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LE  CAMARADE  DE  LIT, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES,  AJÈLÉE  DE  COUPLETS, 


MM.  EMILE  lAXDER-BURCH  ET  FERDINAND  LANGLE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal, 

le  lo  mai  i833. 


DISTRIBUTION   DE  LA   PIÈCE: 

LE  ROI M.  Derval. 

TUIÉBAULT,  menuisier M.  Lepeintre  ame'. 

RUSTALL,  suisse  du  parc  royal M.  Lhéritier. 

Le  comte  de  POLDEN,  ministre  de  la  police..    M.  Morel. 

LE  BOURGUEMESTRE M.  Paul. 

YELVIN,  braconnier M.  Alcide  Tousez. 

.lOSÉMA,  fille  de  Rustall M"'  Augustine. 

Un  Garde-Chasse. 

Plusieurs  Chambellans. 

Paysans,  Paysannes. 

Gardes  de  chasse  et  de  police. 

Suite  nu  Roi. 

Habitants  notables. 

Valets  de  pied. 

La  scène  est  en  Suéde,  chez  le  suisse  du  p:iic  d'un  château  royal  éloigne  de  Slockholni. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle  à  manjjer;  porte  au  fond,  croisée  au  fond  à  gauche.  Au  deuxième 
plan,  à  droite  du  spectateur,  un  escalier  de  quelques  marches,  avec  palier,  conduisaut  à  une  chambre  à 
coucher.  Au  premier  plan,  une  petite  table;  porte  à  gauche  au  deuxième  plan;  une  table  au  premier. 


SCÈNE  I. 

JOSÉMA,  YELVIN,  RUSTALL.  (Rustall  entre 
en  voulant  arracher  à  Yelvin  un  fusil  de  chasse  qu'il 
tient  à  la  main  ;  celui-ci  résiste  et  Joséma  fait  ses 
efforts  pour  les  calmer  tous  deux.  ) 

YELVIN. 

Mais,  père  Rustall,  e'coutez-moi  donc.  . 

JOSÉMA. 

Papa,  je  vous  en  conjure... 

rustall. 
Je  n'écoute  rien ,  et  je  ne  veux  pas  d'un  bra- 
connier pour  gendre. 

JOSÉMA. 

Au  fait,  pourquoi  le  tarabustez-vous,  ce  pau- 
vre Yelvin  ? 

rustall. 
Pourquoi?  je  vais  vous  le  dire,  pourquoi. 


On  m'a  nommé  portier  de  la  grille  du  parc 
royal  parceque  je  suis  Suisse,  c'est  l'usaj^e  ;  et, 
parceque  je  suis  Suisse  et  portier,  on  m'a  per- 
mis de  tenir  auberge  dans  ma  maison,  c'est 
encore  l'usage.  Mais  qu'un  braconnier,  qu'un 
simple  coquin,  épouse  la  tille  du  Suisse  d'un 
château  appartenant  à  sa  majesté  le  roi  de 
Suède  et  de  Norwége,  ça  ne  s'est  jamais  vu  et 
ça  ne  se  verra  pas  ! 

AlR:  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Je  vous  défends  d'  vous  aimer  davantage. 
Ça  m'  compromet  de  toutes  les  façons; 
Je  n'  puis  prêter  les  mains  au  l)raconnage; 
Ainsi,  mon  cher,  lourue-moi  les  talons. 
Je  t'  mets  dehors  comme  pèr'  de  famille  ; 
Je  te  désarme  en  vertu  de  la  loi... 
Car  j'  dois  veiller  sur  l'honneur  de  ma  fille, 
l'"t  plus  encor  sur  les  lapins  du  roi. 


LE   CAMARADE    DE    LIT 


Suède  ui)  maître  ineiiiiisier  (|ui  venait  y  exécu- 
ter des  travaux  importants  dans  les  résidences 
royales. 

JOSÉMA. 

Eh  bien!  pourquoi  n'allez-vous  pas  le  voir, 
cet  ami? 

ïhiÉbault. 
Hum!  hum!  c'est  qu'on  n'y  va  pas  comm'  ça. 

JOSÉMA. 

Eh  bien!  alors... 

Air  du  Matelot  de  madame  Duchambge. 
A  votre  ami  pourquoi  ne  pas  écrire? 

TIIIÉBAULT. 

l'our  me  comprendre  il  est  placé  trop  haut. 

«  C'est  un'  faveur,  dirait-il ,  qu'il  désire  :  » 

Connaissez  mieux  le  menuisier  Thiébault. 

D'  beaux  sentiments  je  ne  fais  point  parade; 

Mais,  quel  (|ue  soit  aujourd'iiui  son  destin, 

J'ouvre  les  bras  à  mon  vieux  camarade; 

Je  ne  viens  pas  poiu-  lui  tendre  la  main. 
JOSÉMA. 

Il  y  a  encore  un  moyen  ;  il  faut  tâcher  de  le 
rencontrer,  de  vous  présenter  à  lui. 
thiÉbxult. 

C'est  justement  ça;  aussi  pas  plus  tard  que  ce 
matin  j'ai  tiré  du  sac  mon  vieil  uniforme,  celui 
(lu'il  portait  aussi ,  oh  !  il  y  a  bien  des  années  : 
tantôt  je  l'endosse  ;  et  à  l'heure  oii  il  fera  sa  pro- 
menade de  ce  côté-ci  :  halte  !...  front!...  je  me 
trouve  sur  son  passage;  et  s'il  ne  nous  remarque 
pas  moi  ou  mon  habit, c'est  qu'il  y  mettra  de  la 
mauvaise  volonté. 

JOSÉMA. 

C'est  une  fauieuse  idée. 

THUbiAlLT. 

N'est-ce  pas  ?  d'ailleurs  je  ne  puis  croire  qu'il 
m'ait  tout-à-fait  oublie;  car,  quelque  richesse, 
(luelque  jjrade  qu'il  ait  eus,  toutes  les  lois  qu'à 
l'armée  je  me  suis  présenté  à  lui,  il  a  reconnu, 
accueilli  son  ami  Thiébault.  Mais  il  y  a  plus  de 
vinti^tans  qu'il  n'a  aperçu  ma  vieille  moustache  : 
tout  ça  est  changé  drôlement,  et  puis  dans  sa 
place  on  voit  tant  de  figures!... 

JOSÉMA. 

Allons,  allons,  j'ai  bonne  espérance!  et  ce 
soir  je  ne  me  coucherai  pas  avant  de  savoir  ce 
(jui  vous  sera  arrivé. 

THlÉlîAULT. 

Touchez  là,  vous  êtes  une  digne  fille;  et  si 
l'occasion  de  vous  rendre  service  se  présente, 
je  ne  vous  oublierai  pas  ;  mais  motus  !  sur-tout 
à  votre  père. 

JOSÉMA  ,  souiiaiit. 

Fardine  !  mon  père ,  il  se  croirait  tout  de  suite 
compromis. 

rillÉDATTLT. 
Ain  des  niouscs. 
A  mon  dîner  soufje  bien,  ma  petite, 
.If  risque  un'  pipe  en  atlendaiu  1'.  régal. 

JOSÉMA. 
Y  pcusr/.-\ous?...  F.nfernicz-la  bien  vite; 
c'est  défendu  dans  un  jardin  royal. 


^Çh 


THIEBAL'LT. 
C'est  juste.  (Achevant  l'air.) 
Dans  notre  temps,  pourvu  qu'il  s'en  souvienne, 
Il  allumait  sa  pipe  après  la  mienne  ; 
El  l'on  va  m'  dir'  qu'on  ne  fum'  pas  ici  ! 

(  Il  remet  sa  pipe  dans  son  étui.  ) 
C'est  la  consigne!...  allons,  pauvre  petite, 
15ésif;ne-toi...  rentre  dans  ton  local  : 
Ton  feu  jadis  égayait  la  guérite; 
Mais  on  n'  fum'  pas  dans  un  jardin  royal  ! 

(  Thiébault  sort.) 

6eeeeeeoeaeseeeesa6eseeâa9eveesesoc6issfisew»eeeeeaeeeeeeos 

SCÈNE  in. 

RUSTALL,  JOSÉMA,  LE  BOURGUEMESTRE. 

LE  BOIJRGtJEMESTRE,  au  dehors,   et  saluant. 

Oui,  excellence;  oui, monseigneur. ..l'exécu- 
tion des  lois...  on  s'y  conformera.  (A  Joséma. ) 
Qui  est-ce  qui  se  permet  de  sortir? 

JOSÉMA. 

Vousl 'avez  bien  vu;  c'est  monsieur  Thiébault. 

LE  BOURGVEMESTRE. 

Justement!  c'est  l'homme  quej'ai  eu  l'honneur 
de  rendre  suspect  à  son  excellence  le  ministre  de 
la  police;  un  boute-feu,  un  prolétaire,  un  libéral. 

RUSÏALL. 

Comment  !  est-ce  qu'il  aurait  conçu  des  pro- 
jets !... 

LE  BOtTRGUEMESTRE. 

Des  projets  tendant  à  provoquer  à  la  haine 
et  au  méprià  d'un  gouvernement  quelconque. 

RrSTALL. 

Il  a  donc  tenu  des  propos?... 

LE  BOURGUEMESTRE. 

Des  propos  !  jamais  !...  il  est  trop  rusé  pour 
ça.  11  n'a  pas  dit  un  seul  mot,  et  voilà  ce  qui 
m'a  semblé  louche  tout  de  suite. 

nUSTALL. 

Je  croyais  qu'il  était  menuisier. 

LE  BOIRGUEMESTRE. 

Menuisier...  menuisier...  je  soupçonne  qu'il 
n'est  pas  plus  menuisier  que  toi  et  moi. 

RUSTALL. 

Rab! 

LE  UOURGtJEMESTRE. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  les  conspirateurs 
savent  prendre  tovites  les, formes?  Tiens,  par 
exemple,  dans  les  champs  tu  vois  des  paysans 
avec  des  bêches  ,  des  charrues  ,  des  râteaux  , 
qui  ont  l'air  de  travailler,  dopiocher  la  terre... 

RCSTALL. 

Eh  bien? 

LE  BOl'KGUEMESTRE, ,  avec  mystiic. 

Conspirateurs!...  Autre  exemple  :  As-lu  re- 
mar(|ué  quehpicl'ois  une  foule  de  jeunes  gens 
qui  courent  la  villed'un  air  préoccupé,  qui  s'<'n 
vont  avec  des  livres  sous  le  bras  passer  des  huit 
on  dix  heures  par  jour  dans  les  cours  publics?... 
(/Onspi  râleurs!...  Et  cette  multitude  d'individus 
qui   affectent   <réirc   ouvriers,  de   faire   de  la 


ACTE   I 

toile,  lUi  calicot,  du  papier  peint,  du...  Cmi- 
spirateurs!  couspirateui-s! 
m;sT.\Li.. 
Pour  ce  qui  est  de  vrai,  on  l'a  bien  payé  de 
sou  ouvrage,  et  il  ne  s'en  va  pas. 

I.E  DOrncrEMESTRE. 

Bien  plus!...  en  apprenant  l'arrivée  du  roi  il 
a  laisse  partir  la  voiture  où  il  avait  payé  sa 
place...  Mieux  que  ça...  J'ai  appris,  par  desgens 
à  moi,  qu'il  chercliait  sans  cesse  à  se  trouver 
sur  le  passage  de  sa  majesté,  demandant  à  tout 
le  monde  :  A  quelle  heure  sort  le  roi?  où  va  le 
roi?...  le  roi  se  promène-t-il  quelquefois  seul  !... 
Cela  doit  te  tracer  ton  devoir... 

3>LSTALL,  étonné. 

Quel  devoir? 

LE  BOURCrEMESTRE. 

Sais-tu  seulement  ce  que  c'est  qu'un  auber- 
giste? 

RCSTALL. 

Dame!...  sauf  votre  respect,  c'est  des  gens 
(jui  tiennent  une  auberge. 

LE  BOrRGCEMESTRE. 

Cuisinier  épais!...  de  sorte  que  tu  t'imagines 
que  ton  métier,  à  toi,  c'est  de  faire  des  mirotons, 
des  canards  aux  navets,  de  bassiner  des  lils  et 
de  demander  des  pour-boire  aux  voyageurs?... 
Du  tout  :  c'est  un  accessoire  agréable  de  l'état , 
mais  pas  autre  chose.  Le  premier  devoir  du  vé- 
ritable aubergiste  ,  c'est  d'avoir  des  yeux  ,  des 
oreilles  et  une  langue  sans  qu'on  s'en  aperçoive... 

RTJSrALL. 

Ah  bah  ! 

LE  BOUHGCEMESTRE. 

Il  voit  tout,  entend  tout  ;  et  le  soir,  quand  il 
a  appris  quelque  chose  ,  il  invite  à  souper  son 
bourguemestre...  et  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage il  lui  fait  part... 

RUSTALL. 

Mais,  s'il  n'apprend  rien ...  alors  il  ne  doit  pas. . . 

LE  BOURGDEAIESTRE. 

11  invite  toujours  à  souper  son  bourguemes- 
tre ,  et  alors... 

RUSTALL. 

Ah  ça...  Eh  bien  !  à  votre  compte  ,  les  auber- 
gistes seraient  donc  des...  mou... 

LE  BOLMIGUEMESTRE,  lui  mcUant  la  main  sur  la  bouche. 
Je  n'en  ai  jias  dit  un  mot...  seulement  voilà 
comme  on  entend  l'aubergiste...  on  ne  le  tolère 
que  pour  ça... 

RUSTALL. 

Ça  suffit;  je  ferai  mon  état  en  conscience. 


iM^iSfiv&wwbvvessbegsioeeeMseMees 


SCÈNE   IV. 
Les    MÉ.MES,    \ELVIIN  ,   GARDES-CHASSE. 

(On  entend  un  grand  bruit  de  voi.x  au  dehors.  ) 
CHCœUR. 
Air  d'Ivanlioe. 
Ah  !  quelle  audace  ! 
Délit  de  chasse  ! 


SCENE   111.  5 

Une  bécasse 
Vaut  la  prison  I... 
Il  nous  uienace  : 
Pour  tant  d'audace, 
Non  ,  point  de  grâce , 
Pas  de  raison! 

YELVIN  ,  aux  gardes  qui  le  tiennent. 
Voulez-vous  bien  me  lâcher? 

UN  GARUE,  au  bourjfucmcstre. 

Autorité,  voilà  un  braconnier  que  nous  vous 
amenons. 

LE  BOURGUEMESTRE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  tué  ?  (  Regardant.  )  Un  liè- 
vre... c'est  deux  riksdalers  d'amende  *. 

VELVIN. 

Deux  riksdalcis  pour  un  lièvre  ?...  c'est  abo- 
minable !...  c'est  vexatoire  !... 

LE  BOURGUEMESTRE. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !  mais  ,  miséra- 
ble, du  temps  du  feu  roi  Christiern  ,  de  glo- 
rieuse mémoire  ,  pêcheurs  ou  braconniers 
étaient  punis  avec  la  dernière  rigueur...  on 
mettait  aux  galères  pour  un  goujon  et  on  pen- 
dait pour  une  mauviette. 

eeâeseeeeeeeeeeeeeeeseeeeesseoeeeeeeeseoossoooeeoeceseoeeeee 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  THIÉBAULT. 

TIIIÉBAULT,   fredonnant. 
Ils  sont  passés,  ces  jours  de  fête... 
LE  BOURGUEMESTRE  ,  se  retournant    brusquement. 

Qu'est-ce  qui  dit  ça? 

THIÉBAULT  ,  froidement. 
C'est  la  chanson. 

LE  BOURGUEMESTRE. 

La  chanson...  la  chanson...  (à  part.  )  je  t'en 
donnerai  des  chansons!  (Haut.)  Quant  au  liè- 
vre, il  est  confisqué  provisoirement...  (11  avance 
la  main  pour  saisir  le  lièvre.  ) 

THIÉBAULT,  plu?  prompt,   le  saisit. 

Minute,  l'ancien!...  c'est  moi  qui  l'ai  com- 
mandé. (  Il  tire  de  sa  bourse  de  l'argent  et  le  donne  au 
bourguemestre.)  Et  si  je  paie  les  deux  riksdalers, 
le  lièvre  est  à  moi. 

UN  GARDE. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  monsieur  le  bour- 
guemestre ;  (montrant  Yelvin.)  il  a  levé  la  main 
sur  un  de  nos  camarades. 

LE  BOUnOUE  MESTRE. 

Frapper  un  garde-chasse  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions!  trois  riksdalers! 

YELVIN. 

Tout  ça,  c'est  des  lois  à  vous...  v'ià  ce  que 
c'est... 

LE  BOURGUEMESTRE,  tirant  un  volume  de  sa  poche. 
Sais-tu  lire,  pécore?  (Ouvrantson  livre.)  «  Pour 
voies  de  fait  envers  domestiques ,  ouvriers ,  pos- 
tdlons,  etc.,  un  riksdaler...  pour  gardes-chasse, 
gardes-champètres,douaniers  et  autres  préposés, 

'  Prononcer  rixfinlir^  ,  IV/"  très  loii(;. 
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trois  riksdalers...  pour  greffiers,  huissiers  ,  as- 
sesseurs et  autres,  cinq  riksdalers.  » 

THIKBAUI.T,  qui  regarde  le  livre. 

Et  pour  un  bourguemestre? 

LE    BOURGUEMESTRE. 

Oli  !  oh!  c'est  une  autre  affaire...  et  encore 
la  loi  est  trop  douce...  c'est  une  pitié!  j'en  ai 
honte...  Douze  riksdalers  !... 

THIÉBATTLT. 

Pas  davantage  ! 

LE  BOURGUE^NIESTRE. 

Comment  voulez-vous  que  la  magistrature 
locale  soit  respectée? 

TUIÉB.VULT. 

C'est  pour  rien. 

LE  BOURGUEMESTRE. 

D'autant  plus  que  le  nombre  des  coups  n'est 
pas  limité. 

THIÉBAULT. 

Vraiment,  on  peut  rosser  aux  idées  des  per- 
sonnes? 

LE  BOURGUEMESTRE. 

Ad  libitum. 

THIÉBAULT. 

Et  aussi  fort  que... 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Entièrement;!  la  discrétion  du  perturbateur. 

THIÉBAULT,  à  part. 

Ah  !  ma  foi ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  pri- 
ver. (Au  bourguemestre.)  Ici,  local...  (Il  compte  des 
pièces  d'argent  sur  la  table.)  Mettez  vos  lunettes... 
Nous  disons ,  six  et  six  font  douze. 

LE  BOURGUEMESTRE,  recevant. 

Eh  bien  ! 

THIÉBAULT. 

Le  vin  est  payé,   faut  le  boire..., (11  saisit  le 

bourguemestre  par  le  bras,  et  s'apprête  à  le  frapper  avec 
une  baguette  ;  tout  le  monde  se  jette  entre  eux.  ) 
TOUS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

SCÈNE   VL 
Les  MÊMES  ;  RUSTALL  et  JOSÉMA  ,  accourant 

aux   cris  du  bourguemestre;  puis  LE  ROI,  on  habit 
bourgeois  et  sans  aucun  signe  distinctif. 

LE  BOURGUEMESTRE,  criant  et  cherchant  à  gagner  la 
porte. 
Au  secours  ! 

LE  noi ,  entrant. 

Kh  bien!  messieurs,  quel  est  ce  tapage?  je 
croyais  qu'on  livrait  bataille. 

THIEBAULT,  il  part,   reconnaissant  le  roi. 

C'est  lui  !...  voilà  le  rêve  de  vingt  années  ac- 
compli. 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Un  étranger!...  vous  allez  me  servir  de  té- 
moin... vous  saurez  que... 

LK    ROI. 

l'ai  tout  entendu  en  passant  près  de  cctle 
croisée... 


LE  BOURGUEMESTRE. 

Ce  drôle  est  un  Français  qui... 

LE  ROI  ,  avec  surprise. 

Un  Français  !... 

THIÉBAULT,  s'approchant. 

Silence!  munici])al...  je  suisdansinondroii... 
et  je  veux  parler...  (Respectueusement  au  roi.)  Par- 
don ,  monsieur...  j'ai  pas  l'honneur  d'être  con- 
nu de  vous...  mais  enfin  j'ai  payé  ma  dépense, 
et  je  veux  consommer. 

LE   ROI. 

A  la  rigueur,  c'est  assez  naturel. 

LE  BOURGUEMESTRE,   au  roi. 

Naturel!...  vous  osez  rire!  (A  part.)  Est-ce 
que  ce  serait  aussi  un  Français?...  ils  s'entendent 
ensemble...  ils  me  sont  suspects  tous  les  deux... 
(A  Rustall.)  Slupide  aubergiste,  veille  sur  eux 
jusqu'à  mon  retour,  je  te  les  recommande.  (A 
part.)  Moi,  je  m'en  vais  prévenir  monseigneur 
le  comte  de  Polden ,  je  l'amène  ici  avec  moi,  et 
nous  les  prenons  en  flagrant  délit.  Suivez-moi. 
(Il  sort  suivi  des  gardes-chasse;  Joséma  rentre.) 
LE  ROI,  à  Thièbault. 

Plaisanterie  à  part,  quelle  idée  singulière 
vous  a  pris  ? 

THIÉBAULT. 

Je  suis  peut-être  fautif  pour  l'idée;  mais,  que 
voulez-vous?  on  aime  àrire,  c'estdans  le  sang... 
Soldat  à  seize  ans,  les  anciens  m'ont  inculqué 
le  respect  à  l'épaulette  et  au  galon  ,  et  la  haine 
des  baillis,  des  maires,  des  podestats,  des  al- 
cades, des  bourguemestres  sur-tout...  Oh!  les 
bourguemcstres  !...  je  sais  même  une  chanson 
qui  a  été  faite  dans  notre  bon  temps,  et  qui 
enseigne  à  les  faire  aller  en  un  temps  et  deux 
mouvements. 

LE  ROJ. 

Une  chanson  ? 

THIÉBAULT. 

Oh!  je  ne  l'ai  pas  oubliée! 

(Il  chante  sur  l'air  de  la  deuxième  scène*.  ) 
Bourguemestre  ,  ouvre  ta  maison  : 
C'est  pour  y  faire  garnison 
Au  régiment  des  bons  apôtres... 
(  Sur  un  geste  du  roi  il  s'arrête  en  fredonnant.) 
Tra  la  deri  dera,  etc.,  etc. 

(  Le  roi  fait  signe  ù  Rustall  et  à  Joséma  de  sortir.  ) 
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SCÈNE   VIL 
LE  ROI ,  THIÉBAULT. 

LE  ROI  ,  vivement 
Votre  pays? 

THIÉBAULT. 

La  France  ! 

LE  ROI. 

Où  avez-vous  appris  ces  couplets? 

THIÉBAULT. 

Au  bivouac. 

LE   ROI. 

Qui  vous  les  a  donnés  ? 

"Sans    accoiiipagncnicnt  d'orclicstic. 
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THIEBACLT. 

L'auteur. 

LE   ROI. 

Vous  le  connaissez  donc? 

TUItBAl'l.T. 

Cctait  mon  camaïaile  de  lit... 

LE   ROI. 

Son  camarade?...  mais  non ,  je  no  me  trompe 
pas...  malgré  le  temps...  les  événements...  ces 
traits...  ce  son  de  voix...  Thiél)ault  ! 

THIEBACLT. 

Oui,  Thiébault,  ancien  grenadier...  aujour- 
d'hui menuisier...  Vous? 

LE  ROI ,  vivement. 
Moi?  Jean,  ancien  grenadier... 

THIEBACLT,   à  denii-voix. 

Aujourd'hui,  suffit...  Portez  arme  !  présentez 
arme  ! 

LE  ROI. 

Chut  !  ne  parlons  pas  de  cela.  Ici ,  je  ne  suis , 
je  ne  veux  être  que  le  volontaire  du  régiment 
de  Marine. 

THIEBACLT. 

Quoi!  bien  vrai?  Jean  tout  court,  Jean  comme 
devant?...  Oh!  si  j'en  étais  bien  sûr! 

LE  ROI. 

Eh  bien?...  (Il  fait  le  geste  d'ouvrir  ses  bras.  ) 
THIEBACLT,  vivement. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur!  (Us  se  précipitent  dans 
les  bras  l'un  de  Tautre  et  s'embrassent.)  Voilà  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie!  car  je  ne  souhaitais,  je  ne 
voulais  que  cela  ,  vous  revoir  encore  une  fois! 
Maintenant  tous  mes  vœux  sont  remplis  ;  la 
conscription  pour  l'antre  monde  peut  me  pren- 
dre quand  elle  voudra. 

LE  ROI. 

Mon  bon  Thiébault!  combien  je  partage  ton 
émotion  !...  et...  tiens...  (Il  lui  met  la  main  sur  son 
coeur.  ) 

THIEBACLT. 

Oui,  ce  sentiment-là,  c'est  du  bon  et  du  na- 
turel... il  n'est  pas  frelaté. 

LE  ROI. 

Jamais,  depuis  vingt  ans  qu'ils  m'ont  jeté 
dans  la  fumée  des  grandeurs ,  je  n'ai  éprouvé  un 
plaisir  aussi  vif. 

THIEBACLT. 

Et  moi  donc  !...  quand  je  vous  dirai  que  de- 
puis la  dernière  fois  que  je  vous  ai  rencontré... 
depuis  Wagram...  car  c'était  bien  Wagram... 
une  belle  bataille!...  vous  étiez  déjà  prince  de... 
je  ne  sais  plus  quoi...  et  maréchal  de  Fiance... 
Am  de  Garrick. 

J'  pouvais  encor  me  rapprocher  un  peu  , 

De  l'étiqueii'  sans  consulter  la  forme, 

L'  chapeau  bor<lc...  Je  vous  r'trouvais  au  feu; 

Mais  c'était  encor  l'uniforme  ! ... 

Le  soldat  et  le  général 
S'  pressaient  la  ni.Tin  sans  offusrpicr  personne  : 
A  c'i'  heur'  le  ciruiin  est  par  trop  inégal , 
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Puisque  le  chapeau  d'  maréchal 
Kst  remplacé  par  lu  couronne. 

(Il  essuie  une  larme.  ) 
LE  ROI. 

Une  larme!...  des  regrets!...  Ah!  Thiébault, 
c'est  me  méconnaître... 

THIEBACLT,  ému. 

Pardon,  sire,  c'est  que  la  majesté...  ça  vous 
coupe  terriblement  la  respiration. 

LE  ROI. 

Rends-moi  plus  de  justice,  mon  ami. 

iMènie  air. 

Bien  qu'assis  au  fauteuil  des  rois  , 

Je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire, 

Et  je  pense  encor  quelquefois 
A  mes  amis,  à  la  France,  à  la  gloire. 
Mon  bon  Thiébault,  juge  donc  sans  rigueur 

Ce  trop  d'éclat  qui  lu'envirouue; 

Oui,  ce  haut  rang  qui  te  fait  peur 

Peut  éblouir...  Mais,  par  bonheur. 

Le  cœur  est  loin  de  la  couronne  ! 
THIEBACLT,  plus  ému. 

Oui,  oui...  je  vous  crois.  (A  part.)  II  m'a  re- 
connu, il  m'a  embrassé,  je  suis  content;  mais 
je  craindrais  de  gâter  ce  bonheur-là...  je  veux 
rester  sur  la  bonne  bouche.  (Haut.)  Adieu  ! 
(  II  va  pour  sortir.  ) 
LE  ROI  ,  l'arrêtant. 
Oh!  tu  ne  t'en  iras  pas  ainsi. 

THIEBAULT. 

Il  le  faut...  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  je  ferais 
ici?  Je  ne  verrais  mon  ami  Jean  que  de  loin... 
entouré  de  factionnaires...  diable!...  Messieurs 
les  grands  ofKciersde  la  garde-robe  ne  permet- 
traient pas  à  mes  chevrons  de  laine  de  se  mêler 
à  leurs  habits  brodés. 

LE  ROI. 

Quecela  ne  t'inquiète  pas;  il  y  a  mille  moyens... 

THIÉBAULT. 

Non,  non,  je  ne  suis  venu  chercher  ici  qu'un 
souvenir  d'amitié...  pas  autre  chose...  car  Thié- 
bault n'aura  besoin  de  rien  tant  qu'il  lui  restera 
des  bras...  et  quand  ils  prendront  leur  retraite, 
eh  bien  !  le  petit  patrimoine  est  là. 

LE  ROI. 

Bon  Thiébault  !  j'admire  ton  désintéresse- 
ment. Va,  tu  n'es  pas  changé. 

THIEBACLT. 

Non ,  Dieu  merci  !  tel  je  suis  parti  en  89  ,  tel 
je  suis  resté...  soldat  et  peupla. 

LE  ROI. 

Eh  bien,  soit!  je  consens  à  ton  départ...  je 
ne  veux  pas  même  chercher  à  te  séduire...  ce  se- 
rait gâter  un  beau  caractère...  ils  sont  si  rares!... 
Mais  cependant  tu  ne  peux  me  quitter  aussi 
brusquement,  et  tu  ne  me  refuseras  pas  le  reste 
de  cette  journée... 

THIÉBAULT,  attendri. 

Dame!  si  ça  vous  fait  bien  plaisir... 

LE   ROI. 

En  doutes-tu?...  .411ons,  tu  ne  me  refuses 
plusV 
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IHIEBAULT. 

Est-ce  que  j'en  ai  la  force? 

LK  ROI. 

D'abord,  je  t'emmène  dîner  avec  moi...  là, 
incognito. 

TIUÉBAULT. 

Au  palais  !  moi  dîner  au  palais  !  non ,  non,  je 
me  défie  de  ces  endroits-là...  Mort-Dieu!  dans 
ces  salons  dorés  vous  vous  souviendriez  trop 
de  ce  que  vous  êtes,  et  moi  peut-être  pas  assez 
de  ce  que  je  suis. 

LE  noi. 

Cependant... 

THIÉBAULT. 

Écoutez  :  s'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  vous  vou- 
liez être  tout  à  Thiébault,  rien  qu'à  Thiébault... 
mais  non,  vous  n'accepterez  pas... 

LE  ROI. 

Parle  donc  sans  crainte. 

THIÉBAULT. 

Eh  bien  !  comme  autrefois...  les  jours  de 
solde...  dînons... 

LE  ROI. 

Au  cabaret? 

THIÉBAULT. 

Eh!  oui,  ici,  en  tête-à-têtc,  tout  seuls,  sans 
laquais  pour  verser  à  boire. ..et  pour  espionner... 
enfin,  comme  dit  le  soldat,  sur  la  table  à  trois 
clous,  avec  la  nappe  de  bois  et  les  serviettes 
pareilles. 

LE  noi,  hésitant. 

Tu  crois?...  Oh!  non,  non,  jen'oserai  jamais. 

THIÉBACLT. 

Vous  n'oserez  pas?...  vous  n'auriez  pas  dit 
cela  autrefois  !  bien  du  contraire,  vous  ne  trou- 
viez le  potage  bon  que  quand  Thiébault  était 
de  soupe. 

LE  ROI,  le  rei;ardant. 

Cela  te  chagrine...  Eh  bien!  j'accepte. 

THIÉBAULT. 

Bien  vrai  ? 

LE  ROI. 

Oui,  aujourd'hui  à  moi;  le  reste  de  ma  vie... 
à  eux...  à  l'étiquette! 

THIÉBAULT. 

Et  que  ce  soit  Thiébault  qui  régale. 

LE  ROI. 

Ah!  par  exemple... 

THIÉBAULT. 

Il  en  a  le  droit;  n'était-il  pas  l'ancien  de  la 
chambrée? 

LE  ROI. 

Allons...  tout  ce  que  tu  voudras. 

THIÉBAULT. 

Vivement!  et  ne  perdons  pas  de  temps.  (II 
appelle.)  Rustall!  Joséma  !  Rustall! 

(  Ils  entrent.) 
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SCÈNE  Vin. 

Les  Mêmes;  RUSTALL,  JOSÉMA.  (Pendant 

cette  scène  Rustall  et  Joséma  vont  et  viennent  sans  cesse 
en  préparant  le  service.  ) 

THIÉBAULT,  à  Rustall. 

Écoute,  tonneau  des  Danaïdes  :  il  faut  ici  te 
distinguer...  une  table,  deux  couverts  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meilleur  dans  ta 
cave  et  dans  ta  cuisine. 

LE  ROI  ,  regardant  la  table. 

C'est  bien  ça!  le  pain  de  pâte  ferme,  la  sa- 
lière de  bois  et  les  couverts  d'étain...  Oh!  quel 
parfum  d'étape  ! 

THIÉBAULT. 

Je  nous  y  vois  encore,  quand  nous  sommes 
partis  comme  volontaires...  In  blouse  au  dos  et 
le  fin  bonnet  de  police  en  arrière. 

LE   ROI. 

Les  sabots  neufs  aux  pieds... 

THIÉBAULT. 

Et  tout  notre  avoir  dans  un  mouchoir  de  po- 
che... Je  n'ai  pas  même  oublié  votre  vieille  tante 
Michelette...  quand  elle  vous  donna  sa  béné- 
diction... et  deux  lapins... 
le  ROI. 

Et  notre  installation  au  régiment. 

THIÉBAULT,  montrant  son  front. 

Elle  est  là. 

Aia  :  C'était  le  bon  temps. 
Nous  n'avioDs  qu'un  lit 
Pour  deux,  bien  petit... 
Qu'une  cuiller  à  la  gamelle  ; 
Le  pain  d'  munition 
Presque  à  discrétion; 
Place  au  feu  ,  place  h  la  chandelle; 
Et  puis  un  sou  par  jour... 
Pour  défrayer  l'amour. 
Pour  payera  la  vivandière 
Le  tabac,  le  sclmick  et  la  bière  : 

C'était  le  bon  temps  !  (  his.  ) 

Car  nous  avions  vingt  ans  ! 

TOUS  DEUX. 

C'était  le  bon  temps  !  [bis.) 

Nous  n'avions  que  vingt  ans. 

THIÉBAULT. 

Aussi  notre  habit  de  volontaire,  le  premier 
uniforme  français  qui  ait  été  roussi  par  la  pou- 
dre... 

LE    ROI. 

Eh  bien!  ton  premier  uniforme? 

THIÉBAULT. 

Je  l'ai  encore. 

LE  ROI. 

En  vérité! 

THIÉBAULT. 

Il  est  là. 

LE   HOI. 

Je  pourrais  le  voir? 

THIÉBAULT. 

Au  premier  rappel. 

LE  ROI  ,  à  part. 

Vraiment!  oui...  c'est  cela...  mais  il  faut  un 
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peu  de  myslère.  (Il  se  met  à  ccriie  une  lettre  .  et  fait 
signe  à  Joséni.l  d'aptuoclicr.)  PctitO  ! 

TUIÉBAIMT,  le  reg.iiJanl. 

Tien.-i  !  il  eo;  il...  Ali  !  j"y  suis.  C'est  sans  tloiito 
à  SOI»  C|nuise...  il  lui  Kait  à  savoir  qu'il  tliuc  en 
sociéti"  avec  u»  jiays...  Faut  îles  cj',aitl»  avec  les 
feinmcs. 

(Le  roi  se  levé  après  avoir  éeril,  fiit  signe  à  Joséma 
Japprochcr  el  lui  p.iilc  bas.) 

JOSKMA  ,  au  roi. 

Voustlitesconini'  ça  un  honuiietMi  habit  {^ris, 
qui  se  promène  derrière  la  {grande  cascade  du 
parc. 

LE  noi. 

Précisément.  (Joscnia  sort  vivement.) 

SCÈNE   TX. 

TIIIÉBAULT,  LE  ROI,  RUSTALL. 

THIÉB.WLT,   à  Rustall. 

Eli  bien  1  ce  diner^ 
nuST.iLL  ,  qui  se  donne  beaucoup  de  mal  ,  approchant 
la  table. 
Voilà  ! 

TIIIÉBWLT. 

Et  sui-toul  n'oublie  pas  le  vin  de  France. 
LE  noi. 

La  France!  notre  belle  patrie...  Oli  !  j'y  pense 
souvent...  sur-tout  quanti  je  compare  ce  pays 
{glacial  avec  nos  montagnes  du  Re'arn,  avec  no- 
ire riante  ville  de  Pau...  Et  dire  qu'il  me  Faudra 
mourir  ici,  sans  espoir  de  revoii  jamais  nos  col- 
lines fleuries  et  la  pelite  maison  de  mon  père  ! 

UlirB.VULT. 

Avec  ses  jolis  contrevents  verts...  Ah  !  je  l'ai 
encore  visitée  au  dernier  printen^ps...  elle  est 
bien  conservée,  ma  foi!  et  le  maire  a  fait  {gra- 
ver au-dessus  de  la  porte  :  Ici,  lk  26  jan- 
vier 17641  ÎNAQVIT  L>>  GRAND  IIO.MME. 
LE  ROI  ,  ému. 

Vraiment  ! 

THIÉBAULT. 

Parole  d'honneur. 

LE   ROI,   plus  ému. 

Ils  ne  m'ont  pas  oublié.  .  Et  Paris!...  cette 
ville  où  brilla  ma  jeunesse...  et  que  je  n'ai  pas 
visitée  depuis  1814. 

THIÉBAULT. 

Oui...  ce  fut  votre  dernier  voyage...  je  me  le 
rappelle...  je  vous  y  ai  aperçu...  à  votre  fenê- 
tre... vous  y  receviez  une  aubade  de  la  musique 
des  Autrichiens...  moi  j'étais  alors  blessé,  li- 
cencié et  sans  solde. 

LE  KOI. 

Ah!  pourquoi  n'être  pa.i  venu  auprès  d'un 
ami  ? 

THIEBAULT. 

ISori!...  j'ai  préféré  prendre  ma  part  du  mal- 
heur d'un  vieux  maître...  je  suis  parti  à  pied... 
je  suis  allé  demander  un  asile  et  du  pain  à  l'île 

•  lElbe!..     (Regardant  le  lOi  qui   fait   un   mouvement.) 

Mais  effaçons  ce  souvenir...  d'ailleurs  les  «-haii- 


mières  qu'ils  ont  brûlées  sont  rebâties  ..  les 
champs  Foulés  par  leurs  chevaux  ont  refleuri... 
le  bois  de  Roiilofjne  est  aussi  vert  qu'avant  le 
passage  des  Cosacpies...  une  autre  jeunesse  a 
pous.sé...  belle,  ma  foi...  une  jeunesse  qui  n'a 
pas  vu  l'élranger...  et  qui  n'est  pas  d'humeur  à 
recevoir  sa  visite..  Ainsi  ne  parlons  plus  de 
tout  cela...  (Rustall  sort.)  et  occupons-nous  sé- 
rieusement de  notre  ooiiipatrioto  (il  montre  la 
bouteille.)  quis'iiTipatientodans  sonéluideverre. 
Allons!  à  table. 

LE  UOI ,  en  s'y  mollant. 

Ruvons  !... 

THIÉBAULT,  qui  a  versé. 

A  l'avenir  de  la  France  ! 

LE  ROI. 

Toujours!...  à  la  Fiance!...  Allons!...  vive  la 
France!.  . 

Air  :  \'ersc,  verse  le  vin  ilc  Fratu-e.  (  d'.V.  Adam,  ) 
Doux  climat  et  peuple  guerrier; 
Gailé,  raison,  savoir,  roiu'age  ; 
0!ive,  l'pis,  rose  et  laurier, 
Dieu  lui  donna  tout  on  partage, 

Tout  CM  p.irlage  ! 
A  jamais  clic  régnera 
Par  ses  arts,  )>ar  son  éloquence, 
Tant  que  s.i  main  nous  versera 
Ces  bons  vins  que  la  Providence 
Avec  largesse  lui  dispense. 
S-ins  crainte  buvons  à  ia  France  , 
l'oule  l'Europe  applandira  ! 

TOUS  DEUX, 
Sans  crainte ,  etc. 

(  Ils  boivent.  ) 
THIÉBAULT,  élevant  son   verre. 
Jlènie   air. 
Oui,  noble  terre,  oui,  tes  enfants. 
Quant  tout  se  courbait  à  la  ronde, 
Ont  liuté  depuis  quarante  ans, 
.Seuls  pour  la  liberté  du  monde. 

Seuls  dans  le  monde  ! 
Aussi  tant  qn'  sur  ell'  s'appuîra 
Des  nations  la  délivrance, 
Tant  qu'  sa  main  puissant'  sonticiutr.t 
Des  penplcs  la  sainte  alliance, 
L'égalilé,  l'indépendance. 
Sans  crainte  buvons  à  la  France  , 
Toute  l'Europe  applaudira  ! 

(  Ils  boivent,  i 
LE  ROI. 

Diable!...  diable!...  mon  cher  camarade  de 
lit...  voilà  des  principes...  Est-ce  que  parhasard 
ton  opinion...  (Versant  à  boire.) 
THIÉBAULT. 

Mon  opinion...  eh!  mon  Dieu!...  elle  est  res- 
tée fixe  gu  port  d'arme...  c'est  celle  que  m'a  in- 
culquée autrefois  mon  ami  Jean...  Jean  le  gre- 
nadier, s'entend...  car  Jean  le  colonel  était  un 
peu  plus  tiède...  Jean  le  général  une  idée  plus 
modéré...  Jean  le  maréchal.  .  avait  mis  bien  de 
l'eau  dans  son  vin...  et  je  ne  m'étonnerais  pas 
qu'il  se  fût  opéré  un  changement  de  front  com- 
plet (|uand  mon  ami  Jean  est  passé  roi.  . 
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LE    ROI,    rersant  à  boire. 

C'est  ce  C|ui  te  trompe...  car  j'ai  toujours  été  li- 
be'ral...  mais  avec  sagesse...  avec  modération. 

THIF.BACI.T,  avec  un  lé{jer  mouvement  d'humeur. 

Ah  bail  !  ils  disent  tous  ça...  et  vous  le  dites 
connae  les  autres... 

LE  ROI,  un  peu  animé. 

Moi,  du  tout...  je  te  jure... 

THlÉBAtlLT,  se  versant  à  boire. 

Avalons  encore  celui-là... 
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SCÈNE   X. 

Les  MÉME8 ,  JOSÉMA. 

JOSÉMA,   mystérieusement  au  roi. 

Voilà  le  paquet  que  l'homme  m'a  remis. 

LE  ROI,  lui  donnant  une  pièce  d'or. 
Merci...  tiens... 

JOSÉMA. 
Une  pièce  d'or!...  (.loséma  pose  le  paquet  sur  une 
table  et  sort.  ) 

TUIÉDATILÏ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LE  nOI,   se  levant. 

Va  voir... 

TlllKDAULT,    se  levant  et   regardant. 

Notre  uniforme?...  des  grenadiers...  Je  vais 
chercher  le  mien...  (Il  sort.) 

LE  ROI. 

Bien  pense...  nous  les  mettrons  tous  deux... 
nous  nous  croirons  à  notre  de'part  du  pay.s... 
(Regardant  l'habit.)  Ça  nous  reporte  un  peu  loin  ! 

Air  du  vaudeville  de  l'Anonyme. 

Quel  souvenir,  mon  vieux  comp.Tgrioii  d'armes  ! 
Notre  destin  fut  un  instant  jiarcil. 
Relrace-nioi  nos  plaisirs,  nos  alarmes, 
Nos  jours  mêlés  d'orage  et  de  soleil  ! 
Parle  à  mon  cœur  de  gloire  et  de  clémence  , 
De  nos  combats  et  du  pays  natal  ; 
Pour  me  parler  des  jours  de  l'indigence 
Ivcste  toujours  près  du  manteau  royal  ! 

THlÉBAULT,  revenant. 
Voilà  le  chot  de  file...  (11  montre  son  habit  '.) 

LE    ROI  ,  ôtant  son   habit  bourgeois. 
Eh  vite  !...  lagrande  tenue...  Ily  along-temps 
que  je  n'ai  mis  cet  habit-là...  ça  rajeunit! 

XniÉDAULT,  chantant  entre  ses  dcBts. 

J'suis  dans  mon  printemps!... 
Je  n'ai  plus  ([ue  vingt  ans  ! 

LE    ROI. 

Ah!  [)lus  que  vingt  ans!...  jeune  homme  en 
cheveux  blancs  !... 

THlÉBAULT,   l'arrêtant  au  moment  où  il  a  une  manche 
de  passée. 

Un  moment...  que  je  vérifie  quelque  chose. 

LE  ROI,  à  moitié  habillé. 
Quoi  donc  ? 

•  A  partir  de  ce  moment  Thiéhault  et  le  roi  commen- 
cent à  être  un  peu  échauffes  par  le  vin  qu'ils  ont  bu  assez 
largement  dau»  la  sifcnc  précédente. 


TIIIÉDAULT,  riant  et  montrant  le  bras  du  roi. 
Ah!  ah!  ah!  c'est  bien  ça.  Thiébault  pin- 
xit  ..  avec  de  la  poudre  à  canon...  Iç  bonnet 
phrygien  et  vive  la  république  sur  le  bras  d'un 
roi...  Fameux!  fameux!  (lis  rient  tous  deux  aux 
éclats  en  nicltnnt  leur  unifomie.  )  (  Regardant  le  roi  avec 

satisfaction.)  Oli  !  morbleu!  que  vous  êtes  bien 
comme  ça  !... 

LE  ROI. 

Vous  !...  Qu'est-ce  que  c'est  que  vous  !...  c'est 
toi...  qu'il  faut  dire...  entends-tu?...  car  sous 
cet  habit-là  nous  devons  être  égaux... 

TUlÉnAULT  ,   hésitant. 

Toi  !...  comment?...  il  faut  dire...  tu  le  veux?... 
LE  ROI,  lui  juenant  les  deux  mains  avec  émotion. 
Certainement...  je  le  veux... 

TlIlÉBAtJLl. 

Eh  bien?  oui...  eh  bien  !  oui...  ne  tefâchepas. 
Ah!  quelle  joie!...  quelle  journée!...  c'est  le  so- 
leil de  Ficurus  etd'Arcole!  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  serrer  les  ranys...  croiser  baïonnette...  et  à 
marcher  sur  les  carrés  ennemis  en  répétant  : 
Air  de  la  Parisienne. 

Kn  avant,  garde  consulaire! 

Vois  briller  sur  Ion  étendard 

Ce  beau  jour  dont  l'azur  éclaire 

Les  blancs  sommets  du  .Saint-Bernard  : 

Battez  ,  tambours  ,  qu'on  se  rallie; 

L'Italie  !  à  nous  l'Italie  ! 

En  av.int!  plus  prompts 
Que  les  flols  des  monts. 
Qui  de  rocs  en  rocs  s'en  vont  tombant  par  bonds , 
Tombons  sur  l'Italie  ! 
Aux  Français  l'Italie  ! 

TOUS  DEUX. 
En  avant  !  plus  prompts,  etc. 

essoûseeeeooaoessfioeeaesooesosoessossosseeeoesssoeesesseeeea 

SCÈNE  XL 

Les  MÊMES,  LE  BOURGUEMESTRE,  plusieurs 

gardes  de  police  ,   LE  COMTE  DE  POLDEN. 
LE  BOURGUEMESTRE,    entrant  à   leur  tète. 

Ah!  ah  !  vous  tombez  sur  l'Italie,  mes  gail- 
lards!... Eh  bien!  moi  je  tombe  sur  vous!  (Au 
comte  qui  entre.  )  Arrivez!  arrivez!  monseigneur... 
je  les  tiens ,  ces  scélérats,  ces  anarchistes...  ces 
ennemis  de  l'ordre...  (Il  va  pour  saisir  le  roi  au  col- 
let.) La  monarchie  est  hors  d'atteinte... 

LE   COMTE,   au    bourgucmestre. 

Que  faites-vous  !...  c'est  le  roi  !... 

(  Mouvement  général  de  surpri.se.) 
LE  BOURGUEMESTRE,  pétrifié. 

I,e...  lo...  roi...  Ah  !  mon  Dieu  ! 
TIllÉBAULT ,  s'avancant. 

Oui,  c'est  nous,  municipal  absurde  !...  vous 
êtes  enfoncé...  Pour  vous  j)unir,  empoignez- 
vous  vous-même,  et  m  prison!...  et  ne  nous 
lâchons  pas!... 

LE  ROI. 

Oui,  (Ml  prison  !  (Ju'on  nom  laisse  trnnqiiil- 
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quilles...  el  à  table  !  i  »  fieJonne.  ) 

Bourgiieiuestie  ,  ouvie  la  maison... 

(Le  roi  et  ThiébuuU  se  rcnietteiU  à  table.  ) 

SCÈNE  XII. 
LE  ROI ,  LE  COMTE,  THIÉRALLT*. 

I.E  COMTE  ,  à  l>ai  t. 

Boin>avocun  solilat!  le  rols'oublior  à  ropoini! 
Il  faut  al)#oluinent  trouver  un  prétixte  pour 
l'éloifni'r  trici.  (Après  un  inomenl  ilc  itflexion,  haut.) 
Siie,  veuillez  ui'excuser,  mais  je  pense  qu'il 
serait  temps  tle  rentrer  au  château. 
i.K  noi. 

Au  cli.iteaa  !  et  pourquoi? 

LE  COMTE. 

Mais,  des  affaires  importantes...  la  reunion 
du  conseil...  vous  savez...  j'ai  à  vous  commu- 
niquer un  projet  d'ordonnances... 

TIHÉB\L'LT. 

Des  ordonnances  !  Métie-toi,  Jean  ,  c'est  de 
la  mauvaise  monnaie ,  elle  ne  passe  pas. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  monsieur  le  ministre,  mettez-vous 
à  table,  buvez  un  verre  de  vin  du  Rbin  avec 
nous;  et  nous  parlerons  de  votre  projet. 

LE  COMTE. 

Quoi ,  sire  !  à  cette  heure  !  en  ce  lieu  ! 

LE  ROI,   gaîment. 
Pourquoi  pas? 

TniÉB.^ULT. 

A  votre  santé,  monsieur,  ou  monseigneur, 
car  je  ne  sais  pas  au  juste.  (Bas  au  roi.)  Cest  ton 
préfet  de  police;  il  a  l'air  bien  aimable. 

LE    ROI. 

Enfin  ,  monsieur  le  comte ,  finissons-en  ; 
voyons  quelles  sont  ces  affaires  si    pressées. 

LE  CO.MTE,  à  part. 

Comment  faire  pour  éviter...? 

THlÉli.\ULT. 

Nous  écoutons  ! 

LE   COMTE. 

A  la  rigueur,  cependant,  nous  pouvons  re- 
mettre cela  à  demain. 

LE  ROI. 

Parlez  donc!  je  l'ordonne. 

LE    CO.MTE. 

Sire,  puisque  vous  l'exigez...  il  s'agit  d'une 
pétition  de  la  vieille  cour,  qui  réclame  ses  an- 
ciennes prérogatives. 

LE  ROI. 

Encore  la  vieille  cour!  allons,  c'est  égal,  lisez. 

LE  COMTE 

Ils  demandent  premièrement  à  votre  majes- 
té le  rétablissement  de  leurs  pensions. 

LE  ROI. 

Et  où  di.il)le  veulent-ils  que  je  trouve  de  l'ar- 
gent pour  cela? 

•Danj  cette  scène  Thiébault  et  le  roi  acliévciit  «le  se 
fjriscr. 
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LU  COMTK. 

Il>  proposent  à  cet  effet  une  légère  augmen- 
tation sur  les  octrois. 

TiincitAtLT. 

Augmenter  les  octrois  tl.ms  un  pays  où  le  vin 
estdéjasi  clier!...fi  donc!...  c'estune  tyrannie. 

LE   ROI,  buvant. 

Il  a  raison,  je  ne  dois  pas  empêcher  mes  su- 
jets de  boire. 

TUlÉBAULT,  clcvant  son  verre. 

A  bas  l'octroi  ! 

LE  ROI  ,  faisant  île    ni<!ine. 

Supprimé  l'octroi  ! 

TIHÉU.\ULT. 

Nous  supprimons  l'octroi. 

LE  COMTE,  à  part. 

Est-ce  bien  sérieux? 

LE  ROI  ,  au  cou)te. 

Continuez. 

LE  COMTE. 

Ils  se  plaignent  ensuite  amèrement  fies  écrits 
qui  circulent  chaque  jour  sur  leur  compte,  et 
sollicitent  contre  les  écrivains  une  détention 
préventive. 

TIUFBAl'LT,  se  levant. 

En  voiKàune  bonne!...  mille  z' yeux!  je  n'en- 
lends  pas  ça,  moi. 

Air  (lu  r<;re  Fiiiot. 

Faut  supprimer  l'impôt,  les  tailles  , 

Kl  les  prisons  ,  et  les  geôliers  ; 

Ail  lieu  d'élarjj'ir  vos  murailles  , 

élargissez  vos  prisonniers; 

Pour  des  couplets,  tics  bagatelles. 

Dont  jiendant  huit  jours  on  rira, 

Point  de  donjons  ,  de  citadelles  : 

l'our  les  vrais  coupaM's  gardez  ça. 
mais  des  chansonniers,  des  jeunes  gens  un  peu 
exaltés,  des  tètes  chaudes,  un  verre  de  vin... 

allons  donc!    (Aclievam   l'air.) 

A  la  porte  (  ter)  tous  ces  gens-là! 
A  la  porte  (  ter)  ces  brav's  jeun'  gens-là  ! 
LE   ROI. 

P.ien  dit,  Thiébault;  je  veux  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle.  Qu'on  relâche  sur- 
le-champ  tous  les  détenus  pour  cause  politique. 

LE  COMTE  ,    stupéfait. 

Quoi!  sire... 

LE  ROI. 

Je  le  veux,  entendez-vous? 

TIlIICliAULT. 

Nous  le  voulons,  entendez-vous? 

LE    ROI. 

Après? 

LE   COMTE. 

On  ne  permet  enfin  de  remontrer  à  votre 
majesté  que  la  trop  grande  simplicité  de  sa 
maison  nuit  un  peu  à  sa  dignité,  et  qu'elle  fe- 
rait bien  d'augmenter  le  nombre  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne. 

LE  ROI. 

Quant  à  ça,  par  exemple,  je  ci  ois  que  cest 
l,)ien  vu. 


]i 


LE  CAMARADE    DE   LIT 


THIÉRACLT.  *<•  1<-vi»tU  kl  «a  ja«-jcm . 

Voiîà  encore  une  fameuse  ùJèe...  pourçre'\-er 
)c  pauvix'  peuple!  ^on,  non, 
Slfuw  aîr. 

C.rovet-en  »in  \  i««x  camarade  , 

N'allci  )»as  niiiier  le  trésor 

Pour  uu  LIS  il"  >oldsts  de  parade 

Galanné»  de  nih^ius  ei  d'or... 

Prôs  d"  vol"  jviijil"  *oveï  sans  alarmes  ; 

Voiis  l\îiaiej...  il  vous  chérira  : 

Quavei-vons  l>esoîn  de  gendarmes? 

l^n  ciloven  vous  .ganler.?. 
Ain^,  crovcx-moi ,  tcnex-vous-en  à  votre  !-;anle 
nationale  :  et  quanta  vos  écuTers,chamhel!aii.* 
el  autres  fricoleurs  de  la  même  espèce,.. 

.\  la  porte  (  irr]  tous  ces  gens-là! 

A  I  j  porte  (  ter)  tons  ces  gens-là  ! 

LE  SOI. 
Il  a  raison;  je  supprime  au.ssi  toute  la  no- 
blejîse;  je  n'aurai  plus  que  de  bons  bourgeois  , 
liien  jfais,  bien  conieuis...  ça  m'amusera. . 

TBIÉSArLT. 

.\  b.is  ranstocratie  ! 

LE  noi. 
Et  vive  la  joie!... 

LE    COMTE,  à  pan. 

Ail  !  si  nous  allons  jusque  là, ce  serait  folie  à 
moi  de  jvirler  r.^son.  [  Haut.  ;  Puisque  vous  l'oi^ 
donner,  sire,  veuillez  seulement  me  donner 
votiv  signature  ;  je  remplirai  vos  iutentiniis.  Il 
présente  le  papiex  au  im.  ) 

LE   ROI,  sigTiant  ncgligeiniacnt. 

Rien  !  très  bien  ! 

LE   OOMIE.   il  pari. 

Jesuiscurieux  de  voir  ce  qu'il  en  dira  demain 
malin.  (  Haut.  )  Sire,  permet tej-moi  de  me  retii^r. 
{  Le  roi  hii  fiût  ua  sigat  A'aâhtsàoa  :  le  conitr  sort  . 
Tkiâualt  l'scromjvapie.  ) 

SCÈNE  XIII. 
LE  ROI,  TIIIÉBAILT. 

THIÉBACLT.,  à  U  porte ,  rrcondnisant  If  oonilr. 

Eacbanté  d'avoir  fait  votre  connaissance, 
monsieur  le  comte  de  la  police;  bien  le  bon- 
jour... mes  respects  .i  ni."ïdame.  v-^n  roi.)  .le  ne 
suis  pas  facile  qu'il  s'en  aille;  j'ai  un  autre  fa- 
loeax  projet  .i  te  communiquer. 

LE    ROI,  sr  Irranl. 

Vraiuienl  ? 

TBlécAl  LT. 

Ua  coup  d  ancien  qui  te  couvrira  d'unegloiro 
surnaturelle  :  il  faut  que  îu  .tbdiques. 

LE    BOI. 

B.ih  !  tu   cixiis? 

THlÉSiVLT. 

Pas  plus  tard  que  demain  matin  ;  quand  ils 
viendrotit  pour  te  faire  la  cour,  tu  leur  dis: 
Messieurs,  je  vous  soubaiie  une  bonne  année, 
mais  j'en  si  .issezcmnmeça  :  voila  mon  abdica- 
tion bien  en  cè^e,  sur  papier  timbré;  arr.ingex- 
>ous  comme  vons  voudrei;  je  vous  laisse  n»on 


li\>ne,nioii  rhapeauà  |>luineset  tout  lt> bataclan  : 
ri^ffne  qui  voudra,  je  n  en  joue  plus  ;  trône/.,  j^.ou- 
\-ernex,  man{»ez-vous  la  laine  sur  le  dos  ;  moi  , 
je  m'en  vais  avec  mon  ami  Thiobault  dans  le 
département  des  l>as,<es-l*vrénées  où  m'atten- 
dent des  bra.<  ouverts  .  mon  oncle  le  laboureur. 
mon  cousin  le  meunier,  ma  tante  la  fermière, 
et  oii  je  forai  mes  foins  et  mes  or<jes. 

LE    BOI. 

Oliîmoii  ami  1  la  bonneidée,rexcellente  idée  ! 
j'en  pleure  de  joi-.-  :  pins  de  conr.  d'ennui,  d'é- 
tiquette... Ke-oir  notre  beau  solei!  du  Béani  ! 
Ah!  viens,  viens,  partons  tout  de  suite. 

THlÉB-VrtT. 

Un  moment,  attendons  qu'il  fasse  jour;  il 
me  semble  d'ailleurs  cpi'il  fait  du  brouillanl  !... 
Comme  le  temps  a  cbanné  tout  de  suite  !... 

LE    ROI. 

Rib  !  c'est  éjpl, mais  c'cstbien  décidé,demaiu 
j'abdique...  Tbiébault ,  lu  ne  te  dédiras  pas!... 

SCÈNE  XIV. 
Les     Mlmes  ,    LE     CO^^'E  ,    RUST.\LL , 

JOSÉMA ,  SITTE  Dr  COMIE.  (Les  Aalets  porttnl 
lies  lorclsM  allumccs  et  se  lienncnl  en  dehors  àc  la 
jwrle;  If  conilc  s'approche  avec  n'serve;  on  les  voit  J^»s- 
scr  deiricrr  U  croisée  q»ii  est  au  fouii.  ) 

CîHJECR  ,  en  dehors. 

Air  du  Final  de  U  Faus.sc  .^jui». 

Qu.iiid  déjà  1.1  nuit  s'avance, 
tntpiiets  de  son  ;il>»eucc , 
Nous  accourons  ,  par  prudence , 
Au  ]>alais  guider  ses  }>as. 

l.E  r.OI,  riant. 
Abî  ail!  mesgeutîisbomines  et  mes  valets  de 
pieti  qui  viennent  me  cbercJier! 
rniÉc^riT. 
Non, mille  tonnerres!  i!  ne  s'en  ira  pas;  il  est 
à  moi,  il  reste  avec  son  vieux  cam.irade  ;  n'est-ce 
pas, Jean,  que  tn  n;-  veux  pas  me  quitter? 

LE  ROI,  riant. 

Ab  !  ah  !  sli  !  non  ,  vraiment. 
TinÉr.ACLT. 
.\iR  du  vauàe\^lle  des  t'bcvillc-s. 

l);ins  ton  palais  je  crains  ijuclque  surpri.se  : 

Reste  ;  demain  nous  panons,  c'est  conv'uu  ; 

Reviens  en  Franc",  uoire  terre  promise, 

tjcher  ;a  gloire  el  finir  inconnu... 

.\lin  qu'un  jour  dans  l'histoire  l'on  dise  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu. 
LE  ROI. 

Tu  as  misou,  mon  brave  Tliiébault,  oui... 
(  Ackevant  Fair.  ) 

Je  veux  qu'uu  jour  ddus  1  histoire  l'on  dise  : 

Jean  s'en  alla  coaime  il  étail  veuu. 

(  Ils  se  ticoneiit  le  hms  p.issc  sur  l'épaule  et  mon- 
teul  ensemble  le  petit  escalier  qui  conduit  à  la 
dianibre  adroite  ;  l'ordicstre répète  seul  lechoftir 
précédcnl.  Lecooite  del'oldcn  entre  j«r  le  fond, 
on  faisant  sirne  a  tout  1.  monde  de  rc.sler  en 
driiors.  ) 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

(  Au  lexrr  lUi  rklcuii  il  fait  petit  jour;  des  cliainlicllaiis  ,  drs 
(«if.es,  iltsofticiois  d  oulomniicc  sont  assis  sur  dus  rli;ii- 
ses  autour  des  Ijliles.  où  loii  vnit  des  bour^ios  allmuccs; 
au  dehors  deux  ructionnaires  se  proiuéuent.) 

CHO^.^U  en  sourdine. 

Air  ;  Noble  Châtelaine  (du  Comte  Ory,  opéra). 

Le  jour  vient  d'écloie  , 
El  la  fraîche  aurore 
De  ses  feux  colore 
I.'horizon  vermeil  ; 
Quand  la  nuit  s'achève , 
Aux  jeux  faisons  trêve. 
Car  le  roi  se  lève 
Avec  le  soleil  ! 
LE  COMTE  PE  l-OLDEN ,  entrant,  à  mi-voix. 

Voici  le  jour,  messieurs;  il  est  inutile  de  veil- 
ler plus  loiij^-tenips  sur  la  personne  de  sa  ma- 
jesté; vous  pouvez  vous  retirer. 

r^   CH.4.MBELLAX. 

Est-ce  que  uoiis  ne  ferons  pas  le  petit-lever? 

LE  COMTE. 

Le  petit-lever  aura  lieu  aucliàîeau,  où  chacun 
va  reprendre  son  serx'ice  ordinaire  ;  vous  , 
monsieur  de  Her(;lien  ,  voici  une  ordonnance 
dont  il  faut  assurer  rexeculioii  ;  baron  de 
Gothiand,  vous  allez  prendre  connaissance  de 
ces  nouvelles  dispositions  ,  qui  devront  être 
rendues  publiques  à  l'inst.int  même. 

UN   OFFICIER  srpÉHlECn. 

Eh  quoi!  monsieur  le  comte... 

LN    CHAMBELL.\X. 

Vous   exigez... 

I.E    COMTE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ces  ordres  sont  re- 
vêtus de  la  sif[nature  de  sa  majesté?... 
(  Cbacini  sort  en  s'iiiclinant;  on  relève  les  factionnaires.) 

SCÈNE  II. 

LE    COMTE,  senl. 

Je  comprends  leur  étonnement  :  n'importe, 
j'agirai  de  manière  à  ne  compromettre  personne. 

SCÈNE  m. 

RU.STALL,  YELVfN,  JOSÉ.MA,  le  comte 
DE  POLDEIN. 

YEI.VIN,    entrant. 
Mais  (juand  je  vous  di.s ,  suisse  entêté,  que 
c  est  la  volonté  de  monsieur  Tliiébault... 
l'.rSTALL,  apercevant  le  comte. 
Chut!...  monsieur  le  comte. 

I.E  COMTE  DE  l'OLDES. 

niei)!J)!f;n  !  mes  amis,  je  suis  co  nient  de  votre 


Même  ilccor  <|u'au   premier  .icte. 

a^       >,  .     . 

zele;mais  je  vous  recommande  le  silence  sur 

tout  ce  qui  s'est  passé  ici  cette  nuit. 

(  11  sort.  Rustall  et  les  autres  s'inclinent.  ] 
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SCÈNE   IV. 
RUSTALL,  YELVIN,  JOSÉMA. 

RUSTALL. 

Si  je  cromprends  un  mot  à  tout  ce  qui  nous 
arrive  depuis  hier... 

YELVIN. 

C'est  pourtant  bien  simple...  qnandje  vous  dis 
qu'hier  soir,  après  que  la  majesté  ro-yale  a  été 
couchée  dans  votre  cliambre  jaune,  monsieur 
Thiébault  est  venu  me  délivrer  au  violon  avec 
un  ordre  du  roi,  qu'il  m'a  promis  de  me  marier 
avec  Joséma  et  qu'il  m'a  donné  d'avance  sa  bé- 
nédiction ,  entendez-vous  ?  j'ai  la  bénédiction 
de  Thiéljault,  tlu  vi-ai  Thiébault. 

RUSTALL 

Qu'e;t-ce  que  tout  cela  prouve? 

•ioséma. 
Cela  prouve  c[a'ilala  placedegarde-chasse. 

RUSTALL. 

Allons  donc  ! 

YELVIN. 

Voilà  l'ordre  de  me  remettre  un  brevet,  si- 
{•né  du  roi. 

RUSTALL,   examinant  le  papier. 

Ça  m'a  l'air  bien  en  ré{>Ie;mais  c'est  tout  de 
même  singulier!  un  braconnier  devenir  garde- 
chasse  ! 

YELVIN. 

V^ous  avez  raison ,  car  d'ordinaire  c'est  les 
gardes-chasse  qui  deviennent  braconniers. 

RUSTALL. 

Tout  est  mêlé,  tout  est  confondu;  la  royautc- 
est  au  cabaret,  le  cabaret  est  sur  le  trône;  un 
roi  dîne  avec  un  ouvrier,  et  c'est  1  homme  du 
peuple  qui  régale  ! 

YELVIN. 

Oh!  pour  ça,  c'est  pas  du  nouveau;  j'ai  en- 
tendu dire  que  quand  un  roi  vous  invite  à  dî- 
ner, c'est  tovijours  le  peuple  qui  paie. 
JOSÉMA,   les  interrompant. 

Allons,  en  voilà  assez...  c'est  ce  matin  que 
nous  devons  être  unis  par  monsieur  Thiébault  ; 
je  vais  aller  mettre  mon  bouquet  de  mariée  , 
parceque  le  roi  doit  signer  à  mon  contrat. 

RUSTALL. 

Le  roi  !... 

josf;ma. 

Rien  que  ça,  et  cependant  c'est  un  avantage 
réservé  seulement  aux  grandes  dames...  Allons, 
viens ,  Yelvin. 

■  Kilo  son  avec  Yclviii.  ) 
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SCÈNE  V. 

RUSTALL ,  seul. 
Ma  tête  se  détraque...  suis-je endormi?  suis-je 
éveille  ?  suis-je  le  père  de  ma  fille?  ou  est-ce  le 
ineiiuisier  Thiébault?  lin  vérité,  je  commence 
à  croire  que  c'est  moi  qui  me  suis  grisé  hier 
au  soir. 
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SCÈNE  VL 
LE  ROI,  RUSTALL. 

(Le  roi  dcsceml  les  marches  de  la  chambre  rhins  laquelle 
il  a  couché  avec  Thiébault  ;  il  a  repris  son  liubit  bour- 
f;eois  (le  la  première  scène,  mais  sa  toilette  se  ressent 
(lu  désordre  de  la  nuit;  il  regarde  autour  de  lui.  ) 

LE  ROI,  assez   gaiment. 

Ah  çà,  où  diable  ai-je  passé  la  nuit? 

RUSTALL  ,  s'avançant. 

Dans  mon  auberge,  sire,  avec  le  menuisier 
voire  auguste  ami. 

LE    ROI. 

Mou  auguste  ami...  oui,  oui,  je  me  rappelle 
à  présent...Tu  vas  aller  chercher  tout  de  suite... 

RUSr.^LL. 

Monseigneur  de  Thiébault?... 

LE    ROI. 

Non,  non...  plus  tard...  En  ce  moment  je 
veux  voir  le  comte  de  Polden  ;  qu'il  vienne  sur- 
le-champ. 

RUSTALL. 

J'y  cours,  sire...  (A  part.)  Le  roi  a  couché 
chez  moi...  je  vais  être  fait  duc. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE   VIL 

LE  ROI,  seul. 

Autant  qu'il  m'en  souvient,  j'ai  mené  une 
conduite  peu  royale  hier...  Ce  coquin  de  Thié- 
bault boit  mieux  que  moi...  Ah  !  c'est  tout  sim- 
ple ,  je  n'en  ai  jamais  eu  l'habitude...  Comment 
tout  cela  s'est-il  fait?  (Riant.)  Je  ne  me  rap- 
pelle presque  rien...  Voyons  donc,  voyons 
donc...  Parbleu  !  tranchons  le  mot...  je  me  suis 
{;risé...  Ce  vieux  camarade...  le  vin  de  France... 
tant  de  souvenirs  !  c'est  que  tout  cela  est  sé- 
duisant... on  s'y  ferait.  Ce|)endant ,  avant  de 
sortir  d'ici  et  de  paraître  en  public ,  il  faut 
que  je  sache  au  juste  comment  je  me  suis  com- 
porté... Pardieu!  il  serait  curieux  que  je  fusse 
surle  ra[)portcomine  tapageur!...  (IMus  gaiment.) 
AiH  :  Ue  somuieillcr  encor,  ma  chcrc. 

Poin-  la  tran(juillit<'  pnlilifjiic 
Je  paie  assez  de  surveillants; 
Uoire  et  chanter  la  république 
Ks!  un  peu  hors  des  régleniculs. 
Après  ce  joyeux  lèlc-à-lête, 
Qui  n'élail  pas  trop  de  saison  , 
Si  ma  police  était  bien  faite  , 
J'aur<<i»  dû  coucher  en  prison. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  ROI  ;  THIÉBAULT,  qui  s'arrête  court  en  entrant 
et  fait  quelques  gestes  d'hésitation  avant  de  s'approcher 
du    roi. 

THIÉBAULT,  <à  part,  et  qui  a  repris  son  premier  costume. 
Oh!  oh!  le   v'ià...  c'est  drôle,  je  suis  tout 

chose...  je  ne  me  sens  plus  à  mon  aise  comme 

hier  au  soir...  Ah  bah  !  je  connais  son  cœur... 

d'ailleurs,  nous  allons  bien  voir... 

LE  ROI,   à  part. 

Ce  pauvre  garçon,  je  l'aime  bien  sincère- 
ment... mais  je  tremble  d'avoir  un  peu  trop 
écouté  ses  confidences. 

THIÉBAULT,    s'avançant. 

Pardon,  sire...  oserai-je  vous  demander  si 
vous  avez  passé  une  bonne  nuit? 

LE    ROI,    souriant. 

Oui...  une  excellente  nuit... 

THIÉBAULT. 

C'est  que  je  votis...  vous  vous  êtes  peut-être 
un  peu  dérangé  de  vos  habitudes. 

LE    ROI ,   riant. 

Bah! 

THIÉBAULT,  riant  aussi. 

Dame  !  c'est  que  vous  n'aviez  ni  chamliellans 
pour  vous  olfrir  les  pantoufles,  ni  gentilshom- 
mes pour  vous  tenir  la  robe  de  chambre. 

LE  ROI,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Eh!  mon  ami,  on  n'en  dort  que  mieux. 

THIÉBAULT. 

Comment?...  en  vérité!...' là,  sans  rire... 
vous  êtes  content?... 

LE   ROI. 

Très  content. 

THIÉBAULT. 

Vrai  ?...Eli  bien  !  vive  Dieu  !...  moi  aussi,  je 
suis  content  ;  car  vous  êtes  un  brave  homme  de 
prince,  et  vous  avez  fait  votre  état  de  roi  en 
conscience. 

LE   ROI. 

Comment? 

THIÉBAULT. 

Après  ce  qui  s'est  passé  hier... 

LK  ROI ,   gaîment. 

Que  veux-tu  dire? 

THIÉBAULT. 

Je  veux  dire  que  c'est  des  fameuses  lois...  des 
lois  immortelles  que  vous  avez  données  là  à 

votre  peuple... 

LE  ROI ,  vivement. 

Quelles  lois? 

THIÉBAULT. 

Les  lois  de  celle  nuit,  vous  savez  bien... 

LE    ROI. 

Comment  !  j'ai  fait  des  lois  cette  nuit? 

TIIIÉBAUIT. 

I-a  modestie  est  inutile...  c'est  connu. 

I.E    ROI. 

Connu? 
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THIEBACLT. 

De  tout  le  monde...  et  .\  peine  ça  a-t-il  été 
proclamé,  i]ue  le  peuple  s'est  senti  abîmé  de  bon- 
heur... on  a  fermé  les  boutiques...  on  s'est  ras- 
«semblé  sur  la  place  du  marché...  on  s'embra«se, 
on  cbante,  on  danse  en  rond...  il  y  aura  des  il- 
luminations ce  sair. 

LE    ROI,   à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

THIÉBAVLÏ. 

f.a  sera  la  mort  aux  lampions  dans  tout  le 
royaume...  car  ces  nouvelles-là  ça  va  vite...  et 
pas  plus  tard  tjue  tout-à-l'heure  j'ai  vu  le  télé- 
graphe qui  taisait  manœuvrer  ses  grandes 
jambes  d\\n  air  tout  joyeux...  11  avait  l'air  de 
leur  dire  :  Obé!  les  autres!  ça  va  Lien,  (lljette 
son  bonnet  de  police  en  l'air.)  Vive  le  roi! 
LE  ROI. 

En  vérité...  mais  ça  commence  à  (îevenir  in- 
quiétant. 

(On  encend  au-dehors  les  cris  de  la  multitude.] 
THIÉBAULT. 

Et  tenez,  justement,  voilà  l'avant-garde  des 
enfants  de  la  joie. 

SCÈNE  IX. 

JjES   MÊMES;    RUSTALL,  (juiJant  des  paysans. 
CHOECR. 
Air  de  danse  de  mademoiselle  Taglioni. 
Quel  instant  piospère! 
Plus  de  loi  sévère! 
Buvons  à  plein  verre 
A  la  saute  du  roi , 
Qui  du  populaire 
Se  montrant  le  père, 
Supprim'  la  barrière , 
Les  gab'lous  et  l'octroi. 

thiÉbaclt. 
Oui,  mes  enfants!...  oui...  célébrez  votre 
prince,  votre  excellent  prince!  qui  vient  d'é- 
manciper vos  futailles...  Grâce  à  lui  les  liquides 
passeront  aussi  librement  à  la  barrière  que 
dans  votre  gosier...  et  quant  à  messieurs  les 
douaniers  ,  s'ils  tiennent  à  faire  l'exercice  ,  eh 
bien!  ils  prendront  un  fusil  au  lieu  d'une 
sonde. 

TOUS. 

Vive  le  roi! 

LE  ROI,  un  peu  contrarié  ,  à  Rustall. 

Ahçà,  voyons...  qui  a  pu  vous  mettre  de 
pareilles  folies  dans  la  tête?  parlez,  parlez... 
je  vous  l'ordonne. 

RCSTALL. 

Sire...  c'est  officiel. 

Le  ROI. 

Officiel! 

THIÉBALLT. 

Affiché  au  coin  de  toutes  les  rues  et  signé. 

LE    ROI. 

Signé...  par  qui? 


RUSTALL. 

l'ar  notre  gracieux  ministre,  le  comte  de 
Polden. 

LE    ROI. 

Far  le  comte  de  Polden!  (A  part.)  Diantre' 
mais  cela  devient  plus  sérieux  que  je  ne  le  pen- 
sais... et  je  cours  in'informer... 

(  Fausse  sortie.  ) 


SCÈNE   X. 

Les  Mêmes;  le  BOUHGUEMESTRE,  suiv.  de 

quelques  NOTABLES,  etc. ,  etc.  (Le  bourguemestre  et  sa 
suite  se  placent  devant  le  roi  qui  va  sortir,  et  lui  barrent 
le  passage. ) 

LE    BOURGUEMESTRE,  criant. 

Vive  le  roi!...  Prince  auguste  !  prince  colos- 
sal !  prince  plus  haut  que  les  pyramides 
d'Egypte!... 

LE  ROI,  sérieux  . 

Qu'est-ce  encore,  bourguemestre?  que  de- 
mandez-vous? 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Ce  que  je  demande...  nouveau  Trajan... 
autre  Titus...  je  demande  à  vous  exprimer,  au 
nom  des  notables  habitants  de  cette  commune, 
l'admiration,  la  stupéfaction...  (  Aux  paysans.  ) 
Et  toi,  peuple  ignorant!  apprends  un  trait  su- 
blime de  ton  monarque...  Par  son  ordre  on 
vient  de  mettre  en  liberté  tous  les  détenus  pour 
cause  politique...  on  m'a  relâché...  moi ,  moi 
factieux...  moi,  énergumène...  sans  m'en  dou- 
ter... 

LE  ROI. 

Par  exemple  ! 

thiébault. 
Sans  doute...  c'était  convenu. 

LE  ROI,  au  bourjueraestre. 

Et  qui  donc  s'est  permis...? 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Le  comte  de  Polden...  Pour  le  moment  j'é- 
tais seul  en  prison,  de  façon  que  je  ne  puis 
représenter  suffisamment  l'enthousiasme  uni- 
versel... Mais  rassurez-vous,  sire...  quand 
votre  munificence  va  être  connue  de  toute  la 
Suéde...  ça  va  courir  les  provinces...  c'est  là 
qu'il  y  aura  de  l'écho  et  des  pétards. 
LE  ROI ,  à  part. 

Connu  de  toute  la  Suède!...  il  me  fait  fré- 
mir. (Haut.)  Voyons,  est-ce  là  tout? 

THIÉBAULT. 

Ah!  bien  oui!  tout!...  on  ne  s'arrête  pas  en 
si  beau  chemin  ! 

LE  ROI ,  inquiet. 

Ah  !  rcon  Dieu  !  qu'ai-je  donc  décrété  encore' 

THIÉBAULT. 

Ce  qui  doit  couronner  votre  règne,  sire... 
la  liberté  de  la  presse. 

LE  ROI ,  se  mordant  les  lèvres. 
Vraiment? 

le  BOURGUEMESTRE. 

Oui,  la  lib.erté  de  la  presse,  pleine,  entière. 
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illimitée...  on  peut  tout  ilire,  tout  chanter...  té- 
moins... ces  COUpIttS  séditieux  (il  tire  des  impri- 
més et  les  distribue.)  fjue  j'avnis  saisis  hier,  et  qui 
aujourd'hui  peuvent  circuler  libreinenl. 

LE  r.01. 

Des  couplets  sur  ma  personne?... 

LE  BOURGCEAIESTRE. 

Sur  votre  personne  auguste. 

(Il  chante.  ) 

Air  :  Oui,  l'or  est  une  cliiiiit;re  (de  Robert  le-Diable  ;. 

Gai!  mes  ainis,  qu'on  s'aiiuise! 
Le  roi  veut  qu'on  s'auiusc  liiei); 
Oui,  le  roi  veut  qu'on  s'amuse. 
Pourvu  qu'on  n'abuse 
De  rien  ! 

CHOEUR. 
Gai  !  mes  amis  ,  etc. 

LE  BOLRGDEMESTRE. 
On  permet  de  tout  dire, 
Pourvu  que  l'on  parle  tout  bas  ; 

On  permet  d'  loul  écrire. 
Pourvu  que  ça  ne  paraiss'  pas. 
CHOEUR. 
Gai  !  mes  amis  ,  etc. 

TUIÉBAULT. 
Même  air. 
Vos  fêt's,  loin  d'clr'  troublées  , 
Seront  libres  de  toutes  parts; 

Mais  dans  vos  assemblées 
Vous  laiss'rez  entrer  les  mouchards. 

(Parlé.)  des  petits  muucliard.s  bien  gentils... 

CHOEUR. 
Gai  !  mes  amis  ,  etc. 
LE  ROI  ,   s'efforcant  de  sourire ,   à  part. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  me  fâcher  devant 
ces  bonnes  gens.  (Atous.  )  C'est  bien  !  c'est  très 
bien!  (Au  bouiguemestre.)  C'est  sans  doute  en- 
core le  comte  dePolden  qui  vous  a  autorisés?... 

LE  EOURGUEMESTRE. 

liC  comte  lui-même...  et  tenez,  justement  le 
voici. 

LE  ROI. 

Ah!  parbleu!  ilva  payer  pour  tous  les  autres. 

SCÈNE  XI. 

Les  Mé.mes,  LE  COMTE,  Seigneurs,  etc. 

LE  COMTE. 

Sire... 

LE  ROI. 

Comte  de  Polden  ,  deux  mots. 

LE  COMTE. 

Permettez  aux  fidèles  serviteurs  que  vous 
daignez  admettre  à  votre  cour  de  vous  expri- 
mer leur  regret  de  n'avoir  pu  assister  ce  matin 
il  votre  petit-lever. 

LE  r.oi 

Allons,  mon  petit-lever  !...il  s'agit  bien  de  ça! 

(Il  fiiit   un  signe  pour  faire  reculer  tout  le   monde.)  (.\n 

cornir,  qui  s'appi  oclir.)  (^ue  signifient  les  étranges 


événements  qui  se  passent  autour  de  moi,  et 
pourlesquels  tout  le  monde  s'autorise  de  votre 
nom  ? 

LE   COMTE. 

Sire ,  c'est  l'exécution  fidèle  de  vos  ordres. 

LE   noi. 
Je  n'ai  pas  pu  donner  d'ordres  semblables. 

LK  co:mte. 
Sire,  vous  souvient-il  qu'hier...? 

LE  ROI,  souriant. 

Hier... 

LE  COMTE. 

Voilà  les  décrets  que  vous  avez  signés. 

(II  lui  remet  les  ordonnances.  ) 
LE    ROI  ,  après    avoir  regardé. 
Comment  !  j'ai  pu  signer  de  pareilles  choses  ! 

THIÉBAULT,  à  part. 

(Qu'est-ce  que  j'entends  ! 

LE    ROI. 

Mais  aussi  c'était  à  vous  de  ne  pas  les  faire 
exécuter. 

THIÉBAULT,  h  part. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  était  libéral,  c'était... 

(  Il  fiiit  le  sirj.ie  de  boire.  ) 
LE   COMTE. 

Ne  pas  l'aire  exécuter  vos  ordres,  sire!  mais 
vous  avez  sans  doute  oublié  votre  maxime  : 
«  Avantde  prendreunemesure,  j'admets  toutes 
'■  les  observations  ;  quand  elle  est  prise,  j'exige 
"'  l'obéissance  passive.  » 

LE  ROI 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  ne  fallait  pas  pren- 
dre les  choses  à  la  lettre. 

LE  COMTE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait. 

LE  ROI. 

Comment  ? 

LE  COMTE. 

Votre  constitution  était  un  peu  large. 

THIÉBAULT,    à    part. 

Je  crois  bien  ,  j'y  avais  mis  la  main  ;  c'était 
du  nanan. 

LE  COMTE. 

Je  me  suis  dit  :  Essayons-la,  seulement  sur 
cette  petite  commune. 

Air  de  Garrick. 

Voire  charte  nous  menait  loin... 

Ne  pouvant  lui  rompre  en  visière  , 

J'ai  du  la  parquer  avec  soin 

Comme  en  un  cordon  sanitaire. 

Dans  ce  seul  village  écarté 

Ayant  eu  sa  libre  carrière. 
Le  so!  entier  n'en  peut  être  infecté  : 
Uassiuez-vous  ,  sire  ,  la  liberté 

Ne  passera  pas  la  barrière  ! 

THIÉBAULLT,    à    part. 

Dn  moins  ,  «pi'il  fasse  encore  deux  heureux 
avant  qu'il  soit  redevenu  loi  tout-à-fait. 

(11  son.) 
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SCÈNF.  XII. 

I.L  nOI.  LE  COMTE,  LE  BOURGUEMES- 
TRE ,  RUSTALL,  Seigkeuhs,  NoxAitLES, 
Patsass. 

LE  ROI,    gaînient. 

Je  VOUS  remercie,  comte  do  Poldon,  d'avoir 
ainsi  |>allii'  mes  petites  erreurs  d'iiier. 

LE  COMTE. 

Pas  toutes,  sire;  cette  promesse  que  vous 
avez  faite  au  menuisier... 

LE    iioi. 
Quelle  promesse? 

LE    COMTE. 

D'abdiquervotre  couronne  et  de  retourner  en 
France  avec  lui,  vous  livrer  à  la  vie  champêtre. 
LE  ROI,  paîraent. 
Ah  !  c'était  une  plaisanterie. 

LE  COMTE. 

Qu'il  est  bien  capable  d'avoir  prise  au  sé- 
rieux ;  et  je  ne  répondrais  pas  que  tout-à-l'heure 
et  devant  tout  le  monde... 

LE    ROI. 

Ce  serait  une  terrible;  esclandre  :  hàtons- 
nous  donc  de  rentrer  au  château. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  THIÉBAULT,  JOSÉ.\U,  YELVIN. 

(  Tbiébault  est  en  tenue  de  route  ,  son  sac  sur  le  dos,  son 
bâton  à  lu  main  ;  Joséina  et  Yelvin  sont  en  babits  de 
noce.  ) 

THIÉBAULT  se  présente  sur  le  passage  du  roi. 

Un  moment,  sire  ;  j'ai  à  réclamer  de  vous 
l'exécution  d'une  promesse  sacrée. 
LE  ROI  ,  au  comte. 
Nous  y  voilà...  l'abdication. 

LE  COMTE  ,    au  roi. 

Pas  moyen  de  l'éviter. 

THIÉbaDLT,  aux  jeunes  pcns. 

Soyez  tranquilles,  laissez-moi  faire,  je  vous 
réponds  de  ne  pas  sortir  d'ici  qu'il  n'ait  signé 
votre  contrat  de  mariage.  (Au  roi.  )  Sire,  vous  le 
voyez,  me  voilà  en  tenue  de  route  pour  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées ,  et  je  n'attends  plus 
que  votre  paraphe  en  bas  de  ce  papier-ià... 

LE  ROI. 

Comment,  est-ce  que  tu  penses   encore...  ? 

THIÉBAULT. 

Plus  que  jamais  :  chose  promise,  chose  duc. 

LE  ROI. 

Oh  !  promise,  promise,  un  peu  en  l'air. 

THIÉBAULT. 

Du  tout,  j'ai  votre  parole  :  et  ce  serait  la 
première  fois  que  vous  y  manqueriez. 

LE  ROI. 

Ah  çà,  tu  y  tiens  donc  bien? 

THIÉBAULT. 

Certainement;  d'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  de 
moi  ;  c'est  pour  le  bonheur  des  autres... 


LE   ROI,   Tivcmcnt. 
Leur  bonheur!  (Au   comte  de  Poiden.  )  Grand 
merci  du  compliment. 

TUlÉnAULT,    à  Yelvin    et  Joséma. 

Allons  donc,  parlez  aussi,  vous  autres,  ça 
vous  regarde  plus  que  moi. 

JOSÉMA  ,    au   rni. 

Sire,  nous  serions  si  contents  ! 

YELVIN. 

Majesté,  ça  nous  rendrait  si  heureux! 

RUSTALL. 

Après  tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait... 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Grand  roi  !  c'est  notre  plus  cher  désir  à  tous. 

TOUS. 

A  tous!... 

LE  ROI,  à    part. 

Eh  bien  !  il  paraît  que  je  suis  adoré  de  mon 
peuple.  (A  Tbitbault  qui  s'approche  de  lui.)  Mais  en- 
fin... cet  acte,  qui  l'a  rédigé? 

THIÉBAULT. 

Oh  !  j'ai  bien  fait  tes  choses,  c'est  passé  par- 
devant  notaire. 

LE   ROI. 

Un  notaire  !...  (Il  parcourt  le  papier;  riani.  )  Oh  ! 
oh  !  c'est  le  contrat  de  ces  enfants  ;  (il  s'approche 
de  la  table.)  je  signe  de  grand  cœur. 

(  Il  si(5nc.  ) 

CHOEUR. 
AlB  :  Charlcs-Quint,  etc.  (de  Mazaniello  ). 

Quelle  fête  pour  le  villafje  ! 

Ce  prince  que  nous  aimons  Ions , 

Il  a  signé...  c'est  un  présage 

De  honheur  pour  les  deux  c|)OUx  ! 

LE   BOURGUEMESTRE. 

Le  roi  a  signé...  il  a  signé  lui-même...  vive 
le  roi  ! 

TOUS. 

Vive  le  roi  ! 

LE  ROI,  frappant  sur  l'épaule  de  Tbiébault   cl    le   pre- 
nant à  part. 
Eh  bien!  mon  vieux  camarade,    es-tu  con- 
tent de  moi? 

THIÉBAULT. 

Dame!  comme  ça...  Tout  ce  que  vous  aviez 
fait  hier,  vous  le  défaites  aujourd'hui. 

LE  ROI ,    à  mi-voix. 

Hé  !  hé!  il  y  avait  bien  un  peu  d'exagération  ; 
mais  rassure-toi,  je  ne  déferai  pas  tout,  et  les  li- 
bertés de  la  Suède  auront  gagne  quelque  chose 
à  notre  petit  souper  d'hier  soir. 

THIÉBAULT. 

A  la  bonne  heure  !  ça  me  fait  plaisir,  je  ne 
serai  pas  venu  pour  rien  ;  mais  avec  tout  ça  je 
pars  seul. 

LE   ROI. 

Que  veux-tu?  on  ne  fait  pas  toujours  tout 
ce  qu'on  veut  ;  mais  je  suis  venu  te  voir,  j'es- 
père <pie  tu  me  rendras  ma  visite. 


LE   CAM.  DK    LIT. 
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THIKBÀTJLT,   un   peu  ému. 

Je  n'oserai  jamais;  faut  pas  m'en  vouloir. 

LE  ROI,  souriant. 

Au  moins ,  n'as-tu  rien  à  me  demander? 

THIÉBAULT,  toujours  ému. 

Votre  souvenir. 

LE    ROI. 

Pas  autre  chose? 

THIÉBAULT. 

Non...  pourtant  je  me  trouve  de  noce;  si  par 


hasard  je  m'oubhais  un  peu;  s'il  m'arrivait  un 
malheur...  duvinblanc...  et  de  chanterquelque 
vieux  refrain  de  la  république,  promettez- moi 
de  n'en  rien  dire  au  roi...  (Le  roi  ému  lui  serre  la 
main  affectueusement  en  signe  d'adhésion  et  s'éloigne 
avec  sa  suite.  ) 

CHOEUR. 

Quelle  fête  pour  le  village  ! 

Ce  prince  que  nous  aimons  tous  , 

Il  a  signé...  c'est  un  présage 

De  bonheur  pour  les  deux  époux  1 


FIN   DU   CAMARADE  DE  LIT. 
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SCENE   L 
ÉMmiE,  M-*'  CHAPOLARD*. 

madame  CHAPOLARD. 

Conarcent,  madame,  c'est  vous?... 

EMILIE. 

Eh  mon  Dieu  oui,  ma  pauvre  Louison , 
r'est  moi-même;  j'arrive  de  Paris;  on  m'a  or- 
donné devenir  respirer  pendant  quelque  temps 
l'air  démon  pays,  et  me  voici  revenue  à  Gre- 
noble... Mais  ,  à  mon  tour7  je  ne  reviens  pas  de 
ma  surprise  ;  je  ne  m'attendais  pas,  en  descen- 
dant à  l'hôtel  des  Trois -Rois,  à  t'en  trouver 
dame  et  maîtresse  !...  Et  y  a-t-il  long-temps  que 
tu  as  quitté  le  service  de  madame  Bigotin  ,  ma 
maîtresse  de  pension? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Trois  ans  environ,  un  an  après  votre  ma- 
riage... Ça  m'ennuyait  de  servir  ;  j'ai  fait  un  pe- 
tit héritage,  j'ai  acheté  le  fonds  de  l'hôtel  garni 
que  vous  voyez,  et ,  grâce  à  mon  activité  ,  à  ma 
prévenance  pour  les  voyageurs,  et  a  l'insoucian- 
ce de  mon  mari,  tout  va  le  mieux  du  monde... 

*  Les  acteur»  sont  placés  en  tète  de  chaque  scène  comme 
ili  doivent  l'être  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  gauche  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite. 
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KMILIE. 

Ah  çà  mais...  tu  es  donc  mariée? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Oui  vraiment!  depuis  plus  d'un  an,  j'ai 
épousé  quelqu'un  de  votre  connaissance. 

EMILIE. 

Qui  donc? 

MADAME  CHAI'Ol  ARD. 

Le  père  Chapolard... 

KMILIE. 

Le  maître  d'écriture  de  la  pension  ?... 

MADAME  CIIAPOLAni). 

Lui-même  ! 

EMILIE. 

Quoi!...  ce  vilain  ?... 

MADAME  CHAPOLARD. 

C'est  vrai  qu'il  n'est  pas  beau...  mais,  en  re- 
vanche, c'est  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 

EMILIE. 

A-t-ll  toujours  la  manie  de  croire  que  toutes 
les  femmes  sont  éprises  de  lui  ? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Plus  que  jamais;  c'est  ce  qui  l'a  fait  renvoyer 
de  la  pension;  il  s'imaginait  que  son  physique 
avait  mis  toute  la  maison  en  rumeur.  Aussi  je  le 
retiens  le  plus  possible...    de  peur  de  quelque 

Ci 
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escapade  de  galanterie...  Dès  qu'il  voit  un  bon- 
net, c'est  un  cheval  échappé...  L'été  dernier 
même,  sa  folie  était  désolante;  il  courait  la 
ville  avec  un  manteau  à  grand  collet,  et  il  ca- 
chait sa  figure  pour  ne  pas  troubler,  disait-il ,  le 
repos  public...  Eh  mon  Dieu  oui,  voilà  le  mari 
que  j'ai  pris...  Mais  vous,  madame,  qu'avez- 
vous  donc  fait  du  vôtre? 

EMILIE,  gaÎDient. 

Je  suis  veuve ,  ma  pauvre  Louison  ,  veuve  de- 
puis un  an... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  Et  vous  l'avez  bien  regretté, 
ce  digne  monsieur  Dutilieul  ! 

EMILIE. 

Oh!  assurément,  et  je  le  refjrette  bien  en- 
core. 

MADAME  CHAPOLARD,  à   part. 

C'est  juste...  on  a  treize  mois. 

EMILIE. 
Air  du  Picfje. 
Mais  le  temps  commeoce  aiijourd'liui 
A  calmer  ma  douleur  amère , 
Car  j'étais  J)ien  jeune  pour  hii  ; 
On  le  prenait  pour  mon  grand-père. 

MADAME    CHAPOLARD. 
En  conscience,  ce  n'est  rien 
Que  perdre  un  mari  de  cet  âge  ! 
Et  puis  quand  le  noir  nous  va  bien , 
Ça  nous  console  du  veuvage. 

Et  depuis  ce  temps,  y  a-t-il  eu  quelque  passion 
sous  jeu  ? 

EMILIE. 

Va  !  tu  te  moquerais  de  moi  !... 

MADAME  CHAPOLARD. 

allons  donc!  je  n'en  suis  pas  capable... 

EMILIE. 

C'est  qu'il  s'agit  d'un  amour  fantastique...  ri- 
dicule... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Parlez  toujours  :  j'ai  épousé  Chapolard,  je 
dois  être  indulgente. 

EMILIE. 

Te  rappelles-tu  Adèle  d'Aubigny? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Adèle  d'Aubigny? 

EMILIE. 

Oui ,  cette  jeune  personne  qui  s'était  fait  pré- 
senter chez  ma  tante  par  un  ami  de  la  famille  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Et  qui  faisait  de  la  musique  avec  vous? 

EMILIE. 

Précisément  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue.  N'avait- elle  pas  un 
frère? 

EMILIE. 

A  ce  qu'elle  m'a  dit...  car  je  ne  le  connais  pas  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  lui  ressemble  beau- 
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coup,  ce  qui  veut  dire  que  c'est  un  fort  joli  gar- 
çon ,  car  elle  était  fort  bien  ,  sa  sœur,  quoique 
un  peu  grande... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Et  qu'est-elle  devenue,  elle? 

EMILIE. 

Je  l'ignore...  Quand  elle  quitta  Grenoble  poui 
retourner  à  Paris  dans  sa  famillle,  elle  me  laissa 
ce  portrait  en  témoignage  d'amitié. 

MADAME   CHAPOLARD. 

Et  depuis  ce  temps  vous  n'avez  plus  entendu 
parler  d'elle?... 

EMILIE. 

Non!...  eh  bien,  malgré  cet  oubli,  je  ne  puis 
regarder  son  portrait  sans  éprouverdes  regrets... 
sans  penser  h  ce  frère  dont  elle  m'a  parlé ,  et  que 
ma  toile  imagination  a  doué  de  toutes  les  qua- 
lités. 

MADAME   CHAPOLARD. 

Ah  !  bien  ,  par  exemple!...  en  voilà  une  bon- 
ne!... 

EMILIE. 

Sur-tout,  Louison  ,  pas  un  mot  de  cela  à  ton 
mari. 

MADAME  CHAPOLARD. 

A  lui ,  madame  ?...  ce  serait  donc  pour  que 
toute  la  ville  le  sût...  il  est  bavard  comme  un 
grand  journal ,  et  médisant  comme  un  petit... 
(  On  entend  Chapolard,  qui  parle  dans  le  fond.)  Mais  le 
voici  lui-même...  Voyons  s'il  vous  reconnaî- 
tra... Eh  bien!  avec  qui  donc  est -il  en  dis- 
pute?... 

eseeeeeseeeoeseeiseeeoesesooeoeeoeeeeseeeeeeeoeeooeeeeeoee 

SCÈNE   II. 
EMILIE,  CHAPOLARD,  M"«  CHAPOLARD. 

(Au  moment  où  Chapolard  parait  au  fond ,  il  est  aux  prises 
avec  Pierrette  ,  et  lui  dérobe  violemment  un  baiser;  celle- 
ci ,  furieuse,  lui  dit  :  Avisez-vous  de  recommencer!...) 

CHAPOLARD  ,  à  Pierrette,  qui  est  hors  de  vue. 

Qu'est-ce  que  tu  feras  si  je  recommence  ?...  tu 
feras,  tu  feras  la  chatte  !  v'ià  ce  que  tu  feras... 
(  Il  aperçoit  sa  femme.)  Ma    femme  ! 

(  Pendant  que  Chapolard  descend  la  scène,  Emilie  s'assied 
près  de  la  table  et  n'est  pas  vue  de  lui.) 

MADAME  CHAPOLARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ,  monsieur  Chapo- 
lard?... à  qui  donc  en  avez-vous?... 

CHAPOLARD. 

Oh  !  rien...  c'est  que  je  riais  avec  Pierrette... 

MADAME  CHAPOLARD. 

C'est  que  vous  avez  une  manière  de  rire  qui 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde...  votre  galante- 
rie... 

CHAPOLARD  ,  avec  énergie. 

C'est  vrai,  madame  Chapolard...  j'ai  ce  mal- 
hcur-!à...  je  suis  galant...  les  femmes!...  les  fem- 
mes!... c'est  ma  mort...  il  faut  que  je  sois  né 
dans  un  mois  terrible,  sous  le  signe  du  bélier, 


<|ui  est  tin  t'ameux  animal  pour  la  tendresse  et 
les  attentions. 

Ail  du  Premier  Prix. 

l'n  feu  crael  brûle  mou  aine... 
.\h  I  c'est  un  tourment  sans  égal  ! 
Depuis  que  vous  éles  ma  femme  , 
J'aim'  tout  le  sexe  en  général... 
Oui ,  j'adore  l'espèce  entière , 
Et  c'  n'est  pas  élonnaut,  Louison, 
(D'un  air  tendre  et  lui  prenant  la  main.) 
Puisque  je  suis  propriétaire 
D'un  si  superbe  érbantillou! 

MADAME  CHAVOL.\nn,  le  repoussant. 
Au  lieu  de  me  dire  de  pareilles  bêtises  ,  vous 
feriez  mieux  de  saluer  madame.,  qui  nous  fait 
I  honneur  de  descendre  cliez  nous... 
CHAPOLiRn ,  saluant  Emilie. 
Madame,  je  vous  demande...  (  A  part.)  Ah  ! 
mon  Dieu  !  est-ce  une  illusion?...  ou  un  effet 
d'optique?...  je  connais  cette  téte-là!...  (A  Emi- 
lie.) Madame!  j'ai  l'avantage  de  connaître  vos 
traits...  vos  traits  me  sont  connus... 
EMILIE  ,  en  riant. 
Cherchez  bien. 

MADAME  CHAPOLARD  ,  à  son  mari. 

Mademoiselle  Emilie  de  Montgéran. 

CHAPOLARD. 

Juste!...  qui  a  quitte'  la  pension  pour  épouser 
M.  Duiilieu! ,  un  vieux  pas  beau...  Comment  se 
porte-t-il  ■?...  (  D'un  air  piteux.)  Il  était  bien  mai- 
gre !...  ah  !  il  était  bien  maigre  !... 

MADAME  CIIAPOLAP.n  ,    bas  à  Chapolard. 

Veus-tu  te  taire,  elle  est  veuve! 

CHAPOLARD  ,  à  ta  femme. 

Veuve  !...  ce  que  c'est  que  de  nous  !...  c'est  le 
cas  de  dire,  on  meurt  à  tout  âge...  (A  part.) 
Mais  j'y  pense...  dans  le  temps...  est-ce  que,  par 
hasard,  mon  physique...  ah!  voilà  une  aven- 
ture étonnante  !...  Eloignonsma  femme...  (Haut.) 
Mais,  madame  Chapolard,  pourquoi  donc  n'ê- 
tes-vous  pas  au  salon  des  voya{5eurs?...  il  vient 
d'en  arriver  un  qui  a  un  train  magnifique,  deux 
domestiques,  berline  à  quatre  chevaux...  c'est 
au  moins  un  ambassadeur  de  quelque  grande 
puissance,  ou  un  employé  des  messageries  Laf- 
Htte  et  Caillard...  tenez,  regardez  dans  la  cour. 
MADAME  CHAPOLARU,  allant  vers  le  fond  et  regar- 
dant en  dehors. 

En  effet...  et  moi  qui  n'avais  rien  entendu  !... 

(Pendant  que  madame  Chapolard  remonte  la  scène,  Cliii- 
polard  lance  des  œillades  à  Kmilie,  qui  ne  s'en  aperçoit 
pas.) 

CHAPOLARD. 

Allez  vite,  madame  Chapolard,  allez  vite, 
pour  l'amour  de  Dieu  !...  moi,  je  vais  offrir  la 
main  à  madame  pour  la  conduire  à  son  appar- 
tement. A  quel  numéro  la  mettez-vous  ? 

MADAME    CHAPOLARD. 

Au  n"  iG.  (A  Emilie.)  C'est  la  plus  belle 
«iiambre  et  la  plus  commode... 
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EMILIE. 

Avec  grand  plaisir,  car  j'ai  besoin  de  repos. 

CHAPOLARD,  à  part. 

Plus  de  doute...  elle  en  tient...  O  amour!... 
«|ue  tu  es  cocasse  dans  te.s  combinaisons! 

(Il  prend  la  main  d'Kniilie  et  la  caresse.) 
EMILIE. 
Air  :  >îon  coeur  à  l'espoir  s'abandonne. 
Vous  m'offrez  la  m.Tin  ,  et  sans  doute 
Je  ne  siiuruis  la  refuser, 
Car  des  fali;;ues  de  la  route 
J'ai  besoin  de  me  reposer. 

CHAPOLARD  et  MADAME  CHAPOLARD. 
Celte  offre  u'a  rien  qui   }   i  ^  }  coûte... 

Daignez  ne  pas  le  refuser, 
Ft  des  fatigues  de  la  roule. 
Madame ,  allez  vous  reposer  ! 

CHAPOLARD,  à  part. 
Sa  main  dans  la  niienoe  est  tremblante  : 
C'est  la  pudeur,  et  c'est  l'amour  sur-lout; 
Oui ,  certes  ,  ce  n'est  qu'une  amante 
Qui  peut  trembler  ainsi  dans  le  mois  d'août. 

ENSEMBLE. 

EMILIE. 

Vous  m'offrez  la  main,  etc. 

CHAPOLARD  ,  à  madame  Chapolard. 
Celle  offre  n'a  rien ,  etc. 

(Chapolard  sort  par  le  fond  avec  Emilie.) 

cseeseeseseseeoesaeeeeoeseeseeasooeeeeefisssoeeeseeeeeeessd 

SCÈNE   III. 

M™'  CHAPOLARD,  seule. 

Chapolard  a  raison...  ce  jeune  homme  a  une 
tournure  distinguée...  Ah!  mon  Dieu!...  mon 
l)onnet  me  va  comme  une  horreur  ! 

(Elle  se  met  devant  la  psyché.) 
sooeeeeeceeeeoeooooesssseeeeeoeeeflewQMceeecaeeoeeeeeMeo 

SCÈNE  IV. 

EDOUARD,  PIERRETTE,  M"'"  CHAPOLARD. 

PIERRETTE,  entrant  la  première. 

Madame,  voici  le  voyageur  qui  vient  d'arri- 
ver ;  quelle  chambre  faut-il  donner  à  mon- 
sieur? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Le  n°  12.  (A  Edouard.)  Monsieur,  c'est  la  plus 
belle  chambre,  la  plus  commode. 

LA  SERVANTE,  à  part. 

Toujours. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   V. 

EDOUARD,  M""  CHAPOLARD. 

EDOUARD. 

Mille  remercinients ,  belle  hôtesse  !  je  compfie 
m'arrêter  ici  quelque  temps. 
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MADAME  CHArOLARD. 

Monsieur,  ce  sera  nous  faire  beaucoup  d'hon- 
neur... d'autant  plus  que  je  suis  dans  l'usage  de 
loger  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction  ; 
c'est  ici  que  descendent  les  grandes  dilifyences  et 

les  pataches  de  Lyon L'anne'e  dernière  j'ai 

logé  deux  milords  anglais,  avec  deux  dames, 
artistes-danseuses  de  l'Académie  royale...  elles 
sont  mêmes  revenues  cette  année  avec  d'autres 
étrangers.  Nous  avons  très  bonne  compagnie 
ici. 

EDOUARD. 

Madame,  dites-moi,  je  vous  prie...  quel  est 
ce  brave  homme  que  j'ai  trouvé  dans  la  cour?... 
une  espèce  de  magot...  qui  a  l'air  d'être  de  la 
maison...  Sa  figure  ne  m'est  pas  inconnue. 

MADAME  CHAPOLARD,  un  peu  piquée. 

Monsieur,  c'est...  c'est  mon  mari. 

EDOUARD. 

Ah!  pardon,  madame!  alors  vous  devez  le 
connaître...  n'a-t-il  pas  été  autrefois  maître  d'é- 
criture ? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Oui ,  monsieur,  et  distingué,  encore...  si  vous 
voyiez  les  billets  qu'il  m'écrivait  avant  notre 
mariage!...  cet  être-là  ne  pouvait  pas  écrire 
trois  mots  sans  faire  un  oiseau  ou  un  lire-bou- 
chon superbe!... 

EDOUARD. 

C'est  un  agréable  talent. 

MADAME  CHAPOLARD. 

C'est  à-pcu-près  tout  ce  qu'il  sait  faire! 

EDOUARD. 

N'a-t-il  pas  professé  dans  une  maison  d'édu- 
cation de  cette  ville? 

MADAME    CHAPOLARD. 

Oui,  mais  il  a  quitté...  il  a  donné  sa  démis- 
sion... 

EDOUARD,  à  part. 

Diable!  sa  démission!  (Haut.)  Et  a-t-il  con- 
servé quelques  relations  avec  cette  maison? 

(A  part.)  C'est  que  cela  pourrait  m'êirc  fort 
utile. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Non,  monsieur...  mais  moi,  j'y  connais  en- 
core beaucoup  de  monde;  je  suis  été  presque 
élevée  dans  la  maison. 

EDOUARD. 

Vous? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Pas  comme  pensionnaire;  j'étais  demoiselle 
de  confiance. 

EDOUARD,   à  part. 

Oui,  la  bonne...  j'entends C'est  drôle,  je 

ne  me  la  rappelle  |)as.  (Haut.)  Je  serais  flatté 
de  renouer  connaissance  avec  M  ....  M.  Cbapo- 
lard  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Je    vais    vous   l'envoyer    à   monsieur et 

donner  des  ordres  pour  le  logement  de  mon- 
sieur! 


EDOUARD. 

Vous  avez  tout  Je  temps  :  voilà  ce  qu'il  me 
faut  pour  écrire...  tout  est  au  mieux... 

MADAME  CHAPOLARD ,    tandis    qu'Edouard    s'approche 
de  1.1  table. 

Il  est  fort  bien,  fort  bien,  ce  jeune  homme. 
Ah!  j'oubliais...  monsieur  voudrait-il  avoir  la 
bonté  d'écrire  son  nom  sur  mon  registre?...  Nous 
sommes  obligés... 

EDOUARD. 

Comment,  madame! 

(Il  écrit  sur  le  registre.) 
MADAME  CHAPOLARD,  lisant. 

Edouard  d'Aubigny  !  le  nom  de  la  jeune  per- 
sonne!... Allons  vite  en  prévenir  madame  Du- 
tilleul. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  vr. 

EDOUARD,  seul. 
Allons  vite...  un  mot  au  procureur  du  roi. 
(Écrivant.)  «  Mon  cher  ami,  les  journaux  vous 
«  auront  appris  qu'une  ordonnance  ministé- 
«  rielle  vient  de  m'arracher  à  l'ob.scurité  du 
M  barreau  pour  m'envoyer  à  Grenoble  comme 
«votre  substitut.  J'apprends,  en  arrivant,  que 
«la  cour  royale  a  fixé  à  demain  l'audience  de 
«  mon  installation  ;  mais  je  n'ai  poiïit  encore 
«  mon  costume.  Je  m'adresse  à  vous ,  mon 
«  ancien  condisciple ,  pour  vous  prier  de 
a  m'en  prêter  un  des  vôtres.  Mille  remerci- 
«  ments  par  avance,  et  croyez,  etc.,  etc.  » 
(11  plie  la  lettre,  met  l'adresse  et  sonne  :  Pierrette  entre.) 
Portez  cette  lettre  à  son  adresse.  (Pierrette  sort.) 
Qui  croirait  que  dans  cette  même  ville  de 
Grenoble,  où  je  viens,  par  état,  me  constituer 
le  défenseur  obligé  de  la  morale,  j'avais  ébau- 
ché, il  y  a  quatre  ans,  la  plus  jolie  intrigue, 
grâce  à  des  habits  de  femme  qui  m'allaient  à  ra- 
vir? Sans  mon  damné  d'oncle,  je  serais  peut- 
être  maintenant  le  mari  d'Emilie,  je  serais  heu- 
reux... Mais  non  !  venir  m'enlever  sans  me 
donner  le  temps  de  déclarer  ni  mon  amour,  ni 
mon  nom!  c'est  une  indignité!  Je  dois  passer 
aux  yeux  d'Emilie  pour  un...  ou  plutôt  pour  une 
intrigante...  Oh!  je  veux  la  revoir!  Oui,  je  me 
présenterai  à  elle  comme  si  j'étais  le  frère  de 
son  amie  :  pas  de  danger  qu'elle  soupçonne  la 
ruse;  d'abord  je  suis  grandi,  et  puis  j'ai  mis 
des  favoris  postiches  pour  remplacer  ceux  que 
la  nature  m'a  refusés;  j'en  ai  même  plusieurs 
paires  de  rechange  en  cas  d'accident  :  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  la  trouver...  Autant  que  je  puis 
me  rappeler  ce  Chapolard,  c'est  un  vieil  imbé- 
cile... Il  faut  le  questionner  adroitement  sans 
me  faire  reconnaître,  car  il  m'a  vu  souventsous 
mon  accoutrement  féminin  ..  Le  voici!  lais- 
sons-le venir. 

I  11  prend  un  journal  et  se  met  à  lin.) 


MONSIEUR   CHAPOLARD. 


413 


SCÈNE  VIT. 

EDOUARD;   CFTAPOLARD.    U    em.e    sans    voir 
Kdoiiaril. 

CIIAIX)l.vni),  à  part   et  riant. 

Voilà  l'inciilent  le  plus  étrange  (]ui  me  soit 
arrivé  depuis  ma  naissance.  Nous  arrivons  à  la 
fenêtre  du  corridor;  elle  regarde  dans  la  cour... 
elle  aperçoit  ce voya^ijeur...  Crac!...  lavoil.i  qui 
tombe  dans  mes  bras  ,  évanouie  subitement, 
comme  une  bouj^ie  sur  laquelle  vous  planteriez 
l'éteignoir.  Quel  tableau  !  une  femme  évanouie 

sur  mon  bras Si  je  n'avais  été  vêtu  que  d'un 

bouclier,  on  aurait  dit  un  {groupe  de  l'enlèvement 
des  Sabtues  ;  c'était  une  fameuse  occasion  !  mais 
ma  légitime  est  arrivée  ,  il  n'y  a  pas  eu  moyen. 
Elle  est  jalouse,  et  nous  aurions  eu  des  difficul- 
tés ensemble.  Si  ce  n'étaient  que  des  mots  ,  bon  ! 
mais  avec  elle,  ça  finit  toujours  par  une  scène 
de  gymnastique  ,  et  c'est  toujours  à  mon  visage 
qu'elle  en  a  :  elle  a  une  idée  fixe, cette  femme-là  ! 
elle  voudrait  me  défigurer,  me  rendre  affreux!  Ah! 
farceuse  que  tu  es!  que  je  connais  bien  ton  fil  ! 
(.\percevant  Edouard.)  C'est  le  voyageur  à  la  berline. 

ÉDOL'\nD,  assis. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même  ! 

CHAPOLARD,  à  part. 

oh  !  cette  petite  voix  flijtée  qu'il  a... 

ÉnocAnn. 
Vous  avez  une  femme  charmante... 

CHAPOLAUn. 

Oh  !  oli  !...  oui,  ce  n'est  pas  l'embarras...  elle 
est  assez  drôle  dans  la  conversation. 

ÉDODARD. 

Elle  m'a  appris  que  vous  n'êtes  pas  seulement 
un  excellent  aubergiste,  mais  un  artiste  très  dis- 
tingué. 

CHAPOLARD. 

C'est  vrai ,  mais  j'ai  quitté...  J'avais  quelque 
chose  contre  moi  qui  me  faisait  beaucoup  de 
tort... 

ÉDOUAnn  ,  riant. 

Ah  !  ah  ! 

CHAPOLARD. 

Oui ,  je  professais  dans  les  pensionnats  de  de- 
moiselles ,  et  mon  physique  ,  qui  n'est  pas  abso- 
lument disgracié  de  la  nature,  donnait  des 
distractions  à  mes  élèves.  Et  c'est  drôle,  dans  ma 
famille  ils  sont  tous  laids,  laids...  Il  n'y  a  que 
moi...  C'est  un  jeu  de  la  nature... 

EDOUARD,  d  un  air  goguenard. 

Je  vous  crois  sans  peine...  vous  êtes  en  effet 
très  bien. 

CHAPOLARD. 

Cela  me  rend  très  malheureux,  car  ma  femme 
est  d'une  jalousie  !  ah  !...  mais  je  ne  peux  pas 
me  mettre  dans  une  boite,  n'est-ce  pas?...  L'hi- 
ver, je  me  mets  la  tête  dans  mon  manteau...  cela 
va  encore...  Mais  dans  la  belle  saison  ,  ma  foi 
tant  pis,  le  physique  est  à  l'air,  le  physique  est 
dehors,  sauve  q»ii  peut. 


«bi- 
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KDODARD,  à  part. 

Ah  çà  mais,  c'est  une  seconde  édition  du 
vieillard  d'Hernani ,  il  est  stupide. 

CHAPOI.Ann,  à  part. 

Je  suis  sûr  qu'il  m'apprécie.  C'est  drôle,  j'ai 
vu  cette  figure-là  quelque  part...  ou  ailleurs!... 

EDOUARD. 

Monsieur  Chapolard  ,  j'ai  quelques  rensei- 
gnements à  prendre  sur  une  personne  de  cette 
ville. 

CHAPOLARD. 

Parlez!... 

EDOUARD. 

Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  heureux  que 
vous  ;  il  est  des  hommes  qui  sont  forcés  de  sou- 
pirer long-temps  sans  se  faire  aimer... 

CHAPOLARD. 

C'est  pourtant  vrai  qu'il  y  en  a  comme  ça  ! 
Nous  avons  des  hommes  qui  soupirent  six  mois, 
sept  mois, d'autres  quinze,  seize  ans... 

EDOUARD. 

Je  suis,  je  vous  l'avouerai,  un  de  ces  hommes- 
là...  J'aime  une  dame  de  cette  ville,  et  je  ne  suis 
pas  certain  d'être  payé  de  retour. 

CHAPOLARD. 

Dame!  que  puis-je  faire  pour  vous? 

EDOUARD. 

M'accompagner  sur  le  Cours;  si  nous  la  ren- 
controns, vous  l'aborderez,  vous  lui  parlerez... 
je  me  charge  du  reste. 

CHAPOLARD. 

J'entends  !  Mais  il  faudra  que  vous  me  l'in- 
diquiez... car  enfin  je  ne  puis  pas  aller  cher- 
cher, comme  l'âne  savant  qui  trouve  la  per- 
sonne la  plus  amoureuse  de  la  société  ,  et  sans 
savoir  son  nom  ;  il  dit  aussi  l'heure  qu'd  est ,  il 
tape  du  pied  comme  ça  (  il  donne  trois  coups  de  pied 
parterre.)  :  il  est  trois  heures. 

EDOUARD. 

Bien  entendu  !  je  vous  l'indiquerai... 
CHAPOLARD  ,  lui  tenant  la  main. 
'  Touchez  là...  à  la  vie...  à  la  mort...  Vous  êtes 
amoureux je  vous  protège  ,  j'aime  les  in- 
trigues d'amour,  c'est  amusant  ;  et  puis  j'en  ai 
l'habitude.  Je  ferai  tout  pour  vous;  mais  pas  nu 
mot  de  cela  à  madame  Chapolard  !...  si  elle  sa- 
vait que  je  suis  fourré  dans  une  affaire  d'amour... 
c'est  une   bonne   femme,  c'est  une  escellento 

femme!  elle  a  le  cœur  sur  la  main mais  son 

coeur  me  sauterait  à  la  figure,  et  je  n'aime  pas 

ca Silence! la  voici,  je  consens  à  tout 

(  A  part.  )  Bien  sûr,  je  le  connais mais  je  ne 

peux  pas  me  rappeler  l'endroit 

SCÈNE  Vin. 

EDOUARD,  M-™  CHAPOLARD,  CHAPO- 
LARD. 

MADAME  CHAPOI.ARI). 

Monsieur,  tout  est  prêt...  votre  appartement 


414. 


MONvSIEUR  CHAPOLARD. 


vous  attend le  domestique  va  vous  y  con- 
duire... 

EDOUARD. 

Mille  remercîments ,  aimable  hôtesse.  (  11 
louche  la  main  à  Cliapolard.)  C'est  bien  convenu? 

CHAPOLARD. 

Oui,  cher  ami. 

eesdsseeisaeeeeseessaosesaoe^soaosssfiossesoeeioeooossaessb 

SCÈNE  IX. 

M™»  CHAPOLARD,  CHAPOLARD. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cher  ami? 

CHAPOLARD. 

Cher  ami cher  ami  !  c'est  une  expression 

d'amitié  qu'on  emploie  entre  particuliers  ;  on 
dit:  Oui,  cher  ami;  oui,  cher  ami! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Et  que  sifjnifie  ce  c'est  convenu  qu'il  vous  a 
adressé  en  sortant...  et  de  quoi  êtes-vous  con- 
venus ensemble  ? 

CHAPOLARD. 

D'aller  faire  un  tour  de  promenade,  pas  da- 
vantage... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Un  tour  de  promenade  !  un  tour  de  prome- 
nade !  seul  avec  lui? 

CHAPOLARD. 

Et  pourquoi  pas?  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  pour 
qu'on  ne  sorte  pas  avec  lui  ?  Il  est  mis  propre- 
ment, ce  voyaj^eur. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Chapolard,  vous  me  trompez... 

CHAPOLARD,  étonnd. 

Moi?  je  vous...  je  jure... 

MADAAiE   CHAPOLARD. 

Je  sais  à  quoi  m'en  lenir. 

CHAPOLARD. 

Et  à  quoi  vous  en  tenez-vous? 

MADAME  CHAPOLARD. 

J'ai  dévoilé  le  mystère. 

CHAPOLARD. 

Vous  avez  dévoilé  le  ministère? 

MADAME   CHAPOLARD. 

Eh  bien,  je  veux  vous  conl'ondre...  regardez 
ce  portrait. 

CHAPOLARD,   prenant  le  portrait. 
C'est  un  portrait  de  femme  !  eh  bien  ? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Mais  c'est  le  sien...  la  ressemblance  est  frap- 
pante, seulement  elle  est  un  peu  plus  jeune... 
CHAPOLARD,  à  part,  regardant  le  portrait. 

Qti'ai-je  vu  ?  C'est  cette  petite  Parisienne  d'il 
y  a  quatre  ans...  Encore  une  qui  m'arrive. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Eh  bien  !  conviendrez-vous  maintenant  que 
ce  prétendu  jeune  homme  n'est  qu'une  femme 
dc{;uiséc  ? 

CHAPOLARD. 

Mais,  madame,  attendez  donc  que  je  me  re- 


mette un  peu,  je  tombe  de  mon  haut!  je  n'en 
peux  plus  de  surprise  ! 

MADAME   CHAPOLARn. 

Oui  !  oui!  jouez  la  surprise,  vous!  le  com- 
plice d'une  intrigante! 

CHAPOLARD. 

Madame  Chapolard,  vos  soupçons  n'ont  pas 
le  sens  commun.  (Madame  Chapolard  fait  un  geste 
menaçant;  Chapohiid   s'éloifiiie  en   cherchant  à   parer    le 

coup.)  Pardon  de  l'expression  ;  ce  voyageur  a  des 
favoris ,  ah  ! 

MADAME    CHAPOLARD. 

Précisément  !  elle  en  a  même  encore  deux 
paires  de  rechange  dans  son  porte-manteau. 

CHAPOLARD,   à  part. 

Deux  paires  !  Que  ces  Parisiennes  sont  roma- 
nesques, mon  Dieu!  mon  Dieu...  Elle  a  deux 
paires  de  favoris  !  Il  y  en  a  une  qui  manque , 
crac,  elle  en  met  une  autre!  (Haut.)  Eh  bien! 
voyons,  j'admets  que  ses  favoris  soient  pos- 
tiches; qu'est-ce  que  cela  prouve?  Je  ne  con- 
nais pas  d'ordonnance  qui  empêche  un  homme 
de  mettre  des  favoris  postiches quand  la  na- 
ture ne  lui  a  pas  donné  son  suffisant Si  cette 

malheureuse  nature  fait  des  injustices,  il  faut 
bien  les  réparer. 

Air  :  Sur  votre  table,  quand  on  porte. 

L'un  d'une  épaisse  chevelure 

Se  voit  pourvu  comme  Absalon  ; 
L'autre  n'a  pas  un  cheveu  pour  coiffure, 

Ou  n'a  pas  de  barbe  au  menton  : 
D'y  suppléer  pour(juoi  le  blâme-t-on? 
Moi ,  par  bonheur ,  j'ai  des  mollets  d'Hercule  , 
Mais  mon  voisin  peut  avoir  des  fuseaux  : 
li  faut  que  l'art  égalise  les  lots. 
Puisque,  d'ailleurs,  la  Charte,  en  sa  formule. 

Veut  que  les  Français  soient  égaux. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Je  ne  prends  pas  le  change,  c'est  une  femme... 
et  une  femme  qui  vient  d'écrire  au  procureur 
du  roi  !  Vous  savez  que  M.  le  procureur  du  roi 
passe  pour  être  très  galant. 

CHAPOLARD. 

Je  sais  qu'il  est  quelque  peu  farceur,  le  pro- 
cureur du  roi. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Et  comme  ma  maison,  Dieu  merci,  a  été  jus- 
«ju'à  présent  à  l'abri  de  tout  reproche,  je  vais 
lui  signifier  que  demain... 

CHAPOLARD. 

Madame  Chapolard  !  vous  êtes  la  femme  la 
plus  soupçonneuse  des  quatre  partiesdu  monde  ! 
Et  qui  vous  a  donnéledroit  d'aller  fouiller  dans 
les  effets  de  cette  demoiselle.. .ou  de  ce  monsieur, 
car  vous  me  faites  dire  des  bêtises  que  je  ne  sais 
plus  oii  j'en  suis...  Il  pourrait  vous  attaquer  en 
violation  de  porte-manteau. 

MADAME   CHAPOLARD. 

Et  VOUS  voulez  sortir? 

CHAPOLARD. 

Oui,  je  veux  sortir  avec  elle...  c'est-à-dire 
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avec  lui.  I.e  moyen  de  m'en  tlispenser?  C'e>t 
peut-être  une  mauvaise  tète!...  Lui  maii(|nei'  île 
paroii< ,  c'est  ra'exposer  à  une  querelle  !  D'ail- 
leurs, si  c'est  une  femme,  vous  savez  comment  j'ai 
toujours  a{;i  avec  le  beau  sexe...  Je  ne  puis  pas 
me  conduire  comme  un  butor...  il  Faut  c|ue  mon 
ramage  se  ressemble  à  mon  image  et  .i  mon  plu- 
mage, madame  Chapolard  ! 

M.VDAME    CHAPOLARn. 

Allez!  monsieur  Chapolard,  allez!  ne  croyez 
pas  (]ue  je  sois  jalouse,  au  moins;  si  je  le  suis, 
c'est  de  votre  réputation,  et  pas  autre  chose. 
EDOUARD  ,  dans  la  coulisse. 

Monsieur  Chapolard  ,  je  suis  prêt. 

CUAPOLARD. 

Me  voilà  '  me  voilà  !  Vous  le  voyez  bien  ,  ma- 
dame, ce  jeune  homme  m'attend...  Je  ne  puis 
me  dispenser...  (A  part.)  O  mon  amour,  protéjje- 

moi  ! 

(Il  sort.) 

MADAME  CUAPOLARD. 

Je  ne  vous  retiens  pas-  Je  ne  veux  pas  faire 
de  scène  devant  les  voyageurs ,  mais  vous  me  le 
paierez. 

ecvMMesMtKMescsoegeeseoesseeeeegsesosoeeeeeeesaeoeeeos 

SCÈNE    X. 

EMILIE,     M»"^   CHAPOLARD,    entrant    par    la 
porte  de  côté. 

EMILIE. 

Ma  bonne  amie,  plus  de  doute,  c'est  lui  !  le 
frère  d'Adèle  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Dites  donc  que  c'est  elle-même  ! 

EMILIE. 

Tu  crois?...  As-tu  remarqué  s'il  a  un  signe  sur 
la  joue  comme  Adèle? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Un  signe?  j'y  regarderai. 

EMILIE. 

Quoi  !  ce  jeune  Edouard  d'Aubigny... 

^        MADAME  CHAPOLARD. 

N'est  autre  que  mademoiselle  Adèle  d'Aubi- 
gny, quoiqu  elle  soit  sans  doute  changée  depuis 
quatre  ans. 

EMILIE. 

Elle  serait  donc  bien  grandie  ? 

MADAME  CHAPOLARD. 

A  son  âj^e,  cela  n'est  pas  étonnant;  et  puis 
elle  a  renouvelé  connaissance  avec  monsieur 
Chapolard...  tandis  que  son  frère  n'est  jamais 
venu  ù  Grenoble  ,  et  n'a  jamais  eu  de  rapports 
avec  mon  mari... 

£milie,  après  an  moment  de  réflexion. 

Ecoute,  Louison!  tous  nos  doutes  peuvent 
être  éclaircis... 

madame  CHAPOLARD. 

Par  quel  moyen  ? 


EMILIE. 

Air  nouveiiu  de  M.  Casimir  Gide. 

Avec  lui  prends  l'air  séducteur  : 

S'il  en  profite,  c'est  le  frère  ; 

S'il  veut  s'cloigner,  au  contraire. 

Sois  bien  siire  que  c'est  la  sœur,  [bts.) 

Car  pris  de  feinmc  aimable  et  vive, 

Quand  l'iiistaut  du  boolietir  arrive,  (ti.«.) 

Un  Itoinnie,  le  fait  est  certain  , 

Ne  s'arrête  pas  en  chemin. 


bis. 
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MADAME   CHAPOLARD,  étonnée. 

Mais  que  me  proposez-vous  là  ? 

EMILIE. 

Que  crains-tu?  ne suis-je  pas  là? 
Allons,  faut-il  qu'un  rien  l'émeuve? 
Songe  à  bien  conduire  l'épreuve 
Qui  seule  nous  éclairera.  (Lis.) 
Sur-iout,  pour  acquérir,  ma  chère. 
Une  conviction  entière,  (Ois.) 
Ne  va  pas  trahir  mon  dessein  ;    > 
Ne  l'arrête  pas  en  chemin.         J 

MADAME  CHAPOLARD. 

J'entends  du  bruit...  Allons,  je  me  décide, 
ne  fût-ce  que  pour  venger  noire  sexe!  TTne 
femme  prendre  des  habits  d'homme  ! 

EMILIE  et  MADAME  CHAPOLARD,  à  demi-voix. 

Air  du  Hussard  de  Felslieim. 

Ne  lui  laissons  pas  de  refuge  , 
Ne  lui  laissons  pas  de  repos; 
11  faut  punir  un  transfuge 
D'avoir  déserté  nos  drapeaux. 

EMILIE,  à  madame  Chapolard. 
Le  succès  bientôt ,  je  le  pense  , 
Doit  couronner  ce  noble  effort... 

MADAME  CHAPOLARD,  à  part. 
On  voit  qu'il  s'agit  de  vengeance. 
Puisque  deux  femmes  sont  d'accord. 

ENSEMBLE. 

Ne  lui  laissons,  etc. 

(Emilie  entre  dans  le  cabinet  à  gauche.) 
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SCÈNE  XI. 

M-""  CHAPOLARD;  EDOUARD,  entrant 
par  le  fond. 

EDOUARD  ,  entrant  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 
Quel  homme  insupportable  que  ce  Chapo- 
lard !  Je  suis  bien  aise  que  la  pluie  m'ait  servi 
de  prétexte  pour  rentrer...  Ne  pas  vouloir  quit- 
ter mon  bras!  m'accabler  de  petits  soins  ridi- 
cules!... A-t-on  jamais  vu  chose  pareille?  Ap- 
puyez-vous sur  moi  !  Prenez  garde  de  tomber  ! 
Ne  marchez  pas  si  vile  !  Enfin  jusqu'à  vouloir 
me  prendre  dans  ses  bras,  pour  traverser  un 
ruisseau  !  Cela  ressemblait  à  une  mystification. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Déjà  de  retour,  monsieur!  (A  part.)  Elle  a  le 
signe  sur  la  joue,..  Je  ne  risque  rien. 
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EDOUARn. 

Ma  loi  oui ,  belle  hôtesse. 

Air  du  Baiser  au  Porteur. 

La  promenade  est  agréable; 

Mais,  vous  concevrez  ma  raison, 

11  fait  un  temps  épouvantable. 

J'ai  dû  regagner  la  maison  : 

C'est  la  faute  de  la  saison. 
(  Il  se  place  devant  la  psyché  et  arrange  ses  cheveux.) 
MADAME  CHAPOLAnD. 

Loin  de  maudire  ce  nuage 

Qui  vient  de  causer  votre  effroi , 

Je  dois  rendre  grâce  à  l'orage, 

11  vous  ramène  auprès  de  moi  ! 

EDOUARD,  à  part. 
Ah  çà,  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  (Haut.)  Ma- 
dame ,  je  suis  confus  de  votre  politesse  et  de 
celle  de  votre  mari,  qui  tout-à-l'heure  m'acca- 
Wait  de  ses  attention»  et  de  ses  prévenances. 

MADAME  CUAPOLARD  ,  à  part. 

Mon  mari  !  le  traître  !  Preuve  qu'il  est  sûr  que 
c'est  une  femme.  (Haut.)  Ah!  monsieur,  il  peut 
être  en  fonds  d'amabilité  pour  les  autres,  car 
il  fait  assez  d'économies  avec  moi. 

EDOUARD. 

Comment? 

MADAME  CHAPOLARD,  le  regardant. 

Hélas  ! 

EDOUARD,  à  part. 

Un  soupir  !  comme  elle  me  regarde  !  le  drôle 
de  ménage  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  fais  juge  entre  nous... 
II  trouve  que  je  ne  suis  pas  assez  bien  pour  lui. 

EDOUARD. 

Il  est  bien  difficile!...  et  que  vous  reproche- 
t-il  ? 

MADAME  CHAPOLARD,  montrant  sa  main. 

Que  sais-je?  Ne  m'accusait-il  pas  l'autre  jour 
d'avoir  la  main  mal  faite! 

EDOUARD. 

Voyons.  { Il  lui  prend  la  main.)  Je  le  condamne , 
(il  lui  baise  la  main.)  et  je  signe  mon  arrêt. 

MADAME  CHAPOLARD,   à  part. 

Comme  il  appuie!  serait-ce  un  homme! 
(  Haut.)  N'ajoute-t-il  pas  encore  que  j'ai  la  taille 
mal  prise  ! 

EDOUARD. 

Mais  pas  du  tout;  au  contraire...  je  la  trouve 
très  bien  prise...  et  très  agréable  à  prendre. 
(  Il  lui  prend  la  tuillc.) 
MADAME  CUAPOLARD,  à  part  et  effrayée. 
Un  homme  n'agirait  pas  autrement. 

EDOUARD. 

Et  n'a-t-il   pas  encore  d'autre  grief? 

MADAME    CHAPOLARD. 

Ah  !  mon  Dieu  oui. 

EDOUARD,  à  part. 

(la  commence  à  devenir  fort  piquant. 


MADAME  CHAPOLARD. 

Il  trouve  que  ma  figure  manque  de  fraîcheur. 

EDOUARD. 

Ah!...   En  ma  qualité  déjuge...  il  faut  que 

j'examine  de  près. 

(  Il  veut  l'embrasser.  ) 

MADAME  CHAPOLARD,  reculant. 

Monsieur.  (A  part.)  Il  persiste  !... 

EDOUARD. 

Allons,  belle  hôtesse!    ne  fût-ce   que  pour 
vous  venger  de  lui... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Non,  non...  S'il  nous  surprenait... 

EDOUARD. 

Je  vais  voir!...  Il  serait  bien  drôle  que...  Ma 
foi... 

(  Il  va  voir  si   toutes  les  portes  sont  fermées  :  pendant  oe 
temps,  Emilie  entrouvre  la  porte  du  cabinet.) 

MADAME  CHAPOLARD  ,  à  Emilie. 

Madame,  arrangez-vous...  j'y  renonce. 

EMILIE,  bas. 
Va  donc  toujours. 

MADAME  CHAPOLARD. 

C'est  que  le  danger... 

EMILIE,  d  un  air  suppliant. 

Encore  une  épreuve! 

EDOUARD  ,  revenant. 
Personne...  et  nous  pouvons...  (En  prononçant 

ce  dernier  mot,  il  aperçoit  dans  la  psyché  Emilie  ,  qui  re- 
ferme vivement  la  porte  du  cabinet.)  Ciel  !  dans  cette 
glace...  l'image  d'Emilie...  Ah!...  cette  chambre! 
(  Il  frappe  à  la  porte  à  coups  redoublés.) 
MADAME   CHAPOLARD. 

Eh!  bien...  il  me  laisse  là. 

ENSEMBLE. 

Air  :  La  voix  de  la  patrie. 

EDOUARD. 

Ah  !  mon  ame  est  saisie 
De  trouble  et  de  plaisir! 
L'image  d'Emilie 
A  mes  regards  vient  de  s'offrir. 

MADAME  CHAPOLARD. 
Est-ce  vni  trait  de  folie?  ( 

Me  faire  ainsi  languir! 
D'une  femme  jolie 
Un  baiser  doit-il  faire  fuir? 

EDOUARD  ,  hors  de  lui. 

Elle  n'ouvre  pas  !  N'importe  !  je  parviendrai 
jusqu'à  elle  ,  dussè-je  passer  par  la  fenêtre  ! 
(Il  sort  en  courant  par  le  fond.) 
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SCÈNE  XII. 

EMILIE,    sortant  de   la   chambre;    M"™   CHAPO- 
LARD. 

EMILIE,  restant  sur  la  porte  de  la  chambre. 
Eh  bien  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Eh  bien  !  madame. 


MONSIEUR  CHAPOLARD. 
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KMILIR. 

Se  sauver  ainsi  ! 

MADAME    CHAFOLAnn. 

Sans  doute...  comme  je  cédais  toujours,  ç.t 
lui  a  fait  peur. 

EMILIE. 

Plus  de  doute...  c'est  bien  Adèle  :  quel  chan- 
gement dans  sa  voi.x  ,  dans  ses  manières  ! 

MADAME  CIIAPOLAIU). 

Il  est  certain  que  pour  une  jeune  personne, 
elle  a  des  manières  bien  étranges.  (On  entend 
ChapolarJ  dans  la  coulisse.)  Mais...  voici  mon  mari. 
MaiiUenant  que  nous  .sommes  sures  de  notre  fait, 
je  vais  le  confondre,  et  il  le  mérite  bien...  le 
drôle  qu'il  est  ! 

EMILIE. 

Oui ,  oui  ;  c'est  une  affaiie  de  me'nage,  je  te 
laisse. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Oh  !  ne  cr.iignez  rien... 

EMILIE. 

N'importe.  Je  crois  plus  prudent  de  quitter 
le  champ  de  bataille. 

(  Lllc  sort  pai  la  porte  du  fond  à  {jauclic.  ) 


eQs 


XiMMivivM» 


ii6iw»isee«)e3i6»9»oeeeedv»bb 


SCENE    XIII. 

CHAPOL.ARD,    entrant  par  le  fond  ;    M" 

POLARD. 


CIÏA- 


madame  cuAi'OLAnn. 
Ah!  vous   voilà,  monsieur!  Êtes-vous  enfin 
désabusé  sur  le  compte  de  ce  voyageur  de  ce 
uiaiin? 

CHAPOLAKD. 

Ce  voyageur  de  ce  matin  ?  si  je  suis  désabusé? 
ma  foi  non  !  je  suis  toujours  dans  le  même 
état... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Eh  bien,  moi,  monsieur,  je  sais  la  vérité.  J'ai 
fait  des  avances...  on  y  a  répondu... 

CHAPOLARD,  à  part. 
Délicieux.  (Haut.)  Ajjiès? 

MADAME  CHAPOLARD. 

Après  ?  on  m'a  serré  la  main  ;  et  quand  je 
l'ai  eu  mis  nu  pied  du  mur,  on  s'est  échappé. 

CHAPOLARD. 

Vous  lavez  mis  au  pied  du  mur?...  Alois  je 

l'ai  échappé  jjelie  ! 

.MADAME  CHAPOLARD  ,  avec  un  geste  menaçant. 

Chnpolard  ,  vous  êtes  un  insolent  ! 

CHAPOLARD,  reculant. 

Louison  !  pas  de  gestes  !  bornons-nous  à  dia- 
loguer, car  enfin   il  me  semble  que  si  ce  vova- 

geur  n'était  pas  parti je  me  trouvais  faire  les 

honneurs  de  ma  maison  à  la  manière  des  La- 
pons, qui  donnent  aux  étran;;ers  la  table,  le 
logement ,  et  tout  ce  qui  peut  les  flatter  en  gé- 
néral,  et  leur  procurer  de  l'agiément  en  parti- 
culier. 

M.  en  troLtr.D. 


MADAME  CHAPOLARD. 

Imbécile  ! 

(Elle  lui  donne  dos  tapes  sur  les  bras.) 
Cil  V POLARD. 

Bien  !  bien  !  très  bien  !  sur  les  bras  tant  que 
vous  voudrez  :  ça  n'abîme  riea. 

MADAME  CHAPOLARD,  sortant. 

Allez,  je  vous  déteste,  infàmehomnie  que  vous 
êtes.  (Elle  le  frappe  avec  force.)  Oui,  infâme  homme 
que  vous  êtes... 

(  Elle  sort  en  colère.) 

SCÈNE    XFV. 

ClïAPOLAl'.D,seul. 

Infâme  homme!  infâme  liomme!  elle  est  si  en 
colère,  qu'elle  médit  des  sottisesen  laliii  !  Voyez- 
vous  la  jalousie  effrénée  de  cette  femme?  Ali  çà 
mais,  c'est  donc  à  dire  que  toutes  les  femmes... 
'  toutes...  A  quoi  sert  mon  physique  ici  ?  je  mets 
toute  la  ville  en  révolution  !  c'est  hideux,  une 
situation  comme  ça  !  J'allume  la  guerre  civile... 
je  suis  un  gueux  !  un  scélérat  !  va-t'en  donc  !  in- 
fâme gueux  (|ue  tu  es  !  il  n'y  a  pas  de  mot  dans 
le  dictionnaire  qui  coirespondc  à  ce  que  je 
suis. 

Air  :  Un  pa[;e  aimait  la  joiinc  Adèle. 

.Sur  mon  destin  il  Hiiil  que  l'on  s'iiccordc. 
I>aiis  GrenciMe,  ])oiir  mon  m;illienr. 
Je  suis  un  brandon  de  discorde  ; 
Je  suis  la  pomni'  qui  met  tout  eu  rumeur  : 
Kst-il  an  monde  un  plus  malheureux  homme? 
Dieu  !  que  la  gmce  est  tui  funeste  don! 
Ah  !  diles-nioi  si  je  suis  une  pomme, 
Ou  bien  si  je  suis  itn  brandon. 

Parole  d'honneiu- !...  il  y  a  des  moments  oià  je 

voudrais    être    laid    comme    une    chenille 

Quoique  ça  ,  me  voilà  dans  une  drôle  de  passe  : 
cette  petite  (jui  en  tient  pour  moi  et  d'une  fa- 
nieuse  force... 
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SCÈNE    XV. 

LL   GKi\DARiME,    apportant  un  çiand  carton 
carré  ;  CHAPOLARD. 

LE  GENDARME. 

C'est  ici  l'hôtel  des  Trois-Rois  ? 

CHAPOLAnn. 

Ici  même,  mon  respectable  camarade. 

LE  OKNDARME. 

C'est  que  j'ai  oublié  le  nom  de  la  pei sonne... 

CHAt>OLAnD. 

Voyons!  qu'est-ce  rpie  vous  api^ortez  sous 
votre  invincible  bras? 

I,E  GENDARME. 

C'est  de  la  part  de  M.  le  procurent  du  roi. 

CHAPOLARD. 

Gendarme,  faites -moi  l'honneur  de  vous  as- 
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seoir...  je  sais  pour  ()in  est  ce  carton...  qu  est-ce 
qu'il  y  a  dedans? 

LE  GENDARME. 

Dame  !  je  n'y  ai  pas  regardé  ;  le  carton  est  fi- 
celé comme  un  soldat  prussien  ;  on  m'a  dit  qu'il 
V  avait  dedans  une  robe  et  une  toque. 
CHAPOLAnu ,  à  part. 

Une  robe  et  une  toque!  ah  !  Farceur  de  pro- 
cureur du  roi ,  tu  envoies  des  cadeau.x...  tu  vou- 
drais me  la  souffler.  (Haut.)  Mon  bon  ami,  dites  à 
ce  vertueux  magistrat  que  sa  commission  sera 
faite,  et  que  ce  sera  remis  exactement  à  M.  d'Au- 
bigny. 

I.K  GENDAnME. 

D'Aubigny!  c'est  ça!  voilà  le  nom,  il  m'a  dit 
M.  d'Aubigny! 

CIIArOl.AnU,avcc  infenlion. 
Il  VOUS  a  dit  monsieur? 

LE  GENDAItME. 

Il  me  semble  que  oui. 

CUAPOLAnD,    .T  derai-voix. 

Dites  donc,  gendarme!  la,  entre  nous,  vous 
ne  trouvez  pas  ça  cocasse?  un  procureur  du  rei 
qui  envoie  une  robe  et  une  toque  à  une  tierce 
personne...  qti'est-ce  qtie  vous  .avez  pensé,  la, 
franchement? 

LE  GENDARME. 

Dès  lorsque  je  me  trouve  de  planton  pour 
porter  les  oriionnances,  je  ne  me  permets  point 
aucune  chose  à  l'égard  des  magistrats. 

CHAPOLARD. 

A  la  bonne  heure  ! mais  enfin  on   a   une 

idée... 

LE  GENDARME. 

Je  suis  gendarme. 

CHAPOLARD. 

Ça  ne  vous  a  pas  fait  rire? 

LE  GENDARME. 

Jamais  dans  le  service je  ne  ris  que  dès 

lorsque  j'ai  descendu  la  garde. 

CHAPOLARD,  à  part  et  s'cloignant. 

Ab  çà  mais  ,  il  est  bête  comme  une  oie  ,  cet 
animal-là.  (Haut.)  Mon  ami,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  raisonner  avec  vous  :  laissez  là  votre  carton, 

et  allez-vous-en je  sais  pour  qui  il  est,  ça 

suffit...  Allez!  allez!  vous  me  fatiguez. 

LE  GENDARME  place  le  carton  sur  la  table. 

Dès-lors,  bourgeois,  je  vous  présente  mes 
lespecls. 

CtlArOLARD. 

Allez  !  allez  donc  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

CHAI'OIiARD,  seul. 

Ainsi  il  est  clair  t|ne  j'ai  le  procuretu"  du  roi 
pour  rival.  J'ai  bien  envie  de  regarder  les  ca- 
deaux (lll'il  lui  fait.  (  Au  nionirnt  où  il  va  ouviir  le 
i;arlon  on  critciul  nu  (;raii(l   Iruit  de  vitres  lasstrs  dans  le 
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cabinet  à  droite  de  l'acteur.)  Qu'eSt-ce  que  c'est  que 
ça  !  on  brise  mou  établissement  !  (Il  regarde  par 
la  serrure.  )  La  jeune  personne  qui  entre  par  la 
fenêtre!!!  Est-il  possible?  Ah!  c'est  trop  fort!  ce 
n'est  plus  de  l'amour,  c'est  du  délire,  c'est  de 

la   rage elle  aura   craint  de  rencontrer  ma 

femme  dans  l'escalier.  (  Il  parle  par  la  serrure  )  Je 
suis  là,  mou  ang(!  !  elle  ne  m'entend  pas  !  (Il  crie 
plus  fort.)  Ho  !  hé  !  mon  cher  ange  ,  ho  !  hé  ,  p.ir 
ici ,  je  suis  par  la  seirure...  Elle  vient!  elle  ap- 
proche! l'entends  le  bruit  de  ses  bottes  siu-  le 
par(|uet...  éloignons-nous,  n'ayons  l'air  de  rien. 
(Il  prend  le  carton  et  descend  sur  l'avant-scène.)  O  toi  , 
être  incommensurable  qui  présides  à  tout  ce  qui 
se  passe,  écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  tâche 
rpie  ma  feumie  ne  vienne  pas  ,  entends-tu?  je 
te  serai  infiniment  obligé.  . 

(  Il  va  se  cacher  derrière  la  psvclié.) 
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SCÈNE    XVII. 

EDOUARD  ,    soilanl  du  cabinet  ;  CHAPOLARD. 

ÉnOUARO. 

Personne  !  a-t-on  plus  de  malheur  que  moi? 
Tenter  l'escalade  au  risque   de  me  rompre  le 
cou,  et  trouver  la  place  déserte! 
CllAl'Ol.ARD  ,  à  part. 

Imprudente!  imprudente  que  tu  es!...  va! 

ÉnOUARD. 

Mais  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir...  Il  est  im- 
possible que  je  me  sois  abuse  à  ce  point...  Pas 
moyen  d'interroger  madame  Chapolard...  Elle 
doit  être  furieuse  contre  moi! 

CHAPOLARD,    à  part. 

Parle,  va!  parle  toute  seule Tu  ne  m'é- 
chapperas pas,  avec  tes  favoris  postiches;  on 
connaît  ça,  petite  blondinette. 

EDOUARD. 

Si  je  m'adressais  à  Ch.ipulard! 

CHAPOLARD  ,    à  part. 

Elle  parle  de  moi. 

EDOUARD. 

C'est  un  sot...  et  de  pins  un  bavard! 

CHAPOLARD,   à  paît. 
Comment  dit-elle? je  n'ai  pas  entendu;  parle 
tlonc  plus  haut...  gaillarde! 

EDOUARD. 

Il  me  sera  facile  de  le  faire  jaser,  mais  il  faut 
de  la  prudence...  il  ne  faut  me  confier  à  lui 
(in'avec  circonspection...  et  par  degrés.    "> 

CHAPOLARD  ,   à  part. 

Voyez-vous  ça?  il  faut  peut-être  que  ça  soit 
moi  qui  commence... 

EDOUARD. 

En  ne  lui  laissant  pas  pénétrer  mon  motif, 
en  lui  cachant  l'amour  que  je  ressens...  je 
pourrai... 

CHAPOLARD  ,  à   part. 

Elle  veut   me  cacher  son  amotu!  O   malice 
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ronsur  il'un  Hl  iViinc  eiuièrc  blandieur...  A|»- 
|iroolionsl  Je  crois  le  moment  favoralilc. 
(Il  tousse.) 
KDOVARU,  avec  Pinpressement. 
Ab  !  VOUS  voilà,  Cliapolard!  c'est  le  ciel  qui 
TOUS  envoie...  Je  s»iis  encli.intë  de  vous  voir! 

CHAPOLARIl. 

Et  moi ,  donc!  Tenez,  donnez-moi  la  main. 
(Il  prend  la  main  d'Edouard  el  la  place  sur  son  coeur.  ) 
Sentez-vous  comme  il  bat  ? 

Énoiunu,  étonné. 

Vous  avez  donc  bien  couru  ! 

CHAPOLAnD,  à  part. 

O  sexe  astucieu.x  ! 

ÉnoiUBt). 

Ecoutez ,    Chapolard ,    nous    avons  peu    de 
temps;  il  faut  que  je  vous  révèle  un  mystère.... 
ciiAroLAno,  .H  part. 

Nous  y  voilà. 

ÉDOUAnn. 

Le  moment  est  venu  de  vous  le  confier,  je  ne 
puis  parder  plus  lonp-temps  ce  secret  !  Mais 
puis-je  compter  sur  votre  discre'tion  ? 

CIlAPOLARn  ,  avec  feu  et  à  demi-voix. 

Moi  !  si  on  peut  compter  sur  ma  discrélion? 
Quand  on  m'a  confié  un  secret ,  le  préfet,  le  pro- 
cureur du  roi ,  le  receveur  des  contributions , 
le  garde-champêtre...  la  garde  municipale;  en- 
fin tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'ordre 
social  viendrait  chez  moi  pour  me  séduire,  en 
me  disant  :  Chapolard  ,  vous  savez  un  secret, 
dites-nous-Ie...  Rien  !  N'y  a  pas  de  punition, 
n'y  a  pas  de  ci,  n'y  a  pas  de  ça;  l'échafaud, 
l'échafaud...  et  même  seize  francs  d'amende  ;  je 
ne  céderais  pas...  Voilà  ce  que  je  suis  pour  les 
secrets.  (  D'un  air  tendre.)  Allez  !  allez  à  présent... 
O  vous,  qui  voulez  épancher  vos  chagrins  dans 
le  sein  d'un  véritable  ami ,  vous  voyez  à  qui  vous 
avez  affaire... 

Énotunn. 

Songez  qu'il  s'agit  de  la  réputation  d'une 
femme!  et  c'est  une  chose  si  délicate!... 

CHAPOLARD. 

Moi!  la  compromettre!...  Non!  jeune  ami, 
non  !  Je  connais  l'amour.  O  scélérat!  que  je  Je 
connais  particulièrement!  C'est  une  branche  du 
cœur  humain  que  j'ai  un  peu  exploitée  pour 
ma  part,  je  m'en  flatte  !  Et  la  femme  qui  me 
confiera  son  secret  est  sure  de  n'être  jamais 
trahie...  jamais  !  oh  !  jamais  ! 
édoCard. 

Eh  bien,  d'abord,  sommes-nous  bien  seuls? 
CHAPOLARD    remonte  la  scène  et  en  redescend  d'un  air 
trioraplianl. 

Nous  sommes  seuls!  (A  part.)  O  quel  événe- 
ment ! 

ÉDOrARD. 

Apprenez  toute  la  vérité.  (Avec  feu.)  J'aime , 
Chapolard  ,  j'aime  à  l'adoration... 

CHAPOLARD,  d'un  air  suppliant. 

Ne  me  nommez  pas!  j'ai  peur  que  ma  fcm- 
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me...  Dites  tout  bonnement  :  J'aime  !  je  sais  de 
qui  vous  voulez  parler. 

ÉDOtAP.n. 

Vous  le  savez? 

CHAPOLARn. 

Est-ce  que  l'amour  peut  se  cacher? 

ÉDOUARn. 

Jup;ez  de  ma  souffrance!...  nous  sommes  ici 
ensemble  ,  sous  le  même  toit...  et  nous  ne  pou- 
vons nous  entendre  ! 

CHAPOLARn,  marclianl  à  grands  pas. 

C'est  vrai  !...  il  faudrait  tâcher  de  prendre  un 
rendez-vous  ailleurs!.. 

EDOUARD. 

Ah  !  si  madame  Chapolard  voulait  s'y  prêter! 

CHAPOLARD,  vivement. 

l'as  un  mot  de  ça  !...  elle  vous  arracherait  les 
yeux  ,  età  moi  aussi... 

EDOUARD. 

Mais  vous  ne  savez  pas  tout...  un  affreux 
mariage  nous  sépare  à  jamais  l'un  de  l'autre... 
CHAPOLARD,  marchant  toujours. 

Que  voulez- vous?...  le  divorce  est  aboli  !... 
c'est  un  malheur...  on  m'a  abimé  mon  Code 
civil!... 

EDOUARD. 

Mais  qu'avez-vous  donc,  Chapolard?...  vous 
avez  l'air  égaré. ..vous  marchez  comme  un  fou  !... 

CHAPOLARD. 

C'est  que  j'ai  peur  que  ma  femme  ne  vienne... 
parlons  bas!..-  (A  demi-voix.)  De  manière  que 
depuis  plusieurs  années,  vous  soupirez  pour  la 
personne  en  question?...  parlons  bas!... 

EDOUARD. 

Depuis  quatre  ans ,  cher  Chapolard  ! 

CHAPOLARD. 

Ne  me  nommez  pas  ,  ne  me  nommez  pas  Cha- 
polard... (Tendrement.)  Appelez-moi  Adolphe!... 
oh!  appelez-moi  Adolphe!.... 

ÉDOrARD. 

Depuis  quatre  ans...  cette  inia{;e  chérie  me 
poursuit  par-tout;  le  jour  la  nuit...  elle  exalte 
mes  idées,  égare  ma  raison... 

CHAPOLARD. 

Bien!...  bien!...  (A  part.)  Dans  quel  état  je 
l'ai  réduite!... 

KDOUARD. 

La  nuit  dernière  encore  ,  im  songe  délicieux 
m'a  retracé  cet  objet  chéri ,  sous  le  costume 
simple  et  modeste  où  je  l'jiperçus  pour  la  pre- 
mière fois!... 

CffAPOLARD  ,  lui  prenant  la  main. 

Je  m'en  souviens!...  Il  faisait  un  temps  de 
chien...  il  pleuvait  à  verse  ;  quand  je  suis  arrivé 
pour  donner  ma  leçon...  j'étais  fait  comme  un 
caniche... 

EDOUARD. 
AïK  .  Une  sur-tout  fraîche  et  jolie  (Visite  A  Bedlam). 
Oui ,  devant  moi  je  vois  encore 
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Ses  yeux  si  doux,  ses  jolis  traits, 
Son  pied  charmant  que  le  satin  décore , 
Et  sa  couronne  de  bluets; 

(Cliapolaid  conniieiice  à  être  dûconcertiî.) 
De  légers  plis  de  mousseline 
Dessinaient  sa  taille  divine. 

Quel  doux  moment  !  [Lis.) 
Pour  moi  quel  souvenir  charmant  ! 

CHAPOLARIl,  d'un  air  étonné. 
Jamais,  vraiment,  [bis.) 
Je  n'eus  un  pareil  vêlement  ! 
Cher  ami,  vous  n'y  êtes  pas! 

Même  air. 

L'objet  d'une  flamme  si  pure 
Portait  l'habit  et  le  pantalon  verts. 

EDOUARD. 
Que  dites-vous? 

CHAPOLARD. 

Kt  sa  chaussure , 
C'étaient  des  bottes  à  revers! 
Voilà  quelle  était  sa  toilette... 
EDOUARD  ,  à  part. 
Aurait-il  donc  perdu  la  tête? 

Assurément  {bis.) 
Il  devient  fou  complètement. 

CHAPOLARD. 

Assurément  [bis.) 
C'était  là  son  ajustement. 
ÉnnuARD. 
Je   ne  coiiipreiuls  pas  du   tout  ce  que  vous 
vouiez  dire!... 

CHAPOLARD,  s'animant. 

Plus  de  détours...  parlons  bas!...  Je  sais  qui 
vous  êtes...  vous  êtes  cette  jeune  personne  que 
j'ai  vue  il  y  a  quatre  ans  dans  le  pensionnat... 

EDOUARD. 

C'est  moi-même...  et  le  déguisement  que  j'ai 
pris... 

CHAPOLARD. 

Inutile!...  l'amour  a  des  yeux  dechat-huant... 
je  vous  ai  reconnue... 

EDOUARD. 

Pah!... 

CHAPOLARD. 

Nos  cœurs  se  sont  entendus...  Je  tremble  que 
ma  femme  ne  vienne!... 

ÉnOUARD  ,  surpris. 

Ah  çà!...  mais... 

CHAPOLARD. 

Vous  aimez!...  on  vous  aime  aussi....  par- 
Ions  bas  !... 

EDOUARD,  transporté. 

Vous  êtes  sûr!...  quoi  !  Cbapolard... 

CHAPOLARD. 

Vous  adore!...  cessez  donc  devons  de'guiser 
à  ses  yeux...  ôtez  ces  favoris  <|ui  peuvent  abu- 
ser tout  le  monde  except»;  lui...  Ah  !  mademoi- 
selle!... 

(Il  se  jette  aux  pieds  d'Kdoiuird.) 

MADAME  CIIAPOLARP,  entrant. 

Que  vois-je!.. 
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CHAPOLARD,  se  iclevant  vivement. 
Ma  femme!...  elle  va  m'exterminer. 

eisseesewseedeesiSMesseûesssseusowseseeosesoseiseeseeieea 

SCÈNE  XVIIT. 

EDOUARD,    M™"   CHAPOLARD,    CHAPO- 
LARD. 

EDOUARD. 

Madame  Chnpolard,  est-ce  que  votre  mal- 
heureux mari  est  sujet  à  des  vertiges  ?  il  me 
conte  des  douceurs...  il  se  jette  à  mes  genoux... 
la  lête  n'y  est  plus  du  tout... 

CHAPOLARD  ,  à  part. 
Je  suis  dans  une  position  ridicule.  (Haut,  pas- 
sant à  la  droite  de  sa  femme.)  Mademoiselle,  je  dé- 
clare que  c'est  vous  qui   tout-à-l'heure  me  fai- 
siez une  de'claration. 

EDOUARD. 

Allons,  dc'cidément,  il  faut  le  faire  enfer- 
mer... la  tête  est  complètement  déménage'e!... 

MADAME  CHAPOLARD. 

Il  suffit...  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

CHAPOLARD. 

Comment  ça? 
MADAME  CHAPOLARD,  passant  à  droite  de  son    mari. 
Mademoiselle  ! 

EDOUARD. 

Elle  aussi  ! 

MADAME  CHAPOLARD. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  dans 
l'usage  de  recevoir  chez  moi  des  personnes... 
des  personnes  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  ce  que 
c'est...  et  alors  j'ai  dispose  de  votre  chambre. 

EDOUARD, 

Ah!...  mais  un  instant...  si  votre  mari  a  le 
tindire  fêlé,  j'en  suis  bien  fâché;  mais  il  est 
dans  votre  maison  quekiu'un  de  qui  je  suis  con- 
nu, et  je  vais... 

MADAME  CHAPOLARD. 

C'est  inutile...  la  personne  dont  vous  voulez 
parler,  madame  veuve  Dutilleul,  part  à  l'in- 
stant. 

'ssssessQeeoeâsesseesQeeasssaesesâsseeeoopsoeesseoeeseseeM 

SCÈNE  XIX. 

ÉDOC-^RD;     EMILIE,     entrant    par    le   fond; 

M"»  CHAPOLARD  et  CHAPOLARD. 

EDOUARD. 

Veuve,  dites-vous?...  veuve!...  et  elle  s'en  va?... 
Emilie  !...  c'est  vous,  c'est  vous  que  je  revois!... 

(  Il  se  jette  à  ses  pieds.) 
CHAPOLARD. 

Oh!  elle  se  jette  aux  pieds  de  l'autre!...  la 
farce  est  tiès  bonne  ! 

EMILIE. 

Uelevez-vous,  mademoiselle. 

EDOUARD,  impatienté. 
Ah  !  à  la  fin... 
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EMILIE. 

Saii'î  chercher  à  pene'trer  les  motifs  qui  vous 
engagent  à  voyager  sous  un  pareil  costume,  je 
me  bornerai  à  vous  prier  de  ne  faire  ile'sormais 
aucune  tentative  pour  vous  rapprocher  de 
moi  !... 

EDOUARD,  l'arr^lant. 

Emilie,  je  vous  ai  abusée ,  il  est  vrai  !  mais 
ce  n'est  pas  aujourd'hui ,  c'est  il  y  a  quatre  ans, 
lorsque  je  me  présentai  à  votre  tante,  à  vous- 
même,  sous  le  nom  de  ma  sœur... 
CBIPOLARD  ,  qui  pendant  ce  temps  a  été  chercher  le 
cai  ton  derrière  la  psvché. 

Eh  bien  !  non'...  c'est  encore  une  imposture... 
je  vais  tout  dévoiler...  Ah  !  vous  êtes  le  frère  !... 
et  vous  recevez  des  cadeaux  du  procureur  du 
roi  !... 

EMILIE. 

Que  voulez-vous  dire?... 

CHAPOLARD. 

Voilà  une  parure  complète  que  ce  {jalant  ma- 
gistrat vous  envoie  par  le  canal  d'un  gendarme. 

EDOUARD,  h  part. 

Je  suis  sauvé!...  {  Haut.)  Eh  bien  !  monsieur 
Chapolard  ,  ouvrez  ce  carton. 

CHAPOLARn. 

Ah!  ah  !  nous  allons  rire  à  la  fin...  nous  al- 
lons avoir  un  instant  d'ayrément! 
(Il  ouvre   le  carton   avec  empressement  et  en  retire  uni- 
robe  et  une  toque  de  magistrat.) 

TOUS. 

Que  vois-je? 

EDOUARD. 

C'est  une  roije  et  une  toque  que  le  procureur 
du  roi  me  prête  pour  mon  installation  ,  je  suis 
son  substitut. 

CHAPOLARD,  s'éloignant  avec  la  toque  à  la  main. 

J'ai  une  colique  affreuse,  je  suis  dans  le  plus 
grand  embarras.  (A  Edouard.)  Mademoiselle  le 
substitut,  c'est  un  événement  qui  s'est  passé  à 
hub  clos  :  il  est  inutile  daller  bavarder. 

EDOUARD. 

Je  vous  promets  le  secret. 

MADA:ME  CHAPOLARD. 

Vous  mériteriez  bien... 

CHAPOLARD. 

Si  vous  parlez,  je  parlerai  ,  Louison. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Vous  parlerez?...  qu'est-ce  que  vous  direz?... 

CHAPOLARD. 

Je  dirai  que  vous  vous  êtes  fait  faire  la  cour 
par  toute  la  ma{]istrature,  (il  met  la  toque  sur  sa  tète.) 
et  par  plusieurs  jeunes  gens  de  Grenoble  ,  no- 
tamment deux  maréchaux  de  logis  de  {jendarme- 


rie,vous  savez?...  Je  dirai  que  votre  mari...  ah! 
celui-là,  il  peut  bien  se  tlatler...  en  voilà  un  par 
exenqile  <jui  jieut  dire...  Ah  !  le  malheureux  !... 
Voilà  ce  que  j<;  dirai...  je  vous  perdrai  <le  répu- 
tation ,  Louison. 

MADAME  CHAPOLARD. 

Vous  êtes  un  indijjne  ! 

CHAPOLARD. 

En  ce  cas  ,  taisez-vous. 

V.VUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  hi  Loge  du  Portier. 
EMILIE. 
Par  ses  iliscoin-s  (bis.) ,  par  sa  tourmue. 
Si  mon  esprit  fui  aliusé, 
Dois-jc  en  rougir?  sous  sa  parure 
11  ét.nit  si  bien  cioguisé!  (bis.) 
Et  puis  prendre  un  air  d'innocence, 
Déclamer  contre  l'inconstance, 
Un  liomine  prêcher  la  vertu!   (ti'i.) 

Qui  jamais  l'aurait  cru? 
Qui  janiiiis  s'y  serait  attendu? 

MADAME   CHAPOLARD. 
Connu' j'ai  changé  (  bis.)  de  caractère! 
Je  n'en  r'viens  pas  ,  en  vérité  ! 
En  nous  mariant,  monsieur  le  maire 
Me  fit  jurer  fidélité 
A  l'époux  qu' j'avais  adopte... 
Eh  bien  !  depuis  plus  d'une  année 
Qu'à  riiymeu  je  .suis  condamnée, 
Ce  sermenl-là,  je  l'ai  tenu. 
CHAPOLARD. 

Qui  jamais  l'aurait  cru? 
Qui  jamais  s'y  serait  attendu? 

EDOUARD. 

Ces  Polonais  (  bis.)  pleins  de  vaillance  , 

Que  de  sang  ils  ont  répandu! 

«  A  nous  le  ciel!  à  nous  la  France  ! 

«  Disaient-ils,  tout  n'est  pas  perdu  !  » 

Mais  le  ciel  seul  a  répoiulu  ! 

Par  milliers  le  czar  les  moissonne. 

Et  la  France  les  abandonne. 

Eux  qui  pour  elle  ont  combattu  ! 

Qui  jamais  l'aurait  cru? 
Qui  jamais  s'y  serait  attendu? 

CHAPOLARD  ,  au  public. 
Sexe  charmant  (  bis.) ,  .'i  toi  j'  m'adresse , 
Ne  te  monire  pas  inhumain 
A  propos  de  cetl'  petit'  pièce 
Qui  n'  peut  supporter  l'examen  ; 
Je  voudrais  pouvoir  dir'  demain  : 
La  pièce  d'hier  n'est  ((u'un*  hluetle; 
Mais  ,  grâce  aux  grac's  de  l'interprète,  , 

Par  le  sex'  l'ouvrag'  fut  bien  r'çu  ! 

Qui  l'eût  cru? 
Qui  jamais  s'y  serait  attendu? 
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Le  théâtre  reprcsenle  l'intérieur  d'une  cuisine  bourgeoise;  au  milieu,  en  face  du  public,  la  grande  table; 
à  droite,  les  fourneaux  et  la  cheminée;  ît  gauche,  la  batterie  de  cuisine,  la  fontaine  et  la  porte  de  l'ap- 
partement; au  fond,  la  porte  qui  donne  sur  le  carré. 


SCENE  L 

(Au  lever  du  rideau,  on  entend  sonner  à  la  porte  de  la 
cuisine,  en  dehors.) 

M-»  CHIFFART,  LE  PORTEUR  D'EAU*. 

MADAME  CHIFFART,  sans  paraître. 

Victoire  !  Victoire  !  voilà  trois  fois  qu'on 
sonne,  est-ce  que  vous  n'entendez  pas?  (Elle 
entre  en  scène.)  Mais  oîi  est-elle  donc,  cette  fille? 
(  On  sonne.)  Qui  est  là  ? 

LE  PORTEUR  d'eaU  ,  en  dehors. 

Cest  moi ,  c'est  le  porteur  d'eau.  (  Elle  ouvre.) 
Salât,  madame. 

MADAME  CHIFFART. 

On  a  rempli  la  fontaine  hier. 

LE  PORTEUR   d'eAU. 

Cest  que  mademoiselle  Victoire  a  dit  qu'elle 
savonnait...  Faudra-t-il  revenir  demain  ? 

MADAME  CHIFFART. 

Non ,  après-demain. 

(Le  porteur  d'eau  sort.) 

*  Le*  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre  ;  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  ganche  da  spectateur,  ainsi  de  suite. 
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SCÈNE   II. 
M-""  CHIFFART,  seule. 

Tenez ,  tenez ,  comme  cette  cuisine  est  ar- 
rangée!... huit  heures  du  matin,  et  pas  encore 
revenue  de  la  halle!  En  vérité,  si  l'on  pouvait  se 
servir  soi-même...  Mais  vous  me  direz:  La 
femme  d'un  sous-chef  au  Mont-de-Piété  ne 
peut  pas  traverser  la  rue  Barbette  avec  un  pa- 
nier sous  le  bras,  comme  celle  d'un  petit  em- 
ployé ;  avec  ça  que,  dans  cette  maison,  ils  sont 
d'une  fierté!  d'une  hauteur!...  Un  chef  aux. 
Droits- Réunis  ,  un  courtier- marron...  Nous 
les  valons  pourtant  bien.  Est-ce  qu'autrefois 
M.  Chiffart  n'était  pas  conseiller  à  la  table  de.) 
marbre  ?  C'est  dur  de  perdre  ses  titres  ! 

M.   CHIFFART,  appelant. 

Victoire  ! 

MADAME  CHIFFART. 

Ah!  voilà  M.  Chiffart  qui  se  lève  ;  il  va  de- 
mander de  l'eau  chaude  potir  sa  barbe ,  et  il 
n'y  en  a  pas. 

(  Elle  emplit  une  petite  cafetière ,  va  à  lu  chemiiire,  et  se 
baisse  pour  l'arranger.)  )■')>  J''i".  < 
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FRANÇOfS. 

C'est  comme  vous. 

VICTOIBE. 

Les  amours  sont  bonnes,  quand  il  y  a  du 
pain  à  la  maison;  entendez-vous,  beau  bou- 
langer ? 

FRANÇOIS,  riant. 

Les  amours  ne  sont  pas  mauvaises,  quand  il 
Y  a  du  fricot  avec,  belle  cuisinière.  (Il  saute,  en 
s'appuyant  sur  son  panier.)  Heim!  nous  deux...  An! 
faut  que  je  trime,  pour  revenir  à  ce  soir. 
VICTOIBE,  écumant  le  pot  au  feu. 

Je  ne  vous  offre  pas  un  bouillon,  le  pot  ne 
fait  encore  que  d'écumer. 

FRANÇOIS. 

Vous  le  mettez  trop  tard,  aussi;  c'est  égal, 
donnez-moi  un  verre  de  vin. 

VICTOIRE. 

J'en  ai  toujours  là,  vous  le  savez.  (Elle  va  pren- 
dre sous  la  fontaine  une  bouteille  de  vin.)  Il  est  au 
frais. 

FRANÇOIS. 

Donnez-moi  mon  pohelet. 

(  Victoire  va  le  chercher  dans  le  buffet,   et  le  met  sur  la 
table.) 

FRANÇOIS. 

Ce  n'est  pas  mon  gobelet. 

(  Victoire  lui  en  verse  à  moitié  du  verre.) 
FRANÇOIS. 

Emplissez-le  donc,  pas  de  farce. 

(  Elle  l'emplit.) 
VICTOIRE. 

Dépêchez-vous  donc,  si  madame  entrait... 

FRANÇOIS,  avalant. 

Oui,  regardez-bien;  les  maîtres  sont  si  ridi- 
cules! 
VICTOIRE,  prenant  une  taille  dans  le  tiroir  de  la  table. 

Marquez  le  pain...  tenez... 

(  „  FRANÇOIS. 

Donnez-moi  la  taille... 

VICTOIRE. 

La  v'ià. 

FRANÇOIS. 

Non.  (Il  lui  prend  la  taille.)  C'est  ça,  la  taille. 
(Riant.)  Ah  !  ah  !  c'est  un  calembour. 

(Il  prend  le  paquet  de  tailles,  auquel  est  attaché  un  eus- 
tache,  et  place  la  taille  que  lui  a  donnée  Victoire  à  côté 
d'une  de  celles  qui  sont  au  paquet.) 

VICTOIRE. 

Nous  disons  donc,  aujourd'hui,  un  grand 
pain. 

FRANÇOIS  ,  marquant. 
Deux.  (Il  lui  rend   la  taille.)  Ah  çà  ,  à  tantôt, 
puisque  vous  avez  du  monde,  je  reviendrai  ce 
soir. 

VICTOIRE. 

C'est  ça ,  vous  dînerez  avec  nous. 

FRANÇOIS,  riant. 

C'est  ça,  tiens,  nous  rirons,  nous  ferons  des 
calembours  ;  ces  demoiselles  y  viendront-elles? 


VICTOIRE. 

Oui. 

FRANÇOIS,  lui  prenant  la  taille. 
Adieu,  ma  mignonne,  adieu. 
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SCÈNE  VIII. 

Les  MÊMES;    M.   CHIFFART  a  mis  sa  perruque, 
et  a  un  pot  ù  l'eau  ù  la  main. 

M.   CHIFFART. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  eh  bien  ! 

(Victoire  se  recule;  François  recharge  son  panier  sur  son 
épaule.) 

FRANÇOIS,  s'en  allant. 
Pardon,  monsieur  Chiffart,  c'est  le  pain. 

(Il  sort.) 
M.   CHIFFART. 

Je  le  vois  bien  que  c'est  le  pain. 

eeseeeseeeesoaeseesessesssoseeeseeeaeoeeeeeaeoeeseeoeeeeM 

SCÈNE  IX. 
VICTOIRE ,  M.  CHIFFART. 

M.    CHIFFART. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  donc  toujours  près  de  toi , 
ce  mitron- là  ? 

VICTOIRE. 

C'est  le  boulanger  qui  riait. 

M.    CHIFFART. 

Le  boulanger...  le  boulanger...  je  ne  veux 
pas  de  ça. 

VICTOIRE. 

Vous  savez  bien  que  c'est  l'amoureux  du  quar- 
tier... est-ce  que  je  l'écoute  ! 

M.   CHIFFART. 

Tiens,  Victoire,  nous  te  sommes  attachés, 
mais  prends-y  garde:  les  fournisseurs  doivent 
apporter  leurs  marchandises  et  s'en  aller;  c'est 
le  petit  garçon  épicier,  c'est  le  grand  charbon- 
nier... Tu  es  belle,  et  si  tu  attires  tout  le  monde 
dans  ta  cuisine,  tu  feras  de  mauvaises  liaisons. 

VICTOIRE. 

Monsieur,  avez-vous  eu  la  complaisance...? 
je  vous  demande  pardon ,  mais  comme  vous 
êtes  au  Mont-de-Piété... 

M.    CHIFFART. 

Oui,  oui,  j'ai  retiré  ta  chaîne  d'or,  et  j'y  ai 
ajouté  un  cœur  et  une  petite  croix. 

VICTOIRE. 

Monsieur  est  bien  bon. 
(  Il  tire  la  chaîne  d'une  boite,  et  la  lui  passe  au  cou.) 
VICTOIRE. 

Monsieur  dira  à  madame  ce  que  je  lui  redois, 
elle  me  retiendra  ça. 

M.   CHIFFART. 

Du  tout;  il  ne  faut  pas  parler  de  ça  à  mu 
femme. 

VICTOIRE. 

En  re  cas -là,  monsieur,  pendant  que  vous 
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Y  êtes,  si  vous  aviez  la  chose  de  nie  retirer  aussi 
mes  boucles  doreilles ? 

M.   CHIFFABT. 

Ah  !  ilanie.  Victoire,  écoute  donc  :  ma  femme 
me  laisse  bien  peu  de  chose  pour  mes  menus 
plaisirs  ;  mais  le  mois  prochain  tu  peux  y 
compter...  je  compte  aussi  sur  un  peu  de  re- 
connaissance. 

VICTOIRE,  à  part. 

Il  aura  celle  du  Monl-de-Fiété.  (Haut.)  Tenez, 

monsieur. 

(  Elle  lui  donne  un  papier.) 

M.   CniFFART,  le  regardant. 

Mais  c'est  un  billet  de  loterie...  comment, 
Victoire... 

VICTOIRK. 

Ah  !  c'est  des  numéros  que  j'ai  rêvés.  C'est  un 
terne  sèche.  Voilà  la  reconnaissance. 

(  Elle  lui  donne  un  papier.) 
M.   CHIFFART. 

Aie  donc  des  égards  pour  ma  femme  ;  c'est 
elle  qui  se  plaint  que  tu  n'es  pas  soif[neuse... 
Tiens,  pas  d'eau  dans  mon  pot  à  l'eau  ! 

VICTOIRE,  riant. 

Il  y  en  a  dans  la  fontaine. 

M.    CHIFFART. 

C'est  vrai. 

(Il  va  à  la  fontaine.  On  entend  madame  Chiffart  dans  la 
coulisse.  ) 

MADAME  CHIFFART. 

Monsieur  Chiffart,  venez  donc.  Vous  ne  se- 
rez jamais  habillé! 

M.   CHIFFART. 

Me  voil.à,  ma  femme,  me  voilà.  Je  prends  de 
l'eau. 

MADAME  CHIFFART. 

Allons  donc,  vous  êtes  toujours  dans  la  cui- 
sine. 

M.   CHIFFART. 

Mais  me  voilà. 

(H  sort.) 
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SCÈNE  X. 

VICTOIRE,  seule. 

Ce  pauvre  cher  homme,  il  canne  joliment... 
voilà  toujours  ma  chaîne...  Tiens,  j'ai  mal  à  l'es- 
tomac ;  si  je  prenais  un  bouillon.  (  Elle  remplit  une 
tasse  ,  et  remet  de  l'eau  dans  le  pot  au  feu.)  Ah!  v'ià 
maman  ! 


SCENE  XL 
VICTOIRE,  LA  MÈRE  MICHEL. 

MÈRE  MICHEL. 

Bonjour,  ma  fille. 

VICTOIRE. 

Brjnjour,  maman  ;  quoi  donc  qui  vous  amène  : 
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MKHE   MICHEL. 

Je  vas  te  conter  ça  ;  donne-moi  une  chaise, 
que  je  in'assise.  (  Elle  s'assied.)  Ce  coquin  de  Paris 
est  si  grand ,  comme  dit  c't  autre.  Tu  prends  un 
petit  bouillon  ? 

VICTOIRE,  prenant  son  bouillon. 

Eh  ben  !  ni'avez-vous  trouvé  queut'  chose  ? 

MÈRE   MICHEL. 

Oui,  j'ai  presque  parole,  une  bonne  maison  , 
c'est  pas  faute  d'avoir  trotté.  Ah  çà ,  t'es  ben 
décidée  à  les  quitter  ? 

VICTOIRE. 

Plus  que  jamais,  ils  n  veulent  pas  me  r'aug- 
menter. 

MÈRE  MICHEL. 

Ah!  dame,  là-bas  t'aurais  cent  écus,  et  ça 
vaut  mieux  que  deux  cents  francs. 

(Elle  rit.) 
VICTOIRE. 

Vous  avez  déjeuné  ? 

MÈRE   MICHEL.  "^ '* 

Du  tout  ;  puisque  je  venais  te  voir.  J'ai  dit  : 
Je  mangerai  un  morceau  chez  ma  fille,  comme 
dit  et  autre. 

VICTOIRE. 

Mettez-vous  là ,  au  bout  de  la  table  ;  n'y  a  pas 
grand'  chose,  on  ne  fait  pas  de  restes  ici,  c'est 
sèche.  Je  vas  vous  donner  une  cuisse  de  vo- 
laille. 

(Elle  prend  une  cuisse  de  volaille  dans  le  buffet.) 

MÈRE   MICHEL. 

Une  cuisse  de  poulet  !  elle  n'est  pas  déjà  si 
sec. 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu,  maman,  je  suis  toute  sens  dessus 
dessous,  j'ai  du  monde  aujourd'hui. 

MÈRE  MICHEL. 

Oh  !  alors  je  viendiai  ce  soir  t'aider  à  ranger 
la  vaisselle. 

VICTOIRE. 

Tant  mieux ,  vous  dinerez  avec  M.  François  ; 
vous  le  ferez  s'expliquer,  car  il  n'en  fmit  pas. 

MÈRE   MICHEL. 

Certainement  qu'il  faudra  qu'il   s'explique. 
Mais,  Victoire,  donne-moi  à  boire;  car  je  n'ai 
pas  envie  de  m'étouffer,  comme  dit  c't  autre. 
VICTOIRE  met  une  bouteille  et  un  verre  devant  elle. 

Tenez,  maman,  buvez.  C'te  nouvelle  place 
serait  donc  bien  bonne? 

MÈRE  MICHEL. 

J'  crois  bien...  C'est  madame  Badoulard ,  la 
garde-malade  d'en  face  de  d'  cheux  uous,  qui  m'a 
trouvé  ça* 

VICTOIRE. 

C'est  une  bonne  enfant,  madame  Badoulard. 

MÈRE  MICHEL. 

C'est  un  gros  marchand  de  vins  de  la  Râpée , 
tu  seras  là  comme  1'  poisson  dans  l'eau. 

VICTOIRE. 

En  ce  cas-là ,  je  les  lâche  demain. 
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MERK  MICIIEI.. 

N'  faut  pas  «léja  tant  t'nir  aux  maîtres  ,  y 
n*  tiennent  déjà  pas  tant  à  nous.  Si  nous  e'tions 
dans  l'embarras,  y  nous  y  laisserions  bien... 
Tiens ,  t'as  ta  chaîne  ! 

VICTOIRE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  m' l'a  r'  tirée  d'gage. 

MÈRE   MICHEL. 

Les  maîtres  sont  d's  ingrats...  Je  n'  te  connais- 
sais pas  c'  fichu-là. 

VICTOIRE. 

C'est  madame  qui  m' l'a  donné.  > 

MÈRE  MICHEL. 

T' as  assez  d' peine  auprès  d'elle ,  tu  n'  l'as  pas 
volé. 

VICTOIRE. 

A  c't'  heure,  mettez-moi  c'pot  d' {graisse  dans 
vot'  poche,  et  c'te  demi-bouteille  sous  vot'  ta- 
blier; c'est  les  profils  des  cuisinières. 
MÈRE  MICHEL,  mettant  dans  les  poches  de  son  tablier. 

Ah  !  la  mauvaise  maison  !   donne  toujours  , 
comme  dit  c't  autre... 
(Victoire  ranfjc  la  bouteille,  le  verre  et  l'assiette.  Mère 

Michel  enveloppe  les  restes  dans  du  papier,  et  se  tient  à 

l'écart.  ) 
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SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES  ;  M"'^  CHIFFART,  habillée. 

MADAME  CHIFF.VRT. 

Allons,  Victoire,  il  est  trois  heures;  où  en 
êles-vous,  ma  fille?  comment,  votre  broche  n'est 
pas  encore  mise  ! 

VICTOIRE. 

Soyez  tranquille,  madame,  j' s' rai  en  mesure. 

MADAME  CHIFFART. 

Ah!   voilà    votre   mère!    Bonjour,    madame 

Michel. 

(Victoire  met  le  poulet  dans  la  cuisinière.  ) 

MÈRE  MICHEL. 

Madame,  j'ai  ben  l'honneur  de  vous  saluer. 
J'  passais  par  ici  ;  j'ai  dit  :  J' vas  monter  voir  ma 
ma  fille,  et  présenter  mes  respects  à  madame 
Çhiffart. 

MADAME   CHIFFART. 

C'est  bien. 

MÈRE  MICHEL,  câlinant. 

Madame ,  êtes-vous  toujours  contente  de  Vic- 
toire? 

MADAME  CHIFFART. 

Mais  oui,  assez...  Elle  a  quelques  défauts; 
mais  elle  est  bonne  fille. 

MÈRE  MICHEL. 

Tant  mieux ,  qu'elle  vous  contente  ;  c'est 
tout  c'quo  j'  (Icsirc!  J'iui  disais  encore  tout-à- 
l'heure,  que  quand  on  a  1'  bonheur  d'avoir  de 
bons  maîtres,  faut  ben  s'y  tenir,  et  n'  pas  chan- 
ger d'  maison  pour  l'appât  de  C,a{;ncr  queuque 
chose  de  plus. 


MADAME  CHIFFART. 

Je  suis  persuadée  que  vous  lui  donnez  de 
bons  conseils. 

MÈRE  MICHEL. 

Ah  çà,  vous  pouvez  lui  demander  qu'est-ce 
que  je  lui  disais  quand  vous  êtes  venue.  Qu'est- 
ce  que  je  te  disais i  Victoire? 

VICTOIRE. 

C'est  vrai ,  maman. 

MÈRE  MICHEL. 

D'ailleurs,  c'est  pour  elle  qu'elle  travaille: 
si  elle  fait  bien ,  elle  trouvera  bien,  comme  dit 
c't  autre. 

MADAME  CHIFFART. 

Victoire,  avez -vous  fait  rafraîchir  votre 
mère  ? 

VICTOIRE. 

Je  ne  me  permettrais  pas  sans  l'ordre  de  ma- 
dame... 

MÈRE  MICHEL. 

Je  vous  remercie,  madame,  je  n'ai  besoin  de 
rien. 

MADAME  CHIFFART. 

Mais  si... 

Air  :  Dans  ia  paix  et  l'innocence. 

Allons,  servez  votre  mère  ; 
Regardez  dans  le  buffet. 
Il  doit  y  rester,  ma  chère, 
Une  cuisse  de  poulet. 

MÈRE  MICHEL. 

Vous  ét's  hiea  bonn',  sur  mon  aiue; 
D'  moi  vous  vous  occupez  trop  : 
Mais  je  n'  sors  jamais,  madame, 
Sans  avoir  pris  tout  c'  qui  ni'  faut. 

Adieu,  Victoire! 

VICTOIRE. 

Adieu,  maman. 

MÈRE  MICHEL. 

Pense  bien  à  tout  ce  que  je  t'ai  dit...  conti- 
nue à  bien  contenter  madame  et  M.  Çhiffart, 
reste  chez  eux  le  plus  long-temps  que  tu  pour- 
ras :  car  pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de 
mousse,  comme  dit  c't  autre...  Adieu,  madame 
Çhiffart,  bien  des  choses  à  monsieur  Çhiffart , 
si  j'ose  vous  prier...  souffre- t-il  toujours  de  sa 
catarrhe? 

MADAME  CHIFFART. 

Non ,  pas  trop. 

MÈRE  MICHEL. 

Ah  !  tant  mieux,  car  il  en  a  bien  souffert  l'hi- 
ver dernière. 

MADAME  CHlFFAIVr. 

Au  revoir. 

MÈRE  MICHEL. 

Je  vous  salue ,  madame  Çhiffart. 

(  Elle  sort  en  faisant  la  révérence.  ) 
MADAME  CHIFFART. 

Adieu ,  mère  Michel.  Allons ,  Victoire ,  pres- 
sez votre  dîner. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

VICTOIRE. 

Mon  dîner!  mon  Dieu ,  il  est  prêt...  ali!  Dieu  , 
j'ai  oublie  de  rapporter  du  beurre  et  je  n'en  ai 
plus  ici.  Je  vais  en  emprunter  à  la  bonne  d'en 
facr...  (Elle  ouvre  la  porte  du  fond.)  ManiVlle 
Thérèse  ! 

THÉnt:SE,  en  dehors. 

De  quoi,  mam'zelle  Victoire? 

VICTOIRE. 

Prètez-moi  donc  un  peu  de  beurre,  j'ai  des 
epinards  à  fricasser.  (  Revenant.)  Ces  gueuses  d'c- 
pinards,  c'est  la  mort  au  beurre. 


SCENE  XIV. 

THÉRÈSE ,  VICTOIRE. 

THÉRÈSE,  apportant  du  beurre  sur  un  plat. 
Tenez ,  niam'zelle  Victoire ,  en  voilà  une  li- 
vre, prenez  ce  qu'il  vous  faut...  Tiens,  vous 
avez  du  monde!...  fallait  donc  me  dire  ça,  je 
suis  libre,  monsieur  dîne  en  ville,  et  vous  pen- 
sez bien  que  madame... 

VICTOIRE. 

Est-ce  qu'on  est  venu  la  chercher? 

THÉRÈSE. 

Non,  elle  dîne  chez  sa  tante...  ou  ailleurs; 
je  ne  resterai  pas  long-temps  dans  c'te  maison- 
là  ,  moi ,  je  n'aime  pas  les  allures. 

VICTOIRE. 

Faites  comme  moi,  plantez  là  la  baraque. 

THÉRÈSE. 

Hein  ?...  Vous  vous  en  allez  d'ici  ?  est-ce  qu'on 
vous  renvoie  ? 

VICTOIRE. 

Non,  c'est  moi  qui  s'en  va.  Ils  n'en  savent 
rien  encore. 

THÉRÈSE,  à  part. 

Cest  bon  à  savoir  ;  madame  qui  m'a  donné 
mon  compte ,  si  je  pouvais...  je  n'aurais  que  le 
carré  à  traverser... 

TICTOIBE. 

Âh  çà ,  c'est  entre  nous,  Thérèse... 

(  Elle  chante  en  préparant  sa  soupe  et  son  bœuf.  ) 

Air  :  Elle  était  heureuse  au  village. 

Vous  éi's  bonne  enfant,  v'ià  pourquoi 
Je  vous  mets  dans  ma  con&dence. 
Monsieur  est  toujours  après  moi; 
Quand  il  finit,  madam' commence. 
ILs  pourront  queuqu'  jour  me  r'greller. 
Mais  de  les  servir  je  suis  lasse. 

THÉRÈSE. 

Vous  faites  bien  de  les  quitter, 
Elt  je  me  mets  à  votre  place. 

V'Ià  un  beau  bœuf;  vous  ne  mettez  pas  de 
persil? 
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VICTOIRE. 

Je  n'en  ai  pas,  ils  s'en  passeront.  Thérèse, 
pendant  que  je  vais  servir  la  soupe  et  le  bouilli, 
tournez  mon  poulet  et  veillez  à  mes  epinards, 
vous  serez  bien  gentille. 

(Elle sort  avec  la  soupière  et  le  bouilli  par-dessus.) 

Mdoooeoeoseoeoeeeeoeoeosoeoeeeoseoeoeeesooeesesseeeeeoeoe 
SCÈNE  XV. 

THÉRÈSE,  seule. 

Tiens ,  c'te  Victoire  qui  quitte  une  place 
comme  ça!  c'est  pourtant  a{»réable,  deux  per- 
sonnes seules  et  pas  d'enfants...  avec  ça  qu'on 
donne  ici  deux  cents  francs,  et  que  je  n'ai  que 
cinquante  écus  où  c'que  je  suis. 

Air  du  Ménage  d'un  Garçon. 

A  sa  place  il  faut  que  j'  me  {];Iisse , 

Puisqu'on  y  gagn'  queuqu'  clios'  de  plus. 

Si  j'  fais  un'  pareille  malice , 

Je  n'suis  pas  la  seule  au  surplus. 

N'  faut  pas  preudr'  la  place  d'un  autre 

Sans  motif  et  sans  bonn'  raison. 

Mais  quand  elle  vaut  mieux  qu'  la  nôtre, 

Ma  foi ,  pourquoi  se  gén'rait-on  ?  _  -i 
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SCÈNE  XVI. 
VICTOIRE,  THÉRÈSE. 

VICTOIRE ,  accourant. 
Ah!  mon  Dieu,  je  le  sentais  de  là-dedans, 
mon  poulet  brûle;  vous  ne  l'avez  donc  pas  re- 
tourné ? 

THÉRÈSE. 

J'y  allais. 

VICTOIRE,  le  débrochant. 

Voyez  ,  voyez,  il  est  tout  noir;  comment  que 
je  vais  le  servir,  à  présent  ? 

THÉRÈSE,  le  retournant  avec  sang-froid. 

Eh  bien!  on  met  le  brûlé  en  dessous,  ça  ne 
paraît  pas. 

VICTOIRE. 

Qu'est-ce  que  madame  va  dire  ? 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  puisque  vous  les 
quittez  ? 

VICTOIRE,  allant  au  fourneau. 

Ça  n'est  pas  encore  décidé...  allons,  v'Ià 
mes  epinards  qui  sont  attachés! 

THÉRÈSE. 

Ça  ne  leur  donnera  qu'un  petit  goût... 

VICTOIRE  ,  les  mettant  sur  un  plat. 
Quelle  drôle  de  fille  vous  faites  !  Vous  êtes 
d'un  tranquille... 

THÉRÈSE. 

Je  ne  suis  pas  forte  sur  la  cuisine,  on  en  fait 
si  peu  chez  nous! 

VICTOIRE. 

Je  vas  toujours  leur  porter  ça  ;  s'ils  ne  le 
mangent  pas,  ils  le  lairont. 

(  Klle  emporte  le  poidct  et  les  épinaids.) 
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THÉnÈSE,  seule  un  moment. 

J'y  ai  donné  là  un  joli  coup  demain,  tout 
de  même.  (Elle  écoute.)  Je  crois  qu'on  la  gronde  ; 
c'est  bon  ,  ça  va  avancer  la  chose. 

MADAME  CHIFFART,  en  dehors. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  une  maladroite, 
que  vous  ne  savez  rien  faire. 

VICTOIRE,  en  dehors. 

Mais,  madame... 

THÉRÈSE. 

Les  v'ià  qui  viennent. 

CQeeeeeeeosseeseeeoesessosssfieeseeeesoaeeeesMseeoeoeeesse 

SCÈNE   XVII. 

THÉRÈSE,  M°"=  CHIFFART;  VICTOIRE,  rap- 

portant  le  rôti,  et  une  chandelle  à  la  main. 
MADAME  CHIFFART. 

Vous  faites  toujours  trop  de  feu. 

VICTOIRE. 

Mais,  madame,  il  n'y  en  avait  presque  pas. 

MADAME   CHIFFART. 

Tenez,  tenez,  un  feu  à  rôtir  un  bœuf... 
Allons,  on  se  passera  de  rôli;voi!;i  un  beau 
dîner,  pour  un  dîner  prié!  Allez  chercher  deux 
demi-tasses  pour  ces  messieurs,  au  café  du 
coin...  sans  sucre. 

VICTOIRE. 

Mon  Dieu,  madame,  vous  ne  trouvez  rien 
de  bien.  Si  vous  n'êtes  pas  contente...  Je  vas 
mettre  mon  schall. 

MADAME  CHIFFART. 

Comment ,  un  schall  pour  aller  à  deux  pas? 

VICTOIRE. 

Faut  bien  que  je  mette  mon  schall,  je  ne  peux 

pas  sortir  de  d'  sans. 

(  Elle  sort  en  bougonnant.) 

MADAME  CHIFFART. 

L'impertinente! 
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SCÈNE  XVIII. 

THÉRÈSE,  M"^  CHIFFART. 

MADAME  CHIFFART. 

Tiens,  vous  étiez  là  ,  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Oui,  madame;  je  lui  disais,  au  moment 
même  :  Retournez  donc  votre  poulet.  Victoire, 
il  y  a  trop  de  feu  ! 

MADAME  CHIFFART. 

Oh  !  mais ,  vous  avez  du  soin ,  vous. 

TBÉRÈSK. 

Il  en  faut  où  c'  que  j'  suis;  madame  est  près 
regardante,  et  l'on  n'a  pas  toujours  le  bonheur 
d'avoir  des  maîtres  comme  madame  Chiffart. 

MADAME  CHIFFART. 

Je  vous  réponds  que  je  suis  bien  lasse  de 
Victoire. 

THÉRÈSE. 

Elle  est  pourtant  bonne  fille  ;  eh  bien  !  il  faut 
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qu'elle  ait  des  ennemis  dans  la  maison  ;  car  on 
ne  la  ménage  pas. 

MADAME  CHIFFART. 

Bah!... 

THÉRÈSE. 

Oh!  c'est  peut-être  que  la  portière  l'y  en 
veut,  et  qu'elle  aura  monté  contr'elle  les  autres 
cuisinières. 

MADAME  CHIFFART. 

Est-ce  que  vous  sauriez  quelque  chose? 

THÉRÈSE. 

Je  ne  suis  pas  faite  pour  dire  du  mal  d'une 
camarade,  certainement;  d'ailleurs  nous  som- 
mes amies,  et,  comme  elle  oublie  souvent,  je 
lui  prête  tout  ce  qu'elle  a  de  besoin;  mais  elle 
rend  fidèlement! 

MADAME   CHIFFART. 

Vous  ne  voulez  pas  lui  faire  du  tort,  c'est 
bien ,  Thérèse  ;  mais  qu'est-ce  qu'on  dit  d'elle 
dans  la  maison? 

THÉRÈSE. 
Air  :  Voilà  la  manière. 
Ça  me  fait  d' la  pein', 
Mais  on  dit  d:ms  1'  quartier, 
Qu'elle  fait  snns  gên' 
Danser  l'ans'  du  panier. 
On  dit  que  toujours 
Les  voisin's  chez  eil'  font  bonn'  clière. 

Et  qu'  tous  les  huit  jours 
EU'  donne  un  pot  d'  graisse  à  sa  mère. 
Je  ne  peux  j)as  croire  \ 

A  ces  propos-là; 
Mais  faut  ben  qu'  Victoire 
Fass*  queuqii'  chos' comme  ça.  ; 

MADAME  CHIFFART,  à  part. 

J'en  apprends  de  belles  !  est-ce  tout  ? 

THÉRÈSE. 

Je  n'ose  pas  ■vous  dire  le  reste. 

MADAME  CHIFFART. 

Voyons,  voyons. 

THÉRÈSE. 

Même  air. 
On  dit  dans  1'  monde 
Que  c'  bon  monsieur  Chiffart , 

Bien  loin  qu'il  la  gronde, 
La  traite  avec  égard. 
Que  d'vant  votre  époux 
Eir  sait  s'  coutref.iire  de  sorte, 

Que  ça  n'  s'rait  pas  vous 
Qui  pourriez  la  mettre  .'i  la  porte. 
Je  ne  peux  pas  croire  \ 

A  ces  propos-là  ; 
Mais  faut  ben  qu'  Victoire 
Fass'  queuqu'  cbos'  pour  ça.       J 

MADAME  CHIFFART. 

Ah  !  je  n'oserais  pas  la  mettre  à  la  porte  ; 
nous  verrons...  je  la  renvoie  demain.  C'est  déci- 
dément un  mauvais  .sujet  que  cette  fille. 

THÉRÈSE. 

Madame  n'aura  pas  cette  peine-là;  car  sa 
mère  lui  a  trouvé  une  place,  et  elle  va  quitter 
madame.  , 


his. 


his. 
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MllUME  CHlFFAnr. 

Elle  compte ,   sans  doute ,  me  laisser  dans 
l'embaiTas!    Quel    dommage    que    vous    soyez 
placée  ..Thérèse!  car  vous  êtes  une  bonne  fille. 
(  Vicloirf  rentre  et  porte  le  café  dans  l'intérieur.  ) 
THÉRÈSE. 

Ah!  madame, je  ne  me  plais  pas  beaucouj» 
chez  madame  Gnblot. 

MADAME  naiFFART. 

Eh  bien  !  c'est  dit ,  Thérèse  ;  si  ça  vous  con- 
vient, voilà  le  denier  à  Dieu. 

(Elle  lui  donne  cinq  francs.) 
THÉRÈSE  ,  après  quelques  façons. 

Je  suis  bien  contente  d'entrer  chez  vous  ; 
mais  ne  dites  rien  à  Victoire  <|ue  je  n'aie  pré- 
venu madame  Goblot  ;  car  les  maîtres  méritent 
toujours  des  égards. 

MADAME  CMIFFART. 

C'est  bien,  c'est  bien,  Thérèse;  elle  n'aura 
son  paquet  que  demain  ;  d'ailleurs  j'en  ai  be- 
soin ce  soir. 
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SCÈNE  XIX. 

THÉRÈSE,  VICTOIRE,  M"»^'  CHIFFART. 

MADAME  CHIFFART. 

Air  :  Venei  donc,  mon  cher  Caquet. 

La  renvoyer.  Dieu  merci, 
D'avanoc  , 
Est  une  jouissance  ; 
Demain  ell'  verra  si 
Mon  époux  est  le  maître  ici. 

VICTOIRE,  arrivant  de  l'i    leiieur. 
Madame,  à  l'instant, 
Monsieur  vous  attend. 
Vous  n'  m'en  voulez  plus ,  j'  pense  ? 

MADAME  CHIFFART,  à  Victoire. 
Tout  est  arrarijjé  , 
(A  part.) 

Demain  .  ton  congé. 

VICTOIRE,  faisant  la  révérence. 
Madame,  hen  oblige. 

ENSEMBLE 
La  renvoyer,  Dieu  merci,  etc. 

(.Madame  (Jhiffart  sort.  ) 
VICTOIRE,  à  part. 
Eir  va  sortir,  Dieu  merci  ; 
D'avance , 
Quelle  jouissance  ! 
Nous  allons  bien  rire  si 
Les  voisin's  viennent  ici. 

THÉRÈSE,  à  part. 
Eir  va  sortir  d'ici  ; 
D'avance , 
Queilr  jouissance  ' 
Demain  ell' verra  si 
Un'  auir'  maison  vaut  uiicuï  qu'  cell'-ci. 
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VICTOIRE,  se  débarrassant  de  son  scliall. 
Les  voilà   partis...  on  respire...  Faut  espérer 
qu'ils  seront  toute  la  soirée  dehors.  Vous  allez 
dîner,  Thérèse  ? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  je  vais  manger  un  morceau...  Votre 
bourgeoise  était  bien  en  colère,  allez... 

VICTOIRE. 

Klle  VOUS  a  donc  parlé? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  mais  j'y  ai  dit  ce  que  je  devais  lui  dire  ; 
elle  est  méchante;  je  ne  voudrais  pas  la  servir. 

VICTOIRE. 

Vous  avez  raison ,  je  ne  la  servirai  pas  long- 
temps, non  plus.  Tiens,  voilà  M.  François. 

soeaQooeoo8ooso8Mooooooooooooeoooo8ooooooooooeo8eeooooow 

SCÈNE  XX. 
Les  Mêmes  ;  FRANÇOIS,  en  toilette. 

FRAiSÇOIS. 

Salut,  mesdemoiselles.  Dites  donc,  j'arrive 
bien  ;  je  viens  de  rencontrer  les  bourfreois  qui 
filaient  du  côté  de  la  rue  de  Braque. 

VICTOIRE. 

C'est  bon;  ils  vont  à  la  Gaîté...  ils  rentreront, 
tard.  Allumons  donc  une  deuxième  chandelle  ; 
il  faut  voir  clair  à  ce  qu'on  fait. 

(  Elle  pose  les  deux  cliandelles  sur  la  fable  de  cuisine.) 
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SCÈNE   XXI. 

FRAr^ÇOlS,  VICTOIRE,  MADELEINE, 
THÉRÈSE. 

MADELEINE,  entr'ouvrant  la  porte. 

Excusez,  Victoire,  je  croyais  que  vous  étiez 
seule. 

VICTOIRE. 

Entrez  donc,  Madeleine, c'est  monsieur  Fran- 
çois et  Thérèse...  vous  les  connaissez. 
MADELEINE,  posant  sa  chandelle   sur   la    table   à  côte 
des  autres. 

Je  viens  d'éclairer  monsieur,  qui  va,  comme 
de  coutume,  voir  jouer  au  billard,  au  café 
Turc. 

THÉRÈSE. 

Alors,  vous  v'ià  la  bourgeoise. 

MADELEINE,  riant. 

Je  la  suis  bien  sans  cela. 

FRANÇOIS. 

Vous  êtes  heureuse  de  servir  chez  un  garçon. 

MADELEINE. 

C'est  pas  un  garçon ,  c'est  un  veuve  ;  il  m'a  dit 
qu'il  ne  se  remarierait  jamais,  si  je  restais  à  son 
service. 

FRANÇOIS,   riant. 

Hnm  !,..  vous...  la  petite  mère. 

CATHERINE ,  appelant  au  dehors. 
Mam'zeile  Victoire  ! 
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VICTOIRE. 

Tiens,  c'est  Catherine;  quoi  qu'elle  veut  donc  ? 
(  Elle  ouvre  la  fenêtre.)  Qu'eSt-ce  que  VOUS  voulez  , 
Catherine?... 

CATHKnINE. 

Monter  donc ,  il  me  reste  un  restant  de  pâte  , 
nous  ferons  des  crêpes. 

VICTOIRE,  criant. 

Descendez  votre  pâte,  j'ai  du  monde  ;  nous 
les  ferons  ici... 

CATHERINE  ,  criant. 

C'est  bon ,  je  descends. 

THÉRÈSE. 

Victoire,  vous  avez  tort  de  lavoir  c'tc  Cathe- 
rine ;  je  ne  peux  pas  la  sentir. 

VICTOinE. 

Pourquoi  ça  ? 

THÉRÈSE. 

Parcequ'elle  fait  trop  d'embarras.  Ça  se  donm 
pour  habile,  et  ça  sort  de  d'chez  un  mauvais  pr- 
tit  traiteur  à  cinq  sous  le  plat. 

MADELEINE. 

Elle  dit  pourtant  qu'elle  {jagne  cent  écus  là- 
haut.  Quel  amour-propre  ! 

THÉRÈSE. 

Oui,  je  sais  bien,  comme  je  danse;  ça  n  a 
que  ses  cinquante  écus ,  sans  profits  encore. 

FRANÇOIS. 

La  voilà,  mangeons  ses  crêpes,  et  ne  disons 
rien. 

SCÈNE  XXII. 

Les  Mêmes;  CATHERINE,  sa  chandelle  à  la 
main  qu'elle  pose  sur  la  table,  et  apportant  son  poêlon 
qu'elle  met  sur  le  fourneau. 

CAtBERINE,  entre  Victoire  et  Madeleine. 
V'ià  ma  pâte.  Bonjour,  les  autres;  ils  ont 
voulu  des  beugnets ,  c't'  idée  !  Eh  bien  !  j'ai 
dit,  Je  mangerai  des  crêpes;  j'ai  remis  là-dedans 
trois  bons  jaunes  d'œufs,  ça  fait  que  la  pâte 
sera  plus  légère. 

VICTOIRE. 

C'est  étonnant,  qui  se  soyent  mis  en  frais. 

THÉRÈSE,  riant. 
Oui,  ça  ne  leur  z'arrive  pas  souvent. 

CATHERINE. 

Mais  aujourd'hui,  ils  avaient  c't  oncle  en 
question. 

THÉRÈSE. 

Ahl  oui,c'l  onque,  ça  fait  encore  une  drôle 
de  famille  ! 

CATIIBUINB. 

Ne  m'en  parlez  pas  ;  ils  me  font  rire  ;  c'est 
comme  les  vôtres,  Victoire. 

VICTOIRE. 

Il  y  a  comme  ça  un  tas  de  gens  qui  ont  des 
petits  revenus,  et  qui  veulent  faire  les  personnes 
aisées. 


THERESE. 

Ça  fait  de  la  dépense  pour  paraître,  et  ça 
économise  sur  les  pauvres  domestiques;  ça 
r  rait  bien  mieux  d'augmenter  nos  gages. 

MADELEINE. 

Dites  donc,  on  dit  que  la  vôtre  serre  les  res- 
tes dans  le  buffet,  et  qu'elle  emporte  la  clef? 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  soin  de  mettre  à  part  ce 
qu'il  me  faut  ?  C'est  comme  vous>  on  dit  que  vo- 
tre maître  va  lui-même  à  la  cave. 

MADELEINE. 

Ça  n'empêche  pas  qui  n'y  voye  que  du  feu  , 
et  que  je  ne  bois  pas  de  l'eau. 

FRANÇOIS. 

Je  vois  qu'avec  vous,  les  maîtres  sont  en 
bonnes  mains.  Lai.ssons-les  donc  un  peu  tram- 
quilles  ,  ces  pauvres  maîtres. 

(  On  frappe  à  la  porte.  ) 
VICTOIRE. 

Entrez. 

SCÈNE  XXIII. 

Les  MÊMES;  LA  BOURGUIGNONNE. 

(  La   Bourguignonne   ouvre   la  porte ,  et   reste    sur    le 

seuil  d'un  air  liébétc.  ) 

VICTOIRE. 

Tiens  ,  c'est  la  Bourguignonne  ,  la  nouvelle 
du  second. 

LA    BOURGUIGNONNE. 

Voulez-vous  me  permettre  d'allumer  ma  lu- 
mière ,  mesdemoiselles? 

VICTOIRE. 

Entrez  donc ,  entrez  donc  ;  a-t-elle  l'air  go- 
diche ! 

MADELEINE. 

Elle  est  toute  honteuse... 

LA  BOURGUIGNONNE ,  entrant ,  le  nei  baissé. 
Quand  on  ne  connaît  pas. 

FRANÇOIS. 

On  fait  connaissance  ;  nous  sommes  tous  des 
bons  enfants. 

LA  BOURGUIGNONNE,  allumant  sa  chandelle. 
Excusez ,  mesdemoiselles. 

(  Elle  fait  une  révérence.  ) 
THÉRÈSE. 

Eh  ben  !  elle  s'en  va...  est-ce  que  votre  bour- 
geoise est  chez  vous? 

LA   BOURGUIGNONNE. 

Non,  mais  elle  m'a  donné  des  tabeliers  à 
ourler. 

MADELEINE. 

Vous  les  ourlerez  demain;  nous  allons  man- 
ger des  crêpes. 

LA   BOURGUIGNONNE,   riant. 

Hum  1  hum  !  hum  !  en  ce  cas  ,  je  vas  t'étein- 
dre  ma  chandelle. 
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THEHÈâK. 

Mai&  non;  si  vous  ne  \.i  laissoz  pas  brûler, 
votre  bouigeoise  verra  que  vous  êtes  sortie. 

LA  B0UnGU10^0^NE. 

C'est  vrai. 

(  KUc  pose  S.1  cliaiidellc  à  côt>i  des  autres.  ) 
FRAKOOIS. 

Dites  donc,  la  Bourguignonne  est  joliment 
jobarde. 

MAt)ELEI^Ë. 

Elle  ne  fait  que  d'arriver. 

THÉRÈSK. 

Vous  êtes  entrée  de  mercredi  ? 

LA  BOl)nGT3IGHONNE,   riant. 

Oui. 

THÉnÈSE. 

Combien  que  vous  gagnez? 

LA  BOtJnG^IG^■()^NE. 
Vingt  écus. 

FRANÇOIS. 

Soixante  francs  !...  et  pas  de  vin  ? 

LA    BOURGUIONONKE. 

De  l'eau. 

FRANÇOIS. 

Quelle  baraque  ! 

MADELEINE. 

Et  pas  de  café  ? 

LA   BOURGCIGNOSNE. 

Du  pain  sèclie. 

VICTOIRE. 

Soixante  francs  !...  si  c'est  pas  une  horreur  ! 
ils  prennent  des  jeunesses  de  campagne ,  parce- 
«lu'ils  mènent  ça  comme  ils  veulent. 

LA  BOCRGUIGNONNE. 

Je  n'y  resterai  pas  long-temps.  Sitôt  que  je 
saurai  faire  un  peu  de  cuisine,  mes  parents 
m'ont  dit  que  je  m'en  irais  de  cheuzeux. 

THÉRÈSE. 

C'est  bien. 

MADELEINE. 

A  la  bonne  heure  ! 

FRANÇOIS. 

Voyons ,  je  vais  mettre  la  poêle  au  feu.  Pen- 
dant que  la  friture  chauffera,  mam'ielle  Vic- 
toire nous  chantera  Benjerette. 

TOUTES. 

Ah!  oui!  Victoire,  chantez  donc  Bergc- 
reltc. 

VICTOIRE. 

Non  ,  non  ,  quand  nous  aurons  mangé. 

THÉRÈSE. 

Voulez-vous  que  j'aille  vous  (jucrir  un  res- 
tant lie  pâté,  pour  vous  prouver  que  madame 
n'enfcnne  pas  tout  dans  le  buffet? 

(Elle  prend  sa  chandelle  et  sort.  ) 
VICTOIRE. 

Alhv.. 

MADELEI>E. 

Je  va»  vous  apporter  du  vin  ,  poui  vous  laiit 


voir  que  monsieur  n'a  pas  toujours  les  clefs  de 
la  cave  ilans  sa  poche. 

CATIIERIISE. 

Faut  prendre  du  café ,  j'en  ai  fait  pour  de- 
main ,  je  vas  le  descendre. 

(Elle  sort.) 
VICTOIRE. 

Eh  bien  !  et  vous  ? 

LA  BOrRGUICNOSNE,   les  bras  ballants. 

Moi ,  je  n'ai  rien  ,  madame  serre  tout. 

FRANÇOIS. 

Ah  !  la  grande  jeunesse!  ça  passera  pour  au- 
jourd'hui, mais  une  autre  fois  il  faudra  ap- 
porter queq'  chose. 

VICTOIRE. 

Je  m'en  vas  toujours  mettre  un  bout  de  cou- 
vert... eh  bien!  aidez-moi  donc,  vous  restez  là 
les  bras  croisés? 

(Elles  descendent  la  table  sur  le  devant  du  théâtre,^ 
LA  BOURGUIGNONNE. 

Ous  qu'y  a  des  assiattes  ? 

VICTOIRE. 

Quoi  ? 

LA  BOURGUIGNONNE. 

Ous  qu'y  a  d's  assiattes? 

VICTOIRE,  se  moquant  d'elle. 
Elles  sont  là  ,  les  assiattes. 

(  Elle  indique  le  buffet.  ) 

FRANÇOIS. 

Je  suis  pourtant  seul  d'homme  ici.  Si  l'on  était 
t' hardi... 

oeeeeeeeeeeoeeoe3eeeoeeeee69Me&seMeeeoeeeo0oseeeeeosce9s 

SCÈNE  XXIV. 

VICTOIRE;  LA  JEUNESSE,  une  chandelle  à  la 
main;  LA  BOURGUIGNONNE,  FRAN- 
ÇOIS. 

LA   JEUNESSE. 

Salut ,  mam'zelle  Victoire.  Excusez ,  c'est  que 
la  portière  m'avait  dit  que  mam'zelle  Madeleine 
était  ici. 

FRANÇOIS  ,  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mam'zelle  Victoire? 

VICTOIRE. 

C'est  le  cocher  du  premier. 

FRANÇOIS. 

Il  ne  vient  pas  pour  vous? 

VICTOIRE. 

Non ,  il  vient  pour  Madeleine. 

FRANÇOIS. 

A  la  bonne  heure. 

VICTOIRE. 

Entrez,  monsieur  La  Jeunesse;  elle  est  allée 
chercher  du  vin ,  vous  boirez  avec  nous. 

LA   JEUNESSE. 

Pas  de  refus,  mam'zelle  Victoire  ;  justement 

je  lui  apportais  une  bouteille. 

I        (  Il  la  tiie  de  sa  poclic  et  la  pose  sur   la  table ,   Fninrois 
i  fiiil  bautci  les  t  rrpcs  dans  la  poêle.  ) 
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SCÈNE  XXV. 
Les  Mêmes;  THÉRÈSE,  CATHERINE,  MA- 

DELEINE,  arrivent  l'une  après  l'autre. 

AIR  du  Carillon. 

Vite  au  festin, 

Que  la  fête 

Soit  complète; 
Vile  au  festin , 
Les  cuisinicr's  sont  en  train. 

THÉRÈSE. 
V'ih  mon  pâté. 

MADELEI^E. 
Mon  vin  n'est  pas  d*  la  piquette. 
I  CATHERINE,  montrant  sa  cafetière. 

Je  l'ai  goûté, 
J  dis  qu'il  n'est  pas  éventé. 

(Elle  la  met  au  feu.) 
CHOEUR. 

Vile  au  festin,  etc. 

ceiwwSsossseeesessoeseeeoeieeessceosiseeoesssejssssssMies 

SCÈNE  XXVI. 
Les  Mêmes;  LA  MÈRE  MICHEL. 

MÈRE  MICHEL  ,  essoufflée. 

Ail  !  que  de  monde  !  Victoire,  j'ai  à  te  parler. 

VICTOIRE. 

Parlez,  ne  vous  gênez  pas  ,  n'  y  a  personne  de 
trop  ici. 

MÈRE  MICHEL. 

J' te  viens  dire  que  c'te  place... 

VICTOIRE. 

Ah  !  i'  suis  t'arrétée  ;  bon  ! 

MÈRE  MICHEL. 

Non ,  an  contraire  ;  malhenreusement  ils 
ont  une  cuisinière  d'hier;  c'est  leur  bouchère 
t|ui  leur  a  procurée.  Madame  Badoulard  est  dé- 
solée ;  mais  ces  bouchères,  ça  se  mêle  toujours 
de  ça. 

VICTOIRE. 

J'  crois  ben,  ça  y  trouve  leurs  intérêts  ;  mais 
ne  vous  chajjrinez  pas,  maman  :  justement  je 
n'ai  rien  dit  ;i  ceux-ci. 

I\lÈRE  MICHEL. 

Tu  as  <ïu  raison  ;  n'  faut  jamais  s'  presser, 
«oinine  dit  (;"t  autre. 

THÉRÈSE,   à  part. 

.l'ai  bien  lait  de  me  presser,  moi  ;  elle  va  joli- 
ment être  attrapée  ce  soir. 

VICTOIRE. 

Allons,  allons,  ù  table.  Monsieur  La  Jeunesse, 
à  côté  de  Madeleine. 

MAfJELEINE. 

(/'est  aimable  à  vous  d'être  venu ,  monsicni- 
La  .Ictinesse  ! 

KRAKÇOIS. 

Eh  lien  !  (.'t  moi  ,  qui  liens  la  f|UPUc  do  l,i 
poêlr  ! 


MERE  MICHEL. 

Vous  êtes  le  plus  embarrassé  ,  comme  dit  c't 


[On  rit.) 


FRANÇOIS  ,  riant. 

Ah  !  c'est  un  calembour. 


(  Tout  le  monde  se  place  à  table.  Toutes  les  chandelles 
que  les  cuisinières  ont  apportées  sont  sur  la  table. — 
La  Bourguignonne  se  tient  ù  l'écart.  ) 

VICTOIRE,  à  la  Bourguignonne. 

Mais  placez-vous  donc. 

(  Elle  se  place  au  bout  de  la  table,   et  met  son  assiette  sur 
ses  genoux.) 

FRANÇOIS,  distribuant  les  crêpes. 

Y  en  a  assez  ;  servons  chaud. 

CHOEUR. 

Vile  au  festin , 
Que  la  fête 
Soit  complèle  ; 
Vile  au  festin , 
Les  cuisinicr's  sont  eu  Iraiu. 

VICTOIRE. 

Buvons  d'abord  un  coup. 

FRANÇOIS. 

Buvons-en  deux...  Dites  donc,  monsieur  le 
co(;her...  versez  de  votre;  côté.  (Bas  à  Catherine.) 
Ne  dites  rien. 

LA  JEUNESSE. 

Que  je  verse...  Parceque  je  suis  cocher?... 
Ah  !  ah  ! 

FRANÇOIS. 

C'est  un  calembour. 

TOUS  ,   riant. 
Ah! ah! ah! 

THÉRÈSE. 

A  vol'  santé  ,  mam'  Michel. 

MÈRE  MICHEL. 

J'  vous  r'mercie,  comme  dit  c  t  autre. 

FRANÇOIS. 

Allons,  mam'zelle  Victoire,  ça  n'  se  passera 
pas  en  conversation  ;  vous  nous  ave/,  promis  Ber 
(jerette. 

VICTOIRE. 

(j'est  que  lair  est  commun»'. 

FRANÇOIS. 

Oui,  mais  elle  est  belle. 

VICTOIRE. 

J'aime  mieux  vous  chanter  le  Départ  du  Guer- 
nadier.  Mais  avant,  monsieur  François,  racon- 
tez-iHins  quelque  chose. 

FRANÇOIS. 

Oui,  je  veux  bien  vous  raconter  ça...  la  pièce 
(\esDeux  Forçats....  La  drôle  d'intilidée  !  Pour 
lors...  voilà  donc  qu'y  en  a  un  grand  pâle,  ha- 
billé tout  en  blanc ,  avec  un  habit  gris  ,  qui  doit 
épouser  une  meunière  qu'a  des  écus.  Pendant 
(|u'ils  vont  à  la  municipalité,  arrive  un  galérien 
('(■happé  de  là-bas,  (ju'cst  mal  mis,  une  redin- 
••nir  iàp('c...  un  chapeau  terril»lc.,.  pas  de  barbe 
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faite...  un  air  minable  qui  fait  fn'mir...  t'ncz, 
juste  comme  \c  briffaud  de  la  Femme  à  Deux 
Maris,  de  l'Anibégu  :  on  dirait  que  c'est  le 
même...  puisque  y  avait,  à  Cf'né  d'nous,  des 
bourfjeois  qui  disaient  que  c'était  l'Ambé^^u 
quil  l'avait  prête  à  la  Porte-Saint-Martin  ,  pour 
quelques  jours,  parcequo  ces  deux  tbeàtres 
sont  amis  ensemble...  Voilà  donc  que  1'  marié 
r'%-ient,  y  trouve  le  scélérat  qui  l'attendait, 
parcequ'ils  se  sont  trouvés  ensemble  àToidon... 
Oui ,  r  marié  avait  été  condamné  pour  un  autre 
qu'avait  fait  une  bassesse...  C'est  un  beau  trait 
ça!...  V'Ià  donc  quidemandeau  brifjand,  pour- 
quoi qui  vient  comme  ça,  qu'est-ce  qui  y  a 
donné  son  adresse?  Qué(|uc  tu  me  veux?  qui 
dit. — Ail  bien  !  qu'  dit  1'  galérien  r  ah  !  qu'est-ce 
«jue  je  veux  ?  qui  dit  ;  eli  ben  !  puisque  t'est  à 
Ion  aise,  et  que  t'est  heureux  ,  faut  qu'tu  m'en 
donnes. — Ali!  faut  que  je  t'en  donne?  qui 
dit...  quiens!  c'est  tout  commode,  qui  dit  ;  — 
eh  comben  qui  te  faut?  —  Donne -moi  ce  que 
tu  voudras ,  mais  que  ça  soye  une  bonne  somme. 
—  Ab  1  dit  r  marié,  si  j'aurais  su  que  tu  aurais 
v'nu,  je  m'aurais  en  allé  autre  part,  tout  d' 
même;  mais,  c'est  éfjal,  j'vas  t'en  donner...  et 
j' t'invite  de  la  noce,  à  condition  qu' personne 
te  verra...  et  que  tu  t'en  iras  tout  de  suite. — 
C'est  bon,  qui  dit  le  gueux.  —  Ils  se  quittent. — 
Pour  enjoliver  la  chose,  on  fait  v'nir  des  dan- 
seuses en  bergères...  mais  des  belles  paysannes, 
avec  des  robes  de  soye  et  des  souyers  blancs... 
Ces  pavsannes-Ià  doivent  gagner  de  bonnes 
journées  dans  leurs  départements  pour  être  si 
calées...  et  puis,  quand  c'est  trop  triste,  on  en 
f.iit  v'nir  un  grand  sec,  qui  est  mince,  qui 
vient  dire  des  bêtises  ;  on  voit  qu'il  met  du  sien, 
V  dit  un  tas  de  mots...  ça  fait  rire  la  salle;  et  puis 
quand  il  s'en  va  ,  on  se  r'met  à  pleurer...  et  pis  y 
revient  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure...  parce- 
(jn'on  le  pave  pour  ça  ,  comme  à  l'Ambégu  dans 
Thérèse.  Eh  ben  ,  moi ,  quand  je  pleure,  j'aime 
pas  qu'on  me  fasse  rire,  parceque  ça  m' coupe 
ma  satisfaction...  Quand  la  danse  est  fmite,  le 
scélérat  va  dans  la  chambre  du  marié,  enfonce 
son  secrétaire,  vole  tous  ses  effets.  L'  marié  ar- 
rive, et  lui  dit  :  Comment,  moi  que  je  t'ai  obligé , 
tu  me  voles  ma  monnaie  blanche  et  jusqu'à  mes 
pantalons!  tu  es  t'un  gueusard  !  qui  dit.  Pour 
toute  réponse ,  il  reçoit  un  coup  de  pistolet  de  la 
main  tl'  son  ami.  On  arrive,  on  panse  sa  bTes- 
sure,  et  on  découvre  sur  son  épaule  deux  let- 
tres, T.  F.,  c'qui  veut  dire,  galérien.  Tout  le 
monde  pleure.  Arrive  un  maître  de  poste  qui 
s'en  va;  un  officier  en  militaire,  qui  vient  dire 
que  le  marie  est  un  garçon  honnête  ,  qui  s'a  sa- 
crifié pour  un  autre;  le  mariage  se  consume; 
et  puis  ça  finit  par  la  morale,  comme  à  la  Gaîté 
«laiis  la  Fille  de  [Exilé.  Comme  dit  M.  Martv  : 
•  'l'oiilelois  et  quand  (pie  I  innocence  a  de  la 
«  vertu,  rani  pln=;  qu'on  la  tnnrnicnte ,  tant  pln- 


egs 


'<  qu'aile  doit  dormir  tranquille*.  »  C'estsensible 
comme  tout  !... 

VICTOinE. 

A  présent,  je  vas  vous  chanter  le  Départ  du 
Gucrnadier ,  mais  vous  ferez  chorus;  y  êtes- 
vous  ?  J'y  suis. 

PREMIER    COUPLET. 

Guernadier,  que  tu  m'afflipes  !.. 
En  m'apprenant  ton  départ  !    J 
Va  dire  à  ton  ca}>itaine 
Qu'il  te  laisse  en  nos  cantons  ; 
Que  j'en  serais 

Ben  aise  ,  }   his  en  choeur. 

Contente, 

Ravie , 
De  l'avoir  en  garnison. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Ma  Fanchon ,  sois-en  lien  sure  ,   )  ,  . 
,  ,,,...  J  bts 

Je  ne  t  oublierai  jamais;  } 

C'est  un  amant  qui  te  1'  jure  : 

Kt  crois  bien  qu'il  n'aura  pas 

Le  cœur  assez 

Capable  ,  /  bis  en  chœur. 

Barbare , 

Perfide , 
D'oublier  tous  tes  attraits. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Guernadier,  puisque  lu  quittes  )  .  . 
Ta  Fanchon  ,  ta  l)onne  amie,      ) 
Tiens,  voilà  quatre  chemises  , 
Cinq  mouchoirs,  un'  jiair*  de  bas.] 
Sois-moi  toujours 

Fidèle , 

Constant, 

Sincère  , 
Je  ne  t'oublierai  jamais. 
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SCÈNE  XXVII. 

Les  Mêmes;   M.   et    M">«  CHIFFART   ouvrent 

la  porle  du   fond,  et  demeurent   slup^faits  du  tableau 
qu'ils  voient  sur  le  devant. 

FRANÇOIS,  se  levant  avec  enthousiasme. 
Ah  !  mam'zelle  Victoire,  faut  que  je  vous  em- 
brasse. 

MÈRE  MICHEL. 

C'est  juste.  (Riant.)  Elle  va  l'avoir  un  garçon 
sur  la  joue,  comme  dit  c't  autre. 

MAD.\ME  CHIFFART,  sévèrement. 

C'est  snperbe  !  très  bien  ,  très  bien  ,  made- 
moiselle ! 

TOUS  ,  prenant  leur  chandelle. 
C'est  ses  maîtres! 

(  La  mhc  .Michel  est  stupéfaite  à  la  vue  de  madame  (^hif 
fart.) 

MADAME  CHIFFART. 

Il  parait  qu'on  ne  m'avait  pas  trompée,  el 
que  ça  va  bien  quand  je  n'y  suis  pas. 

•Ce  iriil  rslanaufjé  par  i\l.  Odiv,  el  fnil  hcHUcoiip  me. 
pal    la  manière  comique  dont  il  le  débite. 


hIs 
chœur. 
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VICTOIRE. 

Quoi  donc,  madame?  quand  l'ouvrage  est 
faite  on  peut  s'amuser. 

MADAME  CHIFFADT. 

Oui ,  aux  dépens  de  ses  maîtres. 

VICTOIRE. 

Si  vous  croyez  qu'on  mange  votre  bien ,  vous 
vous  trompez,  chacun  avait  apporté  son  plat. 

TOUS. 

Oui,  madame,  chacun  avait  apporté  son 
plat. 

FRANÇOIS. 

Et  ceux  qui  n'avaient  rien  apporté  ont  ap- 
porté leur  émabilité. 

VICTOIRE. 

Et  je  suis  bien  libre  dans  ma  cuisine. 

M.   CIIIFFART,  son  rat  de  cave  à  la  main. 
Au  fait,  si  chacun  avait  apporté  son  plat... 

MADAME  CHIFFAUT. 

Taisez-vous,  monsieur  Chiffart,  je  sais  ce 
<jue  je  sais. 

VICTOIRE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire,  madame? 

MADAME  CHIFFART. 

Comme  je  ne  veux  pas  que  vous  me  laissiez 
dans  l'embarras ,  je  me  suis  précautionnée ,  et 
demain  vous  sortirez  de  chez  moi. 

MÈRE    MICHEL. 

Comment,  madame,  vous  mettez  ma  fille  sur 
le  pavé  !.,. 

MADAME  CHIFFART. 

Non  ,  puisqu'elle  a  une  place. 

VICTOIRE,  pleurnichant. 

Qui  est-ce  qui  a  pu  vous  dire  des  choses  pa- 
reilles? Non  ,  madame,  je  n'en  ai  pas. 

MADAME   CHIFFART. 

J'en  suis  fâchée,  j'ai  arrêté  Thérèse. 

VICTOIRE. 

Comment!  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Dame  !  vous  m'aviez  dit  que  vous  quittiez.... 
mais  entrez  à  ma  place  chez  madame  Goblot. 

VICTOIRE. 

Oui ,  cinquante  francs  de  moins  qu'ici. 
Merci  ! 

M.  CHIFFART,  à  sa  femme. 

Mais,  ma  femme,  puisque  Victoire  n'a  pas 
de  place,  tu  ne  peux  pas... 

MADAME  CHIFFART. 

Je  VOUS  conseille  de  parler  !  <pi'cst-cc  que  j'ai 
trouvé  dans  votre  gilet?  (Lui  montrant  la  recon- 
naissance (le  Victoire.)  Reconnaisscz-vous  ça? 

M.  CHIFFART. 

(]'cst  une  reconnaissance...  puisque  je  suis 
au  Mont-de-Piété,  et  que  Victoire  m'avait 
l^ir... 

MADAME  CHIFFART. 

Qu  i  Ile  retire  ses  effets  clle-mènic. 

(Elle  lui  rend  h  iccunuaib^ancc.  ) 


MÈRE  MICHEL. 

Madame,  il  ne  faut  humilier  personne;  si 
ma  fille  s'est  endettée ,  c'était  pour  être  utile  à 
sa  famille...  d'ailleurs,  comme  monsieur  Fran- 
<;ois  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  l'épou- 
ser, je  suis  tranquille. 

FRANÇOIS. 

A  propos  !  je  savais  bien  que  j'étais  venu 
pour  quelque  chose. 

MÈRE  MICHEL. 

Vous  voyez. 

FRANÇOIS. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  bourgeoise  :  déci- 
dément elle  me  recédera  son  fonds  l'année  pro- 
chaine ;  mais ,  en  attendant ,  il  lui  faut  une  fille 
de  boutique;  mam'zelle  Victoire,  j'ai  pensé  à 
vous...  ça  fait  que  nous  demeurerons  toutes  les 
deux  dans  la  même  maison,  et  plus  tard  l'hy- 
inen  calmera  vos  chagrins. 

VICTOIRE. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  ne  suis  pas  sur  le 
pavé.  Monsieur,  madame,  comme  vous  n'avez 
pas  de  reproches  à  me  faire  sur  la  probité ,  vou- 
drez-vous  me  permettre  de  revenir  vous  voir? 

M.    CHIFFART. 

Oui ,  Victoire  ;  vous  nous  ferez  toujours  plai- 
sir. 

(  Il  lui  parle  bas.  ) 

MADAME  CHIFFART. 

Allons,  monsieur  Chiffart,  allez  -  vous  faire 
long-temps  la  conversation? 

M.    CHIFFART. 

Je  te  suis ,  mignonne. 

MADAME   CHIFFART. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  je  te  suis  ?  passez  de- 
vant. 

M.   CHIFFART. 

Mais... 

MADAME  CHIFFART  ,   le  poussant. 

Passez  devant. 

VICTOIRE. 

Madame ,  si  vous  voulez  voir  mes  effets  ? 

MADAME   CHIFFART,  sortant. 

Nous  verrons  ça  demain  ,  il  fera  jour. 

FRANÇOIS. 

Et  lui  signer  son  livret,  s'il  vous  plaît? 
SCÈNE  XXVIII. 

Tous  ,  excepté  LES  MaÎTBES. 
VICTOIRE. 

Dites  donc,  Thérèse,  vous  êtes  une  sour- 
noise. 

THÉRÈSE. 

Dame  !  vous  m'aviez  dit  que  vous  les  quittiez. 

VICTOIRE. 

Je  nt;  vous  en  veux  pas.  Q«é([ue  ça  me  fait? 
j'ai  une  place.  Les  v'ià  partis,  rcineltons-nou.s  à 
fable  ,  et  mangeons  nos  crêpes. 
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Air  tlu  vnu<)cvillc  dos  liloiiscs. 

En  vain  un  maître  ci  groiulc  et  fait  tap.igo , 
A  1.1  cuisine  on  sait  f.iir'  son  métier  ; 
Pcpuls  r  premier  jusqu'au  dernier  étage, 
l>n  fr.i  toujours  itauser  l'aiis"  du  p.inier. 

TOCS. 
V.n  v.TJn,  cie. 


Quand  m.i  maiiress'  vient  jiour  peser  sa  viande 
Afin  d'  savoir  si  le  compte  est  bien  net, 
Je  prends  .'i  part  un  ])"tit  os  d'  conireiiandc, 
Je  le  lui  ylisse,  et  v'Ià  son  poids  tout  fait. 


En  vain,  etc. 


MADELEINE. 


Lorsque  monsieur  a  marqué  la  bouteille , 
Et  qu'  mon  cousin  désire  boire  un  coup. 
Ce  qu'il  boit  d'  vin  l'eau  1'  remplace  à  mervcilli 
Mais,  au  coup  d'oeil,  ça  n'  paraît  j)as  du  tout. 

Tors. 
l-jj  vain  ,  etc. 


^-. 


I.A    DOUIIGUIGNONNE. 

Mcsdenioiseirs ,  je  suis  cneor  novice  , 
N'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  à  Paris; 
Pain'  I  cpiand  on  n'a  qu'  deux  ou  trois  mois  il'  sei- 
Oii  est  encore  un  peu  de  son  pays.  [  vice , 

TOUS. 
En  vain,  etc. 

FRANÇOIS. 

Pour  votre  épou.x,  quand  vous  daignez  me  prendre, 
N'  voyez  en  moi  qu'un  boulanger  d'amour. 
Connue  mon  pain  je  s'rai  chaud,  je  s'rai  tendre, 
Comprenez-vous,  mam'zell',  le  calembour? 

TOUS. 
En  vain,  etc. 

VICTOIRE,  au    public. 
Messieurs,  mesdam's,  vous  voyez  nos  manières, 
Nous  en  avons  ici  pour  tous  les  goûts; 
Si  vous  voulez  former  vos  cuisinières. 
Envoyez-les  à  l'école  chez  nous. 

TOUS. 
Messieurs,  mesdam's,  vous,  etc. 


FIN    DES  CUISINIÈRES. 
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DLSTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE: 

.    DÉSESSARTS M.  Rosquieii. 

DUGAZON M.  Lepeintre. 

SAINT-LÉON,  capitaine  <le  dragons M.  Cazot. 

M""  SAINT-LÉON M"«  Viciorine. 

LECOQ,  domestique M.  Oniiv. 

Depx  Domestiques  venus  du  deliors. 

I-a  scène  se  passe  entre  Versailles  et  Paris. 


Ix;  thc';'ilre  représenle  une  foriH;  :i  droite  du  sperlatciir ,  un  petit  pavillon,  attenant  au  mur  d'un  parc;  ce 
pavillon,  dont  la  porte  doit  cire  fort  étroite,  est  couronné  par  une  terrasse,  sur  laquelle  on  peut  placer 
un  couvert  pour  cinq  ou  six  personnes  :  de  l'autre  côté  du  tliéalre  un  arbre  se  détaclie  des  autres  et 
ombrage  un  banc  de  ga/oii. 


SCENE   L 

M"" SAINT-LÉON,  une  lettre  à  la  main,  et  assise 
sur  le  banc  de  gazon. 

Mon  mari  n'arrive  pas  de  Versailles!  voilà 
près  d'une  heure  (|ue  je  l'attends.  C'est  pourtant 
bien  ici,  au  bout  du  parc,  auprès  du  pavillon, 
qu'il  m'a  donné  rendez-vous...  c'est  fini,  nous 
n'irons  pas  ce  soir  au  bal,  oi'i  je  me  promettais 
tant  de  plaisir...  me  laisser  ainsi  seule  pendant 
deux  jours,  après  trois  mois  de  mariage!...  voilà 
ce  que  c'est  que  d'épouser  un  jeune  officier! 
Cependant  j'aurais  tort  de  me  plaindre;  Saint- 
Léon  sait  que  j'aime  la  campajjfne,  et  il  vient 
de  m'acheter  cette  jolie  terre,  entre  Versailles  et 
Paris...  On  ne  saurait  être  plus  lieureuse  que 
moi;  la  seule  chose  qui  m'inquiète  ,  ce  sont  les 
liaisons  qu'il  a  formées  avec  déjeunes  étourdis 
particulièrement  avec  la  plupart  des  comédiens 
français  qu'il  ne  quitte  presque  plus,  depuis  que 
les  spectacles  de  la  cour  les  appellent  à  Ver- 
sailles. Ces  messieurs,  qui  pourtant  ne  m'ont 
jamais  vue,  se  sont  fait  de  moi  une  idée  assez 
singulière  et  très  peu  flatteuse,  si  j'en  juge 
d'après  cette  impertinente  lettre  que  M.  Duga- 


zon  a  adressée  à  mon  mari ,  et  qui ,  par  hasard , 
est  tombée  entre  mes  mains. 

(Elle  lit.) 

«  Mon  cher  Saint-Léon, 

<i  Ce  que  nous  venons  d'apprendre  est-il  vrai? 
«  Conunent ,  toi ,  officier  de  dragons,  tu  as  été 
«  chercher  une  femme  dans  le  fond  d'une  pro- 
«vince!  Que  vont  dire  nos  dames  delà  ville? 
«  Elles  vont  se  moquer  de  toi ,  elles  auront  tort , 
<i  sans  doute...  Désessarts pense,  ainsi  que  moi, 
«que  tu  as  bien  fait  d'épouser  une  provinciale, 
«fût-elle  même  bien  gauche  et  bien  niaise,  si 
«  elle  t'a  apporté  une  bonne  dot. 

«  Reçois  donc  nos  sincères  félicitations. 

«  Sc/VPIN-DuOAZON.  » 

Quelle  impertinence!  comme  s'il  était  néces- 
saire qu'unv;  femme  fût  élevée  à  Paris  pour 
avoir  de  la  malice  ! 

Air  ;  Rassurez-vous,  ma  mère. 

Aujourd'hui,  c'est  l'usage, 
La  beauté  la  plus  sage 
Montre,  mcme  au  village. 
Mille  talents 
Brillants 
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.Messieurs  les  bons  apôtres, 
Je  pourrai  quelque  jour. 
Vous  qui  jouez  les  autres. 
Vous  jouer  à  mon  tour. 

Aujourd'hui,  etc. 

SCÈNE  IL 

M»"  SAINT-LÉON ,  LECOQ. 

LECOQ. 

Madame  ! 

M.VDAME  S.MST-LÉON. 

Qui  est-ce? 

LECOQ. 

C'est  moi,  Lecoq,  votre  chef  (le  cuisine. 

MAnAME  SAINT-LÉON. 

Que  veux-tu  ? 

LECOQ. 

Comme,  d'après  les  ordres  de  monsieur, 
votre  femme  de  chambre,  votre  cocher  et  vos 
deux  laquais  sont  tous  partis  ce  malin  pour 
l'aris,  afin  de  transporter  ici  vos  meubles,  votre 
vin,  vos  robes,  et  autres  comestibles,  y.  suis 
resté  seul  pour  vous  servir,  et  je  viens  prendre 
vos  ordres  pour  le  déjeuner...  Qu'est-ce  que 
madame  veut  que  je  lui  serve  ici? 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Donne-moi  ce  que  lu  voudras. 

LECOQ. 

Pour  faire  plaisir  à  madame,  j'aurais  bientôt 
fait  rôtir  un  ou  deux  perdreaux  :  mais  mon- 
.'■^ieur  a  renvoyé  depuis  quatre  jours  le  {jarde- 
«'hasse;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  tant  seulement 
une  alouette  dans  le  garde-manjjer. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Voilà  une  maison  bien  montée! 

LECOQ. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  que  j'entends?...  Je  ne 
me  trompe  pas,  c'est  monsieur. 

6690998909669600060390938039993098399990899993999893999393 

SCÈNE  IIL 
SAINT-LÉON  ,  M-"" SAINT-LÉON,  LECOQ. 

SAINT-LEON,    on  capitaine  de  drajjons. 

lîonjour,  ma  chère  amie...  pardon  si  je  t'ai 
fait  attendre. 

MADAME    SAINT-LÉON. 

Pourquoi  as-tu  tardé? 

SAtNT-LKON. 

Je  te  conterai  cela...  Donne,  avant  tout ,  des 
ordres  pour  <jue  l'on  prépare  à  déjeuner  dans 
ce  pavillon. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ah!  ah!  tu  as  invité (ptelqu'un?... Oublies-tu 
qu'avant  de  partir  pour  Versailles,  tu  as  donné 
des  commissions  à  tous  les  domestiques  ? 

SAINT- LÉON, 

C'est  vrai.  Que  veux-tu?  l'invitation  est  faite, 


et  j'attends  les  convives...  Mais  il  suffit  d'un 
lièvre,  de  quelques  perdrix. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Tu  te  chargeras  donc  d'en  tuer? 

SAINT-LÉON. 

Peste  soit  de  moi!  jusqu'au  garde-chasse  qui 
me  manque!...  Lecoq? 

LECOQ. 

Monsieur! 

SAINT-LÉON. 

Es-tu  leste,  adroit?  connais-tu  le  gibier? 

LECOQ. 

Si  je  connais  legdjier!...  il  y  a  dix  ans  que 
je  suis  à  la  broche  ;  ainsi  je  vous  demande  un 
peu... 

SAINT-LÉON. 

En  ce  cas,  va  vite  endosser  l'attirail  de  gar- 
de-chasse, et  tu  iras  chasser  sans  pertlre  de 
temps. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Les  lièvres  ,  je  crois,  peuvent  être  bien  tran- 
quilles. 

SAINT-LÉON. 

IjC  bols  est  bien  garni. 

LECOQ. 

Ah!  ah!  laissez-moi  faire  ;  ce  n'est  pas  mon 
coup  d'essai. 

SAINT-LÉON, 

Va,  depêche-loi;  je  te  promets  un  louis  si 
tu  me  rapportes  quelque  chose. 

LECOQ. 

Un  louis!  ah!  mon  bon  ange,  tâche  donc 
que  les  lièvres  ne  courent  pas  trop  fort  au- 
jourd'hui. 

SAINT-LÉON. 

Eh!  tu  devrais  dcja  être  parti. 

LECOQ. 

Je  vas  me  costumer;  je  vous  jm-o  que  le  gi- 
bier ne  perdra  rien  pour  attendre. 

(Il  rentre  dans  le  pavillon.) 
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SCÈNE  IV. 
SAINT-LÉON,  M-»» SAINT-LÉON. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Mais,  mon  ami,  qui  donc  as-tu  invité? 

SAINT-LÉON. 

D'abord ,  un  personnage  très  puissant, 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ton  colonel? 

S\INT-LÉON. 

Et  le  fourbe  le  plus  rusé,  l'intrigant  le  plus 
adroit... 

MADAME  SAINÏ-LÉON. 

Comment? 

SAINT-LÉON. 

Le  valet  le  plus  spirituel. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ah!  j'y  suis,  des  comédiens. 
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SAINT-LÉON. 

Précisément. 

MADAME   SAIST-LKON,  ;i  paît. 

Ils  viennent  à  propos. 

SAINT-I.KON. 

L'homme  puissant  que  je  t'annonce,  c'est  le 
pros  Désessnrts,  qui  est  devenu  un  intrépide 
chasseur... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

M.  Désessarts ,  chasseur!... 

SAINT-LKON. 

Par  ordonnance  de  médecin.  Je  l'ai  rencon- 
tré hier,  derrière  le  parc  de  Versailles,  prêt  à 
se  hattre  avec  ce  diable  de  Dugazon...  Quoi- 
que aimable  et  gai,  il  est  pres(|ue  aussi  irasci- 
ble qu'il  est  gros. 

MADAME  SAINT-LÉOS. 

Cest  beaucoup  dire. 

•aint-léon. 

Je  passais  auprès  d'eux  comme  ils  allaient 
mettre  l'épée  à  la  main  ;  après  une  assez  vive 
discussion,  je  les  ai  forcés  de  s'embrasser,  et, 
pour  cimenter  cette  réconciliation,  je  les  ai 
invités  à  venir  aujourd'hui  déjeuner  ici. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Comment  !  ils  voulaient  se  battre?  et  pour- 
quoi? 

SAINT-LÉON. 

Que  sais-je,  moi?  sans  doute  pour  une  ba- 
gatelle... Les  hommes  sont  comme  cela  à  pré- 
sent...Passe  encore  pour  nous  autres  militaires; 
mais  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  les  comé- 
diens... tout  le  monde  s'en  mêle. 

Aie;  Je  voudrais  voir  à  chaque  instant. 

Ah  !  combien  de  sang  répandu, 
Et  qnels  regrets  seraient  les  nôtres  , 
Si,  pour  chaque  malentendu, 
L'on  s'é{;orgeait  les  uns  les  autres! 
Mais  quand  l'orgueil  dit:  En  avant! 
La  raison  retient  en  cachette, 
Et  tout  se  termine  souvent 
Par  un  combat  .'t  la  fourchette. 
MADAME   SAINT-LÉON. 

Et  tti  attends  ces  messieurs?...  C'est  bon,  j'ai 
certain  projet... 

SAINT-LÉON. 

Ah!  je  t'en  prie,  conte-moi  cela. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

C'est  mon  secret.  Qu'il  te  suffise  de  savoir 
pour  le  moment  que  je  suis  charmée  de  leur 
visite. 

SAINT-LÉOS. 

J'ai  quelque  raison  aussi  pour  en  être  con- 
tent... Mais  ce  maudit  Lecoq  n'est  pas  encore 
parti!  Eh!  arrive  donc,  lambin! 

SCÈNE  V. 

Les  Pr.ÉCÉDENTS  ;  LECOQ  ,   en  cliasseur. 
LKCOQ. 
Me  voilà  prêt...  Ah!  d.une,(-'est  (|uc, voyez- 


vous,  j'ai  voulu,  avant  de  me  mettre  en  route, 
m'assurer  que  mon  fusil  était  en  bon  état. 

SAINT-LÉON. 
Cest  très  bien...  (On  entend  un  coup  de  fusil.) 
Qu'eiitends-je?...  Allons,  c'est  peut-être  encore 
quelque  braconnier  ;  ils  profitent  de  ma  bonté; 
mais  c'en  est  assez;  si  tu  en  rencontres,  je  t'or- 
donne de  les  désarmer. 

LECOQ. 

Et  de  confisquer  leur  gibier,  n'est-ce  pas? 

SAINT-LÉON. 

Sans  doute...  Justement ,  j'ai  sur  moi  la  note 
des  personnes  qui  ont  le  droit  de  chasser  sur 
mes  terres...  la  voici.  Point  de  grâce  pour  tous 
ceux  qui  ne  seraient  pas  portés  sur  celte  liste, 
entends-tu? 

(  Il  remet  un  papier  à  Lecoq.  ) 

LFCOQ. 

Pas  plus  que  pour  les  lièvres. 
Air  de  Gilles  en  deuil. 

J'ai  déjà  préparé  la  broche 

Eu  qualité  de  cuisinier  ; 

Maintenant,  chasseur  sans  reproche. 

Je  vais  poursuivre  le  gibier. 

Si  j'  puis,  après  un'  chass'  prospère. 

Rapporter  lapins  ou  levreaux, 

Ça  vous  prouvera  ,  je  l'espère  , 

Qii'  je  n'  tir'  pas  ma  poudre  aux  moineaux. 

SAINT-LÉON,  MADAME  SAINT-LEON. 
Puisqu'il  a  préparé  la  broche 
Eu  qualité  de  cuisinier; 
Maintenant ,  chasseur  sans  reproche  , 
Qu'il  aille  chercher  le  gibier. 

(  Lecoq  sort.  ) 
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SCÈNE  VL 
SAINT-LÉON ,  M"«  SAINT-LÉON. 

SAINT-LÉON. 

Moi,  ma  chère  amie,  pendant  que  tu  vas  faire 
tes  préparatifs,  je  vais  prier  notre  voisin,  le 
chevalier  de  Vermont,  de  me  prêter  un  panier 
de  vin  ;  je  suis  à  toi  dans  un  instant. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

M-»  SAINT-LÉON,  seule. 

Et  pas  une  femme  de  chambre...  et  pas  un 
valet  ici  pour  faire  le  service  !...  Etourdi  de 
Saint-Léon  !  pour  la  première  fois  que  tes  amis 
viennent  chez  ta  femme,  tu  l'obliges  à  jouer 
devant  eux  le  rôle  de  la  Servante  Maîtresse... 
Mais,  je  ne  me  trompe  point...  j'aperçois  déjà 
un  de  ces  messieurs...  à  sa  tournure...  Ah!  ah! 
ah  !  je  reconnais  le  gros  Désessarts...  et  rien 
n'est  prêt  !  Je  n*ai  pas  un  moment  à  perdre. 

(lille    sort.) 
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SCÈNE  VIIL 

DESESSARTS ,  seul.  (  il  est  habillû  en  chasseur  ;  il  a 
le  fusil  sur  l'épaule,  le  couteau  de  chasse  au  cûlé,  et 
la  {gibecière  sur  le  ilos.  Sou  costume  doit  être  d'une 
couleur  foncée.  ) 

Ouf!  je  sui's  excède  de  fatijijue.  Faire  deux 
lieues  à  pied  et  avec  mon  embonpoint,  c'est 
payer  un  déjeuner  un  peu  cher. 

Air  de  .Marianne. 

Un  gros  ventre  est  bien  difficile 
A  {lorter,  hélas  !  je  le  sens , 
Lorsqu'il  faut  parcourir  la  ville 
El  sur-lout  voyager  au\  champs  ! 

Quand  l'embonpoint, 

Vient  à  ce  point , 

Ou  ne  fait  point 
Vingt  pas  sans  perdre  haleine  , 

Kt  d.ins  la  plaine  , 

Et  dans  ce  bois , 

J'ai  bien,  je  crois. 
Vingt  fois , 

Maudit  mon  poids. 
Mais,  si  Plutus  dans  ma  cassette 
Plaçait  un  jour  mou  pesant  d'or. 
Je  dirais,  fier  d'un  tel  trésor  : 
Ah  !  ma  fortuue  est  faite  ! 

Voilà  plus  de  deux  heures  que  je  suis  en  route 
sans  trouver  personne  qui  puisse  m'indi- 
quer  le  château  de  S.iint-Léon...  Il  faut  que  je 
me  sois  égaré...  Ah  !  c'est  ce  maudit  règlement 
qui  me  tourne  la  tête  !  Je  m'engage  au  Théâtre 
Français  pour  jouer  les  pères  nobles  et  les 
financiers,  et  maintenant  on  exige  que  je  re- 
présente Auguste,  Zopire,  Agamemiion... 
C'est  en  étudiant  ce  dernier  rôle  que  j'ai  perdu 
mou  chemin.  J'ai  ma  foi  bien  fait  de  mettre 
dans  ma  gibecière  un  bon  pâté  ;  je  pourrai  du 
moins  prendre  un  à-compte  sur  le  déjeuner,  à 
l'ombre  de  ces  arbres...  Ce  site  est  fort  beau; 
remettons-nous  un  peu  de  notre  lassitude.  (Il 
6tc  sa  gibecière  et  l'accroche  à  un  arbre.)  Allons,  pas 
une  créature  liutnaine  ne  viendra  s'offrir  à 
mes  regards  !...  Me  voilà  seul  dans  ce  bois,  bien 
seul.  (Tirant  un  livre  de  sa  poche.  ) 

Air  :  L'hymen  est  un  lien  cluirniuut. 

M.iis  pour  escorte  n'ai-je  pas 

Corneille,  P>aciue  et  Molière? 

Dès  mon  début  dans  la  carrière, 

J'ai  conslainnient  suivi  leurs  pas.  (  bu.  ) 

D'être  avec  eux  sous  cet  ondirage , 

i'aut-il  donc  me  plaindre  aujourd'hni  ! 

Ah  !  le  désert  le  plus  sauvage 

Doit  plaire  à  l'Iiounne  instruit  et  sage 

l.orsipi'd  a,  pour  charuicr  i'ciinni  , 

De  tels  compagnons  de  voyage.  (  bis  ) 


SCÈNE  IX. 

DESESSARTS,  SAINT-LÉON. 

SAIM'-LEON  se  débarrasse  de  son  épée  et   la  pose  sui 
un  banc  de  gazon. 

Enfin  voilà  toujours  un  j)anier  de  bon  vin 
et  plusieurs  autres  provisions  qui  vont  m'êtie 
envoyés  dans  quelques  minutes. 

DESESSARTS. 

Dieu  soit  loué  !...  C'est  Saint-Léon. 

SAINT-LÉON. 

Eb  !  te  voilà,  Déscssaris!  sois  le  bienvenu, 
mon  ami...  Où  est  Dugazon? 

DÉSESSAUTS. 

Je  croyais  le  trouver  ici. 

SAÎNT-LÉON. 

Je  pensais  que  vous  viendriez  ensemble? 

DESESSARTS. 

Ma  foi  non,  mon  ami...  Tiens,  vois-tu  ,  je  le 
connais  et  je  me  connais  aussi;  j'avais  envie 
de  voir  ta  nouvelle  habitation  et  de  faire  con- 
naissance avec  la  dame  du  cliàleau,  et  je  me 
suis  dit  :  Si  je  pars  de  Versailles  avec  Dugazon  , 
ce  mauvais  plaisant-l?i  me  fera  peut-être  en 
route  quelf[ue  nouvelle  espièglerie;  je  me  fâ- 
cherai, il  faudra  nous  battre,  et  j'aitrie  mieux 
faire  un  bon  déjeuner. 

SAINT-LÉON. 

Toi,  qui  es  sage,  tu  devrais  lui  pardonner 
ses  folies  :  à  ta  place,  j'en  rirais. 

DESESSARTS. 

C'est  ce  qui  m'arrive  souvent  vingt-qualie 
heures  après;  mais,  vois-tu,  moi ,  je  suis  vif, 
emporté,  et,  dans  le  premier  moment,  je  ne 
suis  pas  maître  de  ma  colère...  D'ailleurs  une 
plaisanterie,  passe  ;  mais  avec  lui,  c'est  tou- 
jours à  recommencer. 

AiB  :  Du  matin  au  soir  et  contre  tous. 

Puis-jc  trouver  bon  que  Dugazon, 
Sans  relâche 

Me  jiiipie  et  me  l'àrlie , 
Avec  plus  d'esprit  (pie  de  raison, 
Par  des  «piolibcts  hors  de  saison? 

Un  jour,  frajipant  siu-  n)ou  ventre, 

Il  me  dit  insolemment. 

Que  seul  je  forme  le  centre 

D'un  gros  arrondissement. 
Un  soir,  je  sortais  seul  d'un  souper, 
Dugazon  se  montre 
A  ma  rencontre; 
11  faut,  me  dit-il,  vous  dissiper. 
On  défend  la  uidt  de  s'altronpei  . 

Aimez-vons  la  promenade? 

Disait-il  uti  autre  jour... 

De  notre  gros  camarade 

Nous  allons  faire  le  tour. 

ENSEMBLE. 

DESESSARTS. 
C'est  toujours  ainsi  cpie  Dugazon    kIc. 
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SAIST-Lt»>S. 
Kis.  SI  m  m'en  crois,  ijuaiul  Dinjazoïi . 
S;ins  reldclie 
Te  |iiijuc  et  le  fàclio, 
Avec  jiliis  il'cspiil  cjiic  de  raison. 
Par  dos  quolibets  hors  ilc  saison. 

SAIST-LKOS. 

D'honneur,  tout  cola  est  très  {;ai!  ah!  ah! 
ah  !  ah  !  et  tu  eonviendias...  ah  !  ah  !  ali! 

DlisESSARTS,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  siireiuent  je  eoiivicns  Cjue  cela 
est  phiisant...  Mais  <juelquet"ois  il  tu;  s'en  tient 
pas  à  di's  bons  mots...  l'ar  exemple,  hier,  n'a-t-il 
pas  mis  ma  personne  en  jeu  ! 

SAINT-LÉON. 

Sérieusement? 

IlÉSESSABTS. 

Tu  vas  voir. 

X\K  :  Vive  une  femme  sans  Ictc. 

Il  vient  an  lit  me  snrpreniire  , 

L'air  contrit,  la  larme  à  l'iril  : 

C'i,  ilit-il,  sans  plus  attendre 

Il  faut  te  mettre  en  p,raud  deuil. 

Avec  cet  habit  sinistre  , 

Sans  t'infiuii-ter  de  rien  , 

Viens,  mon  cher,  chez  le  ministre. 

Et  tu  l'en  trouveras  bien; 

H  s'agit  d'un  personnage 

Qui  ten.iit  le  pins  haut  rang; 

Il  est  mort;  sou  héritage 

T'appartient  comme  parent; 

Il  avait  la  nourriture  , 

Il  avait  le  logement  ; 

Or  il  mangeait,  je  t'assure. 

Presque  ant.int  qu'un  régiment. 
Tout  en  parlant  on  chemine  ; 
Chez  le  ministre  ou  parvient, 
Je  donne  alors  à  ma  niiuc 

L'air  pleureur  qui  lui  convient  ; 

Eh  1  mais,  dit  son  excellence  , 

Que  venez-vous  faire  ici? 
A[)rès  un  malin  silence  , 

Dugazon  s'exprime  ainsi  : 

«  Monseigneur,  bientôt  j'espère 

«  Pouvoir  me  justifier 

«  De  vous  offrir  mou  confrère , 

«  Sous  l'habit  d'un  héritier. 

■  C'est  en  tremblant  qu'il  s'avance  ; 

«Il  voudrait,  le  pauvre  enfant! 

«Obtenir  la  survivance... 

«  —  De  qui  donc?  —  De  l'éléphant.» 

Oui ,  du  défunt  élé|)hant! 

SAIST-I,ÉO>. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Et  tu  t'es  fâche  de  cela  ? 

DtSESSARTS. 

Devant  un  ministre! 

SAINT-I.ÉON. 

Le  ministre  a  dit  bien  rire. 

i)k:.SE.ssAP.r.s. 
l'Ius  il  riait,  et  plus  j'étais  en  eolère. 

SAisr-LÉo>. 
Mais,  à  présent   f|ue  ta  ndèiu   est   passée 
«  onviens  avec  moi  que...  Ah  !  ah  !  ah  !  La  sur 


vivance  de  l't'léphant!...  Mais  lis  donc,  ah!  ah  ! 
ah! 

DKSK.SSAnTS,   riant. 

Ah  !  ah  !  ali  !  Je  conviens  <pie  je  faisais  la 
une  sinfjuiière  tij'iirc...  Mais,  <lis-moi  donc,th'- 
ieunons-nous  aujourtl'liui'.' 

SAIM-LKON. 

Sans  d(juto.  (Apart.)  L'heure  approche  et  rien 
n'a rrive...'(.^ueh|ue  accident  aurait-il  arrêté  mes 
porteurs?  (Haut.)  Mon  ami,  permets  que  je 
te  husse  un  moment...  J'attendais  (|uel<|u'un, 
je  parie  qu'il  s'est  c'fjaré  en  route...  Excusc-moi, 

je  reviens  dans  la  minute. 

(  Il  sort.  ) 

DÉSESSAUTS. 

Dépêche-toi,  car  j'ai  un  appétit  d'enfer. 

ceooeooQeseooosoeossasoseosooeeQooeeeeeoMeseeeoeaoeeisebw 

SCÈNE   X. 

DÉSESSARTS ,  seul. 

Quand  je  dis  un  appétit,  je  pourrais  fort 
bien  ajouter  une  soif  dévorante...  Je  dois  être 
d'une  pâleur  mortelle...  Mais  tout  cela  se  re- 
mettra à  table. 

Air  :  A  soixante  ans,  il  ne  faut  pas  remettre. 

Quand  la  chaleur  et  m'accable  cl  m'altère, 

On  voit  pâlir,  hélas  !  mon  front  vermeil; 

Je  suis  enfin  comme  un  brillant  parterre 

Qui  se  flétrit  à  l'ardeur  du  soleil. 

En  l'arrosant,  quelle  métamorphose! 

D'un  vif  éclat  soudain  brillent  les  fleurs... 

A  table,  moi,  quand  de  vin  je  m'arrose. 

Je  sens  renaître  à  l'instant  mes  couleurs  ; 
Je  reprends  mes  couleurs.  (  bis.) 

En  attendant  Saint-Léon,  je  crois  que  je  ne 
ferais  pas  mal  de  repasser  quelques  scènes  du 
rôle  qu'il  me  faut  jouer  demain;  peut-être  par- 
viendrai-je  à  me  le  mettre  dans  la  tête. 
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SCÈNE  XL 

DÉSESSARTS;  LECOQ,  arrivant  à  pas  de  loup. 

LECdQ ,  à  part. 
Si  je  ne  me  trompe,  voilà  le  braconnier  que 
j'ai  aperçu  dans  le  bois...  Allons,  du  courage! 
Sachons    s'il    est  autorisé  à  chasser    sur    nos 
terres...  Hum  !  hum  ! 

DÉSESSARTS  ,  à  part. 

Peste  soit  de  l'importun  ! 

LECOQ,    tremblant. 

De  quel  droit,  monsieur,  chassez-vous  dans 
ce  bois'.'  De  quel  droit? 

DÉSESSARTS ,  à  part. 

Ah  !  parbleu!  es.sayons  l'effet  de  ma  décla- 
mation  sur   ce   gaillard -là.    (Haut.)     De   .jud 
droit*,  dis-tu?...  (Déclamant.) 
«  Du  droit  qu'un  esprit  vaste  cl  ferme  en  ses  dcsseiii.-i, 
«  A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains  !  •• 

*  Uiscssaits,    conicdicn,  à  La  Haye,  ayant  clé  >uri>ii. 
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eâ? 


LECOQ,  étonne. 

Ah!  ah!  je  vous  demande  bien  pardon, 
uiunsieur,  je  ne  savais  pas  ça.  (A  part.)  C'est 
é/'al ,  il  faut  lui  demander  son  nom  ;  s'il  n'était 
pas  sur  ma  liste...  (Haut.)  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  me  dire  comment  vous 
vous  nommez. 

DÉSESSARTS,  à  part. 

Amusons-nous  un  peu  à  ses  dépens. 

(  Haut  et  déclamant.  ) 
(  Lncoq  salue.) 
"  Vois  quel  est  Malioniet.  Nous  somuies  seuls? 
LECOQ,   regardant. 
Oui. 

DÉSESSARTS. 

Écoute. 
"  Je  suis  ambitieux,  tout  homme  l'est  sans  doute; 
«  Mais  jani:iis  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen  , 
«  Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Il  Chaque  peuple  à  son  tour  :\  brillé  sur  la  terre  , 
«  Par  les  lois ,  par  les  arts ,  et  sur-tout  par  la  guerre  ; 
"Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu.  » 

LECnQ  ,  à  part. 

Je   ne    comprends   rien   à  tout   cela,  mais 

c'est  C{;al...  Voyous  d'abord  s'il  est  sur  ma  liste. 

(  Il  parcourt  sa  note.  )  (Haut.  )  Je  suis  bien  fàcbé  de 

vous  le  dire;  mais... 

(Lisant  sa  note.) 

Air:  Au  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 
Il  Permettons  (c'est  monsieur  qui  parle), 
■■  Permettons  île  chasser  ici 
«A  Damis,  Vaière  et  S.iint-Charle, 
•1  A  Gercoiirt,  à  Dormeuil  aussi.» 
.!e  trouve  ()r{;on ,  je  trouve  Ariste 
A  qui  de  même  on  le  permet  ; 
Mais  je  ne  vois  pas  sur  ma  liste 
Le  nom  de  monsieur  Mahomet. 

DÉSESSAI\TS. 

Vraiment? 

LECOQ. 

Oui ,  monsieur  Mahomet,  et  je  vous  somme 
de  déclarer  ce  que  vous  avez  dans  votre  fjibe- 
cière. 

1JÉSESSAI\ÏS. 

Ceci  est  un  peu  fort,  par  exemple! 

LECOQ. 

C'est  au  nom  de  moiisei{i;neur  que  je  vous 
parle  ;  je  vous  invite  à  me  répondre...  Qu'avcz- 
vous  dans   votre   gibecière?...   (Le  mettant    en 

à  la  cliasse  sur  les  plaisirs  du  Sthatliouder,  sut  profiter  à 
propos  de  son  art  pour  sortir  d'embarras.  Un  ffardc-cliasse, 
(lui  n'avait  vu  cet  acteur  que  dans  les  rôles  de  princes,  lui 
demanda  de  quel  droit  il  chassait  en  ce  lieu  ;  Désessarts, 
avec  l'air  et  le  ton  de  la  fierté  la  plus  héroïque ,  lui  répon- 
dit :  De  quel  droit ,  dites-vous  ? 

*  Du  droit  qu'un  usprit  vaste  et  ferme  en  ses  ilrsseins , 
"  A  sur  l'esiirit  {jrossicr  des  vulgaires  liuniaiiîs  !  » 

Ces  vers,  récités  d'un  ton  tragique  et  théâtral,  en  impo- 
sèrent tellement  à  cet  homme,  que  ,  tout  étourdi  du  ton 
et  de  la  réponse,  il  se  retira  ,  en  disant  :  Ali  !  c'est  autre 
autre  cliosu  :  excusez,  monsieur,  je  ne  savais  pas  celti. 

(  .litccilota  ilffimtttiqucs,  tome  ?> .  pajje  5oiJ  , 
aiuiée   1775) 


joue.)  Une  fols,  deux  fois,  h  la  troisième  je 
lâche  le  cbien. 

OÉSESSAriTS,  h  part. 

Cet  original  est  capable  de  le  faire  comme  il 
le  dit,  et  Mahomet  ne  doit  pourtant  pas  périr 
d'un  coup  de  fusib 

LECOQ. 

Je  vous  le  répète,  une  fois  ,  deux  fois... 

DÉSESSARTS. 

Eh  bien!  il  y  a  dans  ma  gibecière  un  pâté 
de  lièvre. 

LECOQ,  à  part. 

De  lièvre!  C'est  du  .gibier!  confisqué! 

(Il  s'empare  de  la  gibecière.  ) 
DÉSESSARTS. 
Confisqué  ! 

LECOQ. 

Je  m'empare  aussi  de  votre  fusil. 

DÉSESSABXS. 

Insolent  ! 

LECOQ. 

Il  n'y  a  pas  d'insolent  «pu  tienne;  si  vous 
voulez  le  ravoir,  vous  n'avez  qu'à  venir  le  cher- 
cher chez  le  bailli  de  ce  village. 

DÉSESSARTS. 

Savez-vous,  monsieur  le  garde-chasse,  que 
vous  commencez  à  m'écbauffer,  et  que  je  pour- 
rais bien  vous  l'aire  repentir  de  votre  iuqjerti- 
nence! 

LECOQ. 
Ab!  je  ne  vous  crains  pas;  et,  si  mon  maître 
m'a  promis  un  louis  pour  un  lièvre,  j'espère 
que  pour  un  pâté... 

DÉSESSARTS, 

Comment,  coquin!... 

LECOQ. 

Air:  Non,  non,  point  de  pardon. 

Oui,  oui , 
Chez  le  bailli 
Il  faut  vous  rendre  , 
Et  vous  allez  apprendre 
Ce  qu'on  îjag'ic  aujourd'hui 
A  bracotnier  sur  les  terres  d'aulrui. 
Ce  pâté  promet; 
Quel  joli  fumet! 

DÉSESSARTS. 
Le  maraud  ,  je  croi , 
Se  moque  de  moi  ; 
Voyez  le  faquin  , 
Le  sot,  le  coquin  ! 

LECOQ. 
Monsieur  ^Mahomet 
Par.iil  ungourmel. 

KNSLMBLE. 

LECOQ. 
Oui,  oui, 
Chez  le  bailli,  etc. 


Otii ,  oui, 
iÀic/.  le  bailli 
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Je  vais  me  rendre, 
V.t  tu  v.is  a|>|m-iiilre 
Ce  iiu"on  ;;a(jneaajoiiririnii 
A  s'eiii|>arer  du  déjeuner  d'aiilrui. 

(  Us  sortent  ensemble.  ) 

SCÈNE  XIL 

M"*  SAINT-LÉON,  avec  un  tablier  de  çazc, 
roinmc  étant  oblipte  de  remplacer  sa  femme  de  cham- 
bre. 

Voilà  toujours  le  couvert  et  le  tlossert  yivr- 
parr's.  Conimeiit,  personne!,..  Oii  donc  est 
p.isse  Desessarts?  Je  eroyais  l'ententlre  causer 
ici  avec  qnel(]u'iin.  Eh!  mais,  on  vient  do  ce 
coté.  Oh!  la  bonne  rencontre!  c'est  M.  Diifja- 
zon  ;  ma  foi,  j'en  suis  enchantée  !  1!  me'rite  bien 
que  je  tire  parti  de  la  circonstance,  et  que  je 
m'amuse  un  peu  à  ses  dépens.  Allons,  vite  ù 
mon  rôle. 
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SCÈNE  XIIL 

M»«  SAINT-LÉON,  DUGAZON. 

I)U  GAZON. 

Grâce  au  ciel,  me  voici  arrive!  Que  vois-jc 
à  la  porte  île  ce  pavillon?...  Peste,  le  joli  mi- 
nois! 

M\n.\ME  SAINT-LÉO>,  à  la  cantonade. 

Oui,  madame,  vous  pouve/  chercher  une 
autre  femme  de  chambre;  ce  n'est  pas  ma  faule 
si  votre  chapeau  vous  va  mal.  (A  part.)  Il  me 
regarde!  bon. 

nucAzox. 

Bonjour,  ma  belle  enfant. 

MADAME  SAINT-LKOX. 

Votre  servante,  monsieur. 

nr GAZON. 
Permets  que  je  t'embrasse. 

MADAME  SAINT-LKON. 

Doucement,  je  vous  jirie  ;  apprenez  que 
Finette  ne  souffre  pas... 

DfGAZON. 

Comment,  Finette,  tu  es  sauvage?  je  raf- 
fole de  tes  jolis  yeux. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Monsieur  Dugazon  croit  sans  doute  jouer  la 
comédie? 

DCGAZON. 

Ah  !  ah  !  tu  me  connais? 

MADAME  SAI>T-LÉO>'. 
AlB  :  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 
J'ai  vu  le  spectacle  français; 
Comment  ne  pas  vous  reconnaître  ! 
Si  j'en  juge  par  vos  .succès , 
Des  valets  vous  êtes  le  niaitre. 
Dans  votre  jeu  cette  chaleur. 
Qui  charme  et  la  cour  et  la  ville. 
Nous  offre  en  vous  le  successeur 
Kt  lliciircux  rival  de  Préville. 


Dl'GA/.ON. 
Je  n'accepte  que  la  moitié  du  complinicnl. 
Wônu;  iiir. 
Préville  n'est  ])oint  un  acteur; 
C'est  tin  peintre  iiahile  et  tidclc  : 
Si  j'obtiens  un  succès  (latleiir, 
C'est  en  le  prenant  pour  niodèlc  ; 
Et  je  ))nis  dire  avec  raison, 
Moi  son  élève  et  son  pupille  : 
Préville  a  forme  Dugazon, 
Mais  la  nature  a  fait  Préville. 

MADAME  SAIM-f.ÉON,  :\  part. 

II  est  plus  modeste  que  je  ne  l'aurais  cru. 

DIOA/.ON'. 

Ah  çà,  dis-moi  donc,  aimable  [''incite;  il 
paraît  qu'il  n'y  a  jias  long-temps  que  tu  es  au 
service  île  madame  de  Saint-Léon? 

MADAME  SAINT-LIÎON. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

Dt:GAZON. 

Cela  n'est  pas  possible. 

MADAME  SAliNT-LÉON. 

Et  pourquoi  cela? 

DUGAZON. 

C'est  (ju'à  en  juger  par  tes  manières,  il  est 
tliflicile  de  supposer  que  tu  aies  toujours  ha- 
bité la  province. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Vous  croyez? 

DUGAZON. 

Il  n'y  a  que  dans  la  capitale  que  l'on  puisse 
avoir  un  air  aussi  éveillé.  Je  suis  bien  sûr  qu*; 
ta  maîtresse  est  bien  loin  de  te  ressembler. 

MAnAME  SAINT-LÉON,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

DUGAZON. 

Allons,  conviens-en  avec  moi. 

MADAME  SAINT-LÉON» 

Mais... 

DUGAZON. 

Ne  crains  rien  ;  parle. 

MADA.ME  SAINT-LÉON. 

Puis-je  me  permettre  de  dire  que  ma  maî- 
tresse est?... 

DUGAZON. 

Bien  simple,  n'est-ce  pas  ?  Je  l'avais  deviné. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ah  !  vous  l'aviez  deviné  ! 

DUGAZON. 

Le  soin  que  Saint-Léon  a  pris  jusqu'à  ce 
jour  de  nous  dérober  sa  chère  compagne, 
nous  l'annonçait  d'avance.  Je  crois  la  voir  : 
tiens,  je  me  figure  une  de  ces  beautés  bien  sen- 
timentales qui  ne  lèvent  les  yeux  qu'en  rou- 
gissant,  et  qui  ne  parlent  jamais  que  par 
inonosyllables. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Le  portrait  est  Uatteur. 

DUGAZON. 

Du  reste,  une  mise  fort  dt'cente,  à-peu-près 
celle  qu'on  avait  sous   le  règne  tle  Pépin-le- 


68 


LE   DUEL   ET   LE   DEJEUNER. 


Piief,   n'est-re    pas?...  En  vérité  je    ne    puis 

rn'empécher  de  rire  rien  qu'en  y  sonf;eant 

On  (li.tble  Saint-Léon  a-t-il  été  prendre  une 
femme  dans  le  l'ond  de  la  province? 

MADAME  SAIST-LKON. 

Ah  !  monsieur  Du{>,azon... 

DUGAZOM. 

Allons,  conviens. 

MADAME  SAINT-LKOS. 

Air  :  A  Paris  ,  dit-on,  c'osl  rusa{;c. 

Je  sais  qu'à  Paris  ou  admire 
D'aiiiial)les  et  ]ii(juants  luiiiois, 
Dont  un  coiipd'œil,  dont  un  som'irc 
Fixent  tous  les  cu-iirs  sons  leurs  lois  : 
Mais,  jiour  encbaîncr  auprès  d'elle 
Les  amours,  les  jeux  et  les  ris, 
En  province  ,  plus  d'une  belle 
Kst  aussi  Kne  qu'à  Paris  , 
Oui ,  qu'.à  Paris. 

DnOAZON. 

Eh  !  mon  enfant,  j'en  sais  à  cet  éfjnrd-là  au- 
tarit  que  toi...  Mais  j'en  reviens  toujours  à  ma 
première  idée  ;  pourquoi  Saint-Léon  a-t-il  tant 
différé  de  nous  présenter  à  sa  femme?  Et  toi- 
même,  pourquoi  voudrais-tu  la  quitter,  si  elle 
('tait  d'un  commerce  agréable? 

MADAME  SAINT-I.KOJf. 

Moi?  c'est  différent;  un  motif  puissant  m'at- 
tire à  Paris. 

nUGAZON. 

Vraiment  ? 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Telle  que  vous  me  voyez,  je  joue  aussi  la 
comédie. 

DUCAZON. 

En  vérité? 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Et  l'on  dit  que  je  m'en  acquitte  assez  bien; 
aussi  je  veux  débuter  à  Paris:  qui  sait?  peut- 
être  me  ferai-je  un  jour  une  réputation. 
DUCAZON,  transporté. 

Je  le  pai'i(;rais,  si  tu  veux  te  confier  à  mes 
soins. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

J'accepte  votre  offre  avec  plaisir,  et  un  se- 
cret pressentiment  me  dit  que  je  vous  ferai 
lionneur. 

Air  :  F.n  ce  st'jour  je  veux  fixer  ma  cour  (îles  Montagnes 
Russes,  ou  le  Temple  de  la  Mode  ). 

Dans  mes  essais 
Au  Théâtre  Français 

Si  je  vous  jilais  , 
Pour  uioi  quel  heau  succès! 

De  soubrette , 

De  coquette, 
Tour-à-lom-  prenaiU  le  ton  , 
Je  serai  Rose  ou  Lisette, 
A{;uès,  (Himèue  ou  Marlon 

Si  quelquefois 
F.n  Jué{;ue  je  me  vois  , 
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(Imitant  une  ducf^ne.) 

J'en  ai ,  je  crois, 
Ft  le  [[este  et  la  voix. 

De  l'ornueilleuse  liourgeoise 
Z'ai  le  lanJînze  affecte. 
De  la  simple  villageoise 
J'ons  r  patois  plein  d'  naïveté. 

Faut-il  chanter. 
On  pevu  sans  se  flatter 

Vous  attester 
Qu'on  se  fait  écouter. 

Aussi  je  mourais  d'envie , 
Et  pour  plus  d'une  raison. 
Déjouer  la  comédie... 
Devant  monsieur  Dufjazon. 

Si  ce  Crispin , 
Si  rusé  ,  si  malin  , 

M'approuve  enfin  , 
Mon  triomphe  est  certain. 

DUGAZON,  à  part. 

C'est  une  .acquisition  charmante!  Elle  a  de 
l'esprit,  elle  est  jolie;  elle  ne  peut  manquer  de 
réussir.  (  Haut.)  Mais  qui  diable  aurait  pu  l'ima- 
giner... que  l'on  pouvait  rencontrer  autant 
do  talents?... 

MADAME   SAINT-LÉON. 

Dans  une  provinciale,  n'est-ce  pas? 

DUGAZON. 

Tu  veux  te  moquer  de  moi. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ah  !  monsieur,  pouvez-vous  croire  que  j'o- 
serais prendre  une  pareille  liberté?...  C'est  une 
chose  arrêtée;  je  débute  dans  les  Fausses  Con- 
fidences. 

DDGAZON. 

C'est  cela...  et,  si  tu  veux,  jeté  ferai  jouer 
madame  Fouijère. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Dans  ilntricjiie  épistolaire? 

DUGAZON. 

Précisément. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Ah!  j'y  suis  :  attendez  donc  ,  monsieur. 

"  On  peint  qui  l'on  rencontre,  et  vogue  de  la  brosse  ! 
"I  l'^t  poin-  les  gens  à  pied  et  les  (jens  en  carrosse  , 
«  ,\  tout  payant  beau  jeu;  l'on  encadre  au  besoin 
"  Son  boucher,  son  hôtesse  et  l'épicier  du  coin.  •> 

DUGAZON. 
"  Ventrebleu  !  rendez  grâce  à  l'amour  conjugale  ; 
«  Sans  quoi  vous  paieriez  cher  cet  indigne  scandale  ! 
11  L'avcz-vous  jiu  penser,  (jue  ces  uoliles  pinceaux, 
ic  Imprégnés  du  génie  et  du  sang  des  héros  , 
"  A  peindre  dePhryné  la  mine  grimacière, 
■I  Avilissent  leur  touche  et  vigoureuse  et  fière  ! 
«  Moi  rolorcM-  un  fat  de  ces  mêmes  couleurs 
"  Qui  rougirent  le  Iront  d'Achille  en  ses  fureurs! 
..  Moi  le  portrait  I...  Ft  vous,  vous,  madame  Fougère, 
«  Je  n'ai  pas  fait  le  vôtre ,  et  pourtant  tu  m'es  chère  ! 
.1  Vous  pri'serve  le  ciel  en  des  soucis  pareils 
«  n'offrir  ;i  votre  époux  ces  |)erfidcs  conseils  ! 
"  Aj)prcm'z  «pi'eu  portrait  ,  mille  opulentes  faces 
I.  Ne  valent  ])as,  madame,  un  muscle  des  Horares. 
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.  Toiil  esl  dil  :  je  paiJoiine  ;  uUou.s,  plus  Je  courroux 
•■  Je  vais  sonir,  je  sors,  et  j'ai  jùtie  de  vous. 

Allons,  ma   petite   Finette,   appreiuls    des 
rôles,  travaille,  et  je  réponils  «le  ton  succès. 
Air  de  l)oche. 

A\ce  moi  viens  à  P.nris, 

Ft  sans  peine 

Sur  la  scène , 
De  tant  de  talents  eheris  t 
Tu  dois  obtenir  le  jirix.  ) 
Entre  nous,  c'est  un  présent 
Que  je  vais  faire  à  Tlialic  ; 
Mainte  aclrire  en  te  voyant 
Va  mourir  de  jalousie.    {  bis.  ) 

ENSEMBLE. 

«tOAZON. 
.^vec  luoi  viens  à  Paris  ,  etc. 

.M.XD.VME  SAINT-LÉON. 
.\h  !  crovez-vous  qn'.i  Paris  , 
Et  s.ms  peine 
Sur  la  scène  , 
A  tant  de  talents  cliéris 
Je  puisse  enlever  le  prix  ? 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Mais  je  crois  qu'on  m'appelle...  Ah!  c'est 
sans  doute  ma  maîtresse,  dont  l'humeur  est 
apaisée ,  et  qui  veut  que  je  l'aide  à  terminer 
sa  toilette.  (A  part.)  Il  est  temps  de  songer  à  la 
mienne.  (Haut.)  Permettez  que  je  lui  rende  en- 
core ce  dernier  service. 

nUGAZON. 

Va  ,  et  fais  en  même  temps  toutes  les  dispo- 
riitions  nécessaires  pour  ton  départ. 

MADAME  SAINT-LÉON",  à  part,  en  s'en  allant. 
Monsieur  Dugazon,  attendez-moi  sous  l'orme 

SCÈNE  XIV. 

DUGAZON,  seul. 

J'espère  qu'en  leur  faisant  un  pareil  cadeau, 
les  amateurs  du  théâtre  m'auront  quelques 
obligations...  Mais  Désessarts  n'arrive  point! 
(Riant.)  Se  serait-il  laissé  enlever  mr  la  route? 
Oh  !  non  ;  pas  possible.  Ce  bon  camarade  ,  je 
me  permets  souvent  sur  son  compte  des  plai- 
santeries un  peu  vives  !  quelquefois  je  me  les 
reproche  ;  mais,  dès  que  je  le  vois  ,  l'envie  de 
plaisanter  me  reprend  comme  de  plus  belle  ; 
c  est  plus  fort  que  moi,  et  cependant  je  sais 
rendre  justice  à  sa  personne  et  à  son  raro 
talent. 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujounl'liiii. 

J'entends  quelquefois  avec  peine 

Nos  censeurs  malins  s'écrier  : 

"  Qu'il  est  malaisé  sur  la  scène 

«  De  trouver  un  honjinancici  .'...<• 

Je  ne  crains  plus  celle  apostroplic 

Pour  mon  tliéâtre  ;  car  je  vois 

Chez  Désessarts  assez  d'éioffe 

Pour  en  faire  au  moins  deux  ou  trois. 
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Mais  ne  nous  occupons,  pour  le  moment, 
que  de  notre  jolie  recrue;  ne  la  j>erdons  point 
de  vue,  et  en  attendant  Désessarts,  allons  n;- 
joindre  cette  charmante  soubrette,  alin  de 
l'entretenir  dans  ses  bonnes  disj)ositions.  Je 
serais  désolé  si  un  trésor  comme  celui-là  venait 
à  m'éehappcr. 

»  Frontin  n'est  point  un  sol ,  Finclle  a  l'œil  lutin  : 
"  Les  dieux  protégeront  et  Finette  et  Frontin.  » 
(  11  sort  pur  lu  porte  du  puvillon.) 
ûaassssdaMSooaeeeeaoeeeeoseeseoeeeeeeoeoeeeseoeeeceooeâesM 

SCÈNE  XV. 

SAINT-LEON ,  suivi  de  deux  doraestiques  portant 
des  provisions;  LECOQ ,  un  pàti!  à  la  main,  entre 
du  côté  opposé. 

SAIN'T-LÉON  ,  aux  domestiques. 

Portez  ces  provi,sions  dans  le  pavillon  ;  nous 
déjeunerons  sur  la  terrasse,  ce  sera  plus  gai. 
(Les  domestiques  entrent  dans  le  pavillon.) 
LECOQ. 

Bonne  chasse,  monsei.jjneui,  bonne  chasse  ! 

SAINT-LÉON. 

Que  vois-je  !...  un  pâté  ! 

LECOQ. 

De  lièvre,  rien  que  ça...  Je  l'ai  saisi  sur  vos 
terres  entre  les  mains  d'un  braconnier;  par- 
tant, il  est  bien  à  vous. 

SAINT-LÉON. 

Qui  t'a  dit  que  ce  fût  un  braconnier? 

LECOQ. 

Je  lui  ai  demandé  comment  il  s'appelait ,  et 
il  m'a  répondu  d'un  air  fier...  "  Connais- tii 
Mahomet?"  Ce  nom-lù  n'<'tanl  pas  sur  ni.i 
liste...  j'ai  confisqué. 

SAIKT-LÉON. 

Que  veux-tu  dire? 

LECOQ. 

Oui,  monseigneur,  ce  gros  monsieur  m'a 
dit  (pi'il  s'appelait  Mahomet ,  et  tpt'il  chassait 
du  droit  qu'un  esprit...  et  comme  je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  l'esprit,  d'après  ma  consigne, 
j'ai  confisqué. 

SAINT-LÉON. 

Je  devine. ..Il  faut  convenir  que  le  tour  est 
impayable  !  mais  qu'est  devenu  ton  monsiem 
Mahomet  ? 

LECOQ. 

Je  l'ai  conduit  chez  le  bailli,  où  il  attend 
(jue  vous  alliez  le  réclamer,  paree(|ue,  dit-il, 
il  est  très  connu  de  vous. 

SAINT-LÉON. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  Nous  rirons  à  table  de  cette 
nouvelle  aventure.  Allons  ,  mets  ce  pâté  dans 
le  pavillon,  et  moi  je  cours  délivrer  ce  bon 
Désessarts,  car  il  est  bien  juste  «pi'il  mange 
sa  part  des  provisions  qu'il  apporte. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

LECOQ,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  Désessarts?  est-ce 
(lue  par  Lasard...  ah!  mon  Dieu  !  je  crains  bien 
que  tout  ça  finisse  pour  moi  comme  une  tra- 
{jédie.  Dame,  aussi ,  est-ce  que  je  peux  m'ima- 
{i[iner  qu'un  homme  en  veste  est  un  de  ces  grands 
Turcs  que  j'ai  vus  l'autre  jour  au  spectacle?.. 
J'aurais  pourtant  bien  dû  me  le  rappeler,  car 
j'ai  eu  joliment  peur. 

Air  :  L'autre  jour  la  p'tite  Isabelle. 

Ah  !  j'  crois  encore  être  à  ma  jilace  , 

El  voir  le  grand  Turc  furieux  , 

A  Zaïre,  en  f'sant  la  grimace  , 

T)ir'  romm'  ça  qu'il  est  amoureux  ; 

J'  la  vois  pleurer  comme  un'  Mad'leine, 

Lorsque  c'  vilain  homm',  l'œil  hagard, 

Tire  d'  sa  gaîne 

Un  grand  poignard. 
Mais  c  qui  m'a  paru  l)en  pus  drôle... 

C'est  d'entendre  crier  bravo  quand  il  enfonce 
dans  le  cœur  de  c'te  pauvre  innocente  son 
poiynard  jusqu'au  manche;  alors  n'me  sentant 
pas  d' fureur,  j'allais  crier  à  la  garde,  quand 
un  voisin  m'  dit  :  IN'  vous  effrayez  pas... 

De  toul's  ces  cruautés; 
Ça  n'  s'ra  rien  ,  car,  après  leux  rôle  , 
Y  s'ront  tout  d'  suit'  ressuscites. 

MeewCiûeeaesoeeaooaaseeseeasoeoseseaseseeees0ces696eeee9wO 

SCÈNE  xvn. 

DÉSESSARTS,  LECOQ. 

DÉSESSARTS. 

Ouf  !  j'étouffe...  il  était  temps  que  Saint- 
Léon  vînt  me  délivrer...  Ah!  te  voilà  donc, 
mon  coquin? 

LECOQ. 

Ah!  mon  Dieu!  je  suis  perdu...  monsieur, 
(;royez... 

nÉSESSARTS. 

Tu  mériterais  d'être  pendu  stir  la  place. 

I.ECOQ. 

l'cndu  !  <|uoi!  pour  si  peu  de  chose  ? 

DKSESSARTS. 

Le  coquin  me  fait  mettre  en  prison  lorsque 
l'on  va  se  mettre  à  table  ! 

LECOQ. 

Je  ne  savais  pas... 

DÉSESSARTS. 

Voyez-vous  l'hypocrite!. ..je  parie  qu'il  a 
mangé  mon  pâté? 

LECOQ. 
Air  du  vaudeville  du  Mur  mitoyen. 
Hélas  !  on  a  mis  îi  l'écart 
T.e  pâté  que  monsieur  rérianie  ; 
Plus  hctireux  que  moi ,  sur  mon  aine  , 
Il  est  si'ir  d'en  manger  sa  pan. 
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DESESSARTS. 
Va-t'en  hien  vite ,  je  t'en  prie  , 
Ou  de  ma  main  tu  périras. 

LECOQ. 
Quand  il  m'aurait  ôté  la  vie  , 
Monsieur  en  serait-il  plus  gras  ? 

(  Désessarts  menace  Lecoq  en  le  poursuivant.  ) 
LECOQ,  à  part  et  en  fuyant. 

J'ai  eu  tort  de  lever  ce  lièvre-là. 
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SCÈNE  XVIIL 

DÉSESSARTS,  seul. 

Il  ne  me  manque  plus  à  présent  qu'une 
chose, c'est  que  Dugazon  soit  arrivé,  et  qu'on 
se  soit  mis  à  taliIe  sans  moi!...  Mais  j'aperçois 
une  femme...  elle  me  regarde,  approchons. 
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SCÈNE  XIX. 

M"'«  SAINT-LÉON,  en  toilette;  DÉSESSARTS. 
MADAME  SAINT-LÉON,  à  part. 

C'est  maître  Désessarts  !  à  son  tour. 

DÉSESSARTS  ,  à  part. 

Vraiment,  elle  est  fort  hien.  (Haut.)  Ma- 
dame... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  monsieur  Déses- 
sarts ;  je  suis  enchantée  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  voir. 

DÉSESSARTS. 

Est-ce  à  madame  de  Saint-Léon  que  j'ai 
l'honneur  de  parler? 

BIADAME  SAINT-LÉON. 

A  madame  de  Saint-Léon  ,  dites-vous  ?  ah  ! 
monsieur  Désessarts ,  vous  qui  connaissez  le 
monde  et  le  théâtre,  vous  me  prenez  pour  une 
femme  fraîchement  débarquée  de  sa  province? 

DÉSESSARTS. 

Pardon,  madame  ;  j'oubliais... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Madame  de  Saint-Léon  n'est  que  ma  cou- 
sine... 

DÉSESSARTS. 

Ah  !  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  été 
élevées  ensend)le. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Vous  voyez  cela  ? 

DÉSESSARTS. 

Sans  doute;  vous  avez  une  tournure... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Il  faut  convenir  que  ces  pauvres  provinciales 
sont  bien  à  plaindre. 

DÉSESSARTS. 

Quand  Saint-Léon  a  choisi  sa  femme,  je 
gage  qu'il  ne  connaissait  pas  sa  jolie  cou- 
sine? 

MADAME  SAINT-LÉON. 

l'ar<l()nnez-wioi ,  monsieur. 
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hkskssauts. 
Kl  il  ne  vous   i  p.is  préférée  ? 

MADAME  SAlNT-LKO>. 

Le  ilesir  <le  me  faire  un  compliment  vous 
rentl  injuste  envers  madame  Saint-Léon...  Si 
elle  n'a  pas  les  manières  aisées,  élégantes,  île 
nos  dames  île  la  ville;  jjrace  à  mes  soins, 
elle  se  formera  ,  je  vous  assure...  Je  lui  fais 
pareourir  les  bals,  les  concerts,  les  spectacles, 
et  bientôt... 

DÉSESSARTS,  à  part. 

On  n'est  pas  plus  séduisante...  (Haut.)  J(;  vois 
avec  orgueil  que  vous  mettez  le  spectacle  au 
nombre  de  vos  plaisirs... 

MADAME  SAINT-LÉOS,  à  part. 

Tournieiitons-Ie  un  peu.  (Hant.)  Il  faut  voir 
de  tout...  cependant,  à  nuin  avis,  la  nieillcuic 
comédie  ue  vaut  pas  un  joli  bal. 
nÉSESSAnrs. 

Oubliez-vous,  madame,  que  la  comédie  est 
l'école  des  mœurs  ? 

MADAME  S.UNT-LÉON. 

Je  lésais,  et  souvent  vous  prêchez  si  bien  , 
qu'on  se  croirait  au  sermon. 

DÉSESSARTS. 

Plus  d'une  fois  nos  grands  maitres,  dans 
leurs  tableaux  pleins  de  vigueur,  ont  cor- 
rigé l'égoïste,  puni  le  méchant,  et  fait  rougir 
l'hvpocrite. 

MADAME  SAl>T-LÉOS. 

Ah!  mon  Dieu  !...  vous  me  feriez  bientôt 
croire  qu'avec  des  théâtres  on  pourrait  se 
passer  des  tribunaux  et  des  parlements  ! 

DÉSESSARTS. 

Ma  foi ,  madame... 

Air  :  Trouvcrcz-vous  un  parlement? 

Le  vice  peut  braver  les  lois  , 
Mais  chez  Thalle  on  s'en  empare. 
Pour  punir  l'orcueilleus  hourgcois  , 
Le  fat ,  l'hypocrite  et  l'avare  ; 
Enfin  ,  pour  corrifjer  >;aîment 
La  pédante  et  la  minaudière  , 
Trouverez-vous  un  parlement 
Qui  puisse  remplacer  Molière? 

Et  la  tragédie,  madame,  la  tragédie! 

Même  air. 

Melpomènc  ,  usant  de  ses  droits  , 
KuDs  offre  des  leçons  sublimes  ! 
Des  conquérants  ,  des  mauvais  rois , 
Sous  la  pourpre  elle  atteint  les  crimes. 
Pour  infliger  un  châtiment 
Aux  grands  coupables  de  la  terre, 
Trouverez-vous  im  parlement 
Qui  puisse  remplacer  Voltaire? 

MADAME  SAIST-LÉO!»  . 

Vous  pouvez  avoir  parfaitement  raison  ; 
mais  tout  cela  est  trop  sérieux  pour  moi,  car 
j'aime  par-des.sus  tout  la  gaîté,  la  folie  et  la 
danse...  La  danse!...  elle  me  transporte  à  un 
point!..  Vous  savezdanser,monsieurDésessarts'.'' 
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UKSE.SSAUTS. 

Dansniun  jeune  temps,  je  ne  m'en  acquittais 
pas  mal. 

M.vi>A:Mh:  SAlî^^•-LKo^. 

Vous  savez  danser,  quel  bonheur!  Je  vais 
ce  soir  au  bal,  il  faut  que  vous  me  rendiez 
un  service. 

DÉSESSARIS. 

Vos  moindres  désirs  sont  des  ordres  pour 
moi.  (A  part.)  Si  je  pouvais  parvenir  à  lui  plaire , 
quel  triomphe  ! 

MADAME  SAIKT-LÉON  ,  ;t   part. 

Je  le  tiens. 

Air:  Je  regardais  Madeliiiettc. 
Dois-je  m'expliquer?  Non,  je  trenilile. 

DÉSESSARTS. 

Que  faut-il?  Daignez  prononcer. 

MADAME  SAJNT-LÉON. 
Danser  une  gavotte  ensemble. 

DÉSESSARTS. 
Ali  !  je  ne  saurais  la  danser, 
ÎMadamc  ,  pour  vous  satisfaire  ; 
Je  suis  trop  las  et  trop  pesant. 

MADAME  SAINT-LÉON. 
Mou  cher  monsieur,  quand  on  veut  pl.iirt'  , 
Il  faut  être  plus  complaisant. 

ENSEMBLE. 

MADAME   SAINT-LÉON. 
Eli  quoi  !  monsieur  Désessarts  trenijjle  , 
D'avance  il  craint  de  se  lasser  ! 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'ensemble 
Il  eût  refusé  de  danser. 

DÉSESSARTS. 
Ah  !  de  vous  refuser  je  tremble! 
La  gavotte,  on  le  doit  penser, 
Me  charmerait,  sur-tout  ensemble... 
Je  suis  trop  gros  pour  la  danser. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Comment,  vous  me  refusez? 

DÉSESSARTS. 

Jugez  vous-même  si  je  puis. 

MADAME  SAINT-LÉO^. 

Ah!  vous  êtes  si  galant! 

*  DÉSESSARTS. 

Vous  voulez  que  dans  cet  équipage?... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Nous  sommes  à  la  campagne...  et  d'ailleurs 
personne  ne  nous  voit. 

DÉSKSSARTS. 

Impossible,  impossible  ! 

MADAME  SAINT-LÉON  ,  froidement. 

Adieu  donc,  monsieur  Désessarts. 

DÉSESSARTS. 

De  grâce,  madame... 

MADAME  SAINT-LÉON. 

M.  Dugazon,  qui  est  eu  ce  moiDcnt  au  <:lià- 
teau,  sera,  j'en  suis  sûre,  plus  complaisant 
(|ue  vous. 
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DESESSARTS,  à  part. 

Dngazon  !...  le  drôle  serait  capable  de  m'en- 
leverunesi  belle  conquête.  (Haut.)  Disposez  de 
moi,  madame,  et,  dussè-je  en  mourir,  je  dan- 
serai tout  ce  qu'il  vous  plaira...  J'avoue  cepen- 
dant que  j'aurais  préfe'ré  le  menuet. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Fi  donc!  le  menuet...  c'est  bien  cette  sotte 
danse-là  qu'il  faut  laisser  à  la  province. 

DESESSARTS. 

On  danse  encore  le  menuet  à  Paris,  j'en  fais 
f;rand  cas. 

MAn.VME  SAINT-LÉO.N. 

Cela  se  peut  bien  ,  mais  je  tiens  à  la  gavotte. 

DESESSARTS,  soupirant. 

Nous  allons  danser  la  gavotte.(Il  lui  donne  la 
main.)  Je  suis  à  vos  ordres. 

(On  danse  une  gavotte,  pendant  laquelle  Désessarts  expri- 
me l'impatience  et  la  fatigue;  à  lu  fin,  il  tombe  accablé 
sur  un  banc  de  Razon.  ) 

DÉSESSARTS. 

Ouf  !...  madame,  je  n'en  puis  plus...  vous 
voyez  ce  que  je  fais  pour  vous. 

MADAME  SAINT-LÉON. 

Je  n'oublierai  point  votre  complaisance. ..On 
vient...  (A  part.)  C'est  M.  Du{;azon,  il  n'est  pas 
encore  temps  de  me  faire  connaître.  (Haut.) 
Permettez  que  je  me  retire, nousnons  reverrons 
.à  déjeuner. 

DESESSARTS. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  ne  vous  recon- 
duis pas. 

MADAME  SAINT-LÉON,  riant. 

Restez,  restez  donc. 

(Elle  rentre.) 
DESESSARTS. 

Aïe!  aie!  j'ai  peine  à  respirer.  A-t-on  jamais 
;  vu  une  idée  comme  celle-là ,  de  me  faire  danser 
la  gavotte  !  On  a  bien  raison  de  dire  que  les  fem- 
mes nous  font  toujours  faire  tout  ce  qu'elles 
vejulent.  Ouf  ! 

ueeeoeseeoeesesQseooeeeeesooeseoesosoeeoeaeoeeoseoeosoeeeo 

SCÈNE  XX. 

DUGAZON  ,  DÉSESSARTS. 

DCGAZON  ,  à  part  en  entrant. 
Personne  au  château!...    (Haut  en  voyant  Dé- 
sessarts.) Enfin,  je  te  trouve  donc,  depuis  une 
heure  que  je  te  cherche  par-tout. 

DÉSESSARTS. 

Tu  as  cru,  peut-être,  que  j'étais  devenu  in- 
visible? 

DUGAZON . 

Invisible?  oh!  non. 

DÉSESSARTS. 

Ah!  ah!  mon  gaillard,  je  t'ai  soufflé  ce  bon 
mot-là;  tu  no  me  le  diras  pas. 

DUGAZON. 

.le  peux  bien  t'en  faire  cadeau;  mais  qu'as- 
lii  flonc,  tu  me  parai.s  bien  gai? 


DESESSARTS. 

On  a  ses  raisons,  monsieur  le  goguenard. 

DUGAZON. 

Et  pourrait-on,  sans  indiscrétion?... 

DESESSARTS  ,   posant  son  bras  sur  l'épaule  de  Dugazoïi. 

Ah!  mon  Dieu  oui,  a])prends  tjue...  (Dugazon 
fléchit  sous  le  poids,  Désessarts  dit  vivement:)  Aîl  ! 
mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc? 

DUGAZON. 

Tu  viens  de  te  poser  sur  mon  épaule,  et  lu 
me  demandes  ceciue  j'ai? 

DÉSESSARTS. 

Que  le  diable  t'emporte!  Moi  qui  croyais 
(ju'il  se  trouvait  mal  ! 

DUGAZON. 

Je  t'assure  que  je  ne  me  trouvais  pas  bien  du 
tout. 

DESESSARTS,  voulant  poser  encore  son  bras. 

Allons,  voyons,  pas  de  mauvaises  plaisan- 
teries. 

DUGAZON,  se  retirant. 

Pas  de  mauvaise!  charge. 

DÉSKSSARTS,   se  fâchant. 

Encore  ! 

nUGAZON. 

Ne  te  fâche  pas,  voyons;  c'est  que  c'est  la 
première  fois  que  je  te  porte  sur  les  épaules.  Il 
est  joli,  celui-là,  j'espère  que  tu  ne  l'en  plain- 
dras pas? 

DÉSESSARTS. 

Quand  tu  m'en  dirais  un  de  temps  en  temps. 
DUGAZON,  mettant  la  main  sur  le  ventre  de  Désessarts. 
Oui,  sur  la  masse. 

DÉSESSARTS. 

Allons  ,  toujours.  Oh  !  ob  ! 

DUGAZON. 

Qu'est-ce  que  tu  me  disais? 

DÉSESSARTS. 

Je  te  disais  que  madame  de  Saint-Léon  n'était 
pas  la  seule  femme  qui  h.ibitàt  ce  château. 

DUGAZON,  finement. 

Ah  !  tu  as  découvert  cela.  Eh  bien  !  je  le 
savais. 

DÉSESSARTS. 

Tu  le  savais.  Mais  ce  que  tu  ne  savais  pas, 
c'est  que  j'ai  fait  la  conquête  de  la  femme  char- 
mante qui  demeure  ici  avec  elle. 

DUGAZON. 

Par  exemple,  je  ne  le  savais  pas;  je  ne  m'en 
serais  même  pas  douté. 

DÉSESSARTS. 

Je  te  l'apprends  donc. 

DUGAZON. 

Apprends,  toi,  qoe  je  t'ai  devancé  de  deux 
heures  ,  et  qu'avant  ton  arrivée  j'avais  tourné 
la  tête  de  l'aimable  ])ersonne. 

DÉSESSARTS. 

Une  taille!... 

DUGAZON. 

Des  yeux  !... 

DÉSESSARTS, 

Tno  frrncc  !.. 
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DV  GAZON. 

Elle  «hanie!... 

IlÉSESSARTS. 

Elle  ilanse!...  ouf! 

nvGkzoy. 
Et  c'est  ici  inême  qu'a  commencé  notre  con- 
naissance. 

DÉSKSSARTS. 

Elle  t'a  tlonc  tout  dit?  C'est  ici  qu'a  eu  lieu 
notre  premier  entretien. 

Dr  GAZON. 

Ah  VA,  monsieur  le  père  noble,  monsieur 
Agamemnon  ,  chef  Je  la  graisse  (  lui  frappant  sur 
le  venue),  enlendons-nous  en  bons  camar;ide,s  ; 
restez  dans  votre  emploi ,  et  laissez-moi  les 
privilèges  du  mien. 

Air:  C'est  un  sorcier. 

Mainte  Agnès  on  sait  des  noiiTelIes. 

Par-tout  l'adresse  étonne  et  plaît , 

Et  jïour  gagner  le  cœur  des  belles  , 

lîicn  ne  vaut  un  malin  valet. 

DÉSESSARTS. 
On  aiuie ,  avant  tout ,  ce  qui  drille  : 
.\ussi,  mon  cher,  sois  bien  certain 
Qu'un  Frontin  , 

Un  Scapin  .  ' 

Un  Crispin , 
Près  d'une  femme  ou  d'une  fille  , 
Ne  peut  valoir,  fût-il  sorcier. 
Un  financier.  (  \fi)is.  ) 

nrCAZOX. 
Tais-toi  donc...  vois  dans  la  fable. 
Même  air. 

Mercure ,  un  jour,  l'ame  enivrée 
D'amour  pour  uu  joli  tendron , 
Vainquit ,  en  prenant  la  livrée  , 
La  soubrette  d'Amphitryon. 

DÉSESSARTS. 

A  Danaé  cherchant  à  plaire , 

Et  voulant,  par  un  nouveau  tour, 

Que  l'amour 

Se  fit  jour 

Dans  sa  tour, 
Jupin  fit  pleuvoir  l'or  sur  terre. 
Et  se  costuma  ,  pour  briller , 
En  financier.  (4/ôl$.) 

DDGAZON. 

Nous  verrons  si  ma  charmante  Finette... 

nÉSESSARTS. 

Finette ,  dis-tu  ?...  Ce  ne  peut  être  là  le  nom 
de  la  jolie  cousine. 

DCGAZON. 

La  jolie  cousine?  Peste!  monsieur  élève  ses 
vues  jusqu'au  salon. 

nÉSE.SSARTS 

(yf>mme  tu  dis ,  et  j(;  laisse  à  mous  Frontin 
i'antichamiire.  Mais  voici  Saint-Leon. 
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SCÈNE  XXL 

DÉSESSARTS,   DUGAZON ,    SAINT-LÉON. 

SAINT-LÉON. 

Dieu  merèi ,  vous  voilà  réunis ,  mes  chers 
amis.  Le  déjeuner  nous  attend. 

DÉSESSARTS. 

Bravo  ! 

SAINT-LÉON. 

Si  tu  savais  combien  je  suis  fâché  de  ce  qui 
t'est  arrivé. 

DÉSESSARTS,  montrant  Duçazon. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

DUOAZON. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est? 

DÉSESSARTS. 

Oh!  tout  de  suite,  voilà. 

SAINT-LÉON  ,  à  Déscssarts. 

Mais  sois  sans  inquiétude,  ton  pàlé  occupe 
une  place  distinguée  stir  la  table. 

nCGAZON. 

Un  pâté,  Désessarts!  un  gros  pâté  ! 

DÉSESSARTS,  en  colère. 
Un  pâté,  Désessarts!  un  gros  pâté  ! 

SAINT-LÉON. 

A  propos,  admirez  notre  bonheur;  je  vien.s 
de  me  faire  adjuger,  en  payant,  à  la  vérité,  le 
double  de  sa  valeur,  une  cloyère  d'huîtres  des- 
tinée à  un  honnête  procureur  de  Versailles, 
qui  compte  dessus  pour  déjeuner  avec  de  vieu.v 
amis. 

DCGAZON. 

Des  huîtres  d'un  honnête  procureur!...  c'est 
un  mets  rare  ,  ça,  mon  ami  Désessarts. 

DÉSESSARTS. 

Des  huîtres ,  mon  cher  Saint-Léon  !  Permets 
que  je  t'embrasse...  Des  huîtres  !..  (11  veut  embras- 
ser Saint-Léon,  mais  son  ventre  l'en  empêche.)  Oùdc- 
jeunons-nous,  mon  ami? 

SAINT-LÉON. 

Sur  la  terrasse  que  vous  voyez. 
(Ici  on  voitLecoq,  en  livrée,  qui  met  le  couvert.) 
DCGAZON. 
Sur  la  terrasse...  (A  part,  en  regardant  l'entrée.) 
S'il  n'y  a  que  cette  petite  porte,  jamais  Déses- 
sarts ne  pourra.;.  Parbleu,  ne  disons  rien. 

DÉSESSARTS,  à  Saint-Léon. 

Dis  donc,  il  faut  que  je  te  gronde...  Com- 
ment, tu  ne  nous  préviens  pas  que  tu  as  une 
cousine  charmante  ! 

SAINT-LÉON. 

Une  cousine? 

DCG.AZON. 

Et  une  soubrette  jolie,  vive,  spirituelle  ! 

SAINT-LÉON. 

Une  soubrette  ?  vous  vous  êtes  donné  le  mot 
pour  vous  moquer  de  moi? 
nroAZON. 
C'est  toi  qui  te  moques  df  nous. 
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DÉSESSARTS. 

Oui,  mon  ami,  c'est  toi;  car,  puis<|u*il  faut 
te  le  (lire,  j'ai  vu  ta  belle  cousine. 

S.MNT-LÉON. 

Tu  l'as  vue? 

DÉSESSARTS. 

J'ai  même  dansé  la  gavotte  avec  elle. 

nCGAZON. 

J'aurais  voulu  voir  cela.  Comment,  petit 
Zéphire,  tu  as  dansé  la  gavotte!  (A  Saint-Léon.) 
Te  figures-tu  De'sessarts  dansant  la  gavotte? 
Est-ce  que  tu  as  cette  légèreté? 

(Il  fait  quelques  pas.) 
DÉSESSARTS. 

Prends  donc  garde  ,  tu  vas  t'envoler. 

DCGAZOS. 

Tu  as  plus  d'aplomb  que  moi. 

SAINT-LÉON,  plaisantant. 

Il  ne  peut  pas  s'enlever. 

DUGAZON. 

Si ,  comme  un  ballon. 

SAINT-LÉON. 

Il  a  son  genre;  il  est  pour  le  sérieux. 

DÉSESSARTS. 

Eh  bien  !  et  toi  aussi? 

SAINT-LÉON. 

Allons,  tu  es  fou,  je  n'ai  pas  de  cousine. 

DUGAZON. 

As-tu  une  Finette,  hein  ! 

SAINT-LÉON. 

Oui,  je  vous  le  répète,  vous  êtes  tous  ou 
vous  voulez  rire...  Mais,  comme  ma  femme, 
qui  est  à  sa  toilette  ,  ne  veut  pas  qu'on  l'attende, 
allons  nous  mettre  à  table. 

DUGAZON. 

Eh  bien!  puisqu'elle  le  permet,  je  vous 
donne  l'exemple...  (A  part.)  J'ai  de  bonnes  rai- 
sons pour  entrer  le  premier. 

(Il  entre  dans  le  pavillon.) 
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SCÈNE  xxn. 

SAINT-LÉON,  DÉSESSARTS. 

DÉSESSARTS. 

Avant  tout ,  mon  ami ,  promets-moi  une 
chose. 

SAINT-LÉON. 

Volontiers. 

DÉSESSARTS. 

C'est  que  tu  me  placeras  auprès  d'elle  à  table. 

SAINT-LÉON. 

De  qui? 

DÉSESSARTS. 

De  ta  jolie  cousine. 

SAINT-LÉON. 

Oh!  parbleu!  c'en  est  trop...  Viens,  suis- 

inoi ,  et  place-toi  où  tu  voudras. 

(  Il  entre  dans  le  pavillon  ;  on  voit  Du(;azon  sur  la  terrasse  ; 
il  tient  une  assiette  d'huîtres  qu'il  nian|;e.  Dl;sessart^ 
l'aperçoit  et  lui  faitsi;;nc  de  l'attendre.) 
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SCÈNE  XXIII. 

DUGAZON,   sur  la  terrasse;  DÉSESSARTS, 

en  sc^ne. 

DÉSESSARTS. 

Eh!  dis  donc,  mon  cher  Dugazon ,  veux-tu 
bien  nous  attendre?  (A  part.)  Morbleu  !  hâtons- 
nous  de  monter. 

DUGAZON. 

Dépêche-toi,  mon  ami,  les  huîtres  sont  ex- 
cellentes! 

DÉSESSARTS  se  présente    à   la    porte    du  pavillon  et 
ne  peut  entrer. 

En  voilà  bien  d'une  autre!  il  m'est  impossi- 
ble de  passer  par  la  porte. 

DUGAZON. 

Comment  cela? 

DÉSESSARTS. 

La  porte  est  trop  étroite. 

DUGAZON. 

Tu  ris,  je  pense  ? 

DÉSESSARTS. 

Non,  te  dis-je,  je  ne  saurais  passer. 

DUGAZON. 

Essaie  donc.  (Désessarts  essaie.)  Ah!  jc  vois  ci; 
que  c'est;  ce  n'est  pas  la  porte  qui  est  trop 
étroite,  j'y  ai  passé;  c'est  toi  qui  es  trop  gros. 

DÉSESSARTS. 

Plaisante  tout  à  ton  aise. 

DUGAZON. 

Attends ,  il  me  vient  une  idée...  avec  une 
corde  et  un  panier  nous  allons  te  hisser. 

DÉSESSARTS. 

Cesse  de  te  moquer  de  moi,  je  te  prie.  (A  pan.) 
Aurait-il  encore  l'intention  de  me  mystifier? 

DUGAZON. 

Saint-Léon,  regarde  donc  Désessarts. 
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SCÈNE   XXIV. 

DUGAZON,    SAINT-LÉON,   sur  la  terrasse , 

DÉSESSARTS,    sur  le  tliéâtre. 

SAINT-LÉON. 

Que  fait-il  là? 

DUGAZON. 

Il  attend  que  le  soleil  fasse  fondre  un  peu 
de  son  embonpoint ,  afin  de  pouvoir  entrer 
dans  le  pavillon. 

DÉSESSARTS. 

Il  paraît  que  vous  voulez  renouveler  la  scène 
d'hier? 

DUGAZON. 

Allons,  ne  te  fâche  pas;  fais  petit  ventre, 
tu  pourras  peut-être  passer...  as-lu  essayé  de 
profil?  • 

SAINT-LÉON,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

;)KSESSAHTS,  ,se  fâchant. 

Monsieur  Dugazon... 
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iirr..\7.uN. 
Mon  ami,   portons  une  santé  à  oc  pauvro 
l)i-<e>-;art>. 

Air  :  Mon  Galoubet. 

A  ta  santé  ! 

DKSESSARTS,  furieux. 
A  ta  saille  ! 

DUl..\ZOS. 

Qui  déjà  me  semble  assez  l)elle  ; 
Nous  allons  hoire  avecjjaîie. 

(Uboit.) 

iiÉ-SKsSARTS,  furieux  ,  montrant  son  couteau  de  chasse, 
sans  le  tirer. 
Ce  fer  va  ,  secondant  mon  zèle , 
Porter  une  atteinte  cruelle 
A  ta  santé. 

liUGAZON,  riant. 

A  ta  santé  ! 

TOCS  TllOIS. 
A  ta  santé!  {bis.) 

DÉSESSABTS. 

Je  suis  furieux. 

SAINT-LÉON'. 

Ne  l'emporte  pas,  mon  cher  Désessarts. 

DUGAZOS. 

Laisse-nioi  faire,  je  vais  descendre  le  calmer. 

(  Il  descend.  ) 
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SCÈNE  XXV. 

DÉSESSARTS,  sur  le  théâtre;  SAINT-LÉON  , 
sur  la  terrasse. 

SAINT-LÉON. 

Je  t'assure,  mon  ami,  quecequi  t'arriven'est 
que  l'effet  du  hasard. 

DÉSESSARTS. 

Bah  !  bah  !  à  chaque  instant  on  se  fait  un  jeu 
de  me  tourner  en  ridicule. 

SAINT-LÉON. 

Ah!  crois  bien  que  Dugazon  et  moi  nous 
sommes  enrièrejnent  innocents  dans  cette  af- 
faire. 

DÉSESSARTS. 

Je  ne  me  plains  que  de  M.  Dugazon,  et  je 
veux,  pour  lui  ôter  l'envie   de  me  jouer  de 
nouveaux  tours,  lui  donner  une  forte  leçon. 
(Saint-Léon  quitte  la  terrasse.  ) 
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SCÈNE  XXVI. 
DUGAZON,  DÉSESSARTS. 

DL'GAZON,  sortant  du  pavillon. 
Donner  une  forte  leçon!..  Et  à  qui  donc, 
mon  cher  Désessarts? 

DÉSESSARTS. 

.\  vous,  monsieur... 

DUGAZON. 

Ah!  ah  !  quel  air  martial  ! 
•  Paraissez  ,  Navarrois ,  Maures  et  Caslillsiis  !  •■ 


DÉSESSARTS. 

J'ai  bien  voulu  hier  vous  dire  que  j'oubliais 
vos  mauvaises  plaisanteries;  mais,  puis(jue  vous 
vous  faites  toujours  lui  malin  plaisir  de  me 
prendre  pour  votre  jouet,  défendez-vous. 
(  Il  tire  son  couteau  de  chasse.  ) 
DCGAZON. 

Ah  çà,  un  instant;  les  armes  ne  sont  pas 
égales.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  avec  ce 
couteau-là?  vouîez-vous  bien  cacher  votre 
couteau? 

aeaaaaaaeeaaaaaasaeeeaaaeeaaeaaeaeeaeaaeaaeaaaeaeaaeaaaaaa 

SCÈNE  XXVIL 
Les  MÊMES,  SAINT-LÉON. 

DÉSESSARTS,  à  Saint-Léon. 
Prête-moi  ton  épée. 

SAINT-LÉON. 

Je  ne  souffrirai  pas... 
(  Désessarts  apenoit  l'épéc  de  Saint-Léon  ,  s'en  empare ,  et 
se  met  en  garde  ;  Saint-Léon  le  retient.) 

DÉSESS-VriTS.  ■-•■-»iS  -""•    ->t 

Allons,  monsieur  Dugazon. 

DUGAZON. 

Laisse-le,  puisqu'il  veut  absolument  fon- 
dre sur  moi.  Fonds,  mon  ami,  fonds,  ça  ne 
peut  pas  te  nuire. 

SAINT-LÉON. 

Eh  !  mes  amis  ,  que  faites-vous? 

DUGAZON. 

Mais  j'ai  trop  d'avantage  comme  cela. 

DÉSESSARTS,  montrant  Saint-Léon. 
Le  voilà  votre  avantage. 

DUGAZON. 

Je  veux  rendre  la  partie  égale...  Je  vais  in- 
diquer l'endroit  où  je  dois  viser. 

(Il  ramasse     un  morceau  de  blanc  et  fait  un  rond  sur  le 
ventre  de  Désessarts.  ) 

DÉSESSARTS. 

Qti'est-ce  que  cela  signifie  ? 

DUGAZON. 

Que  tous  les  coups  portés  hors  du  rond  ne 

compteront  pas. 

(Désessarts  s'élance  de  nouveau  sur  Dugazon,  mais  Saint- 
Léon  le  retient  et  le  pousse  loin  de  son  adversaire.) 

aaaaeaaaaaeaaeaaaaeaaaaaaaeaeaeeaaeaaaeaaaeaeaeeeaeaaaaeea 

SCÈNE  XXVIII. 

Les      Mêmes;     LECOQ  ,    sur    la     terrasse;    M™" 
SAINT-LÉON,  sortant   du   pavillon. 

LECOQ. 

Ah  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 
Ils  vont  se  tuer!  Au  secours  !  au  secours! 

MADAME    SAINT-LÉON,    accourant. 

Mon  cher  Saint-Léon  ,  je  t'en  supplie ,  sé- 
pare ces  messieurs. 

SAINT-LÉON. 

Mes  amis,  mettez  fin  à  ces  débats,  ma 
femme  vous  en  conjure. 
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liLGAZOS    et    DESESSAIlTS. 

Ta  femme  ! 

SAINT-LÉON. 

Oui ,  messieurs,  ma  femme  que  j'ai  l'honneui 
de  vous  présenter. 

DTJGAZOiN  ,    à    part. 

C'est  la  Finette  de  ce  malin...  Je  suis  joué. 

nÉSESSAUTS  ,    à    part. 

C'est  la  prétendue  cousine  ;  on  se  moquait 
encore  de  moi. 

DUGAZON,    rengainant. 

Madame ,  j'étais  loin  de  penser... 

(  Désessarts  donne  son  ôpée  à  Lecoq.  ) 
MADAME    SAINT-LÉON. 

Puis-je  espérer,  messieurs,  que  vous  me 
pardonnerez  une  plaisanterie  que  je  me  suis 
permise,  d'après  le  passage  d'une  certaine  lettre 
que  monsieurDugazon  a  adressée  à  Saint-Léon? 

SAINT-LÉON. 

Comment,  tu  as  trouvé  ce  billet?  (A  part.) 
Maladroit  que  je  suis  !  (  Haut.  )  Expliquez-moi , 
je  vous  prie... 

DUGAZON. 

Nous  te  conterons  tout  cela  à  table... 
Pour  le  moment,  qu'il  te  suffise  de  savoir 
que  ta  femme  s'est  amusée  à  mes  dépens. 

DÉSESSARTS. 

Ainsi  qu'aux  miens 

DUGAZON. 

Et  que  nous  l'avons  bien  mérité. 

MADAME    SAINT-LÉON. 

Cet  aveu  me  réconcilie  avec  vous. 

SAINT-LÉON. 

Allons,  mes  amis,  faites  la  paix.  On  va  mettre 
le  couvert  sous  ces  arbres,  et  après  le  déjeuner 
nous  irons  au  château  par  la  grande  avenue. 

DUGAZON. 

J'espère  que  par  la  grande  avenue  tu  pour- 
ras... 

DÉSESSARTS  ,    se    fâchant. 

Par  la  grande  route  ,  tout  de  suite. 

MADAME    SAINT-LÉON. 

J'espère  ,  messieurs,  que  vous  céderez  à  ma 
prière  ? 

DÉSESSARTS. 

On  ne  peut  rien  vous  refuser. 

MADAME   SAINT-LÉON  ,    souriant. 

Je  le  sais,  monsieur. 

DÉSESSARTS,    à    part. 

Si  elle  croit  me  faire  danser  In  gavotte  ! 


DUGAZON. 

On  a  trop  de  plaisir  à  vous  voir  pour  songer 
à  se  priver  de  la  vie. 

SAINT-LÉON. 

C'est  ça ,  mes  amis  ;  mettons-nous  à  table ,  et, 
le  verre  à  la  main,  oublions  le  passé. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Durondeau. 
A  présent ,  mes  chers  camarades , 
Les  plaisirs  d'un  joyeux  repas 
Et  les  glouglous  de  cent  rasades 
Vont  succéder  à  vos  débats.  (  his.  ) 
Des  verres  pleins ,  voil.-i  des  armes 
Qui  du  moins  n'ont  jamais  blessé  ; 
Ah  !  du  présent  goûtons  les  charmes  , 
Et  ne  parlons  plus  du  passé.  (  l>is,  en  chœur.) 

DUGAZON. 
Nargue  d'un  plaisir  qui  m'échappe , 
Nargue  d'un  plaisir  que  j'attends  ; 
Mais  vive  un  plaisir  que  j'attrape, 
Que  je  dérobe  au  vol  du  temps. 
Ce  maudit  temps  nous  fait  la  guerre  ; 
Aussi  ,  dis-je  ,  en  homme  sensé  : 
De  l'avenir  ne  parlons  guère  , 
Et  ne  parlons  plus  du  passé. 
DÉSESSARTS. 
Au  bon  vin  ,  à  la  bonne  chère , 
Je  dois  mon  heureux  embonpoint; 
Aussi  la  table  m'est  bien  chère; 
Tant  qu'on  y  boit ,  je  n'en  sors  point  ; 
J'y  remplis  joliment  ma  place!... 
Sitôt  que  le  vin  est  versé  , 
Je  dis  :  Fêtons  celui  qui  passe  , 
El  ne  parlons  plus  du  passé. 

LECOQ. 

Jadis  ma  femme  était  jolie. 

Et  moi  j'étais  fort  amoureux; 

Ma  pauvre  femme  a  la  folie 

De  regretter  ces  temps  heureux. 
(  Voix  de  femme.  ) 

«1  Autrefois  vous  étiez,  dit-elle, 

ic  Plus  caressant  plus  empresse.  " 
(Voix  d'Iiomme. ) 

Tiens  ,  passons  là-dessus  ,  ma  belle  , 

Et  ne  parlons  plus  du  passé. 

MADAME    SAINT-LÉON  ,    au    publie. 

Lorsque  nos  vœux  et  notre  zèle 

Imploraient  un  bravo  flatteur. 

Souvent  d'une  pièce  nouvelle 

Vous  avez  maltraité  l'auteur. 

Comblez  ce  soir  notre  espérance , 

Il  faut  que  tout  soit  compensé  ; 

Applaudissez  à  toute  outrance, 

Et  ne  parlons  plus  du  passé. 
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Villageois  et  Villageoises. 

La  scène  se  passe  dans  un  village  de  la  Normandie. 


Le  théâtre  représente  nne  jolie  campagne,  à  l'entrée  d'un  village;  à  droite  du  public,  la  ferme  de  Catherine  ; 
à  gauche,  nne  petite  maison  neuve,  avec  un  jardin  à  la  suite;  sur  le  devant  de  la  maison,  une  chaise  et 
une  petite  table. 


SCÈNE  I. 
ÉLOI,  puis  GEORGETTE  *. 

ELOI,  planté  devant  la  porte  de  la  ferme  de  madame 
Catherine.  Il  est  enveloppé  d'un  vieux  manteau  de 
berger. 

Encore  une  nuit  passée  à  la  belle  étoile  !  et 
quelle  nuit!...  J'ai  fait  que  révéra  madame  Ca- 
therine... Cest  embêtant  ça...  Dire  qu'elle  est 
là  ,  et  que  je  suis  ici...  (  Il  monte  sur  une  échelle  qui 
est  le  long  du  mur  opposé,  pour  tacher  de  voir  dans  la 
ferme.)  (Soupirant.)  Ah!  faudra  que  ça  finisse!... 
(  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds.  )  je  pourrais  pas 
rester  long-temps  dans  c'te  position-là. 
Air  du  Carnaval  de  Déranger. 

Qu'est-c'  qui  pourra  m'  fair'  l'amitié  de  m'  dire 

Ce  qui  se  pass'  d.ins  mon  individu? 

Depuis  six  mois  ,  je  gémis,  je  soupire. 

Ah  !  je  r  vois  bien  ,  j'  suis  un  berger  perdu  ! 

J' croyais  qu' l'amour,  aux  cham|is  comme  à  la  ville. 

Donnait  d'  l'esprit  à  c'ii-là  qu'en  manquait  : 

Avant  d'aimer,  je  n'étais  qu'irabécille , 

Et  me  v'ià  béte,  à  présent,  tout-à-fait 

GEORGETTE,  qui  est  arrivée  tout  doucement,  lui  frappe 
sur  lu  jambe. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là ,  cousin  ? 

•  Le  premier  acteur  inscrit  tient  toujours  en  scène   la 
gauche  du  spectateur. 


c^ 


Ah  !  que  c'est  traître ,  de  pincer  comme  ça 
les  mollets! 

GEORGETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  qu'on  vous  de- 
mande? 

ÉLOI. 

Je  me  promène. 

GEORGETTE. 

Sur  une  échelle? 

ÉLOI ,  descendant. 
Tiens,  c'est  vrai...  j'étais  sur  une  échelle!... 

GEORGETTE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  de- 
puis quelque  temps,  mon  cousin  !  vous  n'êtes 
pas  reconnaissable. 

ÉLOI. 

Parceque  je  m'ai  fait  arranger  mes  cheveux. 

GEORGETTE. 

Eh  !  non;  vous  avez  beau  être  toujours  plan- 
té devant  la  ferme  de  madame  Catherine,  on 
ne  vous  y  donnera  pas  d'ouvrage. 

ÉLOI. 

A  cause... '' 

GEORGETIE. 

A  cause  que  vous  êtes  un  mauvais  berger... 
que  vous  ne  faites  pas  attention  à  vos  bestiaux. 
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Am  :  On  (lit  que  je  suis  sans  malice. 
Vous  avez,  la  seinain' dernière, 
Perdu  la  vaclie  à  la  mèr'  Pierre. 
Vous  avez  manqué,  y  a  z'un  mois, 
D'  noyer  les  ch'vaux  d'  monsieur  Bourgeois; 
La  chèvre  de  ma  tante  Huvée 
N'est  pas  encore  retrouvée... 
Et  l'on  cherch'  l'an'  du  père  Leroi. 

ÉLOI. 

Vous  verrez  qu'ils  diront  qu'  c'est  moi.    (  bis.) 

GEOROETTE. 

C'est  vrai  !  j'  crois  que  dans  toute  la  Norman- 
die on  n'  trouverait  pas  vot'  pareil  !  jamais  un 
mot  aimable...  à  personne... 

ÉLOI. 

Ça  m'ennuie. 

r.EORGETTE. 

Quand  on  joue  aux  gages  touchés,  vous  ne 
trichez  jamais  pour  embrasser  les  filles... 

ÉLOI. 

Si  je  ne  veux  pas  les  embrasser,  moi,  qui 
peut  m'y  forcer  ? 

GEOROETTE. 

On  n' vous  voit  jamais  à  la  danse. 

ÉLOI. 

Faut-il  pas  que  je  m'harasse  pour  vous  faire 
sauter?...  A  la  fin  de  ça  ,  quoi  que  vous  vou- 
lez?... 

GEOROETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  n'vous  fâchez  pas,  j' viens 
vous  chercher  de  la  part  du  père  Gervais,  il 
vous  attend  pour  déjeimer. 

ÉLOI. 

Je  peux  pas. 

GEOROETTE. 

Il  dit  qu'il  y  aura  une  bouteille  de  vin. 

ÉLOI. 

Hein  !  comment  que  vous  dites  ? 

GEORGETTE. 

Une  bouteille  de  vin  ;  c'est  une  rareté  dans 
le  pays...  on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  bu  ! 
On  lira  le  testament  de  défunt  notre  oncle. 

ÉLOI. 

On  le  lira  bien  sans  moi...  puisque  je  ne  sais 
pas  lire  couramment. 

GEORGETTE. 

Enfin  ^  viendrez-vous  ,  ou  ne  viendrez- vous 
pas? 

ÉLOI ,  regardant  toujours  la  ferme. 

J' voirai  plus  tard. 

GRORGF.TTE,  à  part. 

Ah!  quel  animal!...  quel  lourdaud!... 

ÉLOI. 

Lourdaud!  lourdaud!... 

GEORGETTE. 

Quelle  différence  avec  mon  petit  Maclou! 
c'est  ça  un  garçon  ainiable...  Je  vas  voir  en 
m'en  retournant  s'il  est  aux  champs.  (D'un  air 
moqueur,  se  croisant  les  bras  devant  Eloi  ,  en  l'imitant.  ) 
Sans  adieu,  cousin...  Quand  celui-là  se  fera  ai- 


mer des  femmes,  il  fera  chaud...  J'  haïrais-t'y 
un  homme  comme  ça  !...  Adieu  ,  cousin!... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  H. 

ÉLOI  ,  seul. 
Elle  a  raison!  c'est  béte  de  n'avoir  pas  plus 
d'esprit...  Mais  c'est  plus  fort  que  moi:  quand 
je  vois  madame  Catherine,  une  si  jolie  petite 
veuve...  un  nez.  .  une  bouche...  et  puis  qu  est 
mignonne  comme  tout...  il  me  semble  que  je 
lui  dirais  des  choses...  et  dès  qu'elle  s'appro- 
che, va  te  promener,  il  n'y  a  plus  rien  là- 
dedans...  pas  une  idée!  J'ai  pas  même  osé  lui 
dire  que  j'ai  passé  trois  nuits  pour  guetter  le 
loup  qui  désolait  sa  ferme...  Car  enfin,  qui  qui 
m'empêchait  de  lui  dire  :  «  Madame  Catheri- 
1'  ne ,  vous  avez  vu  le  loup...  Et  puis ,  vous  n  a- 
«  vez  plus  vu  le  loup...  Et  puis,  c'est  moi  qui 
«  a  tué  le  loup!...  «  Ça  aurait  eu  l'air  de  lui  de- 
mander quelque  chose!...  Ah!  bah  !  j'aurai  ja- 
mais d'agrément  avec  cette  femme-là...  Au 
lieur  que  ce  Gobergeot ,  le  barbier  du  village... 
il  réussira,  lui...  il  a  des  moyens,  et  puis  une 
langue  qui  a  plus  le  fil  que  ses  rasoirs...  (Ri- 
tournelle.) Ah!  mon  Dieu!  le  voilà  déjà!... 
ee:s&ioeei<ie36ûiCw6Soseo9o&606oeQssebe3eaassoseoosesoeseeQ 

SCÈNE   in. 

GOBERGEOT,  ÉLOL 

GOBERGEOT. 
Air:  Je  suis  sergent  (  du  Philtre  de  M.  Auber). 

Barbier  galant , 
Tendre  et  fringant. 
Moi  je  fais  aussi  lestement 
La  barbe  que  le  sentiment. 
Est-il  beauté,  prude  ou  coquette, 
Oui  résiste  à  la  savonnette? 
Barbier  galant , 
Tendre  et  fringant, 
Moi,  je  fais  aussi  lestement 
La  barbe  que  le  sentiment. 
(S'essuyant  le  front.)  Tiens  ,  c'est  toi,  Eloi! 
ÉlOI  ,  \c  chapeau  à  la  raain. 
Salut,  monsieur  Gobergeot. 

GOBERGEOT. 

Tu  viens  encore  rôder  autour  de  la  ferme  de 
madame  Catherine... 

ÉLOI. 

Est-ce  que  la  route  n'est  pas  aussi  bien  à  moi 
qu'à  vous? 

GOBERGEOT,  souriant. 

Ce  n'est  pas  sur  cette  route-là  que  tu  feras 
ton  chetnin... 

ÉLOI. 

Qui  qui  m'en  empêchera? 

GOBERGEOT. 

Mais  d'abord...  un  certain  Clément-Ignace 
Gobergeot,   perruquier-coiffeur,   dont    tu    as 


LE   IMIII/IRE   CHAMPENOIS. 


21 


jioui-êtie  eiitcmlu  parler... c'est  comnie  ra,iiion 
l'her;  dès  ijue  j'ai  jeté  monilevolu  sur  une  belle, 
il  ne  faut  pas  cpi'clle  s'avise  de  nie  résister...  la 
nialheuri'use  en  serait  la  première  victime  !... 
ÉLOI ,  à  part. 
Huuil...  comme  il  abuse  de  son  physique! 

GOBEnr.EOT. 

Madame  Catherine  me  convient,  1 1  puis  je 
ne  crois  pas  lui  de'plaire. 

ÉLOI. 

A  quoi  que  vous  avez  \\\  ça? 

nOBEUGEOT. 

Jel'ai  rencontrée  hier. ..à  l'entrée  du  village... 
(tirant  son  jabot.)  je  lui  ai  dit,  en  me  pinçant  les 
lèvres  :«  Vous  vous  portez  bien  aujoiud'hui , 
«  madame  Catherine?  —  Hum!...»  qu'elle  m'a 
dit,  «  mauvais  sujet  !  —  Dame!  que  voulez- 
vous,  »  que  je  lui  ai  dit...  «  c'est  dans  mon  ca- 
«  ractère.  —  Ça  l'a  fait  rire  comme  une  folle  !... 
voilà  comme  il  faut  mener  les  femmes. 
ÉLOI ,  à  part. 

Dieu!  a-t-il  des  moyens!...  si  j'en  avais  seu- 
lement la  moitié... 
GOBERGEOT,  montrant  la  maison  de  la  mère  Michelin. 

Aussi ,  nous  ferons  la  noce  avant  huit  jours  , 
ici  ,  chez  la  mère  Michelin  ,  cette  ancienne  vi- 
vandière, 

ELOI ,  s'eicitant. 

La  noce!...  faudra  voir. 

GOBERGEOT. 

C'est  tout  vu. 

ÉLOI  ,  barliouillant. 
11  y  a...  il  y  a...  d'autres  partis. 

GOBERtJEOT,  d'un  air  dédaiçncui. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

ELOI  ,  s'éc'.iauffant. 
Il  y  a...  il  y  a...  l'adjoint  du  maire... 

GOBERGEOT. 

Je  viens  de  le  raser. 

ÉLOI. 

Il  y  a...  le  brigadier  de  la  gendarmerie. 

GOBERGEOT. 

Je  lui  fais  la  queue. 

ELOI  ,  s'cchauffant  de  plus  en  plus. 

Et  puis  il  y  a...  il  y  a...  y  en  a  encore  d'autres. 

GOBERGEOT. 

Toi? 

ÉLOI ,  en  colère. 
Eh   ben  î    oui...  là...  moi  !   et,  puisque  c'est 
comme  ça...  je  vas  me  déclarer  aussi,  je  lui  di- 
rai que  je  l'aime...  je  le  crierai  tout  haut... 
(  II  chante  à  tuc-téte.  ) 
AiB  :  Que  le  seul  mérite  (  de  ZoÉ  ). 
J'aime  la  fermière, 
Sente  elle  a  su  nie  rliarmcr, 
Et  rien  u'  peut,  j'espère, 
M'emjiécher  d' l'aimer. 
(  Criant  plus  fort.  ) 

Oui ,  je  l'aim',  je  l'aime. . . 

Et  quand  cU'  s'raii  là , 

Je  r  dirais  tout  d'  même... 


(  L'upcrccvant  et  eu  (rcnihlant.  ) 

Graïul  Dieu  !  j'  crois  ((ii'  la  v'Ki. 
GOBERGEOT,  riant. 

Eh  bien  !  va  donc  ! 

ELOI ,  (;a(;nant   la  gauche. 
Certainement  j'irai. 

(  Il  chante  >i  mi-voii.) 
J'ainic  la  fcrniicre , 
Seule  clic  a  su  me  charmer. 
Kl  rien  n'  ])eut ,  j'espcre  , 
M'empèclier  d'  l'aimer. 

M6aeQse»ee909oesoeesae3esessoeeaoaesaseseeeoo9eeoeoeoeeea 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,  CATHERINE. 

CATHEHIKE,  sortant  de  chez  elle  et  sans  les  voir. 
Lorsque  je  sommeille , 
J'  rêve  aux  amomeiix  , 
Et  dès  que  j'  m'éveille... 

(Elle  les  aperçoit  :  parlant.) 
Tiens  !... 

En  v'IJi  déjà  deux. 

ENSEMBLE. 
ÉLOI ,  très  bas. 
J'aime  la  fermière  , 
Seule  elle  a  su  me  charmer, 
Et  rien  n' peut, j'espère, 
M'empécher  d'  l'aimer. 

GOBERGEOT. 
Voilà  la  fermière, 
Seule  elle  a  1'  droit  de  m'  charmer. 
Et  rien  ii'  peut ,  j'esj)ère , 
L'eni])éclier  d'  m'aimcr. 

CATHERi:SE. 
Voilà  la  fermière , 
Pcrsonn'  n'a  pu  la  charmer; 
Mais  faudra  ,  j'espère. 
Finir  par  aimer. 
Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur  Gobergeot! 

GOBERGEOT. 

Moi-même,    la    fermière  !...(  D'un  air  malin.  ) 
Vous  vous  portez  bien  ce  matin  ? 
ÉLOI  ,  à  part. 
V'ià  qu'il  recommence  ses  séductions  !... 

CATIlERIJiE. 

Pas  mal ,  Dieu  merci  !...  (A  Éloi,  avec  bonté,  et 
passant  au  milieu.)  Bonjour,  Eloi;  bonjour,  mon 
garçon. 

ÉlOI  ,  d'un  air  honteux. 

Salut,  marne  Catherine...  (A  part.)  v'Ià  mon 
poids  qui  revient. 

GOBERGEOT. 

Belle  (dmiuc  Cérès!...  je  dis  Cérès,  à  cause 
des  meules  de  foin  (;t  des  tas  d'avoine...  j'au- 
rais dit  Cybéle  qu'il  n'y  aurait  encore  rien  de 
trop...  sont-elles  belles,  les  avoines,  cette  an- 

'     o 

née  : 

ÉLOI  ,  à  part. 
Dieu  !  qu'il  a  des  moyens ,  cet  êti  e-lù  !  je  ne 
pourrai  jamais  lutter  avec  lui. 
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CATHERINE. 

Mais  la  récolte  n'est  pas  mauvaise,  les  or- 
ges viennent  bien  ,  les  seigles  ont  donné... 
GOBERGEOT  ,  d'un  air  galant. 
Pas  tant  que  les  amoureux  ?... 

ÉLOI ,  à  part ,  se  frappant  le  front. 
Oh!  que  c'est  adroit  !... 

GOBERGEOT,  d'un  air  de  prétention. 

En  avez-vous,  de  ce  bétail-là! 

CATHERIKE  ,  souriant. 

C'est  vrai...  ça  donne  assez  !...  vingt- deux 
de  déclarés...  (Regardant  Éloi  en  dessous.)  sans 
compter  ceux  qui  ne  disent  rien. 

GOBERGEOT. 

Vous  les  comptez,  ceux-là? 

CATHEIONE. 

Mais  oui ,  ils  peuvent  parler;  je  compte  tout, 
moi  ! 

ELOI ,  dans  l'admiration. 
A-t-elle  de  l'ordre  ! 

CATHERINE. 

Et  il  faut  de  la  tête  pour  ne  pas  s'embrouil- 
ler !...  mais  je  ne  m'en  plains  pas...  c'est  une 
occupation  d'occuper  l'un  ,  d'  re'pondre  à  l'au- 
tre... de  gronder  celui-ci,  d'encourager  celui-là  ; 
ça  n'a  l'air  de  rien,  mais  c'est  un  tas  de  petits 
détails...  ça  demande  du  soin. 

Air  :  Il  faut  obéir  à  mes  lois  (  Zampa  ). 
Un  seul  coup  d'oeil,  en  pass.mt , 

Leur  fait  tourner  la  lête, 
Et  c'est  toujours  amusant, 

Mém'  sans  être  coquette  ! 
Le  plus  sévèr',  fuyant  mes  pas, 
A  beau  jurer  qu'il  n'aim'ra  pas... 
Un  seul  coup  d'œil ,  en  passant. 

Lui  fait  tourner  la  léte  ; 
Un  seul  coup  d'œil,  en  passant, 

Le  soumet  à  l'instant. 

Dès  que  le  bal  commence, 

Plus  d'un  galant  s'avance; 

Tous  veulent  me  prier  ; 

On  peut,  sans  conséquence, 

A  chaque  contre-danse, 

Changer  de  cavalier. 

Quel  plaisir!  quelle  ivresse 

De  recevoir  sans  cesse 

Bouquets  et  compliments  !... 

De  voir  les  jeunes  filles. 

Même  les  plus  gentilles. 

Trembler  pour  leurs  amants!  (bis.) 
Un  seul  coup  d'œil,  eu  passant. 

Leur  fait  tourner  la  tête  ; 
Et  c'est  toujours  amusant , 

Mém'  sans  élre  coquette. 
L'une  a  beau  dir'  :  «  Suivez  mes  pas;  » 
L'autr'  :  «  Monsieur  Jean,  ne  r'gardez  pas...  » 
Un  seul  coup  d'œil,  en  passant. 

Leur  fait  tourner  la  tête. 
Ils  r'vienn'nt  tous  en  s'  disputant  ; 

Vraiment,  c'est  amusant. 

GOBERGEOT. 

Oui  !  je  conçois!  mais  faudra  finir  par  faire 
un  choix. 


CATHERINE,  soupirant. 

Je  le  sens  bien  ;  mais  je  tremble  de  me 
tromper...  ces  hommes  !...  c'est  si  vétilleux  ! 

GOBERGEOT  ,  d'un  air  câlin. 

Il  faut  prendre  le  plus  aimable... 

CATHERINE. 

Oui.  <~ 

GOBERGEOT. 

Le  plus  spirituel... 

CATHERINE. 

Oh!  je  tiens  beaucoup  à  l'esprit  !... 

GOBERGEOT. 

C'est  l'essentiel  !...  parcequ'une  fois  mariés  , 
c'est  pour  long-temps...  les  soirées  d'hiver  sont 
longues...  et  quand  on  est  là  ,  au  coin  du  feu... 
il  est  désagréable  de  s'apercevoirqu'on  a  épousé 
une  bûche  !... 

CATHERINE. 

Toujours  de  jolis  mots  !... 

GOBERGEOT. 

Dame...  ils  viennent  d'eux-mêmes  !...  je   les 
laisse  aller,  je  ne  m'en  mêle  pas...  d'ailleurs  , 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  !... 
CATHERINE ,   minaudant. 

Est-ce  que  c'est  sérieux  ? 

GOBERGEOT. 

Parole  d'honneur!  toutes  les  veuves  du  pays, 
les  gros  bonnets,  sont  au  désespoir  !...  je  leur 
ai  dit  :  «  C'est  inutile  ,  il  n'y  a  qu'une  femme 
«  au  monde  pour  moi  !...  » 

(  Il  lui  prend  la  main.^ 
El.OI,  à  part  ,  mordant  dans  son  pain. 
Oh  !  il  en  viendra  à  bout!...  s'il  se  le  met 
dans  la  tête. 

CATHERINE,  retirant  sa  main. 

Eh!  mais,  eh!  mais,  monsieur  Gobergeot, 
savez-vous  que  vous  êtes  un  homme  bien  dan- 
gereux ! 

GOBERGEOT. 
\|R  :  Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 
Qui,  moi,  dangereux?...  mon  Dieu,  non! 
Mais  je  suis  l'esclave  des  dames. 

CATHERINE. 
Entre  nous...  Comment  fait's-vous  donc 
Pour  vous  faire  aimer  d'  tout's  les  femmes? 
A  des  sorlilég's  faits  exprès 
Vous  devez  sans  doute  vos  armes. 
Vous  avez  des  phihres  secrets... 

GOBERGEOT. 
J'ignor'si  j'ai  des  philtres...  mais 
Je  sais  que  vous  avez  des  charmes. 

ÉLOI,  à  part. 
11  a  des  philtes...  c'est  sur. 

CATHERINE. 

Ah  !  c'est  charmant!... 

GOBERGEOT  ,  lui   baisant  la  main. 

Eh  bien  ?... 

CATHERINE. 

Dame  !  il  faut  réfléchir  !  s'il  s'en  présentait 
d'autres...  (A  part,  regardant  Éloi.)  C'est  drôle,  je 
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croyais  qu'Éloi...  il  paraît  que  non...  (llam.  ) 
car  enfin,  il  peut  en  venir  d'autres...  Qu'est-ce 
que  tu  en  penses,  toi,  Eloi? 

ÉLOI ,    étourdi. 

Moi ,  marne  Catherine? 

CATHERINE. 

Oui ,  tu  ne  dis  rien ,  viens  donc  ici. 

ELOI  ,  s'avançant. 
(  A  part.)  Oh!  la  bonne  occasion,  si  on  avait 
des  moyens... 

CATHERINE. 

Eh  bien?  qu'est-ce  que  tu  dis? 
ELOI,   arec  bësitatioD. 
He,hë,hé! 

C.4THEniKE. 

Après? 
ELOI,  rencontrant  ses  yeux  et  perdant  contenance. 
II...  il...  pourra  faire  beau  aujourd'hui...  la 
girouette  est  du  côté  de  la  Mare  aux  Biches. 

CATHERINE. 

Bah! 

ÉLOI. 

A  moins  pourtant  que  le  vent  ne  change, 
parce  que  les  guernouilies  chantaient  à  ce 
matin. 

CATHERINE,  le  regardant  tristement. 

Ah  !...  c«>st,  c'est  bien  !...  (A  part.  )  c'est  dom- 
mage!... je  le  trouvais  gentil!  l'air  si  bon! 
(Haut.)  Au  revoir,  monsieur  Gobergeot. 

OOBERGEOT. 

Où  allez-vous  donc? 

CATHERINE. 

Chez  le  notaire,  pour  ce  nouveau  bail... 

GOBERGEOT. 

Je  vais  vous  donner  le  bras. 

CATHERINE. 

Non,  non...  vous  allez  m'afficher... 

GOBERGEOT,   riant. 

Tant  mieux...  c'est  ce  que  je  veux. 

CATHERINE. 

Laissez-moi  donc? 

GOBERGEOT,  lui  offrant  le  bras. 
Nous  causerons  de  notre  mariage. 

CATHERINE. 

Non,  c'est  inutile,  je  ne  le  prendrai  pas. 

ÉLOI  ,  k  part. 
Elle  le  prendra  tout  de  même. 

GOBERGEOT,   gaiment. 
AlB  :  Chasseur  joyeux,  il  faut  partir. 
Point  de  façons,  partons  soudain, 
Prenez  mon  bras,  fermière. 
En  atiendanl,  ma  chère. 
Que  TOUS  me  donniez  votre  main. 

ENSEMBLE. 

CATHERINE,  souriant. 
(Seule  d'abord,  et  ensuite  ensemble.) 
II  est  vraiment  aimable... 
D'un  esprit  agréable. 
Et  je  ne  sais  pas  trop,  oui-dà. 
Où  tout  ca  m'  mén'ra. 
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GOBERGEOT. 
Elle  me  trouve  aimable... 
D'un  esprit  afjréable; 
Et  moi,  je  sais  très  bien  ,  oui-dà. 
Où  tout  ça  la  mén'ra. 

ÉLOI,  à  part. 
Elle  le  trouve  aimable... 
D'un  esprit  agréable; 
Et  j'  crains  bien  de  d'viner,  oui-d.^. 
Où  tout  ça  la  mèn'ra. 
(  Gobergeot  et  Catherine  sortent  en  se  donnant  le  bras.) 

eeeeeeeoeeeeeseeeessoseeeoeeeeeeoeeseeeeseeeeeeooeeoeeeeeQ 

SCÈNE  V. 

ELOI,  seul  et  un  peu  agité. 
Eh  bien  !  th  bien  !...  ils  s'en  vont  bras  des- 
sus, bras  dessous...  c'est  bien  fait  !  imbe'cile!... 
grand  lâche  !  qu'a  pas  le  courage  de  dire  un 
mot...  tu  devrais  te  souffleter...  t'arracher  les 
cheveux,  te  donner  des  coups  de  pieds  dans  le 
ventre...  mais  tu  ne  le  feras  pas. ..je  te  connais... 
(Il  va  s'asseoir  à  une  table.)  Grand  faignant!  Ah! 
tu  ne  sais  rien  dire...  et  tu  veux  qu'on  t'aime, 
toi!...  Ah!  ben  oui...  avec  ça  que  l'autre  a  des 
charmes,  desphiltes...  il  y  a  de  quoi  se  pe'rir!... 

(  Il  frappe  sur  la  table  avec  son  poing.  ) 
eososoeeeesoeeoseeeeeoseeeoeeeoeeeeeeesoeeeeeoeoeososoeeecoQ 

SCÈNE  VL 
ÉLOI,  LA  MÈRE  MICHELIN. 

MÈRE  MICHELIN,  répondant. 

On  y  va! 

ÉLOI. 

Quoi  ! 

MÈRE    MICHELIN,    étonnée. 

Déjà  une  pratique!...  Qu'est-ce  que  vous 
voulez,  jeune  homme?  du  petit  salé,  des 
choux  ,  du  cidre  excellent? 

ÉLOI. 

Ah!  ben  oui,  du  cidre...  j'ai  plutôt  envie 
d'aller  boire  un  coup  dans  la  rivière!... 

MÈRE  MICHELIN. 

Pourquoi  faire  ? 

ÉLOI. 

C'est  mon  idée. 

MÈRE    MICHELIN. 

Ah!...  quelque  de'sespoir  d'amour? 

ÉLOI. 

Vous  savez  ce  que  c'est? 

MÈRE    MICHELIN. 

Pardine!  j'ai  passé  par  là  du  temps  que  j'é- 
tais vivandière. 

ÉLOI. 

Oui ,  mais  on  vous  payait  de  retour. 

MÈRE    MICHELIN. 

Ah!...  on  me  payait  pas  toujours! 

ÉLOI. 

Oui ,  le  militaire  gagne  si  peu  ! 

MÈRE    MICHELIN,    soupirant. 

J'ai  été  trompée  bien  des  fois! 
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Trompée! 

MKnE    MICHELIN. 

D'abord  par  le  dix-neuvième  icj^er,  qui  s'est 
conduit  avec  moi  comme  nn  polisson  ! 

ÉLOl. 

Un  régiment!... 

IMÈliE    MICHELIN. 

Qui,  malgré  ses  serments,  est  parti  pour 
aller  Lattre  le  roi  de  Prusse. 

ÉLOI. 

Et  vous  vous  êtes  désespérée! 

MÈRE    MICHELIN. 

Du  tout,  je  suis  y)artip  pour  l'Éffypte  avec  la 
trente-deuxième  demi-brigade. 

ÉLOI. 

A  votre  place,  je  serais  parti  avec  la  brigade 
toute  entière,  moi  ! 

MÈRE   MICHELIN. 

J'ai  vu  avec  elle  les  pyramides...  les  mame- 
lucks  et  autres  animaux  du  Nil  ah!  une  demi- 
brigade  si  aimable...  si  prévenante... 

ÉLOI. 

Qui  vous  a  épousée? 

MÈRE    MICHELIN. 

Du  tout. 

Air  du  I\lcnaf;e  de  Garçon. 
Le  militair'  fait  tics  promesses  , 
Mais  il  chan{j'  souvent  d'  {;arnisoD  : 
II  m'a  fait  des  traits  d'  toiit's  espèces  ; 
Les  caloniers  sont  des  de'mons, 
J'ai  beaucoup  à  m'  ])laindr'  des  dragons; 
Contr'  les  hussards  j'étais  furieuse, 
Et  j'  dis ,  en  quittant  les  lanciers  : 
Je  ne  serais  pas  plus  heureuse  , 
Quand  j'  pass'rais  dans  les  cuirassiers. 

Et  j'ai  cpitté  le  militaire  pour  venir  offrir  ici 
aux  jeunes  gens  ma  cuisine  et  mes  conseils. 

ÉLOI. 

Ah  ben!..  dites  donc...  vous  devez  connaître 
le  cœur  des  femmes,  puisque  vous  avez  vu  les 
pyramides?  Vous  devez  connaître  comment 
qu'on  s'en  fait  aimer! 

MÈRE    MICHELIN. 

Mais,  il  y  a  plusieurs  moyens... 

ÉLOI. 

Oui,  des  charmes,  des  philtcs  ?...  on  dit 
qu'il  y  en  a. 

MÈRE   MICHELIN,  à  part,  le    regfaitlant. 

Ce  nigaud  !...  (Haut.)  Certainement...  il  y  en 
a! D'abord, vous  n'avez  qu'à  avoirunc  douzaine 
de  mille  livres  de  rentes... 

ÉLOI. 

C'est  des  philtes  ,  les  rentes?  mes  moyens  ne 
me  permettent  pas  ces  philtes-là...  faudrait-cn 
chercher  d'autres. 

MÈKE    MICHELIN. 

On  peut  encore...  mais,  qu'est-ce  qui  vous 
empoche  donc  de  plaire  ,  vous? 

ÉLOI. 

J'saispas  ;  quand  elle  est  là,  je  n'ose  pas  parler. 


MÈRE    MICHELIN,  à  paît. 

Pauvre  garçon  !  il  est  timide...  il  m'intéresse. .. 
(Haut.)  Ah!  pardi...  si  ce  n'est  que  cela,  j'ai 
votre  affaire  !... 

ÉLOI. 

Un  philte!... 

MÈRE    MICHELIN. 

D'un  effet  sûr...  et  qui  vous  rend  aimable!... 
(A  part.)  Ce  panier  de  Champagne  que  j'ai  ap- 
porté pour  monter  mon  restaurant...  on  n'en 
a  jamais  bu  dans  le  pays...  (Haut.)  Mais  ça 
colite  cinq  francs  la  bouteille... 

ÉLOI. 

Cinq  francs!...  je  n'ai  que  trentesous. 

MÈRE    MICHELIN. 

Ah!  diable! 

ÉLOI. 

C'est  égal...  donnez-moi-z'en  toujours  pour 
ça...  quand  elle  ne  m'aimerait  que  pour  trente 
sous,  moi  qui  ne  l'ai  jamais  été...  ça  me  paraî- 
trait encore  bien  bon! 

MÈRE    MICHELIN. 

Non,  non,  faut  tout  boire...  mais  je  vous 
ferai  crédit  du  reste,  à  condition  que,  quand 
vous  serez  aimé,  vous  ferez  la  noce  chez  mol!... 

ÉLOI. 

Je  vous  le  promets...  et  une  fière  noce...  allez 
vite  chercher  la  drogue. 

MÈRE    MICHELIN. 
Tout  de  suite...   (Lui  faisant  signe  de  se  taire.) 

Chut!... 

(  Elle  disparaît.  ) 
ÉLOI,  seul. 
Dieu!  il  serait  possible!  méchant  barbier! 
lu  ne  t'attends  pas  à  ça!...  ah!  tu  es  aimé,  toi, 
ah!  tu  veux  l'épouser,  toi!  nous  allons  voir, 
toi! 

(La  mère  Miclieliii  revient  avec  une  bouteille  de  Cham- 
paf;ne  éliquetce  et  f;nudronne'e  ,  un  couteau  et  un  verre 
qu'elle  pose  sur  la  table.  ) 

MÈRE  MICHELIN  *,  d'un  air  mystérieux. 

Tenez,  jeune  homme,  buvez-moi  ça;  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

ÉLoi ,  regardant  la  bouteille. 
Oh  !  quelle  fiole!  faut  tout  boire  ?... 

MÈRE    MICHELIN. 

Tout. 

ÉLOI. 

Faut  pas  en  laisser  une  miette? 

MÈRE    MICHELIN. 
Non.  (On  appelle  dans  la  coulisse  ;   "  Mère  Miciic- 
lln  !  On  y  va!  (A  Éloi.)  Du  courage  ! 

ÉLOI  ,  d'un  air  résigné. 

J'en  aurai! 

(Elle  rentre  chez  elle.  ) 

*  iMcrc  Rlicliclin  ,  Lloi. 
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SCÈNE  vn. 

ÉLOI ,  seul. 

C'est  unique!...  allons,  allons,  il  faut  mon- 
trer (|u'on  est  un  homme!...  (Il lit  l'étiquette.)  A... 
i...  ahi...  aye...  ail  mousseux...  (RejaiJant  la 
bouteille.)  Ils  ont  mis  île  l'ail  là-Jedans?  ça  doit 
faire  un  joli  rayoùt...  Ah!  faut  couper  ça... 
(  Prenant  le  couteau.)  Je  peux  pourtant  pas  le 
croire...  mais  elle  ne  peut  pas  me  tromper, 
elle  a  vu  les  pyramides!...  (Il  coupe  la  ficelle,  le 
bouchon  part,  il  manque  de  tombera  la  renverse.)  Oh  ! 
là,  là...  à  la  garde!...  qui  est-ce  qui  tire  des  pé- 
tards? tenez!  ça  fume  encore.  (Regaidant  la  bou- 
teille.) C'est  égal...  je  ne  reculerai  pas  d'une  se- 
melle. (Il  verse  dans  le  verre.)  Oh!  comme  ca 
bout ,  comme  ça  bouillonne!  et  de  dire  que 
quand  j'aurai  bu  ça...  C'est  unique  qu'on  soit 
parvenu  à  mettre  comme  ça  l'amour  en  bou- 
teille. (Il  prend  le  verre.)  Dieu!  je  suis  Sur  que 
ça  un  goût...  rien  que  l'odeur  seulement... 
pouah!...  allons,  faut  avaler  la  douleur!  (Il  se 
bouche  le  nez  et  fait  la  grimace  en  buvant.)  Tiens... 
(Souriant.)  Ce  n'est  pas  si  méchant...  (Il  boit.) 
C'est  singulier,  on  croirait  à  la  première  vue... 
(  Il  boit.)  mais  pas  du  tout!  c'est  même  assez 
coulant...  le  passage  n'a  rien  de  pénible. 
(  Il  se  verse  encore.  ) 
Air  de  la  Fête  du  village  voisin. 
Ce  pbiltc-ià,  ma  fiu',  n'est  pas  si  bête  , 
Kt  j'  crois  vraiment  qu'à  la  longue  on  s'y  f'rait. 

(  11  boit.) 
Ça  vous  picot',  ça  vous  rend  tout  guill'ret, 
Et  ça  vous  r'iourn'  comme  un'  girouette. 
Ah  !  je  sens  qu'  ça  fait 
Déjà  son  effet; 
Quell'  tape;  on  dirait 
Qu'  ça  vous  donu'  dans  la  tête  ! 
Encore  un  p'iit  coup, 
Faut  voir  jusqu'au  bout; 
Cesl  une  chaleur 
Qui  vous  réjouit  1'  cœur  ! 

C'est  un  je  n'  sais  quoi 
Qui  me  met  hors  de  moi  .. 

Quel  philte  divin  ! 
Comme  i!  vous  met  en  train  1 
Si  j'avais  d' l'argent,  j'en  boirais  jusqu'à  d'niaiu. 
(  Regardant  la  bouteille.  ) 
Il  y  en  a  encore...  tout  y  passera.  (Il  se  verse.) 
Elle  m'a  dit  de  ne  pas  en  laisser  une  miette. 
(Se  prenant  le  nez.)  Oh!  oh !  lâche-moi  donc, 
satané  philie...  Ça  vous  pince  le  nez!...  Veux- 
tu  me  lâcher? 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L'jour  est  plus  beau,  la  rivièr' m' sembl' plus  claire, 
Tout  me  parait  plus  frais  et  plus  joli  ; 
J'  crois  qu' j'  vois  des  étoil's  en  plein  midi , 
Toutes  les  fois  que  je  lève  mon  verre. 

(  II  boit.) 

J'  sens  dans  mon  gosier 

Ma  laiigu'  se  délier. 


Venez  donc  babiller 
Avec  moi,  la  fcniiière. 

(  Il  boit  il  iiiLiue  la  bouteille.  ) 

Allons  !  r  dernier  coup  , 

Faut  avaler  tout; 

V'ià  ma  tel'  qui  Jiart, 

J*  suis  l'un  égrillard... 

Si  Jcaiin'tou  passait. 
Ou  Fancheite,  ou  Babetl... 

Quel  pliilte  divin  ! 
Comme  il  vous  met  en  train  ! 
Si  j'avais  d' largeiu,  j'en  boirais  jusqu'à  d'iiiain. 

Ahais!...  ahais  I...  (Il  jette  la  bouteille.)  J' suis 
t'almable,  j' vas  plaire...  Gare  les  femmes!... 
Oh!  v'ià  marne  Catherine,  ne  disons  rien. 
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SCÈNE  VIII. 
ÉLOI,  CATHERINE. 

CATHERINE,  sans  voir  Éloi. 
Air  :  Douce  Jouvencelle  (  de  Zampa  ). 
Adieu  le  veuvage  : 
Le  deuil  à  mon  âge 
Ne  saurait  conv'nir. 
Qiioiqu'  l'on  soit  coquette  , 
Quand  l'amour  vous  guette. 
Il  faut  en  finir... 
Il  dit  qu' toujours  il  m'aim'ra, 
El  qu' jamais  ça  n'  s'arrêt'ra... 
Patience , 
F.spérance , 
Car  .bientôt,  bientôt  nous  verrons  ça. 

KLOI ,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

CATHEUINE. 

Ce  Gobergeot  est  d'une  folie...  tout  en  riant 
chez  le  notaire...  il  a  commandé  un  contrat... 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  m'y  opposer. 

ÉLOI. 

Le  contrat...  ah  !  ben,  il  est  temps  de  m'y 
mettre.  (Il  va  derrière  elle.)  Il  faut  que  je  lui 
fasse  une  niche.  (Il  lui  crie  aux  oreilles.)  Hou  !... 
hou  *  !... 

CATHERINE,  se  retournant    avec   un   cri. 

Ah  !  c'est  cet  imbécile  d'Eloi...  c'est  joli,  ce 
que  vous  faites  là...  c'est  spirituel... 
ÉLOI,  riant. 

Dam,  voilà!...  oh,  ah!  bonjour,  mame  Ca- 
therine; vous  vous  portez  bien  ;  je  vous  ai  pas 
manqué,  mam'  Catherine?... 

CATHERINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  a  donc?... 

ÉLOI. 

Vous  avez  là  un  bonnet  qui  vous  va  ,  ah!... 

CATHERINE. 

Je  suis  charmé  qu'il  soit  de  votre  goût. 

ELOI,  riant  toujours. 
Tiens,  vous    croyez  peut-être  parce  qu'à 
ce  matin...  mais  non...  allez...  faut  pas  croire, 

'  Catherine,  Éloi. 
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vous,  la  petite  mère...  ah!  ah!  vous  ne  vous 
attendiez  pas  à  ça?... 

CATHERINE. 

Quelle  drôle  de  fiyure  il  me  fait! 
ÉLOI ,  l'acfaçant. 
Air  de  Baroco. 
Ma  p'tit'  madarn'  Cath'rine... 
CATHEniNE,  étonnée. 
Mais  qu'est-c'  que  vous  avez? 

ÉLOI. 
Queir  fraîcheur  et  quell'  mine  ! 

CATHERINE. 
Quoi!  vraiment,  vous  trouvez? 

ÉLOI. 
Allez!...  si  j'osais,  moi... 

CATHERIISE. 

Quoi? 

ÉLOI. 

Je  vous  surprendrais  bien... 

CATHERINE. 

Hein? 

ÉLOI. 

En  vous  disant  un  mot... 

CATHEniNE. 

Oh!; 

ÉLOI. 
Et  je  n'  me  gén'rais  pas. 

CATHERINE,  étonnée. 

Ah! 

ÉLOI ,  la  pinçant. 
Non,  je  n'me  gênerais  pas. 

CATHERINE. 

Ah!...  mais  vous  me  pincez. 

ÉLOI,  riant. 
Oui,    je   vous   pince...    on    pince   toujours 
quand  on  aime  ! 

CATHERINE,  surprise. 

Comment,  vous  m'aimez?... 

ÉLOI. 

Y  a  gros...  et  depuis  long-temps!...  mais 
puisque  vous  allez  épouser  M.  Gobergeot... 
Vous  avez  peut-être  raison!..,  c'est  un  homme 
spirituel...  il  est  aimé  de  toutes  les  femmes... 
à  ce  qu'il  dit!...  après  ça,  si  j'étais  femme,  moi, 
j'aimerais  pas  les  ceux  qui  sont  si  recherchés  , 
ça  me  ferait  peur  !... 

CATHERINE,  à  part. 

Eh  !  mais ,  pas  si  mal  !... 

(  Haut.) 

Air  (lu  vaudeville  de  l'Ours  et  le  Pacha. 
Avec  nous,htIas!  j'en  conviens. 
Les  liomni's  ne  dissimulent  guère; 
Dès  qu'ils  sont  surs  qu'on  les  aim'  bien  , 
lis  ne  font  plus  rien  pour  nous  plaire. 

ELOI ,  avec  un  peu  d'ame. 
Eh  bien!  moi,  si  j'avais  charmé 
La  femme  la  plus  agréable , 
Loin  d'  suivre  une  route  semblable, 
J'  dout'rais  toujours  si  j'  suis  aimé  , 
Afin  d'être  toujours  aimable. 


CATHEBINE,  étonnée. 

Je  ne  le  reconnais  plus  !  mais  c'est  qu'il 
parle...  il  parle  à- peu -près  comme  tout  le 
monde...  et  puis,  ses  yeux  éveillés...  il  n'est 
pas  mal,  au  moins,  ce  garçon  ;  j  ai  toujours  dit 
qu'on  ne  lui  rendait  pas  justice...  (Haut,  en  sou- 
riant.) Viens  donc  ici,  Eloi...  viens  donc... n'aie 
pas  peur... 

ÉLOI  ,  à  part. 

Oh!  elle  a  dit  :  viens  donc... 

CATHERINE. 

Comment,  vrai?...  tu  pensais  à  moi? 

ÉLOI. 

Jour  et  nuit,  mam'  Catherine. 

CATHERINE. 

Voyez- vous  ça  ! 

ÉLOI. 

Vous  êtes  si  avenante,  si  jolie  ! 

CATHERINE,  à  part. 

Par  exemple ,  il  est  franc. 

ÉLOI. 

Vous  rappelez-vous  quand  nous  jouions  à  la 
main  chaude  ?  je  vous  devinais  jamais  pour 
que  vous  tapiez  toujours. 

CATHERINE. 

Ah  !  tu  y  mettais  de  la  malice  !... 

ÉLOI. 

Je  me  couchais  pas  pour  être  levé  le  pre- 
mier... pour  vous  voir  à  vot'  fenêtre  !  quelque- 
fois je  voyais  que  vot'  bonnet...  mais,  c'est 
égal ,  j'étais  content... 

CATHERINE,  à  part. 

II  est  sensible  !... 

ÉLOI. 

Et  je  me  disais  :  dieux  !  si  j'avais  une  petite 
femme  comme  ça...  comme  je  l'aimerais!...  et 
ça,  pas  par  intérêt,  pas  pour  vot' ferme,  pas 
pour  vot'  argent  ..  mais  pour  vous,  pour  vous 
seule,  pour  vous  rendre  bien  heureuse...  et 
moi  aussi... 

CATHERINE,  un  peu  émue. 

Eh  !  mais  vraiment ,  il  n'a  besoin  que  d'être 
formé...  d'abord  il  est  beaucoup  mieux  que 
M.  Gobergeot;  c'est  quelque  chose...  et  puis 
plus  jeune...  et  on  a  beau  dire,  il  y  a  toujours 
de  la  ressource  avec  la  jeunesse  ! 

(Haut.) 
Air  :  Un  soir,  dans  la  forêt  voisine  (de  ZoÉ  ). 
Pour  la  toilette  de  ta  femme , 
Tu  n'cpargn'rais  donc  pas  ton  bien? 

ÉLOI. 
J'  voudrais  qu'ell'  fût  mis'  comm'  un'  dame , 
Que  jamais  ell'  n'  désire  rien. 
Car  son  bonheur  serait  le  mien. 

CATHERINE. 
Et  si  l'on  t'  disait  par  la  suite  : 
Vol'  femni'  par-ci ,  vol'  fenmi'  par-là?... 

ÉLOI. 
Je  n'  croirais  pas  un  mol  d'  tout  ça; 
Les  jaloux  sont  trompés  plus  vite. 
CATHERINE,  à  part. 
Eh!  mais...  eh!  mais... 
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Pas  si  bel'  que  j'  croyais. 
(HauC.) 

Vrai? 

ÉLOI. 
Vrai. 

CATHERINE,  à  elle-même. 
Mais...  mais... 
Pas  si  bét'  que  j'  croyais. 

DEUXIÈME    COUPLET. 
CATHERINE. 
Mais  souvent  dans  l'  meilleur  ménage, 
Pendant  quelqu's  jours  on  peut  s'  bouder. 

ÉLOI. 
Ça  n'  m'inquiéi'  pas  ,  dans  l'  mariage 
Y  a  des  moyens  d'  s'  racommoder; 
Le  plus  sag'  des  deux  doit  céder. 
(Se  rapprochant.) 

On  vient  tout  douc'raent ,  on  .s'  rapproche... 
(  Il  lui  prend  la  taille.) 

CVTHEniSE,  lui  donnant  un  petit  soufflet,   et  passant 
a  sa  droite  *. 
Eh  bien!  monsieur,  finissez  donc. 

ÉLOI. 

Un  sonfHei!  j'  vous  entends...  C'est  bon, 
J'  n'ai  pas  la  répons'  dans  ma  poche. 

(  Il  l'embrasse.) 
CATHERI«<E,  souriant  et  à  part. 
Eh!  mais...  eh!  mais... 
Pas  si  bét'  que  j'  croyais. 
(  Haut.  ) 

Vrai? 

ÉLOI. 
Vrai. 

CATHERINE,  à  part. 
Mais...  mais... 
Pas  si  bel'  que  j'  croyais. 
(Enchantée.) 

Il  est  charmant...  et  c'est  bien  là  le  mari... 
ELOI  ,  transporté. 
Comment  que  vous  dites,  mam' Catherine  ? 

CATHERINE. 

Eh  bien!  je  dis,  mon  garçon,  que  situ  es 
bien  sage  ,  bien  discret...  c'est  toi  que  je 
choisirai. 

ÉLOI. 

Oh!... 

CATHERINE. 
Chut!...  (  On  entend  Gobergeot  qui  chante.)  Dieu! 
et  Gobergeot  que  j'oubliais!  le  voilà  ! 

(  Elle  fait  signe  à  Éloi  de  ne  rien  dire.) 
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SCÈNE  IX. 
Les  MÊMES,  GOBERGEOT". 

GOBERGEOT,    essoufflé. 

Voilà,  voilà,  ma  chère  Catherine,  j'ai  joli- 
ment couru  ! 

CATHERINE,    froidement. 

Pourquoi  donc  ?... 

*  Eloi .  Catherine. 

•■  Eloi ,  Gobergeot ,  Catharine. 
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GOBERGEOT. 

Eh  bien  !  pour  ces  préparatifs... 

CATHERINE. 

Quels  prépaiatiFs  ' 

GOBERGEOT. 

Ceux  de  ma  noce. 

CATHERINE. 

Votre  noce!  Ah!  vous  vous  mariez  ? 

GOBERGEOT 

Pardi  !... 

CATHERINE. 

Et  avec  qui  ? 

GOBERGEOT. 

Tiens,  c'te  farce!...  mais  vous  savez  bien... 
avec  vous. 

CATHERINE. 

Avec  moi  ?... 

GOBERGEOT. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit...? 

CATHERINE. 

Commentîjene  vous  ai  rien  ditdutout...  Par 
exemple,  monsieur  Gobergeot,  ne  me  faites  pas 
parler...  vous  avez  pris  des  politesses...  quelques 
mots  sans  conséquence...  pour  une  promesse. 
ELOI,   d'un  air  goguenard. 

Oui ,  quelquefois  on  rit,  on  s'amuse,  on  dit 
comme  ça  :  Monsieur  chose...  nous  nous  ma- 
rierons dimanche,  et  puis  on  se  marie  pas. 

GOBERGEOT,  le  regardant. 

Eh  bien  !...  il  parle  à  présent...  (Se  fâchant.) 
Mais  songez  donc  que  j'ai  déjà  invité  quinze 
personnes  !... 

CATHERINE. 

Comment,  vous  avez  osé...  mais  c'est  très 
mal...  ah  !  vous  êtes  avantageux  avec  les 
femmes  ,  monsieur  Gobergeot...  je  n'aime 
pas  ça. 

GOBERGEOT,  éclatant. 

Eh  !  morbleu  ,  madame  !... 

CATHERINE,  le  voyant  s'agiter. 

Et  vous  êtes  emporté,  colère  ,  jaloux  peut- 
être  par-dessus  le  marché...  il  ne  manquerait 
plus  que  ça  !  je  suis  bien  aise  de  connaître  le 
fonds  de  votre  caractère  ,  et  je  vous  prie  de  ne 
pas  remettre  les  pieds  chez  moi. 

EKSEMBLE. 

GOBERGEOT. 
Air  :  Cessez  de  vous  en  défendre  (du  Bouffon  du  princs). 
Ah  !  j'étouffe  de  colère... 
Quoi  !  je  perdrais  la  fermière  ? 
Repousser  tous  mes  vœux  ! 
Oui ,  je  suis  furieux  ! 
Mais  quel  démon  ,  sur  mon  amc  , 
Vient  de  m'enlever  ma  femme? 
Me  voilà,  sans  pitié. 
Veuf  avant  d'être  marié. 

CATHERINE    et    ÉLOI. 

11  étouffe  de  colère... 

Ah  !  quel  mauvais  caractère! 

Quel  dépit  dans  ses  yeux  ! 

Comme  il  est  furieux  ! 
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Oui ,  j'en  ris  au  fond  de  l'ame  ; 
11  comptait  sur  une  femme. 
Et  le  v'ià  sans  pitié , 
Veuf  avant  d'être  marié. 
CATHEIIINK  ,  avec  intention  ,  regardant  Eloi ,  et  passant 
entre  eux  deux. 
Il  est  ben  vrai  que  j'  me  marie , 
Et  mon  futur  peut,  à  l'instant , 
Commander  la  cérémonie. 
Je  vais  m'habiller  sur-le-cliamp. 
(Tendrement.) 

Je  l'aimerai  toute  ma  vie... 
(Faisant  un  sipne  de  tête  à  Eloi.) 

Jusqu'au  revoir,  mon  p'tit  Eloi. 
Dit's-lui  sur-tout  qu'il  pense  à  moi  ! 

ENSEMBLE. 

GOBERGEOT. 
Ah!  j'étouffe  de  colère  ,  etc. 

CATHEKINE    et    ÉLOI. 
Il  étouffe  de  colère,  etc. 

(Catherine  rentre  dans  la  ferme.) 
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SCÈNE    X. 
GOBERGEOT,  ÉLOI. 

ÉLOI ,  sautant. 

Oli  !  quel  bonheur  !...  quel  bonheur  !... 

GOBERGEOT,  le  regardant. 

Comment ,  ce  serait  toi  ?... 

ÉLOI. 

Pourquoi  pas  ? 

GOBERGEOT. 

Silence,  idiot  ! 

ÉLOI. 

J'  peux  bien  comme  un  autre... 

GOBERGEOT. 

Paix  ,  pâtre  ! 

ÉLOI. 

Ah  îievous  crains  plus,  maintenant  c'est  mon 
tour  de  faire  jabot...  je  suis  t'aimé  ! 

GOBERGEOT. 

Pas  pour  long-temps  ;  et  si  je  voulais  m'en 
donner  la  peine... 

ÉLOI. 

Parceque  vous  avez  des  sorts,  des  charmes... 
miais  j'ai  des  philtes...  hein  ? 

GORERGEOT. 

Bah! 

ÉLOI. 

Et  des  fameux  philtes...  Vous  voyez  comme 
ca  prend...  comme  ça  rend  aimable  !... 

GOBERGEOT,  à  part. 

Il  serait  possible  que  cette  brute  eût  décou- 
vert... (Haut.)  Voyons,  viens  donc  ici. 
ÉLOI,  le  narguant. 

Ah  !  vous  voudriez  ben  le  savoir...  mais 
j'vous  r  dirai  pas...  la  mère  Michelin  me  l'a  dé- 
fendu... c'est  chez  elle...  c'est  en  bouteille... 
C'est  cher...  ça  coi'ite  cent  sous!... 

GOBERGEOT  ,  à  part. 

Comment...  cette  vieille  sorcière...  Je  ne  puis 
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pas  croire...  Cependant,  il  y  a  des  recettes  de 
bonne  femme...  et,  puisque  ça  fait  aimer  un 
imbécile...  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  m'en 
servirais  pas. 

ÉLOI. 

Ah  !  ça  vous  vexe  ! 

GOBERGEOT,  d'un  air  dégagé. 

Moi  !  je  n'y  pense  plus!  une  de  perdue  ,  cent 
de  retrouvées  !..  Je  m'en  vais  faire  une  barbe. 

(A  part ,  pendant  qu'Eloi  regarde  la  croisée  de  Catherine.) 

Tu  n'en  es  pas  où  tu  crois;  j'ai  de  l'argent...  je 
ine  ferai  r'aimer!  ou  j'y  perdrai  le  nom  de  Go- 

bergeot. 

(  Il  se  glisse  chez  la  mère  Michelin.) 

ELOI  ,   regardant  toujours  la  croisée. 
Va  faire  ta  barbe,  va  faire  ta   barbe,  mon 
garçon  !...  Moi,  je  vais  inviter  mon  monde... 
(  Il  va  pour  sortir  et  rencontre  Georgette.  ) 
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SCÈNE  XI. 

GEORGETTE,  ÉLOI. 

GEORGETTE ,  en  pleurant. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous,  mon  cousin  ?... 

ÉLOI. 

V'ià  l'autre  à  cette  heure... 

GEORGETTE. 

Vous  n'êtes  pas  venu  chez  le  père  Gervais  ? 

ÉLOI ,  d'un  air  affairé. 
J'ai  pas  pu...  j'ai  pas  pu... 

GEORGETTE  ,  pleurant. 

On  a  lu  le  testament  de  notre  oncle. 

ÉLOI. 

Eh  bien  !  c'est  bon... 

GEORGETTE  ,   pleurant  plus  fort. 

Il  nous  laisse  toute  sa  fortune  à  nous  deux. 
Six  cents  livres  de  rentes  !... 

ELOI  ,  s'arrétant. 

Eh  bien  !  faut  pas  pleurer  pour  ça. 

GEORGETTE. 

Oui ,  mais  à  condition  tjue  nous  nous  ma- 
rierons. 

ÉLOI. 

Ensemble  ?... 

GEORGETTE. 

Dans  les  vingt-quatre  heures  ! 

ÉLOI  ,  à  part. 
Là  ,  voilà  les  femmes  qui  me  pleuvent  à  pré- 
sent... C'est  ce  diable  de  philte. 

GEORGETTE  ,  hésitant. 

Et  je  venais  vous  dire,  mon  cousin... 

ÉLOI ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  elle  veut  m'épouser  !... 

GEORGETTE,  pleurant. 

Que  j'en  aime  un  autre,  et  que  je  serais  mal- 
heureuse comme  tout  avec  vous. 
ELOI ,  avec  joie. 
Vous  en  aimez  un  autre  ?... 

GEORGETTE. 

Oui,  le  petit  Maclou,  que  mon  tuteurne  veut 
pas  me  donner,  parce  qu'il  n'a  rien. 
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ELOI. 

Ah!  Maelow  !  ce  petit  bloiul  quVst  un  pou 
roux...  Et  vous  n'avez  pas  iraniovir  pour  moi? 

GEORGKTTE 

Non,  mon  cousin. 

ÉLdl. 

C'est  une  preuve  d'aniilié  que  je  n'oublierai 
jamais! 

OEORGETTE. 

Et  j'aime  mieux  renoncer  à  la  succession... 

ÉLOI. 

Du  tout,  c'est  moi  qui  y  renonce;  je  suis  trop 
content!  j' donne  ma  part  à  Maclou,  à  condi- 
tion qu'il  vous  épousera  dans  les  vingt-quatre 
lieures. 

GEORGETTE. 

Est-il  possible!...  ah!  mon  cousin! 

(  Elle  lui  saute  au  cou.) 
ÉLOI,  à  part. 
Pouf  !  encore  le  philte  ! 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes;  GOBERGEOT,  sur  le  seuil  de  la 

porte  de  la  mère  Miclielin. 
GOBERGEOT,  à  part. 

La  mère  Michelin  est  allée  m'en  chercher. 
(Il  les  aperçoit  s'embrassant.  Qu'est-ce  que  je  vois 
là!...  oh!... 

(  Il  passe  derrière  eux  sur  la  pointe  des  pieds  et  entre  dans 

la  ferme.  ) 

GEORGETTE  ,  attendrie. 

Ah!  mon  cousin...  c'est  un  trait... 

ÉIOI. 

Eh  bien  !  tu  pleures  encore?...  attends,  at- 
tends ,  je  m'en  vais  te  faire  rire,  moi...  je  m'en 
vais  commander  la  noce,  c'est-à-dire  les  deux 
noces,  car  je  me  marie  aussi...  (Appelant.)  Ohais  ! 
ohais!  mère  Michelin  !  la  maison!...  la  bou- 
tique !... 
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SCÈNE   XÏII. 

Les  Mêmes;  LA  MÈRE  MICHELIN  ;  puis  CA- 
THERINE ET  GOBERGEOT ,  à  la  fenêtre  de 
la  ferme. 

LA  MÈRE  MICHEL1>,  entrant*. 

On  y  va  !...  on  y  va  !...  Ah  !  c'est  vous ,  jeune 
homme?  Eh  bien!  à  propos,  dites  donc,  ça 
a-t-il  réussi?.., 

ÉLOI. 

Si  bien  réussi,  qu'on  m'adore  et  que  j' me 
marie!... 

MÈRE  MICHELIN. 

Vraiment  ? 

ÉLOI. 
AlB  :  Plus  qu'un  millionnaire. 

Pour  que  ma  noc'  se  fasse, 
Ici  rien  n'  va  m'  coûter. 

'  Mère  Michelin  ,  Eloi ,  Georgelle. 


MERE  MICHELIN,  l'embratsant. 
Souffrez  que  j'  vous  embrasse. 
(Parlé.)  Allons,  jeune  homme,  j'y  tiens. 

ÉLOI. 

.l'y  tiens  pas  ,  moi. 

MÈRE  MICHELIN, 
l'our  vous  complimenter. 
ÉLOI,  à  part. 
Quoi  !  les  vieill's  y  sont  prises, 
Ça  m'  doiin'ra  du  tintoin  ; 
Allons!  c'est  des  bêtises, 
Le  philte  va  trop  loin,  (bis.) 

(Haut.)  Il  n'est  pas  question  de  cela,  il  nous 
faut  une  noce...  une  noce  pour  deux,  pour 
Georg-ette  et  pour  moi. 

CvTHERINE,  k  sa  fenêtre  ,  avec  Goberjjeot. 

Qu'entends-je  ? 

GOBERGEOT,  bas. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?... 

ÉLOI. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mafjnifique...  de  la 
soupe  au  lard,  comme  les  dimanches  ;  du  cidre 
à  discrétion. 

GEORGETTE. 

Allons,  il  va  se  ruiner! 

ÉLOI. 

Ah!  dame!  rien  ne  me  coulera  pour  faire 
ton  bonheur.,  le  mien!...  faut  rien  dire...  ca  va 
les  surprendre. 

CATHERINE,   à  part. 

Oh  !  l'indijjne! 

GEORGETTE,  attendrie. 

Quel  bon  cœur!...  ah!  Eloi,  que  vous  méri- 
tez bien  d'être  aimé!...  Faut  que  je  vous  em- 
brasse encore. 

ÉLOI,  à  part. 
Scélérat  de  philte,  va! 

CATHERINE,  indignée  à  Gobergeot. 
Retirons-nous...  c'est  de  la  dernière  indé- 
cence. 

(  Us  disparaissent.  ) 

ÉLOI  ,  à  la  mère  Michelin. 
Ah  !  ça  ,  la  mère  ,  vite  à  vos  fourneaux  ! 

MÈRE   MICHELIN. 

J'y  cours... 

ÉLOI. 

Toi,  Georgette,  ne  te  fais  pas  attendre. 

GEORGETTE. 

Je  vais  prévenir  Maclou;  adieu,  cousin. 
(  Elle  sort.) 
MÈRE  MICHELIN  ,  s'essuyant  les  yeux. 

C'est  gentil,  ces  amoureux...  ça  me  rappelle 
la   trente-deuxième...   j'  vas    plumer  mes    ca- 

.nards. 

(Elle  sort.) 

ÉLOI. 

Et  moi,  je  vais  rejoindre  mam'  Catherine... 
j'  suis  sûr  qu'elle  s'ennuie  déjà  de  ne  pas  me 
voir...  Ah  !  la  v'ià. 
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SCÈNE  XIV. 
ÉLOI;  CATHERINE,  en  mariée;  GOBERGEOT. 

GOBERGEOT,  bas. 

Vous  avez  tort  de  lui  parler. 

CATHERINE  ,  de  même. 

Non ,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  croie  sa  dupe. 
(Haut  et  avec  émotion.)  Ah  !  c'est  vous,  monsieur 
Éloi. 

ÉLOI  ,  gaîment. 
Oui,  vraiment,  et  j'ai  déjà  fait  de  la  bonne 
besogne,  ma  petite  femme! 

CATHERINE  ,  d'un  ton  froid. 

Hein?  qu'est-ce  que  c'est? 

ÉLOI. 

J'ai  dit,  ma  petite  femme.  Je  viens  de  com- 
mander la  noce. 

CATHERINE  ,  regardant  Gobergeot. 
Une  noce  !... 

GOBERGEOT. 

Est-il  effronté  ! 

CATHERINE. 

Ah!  vous  vous  mariez? 


Pardine ! 
Et  avec  qui? 


CATHERINE. 


ÉLOI. 


Tiens,  c'te  question  !...  avec  vous. 

CATHERINE. 

Avec  moi? 

ÉLOI,   étonné. 

Sans  doute. 

CATHERINE. 

Qui  est-ce  qui  vous  a  fait  ce  conte-là? 

ÉLOI  ,  plus  étonné. 

Mais  c'est  vous...  Vous  m'avez  dit... 

CATHERINE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  ça. 

GOBERGEOT,  imitant  Eloi. 

Oui ,  oui ,  quelquefois  on  dit  :  «  Monsieur 
chose,  nous  nous  marierons  dimanche,»  et 
on  ne  se  marie  pas. 

ÉLOI,  ému  et  montrant  la  toilette  de  Catherine. 

Mais,  vous  v'Ià  toute  habillée  ! 

CATHERINE,  vivement  et  montrant  Gobergeot. 

Parceque  j'épouse  monsieur. 

ÉLOI. 

Gobergeot!... 

CATHERINE. 

Un  homme  charmant,  fidèle,  délicat,  qui 
n'épouserait  pas  trente-six  femmes  à-la-fois, 
lui.  (Lui  tapant  les  joues.)  Aussi,  je  l'aime,  ce 
pauvre  petit  Gobergeot... 

ÉLOI ,  indigné. 

Eh  bien  !  ne  vous  gênez  pas ,  sautez-lui  au 
cou  devant  moi. 

CATHERINE. 

Pourquoi  pas  ? 

(Elle  feint  de  vouloir  l'embrasser.) 


ÉLOI ,  passant  entre  eux  ,  et  donnant  un  coup  de  poing 

à  Gobergeot,  qui  l'empêche  de  recevoir  le  baiser. 

Ah  !  c'est  trop  fort. 

GOBERGEOT,  criant. 

Certainement  c'est  trop  fort!...  Ce  malheu- 
reux abuse  de  son  infortune  pour  m'assommer. 

CATHERINE. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  frapper  mon  mari , 
monsieur!... 

ÉLOI. 
Sou   mari  !   (Étouffant  et  pouvant  à  peine  parler.) 
Adieu,  mam'  Catherine,  vous  me  reverrez  plus  ! 

CATHERINE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

ÉLOI. 

Vous  vous  repentirez ,  mais  il  sera  trop 
tard...  parcequ'il  ne  faut  pas  croire  qu'avec 
votre  petit  air...  Ah!...  ah!...  c'est  que...  (San- 
glotant, à  part.  )  C'est  fini ,  il  n'y  a  plus  de  philte 
qui  tienne ,  mon  étoile  l'a  emporté. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XV. 

CATHERINE,  GOBERGEOT. 

CATHERINE,  triomphante. 

Il  est  parti! 
GOBERGEOT,  se  frottant  le  bras  sur  lequel  il  a  reçu  le 
coup. 
Est-il  vexé  ! 

CATHERINE,  encore  émue. 

Le  perfide!  il  voulait  dire  à  sa  belle  Geor- 
gette:  «Vois-tu...  la  fermière  qui  fait  la  ren- 
chérie  ,  j'  peux  l'épouser  si  j'  veux  ,  et  c'est  toi 
quej' préfère.»  (Avec  dépit.)  Oh!  c'te  Georgette... 
mais  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  qu'est-ce  que 
vous  lui  trouvez? 

GOBERGEOT. 

Je  ne  lui  ai  jamais  rien  trouvé...  Il  en  est 
hébété  ! 

CATHERINE,  vivement. 

Monsieur  Gober{;eot,  je  veux  que  not'  noce 
se  fasse  en  même  temps  que  la  sienne. 

GOBERGEOT. 

Ah!  tendre  et  sensible  amie,  que  cette  im- 
patience me  fait  de  bien!...  elle  me  prouve  que 
vous  commencez  à  me  r'aimer. 

CATHERINE,  langoureusement. 

Oh  !  non. 

GOBERGEOT,  de  même. 

Si  fait. 

CATHERINE,  soupirant. 

Je  ne  crois  pas!...  c'est  l'autre  que  j'aime 
encore. 

GOBERGEOT. 

Qui ,  l'autre  ? 

CATHERINE,  fondant  en  larmes. 
Ce  monstre! 

GOBERGEOT. 

Pauvre  femme! 
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CATHEBI^■E,  sanglotant. 
Je  sens  que  je  l'aimerai  toujours...  plus  long- 
temps,  f>eut-être  !...   Mais,   c'est    éjjal ,   c'est 
vous  que  j'épouserai,  pour  lui  apprendre... 

r.OBERGEOT. 

Bien  flatté  d'une  distinction.... 

CATHERINE. 

Vous  voyez  quelle  confiance  j'ai  en  vous. 

r.OBERGEOT. 

J'en  serai  dij^ne.  Femme  céleste  ;  et  avant  un 
quart -d'heure,  vous  m'adorerez  ! 

CATHERME. 

Je  n'y  tiens  pas. 

OOBERGEOT. 

Mais,  moi,  j'y  tiens!...  diable,  un  moment... 
épouser  une  femme  qui  en  aime  un  autre...  je 
sais  que  ça  arrive  tous  les  jours,  mais  ça  a 
des  inconvénients...  (A  part.)  Il  paraît  que  le 
philtre  de  ce  bêta  l'a  ensorcelée,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter... 

CATHERISE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

GOBEROEOT. 

Que  je  ne  vous  demande  que  cinq  minutes 
de  préparation  pour  vous  paraître  aimable , 
spirituel...  j'ai  un  moyen... 

CATHERINE. 

Ça  doit  être  difficile. 

OOBERGEOT. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  la  mer  à  boire!...  je 
vais  toujours  inviter  nos  amis...  commander  le 
repas...  (Appelant.)  Mère  Michelin!...  où  diable 
est-elle  donc?...  mère  Michelin!...  je  suis  à 
vous...  (A  part)  Courons  en  avaler... 

(  Il  entre  chez  la  mère  Michelin.  ) 
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SCÈNE   XVL 

CATHERINE  ,  seule  et  pensive. 

Il  n'y  a  plus  à  se  dédire...  Mais  cet  Eloi!... 
comme  il  m'a  trompée!... 

Air:  Je  n'ai  guère  d'attraits  (de  ZoÉ). 

Âh  !  pour  moi  quel  eunui  ! 
J'  lui  croyais  l'aui'  si  bonne  ! 
Mais,  puisqu'il  m'abandonne, 
Il  va  voir,  aujourd'hui. 
Quel  courage  est  le  nôtre... 
Je  s'rai  la  femm'  d'un  autre; 
Mais  je  n'  pens'rai  qu'à  lui. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Si  mon  nouveau  mari 

Réclame  une  caresse, 

J'  lui  dois  tout'  ma  leudresse. 

Eloi  \a  voir  ici 

Quel  courage  est  le  nôtre; 

J'  vais  en  aimer  un  autre  , 

Mai»  je  n*  pens'rai  qu'à  lui. 

(  Elle  s'assied  de  côté  et  parait  plongée  dans  ses  réflexions.  ) 
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SCÈNE  XVII. 
CATHERINE,    de    côté;    GOBERGEOT    déjà 

ivre  ;   MÈRE  .MICHELIN  ,  sur  le  pas  de  la  porte  ; 
rKE  Servante. 

GOBERGEOT  ,  appelant. 

Allons  donc...  un  peu  d'activité. 

mère    MICHELIN. 

Tout  le  monde  se  marie  donc  aujourd'hui.,, 
vous  dites  que  c'est  encore  pour  une  noce? 

GOBERGEOT,  la  langue  épaisse. 

Oui  ,  vénérable  aubergiste...  et  une  noce 
aussi  sensuelle  que  possible. 

MÈRE    MICHI.LIN, 

C'est  que  toutes  nos  provisions  sont  re- 
tenues... 

GOBERGEOT. 

C'est  bien  ,  je  prends  le  reste...  vingt  cou- 
verts... (a  la  servante.)  Vous,  ma  petite  co- 
lombe... volez  faire  nos  invitations,  le  notaire, 
les  amis,  les  violons.  (La  servante  sort,  la  mère  Mi- 
chelin rentre.)  C'est  drôle,  en  parlant  de  violons, 
il  me  semble  que  fout  danse  autour  de  moi... 
c'est  ce  misérable  philtre...  j'en  ai  vidé  deux 
fioles  d'un  trait,  parceque  je  veux  être  exces- 
sivement aimable...  ça  a  passé  comme  une 
lettre  à  la  poste  !...  voyons  s'il  fait  son  effet. 
(  Il  regurde  Catherine  ) 
CATBERINE  ,  se  levant. 

Ce  qui  me  console  du  moins,  c'est  que  mon 
mari  est  un  homme  sage,  posé  ,  qui  n'a  aucun 
vice...  (Elle  l'aperçoit  clignant  des  yeux  et  chance- 
lant.) Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

GOBERGEOT,  enchanté. 
V'Ià  que  ça  commence. 

CATHERINE,  à  part. 
Dieu  !  qu'il  est  laid  comme  ça  ! 

GOBERGEOT,  souriant. 

Vous  vous  apercevez  d'un  petit  changement  ? 

CATHERINE. 

Pardi! 

GOBERGEOT,  se  soutenant  à  peine. 
Je  suis  aimable,  pas  vrai? 

CATHERINE, 

Mais,  du  tout  !  au  contraire. 

GOBERGEOT. 

Bah!  (A  part.)  C'est  que  je  n'en  ai  pas  assez 
pris,  faut  doubler  la  dose,  j'ai  encore  là  une 
fiole! 

(  U  tire  une  bouteille  de  sa  poche  et  va  se  détourner  pour 
boire.  ) 

Air  :  Encore  un  quart' ron  ,  Claudine. 
(A  part.  ) 

Ça  va  venir,  j'espère  , 
Faut  d'  la  patience  en  tout; 
Je  connais  la  manière... 
Nous  en  viendrons  à  bout. 
(Il  boit.) 

Encore  un  p'tit  coup 

Pour  plaire  ; 
Encore  un  p'tit  coup. 
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CATHEniîiE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

GOBEr.GEOT  ,  plus  ivre. 

Ne  faites  pas  attention...  c'est  une  potion 
suivant  l'ordonnance. 

CATHERINE. 

Ah!  l'horreur!...  ah!  le  vilain  homme! 

GOBERGEOT. 
Même  air. 
Ah!  VOUS  fait's  la  sévère, 
Je  vous  croyais  du  goût; 
Mais  nous  allons  vous  plaire. 
Et  vous  plaire  beaucoup. 

(  Il  boit.  ) 
Encore  un  p'tit  coup , 

Fermière  ! 
Encore  un  p'tii  coup. 

(Il  veut  lui  prendre  la  taille.  )  Hé  !  hé  !  hé!... 

CATHERINE,  le   repoussant,  et  gagnant  la  gauche  du 
public.  ) 
Laissez-moi...  laissez-moi  ! 

GOBERGEOT  ,  plus  lourd. 

Ah!  vous  ne  devez  pas  me  rudoyer...  j'  suis 
aiinahle...  j'  suis  un  honnête  homme,  un  bon 
citoyen...  je  paie  bien  mes  portes  et  fenêtres... 
je  ne  vous  ai  pas  insultée...  passez  votre  che- 
min... d'ailleurs  ,  diles  donc ,  je  suis  vot'  mari... 
vot'  sei{5neur  et  maître  ;  et  .si  on  ne  marche  pas 
droit  (tombant  sur  un  banc  )  pif...  paf...  v'ian... 
le  code  maritime...  je  'n  connais  que  ça... 

CATHERINE. 

Dieu  !  il  me  battra ,  c'est  sûr  !,.. 

GOBERGEOT,  s'endormant. 

C'est  drôle!  elle  m'avait  dit  que  je  verrais 
tout  couleur  de  rose...  et  j'y  vois  plus  du  tout... 
du  tout...  du  tout...  ils  ont  donc  éteint  les  chan- 
deles!...  hum  !...  chère  amie  de  mon  cœui'... 

(  Il   s"endort.  ) 
CATHERINE. 

Eh  bien!  il  s'endort!...  ça  promet!...  (Levant 
les  yeux  au  ciel.)  Dieu!  quel  avenir  je  me  suis 
préparé  là!  il  faut  convenir  que  j'ai  Lieu  mal 
placé  mes  affections  !  va-t-on  se  moquer  de 
moi!...  on  vient...  justement  c'est  la  future 
d'Eloi...  Je  ne  peux  pourtant  pas  laisser  voir 
mon  mari  dans  cet  état-là  !... 

(  Elle  se  rapprocbe  de  Gobcrgçot  et  le  masque  avec  son 
tablier.) 
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SCÈNE  XVIIL 

Les   Mêmes;   GEORGETTE,    en   mariée; 

MAGLOU  *. 

(Ils  entrent  sans  voir  Catberine,  Georgctte  se  défend  con- 
tre Maclou  qui  veut  l'embrasser) 

GEORGETTE. 

Air  :  D'une  simple  fleur. 
Je  vous  gronderai, 
Maclou,  soyez  donc  plus  sajje  ! 

'  .Maclou  ,  Eloi,  Callierlne  ,  Gcorpctlc. 


MACLOD. 

Je  t'embrasserai , 

GEORGETTE. 
Me  v'Ià  déjà  tout  en  nage  ! 
(Souriant  et  le  repoussant.) 

Mais  un  jour  de  mariage  ! 
Mon  mari  s'  fâchVa  ,  je  gage. 

MACLOU. 
Ma  cher',  ne  crains  rien  pour  toi . 
Je  prends  c'  baiser-là  sur  moi. 

GEORGETTE. 
Laissez. .. 

MACLOU. 
Pourquoi  t'en  défendre? 
Ne  r  donn'  pas,  mais  laiss'-le  prendre. 

GEORGETTE,  tendant  la  joue. 
Soit!  pour  sortir  d'embarras  : 
Mais  songez  qu' j'  n'y  consens  pas. 

ENSEMBLE. 

GEORGETTE. 
Songez  bien  qu'  j'  n'y  consens  pas. 
MACLOU. 

Ne  crains  rien ,  on  n'  nous  voit  pas. 

(  Il  l'embrasse.  ) 
CATHERINE,    à  part. 

Comme  elle  se  défend  mal!... 

GEORGETTE,  l'apercevant. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  v'ià  quelqu'un. 

CATHERINE  ,  avec  ironie. 

N'ayez  pas  peur,   mam'zelle  Georgette,  je 
n'en  dirai  rien  ;  mais  si  M.  Eloi  était  là  !... 

MACLOU. 

Ah!  comme  ça  lui  ferait  plaisir  de  voir  son 
ouvrage!...  car  c'est  sa  propre  ouvrage... 

CATHERINE. 

Conmaent  ? 

GEORGETTE. 

C'est  lui  qui  nous  marie  ! 

CATHERINE. 

Qui  vous  marie  tous  deux?...  et  c'est  pour 
cela  que  vous  lui  sautiez  au  cou  tantôt?... 

GEORGETTE. 

Je  crois  bien. 

MACLOU. 

Elle  n'en  fera  jamais  assez  pour  lui...  ima- 
ginez-vous... 

GEORGETTE. 

Laissez-moi  conter  ça... 

MACLOU. 

Non,  j'aurai  plus  tôt  fait. 

GEORGETTE. 

Du  tout,  je  parie  plus  vite  que  toi!...  (A  Ca- 
therine.) Il  pouvait  m'épouser... 

MACLOU. 

Avec  une  fortune...! 

GEORGETTE. 

Six  cents  livres  de  rentes. 

MACLOU. 

Il  m'a  donné  sa  part... 

GEORGETTE. 

Pour  se  conserver  à  quelqu'un  (pi'ii  adore. 
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CATHERINE,  émue. 

Dieu!  qu'enti'iiils-je  !...  et  moi  qui  l'ai  ren- 
voyé... qui  l'ai  sacrifié!... 

CEOnr.ETTE. 

Ce  bon  Éloi!... 

MACLOr. 

Qui  vous  aimait  tant... 

CKORGETTE. 

Qui  vous  a  rendu  service,  car  c'est  lui  qui  a 
tué  ce  vilain  loup. 

CATIIERI>E. 

Goberpeot  m'a  dit  que  c'était  lui. 

OEOROETTE. 

Il  ment...  c'est  mon  cousin. 

MACLOC,    montrant  Georgette. 
Puisqu'il  lui  a  donné  la  patte,  à  elle...  don- 
nes-v  la  patte. 

CATHERINE,  désolée. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'ai  fait!...  je 
ne  m'en  consolerai  jamais...  Ce  pauvre  Eloi!... 

/Eloi,  qui  est  venu  jeter  un  dernier  re[;ard  sur  la  maison 
de  madame  Catherine ,  aperçoit  Maclou  et  veut  s'esqui- 
ver tout  doucement.  ) 

GEORGETTE,   l'apercevant. 

Eh!  le  v'ià  qui  se  sauve. 
MACLOU,  courant  et  le  ramenant  en  lui  faisant  comme 
aux  chevaux. 
Oh!  ià,  là...  oh!  petit... 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes  ;  ELOI  ,  avec  son  petit  paqaet  et  un  bâton 
a  la  main. 

ÉLOI  ,  résistant. 

Vovons,  Maclou,  veux-tu  me  lâcher?  tu  vas 
déchirer  ma  veste... 

Catherine,  s'avancant. 
Monsieur  Éloi! 

ÉLOI. 

Dieu  !  c'est  elle  1... 

(  Ils  restent  immobiles.  ) 

GEORGETTE. 

Les  v'ià  comme  deux  estatues! 

CATHERINE,   timidement. 

Où  c'que  vous  alliez  donc  comme  çà,  mon- 
sieur Eloi,  sans  dire  adieu  au  monde? 
ELOI ,  la  regardant  en  dessous. 

Oh  !  voilà  ses  yeux  qui  sont  revenus  !...  Com- 
ment qu'elles  font  donc  pour  les  avoir  comme 
ça  à  volonté  ? 

CATHERINE. 

Où  c'que  vous  alliez  donc?... 

ÉLOI. 

.T'allais...  j'allais...  désalter  le  village. 

CATHERINE,  avec  sentiment. 
Désalter  le  village...  et  pourquoi? 

ÉLOI. 

Parceque...  parce(|ue...  (Il  la  regarde.)  Dieu! 
mame  Catherine,  qu'est-ce  que  vous  avez?... 
(  Prenant  sa  main.)  Votre  main  tremble... 


CATHERINE,   très  émue. 
AïK  du  -Matelot  (de  SIauame  Dijchambge  ). 

On  m'a  trompée...  Ah!  je  vous  rends  justice. 
Je  vous  demande  un  pardon  généreux... 
J  sais  qii'  vous  m'avez  rendu  plus  d'un  service  , 
J'  sais  qu'  vous  ét's  bon  ,  modeste  et  courageux; 
Je  n'  pourrais  plus  supporter  votre  absence, 
Plus  que  jamais...  je  vous  aim',  je  1'  sens  là  ; 
(  Baissant  les  yeux.) 

Et  ce  n'est  pas  de  la  reconnaissance, 
Ça  s'rait  trop  peu  pour  payer  tout  cela. 
GEORGETTE,  qui  a  été  reprendre  le  bras  de  Maclou. 
Allons  donc... 

ELOI ,  hors  de  lui. 
Qu'est-ce  que  j'entends!...  elle  m'aime...  et 
elle  me  demande  pardon  ;  est-ce  que  ça  a  le  sens 
commun  ?...  (  Courant  de  l'un  à  l'autre.  )  Elle 
m'aime,  Georgette!...  elle  m'aime, Maclou!..  Au 
diable  le  voyage!  au  diable  le  chagrin!...  (11 
danse.)  Tradera,  dera,  la,  la...  (Il  se  trouve  en 
face  de  Gober{;eot)  Tiens,  qu'est-ce  qu'il  fait 
donc ,  celui-là?... 

CATHERINE,  à  part. 

Ah!  mon  dieu!  je  l'avais  oublié!... 

GEORGETTE. 

Pardi...  il  ronfle. 

MACLOU. 

C  est  honnête!...  en  société... 

CATHERINE,  désolée. 

Ça  me  fait  penser  que  j'ai  promis  de  l'épou- 
ser... il  a  tout  commandé...  et  justement  voici 
r village  !... 

GEORGETTE,  pendant  la  ritournelle. 

Attendez!...  Ne  dites  rien!...  pendant  qu'il 
dort...  c'est  un  bon  tour  à  lui  jouer! 

esesoeeQeeeeeeeeeeeoeeeeoesooeseeesegeesogeeeseseoeeeeeeee 

SCÈNE  XX. 

Les  MÊMES,  MÈRE  MICHELIN*,  le  Notaire, 
LES  Violons,  Paysans  et  Paysannes. 

CHOEUR. 
Air  de  la  Fiancée. 
Heureux  époux ,  chacuu  s'apprête 
A  chanter  1'  jour  qui  vous  unit; 
Nous  apportons  à  cette  fête. 
Nos  vœux,  nos  cœurs  et  l'appétit. 

GEORGETTE  ,  leur  montrant  Gobergeot  qui  dort. 
Pas  tant  d'  bruit ,  mes  amis ,  et  pour  cause  : 
Un  parent  qu'est  malade  et  qui  r'pose  ; 
Mais  c'pendant  cet  aimable  parent, 
Ne  veut  pas  retarder  c'  doux  momeut  : 
Signons  vite,  et  chantons  tout  douc'ment. 
TOUS,  à  mi-voix. 
Heureux  époux,  etc. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  ça!...  le  nom  du  futur? 

GEOhGETTE,  regardant  Catherine. 
Mettez  Jean-Claude  Éloi. 

*  Mère  Michelin,  Maclou,  Georgette,  le  notaire,  Catiie 
rine ,  Eloi,  Ménétriers,  Gobergeot,  le  Chœur,  au  fond. 
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LE  NOTAIUE  ,  criant. 

Ah!  c'est  ce  petit  Éloi  !... 

CATHERINE,  regardant  Gobergeot. 
Taisez  -  vous   donc ,   on  vous  dit  qu'il  y  a 
quelqu'un  de  malade. 

LE  KOTAIBE,   s  asseyant  à  la   petite  table  que  l'on   a 
placée  au  milieu  du  théâtre. 

Très  bien  ! 

MÈRE  MICHELIN,   montrant  la  table  servie  que  l'on  a 
placée  à  gauche  du  public. 

V'ià  le  repas  que  monsieur  Gobergeot  a  com- 
mandé... 

GEORGETTE. 

On  lui  gardera  sa  part. 

CN  MÉNÉTRIER. 

Et  les  violons  que  monsieur  Gobergeot  a  com- 
mandés... 

GEORGETTE. 

Les  violons...  il  les  paiera. 

ÉLOl ,  regardant  Catherine. 
Mais ,  je  ne  crois  pas  qu'il  danse  d'aujour- 
d'hui. 

GOBERGEOT ,  rêvant  et  se  retournant. 

Ah!  ce  pauvre  {garçon!...  sera-t-il  attrappé  ! 

CATHERINE,  à  part. 

Dieu!  m'a-t-il  fait  peur!... 

GEORGETTE,  faisant  signe  de  se  taire. 

Il  a  le  cauchemar  ! 

Air  du  vaudeville  des  Couturières. 
Amis,  parlons  tout  bas  : 
De  la  prudence, 
Et  faisons  silence. 
Amis,  parlons  tout  bas; 
Il  est  heureux,  ne  le  réveillez  pas. 

TOtJS  ,  à  voix  basse. 
Amis,  etc. 
(Pendant  le  chœur,  les  mariés  signent,  on  se  met  à  ta- 
ble en  face  de  Gobergeot  ;  au  fond,  les  paysans  boivent 


et  se  disposent  à  danser;  les  ménétriers  sont  sur  un  ton- 
neau vis-à-vis  la  table.) 

GOBERGEOT  ,  rêvant  et  se  croyant  près  de  Catherine. 
Que  c'  baiser  est  doux  , 
Ma  cher'  petit'  femme  ! 

ÉLOI. 
Il  croit ,  sur  mon  âme , 
Être  auprès  de  vous. 

GOBERGEOT,  faisant  le  signe  d'embrasser. 
Que  c'  baiser  est  doux  ! 

ELOI ,  embrassant  Catherine. 
Oui,  c'est  assez  doux. 
CATHERINE  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Plus  bas,  parlez  plus  bas. 

Queir  maladresse  ! 
Allons,  un  peu  d'  sagesse  : 
Paix,  paix,  parlez  plus  bas. 
(  Montrant  Gobergeot.  ) 

Il  est  heureux ,  ne  le  réveillez  pas. 

TOUS  ,  à  mi-voix. 
Plus  bas,  etc. 

CATHERINE,  au  public. 
Grâce  à  vos  arrêts 
Remplis  d'indulgence, 
Nos  auteurs  ,  je  pense , 
Révent  un  succès, 
P't-êtr'  qu'en  c'  moment  ils  révent  un  succès. 
Paix ,  paix ,  parlez  tout  bas  ; 

Si  leur  ouvrage 
IN'a  pas  votre  suffrage , 
Messieurs,  dit's-le  tout  bas; 
Ils  sont  heureux,  ne  les  réveillez  pas. 

TOUS. 
Paix,  paix,  parlez  tout  bas,  etc. 

(Catherine  se  remet  à  table,  on  poite  la  santé  des  mariés, 
le  rideau  tombe  au  moment  où  Gobergeot  se  réveille.  ) 
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Le  tlieâire  représcnie  un  salon  au  rez-de-chaussée;  la  porte  du  fond  donne  sur  un  jardin.  A  gauche,  au 
troisième  plan,  une  fenêtre;  deux  portes  hitérales. 


SCENE  h 

AMELrE,  JULES,  arrivant  par  le  fond  '. 
^  AMÉLIE. 

Je  tiens  absolument  à  le  savoir,  on  je  ne  vous 
reparlerai  de  ma  vie. 

JULES. 

Mademoiselle!  qu'exigez-vous  de  moi? 

AMÉLIE. 

Je  veux  savoir  pourquoi  vous  nous  quittez... 
D'où  vient  cette  lubie  qui  vous  prend  de  partir 
pour  Paris,  juste  au  moment  où  votre  présence 
ici  est  plus  nécessaire  que  jamais? 

JULES. 

Nécessaire!...  A  qui? 

AMÉLIE. 

A  moi.  Oui ,  monsieur,  c'est  aujourd'hui , 
dans  un  instant  peut-être,  que  M.  Montivon  va 
arriver.  Ce  n'est  pas  assez  que  d'être  forcée  de 
me  marier  à  un  homme  que  je  n'aime  pas,  qui 
est  maussade,  et  qui  à  l'air  d'un  imbécile;  il 
faat(|ne,  le  même  jour,  vous  nous  quittiez.... 
Vous  qui,  depuis  trois  mois  que  vous  êtes  ici , 
vous  êtes  fait  aimer  de  toute  la  maison;  vous, 
le  fils  d'un  ancien  ami  de  mon  père  !  C'est  af- 
freux ! 

'  Les  acteorii  sont  places  en  tête  de  chaque  scène  comme 
■  1%  doivent  l'être  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  (jauclie  du  spectateur,  ainsi  de  suite. 


JULES. 

Eh  bien!   charmante  Amélie!  dussiez-vous 
me  condamner  à  ne  vous  revoir  jamais,  appre- 
nez toute  la  vérité.   (A  demi-voix.)  J'ai  trompé 
votre  père,  vous-même,  tout  le  inonde. 
AMÉLIE,  effrayée. 

Ah  mon  Dieu! 

JULES. 

Je  ne  suis  pas  celui  que  vous  croyez. 

AMÉLIE. 

Est-il  possible  !  vous  n'êtes  pas  le  fils  de 
M.  Durand? 

JULES. 

Eh  non  !...  Je  suis  l'ami  de  son  fils...  Ce 
n'est  pas  la  même  chose. 

AMÉLIE. 

iMais  cette  lettre  de  M.  Durand  que  vous 
avez  remise  à  mon  père ,  lorsque  vous  vîntes 
vous  établir  ici ,  elle  était  donc  fausse? 
JULES,  vivement. 

Ah!  gardez-vous  de  le  croire!  Non!  cette 
lettre  était  bien  de  lui.  Seulement,  c'est  son 
fils  qui  devait  la  présenter  à  votre  père;  il  m'a 
fait  le  plaisir  de  me  la  prêter,  et  voilà  comment 
depuis  trois  mois... 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  ici  sous  un  nom  supposé!...  Mais 
qui  donc  êtes  vous,  monsieur? 
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Mon  nom!...  que  servirait  de  vous  le  dire?  Il 
vous  est  inconnu;  du  moins,  je  le  crois...  (A 
part.  )  Elle  n'est  pas  liuissier. 

AMÉLIE. 

Mais  quel  motif  a  pu  vous  déterminer  à  em- 
ployer cette  ruse? 

JCLES. 

Le  plus  impérieux  de  tous...  la  nécessité.  J'é- 
tais forcé  de  me  cacher. 

AMÉLIE. 

De  vous  cacher?  (Avec  hésitation.)  Vous  avez 
donc  fait  quelque  mauvaise  action. 

JULES. 

Pouvez-vous  le  penser?  Non!...  mais  j'ai  eu 
un  lé{rer différend  avec  la  maj^istrature.  J'ai  eu 
lafaihlesse  défaire  de  petites  leltres-de-change. 

AMÉLIE. 

Mais,  si  elles  étaient  petites? 

JULES. 

Ah  !  voilà;  mais  j'ai  suppléé  à  leur  impor- 
tance par  le  nomhre.  Le  jour  de  l'échéance  est 
arrivé,  et  le  Trihunal  de  Commerce  (c'est  as- 
sez ridicule),  le  Trihunal  de  Commerce...  Que 
vous  dirai-je?  Je  venais  d'échapper  par  une 
espère  de  miracle  aux  inconvénients  de  la  si- 
tuation, lorsque  je  rencontrai  Durand;  je  lui 
exposai  en  deux  mots  la  nécessité  où  j'étais  de 
me  mettre  à  l'abri  des  recherches  ;  il  m'offrit 
la  lettre  que  son  père  lui  avait  donnée  pour  le 
vôtre...  Vons  savez  le  reste. 

AMÉLIE. 

Ah  !  monsieur,  je  ne  saurais  vous  dire  l'effet 
que  «et  aveu  produit  sur  moi...  (Avec  intérêt.) 
Et  qui  vous  force  à  partir? 

JULES. 

Ah!  je  vais  vous  dire...  D'abord  une  raison 
de  délicatesse...  Oui,  si  nous  restions  plus 
lon{;-temps  auprès  l'un  de  l'autre,  moi,  qui 
n'ai  rien...  vous,  qui  allez  vous  marier. 

AMÉLIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

JULES. 

Air  :  Un  pafje  aimait  la  jeune  Adèle. 

Un  seul  mot  siiftirait  peut-être 
Pour  ti'ouhler  tout  votre  bonheur; 
Car  bien  souvent  on  n'est  pas  maître 
D'imposer  silence  à  son  cœur. 
En  pareil  cas ,  je  dois  le  croire , 
Quand  le  cœur  est  mal  affermi, 
On  est  plus  sûr  de  la  victoire 
Quand  on  est  loin  de  l'ennemi. 

AMÉLIE. 

Quoi!  c'est  là,  monsieur,  le  motif  de  votre 
fuite? 

JULES. 

Ah!  ce  n'est  pas  le  seul.  Non.  Je  comptais 
recevoir  une  somme  assez  majeure  qui  m'est 
due  par  un  homme  qui  habite  l'Alsace,  et  pour 
lequel  j'ai  suivi  à  Paris  une  affaire  importante. 
J'espérais  par-là  faire  honneur  à  mes  engage- 


ments ,  et  implorer  de  votre  père  le  pardon 
d'une  ruse  coupable...  Mais  j'ai  écrit,  et  depuis 
trois  mois  je  n'obtiens  pas  de  réponse.  Plus  de 
salut  pour  moi,  car,  ce  matin,  en  me  mettant 
à  la  fenêtre,  j'ai  cru  apercevoir  une  figure...  de 
sinistre  présage. 

AMÉLIE. 

Qui  donc? 

JULES. 

Un  de  mes  ennemis...  un  huissier...  et  com- 
me je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  monde, 
que  l'excellent  M.  Clémançot  eiit  le  chagrin  de 
se  voir  enlever  son  bote,  je  vais  au-devant  du 
destin ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  au-devant  de 
moi. 

AMÉLIE. 

Y  pensez-vous?...  Mais  vous  me  faites  trem- 
bler... Comment!  on  vous  arrêterait?... 

JULES. 

La  seule  chose  qui  m'afflige,  c'est  de  laisser, 
en  partant  d'ici ,  une  réputation  imméritée  ; 
mais  je  me  confie  à  l'avenir:  le  véritable  Du- 
rand viendra  quelque  jour  voir  votre  père...  Il 
vous  dira  que  son  ami  n'a  pas  de  fortune,  mais 
qu'il  a  le  cœur  droit  et  sincère  ;  qu'il  était  di- 
gne peut-être  d'un  meilleur  sort;  et,  en  faveur 
du  Durand  légitime,  vous  pardonnerez  à  celui 
qui  a  usurpé  son  nom.  Dans  une  heure  je  serai 
à  Melun,  oii  j'ai  fait  arrêter  ma  place  h  la  dili- 
gence ,  et  ce  soir  je  couche  à  Paris...  Vous  dire 
où,  c'est  ce  que  j'ignore;  mais  n'importe...  (A 
part.)  N'entends-je  pas  du  bruit?  (Il  écoute.) 
Non...  La  justice  me  corne  aux  oreilles. 
Air  :  Noble  dame,  pensez  à  moi. 

Un  songe  affreux  poursuit  ma  >iie  ! 
Ah!  pour  moi  quel  rêve  cruel! 
Je  crois  voir  Sainte-Pélagie 
Qui  m'offre  un  lit  dans  son  hôtel. 

AMÉLIE. 
Quoi  !  monsieur,  vous  quittez  ces  lieux. 
Et  sans  me  faire  vos  adieux  ! 

JULES. 

L'avcz-voiis  pu  penser,  grand  Dieu!... 
Adieu,  belle  Amélie,  adieu! 
Adieu  ! 

AMÉLIE. 
Adieu  ! 
(  Il  sort  pendant  la  ritournelle.  Amélie  le  suit  des  yeux  et 
redescend  tristement  la  scène.) 
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SCNÈE  II. 

AMÉLIE,   seule. 

Il  part!...  il  part!...  C'était  bien  la  peine  d'a- 
voir de  l'amitié  pour  lui.  L'ingrat  !...  Et  comme 
il  nous  a  troitqiés  !  Prendre  un  nom  qui  ne  lui 
ap|)artient  pas...  Mais  ce  pauvre  jeune  homme, 
puisqu'on  voulait  l'arrêter,  il  a  bien  fait. 
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SCÈNE  III. 
ANNETTE,  AMÉLIE. 

ASSETTE,  accourant  par  le  fond. 
Mademoiselle!  mademoiselle!  savez-vo.us  la 
nouvelle?  M.  Durand  qui  s'en  va! 

AMÉLIE 

Je  le  sais. 

AS>ETTE. 

Et  il  reviendra  pour  la  noce. 

AMÉLIE. 

Je  l'ignore. 

ASSETTK. 

Comment  !  il  s'en  irait  tout-à-fait? 

AMÉLIE ,  en  soupirant. 

C'est  possible,  ma  pauvre  Annette. 

ASNETTE. 

Ah  ça!  mais  ça  lui  a  donc  pris  comme... 
(  Elle  regarde  par  la  fenêtre.  )  Tenez!  le  voilà  qui 
arrange  la  bride  de  son  cheval. 

AMÉLIE. 

Comme  il  a  l'air  chagrin  ! 

ANNETTE. 

Le  cheval?  je  ne  trouve  pas.  Ah  !  c'est  de  lui 
que  vous  voulez  parler?  c'est  vrai.  Le  voilà 
monte'.  (Elle  crie.  )  Au  revoir,  inonsieurDurand  ! 
Dites-lui  donc  adieu  !  il  vous  fait  signe.  Au  re- 
voir !au  revoir! 

AMÉLIE,  faisant  des  signes  d'adieu. 

Adieu  !  adieu  ! 

ANNETrE. 

Le  voilà  parti!...  Dieu  va-t-il  fort!!  !0h!  que 
j'aurais  donc  peur  si  j'étais  à  califourchon 
comme  ça ,  sur  le  dos  d'un  animal  !  Mais  pour- 
quoi donc,  mam'selle,  que  vous  avez  l'air 
triste?  puisque  vous  allez  vous  marier?  Ah!  si 
je  me  mariais,  moi,  si  j'avais  la  belle  robe 
blanche ,  le  bouquet  au  côté ,  et  la  fleur  d'orange 
sur  la  tête,  je  rirais  comme  une  folle. 

AMÉLIE 

Tais-toi,  tais-toi;  voici  mon  père. 

ANNETTE. 

Faut  pas  lui  dire  que  vous  êtes  triste?  (A  part.) 
Je  n'y  comprends  rien  ;  elle  se  marie  et  elle  est 
triste! 


SCENE  IV. 

AKXETTE  ;  CLÉMAISÇOT,  entrant  par  la  porte 
à  droite  ;   AMÉLIE. 

CLÉMASÇOT. 

Ma  foi  !  voilà  deux  heures  que  je  suis  au  gre- 
nier pour  voir  de  plus  loin...  Personne  sur  la 
grande  route;  à  moins  que  ce  cher  Montivon 
ne  soit  venu  parla  traverse...  ce  qui  est  bien  pos- 
ble...  Et  l'ami  Durand ,  où  est-il  donc?  je  ne  l'ai 
pas  encore  vu  aujourd'hui. 

AMÉLIE. 

Mon  père,  il  vient  de  partir  pour  Melun. 
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CLEMANÇOT. 

Que  le  diable  soit  de  lui!  aller  à  Melun 
aujourd'hui;  pourquoi  faire?  Ce  garçon  là 
tient  beaucoup  de  son  père...  Durand  est  un  ori- 
ginal... Mais  s'en  aller  quand  il  sait  que  j'ai 
compté  sur  lui  pour  tous  nos  préparatifs!... 
pour  servir  de  garçon  d'honneur  à  Montivon! 
Cela  va  le  contrarier  beaucoup  ;  moi  qui  lui  ai 
promis  que  je  disposerais  tout  pour  la  cérémo- 
nie. T'a-t-il  dit  quand  il  reviendrait? 

AMÉLIE. 

Non,  mon  père. 

CLÉMANÇOT. 

C'est  mal ,  c'est  très  mal  ;  sur-tout  quand  je 
viens  d'obtenir  pour  lui  la  place  que  je  sollici- 
tais à  son  insu ,  celle  de  percepteur  de  contribu- 
tions. Ne  le  lui  dis  pas,  je  veux  le  surprendre 
agréablement.  Je  lui  laverai  la  tête  à  son  re- 
tour. Mais  trêve  à  la  mauvaise  humeur.  C'est  un 
jour  de  bonheur,  d'allégresse;  il  faut  que  tout 
le  monde  soit  gai...  Ah!  ma  fille!...  c'est  que 
ce  n'est  pas  une  petite  cérémonie  qu'un  maria- 
ge !  Ça  n'arrive  qu'une  fois  dans  la  vie. 

AMÉLIE,  d'un  air  sec. 

Quelquefois  deux ,  puisque  M.  Montivon  est 
déjà  veuf. 

ANSETTE,  à  part. 

Oh  !  que  j'haïrais  un  homme  veuve ,  moi  ! 

CLÉMANÇOT  ,  à  Annette. 

De  quoi  te  mêles  -  lu,  toi?  {A  Amélie.  )  Il  est 
veuf,  c'est  vrai  ;  mais  il  est  encore  jeune.  Il  a 
vingt  sept-ans,  c'est  un  bon  âge...  \  a,  va;  tu 
seras  très  heureuse  avec  lui.  Je  sais  bien  qu'il 
n'est  pas...  Ah!  ce  n'est  pas  l'Apollon  du  Bel- 
védère... mais  il  n'est ,  ma  foi  !  pas  désagréable 
à  l'œil. 

AMÉLIE. 

Mon  père,  je  ne  vous  parle  pas  de  son  phy- 
sique... mais  il  m'a  semblé ,  pendant  les  quatre 
jours  qu'il  a  ])assés  ici  l'année  dernière,  qu'il 
avait  le  caractère...  singulier. 

CLÉMANÇOT. 

C'est  un  homme  qui  a  eu  tout  plein  de  mal- 
heurs. De  manière  qu'il  est  devenu  fataliste... 
Il  m'écrit  dernièrement  que  rien  de  ce  qu'il 
avait  entrepris  ne  lui  a  réussi,  et  qu'il  me  don- 
nera de  vive  voix  des  détails  sur  tout  cela. 

AMÉLIE. 

Avec  le  caractère  que  je  lui  connais,  je 
crains  qu'il  ne  regarde  encore  son  mariage 
comme  un  accident. 

CLÉMANÇOT,  en  riant. 

Il  en  est  bien  capable ,  le  luron  ;  mais  je  suis 
inquiet  de  ne  pas  le  voir  arriver.  D'après  sa 
lettre,  il  y  a  plus  de  deux  heures  qu'il  devrait 
être  ici.  (On  entend  Montivon  et  Jules  discuter  en  de- 
hors. )  Eh  mais!  n'entends-je  pas!...  Eh  oui! 
c'est  sa  voix...  et  celle  de  Durand. 

AMÉLIE,  à  part  ,av«c  «motion. 

Il  reviendrait  ! 
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ULEMANÇOT. 

Qu'est-ce  que  tu  me  disais  donc  qu'il  était 

parti  ? 

ASSKTrE,  à  pan. 

Ah  ça  I  nous  avons  donc  rêvé  1 

ENSEMBLE. 

Air  :  Je  saurai  bien  le  faire  iiiarclier  droit. 
CLÉMA^■c;OT. 
Oui,  le  voil;i,mon  enfant,  le  voilà! 
Auprès  de  loi  le  destin  le  ramène. 
Jour  de  bonheur!  ah!  quelle  douce  chaîne! 
Oui,  dès  demain,  l'hymen  vous  unira. 

AMF.I-IE. 
Il  se  pourrait!  quoi  !  vraiment,  le  voilà  ' 
Auprès  de  nous  le  destin  le  ramène. 
A  son  aspect ,  je  sens  finir  ma  peine  ; 
Le  chagrin  fuit  aussitôt  qu'il  est  là. 

ANNETTE. 
Il  se  pourrait  !  quoi  !  vraiment ,  le  voilà! 
Jusqu'en  ces  lieux  quel  motif  le  ramène? 
En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine 
De  prendre  un  ch'val  pour  aller  jusque-là. 
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SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  JULES  ;  MONTIVON,  appuyé  sur 

Jules;  Montivon  est  couvert  de  poussière,  et  son  habit 
est  déchird';  UN  PaySAN,  portant  un  porte-manteau. 

(Annette  conduit  le  paysan  dans  la  cliambre  à  droite;  il  y 
dépose  le  porte-manteau  et  s'en  va.) 

MONTIVON. 

Voilà  une  histoire  originale  qui  m'arrive!  !... 
J'ai  manqué  d'être  tué  à  deux  cents  pas  d'ici. 
CLÉMANÇOT,  avec  étonnement. 
Allons  ! 

MONTIVON. 

Ah  Dieu  !  c'est  dégoûtant,  rien  que  d'y  pen- 
-ser.  (a  Clémançot.  )  Connaissez-vous  la  gravure 
de  Mazeppa,  emporté  par  un  cheval  sauvage? 
(Indiquant  Jules.)  C'était  monsieur...  Fi!  mon- 
sieur, fi!  on  ne  monte  pas  des  animaux  comme 
ça  sur  la  voie  puhlitjue...  Quatid  on  a  un  che- 
val si  fougueux,  on  le  monte  chez  soi.  (Avec 
force.  )  Jamais  dehors,  jamais. 

CLÉMANÇOT. 

Mais  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

MONTIVON. 

Figurez-vous  que... 

JULES,  l'interrompant. 
Figurez-vous,   monsieur,   (|u'au  détour  du 
petit  sentier... 

MONTIVON. 

Laissez-moi  dire.  (A  Améli«.  )  Pardon,  made- 
moiselle, si  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  un 
mot  de  polites.se...  Je  suis  en  marmelade;  en... 
iloli»!  la  hanche  !...  Grand  Dieu!  la  hanche! 
(  A  Clémançot.  )  Ih'cf,  mon  cher  monsieur  Clé- 
mançot,   j'arrivais    ici   tran(|uillement    par  la 
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traverse,  lorsque  j'ai  rencontré  monsieur  qui 
galopait...  (A  Jules.)  Il  paraît  que  vous  étiez 
furieusement  pressé,  monsieur?  (A  Cléman- 
çot.. )  Moi,  je  m'écarte,  le  cheval  vient  de  mon 
côté,  il  me  jette  par  terre;  il  me  foule  aux  pieds; 
Dieu  de  Dieu  !  quel  animal  !...  Si  j'y  ai  survécu, 
c'est  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  le 
destin  ma  favorisé...  ce  matin. 

JULES. 

Croyez,  monsieur,  que  je  suis  désolé... 

MONTIVON. 

A  la  bonne  heure!  mais  vous  n'avez  pas  de 
contusions,  vous...  J  aime  encor  mieux  votre 
douleur  que  la  mienne...  Holà!  le  fémur! 

CLÉMANÇOT. 

Pauvre  garçon  !...  Ah  ça  !  vous  n'avez  pas  de 
fractures?... 

MONTIVON. 
Je  ne  crois  pas.  (Il  marche  à  grands  pas  et  remue 
le  bras.)  Regardez  donc,  je  marche  assez  agréa- 
blement, n'est-ce  pas?... 

CLÉMANÇOT. 

Oui,  oui,  très  bien  ! 

MONTIVON. 

C'est  ce  que  je  pense  ;  il  me  semble  que  si 
j'avais  quelque  chose  de  cassé  ,  j'aurais  bien 
moins  de  grâce  et  de  facilité. 

CLÉMANÇOT. 

Sans  aucun  doute. 

MONTIVON. 

C'est  heureux!...   Quand  j'y  songe!...  c'est 
qu'il  me  faisait  rouler  dans  la   poussière  ,  ce 
malheureux  cheval  !  je  ne  pouvais  pas  me  dé- 
pêtrer de  ses  quatre  diables  de  jambes. 
Air  du  Code  et  l'Amour. 

D.ins  les  flancs  et  dans  la  poitrine 
Quels  coups  de  pied  il  me  duuuail! 
Comme  un  poisson  dans  la  farine 
Cet  animal  me  retournait. 
Ah  !  quel  quadrupède  terrible  ! 

JULES. 
Mais  non  ,  vraiment,  il  est  fort  doux. 
MONTIVON. 

Quand  ou  est  dessus,  c'est  possible. 
Mais  non  pas  quand  on  est  dessous. 

CLÉMANÇOT. 

Mon  pauvre  Montivon,  voulez-vous  que  je 
fasse  chercher  un  docteur? 

MONTIVON. 

Non,  je  crois  qu'un  déjeuner  vaudrait  mieux, 
si  ça  ne  vous  fait  rien. 

CLÉMANÇOT. 

Annette!  tu  entends!... 

ANNETTE,  à  part. 

Allons  !  allons  !  il  ^laraît  que  le  gosier  n'est 
pas  attaqué. 

(  Clémanrot  donne  tout  bas  des  ordres  à  Annette,  qui  sort 
par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  VI. 

•    JULES,    MONTIVON,  AMÉLIE,  CLÉ- 
MANÇOT,  au  fond. 

MO^TlVOS. 

Vous  le  voyez,  cliarmante  Amélie,  c'est  une 
suite  de  la  fatalité  qui  me  poursuit.  Je  reste  là 
à  parler  de  mon  événement,  et  je  ne  vous  de- 
raan<le  pas  comment  vous  vous  portez...  Je  suis 
grossier  comme  pain  d'orge! 

AMÉLIE,  avec   hésitation. 

Monsieur!... 

MO>"TIVON,  appuyant. 

Comme  pain  d'or{;e.  Je  ne  connais  rien  qui 
peigne  mieux  ma  grossièreté  à  votre  égard.  Mon 
excuse  est  dans  ma  situation.  Je  vais  vous 
montrer  toutes  mes  contusions  :  je  suis  sûr  que 
je  suis  tout  bleu. 

(  Il  ttéboutonae  son  habit  et  son  gilet;  Clémançot  accourt 
vivement  pour  l'arrêter.  ) 

CLÉMANÇOT,   bas  à  Montivon. 
C'est  inutile...  ma  fille... 

MONTIVON. 

Cest  juste...  mais  je  disais,  comme  futur... 
(  Il  parle  bas  à  Clémançot  et  ajoute  tout  haut  :  )  C  est 
égal!  vous  avez  raison.  (A  Amélie.)  L'essentiel 
est  que  vous  ne  m'en  veuillez  pas. 

AMÉLIE. 

Monsieur ,  j'ai  été  plus  touchée  de  votre  ac- 
cident que  de  votre  silence. 

MONTIVON,  d'un  air  gracieux. 
Charmante  repartie  ! 

AMÉLIE. 

Je  vois  que,  Dieu  merci!  le  résultat  de  cet 
événement  (  regardant  Jules.)  n'aura  rien  d'affli- 
geant pour  personne  ;  j'aurai  seulement  une 
grâce  à  vous  demander,  ou  plutôt  à  mon  père. 
clÉmakçot. 

A  moi? 

MONTIVON. 

Si  ça  dépend  de  moi  ? 

AMÉLIE,  à  Clémançot. 
Je  voudrais...  je  désire  vivement  que   vos 
projets  ne  se  réalisent  que  dans  un  mois. 

montivon  ,  stupéfait. 

Un  mois!  je  suis  anéanti! 

AMÉLIE,  à  Clémançot. 
Vous  y  consentez? 

CLÉMANÇOT,  avec  embarras. 
M»  fille!... 

AMÉLIE. 

J'y  compte... 

Elle  sort.  Clémançot  remonte  la  srène  avec  elle  et  parait 
lui  faire  des  remontrances.  ) 

MONTIVON,  à  part,  avec  dépit. 

C'est  fait  pour  moi  ! 

f  II  jeUe  son  chapeau  par  terre  avc<;  colère ,  et  jette  un  cri 
douloureux.) 


CLEMANÇOT. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

MONTIVON  ,  souriant. 

J'avais  laissé  tomber  mon  chapeau. 

(Il  ramasse  son  chapeau   et  fait  un   cri  de  douleur  en   se 
relevant.  ) 
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SCÈNE   VII. 

JULES,  CLÉMANÇOT,  MONTIVON. 

CLÉimakçOT,  à  Montivon. 
Oh  !  nous  lui  ferons  entendre  raison.  (Monti- 
von remonte  la  scène  et  s'occupe  à  épousseter  ses  vête- 
ments,  pendant  le  dialogue  entre  Clémançot  et  Jules.) 
(A  Jules.)  Ah  ça!  pourriez-vous  me  dire,  mon 
cher  ami ,  ce  que  vous  alliez  faire  à  la  ville? 

JULES. 

Monsieur,  j'y  allais  pour...  (A  mi-voix.)  Je 
vous  dirai  plus  tard  mon  motif,  et  je  pense  que 
vous  m'approuverez...    (Haut.)  Sans  l'accident 
arrivé  à  monsieur,  je  ne  serais  point  ici... 
MONTIVON,  se  rapprochant  de  Clémançot. 

C'est  vrai!  c'est  moi  qui  ai  prié  monsieur  de 
me  donner  le  bras  pour  m'aider  à  arriver  jus- 
que chez  vous. 

CLÉMANÇOT. 

Mais,  c'est  fort  heureux!...  c'est  lui  qui  doit 
vous  servir  de  garçon  d'honneur. 

MONTIVON  ,  regardant  Jules. 
C'est  monsieur  ?... 

JDLES,  avec  hésitation. 
Monsieur  !... 

MONTIVON. 

Je  VOUS  avoue,  mon  cher  Clémançot,  que  si 
j'étais  arrivé  ici  sans  accident,  j'aurais  été  bien 
attrappé.  Tout  le  long  du  chemin  ,  je  me  disais 
à  moi-même  :  Cest  drôle,  il  ne  m'arrive  rien... 
Lorsqu'enfin  j'ai  rencontré  monsieur,  j'ai  dit  : 
voilà  mon  affaire  ! 

CLÉMANÇOT. 

Vous  êtes  donc  toujours  fataliste? 

MONTIVON. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  je  ne  le 
serais  pas,  quand  je  vois  que  le  diable  fait 
élection  de  domicile  à  ma  porte,  et  impossible 
de  lui  donner  congé?  Je  crois  qu'il  a  un  bail. 
Je  vais  vous  en  faire  juge,  jeune  homme.  (Ici 
Montivon  passe  entre  Clémançot  et  Jules.)  Et  VOUS 
allez  me  dire  si  je  ne  suis  pas  l'homme  le  plus 
malheureux  de  France...  et  de  Navarre.  Du 
moment  que  j'entreprends  n'importe  quoi , 
crac  !  (  Jules  et  Clémançot  le  regardent  avec  étonne- 
ment.  )  ça  .manque. 

IULES. 

Ce  ne  peut  être  qu'une  prévention. 
MONTIVON  ,  bas  à  Jules. 

J'ai  demandé  l'emploi  de  percepteur  des 
contributions  :  j'aurai  la  place.  Mais  n'en  dites 
rien  ati  père  Clémançot,  c'est  une  surprise  que 
je  lui  ménage.  (Haut.)  Oh!   mais  il  y  a  long- 
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temps  que  je  lutte  contre  îa  destinée...  Cela  re- 
monte à  plus  de  quatre  ans.  Vous  allez  voir... 
En  1827,  peu  de  temps  après  la  mort  de  mon 
épouse...  (mais  ne  parlons  pas  de  ça,  il  n'est 
question  ici  que  de  mes  guignons,)  en  1827, 
je  sollicitais  une  place  dans  les  Ponts-et-Chaus- 
sées.  Après  six  mois  de  démarches,  qu'est-ce 
que  j'apprends?...  j'apprends  qu'un  jeune  hom- 
me, qui  avait  fait  une  demande  la  veille,  a  ob- 
tenu l'emploi. 

CLÉMANÇOT. 

Ah!  c'est  terrible! 

MONTIVON,  ave  un  sourire  amer. 
C'était  un  nommé  Fombert. 

JULES,  étonné,  et  à  part. 

Ah!  la  rencontre  est  bizarre. 

aïONÏIVON. 

Assez  joli  garçon  (  d'un  air  de  doute),  dit-on  ; 
et  qui  se  trouvait  appuyé  par  la  femme  d'un 
chef  de  division. 

CLÉMANÇOT. 

Ça  se  voit  tous  les  jours  ;  c'est  inique. 

MONTIVON. 

Inique  !  Vous  avez...  (  A  Jules.  )  Monsieur  a 
parfaitement  appliqué  le  mot.  Mais  ce  n'est 
rien  que  ça.  Repoussé  avec  perte  aux  Ponts- 
et-Chaussées ,  six  mois  après,  je  braque  la  lor- 
gnette de  mon  ambition  sur  les  finances;  ce 
n'est  pas  que  j'aie  absolument  besoin  d'un 
emploi;  mais  enfin  expéditionnaire  aux  Finan- 
ces, c'est  une  position  sociale,  n'est-ce  pas? 
on  fait  partie  de  l'Etat;  on  mange  du  budget: 
c'est  une  profession.  Je  me  mets  donc  sur  les 
rangs...  Nous  étions  au  moins  quatre-vingts. 
Devinez  qui  est-ce  qui  attrape  la  place?  (A 
Jules.  )  Devinez,  jeune  homme  !...  Allez!  cher- 
chez! Vous  pouvez  chercher  aussi,  monsieur 
Clémançot...  Je  vous  le  donne  en  sept. 
(Il  remonte  la  scène  tranquillement  comme  pour  atten- 
dre le  résultat  de  leurs  réflexions.  ) 
JULES ,  avec  embarras. 

Si  c'est  le  plus  digne,  c'est  vous...  sans 
doute... 

MONTIVON. 

Du  tout! 

CLÉMANÇOT. 

Alors...  un  autre?... 

MONTIVON. 

Du  tout...  C'était  encore  ce  Fombert  ,  ce 
même  scélérat  de  Fombert  qui  avait  quitté  les 
Ponts-et-Chaussées,  et  qui  s'éiait  insinué  aux 
Finances,  je  ne  sais  par  011...  un  lézard  admi- 
nistratif. 

CLÉMANÇOT. 

Ah  !  voilà  qui  c.'it  bien  étonnant! 

JULES. 

C'est  de  la  fatalité. 

MONTIVON  ,   vivement. 
PiMT.  Vous  avez  trouvé  le  mot.  (A  Clémançot.) 
H  a  trouvé  le  mot   aussi.  Vous  avouerez  que 


e^f 


ceci  passe  toute  expression. ..J'écumais...  Alors, 
transporté  de  fureur,  d'indignation... 

CLÉMANÇOT. 

Il  y  avait  de  quoi. 

MONTIVON. 

Je  prends  un  cabriolet. 

CLÉMANÇOT. 

Très  bien. 

MONTlVOtt. 

Je  vole  aux  Finances. 

CLÉMANÇOT. 

Ça  s'est  vu... 

MONTIVON,  qui  ne  comprend  pas  d'abord  l'intention 
de  Clémançot,  reste  un  moment  interdit,  puis  il  dit 
d'un  air  d'approbation  : 

Ah  !  oui...  Je  demande  à  A'oir  en  face  mon 
obstacle,  mon  rival,  cet  homme  qui  pèse  sur 
toute  ma  vie  comme  un  cauchemar  perpétuel... 
11  y  avait  quinze  jours  qu'il  n'était  venu  au  bu- 
reau ,  et  il  était  remplacé...  Oh!  alors,  je  dis  : 
Un  instant!  s'il  est  sans  place,  gare  à  moi  !  il 
faut  que  je  lui  en  trouve  une,  à  ce  gaillard-là... 
Je  cours  ,  je  questionne,  je  m'informe;  enfin, 
après  mille  recherches,  j'apprends  que  mon 
luron  a  fait  des  lettres-de-change...  mais  qu'il 
enafait!  qu'il  en  a  fait!...  plus  (|ue  notre  Saint- 
Père  le  pape  ne  pourrait  en  bénir  en  quarante- 
huit  heures  de  travail.  Un  de  mes  voisins  en 
avait  quinze,  de  deux  cents  francs  chacune.  Je 
vais  chez  le  voisin  ;  je  lui  achète  sa  créance.  (A 
Clémançot.)  Pour  le  coup,  je  me  dis:  Je  tiens 
mon  homme  !  (  Se  retournant  gaîment  vers  Jules  et 
lui  saisissant  le  bras.  )  Je  tiens  mon  homme  !  Une 
fois  à  Sainte-Pélagie,  c'est  bien  le  diable  si  je 
le  trouve  encore  pour  me  barrer  le  chemin. 

JULES,  à  part. 

En  effet,  ce  nom  me  revient  maintenant. 
Que  le  ciel  te  confonde  ! 

MONTIVON. 

Après  Luit  jours  de  recherches,  on  l'arrête... 

CLÉMANÇOT. 

Ah  !  vous  le  tenez  à  la  fin  ! 

MONTIVON. 

Minute.  Ici ,  dénoûment  tragique  ;  on  pleure 
(pas  moi,  par  exemple),  mon  huissier  et  les 
gardes  du  Commerce... 

CLÉMANÇOT. 

Pleuraient?... 

MONTIVON. 

Allons  donc  !  Il  y  a  des  professions  qui  ne 
pleurent  jamais.  Mon  huissier,  dis-je,  et  les 
gardes  du  Commerce  le  conduisaient  à  la  mai- 
son... en  question;  voilà  qu'en  traversant  le 
pont  d'Austerlitz,  mon  luron  fait  un  écart,  et 
puis,  plof  ! 

CLÉMANÇOT,  d'un  air  effrayé. 

Ah  mon  Dieu  ! 

JULES,  de  même. 

Il  se  jette  à  la  rivière? 

MONTIVON. 

Conmic  une  poule  d'eau,  n)on  ami...  Vous 
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jugez  de  l'embarras  de  mes  Irois  officiers  mini- 
stériels qui  ne  savent  pas  nager,  et  qui  restent 
là...  le  bec...  sur  le  pont ,  avec  leur  dossier  sous 
le  bras.  Enfin,  on  a  vu  ce  malheureux  passer 
sous  des  bateaux  de  vin,  des  bateaux  de  char- 
bon, des  bateaux  de  fap.ots,  enfin  tous  les  ba- 
teaux imaginables...  bref,  il  a  disparu...  noyé... 
à  perpétuité...  comme  un  joli  garçon  ,  sans  que 
j'aie  jamais  eu  le  plaisir  de  le  voir. 

CLÉMANÇOT. 

O  ciel  !  quel  événement!  c'est  affreux  ! 

JULES. 

Ma  foi  !  c'est  bien  fait,  c'est  très  bienfait. 

MOSTIVON. 

Incident  horriblement  ridicule,  et  qui  me 
coûte  mille  écus  ,  sans  les  frais. 

JCLES. 

Au  moins  vous  êtes  débarrassé  d'un  adver- 
saire diablement  incommode,  convenez-en... 
Il  est  vrai  que  vous  lui  avez  fait  payer  assez 
cher  le  triste  avantage  que  le  hasard  lui  a 
donné. 

MOSTIVOX  ,  à  Jules. 

Eh  bien  !  j'aime  beaucoup.. .  (se  retournant  vi- 
vement vers  Clémancot.)  j'aime  beaucoup  le  rai- 
sonnement de  monsieur.  (A  Jules.)  Il  s'est  noyé, 
c'est  vrai  ;  mais  il  s'est  noyé  à  mes  frais  ;  il  n'a 
pas  déboursé  un  sou.  (Vivement,  à  part,  d'un  air 
satisfait.)  Mais  dam!... 

CLÉMANÇOT. 

Mais  peut-être  ne  perdrez-vous  rien;  car, 
enfin ,  sa  famille... 

MO^TIVON. 

Sa  famille?  le  ciel  me  garde  d'aller  au-de 
vant  des  Fombert...  s'il  en  existe. 

CLÉMAKÇOT. 

Allons,  allons,  vous  avez  été  malheureux; 
maintenant  il  nj  faut  plus  penser...  Oublions 
le  passé...  Et  l'héritage?... 

MONTIVOK,  d'un  air  confidentiel. 

Oh!  cela  va  très-bien.  Si  le  diable  ne  s'en 
mêle  pas,  j'aurai  une  réponse  aujourd'hui  ;  j'ai 
donné  ordre  qu'on  m'envoyât  la  lettre  ici  par 
un  exprès...  (A  Jules.)  Je  vous  demande  par- 
don ;  c'est  lui  qui  me  parle.  (A  Clémancoi.)  C'est 
une  fameuse  affaire  ;  nous  ne  sommes  que  dix- 
sept  héritiers ,  et  je  représente  un  tiers  de  tête  ; 
j'ai  déjà  dépensé  douze  cents  francs  pour  jus- 
tifier de  mes  droits.  Mais,  mon  cher  Ciéman- 
çot ,  je  ne  vous  cache  pas  que  je  suis  moulu, 
et  qu'après  la  scène  de  panti  mime  que  j'ai 
jouée  sur  la  route,  j'aurais  diablement  besoin 
de  me  refaire  un  peu. 

CLÉMANÇOT. 

Je  vais  faire  hâter  le  déjeuner;  il  cuit,  mon 
ami ,  il  cuit.  Je  vous  laisse  avec  Durand,  votre 
garçon  d'honneur,  le  fils  d'un  de  mes  bons 
amis.  Faites  votre  paix  ensemble ,  en  attendant. 

MOSTIVO,  bas  à  Clémanrot  en  le  reconduisant. 

Eh  mon  Dieu!  ce  pauvre  Dunand!  ce  n'est 
pas  sa  faute   s'il  m'a  assassiné.  J'aurais  été  à 
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cent  lieues  de  lui  qu'il  m'aurait  écrasé  tout  de 

même  :  c'est  le  sort  ;  je  commence  à  m'y  faire. 

CLÉMANÇOT,  sortant  par  la  droite. 

Ah  !  diable  de  fataliste  que  vous  êtes  ! 
JULES,  à  part,  tandis  que  Montivon  redescend  la  scène. 

Voilà  une  arrivée  qui  complique  singulière- 
ment ma  situation. 
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SCÈNE  VIII. 

JULES,  MONTIVON. 

MONTIVON. 

Ah  !  VOUS  vous  appelez  Dunand? 

JCLES. 

Non ,  monsieur,  pas  Dunand  ;  Durand. 

MONTIVON. 

J'ai  connu  autrefois  un  nommé  Dunand, c'é- 
tait peut-être  votre  cousin  ? 

JULES. 

J'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  nom  est 
Durand.  (Appuyant.)  Durand. 

MONTIVON. 

J'entends  bien  !  D'où  étes-vous? 

JULES. 

Ma  famille  a  toujours  habité  Paris. 

MONTIVON. 

Ah  bien  !  ça  ne  peut  pas  être  cela.  Les  Du- 
nand que  j'ai  connus  étaient  deBayonne  !  Mon- 
sieur votre  père  a-t-  il  beaucoup  d'enfants? 

JULES. 

Je  suis  fils  unique. 

MONTIVON. 

C'est  singulier!  les  Dunand  étaient  trois  frè- 
res... dont  une  demoiselle. 

JULES,  à  part. 

Il  paraît  qu'il  y  tient!  laissons-le  aller. 

MONTIVON. 

Mon  cher  Dunand,  je  n'en  rends  pas  moins 
grâce  au  ciel  du  hasard  heureux  qui  m'a  fait 
faire  votre  connaissance,  quoique  dans  le  pre- 
mier instant  nous  ne  fussions  pas  placés  fort 
a{;réableinent  pour  causer,  vous  qui  étiez...  et 
moi  qui  étais... 

(  11  imite  le  geste  d'un  nomme  qui  est  foulé  aux  pieds  d'un 
cheval.  ) 

JULES. 

Je  serais  enchanté,  monsieur,  de  réparer  le 
tort  involontaire  que  j'ai  eu  envers  vous. 

MONTIVON. 

Allons  donc!  pourquoi  donc  ça?  Du  tout, 
du  tout...  parbleu  ! 

JULES. 

Mais  je  me  vois  forcé  de  m'éloigner...  Il  le 
faut. 

MONTIVON. 

Vous  en  aller?...  Non,  parbleu!  Eh  bien!  il 
serait  joli ,  celui-là!  quand  le  papa  vous  a 
nommé  pour  remplir  les  augustes  fonctions... 
Allons  donc  ! 
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JDLES. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  personne 
n'est  moins  capable  que  moi... 

MONTIVON. 

Air  :  Ami!  jamais  1'  cliaf[rin  n'  m'approche  (de  Prévillf, 
ET  Taconnet  ). 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  embarrasse  , 
C'esl  un  tribut  levé  sur  l'aruilié  ; 
Garçon  d'honneur!...  c'est  la  plus  belle  place, 

Apres  celle  du  marié... 
Faut-il  par  moi  que  vous  soyez  prié? 
Eh  bien  !  mon  cher,  c'est  moi,  moi  qui  vous  somme 

D'être  ici  mon  garçon  d'honneur. 
Me  refuser,  ce  serait  une  horreur! 

JULES,  à  part. 
O  destinée  !  il  faut  que  le  pauvre  homme  , 
Décidément,  ait  l'instinct  du  malheur! 

Monsieur,  je  vous  assure... 

MONTIVON. 

II  n'y  a  pas  de  :  je  vous  assure.  Vous  reste- 
rez... Comment  !  après  m'avoir  presque  assas- 
siné au  physique,  vous  voulez  maintenant 
m'assassiuer  au  moral.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  lui  faire  entendre  raison. 

JULES. 

A  qui,  monsieur? 

IMONTIVO^-. 

A  mademoiselle  Clémançot.  Vous  n'avez  pas 
entendu  ?  Elle  veut  ajourner  notre  mariage  à 
un  mois...  Un  mois  !  !  !...  Savez-vous  combien  il 
peut  m'arriver  d'accidents  en  un  mois?...  (Il 
réfléchit  un  instant.  )  Soixante-sept. 
JULES. 

Quel  singulier  calcul  !  (  A  part.  )  Il  y  a  de  la 
folie  dans  son  fait. 

MONTIVON. 

Cela  peut  aller  là  !  Je  me  connais  si  bien  !... 
Si  vous  saviez,  mon  cherDunand,  comme  je 
me  connais!...  Paroled'honneur,jesuis  comme 
les  paratonnerres  ,  j'attire  la  foudre. 

Air  :  L'Etabli,  mon  ami  (de  Miller). 

Au  sort  pas  moyen  d'échapper  ! 
Fussiez-vous  à  Troyc  en  Champagne, 
Fussiez-vous  à  Brest  en  Bretagne, 
Quand  le  dial)lc  veut  vous  happer. 
Il  saura  ,  le  coquin  ,  il  saura  vous  happer; 
l'as  moyen,  pas  moyen  d'échapper. 

Aux  environs  de  Bagnolet, 
J'avais  une  maison  charmante; 
Le  jour  où  j'en  signais  la  vente, 
Mon  ami,  la  maison  bridait! 

J'avais  eu  soin  d'avance 

De  la  faire  assurer. 

Uui...  mais  mon  assurance... 

JULES. 
Quoi? 

MONTIVON. 
Venait  d'expirer. 
Ht  les  scélérats  de  voisins,  mon  cher  monsieur 
Dunand  !...  ils   m'ont  cliipc  toute    lu    braise... 
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Je  n'en  ai  pas  retiré  trois  fois  plein  votre  cha- 
peau... Quand  je  vous  le  dis  : 
Reprise  de  l'air. 
Au  sort  pas  moyen  d'échapper,  etc 

Ma  femme  était  brune  de  peau 
Et  faite  !  ! ...  A  cela  je  me  borne  : 
Représentez-vous  une  borne 
Sur  laquelle  on  met  uu  chapeau. 

Quoiqu'elle  fut  affreuse 

Comme  les  se|(t  péchés, 

F.h  bien  !  la  malheureuse 

M'a  fait...  allez  !...  cherchez!... 

Petite  scélérate,  va! 

Reprise  de  l'air. 
Au  sort  pas  moyen  d'échapper,  etc. 

Ainsi,  je  compte  sur  vous  pour  déterminer 
mademoiselle  Clémançot  à  nous  marier  sans 
retard;  (A  demi-voix.)  Je  suis  horriblement 
pressé. 

JULES. 

Monsieur!...  vous  me  chargez  là  d'une  mis- 
sion... 

MONTIVON. 

Vous  la  remplirez  dignement...  Oui,  oui, 
vous  êtes  fort  bien  dans  3a  maison...  Soyez 
mon  appui,  mon  avocat;  pour  un  rien  je  me 
jetterais  à  vos  genoux...  Parole  d'honneur,  je 
m'y  jetterais,  si  je  ne  craignais  pas  de  paraître 
ridicule.  (Il  remonte  la  scène  pour  s'assurer  qu'il  ne 
peut  pas  être  vu  ,  puis  il  revient  près  de  Jules  et  s'efforce 
de  se  jeter  à  genoux,  en  disant  :  hein  :  hem?  comme 
pour  le  consulter.  Jules  s'y  oppose.  ) 

JULES.         • 

Y  pensez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela...  Je  tâcherai ,  mon  cher  monsieur  Mon- 
tivon... 

MONTIVON,  avec  effusion. 

Appelez-moi  votre  ami...  Qu'est-ce  que  ça 
vous  fait,  mon  cher  Dunand? 

JULES,  à  part. 

Il  me  fait  de  la  peine!  (Haut.)  Mon  ami! 
comptez  sur  moi. 

MONTIVON. 

C'est  ça.  (  D'un  air  solennel.  )  Dunand  !  je  com- 
pte sur  vous. 

Air  :  Dans  ce  castel,  dame  de  haut  lignage. 

Déployez  bien  toute  votre  éloquence, 

Pour  hâter  noire  heureux  hvmen. 
Je  mets  eu  vous  toute  ma  confiance  ; 
Mais  que,  sur-tout,  la  noce  ait  lieu  demain. 
Demain  ,  sans  faute...  il  le  faut,  j'y  persiste. 
C'est  important,  car  si  je  réussis. 
C'est  que  le  diable,  ayant  perdu  la  piste. 
N'a  pas  encor  découvert  oii  je  suis... 
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SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes;  ANNETTE,  entrant  par  la  droite. 
ANNETTE. 

Le  tléjeiincr  de  M.  Moulivon  est  servi. 
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MONTIVOX. 

J'y  cours...  ou  plutôt,  je  m'y  Iraiiic,  car, 
moQ  cher  Uunaud,  vous  ui'avez  mis  dans  un 
état  atfrcux!...  La  jeune  fille!  donnez -moi  le 
bras!...  (  Elle  lui  prend  le  bras.)  Holà!  êtes -VOUS 
maladroite!  vous  me  prenez  le  bras,  là  juste- 
ment où  l'animal  a  le  plus  tapé...  (  Annette  lui 
firomirautrc  bras;  il  jette  un  nouveau  cri,  et  finit  par 
s'appuyer  sur  son  épaule.  )  (  A  Jules  en  sortant.  )  Je 
vous  demande  pardon  !  c'est  ridicule  tout  ça  ! 
mais  que  diable  voulez-vous? 

SCÈNE   X. 

JULES  ,  seul. 
Comment  me  tirer  de  là!...  c'est  à  en  perdre 
la  tète.  Parler  au  pore,  c'est  impossible...  Et 
ce  malheureux  Montivon  qui  me  jette  sa  con- 
fiance à  la  tête...  un  homme  dont,  sans  le  sa- 
voir, j'ai  contrecarré  tous  les  projets,  et  pour 
mie  fois  que  je  le  renccmtre  sur  mon  chemin,  je 
l'écrase.  (  On  entend  Montivon  pousser  un  cri  dans  la 
coulisse.)  Mais  voyous!  puisque  le  sort  m'a  ra- 
mené ici,  si  j'essayais  de  remettre  à  Amélie  le 
billet  que  j'avais  préparé  pour  elle...  ce  bil- 
let qui  lui  peint  mon  amour,  qui  l'engage  à 
rompre  cette  union...  Oh!  fi  donc!...  jai  la  con- 
fiance de  ce  malheureux  futur,  et  j'irais  le 
trahir...  (Il  aperçoit  Amélie  et  reste  interdit.)  Amé- 
lie! 
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SCÈNE  XI. 

JULES;  AMKLIE,  entrant  par  le  fond. 
AMÉLIE. 

Je  suis  aise  de  vous  trouver  seul,  monsieur 
Jules ,  j'ai  besoin  d'un  conseil.  Parlez ,  que  dois- 
je  faire?... 

JULES. 

Je  sais ,  mademoiselle,  que  vous  n'avez  point 
d'amour  pour  M.  Montivon  ;  mais  il  a  de  la  for- 
tune, c'est  un  honnête  homme;  il  peut  vous 
rendre  heureuse...  Le  retard  que  vous  voulez 
mettre  à  accomplir  le  vœu  de  votre  père  peut 
compromettre  votre  avenir.  Hâtez  votre  ma- 
riage, c'est  tout  ce  que  je  puis,  tout  ce  que  je 
dois  vous  dire.  (  Avec  timidité.  )  J'ai  peut-être  plus 
de  mérite  qu'un  autre,  en  vous  donnant  ce 
conseil. 

AMÉLtE,  avec  un  sentiment  de  reproche. 
C'est  vous  qui  me  le  donnez!... 

Air  :  De  votre  bonté  généreuse. 
Je  subirai  la  loi  que  l'on  m'impose, 
Mais  un  motif  peut  encor  m'arréter, 
Car  sur  l'époux  qu'ici  l'on  me  propose, 

Moi ,  je  venais  vous  consulter. 
De  cette  main  qu'il  faut  i|ue  je  lui  donne. 
Quelqu'un  est-il  plus  digne  à  votre  {jre'  ? 

(  Montivon  paraît  au  fond.  ) 
JULES. 
Plus  cligne  ?  Non ,  je  ne  connais  personne . . . 


AMELIE,  avec  résignation. 
Eh  bien  !  monsieur,  j'obéirai.    (  bis.) 
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SCÈNE  XII. 
JULES,  MONTIVON,  AMÉLIE. 

(  Montivon  a  changé  de  gilet  et  d'habit.  ) 
MONTIVON. 

O  vertueux  Dunand  !  Si  je  n'étais  pas  dans 
l'état  où  je  suis,  je  voudrais  vous  serrer  dans 
mes  bras;  mais  impossible!  je  suis  presque  en 
dissolution  ;  il  n'y  a  que  le  côté  gauche  qui 
marche  un  peu. 

JULES. 

Quoi  !  monsieur  Montivon  ,  vous  avez  déjà 
déjeûné?... 

MONTIVON. 

Je  n'ai  pas  faim...  (Bas  à  Jules.  )  Et  puis  je 
ne  puis  pas  m'asseoir...  jevous  dirai  pourquoi 
(  Haut.  )  Charmante  Amélie  !  je  suis  touché 
jusqu'aux  larmes  dcce  qu'il  vient  de  vous  dire... 
Vous  consentez,  n'est-ce  pas?  Oh!  dites-moi, 
dites-moi,  que  vous  consentez  à  ne  pas  retarder 
la  cérémonie  ;  et  vous  pouvez  ajouter  tout  bas  : 
Je  suis  une  femme  idolâtrée! 

AMÉLIE,  avec  intention. 

Je  ne  veux  qu'être  aimée,  monsieur;  ce  désir 
est  d'autant  plus  sincère  que  jusqu'à  présent  du 
moins,  il  n'a  pas  été  exaucé. 

MONTIVON ,  à  part,  après  un  moment  de  réflexion. 

Je  ne  saisis  pas  à  quoi  elle  veut  faire  allégo- 
rie ,  en  me  disant  cela.  Ah  !  imbécile  que  je 
suis!...  Dans  l'excès  de  ma  joie,  j'oubliais  de 
vous  dire...  J'arrive  de  l'écurie...  Oui,  j'ai  voulu 
voir  mon  assassin  manger  de  l'avoine  (c'est  une 
fort  belle  bête);  j'ai  fait  une  trouvaille  à  la 
porte...  une  lettre... 

JULES  ,  à  part. 

Ma  lettre,  que  j'aurai  laissé  tomber,  en  des- 
cendant de  cheval. 

MONTIVON. 

Je  l'ai  mise  dans  ma  poche...  et  la  voici. 

JULES  ,  bas  à  Montivon. 
Que  faites-vous ,  monsieur  Montivon?  cette 
lettre... 

(  Jules  saisit  vivement  le  bras  de  Montivon  pour  l'cmjw- 
eher  de  remettre  la  lettre  à  Amélie;  celui-ci  jette  un 
tri  de  douleur.  ) 

MONTIVON. 
Ho!  holà!...  (En  riant  d  un  air  douloureux.)  Oh! 
mon  bon  ami,  parole  d'honneur!  vous  m'avez 
fait  un  mal  affreux  !  Eh  bien  !  <|Uoi  !  cette  let- 
tre... 

JULES,  bas  à  Montivon. 
Donnez-la-moi. 

MONTIVON. 

En  voilà  une  jolie,  par  exemple!  Vous  liriez 
une  lettre  qui  n'est  pas  à  votre  adresse ?jl^st-ce 
vous   qui  êtes  mademoiselle  Amélie  Cléman- 
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cot?  Voilà  toute  la  question.  Étes-vous  made- 
moiselle Amélie  Clémançot?  Répondez  fran- 
chement. 

AMÉLIE. 

Quoi!  cette  lettre?... 

siosxivo:*. 
Vous  est  adressée,  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
cachetée,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  l'ai 
pas  lue...  La  voici  telle  que  la  nature  l'a  pro- 
duite... 

(  Amélie  prend  la  lettre.  ) 

JULES,  à  part. 
Et  c'est  lui!...  Cet  homme  est  marqué   du 
sceau  de  la  fatalité. 

MONTIVON,  bas  à  Jules. 

Vous  avez  eu  de  la  peine  à  la  décider,  hein? 

JULES. 

Je  vous  jure  que  jamais  position  ne  fut  plus 
embarrassante  que  la  mienne. 

AMÉLIE,  regardant  la  signature. 
De  lui!...  (Elle  lit.)  «Mademoiselle,  jusqu'à 
«  présent  je  vous  ai  caché  mes  sentiments,  mais 
«  je  ne  puis  en  contenir  plus  long-temps  l'ex- 
«  pression.  Je  vous  aime,  je  vous  adore!  Au 
«  nom  du  ciel!  faites  tout  au  monde  pour  rom- 
«  pre  votre  mariage  avec  ce  Montivon  ,  ou  je 
«  m'éloigne  pour  toujours.  Selon  votre  réponse, 
«au  revoir  ou  adieu!  »  II  m'aime!  et  c'est 
M.  Montivon  qui  me  remet  cette  lettre... 

MOKTIVON  ,  bas  à  Jules.  ^ 

Elle  a   l'air  drôle,  dites  donc? 
JCLES ,  avec  embarras. 
Oui...  il  me  semble... 

AMÉLIE,  souriant  à  Montivon. 
Je  vous  remercie,  monsieur  Montivon,  de 
votre  discrète  attention  ;  je  ne  l'oublierai  pas. 
(  Elle  fait  une  révérence.  ) 
MONTIVON,  à  part,  avec  joie. 
Elle  ne  l'oubliera  pas!... Tout  me   sourit, 
mon    ami,  tout  me  sourit.  (La  saluant,)   Vous 
nous  quittez  ?  Je    vous   présente  l'hommage 
empressé  de  mon  respect. 

(Il  jette  un  cri  en  saluant ,  et  porte  la  main  à  sa  liaiiclie.) 
Ain:  Je  reconnais  ce  militaire. 
L'amour  dans  ses  yeux  étincelle. 

JULES,  à  part. 
Je  IrcQilile  et  de  crainte  et  d'espoir! 

(  Bas  il  Amélie.  ) 
Je  pars  !...  Adieu,  mademoiselle... 

AMÉLIE. 

Au  revoir,  messieurs! 

JULES,  à  part,  avec  joie. 

Au  revoir!... 
(Au  moment  où  Amélie  va  sortir,  Jules  la  retient  par  la 
muin,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  ) 
Non!  de  vous  fuir,  m.idenioiscllc. 
Le  ilevoir  m'impose  la  loi  ; 
Ouhlic/.-la,  (  rdc  irllrc  i  ruelle 
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Que  l'on  vous  remit  malgré  moi  ; 
A  mon  rival  engagez  votre  foi. 

{  Amélie  cherche  à  réprimer  son  émotion  ,  et  sort  d'un  air 
résigné.) 

ENSEMBLE. 

MONTIVON. 
L'amour  dans  ses  yeux  étincelle  ; 
Ah  !  pour  moi  quel  heureux  espoir  ! 
Elle  est  encor  six  fois  plus  belle 
Lorsqu'elle  me  dit  :  Au  revoir. 

JULES. 
Ah  !  le  bonheur  est  auprès  d'elle  , 
Un  instant  j'ai  cru  l'entrevoir. 
Pourquoi  la  fortune  cruelle 
Vient-elle  m'ôter  tout  espoir' 

esessseeeseseesseseeesesasessseseeeeesesaeseswegsssiecAeoa 

SCÈNE  XIH. 
MONTIVON,  JULES. 

MONTIVON. 

Je  suis  aux  anges  !  Je  plane  dans  le  septième 
ciel  !  Vertueux  jeune  homme  !  C'est  à  vous  que 
je  dois  ça,  Dunand  !...  Dunand!  c'est  à  vous 
que  je  dois  ça  ! 

(Il  s'avance  vers  Jules,  et  le    prend  dans  ses  bras  avec 
effusion.) 

JULES  ,    à   part. 

Sa  reconnaissancem'embarrasse  àunpoint... 

MONTIVON 

Oui!...  quand  je  pense  que  c'est  à  vous  que 
je  dois  de  voir  mon  mariage  conclu  si  prompte- 
ment...  Tenez  !  parole  d'honneur!  je  voudrais 
faire  quelque  chose  pour  vous. 

JULES  ,  modestement  et  avec  embarras. 

Ah  !  monsieur  Montivon  !... 

MONTIVON,  criant  plus   fort  que  lui. 

Si ,  si,  si  fait  !  si  !...  je  veux  vous  faire  avoir 
un  débit  de  tabac  !...  Aimeriez-vous  un  débit  de 
tabac  dans  un  bon  quartier?  ou  un  bureau  de 
papier  timbré  ?  hein  ? 

JULES,  en  souriant. 

Mille  remerciements!  Je  ne  porte  pas  si  haut 
mon  ambition. 

MONTIVON, 

C'est  que,  voyez-vous,  je  suis  si  content 
d'avoir  enfln  trouvé  un  homme  qui  me  seconde 
dans  mes  entreprises  ;  moi  qui  depuis  quatre 
ans  ai  toujours  été  poursuivi  par  ce  coquin  de 
Fombert  !...  Enfin  il  est  mort;  que  le  diable 
l'emporte!...  et  sur  -  tout  qu'il  ne  le  lâche 
pas  !...  O  diable  !...  ne  va  pas  le  lâcher,  mon 
bon  ami. 

JULES ,  à  part. 

Dites  donc  votre  nom  à  ce  malheureux-là  ! 
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SCÈNE    XIV. 

JULES;   CLÉMAIVÇOT,   arrivant  par  la   droite, 
un  bouquet  à  la  boutonnière  ,    MONTIVON. 

CLÉ.MASÇOT. 

Comment  !  mon  ami ,  vous  donnez  à  ma 
fille...  Je  viens  de  voir  la  corbeille. 

HOKTIVON ,  se  frottant  les  mains. 

Voilà  ,  monsieur  Clémanoot,  voilà  !... 

( Il   est   occupé    à  mettre  ses  (pints  ;    il   les  regarde  a»ec 

attention.) 

CLÉMASÇOT. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

MO>TlVOK. 

C'est  que...  je  m'aperçois...  j'ai  acheté  deux 
gants  de  la  même  main.  Si  vous  vouliez  me... 
(  Clémanrot  lui  donne  un  de  ses  gants.) 
CLÉMAKÇOT. 

Oui,  j'ai  vu  la  corbeille.  Ce  sont  de  jolies 
épingles  !  (Bas  à  Jules.)  Savez-vous  que  c'est  un 
cadeau  de  dix  mille  francs  !  Aussi  j'ai  profite' 
du  moment...  J'ai  fait  prévenir  à  la  mairie  ,  à 
l'église...  On  nous  attend...  Le  curé  avec  son 
étole,  le  suisse  avec  sa  hallebarde,  les  pauvres 
avec  le  gobelet  de  fer-blanc  et  les  be'nédic- 
tions...  Tout  le  monde  est  sous  les  armes...  la 
mariée  elle-même...  je  l'entends. 

MO>'TIVON ,  marchant  à  grands  pas  avec  joie. 

Ah!  je  crois  que  j'en  deviendrai  fou...  Je  suis 
dix  fois  plus  content  que  lorsque  j'ai  eu  le  dé- 
sagrément de  perdre  ma  première...  Comme  on 
change  !...  La  voilà  !... 
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SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes;    AMELIE,    en    costume    de    mariée, 

Voisi>s  et  Voisines. 

CHOECB. 

AtR  du  Hussard  de  FeUheim. 

Puisqu'un  doux  hymen  les  engage. 
Qu'ils  soient  contents,  qu'ils  soient  heureux  ! 
Pour  le  bonheur  de  leur  ménage , 
Que  le  riel  exauce  nos  vœux! 

MONTIVON. 

Notre  union  a  droit  d'être  bénie. 
Car  le  destin,  en  vérité. 
Après  quatre  ans  de  tyrannie, 
(  Montrant  Amélie.) 

Me  doit  bien  cette  indemnité. 

CIIOEl-R. 

Puisqu'un  doux  liymcn  les  engage  ,  etc. 

CLÉMANÇOT,  à  Amélie. 

Ma  fille  !  c'est  très  bien. 

(  Il  l'embrasse  an  front.) 
MO>TIVON,  à  Jules. 

Ccst  votre  ouvrage ,  Dunanil. 


Jl^LES,  a  part. 
Quel  supplice  !   et  pas  moyen  de  parler  à 
Amélie  ,  au  milieu  de  cette  cohue  nuptiale. 

MONTIVON. 

Allons,  mon  cher  Dunand,  je  connais  l'u- 
sage :  le  garçon  d'honneur  donne  la  main  à  la 
mariée  ;  moi  je  vais  donner  lo  bras  au  papa 
Clémançot. 

JULES. 

Quoi  !  monsieur,  vous  voulez... 

MONTIVON. 

Ah  !  gaillard  que  vous  êtes  !  je  devine... 
Vous  voudriez  bien  aller  voltifjcr,  courir  de 
l'une  à  l'autre...  Du  tout...  Vous  êtes  garçon 
d'honneur,  le  bras  à  la  mariée,  tout  de  suite... 
(Il  prend  la  main  d'Amélie,  1b  place  dans  celle  de  Jules  , 
et  court  prendre  le  bras  de  Clémançot.  (  A  Clémançot.  ) 
Je  crois  qu'il  est  un  peu  vexé  ;  mais ,  ma  foi  ! 
qu'y  faire  ? 

CLÉMANÇOT,  à  Montivon. 

Il  n'y  a  rien  à  y  faire...  Mais  le  diable  m'em- 
porte !  vous  êtes  un  homme... 

MONTIVON. 

Je  m'en  flatte,  mon  cher...  (A  part.)  Cette 
nouvelle  qu'il  m'apprend  ! 

CHOECR. 

Puisqu'un  doux  livmen  les  engage,  etc. 

(Au  moment  où  tout  le  monde  va  pour  sortir,    Ânnette 
apporte  une  lettre.) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  MÊMES,  AKNETTE. 

AKNETTE  ,  une  lettre  à  la  main. 

Pardon  ,  monsieur,  mais  c'est  une  lettre  pour 

M.  Montivon. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  XVII. 

CLÉMANÇOT,    MONTIVON,  AMÉLIE, 
JULES,  Voisins  et  Voisines  dans  le  fond. 

MONTIVON. 

Une  lettre  pour  moi!  Allez,  allez  toujours. 
Je  vous  rejoins  à  la  mairie. 

CLÉMANÇOT. 

Non,  non,  nous  attendrons...  Lisez  votre 
lettre. 

MONTIVON. 

De  Strasbourg!  C'est  celle  que  j'attendais... 
L'affaire  de  l'héritage...  Des  lettres-de-change', 
.sans  doufe...  (il  décacheté  la  lettre.)  Non,  il  n'y  a 
lien  dedans. 

CLÉMANÇOT. 

Diable!  c'est  intéressant...  Voyons... 

MONTIVON. 

C'est  de  mon  homme  d'affaires...  Lisez,  mon 
cher  Clémançot,  lisez;  c'est  la  propriété  do 
votre  fille  maintenant. 
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CLEMANÇOT. 

Volontiers,  parbleu!  (Il  lit.)  «  Monsieur,  la 
u  succession  de  M.  votre  oncle  a  été  enfin  in- 
«vcntoriée.  Elle  se  compose  d'environ  mille 
11  francs  en  numéraire.  » 

MOSTIVOS. 

Bon! bon! 

CLÉMASÇOT. 

ic  Sa  maison  de  Strasbourg  ,  cinquante  ar- 
«  pents  de  vignes  sur  les  bords  du  Rhin  ,  eten- 
"  viron  vingt  mille  francs  de  bijoux...  « 

MONTIVON. 

Excellent  oncle  ! 

CLEMANÇOT. 

«  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  testa- 
"  ment  olographe  quf  institue  pour  le'gataire 
«  universel...  " 

MONTIVON,  vivement. 

Qui! 

CLEMANÇOT. 

«  Un  autre  que  vous...  » 

MONTIVON. 

Ah!  le  vieux  malfaiteur  ! 

CLEMANÇOT. 

"Un  jeune  homme  qui  a  suivi  pour  lui  un 
«  procès  duquel  dépendait  toute  sa  fortune.» 

MONTIVON. 

Nous  sommes  volés  comme  dans  un  bois! 

CLEMANÇOT. 

«Cejeune  homme  se  nomme  Jules  Fombert.» 

JULES,  à  part. 
Est-il  possible! 

MONTIVON  ,  avec  force. 

Holà  !  Ah  mon  Dieu  !  Une  chaise,  mon  ami, 
une  chaise!...  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  une 
chaise!  je  fonds  sous  moi. 

(Jules  apporte  précipitamment  une  chaise.  Montivon  se 
laisse  tomber  dessus  ;  mais  il  se  relève  brusquement  en 
jetant  un  cri  douloureux,  et  s'assied  sur  sa  jambe  qu'il 
a  pliée  sur  la  chaise.  Il  semble  anéanti  sous  le  poids  de 
sa  douleur.  Pendant  ce  mouvement,  Jules  est  passé  du 
côté  de  Clémançot,  il  {jaucbc  de  la  scène.) 

JULES,  bas  à  Clémançot 
Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

CLÉMANÇOT. 

Attendez!  attendez!  (il  lit.)  «  Cependant,  d'a- 
«  près  le  vœu  du  testateur,  et  comme  depuis 
«long-temps  il  a  perdu  de  vue  le  légataire, 
«  l'héritage  retournerait  h  la  famille  dudit  tes- 
«  tatcur.  » 

MONTIVON,  qui  jusque-là  est  resté  accablé. 

La  famille  dudit  testateur?...  J'ensuis  mem- 
bre. 

CLÉMANÇOT. 

Sans  doute.  (Continuant  de  lire.)  «  A  la  famille 
«  dudit  testateur ,  si  elle  pouvait  produire  une 
«preuve  légale  du  décès  do  Fombert.  » 

MONTIVON,  se  levant 

Je  respire!  je  respire...  J'avais  là  un  poids  de 
seize  quintaux.  En  voilà  un  qui  pnit  se  vanter 
de  s'être  noyé  à  temps. 


JULES,  bas  à  Clémançot. 
Monsieur,  il  faut  que  je  vous  dise  absolu- 
ment... 

CLÉMANÇOT. 

Tout-à-l'heure ,  je  suis  à  vous. 

MONTIVON  ,  avec  joie. 

La  preuve  est  facile  à  donner,  parbleu  !  Il 
s'est  jeté  à  l'eau  en  présence  de  M.  Maigrepeau, 
huissier,  et  en  présence  des  gardes  du  Commer- 
ce... S'il  est  mort?...  Je  le  crois,  parbleu!  bien 
qu'il  est  mort!  ce  digne  garçon!  Hein!  mon 
cher  Dunand,  j'en  échappe  d'une  belle.  Allons, 
partons,  partons!... 

JULES,  à  part. 

Et  impossible  de  parler  à  M.  Clémançot! 

MONTIVON. 

Allons,  allons!  Ne  vous  impatientez  pas. 
Nous  voilà. 

CHOEUR. 

Puisqu'un  doux  hymen  les  engage,  etc. 

(  Après  quelques  mesures  ,  Annette  arrive;  tout  le  monde 
se  tait.) 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE. 

ANNETTK. 

Un  monsieur  demande  à  parler  à  M.  Monti- 
von. 

MONTIVON. 

Encore  un  obstacle!  le  diable  a  bien  de  la 
peine  à  me  lâcher...  Quel  est  ce  monsieur? 

ANNETTE. 

C'est  M.  Maigrepeau,  huissier  de  Paris. 
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SCÈNE  XIX. 

MONTIVON,  MAIGREPEAU,   CLÉMAN- 
ÇOT, AMÉLIE,  JULES  et  ANNETTE. 

MONTIVON. 

Maigrepeau!  c'est  le  ciel  qui  l'envoie!  c'est 
un  témoin  de  l'événement.  Ah!  maître  Maigre- 
peau, je  parlais  de  vous  à  l'instant. 

MAIGREPEAU. 

Depuis  ce  matin,  je  rôde  dans  le  voisinage; 
j'avais  oublié  le  nom  de  votre  hôte.  Je  viens 
vous  chercher!  Grande  et  bonne  nouvelle!  Vos 
mille  écus  ne  sont  pas  perdus! 

MONTIVON. 

Comment  ça? 

MAIGREPEAU. 

J'ai  fait  des  recherches. 

MONTIVON  ,  avec  inquiétude. 

Quelles  recherches? 

MAIGUEPEAU  ,  d'un  air  de  triomphe. 

Et  j'ai  fini  par  découvrir  une  fameuse  affaire. 
Votre  débiteur  n'est  pas  mort! 

MONTIVON. 

Ah  grand  Dieu!  je  vois  tout  bleu!  j'ai  un 
éblouisscinent. 
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MAICnEPEAC. 

Pas  plus  mort  que  vous  et  moi,  le  «Irôle! 

(  Montivon  a  les  vf  ux  fermes  ;  il   reste  un  instant  comme 
frappé  de  stnpeiir,  puis  il  croise  les  bras  sur  sa  poitrine, 
et  marche  à  grands  pas  d'un  air  égaré.  ) 
CLÉMANÇOT. 

Diable!  mais  ceci  change  bien  la  question. 
(Regardant  Montivon  avec  inquiétude.  )  Mais  quelle 
mine  fait  Montivon?  Je  crois  (|u'il  devient  im- 
bécile !  Ah  grand  Dieu  !  il  tourne  à  l'imbécil- 
lité'. 

MOSTIVON  ,  d'un  air  hébété. 

Fombert!  Fombert!  être  féroce!  tu  ne  veux 
donc  pas  me  laisser  tranquille? 
(  En  prononçant  cette  phrase,  il  arrive  devant  Maigrepcau.) 
MAIGREPEAU,  d'un  air  mystérieux. 

J'ai  découvert  qu'il  est  caché  dans  une  mai- 
son de  cette  ville. 

MOSTIVOX,  effrayé. 

De  cette  ville!...  Ah!  le  scélérat!...  je  suis 

sûr  qu'il  me  cherche.  Je  voudrais  me  cacher... 

Duuand  !  Dunand!  cachez-moi,  je  vous  en  prie! 

(Il  prend  les  mains  de  Jules,  et  se  place  devant  lui.) 

MAIGREPEAU. 

Si  VOUS  vous  cachez  tous  les  deux...  c'est  très 
drôle;  il  est,  dit-on,  caché  lui-même  sous  le 
nom  de  Durand... 


Bah! 


CLEMANÇOT. 


De  Dunand ! 

(Jules  fait  un  mouvement  en  avant,   Maigrepeau  l'aper- 
çoit.) 

MAIGKEPEAU. 

Eh  mais!  le  voilà  ! 

MOKTIVOK. 

Lui! 

JCLES. 

Moi-même. 

(Montivon  se   tourne  avec   effroi    vers  Jules,  le  regarde 
6iement  et  se  sauve  de  l'autre  côté  de  la  scène.  ) 

MOSTIVO>. 

A  la  garde!  à  la  garde  ! 

JTLES,  s'approchant  de  Montivon. 
Monsieur  Montivon... 

MONTIVON,    vivement. 

Ne  m'approche  pas,  génie  infernal!  ne 
m'approche  pas!  ou  jp  me  porte  à  des  excès  sur 
toi.  Clémançot,  je  quitte  votre  maison,  je  la 
quitte...  Lucifer  est  à  mes  trousses...  Voilà  son 
fondé  de  pouvoirs...  Il  n'y  a  pas  moyen... 

CLÉMANÇOT. 

Allons!  allons!  vous  êtes  visionnaire,  mon 
pauvre  ami  ! 

MONTIVON  ,    d'un  air  d'indignation  .    et  en  faisant  un 
geste  menaçant. 
Missionnaire? 

JULES. 

Mais ,  monsieur  Montivon  ,  réfléchissez 
donc!...  J'aimais  mademoiselle  avant  vous... 
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MONTIVON. 

Il  l'aimait!  il  l'aimait! 

JULES. 

C'est  vous  qui,  malgré  moi,  lui  avez  remis 
la  lettre  ?... 

MONTIVON. 

Quoi!  cette  lettre...  (A  Clémançot.)  Et  vous 
ne  me  l'avez  pas  dit? 

CLÉMANÇOT,  bêtement. 
Est-ce  que  je  le  savais? 

MONTIVON  ,  à  part. 
Ah  !  c'est  ignoble! 

JDLES. 

Monsieur  Montivon! 

CLÉMANÇOT. 

Pouvais- je  le  deviner?  Je  voulais  le  fixer 
près  de  nous;  c'est  pour  cela  que  j'ai  sollicité 
pour  lui  la  place  de  percepteur  des  contribu- 
tions ,  et  on  la  lui  a  accordée. 

MONTIVON ,  avec  force. 

Mais  je  l'ai  demandée  aussi. 

CLÉMANÇOT. 

Est-ce  que  je  le  savais? 
MONTIVON,  hors  de  lui ,  après  avoir  porté  la  main  sur 
ses  yeux. 
Ah!  je  vois   une   quantité   innombrable   de 
chandelles...  Ma  raison  se  détériore...  Il  n'y  a 
qu'un  moyen   d'échapper...  Je  l'emploierai... 
Laissez-moi  passer  !...  laissez-moi  passer!... 
(Il  remonte  vivement  la  scène.) 
CLÉMANÇOT. 

Où  allez-vous  ?  où  allez-vous ,  Montivon  ? 
Vous  êtes  dans  une  agitation... 

MONTIVON  ,  au    désespoir. 

Je  vais  périr  dans  les  flots  de  Seine-et- 
Marne. 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

CLÉMANÇOT. 

Avez-vous  perdu  la  tête  !...  Je  vous  défends  de 
quitter  cette  maison.  (Aux  invités.)  Ne  le  laissez 
pas  sortir! 

(  Montivon  marche  d'un  air  égaré  ,  Jules  le  suit  sans  qu'il 
s'en  aperçoive.  ) 

JULES. 

Monsieur  Montivon,  un  peu  de  philoso- 
phie! quand  vous  serez  plus  calme,  vous  me 
rendrez  justice.  Je  vous  jure  que... 

MONTIVON,  apercevant  Jules  auprès  de  lui. 

Ne  m'approche  pas  !  ne  m'approche  pas  ! 
(Il  se  sauve  au  milieu  des  invités;  il  en  jette  plusieurs  pur 
terre,  puis,  revenant  sur  le  devant  de  la  scène,  il  prend 
Clémançot  parles  épaules,  comme  pour  s'en  faire  un  rem* 
part,  et  se  place  derrière  lui.  )  Ne  m'approche  pas! 
(Par  un  mouvemeut  brusque,  il  fuit  pirouetter  Cléman- 
çot, se  trouve  face  à  face  avec  lui,  et  lui  dit  d'un  ton  lar- 
moyant :)  Ainsi,  monsieur  Clémançot,  je  suis 
chez  vous  en  état  d'arrestation...  Vous  sentez 
cependant  que  je  no  puis  pas  respirer  le  même 
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air  que  cet  être  fantastique  que  le  destin  a  collé 
à  ma  destinée. 

CLÉMA^■ÇOT,  pleurant  aussi. 

Mon  ami,  vous  avez  tort!  vous  vous  faites 
des  idées... 

(Ils  s'attendrissent  de  plus  en  plus  tous  les  deux  :  Monti- 
von,  dans  un  excès  d'expansion  ,  embrasse  Clémançot 
sur  les  deux  joues.  Clémançot  en  fait  autant  à  Monti- 
von.  ) 

MONTIVON,  pleurant  plus  fort. 

Hélas!  mon  Dieu!  vous  voyez  bien  qu'il 
m'est  impossible  de  lui  échapper. 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Souvent,  pour  lui  faire  une  niche, 
Un  écolier,  un  franc  vaurien , 
A  la  queu'  d'un  pauvre  caniche 
Attache  un  bouchon  d'  paille...  Eh  bien! 
Le  sort  du  caniche  est  le  mien  ! 
L'animal  effrayé  s'arjite , 
11  saute,  il  fait  mille  détours; 
Mais  il  .•»  beau  prendre  la  fuite , 
Le  bouchon  d'  paill'  le  suit  toujours. 
Ainsi  j'ai  beau  prendre  la  fuite, 
(Dcsi{;nant  Jules  avec  une  sorte  de  fureur.) 

V'ià  r  bouchon  d'  paill*  qui  m'  suit  toujours  ! 

Pour  l'amour  de  Dieu,  laissez-moi  m'en  aller? 

(Clémançot  le  retenant  encore ,  Montivon  prend  un  air 
suppliant.  )  Laissez-moi  m'en  aller  à  la  diligence... 
pour  arrêter  ma  place. 

JULES,  avec  embarras. 
Mon  Dieu!  monsieur   Montivon,   je  doute 
que  vous  en  trouviez,  car,  ayant  le  dessein  de 
partir  ce  soir,  j'ai  arrêté  la  seule  qui  restât. 

ÎIQJSTIVON  et  CLÉMANÇOT,  se  regardant  mutuellement 
d'un  air  stupéfait. 

Là! 

MONTIVON  ,  après  un  moment  et  d'un  air  décidé. 
Eh  bien!  non!...  non!  je  trouve  ça  très  bien; 
c  est  naturel  :  cela  devait  être  comme  ça...  (A 
.Iules,  d'un  air  indigné.)  O  cauchemar! 

JULES  ,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Si  j'osais  vous  offrir  le  bulletin. 
CLÉMANÇOT,  prenant  le  bulletin  des   mains  de  Jules, 
et  l'offrant  à  Montivon. 
Ah!  oui,  prenez  le  bulletin. 

MONTIVON. 

Que  le  ciel  m'en  préserve!  pour  que  je  me 
casse  le  cou  en  route...  (Il  prend  le  bulletin  des 
mains  de  Clémançot,  le  déchire  avec  colère,  et  en  jette  les 
morceaux.)  Non,  non,  je  m'en  irai  à  pied  ;  oui, 
h  pied...  comme  un  va{;abond  ,  comme  un  pes- 
tiféré, comme  un  danjjereux  reptile. 

CLÉMANÇOT. 

Allons!  allons!  ne  vous  frappez  pas  l'imafji- 
nation;  reste/,  avec  nous,  que  diable!  vous  avez 
été  mallicureiix...  Monsieur  a  toujours  réussi... 
c'est  l'effet  du  hasard;  dans  le  inonde  il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur. 

MONTIVON. 

Kh  bien?  je  reste...  (A  part.)  Au  fait,  c'est  lui 
<|ui  se  marie,  la  veine  est  peut-être  changée. 


(D'un  air  satisfait.)  Ah  diable!  (Il  offre  la  main  à 
Amélie,  et  la  conduit  près  de  Jules  en  disant  :  )  Mon 
cher  Dunand!...  voilà  votre  fiancée...  J'ai  été 
heureux,  très  heureux  en  ménage,  vous  le  sa- 
vez... c'est  votre  tour  maintenant...  (A  part.)  O 
cauchemar  !...  * 

JULES  ,  à  Clémançot. 
Que  veut-il  dire? 

CLÉMANÇOT,  basa  Jules, 
Air  ;  Déjà  la  trompette  sonne  (du  Hussard  de  Fkls- 

HF.IM  ). 

C'est  un  mot  de  nouvell'  mode; 
Groom,  banquier  ou  potentat, 
Tout  homm'  qui  nous  incommode 
Est  cauch'm.ir  de  son  état; 
Arrangeurs  de  vieilles  pièces, 
Jon{;leurs  du  trône  et  d' l'autel, 
Et  ceux  qui  grufj'iit  nos  espèces 
Pour  payer  leur  maîtr'-d'hôtel  : 
Des  cauch'mars  {bis.) 
On  en  remplirait  le  Champ-d'-Mars. 

MAlGRErEAU. 
La  comète  est  retardée, 
Mais  pour  l'annoncer,  je  crois. 
Voici  venir  une  ondée 
De  rubans  rou,<;'s  et  de  croix  ; 
!Mais  de  ces  présents  célestes, 
Bien  qu'  l'almunach  l'ait  promis  , 
Il  n'en  tonib'  pas  sur  les  vestes. 
Ça  n'attrap'  que  les  habits. 
Quel  cauch'mar  !  (  bis.) 
Faut  pourtant  qu'  chacun  ait  sa  part. 

MONTIVON. 
Sur  les  héros  d'antichambre 
La  peur  fait  un  drôl'  d'effet; 
Ils  ont  des  sueurs  en  décembre. 
Ils  tremblent  au  mois  d'  juillet; 

*  Quelques  raisons  de  localité  déterminèrent  les  auteurs 
de  cette  pièce  à  en  supprimer  le  vaudeville  final  à  la  repré- 
sentation. Les  mêmes  circonstances  n'existant  pas  dans  les 
départements,  ils  ont  cru  devoir  le  conserver  sur  la  bro- 
chure. Voici,  dans  tous  les  cas,  le  seul  couplet  qui  soit 
chanté  sur  le  théâtre  du  Vaudeville. 


0  cauchemar! 


MONTIVON,  il  part. 
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Un  petit  mot  en  faveur  de  la  pièce... 
A  dcnii-voix  je  voudrais  vous  parler  , 
(^ar  si  Dunand  sait  qu'elle  m'intéresse. 
Il  est  capable  encor  de  cabaler. 
Le  scélérat!  Il  viendrait  nous  troubler. 
Préservez-nous  de  ce  ciuel  outra(;e! 
Proté(;e7-inoi  !  que,  du  moins,  notre  auteur. 
Oui,  bien  à  tort,  m'a  pris  pour  protecteur. 
Ne  dise  pas  qu  à  ce  léper  ouvrafje 
iMa  pauvre  étoile  aura  porté  malheur. 

(Pendant  que  Montivon  .salue  le  public,  le  rideau  tombe. 
Il  se  trouve  enfermé  sur  l'avant-scène  ;  et  quand  il  se 
retourne,  il  dit  en  frappant  du  pied  :  C'est  fait  pour 
moi!...  Monsieur  Clèmnnçot!  mçnsieur  Clémançot! 
—  (;lémanrot  lui  répond  dnn  côté  du  rideau  :  Oit  êtes- 
tioHS.'  —  Par  ici!  —  Montivon  se  dirige  vers  le  côté  ou 
il  a  entendu  la  voix  de  Clémançot;  mais  celui-ci  est 
passé  du  côté  opposé,  et  crie  à  son  tour:  Pnr  où?  — 
Pnr  ici!  (A  part.)  Que  le  diable  l'emporte!  Enfin  le 
rideau  se  relève;  Clémançot  lui  dit  :  Allons  donc  ;  toute 
la  société  est  déjà  partie.  ) 
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Faut  qa'  l'État  ferme  boutique , 
Disait  l'un  deux,  j'ai ,  c'  matin, 
Reuconlré  la  république, 
S'  prom'Daul  la  canne  à  ta  main. 
Quel  canch'uiar  !   (  bis  ) 
11  s' trouv"  que  c'était  un  uiouchanl. 

JULES. 

Ceux  qui  livrèrent  au  glaive 
Tout  un  peuple  valeureux! 
Ah  !  quel  effroyable  rêve 
Doit  un  jour  peser  sur  eux  ! 
Sous  une  main  décharnée, 
Oui ,  leur  sein  s'oppressera  ; 
La  Pologne  assassinée 
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Devant  eux  se  dressera. 

C'est  r  cnuch'iii:ir  (  bis.  ) 
Qui  vous  poursuivra  lot  ou  tard. 

AMÉLIE,  au  public. 
.Soit  fatigue,  soit  paresse. 
Nos  auteurs  mal  affermis. 
Tandis  qu'on  jouait  leur  pièce, 
Tous  trois  se  sont  endormis; 
Ils  font  un  rêve  effroyable  , 
Ils  semblent  tout  essoufflés; 
Je  crois  (  c'est  assez  probable) 
Qu'ils  révent  qu'ils  sont... 
Quel  cauch'mar !  {bis.) 
Ah!  réveillez-les  sans  retard  ! 
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Villageois. 

La  scène  se  passe  en  Ecosse. 


I.e  tlicâtre  représente  une  campagne  écossaise  ;  la  maison  de  Jaket  est  an  fond;  quand  la  porte  est  ouverte 
ou  voit  l'iniéjrieur  d'une  petite  cuisine  et  le  feu  de  la  cheminée.  A  gauche  ,  à  la  première  coulisse  ,  une 
tourelle  atlenanle  an  mur  et  ;i  la  porte  d'un  parc.  Une  table  de  pierre  vis-à-vis  cette  tourelle  :  elle  est 
ombragée  par  des  arbres.  A  droite,  une  haie  vive  cjui  ferme  une  prairie.  Tout-à-fait  dans  le  fond,  après 
la  maison  de  Jaket,  s'élève  une  montagne,  dont  le  milieu  est  censé  un  chemin  crenx  allant  de  g.mche  à 
droite. 


SCÈNE  I. 

(  Au  lever  du  rideau  il  commence  à  faire  jour  et  les  airs 
sont  obscurcis  par  un  épais  brouillard  qui  se  dissipe  peu 
a  peu  pendant  celte  scène.  Des  villageois  et  villaf;eoi>cs 
passent  sur  le  théâtre  en  chantant.) 

Choeir  de  M.  Adam. 

Il  n'est  plus  temps  «jue  l'on  sommeille  ; 
Le  jour  nous  rappelle  au\  travaux. 
Quand  la  nature  se  réveille 
L'homme  doit  quitter  le  repos  ! 
Allons,  partons;  la  n.iture  se  réveille  : 
On  doit  quitter  le  repos  ! 

(Ils  sortent  et  Ton  apenoit  au-dessus  de  la  montaf;ne  les 
tètes  de  difrérents  troupeaux  qui  passent  dans  le  chemin 
creut;  Emmv  parait  sur  la  droite,  les  appelant  avec  sa 
cornemuse.  ) 


SCENE  IL 
KRIK,  JAKET. 

KRIK,  frappant  à  la' porte  de  .Ltkel. 
Holà!...  holà!...  compère  Jakei? 
JAKET,  sortant  de  chez   lui. 
Ah  !  c'est  toi ,  mon  ami  Krik  ? 

KR I K . 
Et  de  bon  matin  ,  comme  tu  vois? 

JAKET. 

Qu'est-ce  tju'il  y  a  donc,  monsieur  l'auber- 
giste? 

KRIK. 

Une  bonne  affaire  pour  nous  deux  ,  mon- 
sieur le  charpentier  !  .As-lii  quelque  chose  pour 
déjeuner  ? 

JAKET. 

J'ai  tuie  bonne  sarcelli;  toute  plumée  que  je 
gardais  pour  dimanciio. 
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Ca  sera  pour  aujourd'hui...  Moi ,  j'ai  ce  pa- 
nier rempli  de  provisions,  et  quatre  pintes  de 
cette  aie  délicieuse  (jue  je  fais  moi-même,  en 
ma  qualité  de  marchand  de  vin. 

JAKET. 

C'est  vrai...  tout  marchand  de  vin  est  fai)ri- 
cant  ! 

KRIK. 

J'ai  volé  tout  cela  à  ma  femme,  et  je  viens 
établir  mon  couvert  chez  toi,  puisque  tu  es 
assez  heureux  pour  être  veuf. 

JAKET. 

C'est  juste...  voilà  des  préparatifs  superbes 
auxquels  je  puis  encore  ajouter.  Tu  sais  que 
lorsqu'on  vendit  la  cave  du  château,  avec  du 
linfje  et  de  l'aqienterie,  j'achetai  pliiiseurs  dou- 
zaines de  bouteilles  de  vin  de  France? 

KRIK. 

Oui ,  mais  je  sais  encore  que  tu  les  as  bues  ! 

JAKET. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  te  trompe.  Il  en  reste 
une. 

KRIK. 

Une!...  de  vin  de  France! 

JAKET. 

Mais  pourquoi  tout  ce  régal  aujourd'hui  ? 

KRIK. 

Pour  inviter  et  mettre  dans  nos  intérêts  le 
petit  greffier  de  M.  le  juge  de  paix. 

JAKET. 

Comment?  est-ce  que  le  projet  dont  nous 
avons  parlé  si  souvent...? 

KRIK. 

Eh!  oui,  mon  enfant!...  la  poire  est  mûre! 
Le  vieux  procureur  d'Edimbourg,  après  avoir 
prêté  à  triple  usure  de  bonnes  sommes  à  défunt 
monsei{»neur,  après  avoir  plaidé  et  embrouillé 
les  affaires  comme  la  quenouille  d'étoupes  d'une 
sorcière,  après  avoir  fait  vendre  à  l'encan  jus- 
qu'aux portes  et  fenêtres  du  château ,  va  se 
faire  atljuger  la  terre,  et  donner  à  bail  à  ferme 
tous  les  revenus ,  bénéfices  et  droits  seigneu- 
riaux. 

JAKF.T  ,  avec  joie. 

Et  c'est  le  juge  qui  fait  dans  ce  pays  toutes 
les  affaires  du  procureur? 

KRIK. 

Et  le  greffier  celles  du  juge. 

JAKET. 

Ça  va  tout  seul...  Oh!  comme  charpentier, 
je  veux  absolument  affermer  la  coupe  des  bois; 
je  taillerai  là  comme  un  tailleur  en  plein  drap. 

KRIK. 

Et  la  licence  du  genièvre  et  des  eaux-de-vie 
dans  notre  petite  baie  !...  Oh  !  je  l'aurai ,  de  par 
le  diable!...  ou  bien  je  me  noierai  dans  un  de 
mes  tonneaux  ! 

JAKET. 

Maintenant  je  suis  prêt  à  m'en  mettre  jus- 
que-là !...  parceque  enfin  ce  n'est  pas  le  tout  de  se 


griser,   il   faut,   autant  que  possible,   que   ça 
serve  à  quelque  chose. 

Air  d'une  Folie  (deJIéhuI). 
Nous  ferons  clone  bombance  ! 
TOl'S   DEUX. 
Ah  !  goJ  !  god  !  je  m'y  crois  déjà  ! 
KRIK. 
Je  sens  le  vin  de  France 
Qui  me  passe  par-là! 
Queir  chaleur  ca  vous  a  I 

TOUS   DEUX. 
Ah  !  (jod  !  {jod  !  quel  effet 
Ça  fait! 

JAKET. 
Pour  fair'  durer  la  jouissance 
y  bois  en  gourmet , 
A  petit  trait  ! 

TOCS  DEUX. 
Ah  !  ah  !...  god  !  (jod!...  (|iapl  effet 
Ça  fait  ! 
God  !  god  !...  quel  effet 
Ça  fait! 

Allons  vite  inviter  le  petit  greffier  ! 

KRIK. 

Oui ,  mais  il  faut  lui  porter  d'avance  de  quoi 
l'intéresser. 

JAKET. 

Tu  as  raison;  il  faut  (juelcjue  chose  qui  l' dé- 
cide. 

KRIK  ,  montrant  sa  poche. 
Moi ,  j'ai  déjà  là  ce  qu'il  faut. 

JAKET. 

C'est  bien  ;  je  vais  prendre  la  même  précau- 
tion. 

KRIK. 

Avant  tout ,  il  faut  faire  grand  feu  ,  mettre 
la  sarcelle  à  la  broche,  ta  bouteille  à  rafiaichir, 
et  disposer  un  couvert  propre...  N'as-tu  donc 
personne  pour  ton  ménage? 

JAKET,  allant  du  côté  de  la  prairie. 

Attends  !...  attends  !...(  Appelant.)  Oh  !.  .là  !... 
eh!...  Eminy?...  la  bergère?... 

KRIK. 

Qui?...  celte  petite  bergère  qui  garde  les 
troupeaux  du  village? 

JAKET. 

Oui ,  oui...  pendant  que  son  troupeau  est 
tranquille  dans  la  prairie...  C'est  tout  ce  qui 
nous  est  nécessaire. 

TOUS  DEUX,  retournant  appeler. 

Emmy  ?...  holà  !...  Emmv  ?... 

eeeseMeeeeeeeeeMsaseeeseeeeoeceeeseesoseeeeeeeeesoeoeeee 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  EMMY. 

JAKET. 

Arrive  donc. 
EMAIV,    paraissant;    elle  fredonne  l'air  de  la  ballade. 
Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Jnket?  Pardon  ,  ex- 
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(lise...  mais...  j'elais  à  mes  bêtes!  inaiiiteiiaiit 
iiif  voilà  à  vous...  On  ne  peut  pas  être  à  tout  le 
inonilc  à-la-fois.  Que  vous  plaît-il ,  monsieur 
.laket? 

JAKET. 

Sais-tu  tourner  la  liroclie'? 

EMMY. 

Ah!  nui-da!...  tous  les  «liinanclies  au  soir, 
cher  monsieur  le  ju{^e...  O  la  bonne  maison... 
et  quel  honnête  liomme!... 

Air  :  J'en  [guette  un  petit  de  ir.on  â(|e. 

Quand  un  plaideur,  suivant  l'usage , 

Arrive  dans  son  cabinet , 

Avec  du  beurre  et  du  fromage  , 

Quelque  chevreuil,  un  bon  poulet... 

Soudain  monsieur  prend  une  mine 

Et  de  colère  et  de  dédain , 

Et  dit  :  Sortez  d'ici,  coquin  ! 

Allez  bien  vite  à  la  cuisine  ! 

KBIK. 

C'est  ça...  et  le  lendemain  le  coquin  gagne 
son  procès  ? 

J.^IKET. 

Oui ,  à  moins  cependant  que  quelque  fraîche 
f«rmière  ne  vienne  lui  apporter  autre  chose. 

EMMÏ. 

Ah  !  pour  ça,  c'est  vrai ,  qu'il  est  doux  comme 
du  miel  avec  les  jeunes  tilles. 
Même  air. 
Quand  l'heure  du  souper  ap|)rochc. 
Il  vient  causer  bien  genlimenl... 
Si  ma  main  droite  est  ;i  la  J)roche, 
Il  prend  la  gauche  à  tout  moment. 
Et  quand  sa  femme,  très  taquine  , 
L'impatiente  en  l'appelant , 
Il  lui  répond  :  Dans  un  instant; 
Je  me  réchauffe  à  la  cuisine... 

KRIK.. 

Ah  !  il  se  réchauffe  à  la  cuisine  ? 

EMMY. 

Oui ,  tout  près  de  moi. 

JAKET. 

C'est  bon,  babillarde  !...  c'est,  bon!...  Mais 
sais-tu  encore  mettre  le  couvert? 

EMMY. 

Ah!    oui et   enlever   les   assiettes    avant 

(Mi'elles  soient  vides,  pour  souper  à  mon  tour, 
voyez-vous?  J'ainie  mieux  ça  que  de  garder 
mes  vaches...  ça  me  nourrit  davantage. 

JAKET,   à  Krik. 

Donne-moi  ton  panier,  compère.  (A  Emmy.) 
Viens,  petite,  je  vais  t'établir  chez  moi  comme 
ma  ménagère. 

EMMY. 

Et  j'aurai-t-y  quelque  proiil ,  monsieur  Jakel? 

JAKET. 

On  aura  soin  de  toi. 

EM.MY. 

Ah  !  c'est  que  j'ai  toujours  taim  ,  moi. 

KlflK. 

Et  soif,  peut-être? 


i;m:\iy. 
Oh!   pour  ça,  non!... 

Aui: 
IJe  m'  rafraîchir  j'ai  le  moyi-ii  : 
Qu'  !a  fatigue  ou  le  chaud  m'allèrc. 
De  c'  côté-là  je  n'  manqu'  de  rien  , 
Mes  vach's  me  dnnn'iu  le  nécessaire. 
Queuqu'fois  s'eiifuyaut  tout-à-coup, 
FlTs  nie  font  fair' j)lus  d'un*  bonn'  course; 
Mais  si  je  veux  boire  un  p'tii  coup... 
Je  suis  tout  de  suite  à  la  source. 

JAKET,   l'entraînant. 
Allons,  allons,  tu  babilleras  une  autre  fois. 

EMMY. 

C'est  que,  quand  j'y   suis,  moi,  je  n'en  hnis 
jamais... 

(Elle  entre  avec  Jaket  dans  sa  maison.) 

aseeaeeseoïeeeeassseesesttasaieeasMQeeeaaeeeeeeoeeoeeeeoos 

SCÈNE  rv. 

KRIK  ,  seul. 

J'ai  bien  envie  d'inviter  ce  vieux  Caleb,  le 
majordome  du  château...  ce  pauvre  diable  doit 
mourir  de  misère  et  de  besoin.  N'importe...  il 
est  capable  de  relu.ser...  Quel  drôle  de  corps!... 
Depuis  la  ruine  complète  de  ses  maîtres,  il  se 
met  en  fureur  dès  qu'on  a  pitié  de  lui  ;  il  fait 
mille  mensonges  pour  nous  persuader  que  rien 
n'est  changé  dans  la  fortune  et  la  puissance  de 
la  famille  qu'il  a  servie  pendant  soixante  ans... 
c'est  le  rebours  des  autres  hommes.  —  Mais  le 
voilà  qui  est  levé...  je  suis  curieux  de  savoir 
la  mine  qu'il  fait  quand  il  est  seul. 
(  Il  se  retire  à  l'écart  dans  le  fond  ,  du  côté  de  la  tourelle.  ) 
eaaaaeeeeeeeaaeaeQeaeeaeeaeeeeeaeeeeeeeeeeeeeesaaeeeeeeena 

SCÈNE  V. 

KRIK,  à  l'écart;  CALER  ,  il    a  un  manteau    tout 
déchiré,  il  est  transi  de  froid. 

CALEB  ,   sur  le  pas  de   la  porte  ,  se  secouant    et  grclo- 
tunt. 
Ah!... 

Air  du  Petit  Dragon. 
Qu'il  fait  frais! 
Sans  succès 
De  mon  mieux  je  me  mets! 
La  nuit  gcle 
Dans  cette  tourelle. 
Mais  aussi 
L'air  ici 
Radouci , 
Dieu  merci  ! 
Va  chasser  le  froid  «pii 
M'a  saisi... 

Aussitôt  mon  réveil , 
Je  cherche  le  soleil  ; 
Chaque  jour  je  l'attends  !.  .  je  l'appelle... 
Dans  ces  lieux  je  ne  voi 
Personne  autour  de  moi... 
Je  puis  ,  je  crois  , 
Souffler  dans  mes  doigt?! 
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Qu'il  fait  frais! 
Sani  succès,  elc. 

Le  soleil  se  fait  bien  attendre  aujourd'hui  !... 

(  Un  rayon  perce  tout-à-coup  le  feuillage  et  vient  frapper 
jur  lui;  se  retournant  du  côté  du  rayon.)  Ah!  le 
voilà!...  (Présentant    ses    mains    et  les    frottant.)  Je 

puis  rue  chauffer  !... 

KRIK,  à  part. 
Il  ne  se  brûlera  pas  les  mains.  (  S'avancant.  ) 
Bonjour,  monsieur  Caleb  ! 

C.1LEB,  surpris. 

Ah!  mon  Dieu!...  c'est  toi,  Krik? 

KRIK. 

Qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc  là  ? 

CALEB. 

Ce  que  je  faisais  !...  j'admirais  le  lever  du  so- 
leil. 

KBIK. 

Et  c'est  pour  ça  que  vous  vous  frottiee  les 
mains?...  je  crois  plutôt  que  vous  cherchiez  à 
vous  réchauffer. 

CALEB. 

Que  dis-tu  ? 

KRIK.. 

Il  ne  fait  pas  chaud  à  habiter  avec  des  cor- 
beaux ! 

CALEB. 

Qu'est-ce  qui  te  parle  de  corbeaux  ? 

KRIK. 

Depuis  long-temps  je  pense  que  le  château 
n'a  pas  d'autres  habitants.  Vous-même,  y  mou- 
rant de  froid,  vous  vous  êtes  retiré  dans  cette 
tourelle  du  parc,  dont  les  huissiers  vous  fe- 
ront de'guerpir  ! 

CALEB. 

Allons,  tu  vas  recommencer  !  Vraiment ,  tu 
me  fais  pitié,  mon  pauvre  Krik! 

KRIK. 

Pauvre?... 

CALEB. 

Oui,  pauvre...  auprès  de  moi. 

KRIK. 

Ah  !   par  exemple! 

CALEB. 

Peux-tu  donc  écouler  les  bavardages  de  nos 
ooinmère.s!  Quoi!  ce  château,  l'asile  des  plai- 
sirs et  de  l'opulence,  ce  château  où  le  roi 
JacqucsII  nous  tii  l'honneurdesouper...  devien- 
<lrait  honteusement  la  ])ropriété  d'un  petit  co- 
quin de  procureur  d'I'^dimbourg! 

KRIK. 

Kli  -liien  !  quelque  autre  roi  viendra  souper 
chez  i(î  procureur  ! 

(;.\i.i:r. 

'i'iiis-ioi  !  le  dix-je;  les  guerres  nous  ont 
gênés...  <ela  est  vrai  ;  nous  avons  tous  été  tués 
pour  la   bonne  cause! 

KRIK. 

On  neg.igiie  donc  pas  loujouisdans  la  bonne 
caiLse? 


0^^ 


C,\LEB. 

On  perd  quelquefois...  Un  seul  rejeton  de 
notre  illustre  tige  est  encore  sur  pied  ;  mais 
ce  noble  jeune  comte  suffira  pour  relever  l'é- 
clat et  la  splendeur  de  sa   famille. 

KRIK. 

Je  ne  conçois  pas  votre  dévouement  pour  ce 
jeune  homme!  vous  faites  gloire  de  le  servir  ; 
il  est  tout  pour  vous...  Comment  a-t-on  fait 
pour  vous  attacher  ainsi  ? 

CALEB. 

Comment  on  a  fait  ? 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Du  nom  d'ami  que  je  rércre 
J'étais  appelé  par  son  père  ; 
Avec  bonté  son  fils  chéri 
M'appela  bieniôt  comme  lui  ! 
Ma  tendresse  aisément  s'explique  ; 
Et,  quoique  étant  né  domestique, 
Tonjours  en  homme  on  me  traita... 
Vailà  coDiment  on  m'attacha  ! 

KRIK. 

Si  c'est  ainsi,  il  n'y   a  rien  à  dire. 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  JAKET. 

JAKET. 

Allons,  Krik,  dépéchons.  (Tapant  sur  sa  poche.) 
J'ai  pris  ce  que  lu  sais  bien...  Ah!  vous  voilà , 
monsieur  Caleb.'  SeJviteur.  .  Êtes -vous  des 
nôtres? 

CVLEB. 

Comment? 

KRIK,  à  JaKet. 
Gageons  qu'il  refusera  ! 

CALEB. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

JAKET. 

D'un  bon  déjeuner,  en  voulez-vous  ? 

CALEB,  vivement. 
Si  j'en  veux!,..  (Réprimant  ce  mouvement.)  O 
mes  enfants!...  je  suis  au  désespoir;  mais  il  est 
trop  tard...  je  suis  déjà  lesté,  suivant  l'usage 
ilu  château,  d'une  tranche  de  venaison,  de 
deux  grives  et  d'un  flacon  d'Oporto  ! 

KRIK  et  JAKET,  liant. 

Ah!  ah!...  c'est  différent! 

JAKET. 

Air  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abaiidouMe. 

Vol'  déjeuner  sans  doute  vous  pèse  ; 
Kt  le  grand  air  vous  remettra. 

KRIK. 
Promenez-vous  louti»  votre  aise 
Pour  faire  jiasscr  tout  cela! 

JAKCT. 
Mous  avions  .. 

CA1.EB,  qui  ne  vont  pas  entendre.   ' 
.Ali  !  je  *ous  dispense... 
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KRIK. 

Un'  sarcelle  et  du  saumon  frais... 
C.\LEB  ,   de  même. 
Taisez-vous  donc  ! 

J.\KET  ,   plus  liaui. 

l'.t  du  vin  de  France  ! 
CALEB. 

Mais  je  crois  qu'ils  le  font  exprès 
AHn  d'e.iciter  mes  regrets  ! 

ENSEMBLE. 

Vol' déjeuner  si.ins  doute  vous    ^     ,    _ 
Mon  déjeuner  vraiment  me         J 

Et  le  grand  air  |  >  remettra. 

Promenez-vous  tout  à  votre  i 

Eu  me  promenant  a  mon        ) 

Pour  faire  i  , 

,     „      .       >  passer  tout  cela. 
Je  terai       )  ' 

(  Krik  et  Jaket  sortent  en  se  retournant  pour  rire  Je  Caleb, 
qui  reste.  ) 

SCÈNE   VII. 

CALEB. 

CertainemenC  je  suis  lesté  et  je  n'ai  besoin 
de  rien.  (Regardant. )  Ils  ne  peuvent  plus  me 
voir!  (Tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  pain  noir  et 
une  sardine  enveloppée  de  papier.  )  Manjjeons  ma 
sardine  !...  plutôt  crever  de  faim  que  d'a- 
vouer la  misère  du  château...  Le  vieux  Caleb 
connaît  ses  devoirs;  il  a  de  la  fierté  dans  l'ame, 
rien  ne  pourra  l'abattre!...  Ces  gens  de  justice, 
ces  oiseaux  de  proie,  ont  emporté  jusqu'à  mon 
fauteuil  de  majordome  ;  ils  ne  m'ont  laissé 
qu'un  peu  de  paille  dans  cette  tourelle  ;  eb  bien  ! 
j'y  dors  comme  dans  mon  ancien  lit  à  rideaux 
cramoisis...  Toute  la  valetaille  a  décampé  : 
tant  mieux  !...  je  ne  m'égosille  plus  à  gronder... 
je  suis  resté  seul  comme  un  chien  fidèle  ;  tant 
mieux  encore  !  Au  retour  de  mon  jeune  maître , 
ses  regards  caressants  ne  pourront  tomber  que 
sur  moi  !...  Non...  je  ne  suis  pas  pauvre  ! 

AtR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Le  sort,  loin  de  m'être  fatal, 
De  mille  embarras  me  délivre. 
(Montrant  son  pain  et  sa  sardine  presque  mangés.  ) 
Lorsque  l'on  est  un  peu  frugal 
Il  est  facile  de  bien  vivre. 
Opulents  ,  avides  ,  jaloux , 
Qu'un  nouveau  désir  toujours  lente. 
Je  suis  plus  riche  encor  que  vous. 
De  ce  que  j'ai  je  me  contente... 

Et  pourtant  du  pain  noir  et  une  sardine,  ce 
n'est  pas  trop  :  c'est  même  tout  au  plus  si  c'est 
assez...  il  n'y  a  rien  à  retrancher. 

(Il  acliéve  son  repas.) 
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SCÈNE  VIII. 

CALEB;   CLARA,   dans  le  fond. 

ci..\nA. 
Ah!   pour  le  coup  je   le  rencontre  enfin... 
Bonjour,  monsieur  Caleb. 

CALEB,  saluant  profondément. 
Madame,  pardonnez...  ma  mémoire  en  dé- 
faut... 

CLARA. 

Oh!  ne  cherchez  pas  à  me  reconnaître... 
vous  ne  m'avez  jamais  vue  ! 

CALEB. 

Je  vous  remercie  de  m'en  avertir. 

CLARA  ,  vivement. 

Et,  malgré  cela,  je  vous  connais  beaucoup  , 
moi...  Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  en  visite 
dans  ce  village ,  chez  une  de  mes  parentes  , 
mistriss  Anderson,  et  je  suis  venue  plusieurs  fois 
me  promener  jusqu'ici  dans  l'espoir  de  vous 
rencontrer  et  de  causer  avec  vous;  mais  impos- 
sible... on  ne  vous  trouve  jamais... 

CALEB. 

Ah!  madame!...  si  j'avais  pu  savoir  que  des 
yeux  si  charmants  fussent  à  la  recherche  de 
votre  humble  serviteur...  (La  regardant  et  se  re- 
dressant, à  pan.)  C'est  très  flatteur  pour  moi,  cela... 
cette  jeune  personne  a  une  mine!...  (Haut.)  Si 
vous  connaissiez  toutes  mes  occupations  !...  ma- 
jordome d'un  grand  château  !...  intendant  d'une 
terre  immense!...  recevoir,  payer,  donner  des 
ordres  à  quarante  personnes  ,  suffire  à  une  foule 
de  détails... 

CLARA,  avec  un  sourire  d'intérêt. 

Oui ,  oui  ;  brave  et  digne  serviteur,  je  sais  de 
vous  tout  ce  qu'on  en  peut  .savoir. 

CALEB. 

Est-il  possible!...  est-ce  dans  ce  pays  qu'on 
vous  a  parlé  de  moi  ? 

CLARA. 

Non,  c'est  en  Irlande,  chez  moi,  il  y  a  près 
de  deux  ans. ..Un  jeune  officier  fit  naufrage  près 
de  nos  côtes  :  il  s'était  blessé  sur  des  rochers. 
Ce  fut  moi-même  qui  le  recueillis  dans  une  bar- 
que, au  retour  de  la  pêche  ;  et,  pendant  sa  con- 
valescence, il  nous  a  fait  cent  fois  le  portrait 
du  vieux  Caleb ,  en  l'appelant  toujours  son 
meilleur  ami. 

CALEB,  s'écriant. 

Bonté  du  ciel!...  mon  maître!...  monsei- 
gneur!... le  comte  Henri  de  Douglas! 

CLARA. 

Eh  oui  !  monsieur  Caleb  ;  et  il  a  raison  de 
vous  aimer,  car  je  vois  que  vous  le  lui  rendez 
bien... 

CALEB. 

Vous  avez  secouru  mon  maître,  c'est  chez 
vous  qu'il  a  trouvé  l'hospitalité...  Souffrez  (|u'à 
vos  genoux... 
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CLAni. 

Leve^-vous ,  levez-vous,  mon  ami  ;  tout  au- 
tre à  ma  place  aurait  afji  comme  moi. 

CAI.KB. 

Ah!  madame,  en  avez-vous  des  nouvelles? 
Son  régiment  est-il  toujours  en  Angleterre? 

CLAIîA. 

Oui ,  mais  il  vient  d'être  licencié...  Mon  frère 
qui  sert  dans  le  même  corps  a  pris  soin  de  me 
l'écrire...  Votre  maître  va  sans  doute  bientôt 
vous  rejoindre... 

CALEB. 

Ah  !  madame  !...  vous  êtes  pour  moi  un  ange 
consolateur  ! 

CLABA. 

Je  le  voudrais...  Vous  avez  en  effet  besoin  de 
consolations,  et  le  vieux  avare  qui  vous  pour- 
suit... 

CALEB. 

Nous  en  triompherons,  madame  ;  ce  n'est 
rien  que  cette  affaire-là,  et  ce  misérable  in- 
trigant...! 

CLAHA ,  l'arrêtant. 
Ain  du  vaudeville  de  lu  Somnambule. 
Ma  mère  était  cependant  la  cousine 
De  celui  qui  vous  déplaît  tant  ! 

CALEB. 

Votre  mère  !...  bonté  divine! 
Quoi  !...  vous  avez  un  tel  parent? 
Le  méchant  homme  et  le  vilain  modèle! 

CLARA. 

Monsieur  Caleb!...  vous  m'effrayez...  hélas! 

CALEB. 
Rassurez-vous,  mademoiselle, 
Tous  les  parents  ue  se  ressemblent  pas. 

CLARA. 

Au  surplus,  il  nous  <Iéteste,  n'a  jamais  voulu 
nous  voir;  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  d'autres  parents 
que  nous ,  on  dit  qu'il  veut  laisser  toutes  ses 
richesses  à  une  vieille  gouvernante! 

CALEB. 

Tant  mieux  !...  ce  bien  mal  acquis  vous  por- 
terait malheur. 

CLARA. 

Ociel!...  Que  vois-je  arriver  là-bas?... 

CALEB. 

Que  dites-vous? 

CLARA. 

Mon  frère! 

CALEB. 

Le  compagnon  de  monseigneur  ! 

CLAHA. 

Lui-même  ! 

eeeeMaatfeeeaeeseeeaeseeaeeeeeeseeeeeeegeeeaeeeseeeseeeeee 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  EDOUARD. 


Ma 


EDOUARD,   cntianl. 


ENSEMBLE. 

Trio  du  final  du  prcnueracte  de  la  DAMt  Blaischk. 
CLARA  et  ÉDOUATU). 

Ah  !  c'est  toi 

Que  je  vol  ! 
Pour  toi  que  ma  tendresse  est  vive. 
Qu'avec  plaisir  je  le  revoi  ! 
Je  sens 


Je  crois  ' 
Quand   I 


que  le  bonheur  arrive 
je  te  trouve  près 


de  moi. 
tu  reviens  auprès  ) 

CALEB  ,  à  part. 

Pour  toi  que  ma  tendresse  est  vive  ! 

Viens  ,  ô  mon  m.iîlre,  près  de  mol. 

Ciel  !  à  son  tour  fais  qu'il  arrive. 

Je  suis  heureux  sitôt  que  je  le  voi. 

EDOUARD. 

Tu  le  sais,  ton  frère,  ma  chère  Clara,  n'est 
plus  qu'un  officier  licencié.  De  retour  en  Ir- 
lande et  ne  t'y  trouvant  pas,  je  suis  venu  te 
chercher  en  Ecosse  ! 

CLARA. 

Quelle  douce  surprise! 

ÉDOt3ARD. 

Et  le  comte  Henri,  notre  ami ,  ovi  est-il  ?  l'as- 
tu  déjà  vu  ? 

CALEB. 

Quoi!  serait-il  arrive  avec  vous,  mon  of- 
ficier? 

EDOUARD,  surpris  et  regardant  Caleb. 
Quel  est  cet  homme? 

CLARA. 

Tu  ne  le  reconnais  paà  ? 

ÉDODARD. 

Ah  !  j'y  suis!...  Touchez  là, mon  brave  Caleb; 
car  vous  êtes  un  honnête  homme! 

CALEB. 

Ma  réputation  perce  dans  les  trois  royaumes. 

EDOUARD. 

Mais  je  ne  conçois  point  ce  retard  du  comte. 
Nous  avons  fait  la  traversée  dans  la  même  bar- 
que. 

CALEB,  pleurant. 

Il  arrive  !  il  arrive! 

EDOUARD. 

Eh  !  sans  doute  !...  Hier  soir  je  me  fis  débar- 
quer seul  près  d'Edimbourg,  où  je  voulais  m'ai- 
rêter  ;  je  le  laissai  à  bord,  et  sa  barque  a  dû  ar- 
river ce  matin  sur  votre  côte. 

CALEB. 

Ah!  courons!...  courons  sur  le  rivage!  si  le 
bonheur  m'en  laisse  la  force.  Ah!  Dieu!... 
qu'allais-je  faire?  dans  ce  négligé  du  matin, 
pour  recevoir...!  (A  part.)  Que  penserait-il?  il 
croirait  que  nous  sommes  ruinés  sans  res- 
source!... Ah!  quel  mal  cela  lui  ferait!...  Eh  ! 
vite  !...  à  ma  tourelle  !...  Ah  !  que  suis  heureux 
d'avoir  sauvé  de  leurs  griffes  ma  toilette  de  ma- 
jordome ! 

(Il  entre  clii'?.  bii) 
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SCÈNE   X. 
EDOUARD,  CLARA. 

CLARA. 

Ce  1)011  vii'illaril  deviendra  Fou  de  joie! 

ÉnouAim. 
Et  vous ,  ma  sœur!...  votre  cœur  n'est-il  pas 
liien  doueeiiient  n{fiie? 

CLARA. 

lit  vous,  mon  frère!...  allez-vous  recommen- 
cer déjà  vos  propos  malins  et  railleurs  ! 

EDOUARD. 

Ma  petite  sœur ,  je  te  conseille  de  ne  point  te 
fàclier  aujourd'hui  !...  Ah  !  quel  charmant  voyajje 
je  viens  de  faire  h  Édimboui};  ! 

CLARA. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Explique-toi  ! 

EDOUARD. 

Oh!  non  pas,  s'il  vous  plaît!  J'ai  résolu  de 
ménajjer  une  surprise  à  ma  soeur  pour  le  jour 
de  son  mariage.  Allons,  de'pêchez-vous,  si  vous 
êtes  curieuse!... 

CLARA. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  dépê- 
cher... mais... 

ÉDOUAllD. 

Le  roi  n'a  plus  besoin  des  services  de  Henri  ; 
c'est  à  toi  de  te  l'attacher! 

Air  de  Téniers. 

A  ton  amant  la  gloire  était  bien  chère; 
El,  ne  voyant  que  son  brillant  éclat. 
Brave  guerrier,  ses  vœux  étaient  naguère 
Avec  honneur  de  mourir  au  combat  ! 
Que  son  bonheur  soit  toujours,  je  t'en  prie  , 

De  vivre  pour  loi ,  niaiiilenant  : 
Tu  sais  ,  ma  sœur  ,  que  le  devoir  varie 

Selon  l'engagement  qu'on  prend. 

CLARA. 

Et  que  dirais-tu,  mon  frère,  si  je  t'assurais 
(jue  jamais  un  mot  d'amour  n'est  sorti  de  la 
bouche  de  Henri  ? 

Edouard. 
C'est  possible  ;  mais,  si  sa  bouche  est  restée 
muette,  en  revanche,  pendant  toute  sa  conva- 
lescence, ses  yeux  étaient  de  terribles  bavards. 
Ah!  diantre!  quels  faiseurs  de  phrases! 
CLARA,  vivement. 
Mon  frère,  le  voici...  Venez  sous  ce  feuil- 
la{ie,je  vous  en  supplie! 

Edouard. 
A  merveille  !  nous  ne  voulons  pas  être  vus... 
mais  nous  verrons  avec  plaisir. 

(Ils  se  cachent.) 


iweoieeeeeeeeeeeeeeeeeoeseoosoooeeoeeeeaeeeeeeeeoeeeeeeQee 
SCÈNE   XI. 

Les  Mêmes,  cachés  sous  un  herceati;  IIENRL 

HEMU. 

Ain  de  madame  Duchanihpc. 

Les  voilà  donc  ces  lieux  de  mon  enfance. 

Où  plein  d'orgueil  dix-huit  ans  j'ai  grandi  ! 

Oii  quelquefois  par  la  faible  indigence 

Avec  amour  je  me  suis  vu  béni  ! 

Moments  si  doux  !...  temps  heureux  qui  m'accable  ! 

Tout  dans  ces  lieux  m'excite  au  désespoir  ! 

Mais  il  m'y  reste  un  ami  véritable. 

Et  c'est  un  bien  que  j'ai  voulu  revoir  ! 

CLARA,  à  part. 

Bon  jeune  homme! 

EDOUARD,  à  Clara. 
Tendre  sœur! 

HENRI. 
Slêine  air. 
Je  m'en  souviens,  après  un  court  voyage. 
Lorsque  j'élais  de  retour  en  ces  lieux, 
Le  clan  pressé  venait  sur  mon  passage 
Me  répéter  le  chant  de  mes  aïeux  ! 
Ce  chant,  pour  moi  qu'il  était  agréable! 
L'entendre  ici,  ce  n'est  plus  mon  espoir... 
Mais  il  m'y  reste  un  ami  véritable, 
Et  c'est  un  bien  que  j'ai  voulu  revoir  ! 

oeasesoseeeeeoeeeseeeoeeeeâseatsoseeeeeeseeeaseeeeeoeeeeee 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes;  CALEB,  en  toileiie. 

CALEB,    acrourant. 
C'est  sa  voix  !...  c'est  sa  voix  ! 

HENRI. 

Mon  vieux  Caleb  ! 

CALEB ,   voulant  se  jeter  à  ses  pieds. 
Mon  maître  ! 

HENRI  ,  le  relevant  et  l'embrassant. 
Non...    dans    mes  bras!...   Les    tiens   m'ont 
porté  si  souvent  ! 

CALEB. 

Oui...  sur  votre  cœur!...  Pour  récompense, 

Caleb  doit  être  là  ! 

(  Il  se  jette  dans  ses  bras.) 

CLARA,  à  Edouard. 
Mon  frère!...  n'êtes  vous  pas  touché? 

EDOUARD,    à  Clara. 

Presque  autant  que  toi... 

CALEB,   ivre  de  joie. 

Laissez-moi  vous  regarder,  monseigneur!... 
laissez-mai  bien  vous  regarder  ! 

HENRI. 

Air  d'Arislippc. 

Mon  cher  Caleb ,  tout  à  ton  aise , 
Tu  peux  m'examiner,  je  croi... 
Ne  crains  pas  que  ca  nie  déplaise; 
Tiens,  me  voilà  lout-à-fait  devant  toi; 
Regarde  bien,  suis-je  change?  dis-moi. 
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Pardon ,  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  : 
Tant  «le  bonheur  vient  m'émouvoir 
Que  je  sens  i;i ,  dans  les  yeux  ,  quelque  chose 
Qui  m'empêche  de  vous  bien  voir  ! 

HENRI. 
Mon  ami ,  tu  as  eu  le  courage  de  me  cacher 
dans  tes  lettres  presque  fous  nos  malheurs; 
mais  je  les  connais,  et  je  sais  que  bientôt  un  ar- 
rêt définitif  <les  juges  d'Edimbourg  va  me  dé- 
pouiller de  l'héritage  de  mes  pères! 

CALEB. 

Impossible!...  impossible!...  monseigneur! 
jour  de  Dieu  !  un  château  où  a  soupe  le  roi 
Jacques  II. 

HENBI. 

Mais  enfin  nos  biens  étaient  considérables... 
et  quelques  ressources  nous  restent  peut-être? 

CALEB. 

Des  ressources  immenses,  monseigneur! 

HENRI ,  avec  joie. 
Il  serait  vrai! 

CALEB. 

Oui,  oui,  monseigneur!...  (  A  part.  )  II  faut 
lui  sauver  le  premier  moment  !...  (  Haut.  )  Ils  ont 
pu  saisir  nos  revenus;  mais  nos  économies, 
les  prix  de  ferme  arriérés...  des  créances  à  re- 
couvrer... 

HENRI. 

Je  ne  dois  donc  pas  encore  me  désespérer? 

CALEB. 

Point  de  tristesse,  je  vous  en  supplie!...  Ne 
songez  aujourd'hui  qu'au  bonheur  de  revoir  l'a- 
s  le  de  votre  enfance  et  vos  bons  amis! 
HENRI  ,  lui  serrant  la  main. 

Oui ,  toi  d'abord...  et  puis...  ne  connais-tu 
pas  une  jeune  dame  qui  habite  depuis  quelques 
jours  ce  village? 

EDOUARD,   à   sa    sœur. 

I     Le  vois- tu  venir? 

CALEE. 

Oui,  sans  doute...  son  frère  vient  d'arriver. 

HENRI. 

Ah  !  si  lu  savais  combien  je  les  aime  ! 

Edouard  ,  à  sa  sœur. 
Voilà  qui  est  clair  ! 

CLARA  ,   à    son   frère. 

Du  tout!  il  parle  au  pluriel. 

EDOUARD,  à  sa  sœur. 

C'est  juste!  tu  voudrais  que  ce  fiit  au  singu- 
lier! 

CALEB,    à    Henri. 

Je  vous  avouerai  que  la  jeune  miss  à  tourné 
ma  vieille  tête.  C'est  tout  simple,  elle  me  parlait 
de  vous...  Oh!  elle  vous  aime  aussi ,  je  vous  en 
réponds! 

KDOUARD  ,  à  sa  sœur. 

Voyez-vous  le  vieux  renard  ? 

HENRI. 

Elle  m'aime,  dis-tu?...  Ah!  mon  pauvre 
Cahb  ! 


cMi> 


CALEB. 

Un  soupir!...  O  quelle  idée!...  j'y  suis!... 
nous  l'appellerons  dans  peu  madame  la  com- 
tesse ! 

Edouard,  saluant  Clara. 
Que   votre   seigneurie    reçoive    mon    hom- 
mage! 

CLARA,  à   son  frère. 
Mais  silence,  donc!... 

EDOUARD,  à  Clara. 
Oui ,  ça  commence  à  t'intéresser. 

HENRI  ,  prenant  la   main    de   Caleb. 
Plût  au  ciel  qu'il  me  fût  permis  de  lui  donner 
mon  nom  ! 

EDOUARD  ,  à  sa  sœur. 
C'est  à  présent  que  c'est  clair! 

HENRI. 
Air  d'Adam. 

Que  n'ai-je  cncor  ma  richesse  i... 
Vers  Clara  je  volerais  : 
Ma  fortune  ,  ma  tendresse , 
Offrant  tout,  je  lui  dirais: 

l'rès  de  si  tendre  amie 

Tous  mes  jours  seront  doux  ! 
Vous  m'avez  s.iuvé  la  vie... 

Elle  doit  être  à  vous  ! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  mou  amour  extrême 
Sera  toujours  le  même! 
Mais  sans  espoir  je  l'aime, 
Et  jamais  à  Clara 
.le  ne  dirai  cela  , 
Tout  cela  !... 

CALEB,    à    Henri. 
Mon  plaisir  est  extrême  ! 
Son  ardeur  est  la  même; 
Mon  maître,  elle  vous  aime... 
Ah!  que  n'est-elle  là... 
Pour  entendre  cela  , 
Tout  cela  !... 

EDOUARD  ,  à    part. 
Ah  !  quel  plaisir  extrême  ! 
Leur  ardeur  est  la  même. 
Quand  il  lui  dit  qu'il  l'aime. 
Il  ne  la  croit  pas  là! 
Elle  entend  tout  cela... 

Elle  est  là! 

CLARA  ,  à  part. 
Ah  !  quel  plaisir  extrême  ! 
Notre  ardeur  est  la  même. 
Quand  il  me  dit  qu'il  m'aime. 
Il  ne  me  croit  pas  là! 
Mais  j'entends  tout  cela... 

Je  suis  là! 

DEUXIÈME    COUPLET. 
HENRI. 
Quels  regrets  l'amour  me  coûte  ! 
Oui ,  Clara  ,  tout  mon  bonheur 
Serait  d'obtenir  sans  doute... 
Votre  main  et  votre  cœur! 
J'excite  son  courroux. 
Mais  le  sort  m'abanrlonne  ; 
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Pour  un  bien  aussi  doux 
Je  n'ai  que  ma  personne... 
F.t  c'est  trop  peu  pour  vous! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ah!  quel  plaisir     \ 
Ah  !  niun  amour    ^ 
Ah  !  quel  plaisir 
Mon  plaisir  est 


cQo 


extrême! 


EDOUARD,  à  Clara. 
Tu  attendais  une  déclaration ,  j'espère   que 
tu  sais  à  quoi  t'en  tenir? 

CI.ABA  ,   à  Edouard. 
Ah  !  mon  frère  !...  que  nous  avons  bien  fait 
d'écouter  ! 

CALEB. 

Le  beau  jour  que  celui  d'un  tel  mariage  ! 

HEMll. 

Ce  mariafjei...  non,  je  n'y  puis  prétendre... 
ma  fierté  me  le  défend.  Dans  quelques  jours  je 
quitte  ma  patrie,  et  vais  chercher  fortune  ail- 
leiu-s. 

CLARA,    h    part. 

O  ciel  ! 

EDOUARD,  à  Clara,  lui   prenant   la  main. 
Sois  tranquille,  il  n'est  pas  encore  parti. 

HENRI  ,    à    Caleb. 

Mais ,  dis-moi ,  on  est  le  frère  de  Clara  ? 

CALEB. 

Je  pense  qu'il  vous  attend  avec  sa  sœur,  en 
se  promenant  dans  la  prairie,  où  nous  avons 
joué  si  souvent  ensemble. 

CLARA,  à  Edouard. 

Venez,  mon  frère!...  passon.s-y  bien  vite. 

EDOUARD  ,  la  suivant. 
Oui...  nous  en  savons  assez,   n'est-ce  pas  !... 
(Ils  disparaissent.) 

ssQeeeeeeeeeeesesoMoseesoieseesseseeeeeosaeosooseoeseeoo» 

SCÈNE  XIII. 

HENRI,  CALEB. 

HEKRI. 

Je  vais  les  trouver...  Mais,  Caleb  ,  il  faut  que 
tu  saches  qu'Edouard,  le  frère  de  Clara,  m'a 
dit  hier,  en  quittant  notre  vaisseau  pour  passer 
à  Edimbourg  ,  qu'il  s'invitait  à  déjeuner  ici. 
CAi.EB,  à  part. 

Ah!   mon  Dieu  !... 

HENRI. 

Qu'as-tu  ,  mon  cher  Caleb  ? 

CALEB. 

Moi ,  je  n'ai  rien  ,  je  vous  assure...  si  j'avais 
quelque  chose,  j'aurais  un  tout  autre  air. 

HE>RI. 

Nous  te  prenons  peut-être  au  dépourvu? 

OALEB. 

Au  dépourvu!...  moi,  Caleb!  majoidome 
du  château  de  Doufjlas!...  Allez,  allez  rejoin- 
dre votre  conipaj'nie...  je  vai-,  donner  qucl(|iics 
iirdrcH,  et,  dans  un  quart  d'heure... 


HENRI. 

Ce  n'est  pas  tout  encore...  Au  régiment, 
Edouard  m'a  prêté  cinquante  couronnes,  et  je 
veux  absolument  les  lui  rendre. 

CALEB  ,  à  part. 
Miséricorde!...  (Haut.)  Quoi,  monseigneur, 
une  somme  aussi  misérable  peut-elle  vous  oc- 
cuper? 

HENRI. 

Tu  me  pariais  tout-à-l'heure  de  quelques  fer- 
mages qui  te  sont  dus!  fais  diligence,  je  t'en 
prie. 

CALEB. 

Cela  vaut  fait,  monseigneur,  après  le  déjeu- 
ner ;  vous  savez  mon  exactitude! 

HENRI. 
Air  de  Uobin  des  Bois  (vid.'îe). 
Ah  !  quel  doux  espoir  lu  me  donnes  ! 
Grâce  à  toi ,  je  puis  m'acquitter; 
V.l  sur  les  cinquante  couronnes  , 
Mon  cher  Caleb,  je  puis  compter  ! 
.le  l'embarrasse  ,  je  le  gage... 
Mais  à  cela  je  suis  fixé  ! 

CALEB. 
Vous  demanderiez  davant.'igc. .. 
.le  ne  serais  pas  plus  embarrassé  ! 

ENSEMBLE. 

Toujours  mes  promesses  sont  homics  ; 
Oui ,  vous  pourrez  vous  acquitter  : 
Et  sur  les  cinquante  com-onncs 
En  repos  vous  pouvez  compter  ! 

HENRI. 
Ah!  quel  doux  espoir  tu  me  donnes  ! 
Grâce  à  toi,  je  puis  m'acquitter; 
Et  sur  les  cinquante  couroniies, 
Moucher  Caleb,  je  puis  conq)lcr  1  etc. 
(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

CALEB,  seul  et  consterné. 

Une  sueur  froide  coule  sur  mon  front!...  Le 
déshonneur  va  donc  souiller  mes  cheveux 
blancs  !  Un  déjeuner  et  cinquante  couronnes  à 
trouver!  Misérable  Caleb!...  pas  une  pauvre 
monnaie  dans  ta  poche  ,  pas  une  seule  obole 
de  crédit  dans  tout  le  village  :  la  vieille  Aima 
m'a  refusé  hier  une  demi-once  de  tabac  !  Mais 
aussi  pourquoi  lui  cacher...?  Pourquoi?  le  bien 
se  fait  toujours  trop  tard ,  le  mal  toujours  trop 
tôt!...  et  je  voudrais  épargner  à  mon  jeune 
maître  jusqu'à  l'ombre  d'un  chagrin!  Je  sais 
que  le  bonheur  est  bien  léger  ! 

AiR  de  la  Robe  et  les  lîottes. 

Comme  le  vent,  le  sort  varie; 
Le  temps  n'est  pas  toujours  au  hcau  ; 
Et,  puisqu'il  faut  dans  cette  vie 
Que  chacun  porte  son  fardeau, 
Ne  ronds  pas  ma  prièie  vaini'. 
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Cifl  !  jus(|u'au  lioul  laisse-moi  le  servir  I 
(Miarge-inoi  de  toute  la  peine, 
AKti  qu'il  ait  tout  le  plaisir  ! 

<)  vicissitiules  de  la  fortune! 

(Il  tombe,  accablé,  sur  un  banc  de  ga/on.) 

«6i.6«(«ueegfioeeeeeeeeeeeeaeeeeeeeeeeeeeeeseeeeeeeoeeege<)eee 

SCÈNE  XV. 

CALEB  ;  EMMY ,  elle  ouvre  les  deox  battants  de  la 
boutique  de  Jaket  ;  le  spectateur  aperçoit  tout  l'intérieur 
de  la  cuisine,  un  feu  pétillant  et  la  broche  qui  tourne. 

EMMY,  ouvrant. 

Ouf!  je  n'y  puis  plus  tenir  !...  J'ai  répandu  un 
peu  de  jus  dans  le  feu,  et  la  fumée  me  suffo- 
<]ue  ! 

(Elle  se  remet  à  tourner  la  broche.) 

CALEB,  revenant  à  lui. 
Hein?...  Quelle  est  donc  cette  odeur  balsa- 
mique si  bien  de  circonstance,  et  qui  me  rap- 
pelle, à  s'y  méprendre  ,  le  soir  où  le  roi  Jacques 
H...?  (Il  se  lève,  se  retourne  et  aperçoit  la  broche.  ) 
O  coup  d'œil  ravissant!  ô  grand  saint  André, 
protecteur  et  digne  patron  du  château  ! 

EMMY. 

V'Ià  le  rôti  qui  pi-end  couleur. 
CALEB,  haussant  la  voix. 

Qui  est-ce  donc  qui  parle  ici  de  rôti  ?  (  Sur  le 
seuil  de  la  boutique.)  Eh!  bonjour,  ma  petite 
Emmy  ! 

EMMY. 

Ah  !  Dieu  vous  garde  ,  monsieur  Caleb  ! 

CALEB. 

Comme  ça  grandit  !...  comme  ça  devient  gen- 
til... et  comme  ça  tourne  bien  la  broche!  (S'é- 
criant.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 

EMMY. 

Qu'est-ee  qu'il  y  a  donc? 

CALEB. 

Ociel  !...  Ce  canard  est  bridé! 
EMMY ,  niaisement. 
Bah! 

CALEIl. 

Voilà  un  rôti  gâté  ! 

EMMV. 

Je  ne  vois  pas. 

CALEB. 

Ote-toi  de  là,  petite!  ôte-toi  de  là? 

EMMY. 

Mais ,  monsieur  Cdeb! 

CALEU,  décrochant  la  broche. 
Laisse-moi,  laisse-moi,  ne  t'inquiète  pas... 
Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

(Emportant  la  broche,  et  arpentant  le  théâtre.) 

EN.SKMBLi:. 

Duo  du  Maçon. 

Je  te  tiens,  je  te  liens,  dqcuner  de  mon  niailre  ! 
11  faut  meure 
A  prolit 
Ma  ruse  cl  mon  os|)ril. 


Quel  plaisir!  quelle  odeur  ! 
Oiiel  tunipt  !  quel  honlieur  ! 
O  hasard  favorable  ! 

(  Montrant  la  table.) 

Sur  la  table, 

Au  plus  tôt, 
Menons  tout  ce  qu'il  faut  ; 
Ils  vont  venir  bientôt. 
Quel  plaisir  !  quelle  odeur  ! 
Quel  fumet  !  quel  bonheur!  (  his.) 

EMMY. 

Itendez-moi,  rendez-moi  le  repas  de  mon  maître  ! 

Il  doit  mettre 

En  Crédit 
Mon  talent,  mon  esprit. 
Quel  plaisir!  quelle  odeur  ! 
Quel  fumet  !  quel  bonheur  ! 
Déjeuner  délectable! 

Sur  la  lable. 

Au  plus  tôt , 
Mettons  tout  ce  qu'il  faut  ! 
II.S  vont  venir  bienlôt. 
Quel  plaisir!  quelle  odeur! 
Quel  fumet!  quel  bonheur!... 

CALEB,  à  Emmy. 
.Vllons  ,  le  couvert ,  vite  ! 

EMMY. 
Vous  êtes  invité  ? 

CALEB. 

Sans  doute,  ma  petite. 

EMMY. 

Oh  !  tout  est  apprêté  ! 

CALEB. 

Le  couvert;  vite,  allons. 

EMMY,  montrant  la  table. 
Là-dessus?... 

CALF.n. 
Dépêchons  ! 

ENSEMBLE. 

Allons  donc ,  allons,  allons,  allons! 
(Enmiy  porte  le  panier  ;   ils  mettent  le  couvert ,  ils  conti- 
nuent ensemble.  ) 

Dépêchons , 

Et  servons 
Sous  cet  épais  feuillage; 

Son  ombrage 

Ksi  charmant , 
Pour  déjeuner  gaîmeni  ! 
Au  milieu  le  rôti , 
Le  dessert  par  ici. 

Des  assiettes 

Bien  nettes; 
Puis  encore  un  poisson  , 
Et  de  plus  un  flacon  , 

Tout  exprès 

Mis  au  frais. 

Là  ,  c'est  fait , 

Tout  est  prêt  !  (hif..) 


c^ 


LE   CALEli   DE   WALTEll   8C0TT. 


321 


SCÈNE    XVI. 

Les  Mkmks,    ÉDOUAUD  ,   HENRI,  CLAHA. 

KDOCABD,  gaiment. 

Tout  est    prêt,    monsieur    le    majoriloiiie  ? 
Bonne  nouvelle!...  Nous  mourons  de  fain»  ! 
CALEB,  saluant  profondément. 
Monseigneur  est  servi. 

EMMT,  à  Caleb. 
Hein?  Ce  n'est  ni  monsieur  Krik,  ni  monsieur 
Jaket  ! 

CALER,  à  Emniy ,  avec  iin|iortancc. 
C'est  beaucoup  mieux  ! 

HE^RI,  à  Caleb. 
Grand  merci  de  ton  zèle! 

(Emmy  est  étoonëe,  Caleb  lui  fait  signe  de  se  taire.  ) 
CALEH. 

J'ai  pensé  que  ce  berceau  de  feuillage  vous 
])lairait  plus  que  la  grande  salle  à  manger,  qui 
est  d'ailleurs  mal  disposée!...  J'étais  loin  de 
m'attendre...  " 

EMMY. 

Et  moi  aussi... 

(  Caleb  la  ref^arde  et  la  pince  pour  la  fait  c  taire.  ) 
CLARA. 

Oh  !  nous  serons  très  bien  ici... 

EDOUARD.      . 
Diantre  !  comme  tout  cela  a  bonne  mine  ! 

CALEB. 

Vos  seigneuries  auront  de  l'indulgence  pour 
un  déjeuner  improvisé.  J'ai  pris  h  la  hâte  tout 
ce  que  j'ai  trouvé. 

EMMY. 

Oh  ça,  c'est  bien  vrai  !...  et... 
CALEB,  bas  à  Emmy. 

Tais-toi!  (Haut.)  Par  malheur,  dès  le  point 
du  jour  tous  les  gens  du  château,  sommelier, 
luisinier,  domestique  de  table,  sont  venus  me 
demander  instamment  la  permission  d'aller  à  la 
tête  du  clan  voisin. 

EMMY. 

Par  exemple,  en  voilà  d'une  bonne! 

CALEB,  bas  à  Emmy. 
Te  tairas-tu,  bavarde  !..  (Haut.)  N'est-ce  pas, 
petite  ? 

EMMY. 

Je  ne  dirai  pas  le  contraire,  mais  je  ne  les  ai 
pas  vus  passeï'. 

CALEB. 

Dans  tous  les  cas,  cette  jeune  fille  et  moi  suf- 
Hrons  à  vous  servir. 

HE?lRl  ,  bas  à  ses  amis. 
Pardonnez-lui  son  intrépidité  d'amour-pro- 
pre. 

KDot'.xr.u. 
A  i.d.le' 


CALEU,    «    ICmmy ,    lui  passant    une   scrvieUe    sous  le 
bras. 
Allons,  petite,  à  votre  place  derrière  ma- 
dame ;  prenez  une  assiette. 

EMMY,  bas  .T  Caleb. 
Il  n'y  en  a  plus  ! 

CALEB,  à  part. 

Ah  diable  !  {A  Emmy.  )  Alors  n'cîn  prends  pas 
pour  l'instant.  (  A  part.)  (^uand  on  on  demandera, 
nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

EDOUARD,  goûtant  le  vin. 

Du  vin  de  France ,  parbleu  ! 

CALEB,  à  Henri. 

Monseigneur  doit  en  reconnaitie  le  cachet  ? 
j'en  ai  toujours  de  dix  espèces,  et  si  ce  coquin 
de  soDunelier  n'avait  pas  emporté  les  clefs  du 
caveau... 

EDOUARD. 

Celle  bouteille  suffira,  ma  sœur  ne  boit  qiie 
de  l'eau. 

CALEB,   à  part. 

O  la  bonne  habitude! 

EDOUARD,  regardant  une  fourchette. 
Voilà  donc  vos  armoiries,  mon  ami?   ell»-* 
sont  belles  ! 

CALEB. 

L'écusson  en  fut  embelli  par  autorisation  du 
roi  Jacques  II,  le  jour  où  il  nous  fit  rhonneur 
de  souper  au  château...  (à  par:.  )  et  c'est  un  co- 
quin de  charpentier  qui  porte  à  sa  mâchoire  un 
beau  cheval  en  champ  d'azur. 

CLARA  ,  legardant  les  armoiries. 

Un  coursier  et  son  cavalier,  <|ui  sont  englou- 
tis dans  les  sables;  cela  me  rappelle  la  ballade 
de  la  fiancée  de  lam  Mermour... 

CALEB. 

Précisément,  madame...  Ce  noble  cavalier 
était  un  de  nos  ancêtres  ;  et,  si  vous  desirez  en- 
tendre cette  fameuse  ballade  qui  a  fait  autre- 
fois nos  délices,  voici  un  ménestrel  femelle  qui 
la  chante  toute  la  journée. 

EMMY  ,  niaisement. 

Oh  dame!  monsieur  Caleb,  c'est  bon  poui 
amu.ser  mes  vaches;  mais  je  serais  trop  hon- 
teuse devant  du  monde  !... 

CLARA. 

Voyons,  mon  enfant!  je  vous  en  prie,  nous 
répéterons  le  refrain  !... 

EMMY,  bas  à  Caleb. 

Donnez-moi  donc  un  verre  de  vin,  parcequc 
ça  m'étrangle. 

CALEB. 

Petite  .sotte  !...  voulez-vous  bien  chanter? 

EMMT. 

Voilà!... 

Ain  d'Adam. 

PREMIER    COLPLET. 

Il)  lieaii  jeune  hoiuinc  élait 
Uu'Hfiui  l'on  :ip|iclHil  ; 
riait  Kilo  jolie 
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yuc  l'on  nommait  Lucie. 
Le  sort  les  rapprocha  , 
Et  leur  cœur  s'alluiiiii... 

Ah!... 
Jeune  fille  pressée 

D'être  à  l'amour, 
Songe  à  la  fiancée 

De  lam  Merinour! 

(Tout  If  iiiomle  répète,  tt  Eiiiliiy  ihiiise  selon  riisH|;f  dci 

pays.) 

DEUXIÈME    COUPLET. 

D'être  bientôt  unis, 

Tous  deux  s'étaient  promis; 

Ce  jour  qu'ils  devaient  l'clrc, 

Refusa  de  paraître; 

Mais  le  Jour  arriva 

Oi^l  l'on  les  sépara... 

Ah!... 
Jeune  fille  pressée  ,  etc. 

(Tout  le  monde  répète.  Même  jeu.) 

TROISIÈME     COUPLET. 

Contre  un  cruel  rival 
Henri  court  à  cheval  ; 
Tout  brillant  de  venjjeance  , 
Sur  le  sable  il  s'élance  !... 
Mais  uu  gouifi  e  était  là  ; 
Son  cheval  s'enfonça... 
(Tousavce  Enimy,  en  faisant  un   siffne ,  comme  s'ils 
voyaient  Henri  disparaître.) 
Ah!... 
Jeune  fille  pressée,  etc. 

(  On  s'est  levé  de  table  sur  le  ah!  tout  le  monde  répète, 
mais  lîmmy  ne  danse  plus.) 

CLARA. 

Kort  bien  !  à  merveille  ! 

CALER,  avec  enthousiasme. 
C'est  charmant!  c'est  charmant! 
KMMY,  fredonnant  sur  la  ritournelle  du  refrain. 
La  ,  la ,  la  .,  la. 

EDOUARD. 

C'est  ijon,  c'est  bon,  petite.  Allons  voir  mis- 
triss  Ander.son;  il  me  farde  (l'embra.sser  cette 
bonne  parente...  et  puis  j'irai  seul  chez  le  juge, 
où  j'ai  une  affaire  secrète  à  traiter.  (A  Henri  et  à 
(;iara.)  N'oubliez  pas  tpie  c'est  dans  ces  lieux  que 
je  v(!ux  vous  retrouver  en  revenant  de  chez  lui. 

CL.\RA. 

Nous  serons  exacts  au  rendez-vous. 

HKNni ,  bas  à  Calcb. 
H.ippelle-toi  les  cin(|uante  couronnes  dont 
j'ai  itesoin. 

CALEU. 

lOlles  ne  me  sortent  pas  de  la  tête. 

HENRI,  à   Clara. 

Je  suis  à  vous  !... 

CLARA,   à  part 

J'ai  bien  envie  de  le  prendre   au  mot. 

F';NSKMlJLr,. 

Aiu  de*  Petits  App.ii  Icinrnts. 
(".LA  11  A. 
A  mes  rc^^Hipt.s  le  plus  doiiv  c.^pon   liiillc, 


P't  le  bonheur  m'est,  je  crois,  réservé. 
Oui ,  je  le  sens  ,  l'éclat  de  sa  famille 
Par  moi  bientôt  doit  être  relevé. 

EDOUARD,  à  paît. 
D'impatience ,  ah  !  vraiment  je  pétille  ! 
Et  le  moment  est ,  je  crois  ,  arrivé. 
A  mes  regards  le  plus  heureux  jour  brille. 
Si  mon  ouvrage  est  enfin  achevé. 

HENRI  ,  regardant  Clara  ,  à   part. 
A  mes  regards  comme  sa  beauté  brille  ! 
Mais  mon  destin,  hélas!  est  achevé. 
Tout  est  fini  ;  jamais  de  ma  famille 
L'éclat  par  moi  ne  sera  retrouvé  ! 


A  mes  regards  le  plus  doux  espoir  brille. 
Le  déjeuner  est  enfin  achevé. 
Et,  grâce  à  moi,  l'honneur  de  la  famille 
En  ce  moment  est  encore  sauvé  ! 


A  mes  regards  le  plus  doux  espoir  brille. 
Le  déjeuner  est  enfin  achevé  : 
Et  là,  tout  près,  j'aperçois  pour  la  fille 
Plus  d'un  morceau  que  l'on  a  réservé. 

ooeeeses9eeeeseseijooeoee9S3eessesee»seeeaeeeeeeseeeoeeeea 

SCÈNE   XVII. 
CALEB,  EMMY. 

EMMY,    regardant   la  table. 
Ah   çà  mais...    j'y  comprends  rien  ,    moi... 
Le  déjeuner  du  compère  Jaket  n'était  donc  pas 
pour  lui  ? 

CALEB. 

Tu  vois  bien  que  non... 

EMMY. 

Ah!  et  moi?...  on  m'avait  promis  de  me  ré- 
galer un  petit  peu  !... 

CALEB. 

Peste  de  la  gourmande!  allons,   tiens,  voilà 
un  pilon  de  canard,  un  gros  morceau  de  pain, 

et  laisse-moi  tranquille  !...  (  Il  emporte  brusquement 
la  nappe  et  tout  ce  qu'il  y  a  dedans).  Confisquons 
ces  débris,  je  souperai  ce  soir. 

(11  entré  dans  la  tourelle.  ) 

asseesoeeeeesooseaooeaoeesseesQsessseeoeeseeeoeaeesaeeeeei 

SCÈNE    XVIII. 

EMMY,  seule ,  sautant  de  joie. 

Est-ce  amusant  !...  est-ce  amusant  de  manger 
du  canard!...  Pauvre  bête!  va,  que  je  t'aime! 
Aiiv  :  Cou,  cou  (d'Adam). 

Lorstjuc  j'entends  dire  du  mal  des  bétes  , 
Au  même  instant  ça  m' donne  à  réfléchir. 
Je  vois  qu'à  table  et  dans  toutes  les  fêtes 
On  les  accueille  avec  beaucoup  d'  plaisir. 
A  mes  regards 
Ce  qui  brille , 
Fourmille  , 
C'est  les  canards  ' 
V  en  a-t-il  des  canards  ! 
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On  en  entend  de  loiiis  parts. 
Canards!  {ter.) 
Ah  !  qu'on  voit  de  canards  ! 

DEDXIÈME   COUPI.KT. 

Beaucoup  de  gens  de  qui  l'amo  est  ingrate 
N'estim'nt  dans  tout  que  l'esprit,  la  bcaulé; 
Jusipi'à  présent  ce  qui  il'abord  nie  flatte. 
Ce  qui  ni'  convient ,  c'est  la  seule  bonté  ! 
A  nos  regards 
Qucir  famille 
Gentille  ! 
Quoique  criards  , 
Qu'ils  sont  bons  ,  les  canards  ! 
Jamais  trop  de  canards. 

Canards!  (ter.) 
Ah  !  vivent  les  canards  ! 

(Elle  s'enfonce  dans  le  bosquet.) 

SCÈNE  XIX. 

KRIK,  JAKET,  ensuite  EMMY. 

KRIK. 

Tant  pis  pour  le  greffier  s'il  <t  trop  d'ouvrage 
.lujourcriiui. 

JAKET. 

Et  tant  mieux   pour  nous! 

KRIK. 

Nous  en  aurons  davantage!... 

Air  lie  la  Forêt  de  Séiiart. 

Notre  déjeuné 

Bien  ordonné 

Doit  nous  attendre  , 
Et  mon  nez  ,  d'ici  , 

.Sent  le  rôti 

Cuit  et  bien  tendre  ! 

JAKET. 

Quels  coups  d'  dents 
Je  vais  donner  d'dans  ! 

KRIK. 

Ah!  doux  moments, 
Que  vous  êtes  cliarmants! 

TOUS    DEUX. 

Francs  lurons  , 
Ah!  nous  le  jurons, 
Nous  mangerons 
Toul  ce  que  nous  trouverons. 

JAKET. 

Et  notre  déjeuner? 

EMMY. 

Votre   déjeuner!   Ah  çà  mais,    vous    voulez 
rire?  est-ce  qu'il  était  pour  vous? 

KRIK. 

En  voici  bien   d'une  autre!  Dis,  où  est-il? 

JAKET. 

Oui,  oii  est-il? 

RM  M  Y. 

Il   f>t  mangé  ! 

toi: s    iiEix. 
Maii,';c!... 


EM.MY,  montrant  l'os. 
Voilà  tout  ce  qui  en  reste  ! 

JAKET,  menaçant  Ëinmy. 
Et  qui  l'a  man{»é  ? 

KRIK,   même  jeu. 

Réponds...  ou   sinon... 

EMMY,   pleurant    comiquement. 

Hen!...  hen  !...  ne  me  battez  pas;  prenez- 
vous-en  à  M.  Caleb. 

KRIK. 

Comment!  Caleb? 

EMMY,  pleurant. 
.C'est  lui  qui  a  tout  fait. 

JAKET. 

Le  vieux  scélérat  ! 

EMMY,  pleurant. 

I!  a  régalé  deux  beaux  messieurs  avec  une 
dame,  là,  tenez,  sur  cette  table.  Oh!  tout  y 
a  passé,  et  ils  ont  trouvé  votre  vin  le  plus  ex- 
cellent du  monde. 

JAKET,    furieux. 

Le  plus  excellent  du  monde  ! 

KRIK. 

Il  nous  le  paiera  ! 

JAKET  ,  devant  sa  porte. 
Eh  bien!... 

KRIK  ,  sans  se  retourner. 
Quoi  donc  ? 

JAKET. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  fen  est  éteint,  la  broche  a 
disparu,  point  de  couvert,  point  de  prépara- 
tifs! 

KilIK. 

Ventrebleu!  et  mon  jianier  rempli  et  la  bou- 
teille!... 

TOUS  DEUX. 

Emmy  !...  Holà  !...  Emmy  ? 

EMMY,  la  bouche  pleine. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

KRIK. 

Comment,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

TOUS  TROIS. 
(  Krik  et  Jaket  frappant  à  la  porte  de  la  tourelle.  ) 

-Morceau,  cliœur  du  premier  acte  de  la  Dame  Blanche. 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

Ouvrez,  ouvrez,  ouvrez,  on  vous  appelle; 
Sortez,  sortez,  sortez  delà  tourelle. 

osessseseeoeosbseeesssosoasossssseosssoessoeoaesseeoeoeees 

SCÈNE  XX. 

Les    Mêmes,   CALER;   les   autres    l'entiament    en 
colère  au  milieu  du  théâtre. 

ENSEMBLE. 

JAKET   et    KRIK. 
Ah!  vous  voilà!...  c'est  bien  heureux! 
Nous  voulons  vous  p.irlcr  tons  deux. 
Dans  le  pays  t.u  vous  rcnounne  , 
Et  vous  êtes  un  habile  homme! 
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I,es  repas  ,  nohle  majordome  , 
Pour  vous  ne  sont  pas  onéreux  ; 
Oser  manger  de  tous  les  deux 
Le  déjeuner  !  ah  !  c'est  affreux  ! 
Quand  nous  avons  l'eslomac  creux  ! 
Oui ,  c'est  affreux I...  oui ,  c'est  affreux  ! 

CALEB,  gaîment. 

Ah  !  vous  voilA  !  j'en  suis  joyeux  ! 
Vous  vous  portez  hicn  tous  les  deux  ! 
Dans  le  pays  on  me  renomme  ; 
Oui,  je  suis  un  très  hahile  homme! 
Les  repas,  nohle  majordome, 
Pour  moi  ne  sont  pas  onéreux  ; 
On  a  mauji'é  de  tous  les  deux 
Le  déjeuner  délicieux  ! 
Quoiqu'ils  eussent  l'estomac  creux  ! 
Ah  !  c'est  heureux  1  c'est  très  heureux. 

EMMY. 

Ah!  vous  voilà!...  c'est  bien  heureux. 

Ils  veulent  vous  parler  tous  deux; 

Dans  le  pays  on  vous  renomme  , 

El  vous  êtes  un  habile  homme  ! 

Les  repas,  noble  majordome. 

Pour  vous  ue  sont  pas  onéreux  ; 

Oser  manger  de  tous  les  deux 

Le  déjeuner  délicieux  ! 

Et  lorsqu'ils  ont  l'estomac  creux  ! 

Ah!  c'est  affreux!...  oui,  c'est  affreux! 

CALEB,  au  milieu  d'eux. 

L'insolente  canaille! 

JAIvET,  étonne. 

Canaille! 

KniK,  étonné. 

Canaille  ! 

EMMT. 

Canaille  ! 

CALEB. 

Ne  devez-vous  pas  remercier  le  ciel  de  ce  que 
monseigneur  en  débarquant  tout-à-l'heure  se 
soit  trouvé  de  bon  appétit,  et  vous  ait  fait 
l'honneur  de  déjeuner  à  votre  place? 

.IAKET. 

Monseigneur! 

KHIK. 

Le  jeune  comte  est  de  retour? 

EMMY. 

Oh!  pour  ça,  je  l'ai  vu ,  et  avec  une  jolie  dame 
'|u'il  regardait  ma  foi  ben  souvent. 
CALEB,   vivement. 

Sa  prétendue,  précisément!  un  mariage 
superbe...  une  dot  immense!...  Nos  misérables 
dettes  vont  être  payées!...  nous  rentrons  dans 
tous  nos  biens;  l(;  cbaleau  reprend  son  antique 
splendeur,  notn^  puissance  va  renaître...  et,  dès 
(]ue  j'aurai  le  temps  d'y  songer,  je  vous  ferai 
])endre  tous  deux  ! 

JAKET. 

Nous  faire  pendre? 

CAI.EII. 

Oui;  toi  connue  dilapidateur  de  nos  forets, 
cl  tdii  dij;iio  compère  comme  le  plus  effronté 


contrebandier  de  toute   la   cote!...    (.\  Eiiuny.) 
Quanta  toi,  ma  petite... 

EMMY. 

Comment,  vous  voulez  me  faire  pendre  aussi, 
moi? 

CALEB. 

Non  ,  mais  je  vous  ordonne  d'aller  rassem- 
bler tout  le  clan  pour  venir  complimenter  mon- 
seigneur et  sa  fiancée,  dont  je  vous  nomme 
femme  de  chambre  ! 

EMMY. 

Est-il  possible!...  Oh!  comme  ce  canard  m'a 

porté  bonheur! 

(Elle  soit.) 

eeedeseesetiee&seeseseseeseeMeeeseesceoeeseoeseeoweeeiesM 

SCÈNE  XXI. 

CALEB,  KRIK  et  JAKET. 

KRIK,    à    Jaket. 

Cotnpère!  quel  air  d'assurance  il  a! 

JAKET. 

Ils  rentrent  dans  leurs  biens,  il  faut  Hier 
doux...  vois-tu?... 

CALEB,  leur  prenant  la  main. 

Ingrats!...  après  le  service  que  je  viens  de 
vous  rendre!  quand  j'allais  vous  chercherpour 
vous  apprendre  que  votre  fortune  était  faite! 

KHIK. 

Comment?... 

JAKET. 

Notre  fortune? 

CALEB. 

Je  suis  chargé  de  renouveler  tous  nos  batix 
à  ferme;  je  sais  dès  long-temps  vos  vœux  et 
votre  ambition  ,  et  comme  je  vous  aime  tous 
deux... 

JAKET. 

Eh  quoi!  j'aurais  la  coupe  des  bois? 

KRIK. 

Et  moi,  la  licence  des  eaux-de-vie? 

CALEB. 

Qu'en  pensez-vous?  cela  vous  convient-il? 

JAKET. 

Vive  monseigneur! 

KRIK. 

Vive  l'ami  Caleb!  illustre  majordome  du 
<'hâteau  oit  le  roi  Jacques  II... 

CALEB. 

C'est  bon...  touchez  là...  vous  passerez  chez 
le  greffier  du  juge  pour  qu'il  rédige  vos  deux 
brevets  que  je  signerai...  plus  tard. 

TOUS    nEUX. 

Courons!... 

CALEB,  les  retenant. 
Kh    l)ien  !...    diantre  !  quelle    vivacité!    vous 
oubliez  un  préliminaire  indispensable. 

KRIK. 

(^uoi  donc  ? 
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CAI.KB. 

l';iil>l('H  !..  I(>  pot-<le-vin  iI'us.ij'jp,  mes  en- 
laiKs...  (li'st  un  tiroit  île  iii;i  c'I).ii{;e,  H  j'y  tiens 
.nijoiinlliui  plus  (|ue  jamais. 

JAKET. 

Ah!... 

C.XLKD. 

Un  marché  de  cette  importance!...  allons, 
ilonnez-nioi  chacun  vingt-cinq  couronnes,  (  à 
part.)  ça  fera  juste  mon  compte  pour  monsei- 
jineur. 

KRIK. 

Diable!...  vous  êtes  cher! 

JAKET. 

Oh  !...  c'est  trop  ! 

CALEB  ,  s'en  allant. 
Oui  !...  eh  bien  !  bonjour...  j'en  vais  chercher 
d'autres. 

JAKET,    l'airêtant. 
Eh  !  doucement  ! 

KRIK. 

Est-ce  qu'on  se  quitte  ainsi,  donc? 

JAKET,  à  part. 

Au  fait...   le  f;reffier  en  voulait  davantage. 

CALEB. 

Oh!  pas  d'incertitude  !  j'ai  besoin  d'argent, 
et  à  l'instant. 

KniK. 
Allons,   voyons...  Voici  les  cinquante  cou- 
ronnes. 

(  Ils  lui  donnent  cliacun  un  petit  sac.  ) 

JAKET. 

Nous  allons  vous  attendre. 

CALEB. 

Allez...  et  soyez  sûrs  de  ma  protection. 

JAKET. 
Air  de  Rossini. 
Une 
Fortune 
Si  peu  commune 
Va  combler  mes  vceux  celte  fois  ! 

KRIK. 
Quelle  victoire! 
Ah  !  puis-je  y  croire  ! 

CALEB. 
Crnycz-y  tout  comme  j'y  crois. 

JAKET. 
Ah  !  de  ces  promesses  nouvelles 
Nous  verrons  bientôt  les  effets  ! 

CALEB. 
•l'en  ferais  encor  de  plus  belles 
Que  de  même  je  les  tiendrais. 

ENSEMBLE. 

KHIK    et  JAKRT. 

Une 
Fortune 
Si  peu  commune 
Va  combler  mes  vœux  celte  fois  ! 
Quelle  victoire  ! 


effljs 


Il  faut  y  croire... 
.le  ne  <loute  pas  quand  je  vois. 

CALKB. 

Une 
Fortune 
Si  peu  commune 
V.t  combler  vos  vœux  cette  fois. 
Quelle  victoire! 
Il  faut  y  croire 
'fous  les  deux  tout  comme  j'y  crois. 

(Krik  et  Jakct  sortent.) 

eeeeeeeeeeeoeee&eeeeeeeeeseeeeesbseoeoeeooeaeeeeeeeeeeeeee 

SCÈNE    XXII. 

CALEB,   seul;  il  s'essuie  le  front. 

Ouf  !...  quelle  matinée  !...  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que  je  m'enfonce  à  chaque  instant  davan- 
tage sans  savoir  comment  je  me  tirerai  de  là... 
Je  frémis  à  l'idée  des  explications!  Oh!  ma 
foi...  tout  coup  vaille...  Silence!...  voici  mon- 
seigneur ! 

seieseseeaseoeeeeeeseeesisseiiesoeesfiâeeeeoeeeeeeeeseeoseeb 

SCÈNE   XXIII. 
CLARA,  HENRI,  CALEB. 

CLARA  ,  à  Caleb. 
Mon  frère  n'est  pas  revenu  ? 

CALEB. 

Je  n'ai  point  encore  eu  le  plaisir  de  le  voir... 
(A  part.)  Il  a  bien  fait,  car  il  m'aurait  un  peu 
dérangé.  (Saluant  Henri.)  Voici  ce  que  monsei- 
gneur a  demandé. 

HENRI  ,    prenant   le    billet. 

Merci ,  mon  ami  ' 

CALEU. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  je  vous  en  aurais 
donné  deux  cents  comme  ça  que  je  n'en  serais 
pas  plus  pauvre!...  (A  part  en  sortant.)  Vite  à  la 
tète  du  clan  ! 

eeeeaoeoeeeeeeeeeeeeeeeeeeeaeseeeeseeeeeeeeeeeeseeeeeeesee 
.SCÈNE  XXIV. 

CLARA  ;  HENRI ,  regardant  Caleb  sortir. 
HENKI. 

Quelle  peine  il  se  donne  pour  me  faire  croire 
que  je  suis  riche  encore  !...  quelle  amitié  il  no 
cesse  de  me  montrer!... 

CLARA. 

Il  doit  vous  rendre  ce  séjour  bien  cher  ! 

HENRI. 

Ce  séjour  !...  sans  doute...  j'y  vois  des  choses 
bien  faites  pour  me  le  l'aire  aimer;  et  cepen- 
dant je  dois   le  fuir. 

CLARA  ,    vivement. 

Le  fuir  ?   et  pour  quelles  raisons  ? 

HENRI. 
Air  :  X  deniiiin. 
Dans  ces  lieux  j'étais  maître, 
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Tout  suivait  mon  désir; 
Ilieu  mainteiiiint  ,  peul-étic, 
N'y  peut  m'apparteiiir  ! 
J'ai  perdu  mon  empire 
Sur  tout  ce  que  je  voi... 
Jamais  je  ne  puis  dire  : 

C'est  à  moi  ! 

C'est  à  moi  ! 

CLABA. 
Même  air. 
Ici  l'on  vous  honore 
Par  des  vœux  empressés. 
(Avec  intention.) 

Vous  possédez  encore 
Plus  que  vous  ne  pensez. 
L'espoir  doit  vous  sourire. 
Quand  vous  voudrez,  je  croi , 
Ici ,  vous  pourrez  dire  : 
C'est  à  moi  ! 
(  Baissant  les  yeux.) 

C'est  à  moi  ! 

HENRI ,  vivement. 

Ah!  Clara!...  croyez  que  sans  l'injuste  for- 
tune... 

eae9ee89asw999asso9eoeâse9a93eeesoesesse6eses9seeoe6e9eses 

SCÈNE   XXV. 

Les  Mkmes  ;  C.\LEB  et  EMMY,  à  la  tête  du  dan. 

EMMT. 

Monseijjneur...  monseijineur...  c'est  tout  le 
clan  qui  vient  vous  rendre  hommage. 
CALEB,  accourant. 

Monseijjneur,  c'est  tout  le  clan,  tous  vos  vas- 
.saux. 

EMMY. 

Je  l'ai  dit  avant  vous  !  je  l'ai  dit  avant  vous... 

CALEB,  apercevant  le  greffier. 

Que  vois-je?  le  greffier!  tout  va  se  découvrir! 

99 99^88939999939938989838999899988999999899999909989989989 

SCÈNE   XXVI. 

Les  Mêmes;  LE  GREFFIER,  un  contrat  à  la 
main. 

LE  OKEFFIER   Cl  LES  VILLAGEOIS,  à  Henri. 

Air  tl'Adam. 

Honneur,  liotuieur, 

A  nionseijjneiir! 
Ali  !  pour  nous  <piel  jour  cncli.iuteiir  ! 

Honneur,  iionneur, 

A  inoiisei(;neiU'  ! 
Pour  le  fêler  cliantoiis  en  ciui-ur  ! 


Mais... 


'tous  ,  avec  le  greffier  et  Calrb. 
Honneur,  lionncur,  etc.,  etc. 
LE  OREFFlKn  ,  à  Henri  et  à  Clara. 

l'.n  «es  lieux  , 


J'apporte  à  tous  deux 
Votre  contrat  de  mariage. 

(  Etonnement  de  Henri ,  de  Clara  et  de  Calel).) 

HENr.I. 
Qui  vous  a  donné  ce  message? 

LE  GREFFIER. 
De  votre  château  l'intendant. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR,  CALKB,   EMMY. 
L'intendant! 
C'est  vraiment 
Étonnant  ' 

CLARA. 
L'intendant  ! 
C'est  charmant  !  c'est  charmant  ! 

HENRI. 
L'intendant  ! 
J'ai  donc  un  intendant  ! 
(Au  greffier.) 

Mais  quel  est  donc  cet  intendant 
Qui  me  marie  en  ce  moment? 
Je  n'ai  pas  ici  d'intendant. 

8939398999898898998389898983998899898836998999898989999988 

SCÈNE  XXVII. 

Les  MÊMES,  JAKET,  KRIK. 

(Us  ont  leurs  brevets  à  la  main  et  se  jettent  aux  pieds  de 
Henri;  etonnement  de  Caleb.) 

JAKIÏT  et  KRIK. 

Honneur,  honneur, 
A  monseigneur!  etc. 

HENRI. 

Je  saurai...! 

CHOEUR. 
Honneur,  honneur,  etc.,  etc. 
.tAKET  et  KRIK,   montrant  leurs  brevets. 
Nos  lirevets 
Les  voilà,  parfaits! 
Monseigneur,  voyez  notre  joie! 

HENRI. 
Auprès  de  inoi  qui  vous  envoie  ? 

KRIK  et  JAKET. 
De  votre  château  l'inlendanl. 

lïEPRlSE  DE  L'ENSEMIJLE. 

L'intendant  ! 

C'est  vrainiciu,  etc. 

IIEMil. 
Mais  quel  est  donc  cet  intendant , 
Doiu  le  zèle  est  si  prévenant. 
Et  qui  me  sert  en  se  radiant'' 
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Le  voilà  ! 
Éilouard  ! 


SCÈNE  XXVTII. 

Les  Mêmes,  EDOUARD. 
EDOUAnn,  paraissant. 

IlEMtl. 


CLARA. 

Mon  frèie ! 

EDOUARD. 

Allons,  mes  amis,  reprenez  votre  refrain  avec 
moi. 

CALED  ,  joyeux. 

Oui ,  c'est  cela. 
CHQEVn,  excepté  Henri;   Calcb ,  transporté,  crie  plus 
fort  que  les  autres. 
Honneur,  honneur!  etc. 
UE^RI. 
Ah!  mon  ami,  ne  m'abusez  pas  plus  long- 
temps ! 

CLARA. 

Mon  frère!...  explique-nous... 

EDOUARD. 

Ah  !  rien   de  plus    facile.   Notre   cousin ,   le 
vieux  procureur,  est  parti  subitement  pour  l'au- 


tre monde.  Il  était  si  pressé  qu'il  n'a  point  fait 
de  testament.  Nous  sommes  ses  héritiers.  La 
terre,  le  château  de  mon  ami,  forment  à-peu- 
près  la  moitié  de  l'héritage,  et  je  les  cède  à  ma 
sœur  pour  qu'elle  les  rende  a  celui  qui  en  fut 
injustement  dépouillé,  à  condition  qu'un  bon 
mariage  mettra  d'accord  toutes  les  délicatesses... 
Hein?  tous  ces  petits  arrangements  ne  sont-ils 
pas  de  votre  goût  ? 

HENRI. 

Ah!  mon  ami!  serai-je  donc  le  plus  heureux 
des  hommes  ! 

EDOUARD,  donnant  à  Henri  la  main  de  Clara. 
Ma  sœur...  ceci  te  regarde  ! 

CAI.EB,  à  Krik  et  à  Jaket. 
Eh  bien  !  étais-je  sûr  de  mon  affaire  ? 

CLARA  ,  au  public. 

C'est  notre  enfant  que  celte  œuvre  légère  , 
C'est  au  public  d'embellir  son  destin  ; 
Et,  pour  qu'il  ait  le  don  si  doux  de  plaire, 
Nous  le  prions  d'en  être  le  parrain  ! 

REPRISE   DU   CHOEUR. 

Honneur,  honneur, 
A  monseigneur  ! 
Pour  le  fêter  chantons  en  chœur  : 
Vive  à  jamais  notre  bon  seigneur  ! 


^^ 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâire  reprcsenle  une  salle  basse  de  maison  de  village.  Porte  et  larges  croisées  au  fond  ,  donnant  sur 
la  grande  route.  A  gauche,  l'entrée  des  chatnhres  et  de  la  cuisine;  à  droite,  une  petite  porte  conduisant 
à  un  hangar.  Meubles  grossiers. 


SCENE  I. 

CATHERINE,  seule'. 

{ Il  V  a  une  lampe  sur  la  table.  Catherine  referme  la  pe- 
tite porte  à  droite  qui  conduit  au  hangar,  en  parlant 
à  une  personne  qu'elle  y  a  fait  entrer.) 

Oui,  mon  brave  homme...  reposez  vous 
là...  tout  à  votre  aise!...  vous  avez  de  bonne 
paille!...  on  vous  avertira  pour  le  souper!... 
vous  serez  content,  allez...  c'est  une  auberge 
très  distinguée...  où  l'on  ne  reçoit  C[ue  des  mar- 
chands d'œufs  et  des  rouliers.  (Elle  referme  la 
porte.)  Est-il  trempé!  ah!...  faut  qu'il  en  ait 
reçu  !...  je  voulais  lui  allumer  du  feu,  lui  don- 
ner une  chambre,  il  a  mieux  aimé  c'te  petite 
p,r3nge  !...  Au  fait,  il  ne  risque  pas  d'abîmer  les 
meubles  !...  et  c'est  plus  sage...  car  il  n'a  pas  la 
mine  de  payer  en  milord!...  une  blouse  dé- 
chirée et  un  vieux  chapeau  rabattu...  si  bien 

*  Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  sccnc  comme 
As  doivent  l'ctre  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
joors  la  gauche  du  spectateur,  ainsi  de  suite. 
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que  je  n'ai  pas  vu  sa  figure!...  et  j'y  pense 
maintenant!...  si  c'était  quelqu'un  de  suspect... 
un  vagabond...  un...  oh  !  non  !... 

Air  du  vaudeville  de  lÂpothicaire. 

Un  paiivr'  piéton  que  je  reçois!... 

De  lui ,  je  n'  suis  jamais  inquiète  ! 

J' sais  qu'il  paira  !...  mais  quand  je  vois 

Un  aigrefin,  en  belle  toilette... 

Qui  parle  haut,  goiit'  tous  les  vins. 

Et  fait  tout  mettr'  sur  ses  mémoires... 

Sur  mes  poch's,  moi,  j'mets  mes  deux  mains. 

Et  j'ôi'  la  clef  d' tout's  les  armoires  ! 

oeseeooeoeeoeooesseessosocceooegggsesseoeoeesoeseoooooseco 

SCÈNE  IL 
CATHERINE,  LOUISE. 

LOUISE,  entrouvrant  la  porte  du  fond. 
Catherine!... 

CATHERINE. 

C'est  toi,  Louise?...  Eh  bien!  vions-donc... 
est-ce  que  tu  n'es  pas  delà  maison? 

4' 
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CATIIERIINE. 


CATiir.niNE. 

LOl'ISE. 


LOUISE,  linii.Icnicnl. 

Esl-il  it'iitK'? 
Qui? 

M.  Mauriro? 

CATIlEnl^E. 

Mon  fWn;?  ali  bien  oui!...  un  lira^jc  à  la 
ronscriplion...  c  n'est  pas  une  petite  atlairo? 
Avant  que  l'on  ait  mesuré  ctlui-ci,  redressé 
celui-là...  fait  voir  les  aveugles,  fait  marelu  r 
les  bancals,  écoulé  le  discours  de  M.  le  sous- 
préfet!...  car  ce  n'est  pas  tout  d'être  conscrit, 
faut  encore  entendre  le  sous-préfet!...  tons  les 
désagréments  à-la-fois!... 

LOUISE,  soupirant. 

Je  n'ai  fait  que  pleurer  toute  la  nuit!... 

CATHEUIXE. 

Tu  as  peur  <|u'il  n'amène  un  mauvais  nu- 
méro?... 

LOLIISE. 

Dame!  ou  ne  le  choisit  pas. 

CATHEniNE. 

Qui  est-ce  qui  vous  en  empêche?  on  y  a  la 
main;mais  jesuis  bien  tranquille,  va!  tout  lui 
réussit  à  mon  frère!...  il  est  comme  Napoléon!  !  ! 
il  a  son  étoile. 

LOUISE. 

Son  étoile!...  oui,  joliment. 

Aie  ;  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 
Ces  deux  maladi's  qu'il  a  faites  ! 

CATDERINE. 
Mais  depuis  ,  il  n  s'en  port'  f[«e  mieux... 

LOUISE. 
Il  n' gagne  rien  I... 

CATHEIIINE. 

11  n'fait  pas  d'  dettes  ! 
Quand  on  est  pauvr'.. .  c'est  bien  heureux  ! 
Avant  qu'il  n' parvint  à  te  plaire, 
Il  se  s'  rait  marié  de  l)on  cœur  !. .. 
Personn'  n'en  a  voulu,  ma  chère... 
Il  a  toujours  eu  du  bonheur  ! 

LOUISE. 
Kt  c'te  auberge  où  il   ne  vient    jamais  de 
voyageurs... 

CATHEniNE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?...  nous  en  avons 
un  en  blouse!...  mais  je  doute  qu'il  paye  l'ar- 
riéré !...  aussi  moii  Frère  a  rendu  cette  bicoque; 
au  propriétaire,  et  il  vient  de  prendre  à  bail 
une  bonne  petite  ferme  f|ue  nous  ferons  valoir.. . 
et  où  nous  irons  nous  établir  dès  que  vous  se- 
rez mariés. 

LOUISE. 

Kt  .s'il  tombe  au  sort!... 

CATIlEniNE. 

Allons  donc!...  est-ce  que  c'est  possible!...  il 
n'y  aurait  plus  de  justice  ici  bas  ni  dans  h: 
ciel...  mon  frère!  notre  seul  bien,  notre  seid 
ap|)ui!  que  «Icviendrais-je,  bon  Dieu!...  moi 
qui  n'ai  de  joie  qu'auprès  de  lui...  Pauvre  Mau- 


rice, je  le  vois  encore  quand  nous  avons  perdu 
noire  père!...  il  n'avait  (pie  douze  ans...  et  moi 
cin<i...  il  n'avait  jamais  voulu  rien  faire...  il  pas- 
sait sa  vie  à  jeter  des  pierres  aux  passans  ou 
à  {;rimpcr  dans  les  pommiers  des  jardins  voi- 
sins... un  vrai  polisson!...  mais  dès  qu'il  vit 
que  nous  étions  seuls  au  inonde...  et  que  je 
pleurais...  il  devint  un  homme!  «  Console-toi, 
<■  ma  petite  Catherine,  me  dit-il,  je  n'ai  <pie 
«  douze  ans...  mais  c'est  moi  qui  serai  ton  sou- 
..  lien,  ton  protecteur!...  je  le  jure  devant  Dieu... 
«  devant  mon  père!...  »  Et  il  a  tenu  parole!... 
il  est  devenu  le  meilleur  sujet  du  villajje...  Le 
tnatin,  il  me  menait  à  l'école...  et  puis  il  allait 
tiavailler  pour  nous  deux,  dans  les  champs, 
dans  les  granges!  le  soir  il  venait  me  repren- 
dre... et  rentrés  chez  nous...  je  lui  montrais  ce 
que  j'avais  appris  le  matin!...  à  lire,  à  écrire!... 
je  faisais  à  mon  tour  la  maîtresse  d'école!...  il 
m'écoutait,  il  se  laissait  gronder...  il  se  laissait 
mettre  en  pénitence!...  pauvre  frère!... 

LOUISE. 

Et  moi  donc!...  est-ce  qu'il  n'a  pas  soi.gné 
ma  mère  comme  la  sienne  propre!...  et  quand 
je  l'ai  perdue ,  ne  m'a-t-il  pas  proposé  de  m'c- 
pouser...  en  me  disant  avec  un  air  si  simple: 
Je  travaillais  pour  deux ,  mamzelle...  eh  bien! 
je  travaillerai  pour  trois  ! 

CAÏUEniiSE. 

Oh!  c'est  un  cœur!...  comme  il  n'y  en  a  pas!... 
AiR;  Te  souviens-tu,  Marie? 
Pour  ce  bon  petit  frère 
Je  n'  sais  pas  ce  que  j'  frais  ! 
Je  suis  presque,  ma  chère, 
Jalous'  de  tes  attraits  !.  . 
Louise  ,  de  son  ame 
Je  connais  la  candeur... 
Aussi  j'approuv'  la  flamme , 
Car  je  sens  dans  mon  cœur 
Que  j' voudrais  êlr'  sa  femme  , 
Si  j' n'étais  pas  sa  sœur... 

LOUISE. 

Eh!  qui  ne  l'aimerait  pas? 

CATHEHINE. 

Vois-tu,  il  va  amener  un  bon  numéro...  mes 
j)ressentimens  ne  me  trompent  jamais!...  de- 
main vous  vous  mariez,  nous  nous  installons 
dans  notre  petite  ferme,  où  nous  serons  si 
heureux  tous  les  trois... 

LOUISE. 

Tous  les  quatre!...  car  tu  te  marieras  aussi. 

CATHERINE. 

Moi  ?  oh  !  non. 

LOUISE. 

Pourquoi?... 

CAïHEniNE. 

Je  n'aime  personne. 

LOUISE. 

Personne  ! 

CATUEniNE. 

Que  toi  et  mon  frère...  et  ]>uis  vos  enfants 


i|uaiul  \ous  iii  ,uiiv/...  je  les  jjàteiai,  je  los  éli- 
\  orai...  la  nu-  iivieiit  ilo  ilroit...  Je  serai  la  bonne 
vieille  tante  !  la  vieille  ganjjan...  je  mettrai 
«les  lunettes  pour  leur  montrer  à  lire  ;  je  leur 
donnerai  des  tartines  et  le  fouet  ;  ils  m'aime- 
ront bien,  va  !  il  faudra  en  avoir  beaucoup  ! 

LOUISE. 

Que  tii  es  folle!...  ah!  c'est  Mauriee  ! 

CATHERINE,  avec  joie. 
nieu  nicrei  !... 
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SCÈNE  III. 
MAURICE,  CATHERINE,  LOUISE. 

MArniCE,  à  lui-même. 

Allons!...  quand  je  me  casserais  la  tête  con- 
tre les  raursl...  (Il  aperçoit  Louise.)  Tiens... 
Louise  était  ici  !... 

LOUISE. 

Nous  vous  attendions,  monsieur  Maurice; 
est-ce  que  cela  vous  contrarie? 

MAURICE  ,  affeclaut  de  la  gaîtii. 

Au  contraire,  je  suis  enchanté... 

CATIIERIKE. 

Nous  v'Ià  tout  portés  pour  nous  réjouir  en- 
semble. Eh  bien  !  voyons,  ta  fameuse  conscrip- 
tion... t'en  v'Ià  (juitte?...  as-tu  mis  la  main  dans 
le  chapeau  du  sous-préfet'...  est-ce  fini?... 

MAURICE,  avec  un  petit   soupir. 

Oui!... 

LOUISE. 

Et  vous  avez  amené  un  bon  numéro  ? 

MAURICE. 

.Mais...  \c  meilleur  ! 

LOUISE,  avec  joie. 
Ah! 

CATIIERnE,  de  nit'me,  h  Louise. 
(Qu'est-ce  que  je  te  disais!... 

MAURICE. 

Le  numéro  un! 


(]ommeni  ! 
Ociel!.,. 


CATHERINE. 
LOUISE. 


CATHERINE. 

Le  numéro  un!...  lu  as  été  le  prendre!... 

MAURICE. 

Il  f.diait  bien  que  quelqu'un  le  prit  !...  il  ne 
pouvait  pas  rester  pour  le  compte  du  sous- 
l>réfet!... 

CATHERINE. 

Oui ,  mais  loi,  mon  frère!... 
LOUISE,  pleurant. 

Vous  allez  partir!...  nous  abandonner!... 

CATHERINE,  de  même. 

Te  faire  tuer!... 

MAURICE. 

.\h!  un  moment!...  je  ne  suis  pas  encore 
mort!... 

CATHERI.NE,  saiijjlollant. 

Tu  u'eu  vaux  yucre  mieu.\,  va!... 


MAURICE. 

Que  diable!  il  n'y  a  pas  des  boulets  de  ca- 
non pour  tout  le  monde  !... 

CATHERINE,  de  même. 
Ce  n'est  pas  ça  qui  manque!...  (S'cssuyaiU  les 
ycux.j  Mais  tu  n'iras  pas  !... 

LOUISE. 

Oh!  non. 

MAURICE. 

Chut!...  voici  quelqu'un!...  essuyez  vos 
yeux. 

vSCÈNE   IV. 

MAURICE,   AUSTERLITZ,    CATHERINE, 
LOUISE. 

AUSTERLITZ. 

Salut!  mesdemoiselles  ou  mesdames,  souf- 
frez que  je  m'incline  !  Le  soldat  doit  se  cour- 
ber devant  le  .sexe,  comme  disait  un  ancien 
militaire. 

MAURICE. 

C'est  le  sergent  Austerlitz!... 

C.VTHERINE,  brusquement. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  ?...  que  venez-vous 
faire  ici?... 

AUSTERLITZ. 

Complimenter  monsieur  votre  frère. 

LOUISE,  tristement. 

Il  y  a  liieu  de  quoi!... 

AUSTERLITZ. 

Certainement,  la  gr.u-e  avec  hupielli-  il  a 
amené  le  nuraéio  un  m'a  gagné  le  cœur!... 
Savez-vous  <ju'il  a  eu  la  main  heureuse!...  Le 
numéro  un!...  il  n'y  en  a  pas  deux  comme  ça 
dans  le  sac!...  Dans  les  temps  j'ai  eu  le  nu- 
méro cinq,  et  je  me  croyais  favorisé  de  la  na- 
ture!... 

MAURICE. 

Je  ne  me  plains  pas  !... 

CATHERINE,  l'interrompant  vivement. 

Oh!  sans  doute,  ça  lui  est  bien  égal...  I!  ne 
])artira  pas!... 

AUSTERLITZ,   retroussant    sa  mousiaclio  et  regardant 
Maurice. 
Hein? 

MAURICE,  le  pou.ssantet  lui  montrant  les  femmes. 
Motus  devant  ces  femmes!... 

AUSTERLITZ,   comprenant. 

C'est  juste!...  la  beauté  est  naturellement 
S(  lisible.. 

CATUEIMNK. 

D'abord  ,  il  n'a  pas  l'âge. 

AUSTERLITZ. 

Oh  !  le  sénatu-consul  a  donné  des  dispen- 
ses... 

CATHERINE. 

Il  csl  tro()  petit. 
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CATHERINE. 


ACSTERLITZ. 

AiR:  A  soixante  ans. 

Il  {jrandira  le  jour  de  la  bataille  , 

Je  vous  en  doun'  ma  parole  d'honneur. 

D'un  grenadier  s'il  lui  manque  la  taille. 

Nous  en  ferons  un  gentil  voltigeur. 

Nous  en  ferons  un  charmant  voltigeur  ; 

Et,  comm'  disait  un  ancien  militaire. 

Toujours  à  l'aune,  on  mesure  les  draps... 

Mais  le  courage  ainsi  ne  s' mesur'  pas , 

Et  notr'  Emp'reur  est  bien  la  preuv',  j'espère, 

Qu'  dans  les  p'tit's  boît's  on  trouv'lesbons  soldats. 

LOUISE,  timidement.  I 

Oui ,  mais  monsieur  Maurice  n'est  pas  fort.       | 

CATHEI^I^E. 
Et  il  n'aime  pas  l'état  militaire. 

AUSTERLITZ. 

Ail!  dame!  des  goûts  et  des  couleurs  on  ne 
peut  pas  en  disputer.  Après  ça,  je  vous  dirai 
que  l'Empereur  a  une  faiblesse,  c'est  que  ça 
lui  est  complètement  indifférent  qu'on  aime  ou 
<iu'on  n'aime  pas  l'état  militaire.  Il  dit  à  ça  : 
le  soldat  est  paifaitemcnt  libre  de  ses  actions, 
i)Ourvu  cju' il  réponde  aux  appels  et  qui  fasse 
son  temps.  Mais  vous  concevez  que  s'il  lui  fal- 
lait consulter  le  gotîtde  chacun,  ça  serait  peu 
en  harmonie  avec  sa  gloire  et  la  loi  sur  la  con- 
scription !... 

CATHElilNE. 

Oh!  pardi,  l'Empereur,  parcequ'il  est  tou- 
jours prêt  à  se  battre,  il  croit  que  tout  le  monde 
est  comme  lui,  qu'on  n'a  que  cela  à  faire!... 
C'est  commode. 

MAURICE. 

Catherine! 

CATHEni>E. 

Mon  frère  n'a  pas  le  temps,  il  vient  de  louer 
une  ferme...  il  se  marie...  v'Ià  sa  future!... 
Mais,  avance  donc,  Louise!  parle  donc... 

LOUISE,  près  de  lui. 

Oui,  monsieur  le  sergent,  c'est  moi!... 

AUSTERLITZ,  souriant. 

C'est  un  motif!...  Mais,  voyez-vous,  mes 
petites  colombes,  je  vous  parle  en  ami...  Vous 
auriez  tort  de  détourner  monsieur  Maurice 
d'essayer  de  la  chose!...  C'est  une  superbe 
carrière!...  Voilà  vingt-deux  ans  que  je  la  par- 
cours en  long  et  en  large,  et  je  peux  dire  que 
j'y  ai  eu  de  l'agrément  !...  Quinzeans  soldat,  cin(| 
ans  caporal ,  et  depuis  deux  ans,  sergent!... 
Honoré  de  mes  chefs,  chéri  de  mes  inférieurs, 
je  puis  le  dire!...  Vous  voyez  qu'avec  du  cou- 
rage et  de  la  patience,  les  grades  arrivent  im- 
perceptiblement!... !l  y  en  a  tjui  vont  un  peu 
plus  vite,  témoin  le  grand  Napoléon;  mais, 
généralement  j)ariant ,  voilà  l'ordre  et  la  mar- 
che. 

MAURICE. 

Ile!  mon  Dieu,  je  ferai  mon  chemin  tout 
<;omiiieun  autre... 


CATHERINE,  bas. 

Tais-toi  donc  !... 

AUSTERLITZ. 

Pour  du  chemin,  jeune  homme...  vous  en 
ferez  indubitablement  !...  Tel  que  vous  me 
voyez...  c'est  à  Asterlisse  que  je  me  suis  fait 
remarquer!...  aussi ,  caporal  d'emblée...  sur  le 
c:hamp  de  bataille!...  Tous  mes  camarades  vou- 
laient m'embrasser...  mais  comme  nous  étions 
vingt-trois  mille  hommes  de  ce  côté-là...  ça 
aurait  pris  trop  de  temps  ! 

COUPLETS. 

Air  d'une  contredanse  du  Chalet  (Dans  le  Service  de 
l'Autriche  ). 

C'était  un' journé'  triomphante  ! 

Il  f'.sait  une  chaleur  étouffante, 
Chacun  sait  ça. 

Avec  son  p'tit  air  de  conquête , 

L'Emp'reur  nous  dit  :  J' suis  à  votr'  tête , 
N' bougez  pas  d' là. 
Il  s'agit  donc  de  secouer  les  puces 
Des  Autrichiens  ,  des  Prussiens  et  des  Russes  ; 
Et  de  ma  main  pour  en  avoir  pris  six. 
Chacun  soudain  me  surnomma  le  sergent  Asterliz... 
Et  l'on  disait  en  poussant  de  grands  cris: 
Voilà,  voilà  le  sergent  Asterliz  ! 
Voilà,  voilà  le  sergent  Asterliz  !  {Lis.) 

De  sa  main  il  en  a  pris  six , 

Honneur  au  sergent  Asterliz  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  n'  suis  pas  un  soldat  d*  parade , 
J'ai  toujours  bien  porté  mon  grade  , 

On  peut  voir  ça. 
Qu'est-c'  qui  dit  du  mal  du  grand  homme  ? 
Qu'il  s'  montre  donc  ,  il  verra  comme 
L' briquet  est  là. 
Puis  je  prenais  h  tout's  nos  cantinières, 
Un  p'tit  baiser  et  beaucoup  de  petits  verres: 
Car  pour  l'amour,  la  gloire  et  le  cassis  , 
Personn',  je  crois,  n'j)eutdégoler  le  sergent  Asterliz... 
A  table,  au  feu,  comme  au  sein  de  Cypris, 
Voilà  ,  voilà  le  sergent  Asterliz, 
Voilà  ,  voilà  le  sergent  Asterliz.  {bis.) 
Pour  l'amour,  la  gloire  et  le  cassis. 
Honneur  au  sergent  Aslerliz  ! 

(  Aux  deux  couplets  ci  -  dessus   on  pourra  substituer  le 
suivant.  ) 

Air:  Le  beau  Lycas. 

L' jour  de  c't'  éclatante  victoire  , 
L'Emp'reur  n'avait  pas  mon  pareil; 
Soldai  fini,  vous  devez  croire 
Que  je  brillais  comme  un  soleil; 
Et  d'  puis  c'jour  où  nous  s'couâmm's  les  puces 
Des  Autrichiens  ,  des  PrLissiens  et  des  Russes  , 
Les  femmes  poussant  les  hauts  cris  , 
Dis'nt  en  m'  montrant  à  leurs  maris  : 
Ce  sergent  qui  tile  \ 

Eu  serr'filc ,  >  bis. 

C'était  le  soleil  d'Austcrlitz.   ' 

CATHERINE. 

Tout  cela  est  très    beau...  mais  quand  on 
ne  veut  pas  être  soldat... 


ACTE  I, 

AUSTERLITZ,  suivant  les  signes  de  Maurice. 
Il  y  a  mille  inoillieiis  île  s'exempter...  on  se 
fait  réformer... 

CATHERINE. 

Tiens  !...  au  fait...  nous  n'y  pensions  pas... 

LOUISE,  au  sergent. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  pour  se  faire  réformer?... 

AVSTERI.ITZ. 

Mon  Dieu...  au  physique,  que  l'on  jouisse 
de  la  moindre  imperfection...  et  au  moral... 
que  l'on  soit  myope  ou  manchot!... 

(  Austerlitz,  Catherine,  Louise,  Maurice.  ) 
MACRICE,  près  de  Louise. 

Eh!  sans  doute...  nous  allons  causer  avec  le 
sergent,  ça  ne  rej^ardc  pas  les  femmes  ;  allez 
donc  à  vos  affaires!...  les  chambres  qui  ne 
sont  pas  prêtes...  le  souper... 

CATnERl>'E. 

On  y  va ,  ne  te  fâche  pas,  Louise  va  m'aider. 
(Bas  à  Louise.  )  Au  fait,  s'il  était  réformé. 

MACRICE. 
Air:  Avançons  avec  prudence  (de  Paul  Clifford). 

Ne  causez  pas  davanta{;e  , 

Mettez  le  temps  à  proKt  : 

Nous  avons  beaucoup  d'ouvrage, 

Et  v'ià  le  jour  qui  finit. 
(  A  Louise.  ) 

Des  routiers  trempe  la  soupe, 
(\  Catherine.) 

Fais  donner  l'avoine  au  ch'val. 

ACSTERLITZ. 

C'est  ici  comm'  dans  la  troupe, 
Vous  êtes  le  général. 

MAURICE. 

Surveillez,  et  par-tout. 

ACSTERLITZ. 

La  consigne  avant  tout. 
Je  vois  que  vos  soldats. 
Comme  les  miens  vont  au  pas. 

ENSEMBLE. 

MAURICE. 

Ne  causez  pas  davantage.. 
Etc.. 

LOUISE,    CATHERINE. 

Ne  causons  pas  davantage, 
Mettons  le  temps  à  profit  : 
Nous  avons  beaucoup  d'ouvrage , 
Et  v'ià  le  jour  qui  finit. 

ADSTEHLITZ. 

Ne  causez  pas  davantage. 
Mettez  le  temps  à  profit  : 
Vous  avez  beaucoup  d'ouvrage. 
Et  v'ià  le  jour  qui  finit. 

(  Les  deux  femmes  sortent  à  ,->auche.  ) 

SCÈNE  V. 

AUSTERLITZ,  MAURICE. 

AUSTERLITZ,  les  regardant  sortir. 
Pauvres    chérubins!...  Ah  cà  !    maintenant 
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que  nous  sommes  seuls...  j'ai  rien  dit...  j'ai 
compris  votre  clignottement  ;  mais  je  ne  pense 
pas  que  vous  vouliez  tâterde  la  réforme,  taillé 
comme  vous  êtes... 

MAURICE. 

Fi  donc!...  je  ne  suis  pas  un  enfant!... 

AUSTERLITZ. 

C'est  d'autant  pins  heureux,  que  dans  les 
conscrits  d'aujourd'hui...  il  yen  a  beaucoup!... 
mais  vous  m'avez  l'air  d'un  luron  ,  et  je  serai 
hostensiblement  flatté  de  vous  introduire  au 
feu  et  à  la  pameile  !...  Pour  lors,  voyez-vous, 
nous  ne  devions  partir  avec  le  détachement 
que  dans  deux  jours!...  mais  l'ancien  là-bas  a 
besoin  de  son  monde...  il  paraît  que  ça  chauffe 
du  côté  duKamchakka! 

MAURICE. 

On  le  dit! 

AUSTERLITZ. 

Et  nous  ne  pouvons  pas  laisser  les  amis 
nous  attendre  en  plein  vent  comme  des  abrico- 
tiers!... Il  s'agit  donc  de  presser  le  pas,  de  dou- 
bler les  étapes  et  d'arriver  incognito  par  un 
mouvement  combiné...  simultané...  et,  si  le 
cœur  vous  en  dit,  nous  prendrons  notre  sac  et 
nos...  jambes...  et  demi-tour  à  droite.,  pas  ac- 
céléré !... 

MAURICE. 

Ah!...  il  faudrait  partir  sur-le-champ! 

AUSTERLITZ. 

Toute  la  jeunesse  qui  compose  le  détache- 
ment vient  de  se  réunir,  et  a  décidé  à  l'inimitié 
que  l'on  se  mettrait  en  route  à  la  pointe  du 
jour... 

MAURICE  ,    tressaillant. 

Cette  nuit?... 

AUSTERLITZ. 

A  la  fraîche!  c'est  plus  sain,  dans  c'te  sai- 
son. Ainsi,  mon  jeune  ami,  dès  que  l'aurore 
aux  doigts  de  roses  aura  ouvert  les  portes  du 
Setentrion,  nous  filerons  vers  les  régions  du 
péreborée,  comme  disait  un  ancien  militaire... 

MAURICE,  avec  effort. 

Je  serai  prêt,  sergent...  il  m'en  coûte  de  quit- 
ter une  sœur...  dont  j'étais  le  seul  appui...  une 
pauvre  jeune  fille  qui  n'a  que  moi  au  monde  !... 
mais  ce  départ  précipité  m'évitera  au  moins  de 
pénibles  adieux!... 

AUSTERLITZ. 

Très-bien  !...  voilà  comme  j'aime  le  soldat... 
résolu  et  intempestif!...  Mon  Dieu...  je  sais 
bien  !...  il  n'y  a  rien  de  déchirant  comme  celui 
de  quitter  une  amante!...  voyez  -  vous,  jeune 
homme,  je  n'ai  pas  été  dans  ma  vie  sans  avoir 
eu  desliaisons  charmantes  ;  de  véritables  nœuds 
de  fleurs...  des  guirlandes,  quoi!...  eh  bien! 
jamais  je  ne  faisais  d'adieux...  je  ne  m'étais  pas 
mis  sur  ce  pied-là!  je  leur  disais  :  mes  petites 
poules...  quand  vous  ne  me  vcn ez  pas  revenir.. . 
c'est  que  je  serai  parti...  Comme  ça  on  s'évite 
bien  des  peines  de  cœur!.,. 
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M  Ai:  111  CE. 

Ah!  si  vous  saviez,!... 

AUSTERLITZ. 

Mon  Dieu!...  quel  est  l'homme  doue  d'une 
l.iille  avantageuse  et  d'un  peu  de  phjsicjue  qui 
n'ait  pas  été  chëri,  idohitré... 

MAURICE. 

N'importe...  je  saurai  payer  ma  dette  à  mou 
pays!... 

AL'STERLITZ. 

Vous  payerez  tout  ce  qu'il  faudra...  je  ne  suis 
|iiis  inquiète  de  vous...  coninie  tlisait  un  ancien 
militaire!...  (  Revenant  sur  ses  pas.)  A  propos, 
dites- moi...  vous  savez  où  noixs  allons  !...  vous 
ijc  feriez  pas  mal  de  mettre  quelque  chose  de 
l'haud!...  un  gilet  de  Hanelle,  un  bonnet  du 
soie  noire...  la  moinilrecliose,pour  garantir  les 
(ireilles  ! 

MAURICE. 

lîah!  je  ferai  comme  les  auties! 

AUSTEULITZ. 

C'est  qu'on  dit  que  dans  cette  Russie  il  y  a 
tiuelquefois  des  gelées  blanches...  il  tombe  du 
{•jivre,  des  giboulées  !... 

MAURICE. 

Ehbieu!...  nous  soidlerons  dans  nos  doigts... 

ACSTERLITZ. 

Ou  nous  baltrons  la  semelle!  c'est  dit... 
(  lui  donnant  une  poignée  Je  main.)  à  la  pointe  tlu 
jour... 

MAURICE. 

Motus...  que  personne  ici  ne  se  doute... 

AUSTERLITZ. 

Soy(;z  donc  paisible!...  je  frapperai  à  cette 
fenêtre,  toc,  toc!...  vous  me  répondrez  :  hem! 
hem!...  je  dirai  :  bon,  bon!...  et  nous  filons... 
mes  civilités  à  ces  dames...  sans  que  ea  ait  l'air 
de  venir  de  moi! 

(  .\usterlitz  .sort.) 

SCÈNE  VI. 

MAURTCF,  seul. 

Il  n'y  a  plus  à  reculer!...  Pauvre  sœur,  pau- 
vre Louise!...  que  vont-elles  devenir?...  et  si 
je  ne  reviens  pas!...  si  je  suis  tué!...  ah!  voilà 
qui  est  horrible...  et  si  je  pouvais  partir  sans  les 
revoir  ! 

Ain  :  Il  fuuiliu  quitter  l'empire. 

.Si  ])our  souffrir  nous  sommes  sur  \a  terre, 

Moi ,  Dieu  merci ,  j'ai  de  la  fermeté  ! 

.le  pourrais  voir  arriver  la  misère, 

Ft  la  subir  avec  lran(]tiillité  ! 

I-a  force  vient  avec  l'adversité. 

Je  pourrais  voir  sans  ])àlir  dav;<nia(»c 

La  mort  paraître...  et  rester  l'arme  au  bras  !... 

Mais  une  sœur...  mais  ma  Louise,  hélas!... 

Les  voir  j'icurer...  voil.'i  le  seul  couraye 

t^u'cu  ce  mouieui  je  sens  (jiie  j'  n'aurai  pas  ! 

El  dire  que  je  n'ai  plus  que  quelques  heures!... 
I.i  nuit  est  déjà  avaiiréc,  et...  ce  sont  elles! 
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SCÈNE   VII. 
LOUISE,  CATHERINE,   MAURICE. 

LOUISE,  à  Catherine. 

Puisque  je  l'ai  entendu!... 

CATHERINE,  émue. 

Ce  n'est  pas  possible!...  comment,  mon 
frère...  tu  nous  aurais  trompées... 

MAURICE,    intrigué. 
Moi  ? 

CATHERINE. 

Ce  que  Louise  vient  de  m'apprendrc... 

LOUISE,   tremblante. 

Oui ,  monsieur...  j'étais  à  la  petite  fenêtre  de 
la  rue...  quand  votre  vilain  sergent  s'est  arrêté 
pour  causer  avec  un  autre  conscrit  :  C'est  ar- 
rangé, qu'il  lui  a  dit...  Maurice  ne  passe  pas 
à  la  réforme...  il  part  avec  nous!... 

MAURICE,  .1  part. 

Oh!  l'imbécile!... 

TOUTES  DEUX. 

Ehbieu?,.. 

MAURICK,  balbutiant. 

Du  tout...  c'est-à-dire...  il  m'a  proposé...  je 
lui  ai  répondu  que... 

CATHERINE. 

Tu  mens  !...  tu  es  décidé  à  partir! 

MAURICE  ,  brusquement. 

Eh  bien!...  après  tout...  si  c'était... 

(Les  Jeux  femmes  se  jettent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre, 
eu  pleurant.) 

LOUISE  et  CATHERINE. 

Oh  !  mon  Dieu!  c'est  donc  vrai  ! 

MAURICE. 

Ah!...  nous  y  voilà...  les  cris,  les  jérémia- 
des... 

CATHERINE,  avec  une  fermeté  affectée 

Des  cris!...  oh!  mon  Dieu,  non!  à  quoi 
bon?...  pourquoi  faire?...  il  veut  nous  quitter, 
nous  abandonner...  c'est  tout  naturel!...  il 
veut  se  battre!  se  faire  tuer...  ça  l'amuse,  ça 
lui  plaît...  on  ne  peut  pas  disputer  des  goûts!. .. 

MAURICE. 

Tu  es  une  folle  !...  je  ne  te  réponds  pas. 

CATHERINE. 

Merci!...  les  frères  sont  aimables!... 

MAURICE. 

11  faut  bien  qu'ils  aient  de  la  tête  pour 
vous  ! 

CATHERINE. 

Oui...  je  leur  couscdle  de  se  vanter  de  leur 
tête! 


CATHERINE. 


Mais  dame! 
Oh!... 

LOUISE. 

N'allez-vous  pas  vous  <iucreller,  à  piéiciit  ! 
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C'est  que  ça  mu  met  hors  <lo  moi!  (Frappant 
(lu  pied.)  Oh!  ces  vilains  hominos...  je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  les  aime...  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  le  me'rite!... 

LOVISE,  d'un  air  de  reproche. 

Catherine!... 

CATHEUINE. 

Je  ne  m'en  ileilis  pas...  il  n'y  en  a  pas  un!... 
ou  il  se  cache  si  bien ,  qu'on  ne  peut  pas  le 
trouver!...  Aussi  Louise  aurait  bien  torl  tic  se 
morfondre  dattcnrlre  le  retour  d'un  amoureux 
qui  reviendra...  quand  ça  lui  plaira...  à  Pâques 
ou  à  la  Trinité...  INIe  v'Ià...  me  voulez-vous?... 
ah!  c'est  heureux!...  Est-ce  qu'on  peut  passer 
sa  vie  comme  ça  dans  le  doute,  et  rester  fille 
des  éternités!...  elle  fera  très  bien  de  se  ma- 
rier... d'en  prendre  un  autre...  moi,  d'abord, 
à  sa  place  ,  je  n'y  manquerais  jias...  je  me  ma- 
rierais plutôt  dix  fois  qu'une!... 

MAUnlCE,  .T  lui-même,  et  remontant  le  théâtre. 

Quelle  patience  !... 

CATHERINE. 

Oui,  tu  nous  feras  mourir  de  chagrin... 
va  !... 

MATTRICE  ,  revenant  entre  elles  deux. 

Ah!  vous  me  faites  bien  du  mal  !  toi  surtout . 
Catherine...  au  lieu  de  me  consoler  !...  Est-ce 
que  je  ne  suis  pas  le  plus  malheureux?...  et 
parcequ'il  faut  que  j'obéisse  à  la  loi...  à  une 
nécessité  que  rien  ne  peut  combattre  ,  vous 
roulez  mourir!...  Et  quand  j'aurai  {jagné  mes 
épaulettes  et  la  croix  comme  les  autres...  que 
je  reviendrai...  je  ne  trouverai  donc  plus  per- 
sonne!... Et  si  je  suis  blessé...  si  j'ai  vin  bras, 
une  jambe  de  moins...  qui  est-ce  qui  me  soi- 
gnera ,  me  soutiendra?...  il  faudra  donc  à  mon 
tour  que  je  meure  là...  à  cette  porte...  de  re- 
gret et  de  douleur  !.., 

CATHEIUNE  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh!  mon  frère!...  mon  frère!... 


Maurice! 


LOUISE,  de  même. 


CATHERINE. 

J'ai  tort...  je  ne  sais  ce  que  je  dis...  par- 
donne... pardonne  !...  Mais  tu  ne  peux  pas 
partir  ,  nous  quitter...  tu  no  partiras  pas. 

LOUISE,  pleurant. 

Et  comment?... 

CATinCRISE. 

Comment?...  comment?...  je  n'en  sais  rien... 
mais  au  lieu  de  pleurer...  (  pleurant  aussi.  ) 
voyons,  Louise  ,  veux-tu  être  raisonnable?... 
Ecoutez...  il  faut  aller  nous  jeter  aux  pieds  du 
préfet,  du  général,  du  maire,  du  garde-cham- 
pêtre!... n'importe  qui...  (à  Maurice.)  tu  leur 
diras  :  Monseigneur...  voyez-vous,  je  ne  veux 
pas  partir...  je  ne  veux  pas  me  faire  tuer...  je 
suis  un  brave  homme,  moi...  mais  j'ai  ma 
femme,  ma  sœur...  qui  veulent  se  jeter  à  la  ri- 
vière, si  je  m'en  vais...  Battez-moi ,  mettez-moi 
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en  prison,  mais  que  je  ne  parte  pas...  et  Vive 
l'Eitipcreu)!  A  la  bonne  heure...  voil;i  un  brave 
homme,  lui...  qu  il  nous  laisse  tranquilles  et 
qu'il  aille  se  promener!...  Voilà  comme  on 
|)arle  (ptand  on  a  de  la  tête  et  du  cœur! 

MAURICE. 

Et  que  ferait  le  colonel? 

CATHERINE. 

Air  :  J'ons  un  curé  patriote. 

Dam"!  sensible  .'i  mou  reproche, 

11  me  donii'rait  mon  congé; 

F.t  quand  j' l'aurais  dans  ma  poclic  , 

J' lui  dirais  :  bcn  obligé  ! 

Heureux  de  cette  faveur. 

Je  crierais  de  tout  mon  cœur  : 

Viv'  l'Enip'reur  !  viv'  l'Emp'reur  ! 

Vivent  ma  femme  et  ma  soeur? 
Viv'  ma  sœur. 
Ma  femme  et  l'Emp'reur  ! 

MAURICE. 

Mais  il  me  demanderait  un  remplaçant!... 

CATHERINE. 

Un  remplaçant! 

LOUISE. 

Oh  !  quelle  idée  !  quelqu'un  qui  partirait  à 
votre  place...  que  je  le  bénirais! 

CATHERINE. 

Et  moi  donc!...  que  je  l'aimerais!...  Com- 
ment il  ne  se  trouve  pas  un  camarade...  un 
ami  assez  bon...  je  lui  donnerais  tout  ce  que  je 
possède...  mes  bonnets...  mes  rubans...  mes 
boucles  d'oreilles...  et  celle  croix  d'or  qui  ren- 
ferme des  cheveux  démon  pauvre  père!... 

MAURICE. 

Enfant!  tout  cela  ne  vaut  pas  un  homme! 

CATHERINE,   avec  exaltation. 

Eh  bien...  moi!...  moi!...  je  vaux  bien  un 
homme  peut-être...  je  vaux  mieux...  je  me  don- 
nerai s'il  le  faut!...  je  lui  dirai  :  voyez  !  je  suis 
gentille...  un  peu  folle,  un  peu  étourdie... 
mais  un  bon  cœur...  qui  vous  appartiendra  si 
vous  me  conservez  mon  frère!...  si  vous  nous 
sauvez  tous  !...  Oui, je  le  jure  sur  cette  croix, 
sur  les  cheveux  de  mon  vieux  père...  si  vous 
partez  à  la  place  de  Maurice...  à  votre  retour 
je  serai  votre  femme...  je  vous  aimerai...  jt; 
n'aimerai  que  vous  seul...  et  en  vous  dévouant 
ma  vie,  mes  soins,  mon  amour...  je  ne  croi- 
rai pas  avoir  assez  payé  un  si  grand  sacrifice  ! 

MAURICE,  attendri. 

Pauvre  sœur!...  tu  ne  songes  pas...  (Écoutant 
à  la  porte  à  droite  où  l'on  entend  du  bruit.)  Qu  eSt-ce 
que  c'est? 

LOUISE. 

Quoi  donc? 

MAURICE. 

J'ai  cru  entendre...  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un 
dans  la  grange? 

CATHERINE. 

Ah'  je  lavais  tniblié!...  Ce  pauvre  diable  en 
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CATHERINE. 


blouse,   qui    s'ennuie  sans   doute  de   ne   pas 
souper!...  J'avais  promis  de  l'avertir!... 

MAURICE. 

11  est  temps  d'y  penser!...  à  deux  heures  du 
matin!... 

CATIIERISE. 

Est-ce  que  j'ai  la  léte  à  rien!...  je  suis  sûre 
(s'cssuyant  les  yeux.)    que   la  gibelotte    est  toute 
brûlée. 
(Elle  ouvre  la  porte  à  droite.  Louisp,  Maurice,  Catherine.) 

CATHERINE. 

Venez,  venez,  mon  brave  iiomme...  (Regar- 
dant.) Eh  bien? 

MAURICE. 

Est-ce  qu'il  dort?... 

CATHERINE. 

Personne!...  il  n'y  est  plus. 

LOUISE. 

Comment? 

CATHERINE. 

Et  la  lucarne  qui  donne  sur  la  ruelle  est 
ouverte... 

MAURICE. 

Il  s'est  sauvé!... 

CATHERINE. 

Sans  payer!... 

LOUISE. 

Si  c'était  un  voleur!... 

MAURICE,  riant. 

11  aurait  été  bien  attrapé  ,  il  n'y  a  que  de  la 
paille  et  du  foin.  Il  se  sera  lasse  d'attendre  et 
aura  été  chercher  son  souper  ailleurs!...  Fai- 
sons comme  lui,  dépêchons-nous  de  manger  un 
morceau  et  d'aller  nous  i-eposer...  (A  part.)  J'ai 
une  peur  que  le  sergent... 

(  Il  regarde  la  fenêtre  avec  inquiétude.) 
CATHERINE. 

Oui,  mais  nous  n'avons  pas  pris  un  parti. 

MAURICE,  d'un  air  dégagé.. 
Eh!   mon   Dieu!   nous   avons  !e  temps  d'y 
penser...  Je  ne  pars  que...  dans  huit  jours. 

LOUISE. 

Dans  huit  jours!... 

CATHERINE ,  avec  joie. 

Dans  huit  jours!...  Il  fallait  donc  le  dire!... 
Nous  trouverons  mille  moyens  pour  un... 

MAURICE. 

C'est  bien,  fais-nous  souper. 

CATHERINE 

Oui,  oui,  mon  bon  petit  frère!...  (Elle  rem- 
brasse.)  Mon  bon  Maurice!...  Huit  jours!...  (Lui 
lapant  sur  la  joue.)  Oh!  que  tu  es  {jentil!  que  je 
l'aime!...  va...  et  toi  aussi,  ma  bonne  Louise! 
(  Elle  lui  saute  au  cou.  ) 
LOUISE. 

Ah!  Catherine!... 

CATHERINE. 

Etions-nous  bêtes  de  nous  désoler,  de  nous 
tourmenter  les  sens!...  huit  jours!...  Il  ne  par- 
tira pas! 


MAURICE,  frappant  du  pied. 

Le  souper!... 

CATHERINE. 

J'y  cours...  je  vais  chercher  la  gibelotte  ! 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MAURICE,  LOUISE. 

LOUISE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse!  que  je  suis  con- 
tente!... huit  jours!  D'ici  là... 

MAURICE,  à  part. 
Elle  me  fend  le  cœur,  et  je  ne  puis  me  ré- 
soudre... (Haut.)  Ecoute,  ma  bonne  Louise. 
LOUISE,  remarquant  son  trouble. 
Qu'avez-vous  donc? 

MAURICE. 

Catherine  est  un  enfant;  mais  toi,  tu  as  plus 
de  caractère,  plus  de  cour.nge. 

LOUISE,  avec  crainte. 

Mon  Dieu!  non...  je  n'en  ai  pas,  je  n'en  ai 
pas  du  tout  :  je  vous  en  préviens... 

MAURICE. 

Si  fait!...  d'ailleurs,  jeté  re^jarde  déjà  comme 
ma  femme  ;  et  c'est  à  toi  seule  que  je  puis  don- 
ner mes  dernières  instructions... 

LOUISE  ,   tremblante. 

Mon  Dieu!  mais  c'est  comme  un  testament... 
tu  me  fais  peur!  ce  que  tu  viens  de  dire  à  Ca- 
therine... 

MAURICE  ,  baissant  la  voix. 

Ça  n'est  pas  vrai,  je  pars  cette  nuit...  à  la 
pointe  du  jour... 

LOUISE. 

Cette  nuit  !... 

MAURICE. 

Silence!...  si  Catherine  nous  entendait!...  Il 
a  fallu  la  tromper...  elle  aurait  fait  quelque 
folie...  Mais  toi...  toi,  ma  bonne  Louise...  est- 
ce  que  je  pouvais  partir  sans  te  serrer  sur  mon 
cœur?...  sans  te  dire  combien  je  t'aime,  et  ce 
que  j'attends  de  ton  amour?... 
LOUISE,  accablée. 

Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!... 
MAURICE ,  la  soutenant. 

Allons,  un  peu  de  fermeté!  dès  qu'un  mal- 
heur est  inévitable...  Écoute...  quand  je  n'y 
serai  plus...  tu  consoleras  Catherine... 

LOUISE. 

Et  moi...  qui  me  consolera?... 

MAURICE. 

Vous  irez  habiter  ensemble  cette  petite  ferme 
f|ue  j'avais  louée...  vous  la  ferez  valoir...  Ger- 
vais,  le  valet  de  charrue  que  j'avais  arrêté, 
vous  guidera...  c'est  un  honnête  garçon...  vous 
pouvez  vous  lier  à  lui...  et  puis...  je  revien- 
drai... je  reviendrai  bientôt...  j'en  suis  si^r...  je 
te  le  promets!...  Chut!  c'est  Catherine! 
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LOII^E,  à  paie. 
Ahl  je  me  soutiens  à  peine  ! 
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SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes;  CATHERIINF],  appoiiant  un   plat 

quelle  pose  sur  l;i  table. 
C\THERI^E. 

Allons,  allons...  à  table!  Louise,  aide-moi 
donc  ! 
M.WRICE,  allant  pienJre  la  table  et  l'approchant. 
Attends! 

CXTIIERINE. 

Et  des  chaises!... 

MAURICE. 

Vodà  ! 

CAIUERINE. 

Tu  vas  te  meure  entre  nous  deu.x...  là... 
Viens  donc,  Louise. 

LOUISE,  tristement  et  s'asseyant. 
Oh!  je  n'ai  pas  faim  ! 

CiTHERi:«E,  paîment  et  assise. 
Qu'est-ce  que  ça  fait?...  on  mange  toujours 
quand  on  est  heureux...  Tout  en  retournant  la 
gibelotte,  j'ai  trouvé  un  moyen  excellent! 
MAUliICE,  affectant  de  la  gaité. 
Ouidà! 

LOUISE  ,  vivement. 

Quel  est-il? 

CATHERINE,  d'un  air  triomphant. 

Ah!  c'est  mon  secret!...  c'est  immanquable... 
Vous  verrez,  il  ne  me  faut  que  trois  jours. 

LOUISE,  soupirant. 

Trois  jours!... 

CATHERINE,  lui  versant  à  boire. 

Bois  donc,  Louise! 

LOUISE. 

Je  n'ai  pas  soif. 

CATHERINE,   l'imitant. 

Ah  !  je  n'ai  pas  faim...  je  n'ai  pas  soif...  Fait- 
elle  la  mijaurée,  parcequ'elle  est  contente  à 
pre'sent,  qu'elle  ne  craint  plus  rien! 

(  Oii  entend  frapper  il  la  porte.) 
ACSTERLITZ,  en  dehors. 

Toc!  toc! 

CATHERINE,  se  retournant. 

Hein? 

AUSTERLITZ,   en  dehors. 

Bon  !  bon  ! 

CATHERINE. 

Qui  frappe? 

LOUISE,  à  paît. 

Ah!  mon  Dieu!...  serait-ce... 

MAURICE,  à  part. 

C'est  le  sergent!  (Haut  et  se  levant.)  Ce  n'est 
rien...  je  vais  voir...  (A  lui-mfmc.)  Si  je  pouvais 
m'esquiver... 

LOUISE. 

O  mon  dieu! 

CATHERINE. 

Qu'as-tu  donc,  Louise?...  tu  palis! 
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LOUISE,  avec  explosion. 
Ne  le  laisse  pas  sortir  ! 

C.\TIIERINE. 

Coiiuuent? 

LOUISE. 

Il  nous  a  trompées...  on  vient  le  chercher... 
il  part  à  l'instant  ! 

CATHERINE,  avec  un  cri. 

Lui! 

MAURICE,  allant  ouvrir. 

Cairnez-vous. 

C.VTHERINE,    furieu.sc. 

Ça  ne  se  peut  pas!...  non,  jamais!...  Qu'ils 
viennent...  qu'ils  viennent  le  chercher!...  .le 
me  moque  du  sergent,  du  préfet,  de  tout  le 
monde,  et  même  des  gendarmes! 

(  Elles  s'emparent  toutes  deux  de  Maurice ,  qu'elles  semblent 
vouloir  défendre.  La  porte  s'ouvre.  ) 
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SCÈNE  X. 

AUSTERLITZ,    CATHERIINE  ,    MAURICE, 
LOUISE. 

AUSTERLITZ,  le  sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sous  le    bras. 

Salut,  la  société!...  Mes  belles  demoiselles, 

souffrez  que  je  me  réincline...  (A  Maurice.)  Ah! 

çà,  jeune  et  beau  guerrier,  voilà  le  jour...  et... 

CATHERINE. 

C'est  bon  !...  on  n'a  pas  besoin  devons  ici... 
Tournez-moi  les  talons...  et  plus  vite  que  ça! 

MAURICE  et   LOUISE. 

Catherine! 

AUSTERLITZ  ,   souriant  à  Catherine. 

C'est  bien  ce  que  nous  allons  faire,  mon 
officier...  résolument  et  du  pied  gauche... 
comme  disait  un  ancien  militaire;  mais  avant 
de  nous  embarquer  dans  ce  charmant  pèleri- 
nage, voici  ime  petite  feuille  de  route  que  je 
prie  l'ami  Maurice... 

(Il  lui  tend  un  papier.) 

CATHERINE  ,  voulant  se  jeter  dessus. 

Je  vais  la  déchirer  voire  feuille  de  route... 
AUSTERLITZ  ,  l'arrêtant  et  donnant  le  papier  à  Maurice. 

Sac  à  papier!...  Minute!...  pas  de  bêtise, 
la  petite  mère!...  Vous  en  seriez  bien  fâchée... 
c'est  son  congé... 

TOUS. 

Son  congé  !... 

CATHERINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LOUISE. 

Il  serait  possible! 

MAURICE,  qui  a  parcouru  le  papier. 
Oui,  vraiment...  mon  congé! ma  libération!... 
Je  ne  parsplus  !...  qu'est-ce  quecela  signifie?... 

AUSTERLITZ. 

Ça  signifie  que  vous  pouvez  rester  dans  vos 
foiliers  respectives!... 

CATHERINE,  hors  d'elle. 

Mon  frère!.. 
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CATHERINE. 


LOUISE,  de  même. 
Maurice!... 

CATHERINE. 

Ah!  j'en  deviendrai  folle  de  joie!...  Com- 
ment, M.  le  sergent,  ce  papier!...  (Elle  le 
couvre  de  baisers.)  Et  c'est  VOUS  qui  nous  l'appor- 
tez !  oh!  que  vous  êtes  bon!  que  vous  êtes 
beau!... 

AUSTEULITZ ,  souriant. 

Elle  est  connaisseuse!... 

CATHERINE,  lui  sautant  au  cou. 
Il  faut  nue  je  vous  embrasse... 

ACSTËRLITZ. 

Ne  vous  gênez  pas...  pour  peu  que  ça  vous 
fasse  plaisir... 

LOUISE,  lui  sautant  au  cou  de  l'autre  côté. 
Et  moi  aussi!... 

AUSTERLITZ. 

Allez...  allez...  on  reçoit  à  bureau  ouvert! 
Cré  nom  d'un  petit  bonhomme!  si  les  Cosafjues 
avaient  ces  manières-là!... 

MAURICE. 

Eh!  vite,  Catherine...  du  vin!...  Le  sergent 
boira  bien  un  coup  avec  nous. 

AUSTERLITZ. 

Deux  même...  si  la  chose  se  présente...  Le 
conscrit  n'est  jamais  remplacé  pour  payer  à 
l'ancien. 

CATHEP.l.NE. 

J'y  cours... 

MAURICE. 

Et  du  meilleur,  au  moins!... 

AUSTERLITZ. 

Air:  Adieu;  je  vous  fuis,  bois  cliurm.int. 

Du  lueillcur,  c'est  un  mot  «liarmant; 
V'ià  connu  j  ai  m'  qu'où  parle,  mon  brave. 

CATUERIKE  ,  en  sortant. 
Pour  moi, j'ai  le  cœur  si  content. 
Que  j'  vais  vous  mouler  tout'  la  cave  ! 

AUSTERLITZ. 
Trcs  bien  !  nous  boirons  tous  les  ilcux. 
J'ai  pris  part  à  votre  tristesse; 
Mais  à  présent  fju' vous  êl's  heureux, 
Je  veux  partager  votre  ivresse  ! 
^       (  II  se  met  à  table  avec  Maurice  et  mange  pendant  presque 
toute  la  scène.  ] 

(Souriant.)  Ce  n'est  pas  de  moi  celte  idée   là... 
c'est  d'un  ancien  militaire  !... 

MAURICE,  à  Louise. 

Mais,  en  vérité,  je  n'ose  y  croire...  Ça  me 
paraît  nu  songe  ,  une  vision...  Ma  Louise,  je 
ne  te  (|uilterais  plus... 

(Austcrlitz  à  table  ,  Maurice,    et  Louise  debout  prés  de 

Maurice.) 

AUSTERLITZ. 

Et  vous  n'en  serez  pas  fâché  ,  malgré  votre 
hinneur  belliijueuse...  On  ne  se  sépare  pas 
comme  ça  d'un  job  petit  camarade  de...  (Louise 
baisse  les  yeux.)  Ne  craijjnez  rieu  ,  jeune  fille    . 


^ 


s«o 


le  Franç.iis  est  malin  et  léger...  mais  plein  do 
convenances. 

(  Catlierine  revient  et  pose  deux   bouteilles  sur  la  table.  ) 
MAURICE  ,  versant  à  boire. 

Mais  expliquez-nous  donc  comment  ce 
congé...  car  je  n'y  comprends  rien  encore!... 

AUSTERLITZ. 

C'est  juste!  j'oubliais  la  moitié  de  la  consi- 
gne... 

MAURICE,  choquant  son  verre. 
A  votre  santé!... 

AUSTERLITZ. 

A  la  vôtre!  sans  oublier  ces  dames  !  (Tirant 
un  papier  de  sa  poche.)  A^ous  n'êtes  pas  sans  savoir 
que  vous  avez  une  sœur...  mamzelle  Catherine 
Pilois. 

CATHERINE,  saluant  en  militaire. 

Présente! 

AUSTERLITZ. 

Très-bien  !  le  corps  en  avant ,  la  main  droite 
au  bonnet!  J'aime  la  folie  dans  une  femme!... 
Pour  lors,  caporal...  voilà  le  mot  d'ordre... 
(Il  lui  prisente  une  lettre.  ) 
CATHERINE,  prenant  la  lettre  et  l'ouvrant. 
Une  lettre  !...  pour  moi  ?... 

AUSTEBLITZ. 

Personnellement... 

CATHERINE,   de  même. 

Eh  bien!  je  n'en  ai  jamais  reçu  ! 

MAURICE,  pendant  qu'elle  lit. 

Qui  est-ce  qui  peut  lui  écrire  Pet  qui  vous  a 
remis  cette  lettre,  sergent? 

AUSTERLITZ. 

Un  individu  qui  m'est  parfaitement  incon- 
nu !... 

MAURICE. 
Et  c'est  pour  ma  sœur?...  (Voyant  qu'elle  fait 
un  mouvement.  )  Eh  bien  !  Catherine...  Catheriue, 
qu'as-tu  donc? 

CATHERINE,  un  peu  émue. 

Moi?  rien...  rien...  Ali  bien!  c'est  drôle!... 
Dam!  après  tout,  je  l'ai  dit;  il  a  raison!  ça 
m'est  bien  égal  ! 

MAURICE,  vivement. 

Oui,  mais  ça  ne  me  l'est  pas,  à  moi!...  et  je 
veux  savoir... 

(Il  saisit  la  lettre.) 
AUSTERLITZ,  buvant. 

C'est  juste!  un  frère  est  un  ami...  comme  di- 
sait un  ancien... Non,  c'n'était  pasun  militaire, 
celui-là...  c'était  un  écrivain  pidjlic! 

LOUISE  ,  se  pressant  près  de  Maurice. 

Quelle  est  donc  cette  lettre? 

MAURICE,  lisant. 

«  Mamzelle, 
Il  Vous  ne  me  connaissez  pas...  mais  moi,  je 
«  vous  ai  vue  tout-à-l'heure...  tandis  que  vous 
Il  vous  désoliez  du  départ  de  votre  frère!   car 
•<  j'étais  là...  près  de  vous...  •> 

LOUISE,  montrant  la  porte  à  droite. 
Comment  !  c'était  ce  voyageur... 
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CATIIEniNE. 

Il  nous  t-ooutait  !... 

MAURICE. 

Par  exemple!  (Continuant.)  "Je  pai'S  sans 
«  condition...  je  remplace  votre  frère!...  vous 
«  avez  besoin  île  lui  et  personne  n'a  liesoin  de 
«  moi  !...  car  je  suis  sans  famille,  sans  amis  !... 
«  mais  je  suis  bon...  et  je  vous  aime  depuis 
«  f]ue  je  vous  ai  vue  pleurer  !...  Si  vous  avez 

■  pitié  de  moi,   donnez  au  serjijent  qui  me  la 

•  remettra ,  votre  croix  d'or  qui  contient,  dites- 
«  vous,  des  cheveux  de  votre  père...  et  sur  la- 
«  quelle  vous  avez  jui'é...  et  puis  vous  m'alten- 

■  drez  deux  ans...  et  si  je  ne  suis  pas  tue,  je  vous 
«  la  rapporterai  moi-même!... 

AISTERLITZ. 

Au  fait...  s'il  était  tue...  on  ne  pourrait  pas 
exiger  de  lui... 

MACBICE,    continuant. 

«  Adieu,  mamzelle!...  voussouviendrcz-vous 

•  que  vous  avez  fait  un  .serment  sur  cette 
crois?...  "  (^A  lui-même.)  Et  pas  de  nom!...  pas 
de  si[jnature!... 

LOUISE. 

Oh!  c'est  éyal...  quel  brave  homme  ! 

MAURICE,  au  sergent. 

Et  VOUS  ne  savez  pas  qui  c'est? 

ACSTERLITZ. 

Du  tout!... 

MAURICE,  à  Catlicrine. 

Et  tu  ne  l'as  pas  entrevu  !... 

CATHERINE. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MAURICE. 

C'est  inconcevable!...  un  inconnu  qui  abuse 
d'un  mot  jeté  au  hasard...  et  qui  ose  récla- 
mer ... 

CATHERINE. 

Eh  bien!  je  ne  m'en  dédis  pas!...  les  hon- 
nêtes gens  n'ont  qu'une  parole...  n'est-ce  pas, 
sergent? 

Aia  du  vaudeville  du  l'remier  Prix. 
J'n'ai  pour  tout  bien  dans  ma  personne  , 
Qu'un  bon  cœur  et  quelques  attraits  ; 
l'our  te  sauver,  moi ,  je  les  donne  ! 
Si  j'avais  plus...  je  l'offrirais  ! 

AUSTERLITZ. 
Que  voulez-vous  que  l'on  reponde 
A  ce  que  votre  .sœur  dit  là? 
La  plus  belle  fille  du  monde  , 
Ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a  ! 

C'est  pas  d'  moi  non  plus  c't'  idée  là...  c'est 
d'un  ancien  militaire. 

MAURICE,  avec  fermeté. 

Oui...  mais  moi...  je  ne  dois  pas  accepter  un 
pareil  dévoument!...  Au  diable  ce  congé  !...  je 
pars  avec  vous,  sergent. 

C.\TnERIKE. 

Comment?... 

LOUISE,  effrayée. 
Qu'est-ce  qui  lui  prend  .à  présent!... 


MAURICE. 

J'y  vois  clair...  et  son  trouble!...  Pauvre 
sœur!...  t'obligcr  à  un  pareil  sacrifice...  ne  de- 
voir ma  liberté,  mon  bonheur,  qu'à  un  marché 
qui  ferait  ma  honte  et  ton  désespoir!...  Non... 
je  pars...  je  ne  veux  plus  d'un  semblable  rem- 
plaçant... 

CATHERINE,  l'arrêtant  et  vivement. 

Et  si  j'en  veux ,  moi  !  s'il  me  plaît  !..- 

MAURICE. 

Sans  le  connaître  !... 

CATHERINE. 

C'est  peut-être  pour  cela!...  c'est  si  bizarre... 
si  singuher!...  mon  Dieu...  les  femmes...  il  n'en 
faut  pas  davantage  !...  Et  puis ,  ce  qu'il  fait  là... 
c'est  bien...  c'est  d'un  honnête  homrne... 
LOUISE,    appuyant. 

D'un  très-honnête  homme! 

CATHERINE. 

Et  puis...  il  est  seul  au  monde...  il  est  malheu- 
reux... qui  sait?  j'ai  peut-être  envie  de  i'ai- 
mer...  je  l'aime  peut-être  déjà... 

MAURICE. 

Toi!... 

CATHERINE. 

Si  tu  dis  un  mot,  je  vais  en  être  folle!... 

(  Après  un  silence  et  regardant  le  sergent  de  côté.  ) 
Seulement...  je  voudrais  savoir...  ce  n'est  pas 
que  j'y  tienne  au  moins!  ah!  mon  Dieu,  c'est 
des  bêlises...  il  serait...  laid,  très-laid...  pour- 
vu que  les  qualités  du  cœur  s'y  trouvent  !...  (  A 
part.)  Quoique  ça...  ça  serait  désagréable!... 
(  S'approchant  du  sergent  et  patelinant.  )  Dites  donc , 
sergent. 

(Austcrlitz,  Catlierine,  Maurice,  Louise.) 
AUSTERLITZ. 

Hem!... 

CATHERINE. 

Vous  l'avez  vu?... 

AUSTERLITZ. 

Ilum!...  c'est-à-dire... 

CATHERINE. 

Il  est  jeune?... 

AtlSTERLlTZ. 

Dame!...  puisque  c'est  un  conscrit... 

CATHERINE. 

C'est  clair!  et  les  jeunes  gens  sont  toujours.. . 
Il  est  bien ,  n'est-ce  pas  ? 

AUSTERLITZ. 

Pouth!... 

CATHERINE. 

131ond  ou  brun?... 

AUSTERLITZ. 

Mais... 

CATHERINE. 

Ça  m'est  égal...  Je  n'ai  pas  de  préférence... 

AUSTERLITZ. 

La  vérité  est  qu'il  faisait  nuit...  et  la  nuit 
tous  les  chats... 


Enfm. 


CATHERINE,    vivement. 

il  n'est  ni  bossu  ni  boiteux? 


"# 


2&4 


CATHERINE. 


AL'STERLITZ. 

Boiteux  !...  cte  farce!...  esi-ce  que  l'armée 
française  se  recrute  sur  ce  pied  là  !... 

CATHERINE ,  détachant  sa  croix  et  d'une  voix  très-énme. 

Eh  bien!...  portez  lui  ma  croix  avec  ma  pro- 
messe!... dites-lui  que  dès  ce  moment...  je  lui 
appartiens...  je  suis  sa  femme...  je  ne  serai 
jamais  à  un  autre  I...  que  je  ne  passerai  pas  un 
jour  sans  prier  Dieu  de  me  le  conserver!...  et 
puis,  ne  le  quittez  plus,  serp,ent...  tâchez  de 
revenir  avec  lui,  pour  me  dire  :  le  voilà,  c'est 
bien  lui...  il  est  digns  de  vous...  Il  avait  com- 
mencé en  brave  homme...  il  a  continué  en 
brave  soldat!... 

AUSTERLITZ,    ému. 

Saperlotleî... 

MAURICE. 

Je  ne  souffrirai  pas... 

CATHERINE,    avec    fierté. 

.le  suis  fiancée  aussi,  moi!...  et  mon  gage  est 
dans  les  mains  d'un  soldat  de  la  Garde  !... 

LOUISE    et    MAURICE. 

Catherine  !... 
CATHERINE,  fondant  en  larmes  et  se  jetant  dans  leurs 
bras. 
Mon  bon  frère  !... 

AUSTERLITZ,  s'essuyant  les  yeux. 

Mille  tonnerres!...  ça  ne  m'était  pas  arrivé... 
depuis  les  Pyramides,  quand  j'ai  eu  mon  sabre 
d'honneur...  Diable  de  petite  femme!...  on  se 
ferait  tuer  pour  elle...  rien  que  pour  l'épouser 
après!... 

(  Oa  entend  un  roulement  de  tambour  dans  l'éloignemcnt.) 
TOUS. 

Qu'entends-je! 

AUSTERLITZ. 

Le  signal  du  départ...  Nous  allons  nous  met- 
tre en  route... 

CATHERINE. 

il  va  partir... 
MAURICE,  faisant  un  pas. 


Ociel!. 
Lui!... 


LOUISE,  le  retenant. 
Maurice,  restez-là. 

CATHERINE. 

Et  je  ne  l'aurai  pas  vu,  j^e  ne  le  connaîtrai 
pas...  (Au  sergent,  à  mi-voix  et  en  souriant.)  Je 
voudrais  bien  savoir,  pourtant... 

AUSTERLITZ. 

S'il  est  joli  garçon?... 

CATHERIKE. 

Non...  mais  enfin...  le  v'ià  presque  mon  mari. 

AUSTERLITZ. 

Au  fait,  il  serait  temps  de  vous  ménager  une 
entrevue,  pour  que,  si  vous  vous  rencontrez  un 
jour  par  hasard,  vous  pui.ssiez  dire  :  tiens,  c'est 
mon  époux!...  (Baissant  la  voix.)  Ecoutez...  on 
ne  peut  pas  quitter  les  rangs...  msis  ils  vont 
passer  là-haut...  (Il  montre  la  montagne  du  fond.) 
Hesipy.-là...  ne  bougez  pas...  et  re;;ardez  bien  ; 
\c  vais  m'arranger  pour  qu'il  soit  le  qtiatrième. 


CATHERINE. 

Comment  !  .. 

AUSTERLITZ. 

Chut!... 

CATHERINE. 

Ah  !...  je  le  verrai... 

(  Le  tambour  reprend  et  accompagne  le  final  suivant.  ) 

FINAL. 

Air  :  Des  chevaliers  de  ma  Patrie  (  Robert-lf.-Diable). 

AUSTERLITZ. 

Écoutez  l'écho  qui  résonne  , 

Et  répèle  ces  cris  joyeux  ! 

TOUS. 

,,    (   faut  )  .■  ■  ,. 

11    J  >  partir,  quitter  ces  lieux, 

Le  tambo'ur  bat!  le  clairon  sonne  ! 

MAURICE ,  avec  effort. 

Un  autre,  hélas!  prendra  ma  place! 

Un  autre,  hélas!  va  combattre  pour  moi!... 

LOUISE,  le  retenant. 
Cher  Maurice...  reste,  de  {jrace... 
Ou  je  succombe  à  mon  effroi  ! 

ENSEMBLE. 

AUSTERLITZ,   CATHER^^E  ,  LOUISE,  MAURICE. 
AUSTERLITZ,    CATHERINE    et    LOUISE. 

Il  va  venir,  il  va  paraître... 

-.       I  cœur  bat  d'espoir,  de  frayeur! 

Et  <       "    J  yeux  pourront  reconnaître 
fera  son 


Celui  qui  {  ..  .      '        >  bonheur. 
^       \  tait  notre  \ 


MAURICE. 
11  va  venir,  il  va  paraître... 
Et  je  n'ose,  dans  ma  frayeur, 
Lever  mes  regards  et  connaître 
Celui  qui  m'a  rendu  l'honneur! 
(Le  tambour  se  rapproche  ,  Austerlilz  leur  serre  la  main 
et  s  éloigne  en  faisant  des  signes  a  Catherine.  La  porte  et 
les  fenêtres  du  fond  restent  ouvertes.  ) 

MAURICE,  CATHERINE    Ct  LOUISE,  écoutant. 
Lorsque  la  gloire  les  appelle, 
A  celle  voix  immortelle... 
Us  vont  tous  doubler  le  pas... 

CHOEUR,  qui  s'approche. 
Oui ,  marchons ,  doublons  le  pas  ! 
Marchons ,  marchons  ,  jeunes  soldats  ; 
On  nous  attend,  doublons  le  pas! 

auwMwSajsesseseseeesssoesesseoessaeeeseeeeoeioessosssssjve 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes;  AUSTERLITZ  à  la  tétc  du  détache- 
ment de  conscrits  ,  JEUNES  PAYSANS  qui  paraissent 
précédés  d'un  tambour  ct  défilent  sur  la  montagne  du 
fond. 

(La  musique  continue  piano,  pendant  que  l'on  parle  ce 
qui  suit.) 

MAURICE. 

Ils  approfbcnt... 
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OATHKRI>E. 

Lei  voici! 

MAiniCE. 

Et  je  ne  puis  lui  serrer  la  main!... 

LOUISE. 

Le  bénir  !... 

C.\THEniNK,  avec  joie 

Chut!  nous  alluns  le  voir...  il  est  le  quatri- 
èoie. 

MAVBICE  ,  et  LOL'ISE. 

Le  quatrième  !... 

CATHERINE. 
Attendez  !...    (Elle  les  compte  pendant  qu'ils  pas- 
sent.) Un, deux,  trois,  quatre!...  Le  voilà  !...  Ah! 
nioQ  Dieu  !  ce  chapeau  nous  dérobe  ses  traits... 


Impossible  de  dislinf[uer  !...  Il  s'arrête;  il  tient 
riia  croix  à  la  main ,  il  me  la  montre  en  détour- 
nant la  tête;  c'est  lui  !...  ô  mon  Dieu  ,  je  ne  le 
verrai  pas!... 

(Elle  veut  s'élancer  ,  la  force  lui  manque  ;  elle  s'appuie  con- 
tre la  fcnctie,  soutenue  par  sou  frère  et  Louise.) 

MAURICE  et  LOUISE. 

Catiierine  !... 
CATHERINE,  presqu'à  genoux  et  les  bras  étendus  vers 
l'inconnu. 

Adieu  !...  adieu  ! 

CHOEUR,  reprenant  en  s'éloignant. 

Marcbons  ,  marchons  ,  jeunes  soldats  ; 
On  nous  attend  ,  doublons  le  pas  ! 

(  Ils  disparaissent.  —  La  toile  tombe.  ) 


f? 


03000C  3  2  S:3GS33SSe30D3©9C53©OS©3  53S  S  J  S03S30  33GSSG®®  a©©©®©®©©©©©©©© 


ACTE  SECOND. 


I.e  thfàlre  représente  l.i  cour  intérieure  d'une  jolie 
une  rivière,  un  moulin  :  à  droite  , 

SCÈNE  I. 

LOUISE  ;  HUBERT,  charretier;  Filles  et  Gar- 
çons PE  FERME. 
(  Au  lever  <Ui  rideau  ,  Louise  est  assi.se  à  une  petite  table  à 
droite:  elle  inscrit  sur  un  registre  l'argent  qu'elle  reçoit.) 

CHOEUR. 

Aie  :  Final  du  premier  acte  (Espionne  Russe  ). 

De  la  viir  nous  v'ià  tous  revenus  I... 
Noire  crème  et  nos  œufs  sont  vendus. 
A  la  ferm'  nous  rapportons  gaiment 
D'I'appéiii  et  de  l'argent 
Comptant  ! 

UNE  FILLE,  donnant  de  l'argent  à  Louise. 
Tenez  ,  voilà  le  prix 
D'ines  douz'  paniers  d'friiits... 

us  GARÇON"  ,  de  même, 
V'ià  r  montant  d'nia  charrette  de  paille. 
HUBERT. 
Moi ,  pour  faire  une  ripaille  , 
D'argent  ayant  besoin  , 
J'ai  mangé  pour  quaranl'  sous  de  foin  ! 

CHOEUR. 
De  la  viir  nous  v'ià  tous  revenus , 
Etc. 

LOUISE  se   levant  et  donnant  son  registre  à    une   lillc 
qui  le  rentre. 

C'est  bien  ,  mes  enfants!  je  ferai  votre  compte 
plus  tard. 

HUBERT. 

Oh  !  nous  ne  sommes  pas  inquiets  ,  la  bour- 
geoise. 

LOUISE,  souriant. 

Je  crois  bien,  père  Philippe!  avec  votre  ten- 
dresse pour  le  <  abaret ,  vous  êtes  toujours  en 
avance,  vous!  (Aux autres.)  Eh  bien  !  mes  amis, 
que  cUt-on  à  l'iavignier  ?  L'Empereur ,  l'ar- 
mée... que  deviennent-ils? 


ferme,  doul  l'habitation  principale  est  à  gauche.  Au  fond, 
un  petit  pavillon  dépendant  de  la  ferme. 

HUBERT. 

Ma  fine!  depuis  que  les  courriers  sont  inter- 
ceptés par  les  alliés,  y  en  a  qui  soutiennent 
que  l'eiin'  mi  est  entre  dans  Paris. 

LOUISE. 

Que  Dieu  nous  en  préserve  ! 

HUBEllT. 

Laissez  donc!  comme  je  leur  dis,  est-ce 
que  notre  bourgeois,  M.  Maurice,  n'est  pas 
par-là  ? 

LOUISE,  soupirant. 

Malheureusement  ! 

HUBERT. 

Est-ce  qu'à  la  première  nouvelle  de  l'extra- 
vasion étrangère,  on  a  pu  le  retenir...  quoiqu'il 
avait  fourni  un  remplaçant  dans  les  temps? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  planté  là  sa  sœur,  sa  jolie 
petite  femme  qu'était  au  moment  de  lui  don- 
ner un  héritier,  pour  aller  faire  le  coup  de  fusil 
dans  la  Jeune-Garde? 

LOUISE,  regardant  du  coté  de  la  maison. 

Pauvre  enfant,  qui  est  venu  en  son  absence! 

HUBERT. 

Et  qui  pousse  comme  un  champignon... 
Est-ce  que  tous  ces  braves  gens-là  laisseraient 
entrer  dans  Paris  ces  vermines...  qui  désolent 
la  France  et  boivent  tout  not'  vin  !  Voilà  ce 
qui  est  affreux,  par  exemple!...  Ils  boivent! 
ils  boivent  !...  il  paraît  que  dansées  pays  là, 
c'est  des  .éponges!...  Et  comme  ça,  la  bour- 
geoise, vous  n'avez  pas  des  nouvelles  de  votre 
homme? 

LOUISE. 

Aucune...  depuis  trois  mois  !...  On  assure 
cependant  que  les  communications  sont  réta 
blies,  et... 

CATHERINE,  en  dehors. 

Louise  !...  Louise  !... 
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CATHERINE. 


LOUISE. 

Cest  Catherine  qui  va  tous  les  matins  à  la 
poste! 

HUBERT. 

Elle  tient  un  papier  en  l'air. 

CATUEniNE  ,  en  dehors. 

Une  lettre. 

LOUISE. 

Une  lettre! 

SCÈNE  II. 

LOUISE;    CATHERINE,    tout    essoufnc'c , 
HUBERT. 

CATIIERISE. 

C'est  de  lui  ! 

LOUISE,  courant  à  elle. 
De  Maurice? 

CATIIERISE. 

J'ai  reconnu  l'e'critiire  ! 

LOUISE. 

Donne  vite! 

CATHERINE,  la   retenant. 

Un  moment!  Pour  ma  peine,  je  la  lirai  moi- 
même. 

LOUISE. 

Dépéchc-toi  Jonc. 

CATHERINE,  respirant. 

Ah!  une  minute!.,  j'ai  tant  couru...  oh!  la 
rate!  (Aux  valets  et  filles  de  ferme.  )  Ecoutez  tous. 

HUBERT. 

Silence,  Mesmzelles  ! 
(Il  sont  tous  groupes  autour  des  deux  femmes.) 
CATHERINE,  lisant. 
«  Fontainebleau...  (lu  II  avril...»  (S'interrom- 
pant.)   Allons,  elle  n'a  que  trois  semaines  de 
date  celle-là  !  Comme  ça  marche  depuis  que  les 
allies  se  mêlent  de  nos  affaires  !..(Lisant.)<iChèrc 
a  Louise,  chère  sœur,  tout  est  fini!.,  le  nombre, 
u  la  trahison  l'ont  emporté!  L'Empereur  abdi- 
«  que;  il  part  pour  l'île  d'Elbe.  » 

TOUS,  avec  une  expression  douloureuse. 
Ah!  mon  Dieu! 

HUBERT. 

Nous  n'avons  plus  d'Empereur!...  eli!  bien 
qui  est-ce  qui  va  nous  gouverner? 

CATHERINE. 

Oh  !  il  ne  manquera  pas  de  gens  de  bonne 
volonté!  (Ensou[iirani.)K  II  part  pour  l'île  d'Elbc... 
«  et  nous,  qui  ne  pouvons  le  suivre,  nous  allons 
"  rentrer  chacun  chez  nous...  •> 

LOUISE,  avec   joie. 

Il  revient!... 

CATHERINE,  lisant. 

«  Je  me  mets  en  route  ce  soir  même!... 

LOUISE. 

Il  y  a  vingt  jours fju'il  est  parti  !..'il  devrait êtic 
arrivé  ? 

C.VTHERJNE. 

Attends  donc!...  (  Coniinuant.  )  "  Nous  uo\t< 
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u  un  peu  lentement,  rapport  h  mon  pauvre 
«  lieutenant  qui  est  encore  faible  de  sa  dernière 
»  blessure...  et  qui  va  à  quelques  lieues  plus 
a  loin...  C'est  un  brave  et  digne  homme  qui, 
«  pendant  cette  courte  campagne,  m'avait  pi'is 
Il  en  amitié,  et  m'a  rendu  plus  d'un  service. 
Il  Je  voudrais  bien  le  retenir  quelque  temps, 
«  parmi  nous  ;  mais  c'est  un  caractère  si  singu- 
II  lier...  si  sauvage  !...  Il  fuit  le  monde,  ne  dit 
u  jamais  rien  et  allonge  des  coups  de  sabre  à 

Il  faire  trembler!...  »  (S'intcrrompant  et  avec  ironie.) 
Ca  doit  être  une  société  bien  aimable!  (Conti- 
nuant. )  Il  Je  pense  qu'il  a  quelque  chagrin!...  je 
compte  sur  Catherine  pour  l'égayer...»  (  S'intcr- 
rompant.) Ça  ne  sera  pas  facile!...  un  vieux  bou- 
gon!... (Lisant.)  u  Nous  prendrons  la  dili|;ence 
Il  de  Quimper...  qui  arrête  à  la  Croix-Verte... 
u  Envoyez  quelqu'un  prendre  nos  bagages... 
«  J'espère  bien  vous  embrasser  le  trois  au  ma- 
«  tin!...» 

LOUISE. 

Le  trois!...  c'est  aujourd'hui!... 

CATHERINE,  achevant  très  vite. 

«Adieu!...  je   vous  serre  toutes    deux   sur 
u  mon  cœur!...  Un  baiser  à  mon  mioche!... 
«  MAURICE,  chasseur  de  l'ct-Gardc!...  » 
LOUISE. 

U  est  peut-être  arrivé  !... 

CATHERINE,  rendant  la  lettre  à  Louise. 
Il  faut  vite  envoyer... 

LOUISE. 

Père  Philippe!... 

nUBERT. 

J'y  cours,  la  bourgeoise!...  ce  bon  M.  Mau- 
rice... 

LOUISE,  aux  filles  et  aux  valets  de  ferme. 

Vous,  mes  amis...  préparez  les  chambres... 
faites  les  lits...  du  linge  blanc...  bon  feu  par- 
tout!... allez  vite  !... 

CHOEUR. 

Air:  Ah!  quel  jour  heureux  !  (Paul  Clifforo). 

Pour  nous  quel  beau  jour  ! 
Le  v'ià  de  retour!... 

Qucir  joie  ! 
Le  ciel  nous  l' renvoie! 
Le  v'ià  de  retour  : 
11  faut  en  ce  jour. 
Célébrer  son  retour  !... 

HUBERT. 

C  moment  si  doux...  m' toucli'  lUj."»!... 
Car  j'en  suis  sûr...  on  boira!... 

TOUS. 
Pour  nous  quel  beau  jour  ! 
Etc. 

(  Us  sortent  de  diffcrens  côtés.  ) 
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scË^'E  III. 

LOUISE,  CATHERINE. 

LOriSE,  tenant  la  lettre  et  la  relisant  avec  a(;itation. 
Et  ne  pouvoir  courir!...   il   faut  que  nous 
restions  .luprcs  du  petit... 

CiTIlERINE. 

Pardine!...  il  faut  lui  donner  sa  bouillie...  et 
le  débarbouiller,  ce  grand  garçon,  pour  qu'il 
embrasse  sou  papa!...  (  Avec  un  peu  d'huincur.  ) 
Pourquoi  mon  frère  nous  amène-î-il  donc  son 
lieutenant  ?...  Ça  va  nous  gêner...  Un  étranger... 
un  vieux  grognon  à  moustaches  grises...  je  le 
vois  d'ici!... 

LOCISE,  qui  a  continuii  à  parcourir  la  lettre. 

Eh  bien  !  étourdie  que  tu  es!...  tu  as  joliment 
lu!...  il  y  a  encore  quelque  chose... 

CATHERI5E. 

Un  post-scripton^?... 

LOCISE. 

Qui  t'intéresse... 

C.iTHERlNE. 

Bah!... 

LOUISE,  lisant. 

Écoute!...  «  Je  me  suis  informe  partout  de 
«  ce  pauvre  diable  qui  m'avait  remplacé,  et  du 
«  sei-gent  Austerlitz  qui  seul  pouvait  me  le  faire 
«  connaître...  je  n'ai  plus  d'espoir!  il  parait  que 
o  leur  régiment  a  étéétharpé,  et  que  depuis  le 
«  passage  de  la  l'érésina...  il  n'en  reste  aucune 
«  trace...  » 

CATHERINE. 

O  ciel!...  il  serait  mort!... 

LOUISE,  de  même. 

Et  nous  n'en  parlions  presque  jamais!...  lui 
à  qui  nous  devions  tant!... 

CATHERISE. 

Oh!  oui,  vous  n'aviez  pas  le  temps...  vous 
étiez  heureux,  vous!  mais  moi,  je  ne  passais  pas 
un  jour  sans  y  penser  !... 

ÂIB  :  Je  sais  arranger  des  rubans. 
Il  a  reçu  mes  sermeuis  et  ma  foi , 
De  l'oublier  mon  cœur  n'est  ])as  le  maître; 
Oui,  chaque  jour,  j'y  pcusals  malgré  moi... 
Et  je  l'aimais  sans  le  conuailre  !... 
Siiôt  que  le  jour  avait  fui , 
Au  ciel  j'adressais  ma  prière... 
Et  je  disais  :  mon  Dieu ,  veillez  sur  lui  ! 
11  tient  la  place  de  mon  frère... 
Et  U  serait  mort! 

LOUISE. 
Au  fait,  il  ne  nous  a  jamais  donné  de  ses  nou- 
velles!... et  les  deux  ans  sont  expirés. 

CATUERI>'£,    tristement. 

Et  je  ne  l'aurai  pas  vu!...  et  ma  mémoire  ne 
pourra  jamais  me  rappeler  ses  traits!... 

LOUISE. 

C'est  peut-être  heureux  pour  loi!  s'il  avait 
été  joli  garçon...  tu  l'aurais  trop  regretté... 
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CATHERINE. 

Oh!  ça  n  empêchera  pas!  car,  vois-tu,  ça 
m'était  bien  égal...  ça  ne  me  faisait  rien...  mais 
je  me  doutais  qu'il  n'était  pas  très-bien... 

LODISE. 

lîah  ! 

CATIIERIKE. 

Oui,  le  soin  avec  lequel  il  s'est  caché  le  jour 
de  son  départ...  Quand  on  a  une  figure  bonne 
à  montrer,  on  ne  la  cache  pas!  demande  plu- 
tôt!... 

LOUISE. 

Tu  crois? 

CATHERINE. 

Mais  c'est  égal...  je  lui  resterai  fidèle! 

LOUISE. 

Bah!  il  viendra  quelque  beau  garçon...  qui 
te  fera  les  doux  yeux,  et... 

CATHERINE. 

Du  tout  ;  je  ne  peux  pas  me  persuader  d'ail- 
leurs qu'il  soit  mort  !...  Il  y  en  a  tant  de  prison- 
niers... il  arrivera  un  beau  matin...  tu  verras... 
j'en  ai  le  pressentiment! 

LOUISE,  avec  ironie. 

Oh!  tes  pressentiments!...  tu  croyais  aussi 
que  ton  frère  amènerait  un  bon  numéro... 

CATHERINE. 

Eh  bien!...  il  n'est  pas  parti...  il  n'a  pas  été 
tué...  et  la  preuve...  (Prêtant  l'oreille.)  la  preuve, 
c'est  que  je  l'entends,  le  voilà...  c'est  lui!... 

LOUISE. 

Maurice  ! 

CATHERINE. 

Comme  il  court  ! 

MAURICK  accourant. 
Louise!  Catherine! 

LOUISE  et  CATUERINE. 

Mon  ami  ! 
(Elles  se  jettent  dans  ses  bras  au  moment  où  il  paraît.) 

SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES;  MAUIUCE,  Charles  BOUDET, 

tous  deux  en  tenue  de  voyage  et  n'ayaut  conservé  que 
quelques  signes  du  costume  militaire.  HUBERT,  Va- 
LETS  et  Filles  de  ferme  portant  les  valises  ,  sa- 
bres et  équipements,  que  l'on  entre  ensuite  dans  le  pa- 
villon. 

CHOEUR. 

Air:  Le  bon  tour,  la  bonne  folie!  (  Être  aimé  ou 

MOURIR  J. 

ENSEMBLE. 

MAURICE,   LOUISE,  CATUERINE,  CHARLES  et  LES 

PAYSANS. 

MAURICE,   LOUISE,  CATHERINE. 

Quel  bonheur  !  quelle  douce  ivresse  ! 
Après  de  périlleux  combats. 
Sur  inoD  cœur  eiitin  je  vous  presse  ! 
Ucsonnais  ne  nous  quittons  pas. 


298 


CATHERINE. 


CHAULES  et  les  paysans.  j 

Quel  honl.eur  !  quelle  douce  ivresse  !  j 

Aiirès  de  si  nombreux  comlials,  , 

Revoir  l'objet  de  sa  tendresse  ,  j 

Et  le  presser  entre  ses  bras  !  ! 

LOUISE  ,  à  Maurice. 
ÎSous  avons  bien  pleure  ,  mais  notre  douleur  cesse. 
CATHERINE. 
Oui ,  tu  n'es  pas  blessé  ; 
Mon  chajjriu  est  passé. 

MAURICE  leur  présentant  Charles. 
Voici  mon  lieutenant,  un  brave,  mes  amis... 

CHARLES. 
On  l'est  toujours  pour  servir  son  pays. 
MATRICE,  à  Louise. 
Recois-le  bien,  Louise  ;  il  mérite  qu'on  l'aime. 
LOLMSE. 

Puisqu'il  est  ton  ami,  nous  l'aimerons  de  même. 

MAURICE. 

Je  vous  revois ,  je  vous  embrasse  tous  :        [doux  ! 

Après  d'si  grands  chacrins  q.ie  ces  moments  sont 

TOUS. 

Allons,  plus  de  douleur! 
Sa  présence  , 
D'avance  , 
Vient  rendre  à  cbaqiic  cœur 
Le  calme  et  le  bonheur. 
(Louise,  Catherine,  Maurice,  Charles.) 
MAURICE  ému. 

Ma  sœur...  ma  bonne  Louise  !.  .  et  mon  bam- 
bin... que  je  ne  connais  pas...  Où  est-il  donc' 

LOUISE. 

11  dort. 

MAURICE,  en  riant. 
C'est  comme  çà  qu'il  reçoit  son  père  !   c'est 
éf^al ,  je  vais  l'embrasser. 

CATHERINE. 

Et  sa  toilette  qui  n'est  pas  faite  !... 

MAURICE. 

Le  grand  malheur!...  (A  Charles.  )  Vous  per- 
mettrez... mon  lieutenant...  je  reviens  tout  de 

suite. 

(Il  entraîne  Louise  et  disparaît  un  moment  avec  elle.) 
CATHERINE,    au   moment   de    les   suivre  et   regardant 
Charles. 
Son  lieutenant!  un  jeune  homme!...  tiens! 
moi  qui  attendais  de  vieilles  moustaches!... 
HUBERT ,  bas  aux  autres  ,  qui  re(;ardent  Charles  avec 
respect. 
lin  lieutenant  de  la  {;ardc!...  hum  !...  fameux 
héros  ça  !...  Ils  ont  vu  le  Saint-15ernaid. 
UN  AUTRE,    montrant  Charles. 
Mais  à  peine  s'il  était  ne,  lui!... 

nUHERT. 

Ca  n  fait  rien,  ils  y  allaient  tout  de  même!... 
l'enlhou.siasmc!....  (A  Charles.)  Assisez  -  vous 
donc,  mon  général. 

CHARLES,  froidement. 

Merci... 


CATHERINE,  s'approchant. 

Monsieur  le  lieutenant  doit  être  fatigué  ? 
(  Charles  lève  les  veu.\,  la  regarde  un  moment  avec  atten- 
tion, sans  lui  répondre.) 
CHARLES  ,  après  un  silence,  et  soupirant. 
Un  peu... 

CATHERINE. 

Cela  nous  fait  espérer  qu'il  restera  quelqtie 
temps  avec  nous?... 

CHARLES. 

Oh!  non,.. 

CATBJÎRINE. 

Vous  voudriez  déjà  nous  quitter?... 

CHARLES,  de  même. 

Oui... 

CATHERINE,  après  un  silence,  et  le  regardant. 

Si  on  l'accuse  d'être  bavard,  celui  -là...  on 
sera  bien  irvjuste!... 

MAURICE,  revenant  avec  Louise. 

C'est  tout  mon  portrait ,  s'il  avait  mon  sha- 
ko !...  (Aux  charretiers  et  aux  valets  de  ferme.) 
MerOi  de  votre  attachement,  mes  amis!...  à  ce 
soir!...  nous  défoncerons  une  feuillette  que 
nous  viderons  à  la  santé  de  mon  lieutenant  et 
des  débris  de  notre  pauvre  armée!... 

TOUS. 

Vive  le  lieutenant  de  la  Garde!.. 

HUBERT,  à   part. 

Une  feuillette  à  boire!..  (Avec  sentiment.) 
Hum!..  Il  y  aura  encore  de  beaux  jours  pour  la 
France! 

REPRISE    nu    CHOEUR    de    Paul    Cliffort. 
TOUS. 
Ce  moment  heureux 
A  comblé  nos  vœux!... 
Que  d'joie 
11  nous  envoie  ! 
Ce  moment  heureux 
L' ramène  à  nos  yeux... 
El  comble  tous  nos  vœux  ! 

(Us  sortent.) 
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SCÈNE  V. 

LOUISE,  CATHERINE,  MAURICE, 
CHARLES. 

MAURICE. 

Quel  bonheur  de  se  revoir  !...  Eh  bien  !  voilà 
mon  lieutenant...  ce  bon  Charles!  Catherine, 
Louise  r.-{.,ardez-le  bien;  .sans  lui  vous  n'auriez 
plus  ni  frère  ni  mari!... 

LES    DEUX    FEMMES. 

Comment? 

CHARLES,  avec  embarras  et  humeur. 
Allons,  Maurice...  vous  allez  encore  m'en- 
nuyer  de  cette  vieille  histoire  !... 

MAURICE. 

Oh  !  il  n'en  conviendra  pas!...  Mais  voyez 
celle  balafre...  :ui   beau   milieu   du  front...  ça 
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parle  de  soi  -  même,  c'est  le  coup  de  sal)ie  qui 
m'était  destiue  !... 

i.ocl;e  et  catherise. 
Est-il  possible  !... 
(Maurice  fait  passer  Charles  entre  Louise  et  Catherine.) 
LOUISE. 
C'est  à  vous  que  je  dois  mon  mari!... 

CATHEIIISE,  s'enipressant  auprès  de  lui. 
Comment  jamais  nous  acquitter?... 

MAURICE,  (;aiment. 
D'abord,  en  l'embrassant. 

LOflSE  et  CATHERINE,  voulant  l'embrasser. 

Oh!  de  bon  cœur!... 

CDARLES,  se  défendant  doucement. 

Non,  non...  ce  n'est  pas  la  peine!... 
mai:rice,  riant. 

('aluifaitpeur!...  ça  se  retrouvera  au  moins!., 
on  ne  vous  en  fait  pas  grâce!...  C'est  le  garçon 
le  plus  timide,  le  plus  modeste  :  il  ne  son{i;e  ja- 
mais aux  rt'con.penses,  lui...  Croi riez-vous  qu'a- 
près vin;;t  belles  actions  et  des  blessures  reçues 
à  Montmirail,  à  Champaubert,  par-tout,  il  ne 
pensait  pas  à  la  croix  !... 

CHAULES. 

Bah!...  il  y  en  avait  tant  qui  la  deman- 
daient. 

MAURICE. 

Heureusement  que  d'autres  y  pensaient  pour 
lui  !...  Vous  rappelez-vous,  mon  lieutenant', 
ce  jour  où  l'Empereur  accourt...  devant  notre 
régiment?  Il  venait  de  distribuer  des  croix,  et 
il  en  tenait  encore  une  à  la  main  :  «  C'est  la 
dernière,  dit-il ,  qui  est-ce  qui  la  réclame?... 
Comment,  on  se  tait!...  i 

Air  ;  On  y  va,  on  y  va. 

Allons ,  que  l'on  me  cite , 

Et  la  m.iin  sur  le  cœur, 

Le  brave  qui  mérite 

D'  porter  c'tte  croix  d'iionncur! 

Soldats,  que  cliacun  parle  !... 

Tout  r  monde  s'écria  , 

En  montrant  du  doigt  Charle  : 
Le  voilà!  (  5  fois.) 

CATHERINE. 

A  la  bonne  heure ,  quand  on  les  obtient 
comme  ça. 

LOUISE. 

Que  vous  avez  dû  être  fier!... 

CHARLES,  simplement  et  avec  un  peu  d'émotion. 

Oui...  ça  m'a  fait  plaisir!... 

CATHERINE,  l'entourant. 

Nous  n'avons  pas  de  croix  d'honneur  à  vous 
donner...  mais  notre  amitié...  nos  soins. 

LOUISE. 

Notre  affec^iion!... 

CHARLES,  avec  confusion. 

Mon  Dieu!  je  suis  confus;  mes  chères  da- 
mes, je  n'ai  rien  fait,  je  vous  jure...  Si  j'ai  été 
assez  heureux  pour  donner  quehjues  coups  de 
-abre  qui  aient  été  agréables  à  l'ami  Maurice... 

CATBF.RlNE. 
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c'est  un  service  qu'on  se  rend  tous  les  jours  à 
l'armée. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Soinnamhule. 

Mauric'  dans  un  gros  de  Cos.iqties , 
Allait  périr,  quand  par  bonheur 
Je  suis  tombé  sur  leurs  casaques  , 
Et  j' les  ai  frottes  de  bon  cœur... 
Avec  les  gens  qu'on  a  eoutum'  de  battre, 
Qiiéqu's  bons  coups  d' sabre  sont  permis  : 
On  en  r'çoit  un;  on  en  rend  quatre... 
On  ne  compt'  pas  avec  ses  amis  ! 
Et  ça  ne  mérite  pas... 

MAURICE. 

Si  fait,  si  fait...  Et  si  vous  étiez  un  bon  en- 
fant, vous  resteriez  ici,  vous  vivriez  avec 
nous? 

CHARLES. 

Moi!... 

MAURICE. 

Hé  mon  Dieu!...  il  y  a  long-temps  que  je  ru- 
mine ce  p!an-5à...  Je  ne  vous  en  parlais  pas... 
parceque  vous  êtes  un  sauvage  que  tout  effa- 
rouche, mais  je  me  disais...  (A  Louise.  )  Donne- 
nous  donc  une  bouteille,  femme,  que  nous 
causions  là...  à  notre  aise...  en  attendant  le 
dîner. 

LOUISE,    sortant  et  revenant  un   moment  après. 

Tout  de  suite,  notre  homme. 
MAURICE  j  continuant  et  se  mettant  à  table  ainsi  que 
Charles. 

Je  me  disais...  v'ià  nos  campagnes  finies!... 
Dieu  sait  ce  qu'on  fera  de  notre  pauvre  France  ! 
Chacun  va  se  renfermer  dans  son  petit  coin!... 
Qui  empêche  mon  lieutenant  de  prendre  ses 
invalides  avec  nous...  dans  notre  ferme...  Nous 
formerons  une  petite  colonie  si  heureuse!... 
Depuis  dix  ans  que  j'ai  épousé  ma  bonne 
Louise...  notre  petite  fortune  s'arrondit!...  Nous 
avons  de  belles  récoltes,  de  bons  voisins,  de 
bons  amis  !...  Le  lieutenant  en  augmenterait  le 
nombre  ;  il  aurait  sa  chambre  là,  dans  le  petit 
pavillon...  (Montrant  la  droite.)  Liberté  entière  !... 
chacun  suivrait  son  goût...  Le  matin,  on  fume 
sa  pipe,  le  bonnet  de  police  sur  l'oreille,  en 
regardant  pousser  les  blés  ou  tomber  les  feuil- 
les... A  dîner,  on  vide  une  bouteille  à  la  santé 
de  l'autre...  là-bas.,  ça  soulage  !...  (il  lui  verse 
un  verre  de  vin.)  Lesoir,on  apprend  l'exercice 
aux  bambins;  on  fait  danser  les  jeunes  filles  , 
on  raconte  ses  campagnes  aux  papas...  On  est 
sûr  d'avoir  toujours  quelqu'un  pour  vous  écou- 
ter... c'est  quelque  chose  pour  un  soldat!...  Et 
l'on  est  plus  heureux  qu'au  bivouac  de  Smo- 
lensk  ou  à  la  prise  de  MoscoAV...  Eh  bien! 
voyons...  ça  vous  va-t-il?... 

CATIIEUIKE. 

Oh  !  la  bonne  idée!... 

LOUISE. 

Vous  ne  nous  quitteriez  plus!... 

CHARLES  ,  un  peu  ému. 

Mon  bon  Maurice...  je  suis  touché!...  Ccr- 
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CATHERINE. 


tainement!.,.  (Ave«  un  soupir.)  Mais  je  ne  peux 
pas  !...  il  faut  que  je  m'en  aille  !,.. 
MArniCE. 
Pour  aller  vivre  tout  seul  daus  votre  bicoque 
lie  Pontivy... 

CATHERINE. 

Tout  seul  !  ah  !  que  c'est  ennuyeux!... 

MAURICE. 

Vous  n'avez  que  des  parents  éloignés... 

LOUISE. 

Et  des  amis...  ça  vaut  bien  des  parents... 

CATHERINE. 

Ça  vaut  mieux  ! 

MAURICE. 

Oui,  c'est  plus  sûr  et  plus  économique  !... 

CHARLES. 

Je  ne  dis  pas...  mais  il  faut  que  je  m'en 
aille!... 

MAURICE. 

Est-ce  que  le  pays  n'est  pas  agréable?... 

CHARLES. 

Charmant! 

MAURICE., 

Est-ce  que  ma  femme  vous  paraît  si  mé- 
chante?... 

CHARLES. 

Par  exemple!... 

MAURICE. 

Ou  ma  sœur  pas  assez  {jentille? 

CHARLES. 

Au  contraire  !...  très  jolie. 

CATHERINE,  à  part. 

Allons  donc!...  on  a  bien  de  la  peine  à  lui 
arracher  ça  ! 

MAURICE. 

Eh  bien  ? 

CHARLES. 

Eh  bien!  c'est  égal...  il  faut  que  je  m'en 
aille!  Je  voulais  vous  voir...  je  vous  ai  vus; 
vous  êtes  heureux...  ça  me  fiiit  plaisir...  et  je 
m'en  vais. 

(  Il  se  lève.  ) 

MAURICE,  le  retenant  et  passant  à  droite  de  Charles. 
Diable  d'entêté  !  Dix  pièces  de  canon  ne  le 
feraient  pas  démarrer...  Et  le  baptême  de  mon 
{>as...  Vous  m'aviez  promis  d'être  son  parrain 
avec  ma  s.o?ur  Catherine...  (A  sa  sœur.)  Un  com- 
père un  pou  soigné  ,  j'espère. 

CVTHEniKE. 

Je  crois  bien...  on  nous  aurait  porté  les  ar- 
mes!... 

MAURICE  ,  bas  à  Charles. 
Une  petite  commère  éveillée...  Hein?... 

CHARLES. 

Ah  !  c'était  mademoiselle?... 

CATHERINE,   à  i)art. 

Ç.i  le  radoucit... 

CHARLES,  lidsitant. 
Certainement,  ce  serait  avec  plaisir...  mais 
il  faut  que  je  m'en... 
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MAURICE. 

Ah  !je  sais  bien...  vous  nous  l'avezdéja  dit!... 

CATHERINE,  avec  dépit. 

Ils  sont  aimables  dans  la  garde  impériale! 

LOUISE. 

Quel  dommage!  moi  qui  avais  fait  porter  vos 
effets  dans  le  pavillon... 

CHARLES. 

Vous  êtes  bien  bonne...  mais  je  suis  très 
pressé...  et  si  Maurice  ne  peut  pas  me  prêter  la 
carriole  qu'il  m'avait  offerte... 

MAURICE,  avec  humeur. 
Il  s'en  irait  à  pied!...  (  Se  levant.  )  Un  moment, 
que  diable!...  vous  donnerez  bien  le  temps 
qu'on  l'attèle  cette  carriole!...  (Bas  à  Louise.) 
Allons,  rien  ne  me  réussit...  moi  qui  avais  des 
idées... 

LOUISE,  bas. 
Quoi  donc  ! 

MAURICE,  bas. 
Ça  aurait  fait  un  si  bon  mari  pour  Cathe- 
rine!... 

LOUISE,  bas. 
J'y  pensais. ..  mais  l'autre... 

MAURICE. 

L'autre!  hé  mon  Dieu!  il  n'est  plus  de  ce 
monde...  c'est  trop  clair  à  présent!  Mais  ce- 
lui-ci qui  n'entend  rien...  qui  veut  partir... 
(Faisant  signe  à  sa  sœur.)  Dis  donc,  Catherine... 
tâche  donc  de  le  décider  à  rester  ! 

CATHERINE,  bas  et    le  montrant  qui   s'est   assis    d'un 
air  rêveur. 
C'n'est  pas  facile  !... 

MAURICE,  de  même. 
Fais  ton  possible!...  j'ai  mes  raisons...  (Haut.) 
Lieutenant...  j'vas  faire  atteler! 

ENSEMBLE. 

MAURICE,  LOUISE,  CATHERINE. 
Air  :  L'amitié  vous  engage  (Elle  est  folle  ). 
MAURICE  et  LOUISE,  à  part. 
Mettons  y  d' la  prudence. 
Avec  elle  en  ces  lieux 
Il  aura  plus  d'  confiance  : 
L.iissons-les  tous  les  deux! 

CATHERINE,  à  part. 
C'est  p'iêtre  une  imprudence 
De  rester  en  ces  lieux! 
Mais  non,  j'ai  confiance; 
U  parait  malheureux. 

CHARLES,    à  part. 
L'amitic  vient  d'avance 
Au  devant  de  mes  vœux; 
Mais  il  faut  d'ia  prudence, 
Je  dois  quitter  ces  lieux. 

CATHERINE,  seule,  à  part  en  le  regardant. 
Un  secret  l'inquiète  , 
C'est  bien  facile  U  voir. 
(  Avec  un  sourire.  ) 

Si  l'on  était  coquette  , 
On  tâch'rail  de  1' savoir. 
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REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Mettons-y  d'ia  prudence. 
Etc. 
(Louise  et  Maurice  sortent  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
CATHERIKE,  CHARLES. 

(Charles  est  assi'î  de  côté,  et  se  crovant  seul,  il  a  tire  sa 
pipe  qu'il  a  alluiiice.  Catherine  s'est  assise  à  l'autre  bout 
du  théâtre,  et  travaille  à  un  bonnet  d'enfant.  ) 

C4THERIÎ>E,àpart. 

Quel  air  mélamolique!...  C'est  intéressant 
quoique  ça...  les  hommes  qui  ont  un  air  me'- 
lancolique  ! 

CHARLES  ,  après  un  silence  pousse  un  soupir. 

Ah!... 

CATHERINE  ,  à  part. 

Quel   soupir!...    il  a    été   trompé  par  une 
femme  !...  ça  se  voit  tout  de  suite!... 
CHARLES,  se  croyant  seul. 
N'y  pensons  plus! 

CATHERINE,  à  part. 
C'est  ce  qu'ils  disent  tous...  et  ils  y  pensent 
toujours!...  Je  voudiais  bien  connaître  son  se- 
cret, savoir  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  le  conso- 
ler!... (Le  regardant  en  dessous.  )  C'est  qu'il  est 
très-bien,  au  moins...  (Elle  tousse  légèrement.) 
Hem!... 

CHARLES,   tressaillant. 
Comment!  ils  nous  ont  laissés... 

CATHERINE,  à  part. 

Il  m'a  vue  ! 

CHARLES,  qui  a  allumé  sa  pipe  et  qui  fume. 

Ce  Maurice...  qui  s'en  va!...  Moi,  qui  n'ai 
pas  l'habitude  des  tête-à-tête... 

CATHERINE,  à  part. 

Le  v'ià  bien  embarrassé!...  C'est  amusant  un 
homme  qui  a  fait  la  guerre  et  qui  a  peur 
d'une  femme  ! 

CHARLES,  à  part. 

Il  faut  cependant  que  je  lui  dise  quelque 
chose  d'agréable...  (Otant  sa  pipe  de  sa  bouche  et 
après  avoir  hésité.)  Ça  VOUS  incommode,  peut- 
être,  l'odeur  de  la  pipe,  mamzelle? 

CATHERINE. 

Mon  Dieu,  non!  D'ailleurs...  depuis  que  les 
alliés  sont  en  France,  tout  le  monde  fume! 

CHARLES. 
Oui...   plus  ou  moins!...    (Fermant   le    poing.) 
Cré  mille  noms  de  canailles!...    Ah!  pardon... 

CATHERINE. 

Oh!  ne  vous  gênez  pas!  A  cet  égard-là...  je 
pense  absolument  comme  vous...  et  je  conçois 
que  ça  vous  donne  de  l'humeur...  Un  brave 
officier!...  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
fuir  le  monde,  pour  aller  s'enterrer  dans  un 
coin  ,  comme  un  ours!... 

CHARLES,  le  radoucissant 

Quelle  jolie  petite  voix...  (Haut.)  C'est  pour- 


tant ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire...    quand   on 
n'est  pas  heureux  !... 

CATHERINE. 

Pas  heureux!  pas  heureux!  parce  que  tous 
êtes  peut-être  trop  exigeant!...  Je  ne  cherche 
pas  à  savoir  vos  secrets...  mais  pourquoi  avez 
vous  refusé  les  offres  de  mon  frère? 
CHARLES,  secouant  la  tète. 

Ah  !  Dame!... 

CATHERINE. 

Pourquoi  refuser  d'être  mon  compère?... 
(Faisant  une  petite  moue.)  Ce  n'est  pas  gentil, 
ça!... 

CHARLES  ,  la  regardant. 
Ah!  dame!...  écoutez  donc,  peut-être  que 
c'eût  été  trop  dangereux  pour  moi. 

CATHERINE  ,  affectant  de  ne  pas  comprendre. 
Comment  ? 

CHARLES,  souriant. 

Oui...  si  j'allais...  enfin...  on  ne  sait  pas...  ai 
j'allais... 

CATHERINE,  de  même. 

Quoi  donc? 

CHARLES ,  hésitant. 

Dame!...  si  j'allais...  vous  aimer?... 

CATHERINE,  à   part. 

Tiens!...  pas  mal...  pour  un  homme  qui 
fume. 

CHARLES. 

c'est  une  plaisanterie,  au  moins. 

CATHERINE. 

Oh  !  je  sais  bien. 

CHARLES,  hésitant. 

Car  ,  jeune  et  jolie  comme  vous  êtes,  entou- 
rée de  beaux  garçons  qui  vous  font  la  cour... 
il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  fait  un 
choix. 

CATHERINE. 

Moi?  mon  Dieu,  non...  je  n'ai  choisi  per- 
sonne. 

CHARLES,  étonné. 
Bah!... 

(  Il  rapproche  un  peu  sa  chaise.  ) 
CATHERINE,  le  regardant  du  coin  de  l'œil. 
Il  s'est  rapproché  un  petit  peu. 

CHARLES. 

Cependant  votre  frère  veut  vous  marier:  il 
ne  faisait  que  me  parler  de  ses  projets,  du  de- 
sir  de  vous  établir,  et  j'ai  cru  naturellement... 

CATHERINE. 

Du  tout  !  il  n'est  question  de  rien... 
CHARLES,  metsapipedanssa  poche,  et  se  rapprochant 
encore. 
Ah!...  vous  n'allez  pas  vous  marier?... 

CATHERINE. 

Mon  Dieu,  non  !... 

CHARLES  ,  comme  s'il  allait  parler  ,  s' arrêtant  et  repre- 
nant froidement. 
C'est  différent!...  alors...  (La  regardant  travail- 
ler et  après  un  silence.)  Qu' est-ce  que  VOUS  faites 
donc  là?.. . 
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CATHKBirfE,  lui  souriant. 

Un  petit  bonnet...  pour  notre  filleul... 

CHARLES 

Notre  filleul  ? 

CATHERINE. 

Certainement!  vous  serez  mon  compère!... 
je  l'ai  mis  dans  ma  tête  !... 

CHARLES 

Dame!  si  vous  le  voulez  absolument...  je 
pourrais  revenir... 

CATHERINE,  à  part. 

V'ià  déjà  quelque  chose!...  (Haut.)  Oui, 
mais  quand  vous  reviendrez,  il  faut  être  plus 
{;ai  que  ça!...  Voyez-vous,  je  veux  changer 
votre  caractère,  moi!...  Je  ne  vous  demande 
pas  vos  secrets!...  mon  dieu!...  mais  enfin, 
qu'est-ce  que  vous  avez?...  voyons...  Pourquoi 
ces  gros  soupirs,  cette  tristesse  et  cet  air  mal- 
heureux?... 

CHARLES,  profondément  ému. 

Parceque  je  le  suis  malheureux!...  que  je 
l'ai  toujours  été!... 

CATHERINE,  avec  intérêt. 

Vous  ! 

CHARLES  ,  de  même. 

Parceque  je  n'ai  jamais  étéaimé...  jamais!... 
de  personne... 

CATHERINE,  se  rapprochant   aussi. 

Ob!  pauvre jeunehomme!...  etvotremère? 
CHARLES,    ]es  yeux  au  ciel. 

Je  ne  l'ai  pas  connue!...  je  n'avais  que  mon 
père  et  un  frère  aîné...  qu'il  me  préférait  !... 
Oh!  lui,  c'était  son  idole,  son  Benjamin... 
Tout  ce  qu'il  faisait  était  bien;  tout  ce  que 
je  faisais  était  mal  :  c'était  tout  an  plus  si  l'on 
me  souffrait  dans  la  maison.  On  l'accablait  de 
caresses,  et  moi  de  duretés!  j'étais  gauche, 
mal-adroit...  Je  n'entendais  que  ces  mots  :  Oh  ! 
le  vilain  enfant!...  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  une 
vieille  tante...  qui  me  rudoyaitparcequeje  mar- 
chais sur  son  petit  chien. 

CATHERINE. 

Oh  !  les  vieilles  femmes  sont  terribles  avec 
leurs  petits  chiens  et  leurs  chats  1... 

CHARLES. 

On  m'avait  mis  au  séminaire  pour  se  débar- 
rasser de  moi...  Fati{;ué,  rebuté  d'être  à  charge 
à  toute  ma  famille,  je  me  sauvai,  jo  m'enga- 
geai; mais  je  n'en  fus  pas  plus  heureux!...  Je 
portai  à  l'armée  ce  caractère  saiivaye,  ombra- 
geux, que  l'on  m'avait  donné ,  à  force  d'injus- 
tice!... Kepoussé  de  tout  le  monde,  je  me  dé- 
fiais de  tout  le  monde;  je  ne  croyais  plus  à 
rien...  Quand  un  camarade  me  tendait  la 
main...  je  l'évitais;  (piand  un  ami  me  souriait, 
je  disais  :  H  va  me  lrom|)erl...  Et  cependant 
j'étais  bon,  sen.sible...  j'avais  un  cœur  qui  ne 
demandait  qu'un  peu  tic  tendresse,  de  pitié 
pour  se  donner  tout  entier;  mais  froissé,  mé- 
cormu  par  tous  les  hommes...  je  les  pris  tous  en 
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INE. 

CATHERINE. 

Et  les  femmes? 

CHARLES. 

Les  femmes!...  oh!  vous  sentez  qu'avec  ma 
malheureuse  étoile...  je  ne  m'y  suis  pas  joué 
.souvent...  (Plus  lentement.)  Une  seule  fois, 
pourtant...  j'avais  cru  rencontrer  celle  que  je 
devais  aimer  toute  ma  vie...  Ah!  j'étais  heu- 
reux!... (avec  un  soupir.)  mais  c'était  encore  un 
rêve,  une  folie...  car  on  m'a  tout-à-fait  oublié... 
j'en  suis  sûr!...  (Se  levant.)  Et  voilà  pourquoi  je 
veux  fuir  le  monde...  pourquoi  j'ai  tenté  mille 
fois  de  me  faire  tuer...  mais  je  n'ai  pas  même 
pu  y  réussir.  Quand  je  courais  au-devant  d'un 
obus,  il  me  tombait  des  épaulettes  ;  quand  j'au- 
rais voulu  (ju'un  biscayen  me  brisât  la  poitrine, 
c'était  un  ruban  qui  m'arrivait!...  Toujours  du 
malheur!... 

CATHERINE  ,  qui  s'est   levée  aussi ,  et  à  part. 

Pauvre  garçon  !  comme  ils  l'ont  traité  !...  avec 
une  aine  si  noble,  si  {jénéreuse!...  (Haut.)  Al- 
lons, monsieur  Charles...  il  ne  faut  pas  se  dé- 
sespérer ;  vous  avez  des  amis...  mon  frère 
d'abord,  et  puis  moi,  qui  vous  suis  bien  at- 
tachée !... 

CHARLES. 

Vous,  Catherine!... 

CATHERINE. 

Oui!  vous  m'avez  tout  émue...  et  je  ne  sais 
pas  ce  que  je  donnerais  pour  vous  voir  heu- 
reux!... Il  ne  faut  pas  vivre  seul...  vous  devien- 
driez bourru,  méchant,  et  ça  serait  domma- 
ge !...  Parcequ'on  a  été  trompé  une  fois,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'on  le  .soit  tou- 
jours!... Je  suis  siire,  moi,  que  vous  finirez  par 
trouver  une  bonne  petite  femme,  bien  geniille, 
qui  vous  aimera  pour  vous-même...  qui  sera 
fière  de  vous  appartenir  ,  de  porter  votre 
nom  !... 

CHARLES. 

Que  dites-vous  ! 

Air  :  T'en  souviens-tu. 
Je  n'ose  croire  à  ce  bonheur  eslrême... 

CATHERINE. 

Pour  vous,  hélas  !  qui  ne  s'rail  pas  touché? 

CHARLES. 
Où  rencontrer  un'  per-onne  qui  m'aime? 

CATHERINE. 
On  up.  sait  pas ,  tant  qu'on  n'a  pas  cherché. 

CHARLES,  avecame. 
De  posséder  un  cœur  qui  me  réponde. 
Je  n'ai  jamais  tant  senti  le  besoin  ; 
Pour  le  trouver,  j'irais  au  bout  du  monde. 

CATHERINE,  baissant  les  yeui. 
N'  faudra  p't-êtr'  pas  qu  vous  alliez  aussi  loin. 

CHARLES,  frappé  et  la  regardant. 
Qu'ai-je  entendu? 

CATHERINE,  émue. 

Moi?  monsieur  Charles,  je  n'ai  rien  dit. 


ACTE   II,   SCÈNE   VI. 


303 


«^ 


rHARLKS. 

Oh!  si  fait!...  Ce  ref;arvl...  cette  voix  émue  et 
trcmlilaiitc...  Catherine,  s'il  était  vrai...  Oh! 
par  |)ilié,  ne  me  tronnpez  pas!...  Uu«  pareille 
espérance  déçue,  j'en  mourrais!...  je  me  tue- 
rais d'abord. 

C.\TUEniNE,  effrayée. 

Allons,  voilà  déjà  sa  mauvaise  tête! 

CUARLES  ,  hors  Je  lui- 

Kon,non,je  ne  me  tuerais  pas...  Mais  si 
j'étais  aimé...  si  quelqu'un  par  pitié,  par  bon- 
té, consentait  à  se  eliarj-jer  de  mon  bonheur... 
ma  vie  entière  ne  suffirait  pas  pour  reconnaî- 
tre un  si  grand  bienfait  ;  j'en  deviendrais  toa  de 
joie  ! 

CATHERINE. 

Il  va  devenir  fou  à  présent! 

CHARLES,  lui  prenant  la  main. 
Kon  ,  non...  mais  si  c'était  vous...  vous! 

CATHERINE,  souriant. 

Vous  n'auriez  pas  peur  que  je  vous  trompe? 

CHARLES. 

Me  tromper!  est-ce  que  je  ne  vous  connais 
pas?  est-ce  que  je  ne  sais  pas  par  votre  frère 
tout  ce  que  vous  valez?...  En  venant  ici,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  eh  bien!  c'était  ma  dernière 
espérance. 

CATHERISE,  émue. 

Vraiment  ! 

CHARLES. 

Me  tromper!...  vous,  Catherine!...  oh!  non... 
vous  en  êtes  incapable  ;  et  quand  vous  m'aurez 
dit,  en  nie  donnant  votre  main  :  Monsieur 
Charles  ,  je  vous  aime...  je  suis  à  vous...  je  vous 
appartiens...  je  serai  tranquille  ;  car  vous  ne  le 
direz  qu'une  fois  dans  votre  vie,  et  jamais  vous 
n'avez  manqué  à  votre  serment  ! 

CATHERINE,  qui  a  été    frappée   pendant  ces   derniers 
mots. 
Un    serment!...    que    dit-il?...    ah!    grand 
Dieu!...  mais  j'en  ai  fait  un  autre,  et  je  l'ou- 
bliais ! 

CHARLES  ,  remarquant  son  trouble. 
Quavez-vous? 

CATHERINE,  pâle  et  tremblante. 

Rien!...  rien!...  mais  laissez-çioi. 

CHARLES. 

Catherine  ! 

CATHERINE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je!  (Se  cachant  la  figure 
dans  sa  main,  et  d'une  voix  entrecoupée.)  Ah!  mal- 
heureuse ! 

(  Elle  s'enfuit  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  VU. 

CHARLES,  seul. 

Catherine!...  Elle  me  fuit!...  ah  !  je  devine... 
ce  trouble,  cette  émotion...  je  ne  me  suis  pas 
(rompe...  elle  m'aime!...  Oui,  elle  a  craint  de 
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se  trabir,  de  ne  pouvoir  me  cacher  ce  qui  se 
passait  dans  son  cœirr...  Heureux  Charles  !... 
moi  qui  me  désespérais,  qui  maudissais  mon 
étoile...  Ah!  j'étais  un  ingrat!...  et,  grâce  au 
ciel,  je  ne  puis  plus  douter  de  mon  bonheur. 
Justement ,  voici  Maurice. 
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SCÈNE  VIII. 

MAURICE,  arrivant   d'un   autre  côté;  CHARLES. 
MAURICE ,    tristement. 

Allons,  puisqu'il  le  faut,  mon  lieutenant... 
je  viens  vous  avertir  que  la  carriole  est  prête. 

CHARLES,  qui  l'écoute  à  peine. 

Quelle  carriole? 

MAURICE. 

Celle  que  vous  m'avez  demandée. 

CHARLES. 

Pourquoi  faire? 

MAURICE. 

Dame!  pour  vous  en  aller. 

CHARLES. 

M'en  aller...  moi!...  il  est  bien  question  de 
cela!...  Je  reste,  je  reste,  mon  ami. 

MAURICE. 

Comment? 

CHARLES,   agité. 

Si  tu  savais  ce  qui  m'est  arrivé  !... 

MAURICE,  inquiet  de  son  agitation. 
Ah  !    mon  Dieu  !   est-ce    que   vot'    dernière 
blessure  se  serait  rouverte? 

CHARLES,  Iiors  de  lui. 

Du  tout  !...  c'est  de  joie,  de  bonheur! 

MAURICE,  intrigué. 

Ah!...  bien!  vous  avez  une  manière  d'être 
heureux...  qui  est  effrayante!... 

CHARLES,  allant  à  lui ,  et  d'un  ton  ferme. 

Mon  ami,  mon  cher  Maurice...  tu  me  con- 
nais... Ma  demi-solde,  un  bon  cœur  et  ma 
croix,  voilà  tout  ce  que  je  possède;  mais  tu 
m'as  dit  souvent  que  tu  m'étais  dévoué...  que  tu 
m'aimais... 

MAURICE,  vivement. 

Comme  un  frère  ! 

CHARLES. 

Comme  un  frère!...  oui...  c'est  justement 
cela...  Veux-tu  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes? 

MAURICE. 

Si  je  le  veux  ! 

CHARLES. 

Accorde-moi  la  main  de  ta  sœur. 

MAUr.ICE  ,  hors  de  lui. 

De  ma  sœur  !...  de  Catherine  !... 

CHARLES. 

Si  tu  me  refuses,  je  n'ai  plus  qu'à  mebrûler 
la  cervelle  ! 

MAURICE ,  avec  transport. 

La  main  de  ma  sœur!...  que  je  voulais  vous 
offrir ,  que  je   vous   aurais  supplié  à    genoux 
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d'accepter...  si  je  vous  l'accorde!...  (Lui  sautant 
au  cou.  )  Mon  bon  lieutenant  ! 

CHARLES. 

Mon  ami! 

(Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 
MACRICE,  s'essuyant  les  yeux. 

J'en  pleure!...  mais  dites-moi,  vous  l'aimez 
donc? 

CHARLES. 

Plus  que  ma  vie  !... 

SIALRICE. 

Et  elle?... 

CHARLES. 

Mais...  je  crois... 

MACRICE. 

Parbleu!  vous  en  êtes  bien  capable...  Oh! 
la  petite  masque...  avec  son  air...  (L'imitant.) 
«  Dame  !...  ça  n'est  pas  si  facile...  »  Et  cet  au- 
tre avec  son  air  sournois...  «  Il  faut  que  je  m'en 

aille! (Vivement.)  Faut  que  je  l'embrasse  c'te 

bonne  petite  sœur  pour  la  peine...  (Il  l'appelle.) 
Catherine  ! 

CHARLES. 

Ah  ça  !  ne  vas  pas  la  brusquer... 

MAURICE. 

Laissez  donc...  ça  ira  comme  sur  des  rou- 
lettes IJe  voudrais  bien  voir  !  (  Lui  serrant  la  main.) 
Dieu  merci  !...  nous  ne  nous  quitterons  plus  !... 
(il  appelle.  )  Catherine  !  Louise  !... 

CHARLES. 

On  vient...  je  ne  veux  par  la  gêner  !  je  serai 
là...  chut!... 

(Il  se  cache  derrière  le  pavillon.) 
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SCÈNE  IX. 

MAUmCE,  LOUISE. 

MAURICE,  appelant  toujours. 
Catherine  ! 

LOUISE,  accourant. 
Eh  bien  !  à  qui  en  as-tu  donc  ? 

MAURICE ,  la  faisant  passer  à  sa  gauche. 
Ce  n'est  pas  toi  que  j'appelle...  où  est  ma 
sœur?... 

LOUISE. 

Dans  sa  chambre...  je  l'ai  vue  rentrer  tout  en 
larmes! 

MAURICE. 

Pauvre  petite!...  un  premier  amour!...  mais 
je  vais  bien  vile  la  consoler.  (Appelant.)  Cathe- 
rine! 

LOUISE. 

Mais  tu  as  l'air  d'un  fou. 

MAURICE. 

Je  le  suis  aussi!...  Si  tu  savais  un  événe- 
ment... tout  ce  que  je  desirais...  (voyant  sasœur.) 
Eh  !  la  voilà  ! 
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SCÈNE    X. 

Les  MÊMES;  CATHERINE,    pâle  et  s'essuyant  les 
yeux. 

CATHERINE. 

Vous  m'appelez,  mon  frère? 

MAURICE,  se  contenant. 

Viens  ici,  mon  enfant,  ma  bonne  petite 
Catherine!...  (La regardant.) Eh  bien  !...  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça...  ?  nous  avons  du  chagrin... 
nous  avons  les  yeux  rouges  !... 

CATHERINE. 

Oh  !  ce  n'est  rien  !... 

MAURICE,  d'un  air  goguenard. 

Oui... une  lubie  de  jeune  hlle...  un  nuage... 
je  me  charge  de  ramener  le  beau  temps  !...  (Fai- 
sant des  signes  à  Charles  qui  se  montre  un  peu.  )  Dis- 
donc  ,  Catherine...  le  lieutenant  vient  de  me 
parler... 

CATHERINE  ,  troublée. 

Le  lieutenant?... 

MAURICE,  de  même. 

C'est  un  brave  homme...  n'est-ce  pas?...  une 
figure  assez...  et  puis  un  cœur  tout-à-fait... 
franc,  un  cœur  loyal  qui  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins!...  il  prétend  qu'il  t'aime... 

CATHERINE. 

Oui,  je  le  crois... 

MAURICE. 

Et  toi?... 

CATHERINE. 

Moi?... 

LOUISE  ,  vivement. 

Oli  !  elle  l'aime  aussi...  Ce  trouble!...  ce 
tremblement...  je  m'y  connais...  voilà  juste 
comme  j'étais  il  y  a  deux  ans. 

CATHERINE,  d'un  air  abattu. 

C'est  vrai!..- 

CHARLES  ,  à  part. 

Qu'entends-je  ! 

CATHERINE. 

Je  l'aime  de  toute  mon  âme...  je  l'aimerai 
toute  ma  vie...  j'en  suis  sûre  ! 

MAURICE. 

Vivat  ! 

CATHERINE  ,  avec  fermeté. 
Mais  jamais  je  ne  l'épouserai.». 

CHARLES,  à  part. 

Ociel!... 

LOUISE. 

Que  dit-elle? 

MAURICE,  revenant  à  sa  gauche. 
Et  pourquoi  ça  ,  s'il  vous  plait? 

CATHERINE. 

Parceque  j'appartiens  à  un  autre;  qu'il  a  ma 
promesse,  mes  serments,  et  que  je  ne  puis  dis- 
poser de  moi  sans  son  aveu  !... 

MAURICE  ,  craignant  que  Charles  n'entende. 

Un  autre!...  Ne  parle  donc  pas  si  haut!... 
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Certainement  !  ce  pauvre  diable!...  c'était  un 
brave  et  dinne garçon!...  je  serais  heureux  de  le 
serrer  dans  mes  bras...  de  lui  offrir  la  moitié  de 
ce  que  je  possède  !...  Mais  il  faut  être  raisonna- 
ble, Catlieiine  !...  tu  vois  bien  qu'il  n'existe 
plus!  Après  deux  ans  passés... 
catdeuine. 

N'importe ,  je  suis  sa  fiancée. 
MWHICE,  craijjnanc  toujours  que  Charles  ne  l'entende. 

Sa  fiancée!  s;i  fiancée!... 

CArHERl>"E. 

Oui...  sa  fiancée...  je  l'ai  juré  en  lui  donnant 
ma  croix  ;  et  s'il  revenait,  s'il  reparaissait  tout- 
à-coup  pauvre ,  malheureux...  quand  je  serais 
à  un  autre;  qu'il  me  dit  en  me  présentant  ce 
gage  :  «  Je  vous  ai  conservé  votre  frère!...  c'est 
«  à  moi  que  vous  devez  tout  le  bonheur  dont 
"VOUS  jouissez...  Pour  vous...  j'ai  tout  souf- 
«  ferl...  tout  bravé  ;  et  quand  je  reviens,  n'ayant 
K  plus  qu'un  dernier  espoir ,  vous  l'avez  trom- 
«pé!...  vous  avez  trahi  votre  foi!...  et  pour 
■  toute  récompense,  vous  me  condamnez  à  l'a- 
«  bandon  !  »  Oh  !  mon  frère...  j'en  mourrais  de 
honte!... 

M.VURICE. 

Mais  il  ne  reviendra  pas... 

LOClSE. 

11  ne  peut  pas  revenir... 

MACRICE    et  LOriSE. 

Catherine  ! 

CATHERINE,  avec  fermeté. 

Non ,  vous  dis-je...  je  tiendrai  ma  promesse... 
et  dussé-je  en  mourir...  je  ne  l'oublierai  pas! 

eeeacaMseoeMeeeeceMeeeasceeoaeeMseeeeefieeeseMeeeeeeee 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes  ;  CHARLES,  se  précipitant  au  milieu 
d'eux. 

CHARLES,  avec  joie. 
Ah  !  voilà  ce  que  j'espérais  !... 

MAURICE  et  LOUISE. 

Le  lieutenant  ! 

CATHERINE. 

Il  était  là  ! 

CHARLES. 

J'ai  tout  entendu! 

CATHERINE. 

Comment  !... 

CHARLES. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur...  Catherine...  mes 
amis...  je  suis  dans  mon  bon  sens!...  Catherine! 
vous  m'aimez,  et  sans  le  serinent  qui  vous  lie  à 
un  autre...  vous  seriez  à  moi  ! 

CATBERISE. 

Je  le  jure  !... 

CHARLES  ,  vivement. 

Eh  bien  !  rassurez-vous...  c'est  moi  qui  l'ai 
reçu! 

TOCS. 

Vous!... 
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CHARLES ,  avec  feu. 
C'est  moi  qui  ai  reçu  votre  croix  ,  qui  suii» 
parti  à  la  place  de  votre  frère  !... 

MAURICE    et    LOOISE. 

Est-il  possible!... 

CATHERINE,  avec  joie. 

O  mon  Dieu  !... 

CHARLES. 

Craignant  toujours  le  malheur  qui  s'attachait 
à  mes  pas,  je  me  suis  caché;  je  tremblais  de 
me  faire  connaître!...  je  voulais  à  force  de  bra- 
voure, de  distinctions,  mériter  votre  estime. 
Plus  tard,  désolé  de  ne  devoir  votre  promesse 
qu'à  la  reconnaissance,  je  me  disais  qu'il  était 
affreux  de  vous  avoir  liée  à  un  homme  que  vous 
ne  connaissiez  pas...  que  peut-être  vous  en 
aimiez  un  autre...  Je  venais  pour  vous  rendre 
votre  parole...  pour  vous  dégager...  Mais  main- 
tenant... je  m'en  garderai  bien...  Vous  m'aimez, 
Catherine,  vous  êtes  à  moi,  et  rien  ne  peut  plus 
nous  séparer.  !... 

CATHERINE. 

J'ai  peine  à  rassembler  mes  idées... 

LOUISE. 

V'ià-t-il  une  surprise  1 

MAURICE ,  passant  entre  Charles  et  Louise. 
Mon  bon  lieutenant!...    c'était  vous!...    et 
vous  ne  m'en  aviez  rien  dit!... 

CATHERINE,    émue. 

Ah  !  que  vous  m'avez  causé  de  chagrin ,  mais 
c  est  égal...  (Lui  tendant  la  main.)  je  ne  vous  en 
veux  plus  !...  (  En  souriant.  )  Allons,  monsieur... 
rendez- moi  ma  croix!... 

CHARLES,    troublé. 

Votre  croix  ?... 

CATHERINE. 

Mais  oui...  puisque  c'est  mon  gage... 

LOUISE. 

Donnez-la  vite... 

CHARLES,    frappé. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

CATHERINE. 

Qu'avez-vous  donc?  ce  trouble...  Vous  ne 
l'avez  pas  perdue,  j'espèie... 

CHARLES. 

Oh  !  non... 

MAURICE,    bas. 
Vous  ne  l'avez  pas  donnée  à  une  autre  femme 
quelquefois  !.-. 

CHARLES. 

Non...  mais...  je  suis  bien  malheureux!... 
Cette  croix...  je  ne  l'ai  plus!... 

CATHERINE. 

Voas  né  l'avez  plus!... 

CHARLEî. 

Je  l'avais  confiée...  dans  un  moment  où  je 
n'espérais  plus...  et  maintenant...  j'ignore...  je 
ne  sais... 

CATHERINE,    dcfiantc. 

Ma  croix,  monsieur,  ma  croix...  montrez-la- 
moi  vite... 
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CATHERINE. 


CHAIILES. 

Impossible!...  Mais  qu'importe  après  tout... 
si  vous  m'aimez...  si  vous  n'aimez  que  moi?... 
CATHEniN'E,  retirant  sa  main. 

Non...  j'y  vois  clair...  vous  me  trompez...  ça 
n'est  pas  vous!... 

MAURICE    et    LOUISE. 

Comment?... 

CHARLES,    stupéfait. 

Vous  pourriez  croire?... 

CATHERIKE. 

C'est  un  piège,  une  ruse  concertée  avec  mon 
frère. 

MAURICE. 

Avec  moi? 

CATHERINE. 

Il  vous  aura  tout  conté  ,  et... 

MAURICE. 

C'est  possible  que  je  lui  en  aie  dit  quelque 
chose  au  bivouac...  Mais... 

CATHERINE,    indignée. 

Là!  voyez-vous!...  Ah!  c'est  indigne!.,  c'est 
affreux!  Abuser  de  ma  bonne  foi,  surprendre 
ina  tendresse  pour  me  rendre  plus  malheureuse 
encore  ! 

CHARLES. 

Catherine! 

CATHERINE. 

Ne  me  parlez  pas...  ne  me  dites  rien...  Je  ne 
veux  plus  vous  voir,  vous  entendre...  je  vous 
déteste  !...  jamais  je  ne  serai  à  vous  !... 

CHARLES,  désespéré. 
Ah!...  mon  e'toile  maudite!  je  ne  puis  pas 
eu  triompher...  Eli  bien  !  soyez  contente...  je 
pars,  je  vais  m'éloigner  sur-le-champ,  et  vous 
ne  me  reverrez  plus  !... 

ENSEMBLE. 

CHARLES,  CATHERINE,  MAURICE,  LOUISE. 
Air  :  C'est  un  lutin  ,  c'est  un  démon  (Paul  Clifford). 
CHARLES. 
Que  j'(-i,iis  fou  ,  quand  j'espérais 

Qu'un  destin  plein  d'attraits 

Calmerait  désormais 
Et  mes  chagrins  et  mes  regrets! 
Tout  conspire  contre  mes  vœux  ! 

Suis-je  assez  malheureux  ! 

Mais  c'en  est  fait,  je  veu.x 

M'exiler  enlin  de  ces  lieux. 
CATHERINE, 
oh,  quel  outrage  !  quand  j'espérais 

Qu'un  lien  plein  d'attrails 

Calmerait  désormais 
Et  nos  chagrins  et  nos  regrets. 
Tout  conspire  contre  mes  vieux  , 

Quel  destin  malheureux  ! 

Dès  aujourd'hui  je  veux 
Qu'à  jamais  il  quitte  ces  lieux. 

MAURICE    et    LOUISE. 
Voyez  un  peu  ,  quand  j'espérais 

Qu'un  hymen  plein  d'attraits 

Calmerait  <lésurm»is 
Et  leur.»,  chagrins  et  leurs  rcj;rcls. 
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Tout  conspire  contre  nos  vœux; 
Sommes-nous  raallieureux  ! 
11  voudrait  à  nos  yeux  , 
S'éloiguer  à  jamais  de  ces  lieux  ! 

MAURICE,    seul. 
Mais  cette  croix  donnez-la  donc. 
CHARLES  ,  hors  de  lui. 
J'en  perdrai  la  raisou  ! 
LOUISE. 
Monsieur,  donnez-la  donc  , 
Si  \ous  l'avez... 

CHARLES. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Que  j'étais  fou  !  etc. 
Etc, 

(Cliarles  se  précipite  dans  le  pavillon.  ) 
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SCÈNE  XII. 
CATHERINE,  MAURICE,  LOUISE. 

MAURICE,    furieux. 

C'est  le  diable  qui  s'en  mêle! 

LOUISE. 

Tout  s'arrangeait  si  bien  ! 
MAURICE,  à  Catherine  qui  sanglottc  sur  une  chaise. 

Mais  les  femmes  ne  sont  contentes  que  quand 
elles  mettent  le  tnjuble  partout!...  Je  ne  sais 
qui  me  tient  que  je  ne  parte  avec  lui...  (La  regar- 
dant.) Ah  !  tu  pleures  à  présent! 

CATHERINE. 

Oui...  parceque  j'ai  beau  dire...  je  sens  que 
je  l'aimerai  toujours!...  Mais  c'est  égal...  j'é- 
pouserai l'autre!... 

LOUISE. 

Une  belle  vengeance  !... 

MAURICE. 

Et  tu  as  le  cœur  de  le  désespérer...  un  si 
brave  homme!...  mon  ami  le  plus  cher! 

CATHERINE. 

Je  lui  aurais  tout  pardonné...  Mais  me  tendre 
un  piège,  me  tromper,  prendre  la  place  d'un 
pauvre  malheureux!... 

MAURICE. 

Qu'en  sais- tu  ? 

CATHERINE. 

Alors,  pourquoi  n'a-t-il  plus  ma  croix? 

MAURICE. 

Bah  !  à  l'armée...  ces  babioles-là...  des  croix, 
des  cœurs...  ça  se  perd  si  facilement!  Et  puis, 
après  tout,  quand  ça  serait...  quand  il  t'aurait 
tronipce...  Eh  bien  !  c'est  une  ru.se  de  guerre, 
et  les  ruses  de  guerre...  c'est  permis!  sur- tout 
quand  ça  ne  fait  de  tort  à  personne!...  Car 
enlin,  si  tu  n'étais  pas  entêtée...  obstinée... 
comme...  une  femme  et  une  Bretonne  par- 
dessus le  marché...  tu  comprendrais  que  cet 
autre  ne  peut  pas  s'en  fâcher...  qu'il  ne  revien- 
dra pas...  que  c'est  impossible!... 
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CATBEHnE. 

Vous  croyez  ? 

MAtniCE. 

Je  te  lo  promets... je  m'y  engage,  et  si  lu 
entends  jnmais  parler  de  lui... 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  HU15ERT. 

nUBEUT. 

Not'  bourgeois... 

MAURICE,  brusquement. 
Que  veux- tu  ? 

HUBERT. 

Il  y  a  là  un  pauvre  soldat  qui  demande 
mamzelie  Catherine  ! 

MAURICE,   étonne'. 

Un  soldat?... 

CATHBRIISE,  de  même. 
Qui  me  demande  ? 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  que  ça  serait...  ? 

MAURICE,  inquiet. 

Au  fait,  quand  on  parle  du  loup...  Quelle 
Hgure  a-t-il  ? 

HUBERT. 

Pas  trop  belle!...  un  air  minable  !...  Il  dit 
comme  ça...  qu'il  était  ici  il  y  a  deux  ans...  que 
vous  savez  ce  que  c'est...  et  qu'il  a  quelque 
chose  à  remettre  à  manizelle  votre  sœur  ! 

CATHERINE. 

C'est  lui  ! 

LOUISE. 

C'est  clair... 

MAURICE. 

J'en  ai  peur  ! 

CATHERINE. 

Là!  qu'est-ce  que  je  vous  disais!  je  savais 
bien  qu'il  reviendrait..  Et  maintenant  me  voilà 
forcée  de  l'épouser-.,  je  suis  sure  (ju'il  est  af- 
freux ! 

MAURICE. 

Allons,  allons!  nous  allons  voir  ça...  Fais- 
le  entrer  ! 

HUBERT,  au  fond. 
Venez  par  ici ,  mon  brave  homme  ! 

C.VTUEni.vE,  se  détournant. 

Ah!  je  n'ose  pas  le  rcfjarder  !... 

HUBERT 

Entrez  !...  n'ayez  pas  peur  ! 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ;  AUSTEULIÏZ ,  vêtu  plus  misécablc- 

uicnt  qu'au  premier  acte  ,  la  barbe  un  pou  longue  ,  un 
balon  a  la  main,  etc. 

(  Catberinc,  Maurice  ,  Hubert  ,  Austcriil/..  Louise.) 
AfSTERLlT/-. 

Peur!...  c est  bien  moi  qui  lu'amiise  à  ça.  . 
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( Hubert  sort. )  Salut ,  famille  aimable!...  Mes- 
dames, il  y  a  quehjue  laps...  que  je  n'ai  eu  1  a- 
vantage  !...  Je  me  réincline  de  rechef... 

MAURICE,  clicrcbant  à  se  rappeler  ses  traits. 
Pardon  !...  on  vous  a  fait  attendre. 

AUSTERLITZ. 

N'y  a  pas  d'affront  !...  vu  que  j'éttùs  vis-à- 
vis  d'une  petite  commère  à  cachet  rouge  ;  et 
on  ne  s'ennuie  jamais  avec  un  camarade  dont 
l'uniforme  est  vert-bouteille...  comme  disait  un 
ancien  militaire  !... 

MAURICE  ,  surpris. 

Eh  mais  !...  ce  langage... 

AUSTERLITZ. 

Vous  n'  me  remettez  pas  ?...  il  paraît  que  h; 

séjour    (jue   j'ai    fait   chez    ces   antipodes    de 

Russes...  le  physique  !...  (Se  posant.)  Allons... 

fixe...  la  revue  d'inspection  !...  Regardez  bien. 

MAURICE,  l'examinant. 

Eh  !...  mon  Dieu...  ce  teint  brûlé... 

AUSTERLITZ. 

Dans  c'  pays-là,  cependant...  si  l'on  attrape 
des  coups...  c'  n'est  pas  des  coups  d'  soleil. 

MAURICE. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  ce  pauvre 
Austerlitz  !... 

LES    DEUX    l'EMMES. 

Le  sergent  Austerlitz!... 

(Aluurice,  Catherine,  Austerlitz,  Louise.) 
AUSTERLITZ. 

Lui-même!...  toujours  sergent...  avant,  pen- 
dant et  après...  les  sardines  jusqu'à  extinction. 

CATHERINE. 

Celui  qui,  il  y  a  deux  ans... 

MAURICE. 

Et  d'où  venez- vous,  mon  brave  ? 

AUSTERLITZ. 

De  Russie...  en  me  promenant  la  canne  à 
la  main. 

LOUISK     et    CATHERINE. 

De  la  Russie  !... 

MAURICE. 

Que  vous  avez  dû  souffrir  ! 

AUSTERLITZ. 

Si  je  disais  que  j'n'ai  pas  soufflé  dans  mes 
doigts,  je  mentirais!...  Trente-huit  degrés  de 
glace...  et  dix  pieds  de  neige  !...  Si  je  retourne 
de  ces  côtés-là...  il  y  fera  chaud...  comme  di- 
sait un  ancien  militaire. 

LES    DEUX    FEMMES. 

Bonté  divine  !... 

AUSTERLITZ. 

Sans  compter  une  pluie  battante  tle  (Cosa- 
ques et  de  Kaimoucks...  un  tas  d' Chinois  qui 
n'ont  de  courage  qu'au  bout  de  leurs  lances  et 
dans  les  jambes  de  leurs  chevaux  !  Hum  !  s'ils 
ne  nous  avaient  pas  envoyé  l'on/jlée,  quelle 
dégelée!...  on  aurait  vu!... 

MAURICE. 

Et,  dites-moi...  le  cainaïade  qui  était  jjarli 
avec  vous  ?... 
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CATHEUINE 


ACSXEnuï'/.,  se  fjiauanl  le  fioiit. 

Le  <  ainarade...  ? 

LODISE. 

Oui,  ce  jeune  homme... 

CATHERINE. 

Qui  a  remplacé  mon  frère?... 

ACSTERLITZ  ,  avec  embarias. 

Juste  !...  c'est  pour  ça  que  je  venais...  il  m'a- 
vait chargé  d'une  commission... 

TOCS. 

Lui?... 

AUSTERLITZ  ,  se  grattant  toujours  le  front. 

Le  diable  m'extermine  !...  j'avais  préparé  un 
petit  discours  pour  vous  jjlisser  la  cliose...  mais 
v'ià  que  je  n'  m'en  souviens  plus...  j'ai  une 
mémoire  de  lapin!...  J'aime  mieux  aborder  à 
la  baïonnette...  et  vous  dire...  (avec  un  soupir.) 
que  le  pauvre  garçon... 

TOLS. 

Ah  !  grand  Dieu  !...  est-ce  que...  ? 

AUSTEIILITZ. 

Fini  !...  plus  personne...  Y  a  déjà  long-temps 
qu'il  a  regagné  sa  dernière  caserne... 

MAVRICE. 

Mort!... 

AUSTERLITZ,  essuyant  une  larme. 

Dans  mes  bras  !... 

CATHERINE,  à  son  frère,  en  montrant  le  pavillon. 
Tu  vois  si  ton  lieutenant  nous  trompait... 

MAURICE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Chut!...  (A  Austerlitz.)  Vous  étiez  auprès  de 
lui?... 

AUSTERLITZ. 

Toujours!...  nous  faisions  route  ensemble, 
et  il  marchait  d'un_,  train!...  A  la  Moskovva  , 
déjà  caporal...  grâce  à  son  éducation  stimulée 
d'une  crànerie  équivalente  1...  (Avec  abandon.) 
i\h!  quel  joli  conscrit  !  quel  charmant  carac- 
tère!... quel  commerce  agréable!...  toujours 
prêt  à  se  battre!...  il  enlevait  des  redoutes... 
<!Oinme  moi  mon  fusil,  d'une  seule  main  et  à 
bras  tendu!...  Je  me  disais  (juétfois  :  «  Qu'cat- 
ce  qu'il  a  donc  mangé,  le  camarade?...  il  en 
fait  trop...  c'est  des  bêtises...  »  Ça  n'a  pas  man- 
(|ué...  à  la  Hérésina... 

TOUS,   avec   int(!r<":t. 

A  la  Bérésina!... 

AUSTERf-ITZ. 

Nous  étions  dans  le  gâchis  jusqu'au  cou  !... 
je  vois  mon  gaillard  qui  se  lance  à  travers  ces 
gueuses  de  barbes  rousses...  il  en  abattait  à 
faire  frémir  l'univers!  Je  dis  :  n'y  a  pas  de  tcm- 
pérament  (\m  puisse  y  tenir!...  aussi  je  le 
vois  tomber  sous  trois  coups  de  lance,  escortés 
de  deux  coups  de  feu  et  dune  mitraille  !  Kxcu- 
-.ez  du  ]»eu...  J'accours...  il  me  reconnaît... 
«Camarade,  qu'il  me  dit...  en  se  soulevant 
■<  avec  peine  de  dessus  un  major  rus.se  dont  il 
«  s'était  fait  un  oreiller...  c'est  loi  qui  m'as  re- 
u  mis  c't  croix  d'or...  mon  seul  bien ,  ma  vie  !... 
"  reprends-la...  mon  affaire  est  faite,  je  le  sens... 


«  tu  la  rendras  à  mamzelle  Catherine  ,  en  lui 
«  disant  que  je  ne  l'ai  jamais  oubliée;  que  je 
«  ne  me  suis  séparé  de  sa  croix  qu'à  la  mort  !...» 
et...  et  la  v'Ià. 

(  Il  la  lui  donne.  ) 

CATHERINE,  pleurant  et  la  prenant. 

Oui,  oui!  c'est  bien  elle! 

AUSTERLITZ,  ému. 

AIR  du  Matelot  (de  M.  Duchambge). 

Là  fl'siis  il  m'  dit  :  touch'-là,  mon  camarade  ! 
J' lui  pris  la  main  pour  calmer  ses  douleurs  : 
«  Allons  ,  ser j^ent. . .  la  dernière  accolade. . .  » 
En  l'embrassant...  j' sentis  couler  mes  pleurs! 
Sa  tête  ;ilors  tomba  sur  ma  poitrine... 
Kt  j'entendis  sa  bouch'  qui  murmura 
Le  uoui  d'I'Emp'reur  et  celui  d'  Calberiuc...  fra  ! 
Ou'est-c'  qui  n's'rait  pas  heureux  d' mourir  coiuiu' 

CATHERINE. 
Ah!... 

MAURICE  ,  abattu. 

Et  c'sst  pour  moi  ! 

LOUISE. 

Pauvre  jeune  homme!... 
AUSTERLITZ,   s  essuyant  les  yeux  et  la  moustaciic. 

Je  voulais  le  venger;  mais  je  fus  entraîné... 
et  plus  tard...  comme  je  me  disposais  à  remplir 
sa  commission...  ne  v'  là-t-il  pas  qu'au  pont  de 
Leispick ,  dans  la  débâcle,  je  suis  aplati  en- 
tre un  caisson  et  un  gueux  de  parapet...  que 
j'en  suis  resté  onze  mois  à  l'hôpital ,  avec 
quinze  cataplasmes  en  guisede  serre-hlcs!  Bien 
oblijjé!  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'être  de  la 
dernière  danse  d'ici!  car  si  j'y  avais  été...  je 
vous  prie  de  croire  que  ça  ne  se  serait  pas  passé 
comme  ça!...  Mais  on  ne  peut  pas  être  partout, 
comme  dit  l'autre! 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  mon  frère  ? 

MAURICE. 

Que  veux-tu? 
.     CATHERINE  ,  regardant  du  côté  du  pavillon. 

Il  était  mort!  et  lui  cjui  ose  se  présenter  à  sa 
place,  qui  ose  réclamer  ses  droits  !...  Ail!  quelle 
indignité!... 

AUSTERLITZ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  Comment!  il  j 
aurait  un  être  assez  dégiadé...  assez  avili. 

LOUISE. 

Oui!  i\n  hoiiune  qui  prétend  que  c'est  lui  qui 
est  parti  à  la  place  de  Maurice... 

MAURICE. 

Qui  le  soutient... 

CATHERINE. 

Qui  voulait  m'épouser! 

AUSTERLITZ,  fuiicux. 

Mille  Kiemlins!  quelle  infamie!  tromper  de 
braves  gens!  prendre  le  nom  d'un  camarade  , 
et  vouloir  prendre  un  susterfiigc  auprès  d'une 
jeune  fille...  Où  est-il  ? 

MAURICE,  montrant  le  pavillon. 

Dan>  cette  <h,mibr<!  Mais  je  ne  puis  croire... 
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AVSI'ERLITZ,  froidement  et  la  iiiaiii  sur  son  sabre. 
Ji"  vas  lui  dire  deux  mots...  à  ses  oreilles!... 

MAIRICE. 

Non,  non!... 

LOUISE. 

Prenez  garde!... 

CATHERIXE. 

C'est  un  officier... 

AISTERLITZ. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  !... 

MAL'RICE. 

Un  brave  ! 

AtJSTERLITZ. 

Tant  mieux  !...  je  lui  passerai  mon  sabre  au 

travers  du  corps;  j'  peux  pas  faire  moins  pour 

un  ami  !... 

(11  fait  un  pas  vers  la  porte.  ) 

MAVRICE,  remontant  aussi. 
Je  ne  souffrirai  pas... 

LOUISE,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu! 

CATHERINE. 

Ils  vont  s'égorger  ! 
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SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes;  CHARLES,  prêt  à  partir  et  sortant  du 
pavillon. 

AVSTERLITZ,  tirant  le  sabre. 
Mille  tonnerres!   c'est  donc  vous...  (11  l'envi- 
sajc.  )  Que  vois-je?... 

CHARLES. 

Austerlitz! 

AUSTERLITZ. 

C'est  lui! 

(  Il  jette  son  sabre  et  saute  à  son  cou.  ) 
TOUS,  étonnés. 

Ils  s'embrassent  ! 

AUSTERLITZ  ,   fou  de  joie. 

Il  n'est  pas  mort!  mon  bon  Cliarles... 
(Maurice,  Catherine,  Austerlitz,  Charles,  Louise.) 

ENSEMBLE. 

AiB  :  Ah!  mon  Dieu,  quel  malheur!  (Femme  D£ 
l'avoue.) 

Ah  !  grand  Dieu  ,  quel  bouhcur  ! 
Est-ce  un  prodige?  ô  joie  extrême  ! 

D'ivresse  et  de  honhcur 

Comm' je  sens  s'agiter  mon  cœur! 

_  ,    .  4  que  j'  crevais  i 
Celui  l       ,  ,  ■ .      ;  mort, 

(  qu  il  croyait    ) 

Le  voilà  donc...  oui,  c'est  lui-même. 

Ah!  je  bétiis  le  sort 

De  pouvoir  l'embrasser  eiicor. 

MAURICE,  très  ému. 
C'était  mon  lieutenant. 
Qui  me  remplaça  l'autre  aiinc'e. 

CHARLES. 
J' vous  r  disais  dans  l'instant. 
CATHERINE 

Quj' étais  injuste  en  V repoussant! 
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LOUISE. 

C'te  croix  qu'il  n'avait  pas.  . 

AISTERLITZ. 

J'crois  bien ,  puisqu'il  in'  l'avait  donnée. 

MAURICE. 

Vous  pleuriez  son  trépas? 
CATHERINE. 
Il  était  mort!...       "••*  •••'• 

AUSTERLITZ,  avec  tVànspoi t. 
Il  n'  l'était  pas  ! 
(  Tous  sautent  au  cou  de  Charles.  ) 

ENSEMBLE. 
Ah  !  grand  Dieu ,  quel  bonheur  ! 
Etc. 

MAURICE,  {jaîment. 

Avons-nous  eu  du  mal  à  nous  y  reconnaître. 

AUSTERLITZ  ,  à  Charles. 

Mais  comment  diable  vous  en  êtes  -  vous 
tiré  ?...  Car ,  enfin...  je  vous  ai  tenu  mort  dans 
mes  bras  !...  1 

CHARLES,  souriant. 

Je  n'e'tais  qu'e'vanoui...  Ramasse  par  un 
brave  chirurgien-major...  il  a  long  -  temps  dé- 
sespéré de  moi!...  Mais  au  bout  de  trois  mois 
j'étais  en  état  de  recommencer,  et  j'en  ai  at- 
trappé  bien  d'autres  ! 

AUSTERLITZ. 

Je  n'en  suis  pas  en  peine...  Vous  étiez  fait 
pour  avoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce 
genre  là  ! 

CATHERINE,  très  émue  et  regardant  Charles. 

C'était  vous...  vous  que  je  repoussais...  i|ue 
je  désespérais  .. 

AUSTERLITZ. 

Comment  !  eh  bien!  on  vous  en  donnera  des 
épaulettcs  de  la  Jeune  Garde  pour  que  vous  me 
les  arran{>,iez  comme  çà  ! 

CATHERINE  ,  tendant  la  main  à  Charles. 
Pardon  ,  pardon  !  je  t'avais  méconnu...  mais 
je  t'aimerai  deux  fois!... 

CHARLES,  lui  baisant  la  main. 
Catherine! 

MAURICE,  la  contrefaisant. 
Ma  croix!  ma  croix...  montrez-moi  ma  croix! 

CATHERINE. 

Ah!  je  n'étais  coupable  que  par  excès  de 
fidélité  ! 

AUSTERLITZ. 

C'est  d'autant  plus  beau...  que  c'est  infini- 
ment plus  rare...  Ce  n'est  pas  d'un  ancien  mi- 
litaire ça...  c'est  de  moi!... 

MAURICE,  à  sa  sœur. 

C'est  égal,  voilà  une  croix  qui  sera  ta  croix 
d'honneur! 

CATHERINE. 

Elle  ne  me  quittera  plus...  je  lui  dois  mon 
bonheur!... 


î^. 


310 


CATHERINE. 


CHARLES. 

Et  moi  donc! 

MAUniCE  et   LOUISE. 

Et  nous  ! 

AUSTERUTZ. 

El  moi!  Il  y  a  de  l'écho!... 

MAURICE. 

Eb  bien!  serf^ent...  faites  comme  lui...  restez 
aussi  avec  nous!... 

ACSTERLITZ. 

Oh  !  je  ne  peux  pas ,  moi...  Je  n'ai  ni  femme, 
ni  enfants...  mais  j'ai  mon  Empereur...  là  bas, 
qui  m'attend  à  l'ile  d'Elbe...  Je  suis  sûr  qu'il  a 
déjà  dit  :  »  Où  est  donc  Asterlis?  il  n'y  a  donc 
plus  d'Asterlis?  »  Oh!  que  si...  on  y  va,  mon 
{générai  !...  Le  plus  souvent  que  je  le  planterai 
là...  tout  seul!... 

CHARLES,   riant. 

Et  s'il  ne  veut  pas  de  toi? 

AUSTERLrrz ,  avec  un  tournoiement  d'épaule. 

Laissez  donc!...  il  n'est  pas  si  dégoûté!... 
Seulement...  (Baissant  la  voix.)  Si  nous  revenions 
quêtefois...  On  ne  sait  pas...  faut  rien  dire... 
faut  pas  prévenir  les  autres...  Je  vous  dirais 
bonjour  en  passant,  et  je  fumerais  une  pipe 
avec  vous! 
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SCÈNE  XVI. 

Les   Mêmes,   HUBERT,  Gens  de  la   ferme. 

Paysans  armés  de  brocs  et  de  verres. 
HUBERT. 

Not'  bourgeois,  la  feuillette  est  défoncée. 

MAURICE. 

Eh  bien  !  il  faut  la  boire  à  la  santé  des  nou- 
veaux mariés  !... 

ENSEMBLE. 

Air:  Le  bon  tour,  la  bonne  folie!  (Etre  aimé  ou  mourir). 
CHOEUR    DES    PERSO!S^AGES. 

Quel  bonheur  !  quelle  douce  ivresse  ! 
Après  de  périlleux  couibals , 
Sur  mon  cœur  enfin  je  vous  presse  ! 
Désoniiais  ne  nous  quittoas  pas. 

CHOEUR    DES   PAYSANS. 

Quel  bonheur  !  quelle  douce  ivresse  ! 
Après  de  si  nombreux  combals  , 
Revoir  l'objet  de  sa  tendresse , 
Et  le  presser  entre  ses  bras  ! 
TOCS. 
Allons,  plus  de  douleur! 
Sa  présence , 
D'avance, 
Vient  rendre  à  chaque  cœur 
Le  caluic  et  le  bonheur. 


FIN  DE  CATHERINE. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE: 

, .  ,  ,  (M.  Bnl3^ET. 

SCHAHABAHAM,  paclia  i  caractère  crciliile) ?     ,   „ 

^  ^  I  M.  Blondin. 

MARÉCOT,  son  conseiller  (espèce  diuibécile  suffisant)..      M.  Odiit. 

ROXELANE,  sultane  favorite M™°  Vautrin. 

ZÉTULBÉ,  sa  suivante M""^   Piquot. 

TRISTAPATTE,  époux  deRoxelanei 

{^homme  bonasse);  \   montrant  des  bétcs       i  M.  Vernet. 

LAGIiSGEOLE,  associe' de Tristapatte|      savantes  |  M.  Lepeintre. 

(^intrigant  rusé);  j 

ALI,  premier  eunuque M.  George. 

LE  GRAND  ESTAFIER. 

Pi.csieurs  Si'LT\>ES,  EscLAVES,  Derviches  et  Musiciens. 

La  scène  se  passe  dans  la  demeure  du  paelia. 


Le  théàlre  représente  une  espèce  de  cour  du  sérail;  une  {jrille  au  fond.  A  droite,  aii-dessns  d'une  porte , 
est  écrit  :  Apparteme.n't  des  femmes  ;  à  gauche,  une  volière  dont  le  treillage  est  doré,  et  sur  laquelle  est 
écrii  :  Petite  me.nagerie.  A  la  suite  de  la  ménagerie  un  mur  qui  ferme  le  théâtre,  et  près  duquel  est  un 
arbre.  A  droite,  sur  le  premier  plan,  le  trône  du  pacha.  Au  lever  du  rideau,  Roxelaxe,  ZÉTUr.BK  et 
plusieurs  autres  sultanes  sont  dans  l'attitude  de  la  douleur. 


SCENE  I. 

ZÉTULBÉ,  ROXELANE. 

ZÊTULRÉ,  à  Roxelanc. 

Comment,  on  n'a  point  de  ses  nouvelles  ? 

ROXELA>E. 

Le  dernier  bulletin  annonçait  tlu  mieux, 
mais  le  médecin  du  sérail  vient  d'arriver,  et 
nous  sommes  toutes  dans  une  anxiété... 

ZÉTULBÉ. 

Ce  n'est  pas  rassurant. 

ROXELAXE. 

Sait-on  qui  lui  succédera? 

ZÉTULBÉ. 

Mais  cette  perte  devrait  vous  effrayer  moins 
que  toute  autre,  madame;  on  sait  <[uel  ran{5 
vous  tenez  dans  le  cœur  du  paclia,  et  il  se 
pourrait... 

P.OXELAXE. 

Qu'oses-tu  dire!...  ne  sais-tu  pas  que  je  no 
suis  plus  à  moi,  et  que  le  souvenir  de  mon 
époux...  ce  pauvre  Tristapatte... 


ZÉTULBÉ,  apercevant  Marccot. 

Ah  mon  Dieu!  que  nous  veut  Marécot,  et 
d'où  lui  vient  cet  air  consterné? 

SCÈNE   II. 

Les  Précédents,  MARÉCOT. 

MARÉCOT. 

Mesdames,  c'en  est  fait. 

ROXELANE. 

Comment,  il  n'est  plus! 

MARÉCOT. 

Vous  l'avez  dit,  l'ours  a  vécu... 

ZÉTULBÉ. 

il  est  mort?... 

MARÉCOT,  d'un  air  détaclié. 

Oui,  oui,  oui,  oui,  c'est  une  grande  perte 
pour  la  ménagerie...  car,  au  sérail,  on  peut  s'en 
passer. 

ROXELANE. 

Comment,  Marécot,  vous  qui  l'aimiez  tant... 
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:MAUKCor. 

Je   l'aimais je    l'aimais  comme   tout  le 

raonile,quand  le  pacha  était  là...  Je  ne  l'aurais 
pas  dit  de  son  vivant, mais  c'était  bien  le  plus 
vilain  animal...  et  des  caprices... 

nOXELANE. 

Il  avait  des  caprices?... 

MABÉCOT. 

Beaucoup  de  caprices...  moi,  qui  étais  atta- 
ché à  sa  personne,  j'ai  été  à  même  de  l'appré- 
cier; et.  Dieu  merci,  j'en  dirais  long,  si  ce 
n'était  le  respect  qu'on  doit  aux  gens  qui  ne 
sont  plus  en  place.  Le  plus  terrible,  c'est  que 
le  seigneur  Schahai)aham  ignore  la  mort  de  son 
favori,  et  je  me  confie,  mesdames,  à  votre  dis- 
crétion. 

ROXF.LANE. 

Il  faudra  pourtant  l)ien  la  lui  annoncer. 

MARÉCOT. 

Oiii;  mais  s'il  est  une  fois  de  mauvaise  hu- 
meur, c'est  fait  de  nous  tous ,  et  le  danger 
commun  doit  nous  réunir. 

r.OXELASE. 

Comment  le  distraire,  et  l'empêcher  d'y 
penser  ? 

cseeeeeoeeeeeesfiMeooeesMoeocoscesoeeooecseesoeeeeeaeeess 

SCÈNE  m. 

Les  PnÉcÉiiENTS,  ALI. 

ALI. 

Seigneur  Marécot,  deux  marchands  euro- 
péens viennent  de  se  présenter  à  la  porte  du 
sérail.  Ils  prétendent  que  vous  leur  avez  ac- 
cordé audience  pour  ce  matin. 

MARÉCOT. 

Eh  ,  justement  !  ils  ne  pouvaient  arriver 
plus  à  propos;  ce  sont  des  commerçants  am- 
bulants (]ui  vendent,  brocantent  et  achètent 
des  raretés  et  des  curiosités.  J'ai  à  leurvendre 
une  fourrure  superbe.  (  A  .\li.  )  Faites  entrer 
ces  négociants  estimables  ,  et  priez-les  d'at- 
tendre. 

(Ali  sort.) 

csoesobseseoesaaseaoeseosssceosissosassseeoeeeesesMsseMS 

SCÈNE  IV. 
Les  Précédents,  excepte  ALI. 

MABÉCOT. 
Ain  ;  .Sorlcz,  croyaz-moi,  sortez  (Chjiteau  de  mon  Onci.f). 
(lui,  mesdames,  cherclions  bien, 
Nous  trouverons  le  nioven 
Qui  plaira , 
Conviendra 
A  notre  excellent  pacli.i. 
Il  s'cigil  «le  le  <lii|)i;r  ; 
Il  s'ajjii  (le  l':ilira|)er  ; 

Vous  voyez,  cuire  nous. 
Que  je  <om|ite  ini  peu  sur  vous. 
CIIOEI'R. 

Oui ,  nirsdnnics  ,  etc. 

(  llssoitrnl.  ) 


îQs 
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SCÈNE  V. 
LAGINGEOLE,  TRISTAPATTE. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien!  entre  donc,  Tristapatte;  il  n'y  a 
rien  à  craindre...  nous  sommes  près  de  l'ap- 
partement des  femmes...  as-tu  peur  qu'elles  te 
mangent? 

TRISTAPATTE. 

Non  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  un  endroit 
on  il  y  a  des  femmes,  sans  penser  aussitôt;»  la 
mienne!...  je  l'aimais  tant! 

LAOINOEOLE. 

Il  est  vrai  que  nous  l'aimions  bien. 

TRISTAPATTE. 

Hein  !  j'espère  qu'elle  pouvait  se  flatter  d'être 
aimée, celle-là  ;  mais  aussi  c'est  ta  faute. 

LAGINGEOLE. 

Comment,  ma  faute? 

TRISTAPATTE. 

Sans  doute;  sans  toi  je  n'aurais  pas  été 
jaloux  :  si  je  n'avais  pas  été  jaloux,  je  ne 
l'aurais  pas  fait  pai  tir  en  avant  ;  si  je  n(> 
l'avais  pas  fait  partir  en  avant...  les  mau- 
dits corsaires...  enfin  nous  serions  encore 
ensemble. 

LAGINGEOLE. 

C'est  vrai.  Mais  aussi  où  diable  vas-tu  t'avi- 
ser  d'être  jaloux  de  ton  meilleur  ami!...  Il  n'y  .i 
pas  que  moi  de  bel  homme  dans    le  inonde! 

mon  garçon,  il  faut  se  consoler  de  tout La 

perte  de  ta  femme  me  fait  pour  le  moins  autant 
de  peine  qu'à  toi;  mais  ne  songeons  mainte- 
nant qu'à  notre  fortune. 

TRISTAPATTE. 

Oui,  elle  est  en  bon  train,  notre  fortune! 

Air  :  Vive  une  femme  de  tête. 

D'un  coup  d'  comnierc'  tu  me  tentes, 
Tous  deux  nous  entreprenons 
D'  réunir  des  bêt's  savantes , 
Et  nous  nous  associons. 
De  peur  de  la  concurrence, 
Nous  abaiiilonnons  Paris, 
Kl  pour  doulilcr  noi'  finance 
Nous  ani'nous  dans  ce  pays 
L'ours  s.ivanl  et  plein  d'adresse, 
L'  chat  savant  qui  miaule  en  ut  : 
Bref,  des  savants  d'  toute  espèce  , 
C'était  pis  qu'un  institut  ; 
Mais  des  fjens  de  c't'  importance 
Mangeaient  tous  soir  et  matin; 
Ne  pouvant  vivr'  de  science  , 
V.n  route  ils  sont  morts  de  faim. 
Lors ,  avec  eu.t ,  j'  m'en  accuse , 
.l'ai  calmé  mon  appétit  ; 
Kt  j'ai  la  stienee  infuse 
Sans  en  avoir  plus  d'esprit. 
Pour  dernier  coup,  à  notre  ànc 
Nous  v'noiis  de  fermer  les  yeux , 
Kt  tic  tout'  la  raravanc 
Il  ne  reste  tpie  nous  deux. 
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LAC.lNCliOLK. 

Kt  ne  nous  restf-t-il  pas  nos  tnlents  ,  no- 
tre industrit?...  Avec  de  lVs[>iil...  »'t  j'en  ai; 
«le  rctïionlerie...  et  tu  en  as,  on  se  tire  de 
loul. 

TRtSTAPATTE. 

Voilà  que  je  suis  un  effronté  maintenant! 

I.AOINGEOLK. 

Knfin ,  n'est-ce  jias  toujours  toi  qui  te  mets 
i-n  avant? 

TniSTAl'ATTE. 

C'est-à-dire  <|ue  tti  me  mets  toujours  en  avant, 
et  je  commence  à  en  avoir  assez...  S'il  y  :i 
quelque  dan{;er  à  courii-,  <]ue!ques  coups  <\c 
liàton  à  recevoir,  c'est  toujours  pour  moi... 
Voilà  mes  profils!...  nous  devrions  au  moins 
parlaper, 

LAOINGEOLK. 

Tout  |)eut  se  reparer...  Si  nous  pouvions  faire 
ici  (iuel([uc  bonne  opération  de  commerce. 

TRISTAPATTE. 

Mais  je  te  répète  quenous  n'avons  plus  rien. 

LAGINGEOI.E. 

.Uistement!...  c'est  comme  cela  qu'on  com- 
mence!... Si  nous  avions  seulement  avec  nous 
cette  petite  ])aleine  qu'on  a  pêcliée  dernière- 
ment, dans  le  Joitnin/  Je  Paris,  sur  les  côtes  du 
llolstein...  c'était  là  un  joli  cadeau  à  faire  au 
paclia!... 

TRISTAVATTK. 

Oui ,  mais  nous  ne  l'avons  pas ,  et  ne  l'avant 
pas... 

LAfil.NGEOI.E. 

C.uinnient  dis-tu  ? 

TRI.STAVATTE. 

J'ie  parle  de  la  Ijaleine;  j'ie  dis  ne  l'avant 
pas,  la  susdite... 

LAGINGEOLE. 

Si  tu  vas  parler  comme  ça,  ici,  ça  va-l-élre 
pentîl.  Mais  silence!  on  vient...  dis  toujom-s 
comme  njoi,  et  tenons-nous  j)réts  à  profiler  de 
toutes  les  bonucs  occasions. 

SCÈNE  VI. 

Le.s  I'RÉcÉnEM.s,  MARÉCOT 

1MAKKC01',  h  [lait. 
J  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pourassoupn-  la 
f.ilale  nouvelle,  et, j>race  au  pr()[)liète,le  paclia 
ne  se  doute  encore  de  rien...  Je  l'ai  lai.ssé  oc- 
l'upé  4  regarder  de  petits  [loissoiis  rouf[es  (pii 
se  remuent  dans  un  bocal,  et  en  voilà  au  moins 
pour  une  bonne  heure...  Ali!  ce  sont  ces  mar- 
I  li.iu<ls  européens.  Bonjour,  marchands  curo- 
ns, bonjour! 

TRlSTAI'ATTi;,  à  paît. 

(Ali,  marchands!...  sans  marchandises. 

LAGINGEOLE. 

Il  est  vrai  de  dire  que  nous  possédons  l'ii 
<i.<soriimcnt  complet  d'animau.v  curieux,  de 
bêles  savantes,  doiscaux  les  plus  rares. 


MAUEOOT. 

Cela  se  rencontre  à  merveille.  Nous  qui  vou- 
lons donner  au  pacha  une  petite  fête...  un  di- 
vertissement. 

I.AGINGKOl.E. 

Une  fête!...  J'ai  ce  qu'il  vous  faut!...  J'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  mon  camarade , 
qui  danse  fort  bien  sur  la  corde. 

TRISTAPATTE,  bas. 

Mais  tais-toi  donc...  ce  n'est  pas  vrai. 

LAOISGEOLE  ,    de  même. 

Eh,  mon  ami!  avec  un  bon  balancier  tu  t'en 
tireras  tout  comme  un  autre. 

MARÉCOT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  j'entends,  je  veu.x  dire 
quelque  rareté  en  fait  d'animaux... 

(  Lii(^in{;col^;  trappe  Trl.stapalte  sur  le  veiilrc.  ) 

Kli  bien!  c'est  bon...  Il  faut  vous  dire  que  le 
jiacha  aime  beaucoup  les  bêtes  savantes,  (.'t 
nous  avions  ici  un  ouïs  blanc  qui  faisait  ses 
délices. 

TRISIAI'ATTE. 

Un  ours...  nous  qui  en  possédions  un  si 
beau! 

LAGINGEOLF, ,   vivement,  après  avoir  rèvii. 
Un    ours,   dites-vous?...  j'ai   justeiiicnl   «;e 
qu'il  vous  faut. 

TRISTAPATTE,  ba». 

Mais  tu  sais  bien  qu'il  est  mort. 

MAUÉCOJ'. 

Comment,  il  serait  possible!...  vous  auric^ 
mon  pareil?... 

I.AGINGEOLE. 

Oh,  exactement  semblable!...  excepté,  par 
exemple,  qu'il  est  noir;  mais,  en  fait  de  ta- 
lents, la  couleur  n'y  fait  rien  ,  et  je  vous  livre 
celui-là  pour  le  premier  ours  du  monde;  il  a 
fait  l'admiration  de  toutes  les  cours  et  incna- 
•veries  defEurope...  En  ce  moment,  il  arrive 
directement  de  Paris,  où  il  avait  été  appelé 
par  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur, 
pour  remplacer  le  bœuf  {jras  qui  était  indis- 
posé ,  mais  l'indisposition  n'a  pas  eu  de  suite... 
Cet  ours,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Paris,  a 
pris  les  belles  manières  et  la  gentillesse  des  ha- 
bitants de  cette  {;randc  ville.  11  boit,  il  manye, 
pense  et  raisonne  comme  vous  et  moi  pourrions 
faire. 

MARÉCOT. 

C'est  aduurable!...  c'est  admirable! 

I.AGINGKOl.E. 

H  danse  comme  une  personne  iiatmclii»  de 
l'Opéra!...  "Je  n'ai  pas  encore  pu  lui  ap|)rendre 
à  chanter,  cela  viendra...  mais  en  revanche,  il 
jiince  delà  harpe  divinement,  et  il  a  man(|ué 
deh'jurer  dans  une  repn-sentation  à  bénéticc. 
MAP.Écor. 

Ah,  mon  ami!  mon  cher  ami!  noussommes 
sauv(;s!...  Je  prédis  à  vous  et  à  votre  ours  le 
sort  le  plus  brillant!...  l'ar  exemple, '•)  celui- 
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là  ne  devient  pas  le  favori  du  pacha!...  Mais 
te  n'est  pas  tout,  le  pacha  aime  aussi  les  pois- 
sons; il  aime  beaucoup  les  poissons. 

TRISTAPATTIi. 

Il  aime  le  poisson?... 

MAllÉCOT. 

11  adore  le  poisson. 

TRISTAPATTE. 

G  est  pas  mauvais;  je  l'aime  aussi,  moi,  le 
poisson. 

MARÉCOT. 

Le  poisson  est  une  chose  fort  agréable. 

LAGINGEOLE. 

Vous  n'avez  pas  l'air  de  le  détester  non 
plus  ? 

MARÉCOT. 

Non,  je  ne  l'haïs  p.is.  11  nous  faudrait  un 
poisson... 

TRISTAPAITE. 

Vousvoudriez  en  avoir,  du  poisson?... 

LAGIKGEOLE. 

Chut!... 

MARÉCOT. 

Comment  vous  dirai-je  cela? 

TRISTAPATTE. 

Comment  nous  direz-vous  ça? 

I-AGIKGEOLE. 

Laisse  donc  parler  monsieur. 

MARÉCOT. 

il  nous  faudrait  de  ces  sortes  de  poissons... 

LAGINGEOI.E. 

De  sept  sortes  ? 

TRISTAPATTE. 

Laisse  donc  parler  mon-ieur,  à  ton  tour. 

.■MARÉCOT. 

Si  vous  m'interrompez,  j'aime  mieux  m'en 
.•dier...  Voyons,  il  nous  faudrait  un  poisson... 
.Je  suppose  que  votre  poisson  commence  de  là 
(il  indique  ses  pieds)  et  qu'il  s'en  aille...  Vous  voyez 
])ien  d'après  ça,  qu'il  ne  faudrait  pas  un  roquet 
de  poisson. 

LAGI5GEOLE. 

Monsieur  ne  se  contenterait  pas  d'un  simple 

fjoujon? 

MARÉCOT. 

Ah  !  fi  donc  ! 

TRISTAPATTE. 

Non,  non;  excusez  si  je  vous  interromps; 
je  vois  ce  que  vous  voudriez  avoir.  Vous  vou- 

driezun  beau  poisson  ;  un  énorme  poisson 

mais  nous  n'en  avons  pas. 

LAGINGEOI.E. 

Monsieur  voudrait  un  poisson  comme  on  en 
voit  peu. 

TRISTAPATTE. 

Un  poisson  comme  on  n'en  voit  guère... 

MARÉCOT. 

Un  poisson  comme  on  n'en  voit  pas  ! 

LAGINGEOI.E. 

l'ienez  mon  ours! 


MARECOT. 

Il  est  possible  que  je  m'arrange  de  votre 
ours  pour  la  fête  de  ce  soir;  mais,  pour  l'in- 
stant... 

TIUSTAPATTE. 

Je  disais  aussi...  T'entends  donc  pas  c'  que 
monsieur  te  demande  ? 

LAGINGEOLE. 

V'ià  qui  dit  que  j'entends  pas  ce  que  vous  me 
demandez. 

MARÉCOT. 

Pourquoi  donc  qu'il  n'entend  pas  ce  que  je 
lui  demande  ? 

TRISTAPATTE. 

C'est  pas  vous,  lui.  Ou  bien  il  n'  comprend 
pas. 

l.AGINGEOLE. 

Allons,  vlà  qui  dit  que  je  ne  comprends  pas. 
Car,  enfin,  qu'est-ce  que  monsieur  m'a  fait 
l'honneur  de  rue  demander? 

TRISTAPATTE. 

Monsieur  t'a  demandé  un  poisson. 

LAGINGEOLE. 

Ehben! 

TniSTAP.\TTE. 

Eh  hen  ! 

MARÉCOT. 

Eh  ben  ! 

LAGIXGEOLE. 

Qu'est-ce  que  je  me  suis  fait  l'honneur  de 
répondre  à  monsieur? 

TRISTAPATTE. 

Tu  t'es  fait  l'honneur  de  répondre  à  mon- 
sieur. Prenez  mon  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh  ben  ! 

TRISTAPATTE. 

Eh  ben ! 

MARÉCOT. 

Eh  ben  ! 

LAGINGEOI.E. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  dit  à  monsieur? 

MARÉCOT. 

Et  auparavant,  qu'est-ce  que  j'ai  répondu, 
moi  ? 

TRISTAPATTE. 

Ca  vous  arranr;e...  je  n'y  conçois  rien. 

LAGIISGEOLE. 

Qu'est-ce  «ju'ila  donc?...Qu'est-ceque  tu  as? 

MARÉCOT. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

TRISTAPATTE. 

Je  n'ai  rien  ,  moi,  c'est  lui. 

I,AGI>GKOLi:. 

Excepté  sa  danse  de  corde,  il  ne  faut  rien  lui 
demander. 

TRISTAPATTE. 

Ah  !  oui ,  encore  la  danse  de  corde! 

MARÉCOT. 

Il  doit  être  bien  fort  sur  la  danse  de  corde  , 
car  il  est  bien  insupportalile  dans  la  conver- 
sation. 
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TRISTAPATTE. 

Vous  dciiiaiulez  un  poisson. 

MARtCOï. 

Allez  vous  promener.  Pronieiiez-vous  ;  plus 
vite  que  ça...  (.\  Laginçeole.)  Kous ,  nous  enten- 
»        «Ions  bien... 

LACIKGEOLE. 

Comme  il  a  fort  bien  dit  tout-à-l'lieurc, 
vou.s  voudriez  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
guère. 

TRISTAPATTE,  se  promenant  toujours. 

Cest  moi ,  qui  a  dit  ça. 

MARÉCOT. 

Ah!  c'est  lui?...  il  a  eu  un  moment  fort 
agr(>able. 

LAGINGEOLE. 

A  laquelle  phrase  vous  avez  ajouté  un 
poisson  comme  on  n'en  voit  pas. 

MARÉCOT. 

C'est  moi  qui  ai  dit  ça?...  j'en  suis  bien  ca- 
pable. 

LAGINGEOLE. 

Ça  revient  à  ce  que  je  vous  disais,  prenez 
mon  ours. 
TRI.STAPATTE,  à  part,  étant  revenu  prendre  sa  place. 
Prenez  mon  ours ,  il  ne  sortira  pas  de  là. 

MARÉCOT. 

Votre  ours...  votre  ours...  votre  ours  fera 
donc  le  poisson?... 

LAGIKGEOLK. 

C'est  son  état...  c'est  un  ours  marin. 

MARÉCOT. 

Un  ours  marin!  ah!  le  pacha  en  perdra  la 
tète!...  Mon  ami,  notre  foi  tune  est  faite,  la 
\otre  et  la  mienne. 

LAGISGEOLE,   Las. 

Entends-tu?  notre  fortune.  (Haut.)  Et 
dites-moi,  sei{;neur  Marccot ,  votre  pacha 
est-il  bon  homme? 

MARÉCOT. 

Oh!  bon  homme  tout-à-fait...  Il  est  d'une 
douceur  et  d'un  laisser-aller  qui  vous  éton- 
neront. Mais  sur-tout  il  n'aime  pas  à  atten- 
dre... Ainsi,  hâtez-vous  d'amener  votre  ours; 
Schahabaham... 

TRISTAPATTE. 

Scliaha... 

LAGISOEOI.E,  prononçant  très  vite. 
Schahabaltam ,  on  te  dit,  imbécile  ! 

MARÉCOT. 

Sdiahaltaham,  on  te  dit,  imbécile!  vous  ne 
le  dites  pas  bien. 

Tr.ISTAPATTE. 

Vois-tu,  toi,  avec  ton  petit  air  de  tout 
savoir  ! 

-MARÉCOT. 

11  le  dit  beaucoup  mieux,  le  petit. 

TRISTAPATTE. 

Je  n'en  ai  dit  que  la  moitié. 


c^ 


MARECOT. 

C'est  éfjal,  c'est  beaucoup  mieux.  Képe'tez- 
moi  ça...  Schahabaham. 

LAGI^GEOLE,  jilus  lentement. 

Schahabaham. 

MARÉCOT. 

C'est  mieux.  (A  Tristapaite.)  A  vous,  là-bas. 

TRISTAPATTE  ,  ne  comprenant  pas. 

Que  j'aille  encore  me  promener? 

:marécot. 
Ce  n'est  pas  ça  ;  le  mot. 

TRISTAPATTE. 

Ah  !  le  mot?...  Schahabaham. 

MARÉCOT. 
C'est  bien,  très  bien  !  (Il  leur  donne  une  poignée 
de  main  k  chacun.)  Schahabaham  donne  aujour- 
d'hui même  une  fêle  à  la  sultane  favorite, 
qui  justement  est  française  ;  et  puisque  vous 
et  votre  ours  l'êtes  aussi,  ça  lui  fera  plaisir... 
On  aime  à  voir  ses  compatriotes.  Voyons,  en- 
chainons  le  spectacle  :  noas  disons  que  nous 
commençons  par  la  danse  de  corde. 

TRISTAPATTE. 

S'il  n'y  a  que  moi  pour  commencer  la  danse 
de  corde,  on  risque  fort  de  ne  pas  commencer. 

MARÉCOT. 

Voyez  -  vous  l'amour  -  propre!  monsieur  ne 
veut* pas  commencer...  Soyez  tranquille,  on 
vous  donnera  tout  ce  qu'il  vous  faut.  Ensuite 
nous  vous  ferons  avaler  des  couleuvres  ,  de 
séduisantes  fourchettes,  de  charmants  canifs, 
de  galants  tire-bouchons. 

TRISTAPATTE  ,   dcsifjnant  Lagingeole. 
Et  lui,  qu'est-ce  qui  fera  donc? 

MARÉCOT. 

Il  vous  regardera. 

TRISTAPATTE. 

Je  n'avale  pas  vos  fjalants  tire- bouchons. 

MARÉCOT. 

Et  de  jolies  petites  souris  blanches. 

TRISTAPATTE. 

Je  n'avale  pas  de  souris. 

LAGINGEOLE. 

Il  avalera  tout  ce  qu'on  voudra. 

MARÉCOT. 

Et  l'on  commencera  par  la  danse  de  corde. 

(H  sort.  ) 
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SCÈNE  VII. 
TRISTAPATTE,  LAGINGEOLE. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien!  que  t'avais-je  dit?  Tu  l'as  enten- 
du... notre  fortune  est  faite. 

TRISTAPATTE. 

Ah  ça!  mon  ami  Lagingeole,  dis-moi  si, 
par  hasard,  tu  n'as  pas  perdu  la  tête,  d'aller 
promettre  au  pacha  un  ours  qui  joue  et  qui 
danse...  Et  où  veux-tu  que  nous  trouvions  une 
bête  comme  celle-là  ? 
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LAGISGEOLE. 

Coiiiinent!  tu  ne  tievines  pas  qui  est-ce  qui 
est  la  bête  ? 

ÏRISTAI'ATTE 

Ma  foi ,  non. 

LiGlNGEOLE. 

He  Lien  !  mon  ami,  c'est  toi. 

TniSTAl'ATTE. 

Comment!  je  suis  la  béte? 

LAGINGEOLE. 

Oui,  c'est  toi  qui  es  la  bêle...  car  il  ne  com- 
prend rien...  Ne  Je  rappelles-tu  pas  que  nous 
avions  un  ours  ? 

TRISTAPATTE. 

Oui,  mais  il  est  mort,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  la  peau. 

LAGINGEOLE. 

Hé  bien  !  Je  te  mets  iledans. 

TRISTAPATTE. 

Comment!  tu  me  mets  dedans!...  Voilà  jus- 
tement ce  que  je  ne  veux  pas...  tu  n'en  fais  ja- 
mais d'autres. 

LACîINGEOLE. 

Songe  donc  que  tu  es  justement  de  sa  taille, 
(lue  tu  danses,  que  tu  joues  de  la  harpe...  que 
diable!  je  t'avais  en  vue,  et  le  rôle  est  destiné 
pour  toi. 

TRISTAPATTE. 

C'est  égal,  tu  as  beau  dire,  je  ne  serai  pas 
ours...  je  ne  veux  pas  être  un  ours,  ça  sent  trop 
le  bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense  donc  ,  notre  fortune  ! 

TlilSTAPAT'IE. 

Je  me  moque  bien  de  la  fortune,  moi;  je 
méprise  la  fortune,  je  suis  philosophe  ,  et  je  ne 
veux  pas  être  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eli!  mon  ami,  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 
Silence  !  on  chante. 

ROXELANE  ,  en  dehors. 
Air  (le  nioiitaiio. 

Amour  ! 

Amour  ! 
Qui-  loii  doux  pouvoir  nous  ciill^iiiiuïc  ; 

Amour!  {bis.) 

Pour  nous  d(^scpn(ls  dans  ce  scjour. 

TRISTAPATTE. 
Qiirl  tionl)le  dans  mou  ;nnc!... 
Je  conmiis  ces  accents  ; 

Oui...  c'est  ma  Icmmc! 
C'est  clic  que  j'enlcnds. 

(;IIOEUR. 
Amour!  etc. 

TRISTAPATtE. 

Mon  ami  ,  (■'est  bien  elle,  c'est  ma  feiiiiiie  ! 

LAGINGEOLE. 

Ail  !  (jiicl  bonheur!  etnbrassoii.s-iious  ! 

TRISTAPATTE. 

Alais  il  me  semble  qu'elle  pariait  d  amour. 


LAGINGEOLE. 

C'est  qu'elle  pensait  à  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  nous....  à  moi....  je  ne  sais  pas  ,  quand  il 
s'ajifit  de  ma  femme,  pourquoi  lu  te  mets  tou- 
jours de  moitié. 

LAGINGEOLE. 

Je  parle  l'omme  ton  associé,  ton  ami ,  et  je 
me  félicite  de  ce  qu'elle  nous  est  rendue. 

TRISTAPATTE. 

Pas  encore...  comment  pourrons-nous  |ié- 
nétrer  aviprès  d'elhi? 

LAGINGEOLE. 

Ah  !  mon  ami  !  une  idée  sublime  !  une  idée 
admirable  !  mets-toi  en  ours- 

TRISTAPATTE. 

Encore  ! 

LAGINGEOLE. 

C'est  le  seul  moyen  de  te  rapprocher  d'elle, 
sans  danger,  et  de  te  faire  leconiiaître. 

TRISTAPATIE. 

Comment!  tu  veux  qu'elle  me  reconnaisse 
quand  je  serai  en  ours? 

LAGINGEOLE. 

Sois  donc  tranquille...  je  me  cliarge  de  cau- 
ser avec  elle  ,  et  de  la  prévenir  en  ])articu- 
lier... 

TRIS1  APA1TE. 

Tu  lui  diras  doue  :  Il  y  a  queUpie  chose-là 
dessous? 

LAGINGEOLE. 

Sans  doute...  Mais  j'entends  le  bruit  des  fan- 
fares; partons  et  revenons  au  plus  vite. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VIII. 

SCHAHABAHAM,  MARÉCOT,  ROXELANE, 
etc.  ;  SL'iTE  d'Esclaves  ,  de  Musiciens,  de 
Femmes. 

GIlOEtn. 
Air  <le  Joconde. 
Quelle  fête 
Ici  s'appr(}le  ! 
Mes  .iniis,  crions  tous,  crions  :  Alla! 
Clinntons  notre  angusle  iiiailre, 
Dans  ces  lieux  il  va  iiaraiire... 
Gloire,  honneur!  honneur  à  noire  pacha  ! 
A  ce  pacha  si  juste  et  si  bon. 

SCUAHAHAHAM. 

C'esibon.  (G  fois.) 

CUOEUR. 
Quelle  fêle,  etc. 

SCBAUABAHAM. 

Ainsi  donc,  il  est  (;ensc  que  nous  soiiiiiies 
ici  pour  nous  amuser;  en  conséfjuence  ,  je  dé- 
clare (|ue  le  premier  qui  ne  s'amusera  ])as  sera 
empalé  de  suite. 

MARÉCOT. 

Premier  rayon  de  la  luiiiicte  (aeinelle,  j(^ 
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viens  l'offrir  mon  homin;i{»c,  Pt  nie  précipiter 
à  tes  sacrés  j;enoux  pour  baiser  la  poussière 
do  tes  souliers. 

SCH.VHABAIIAM. 

Baise ,  mon  ami ,  mais  sois  gai ,  c'est  l'ordre 
du  jour...  Ne  m'as-tu  pas  promis  (jue  nous 
aurions  une  bète  curieuse?... 

MAnÉCOT. 

Oui,  seipneur,  un  ours  marin...  voici  juste- 
ment son  instituteur...  j'ai  l'honnein'  de  le 
présenter  à  Votre  Grandeur.  Il  parle. 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédests,  LAGINGEOLE. 

SCUAHABAHAM. 

J'aime  beaucoup  les  ours,  moi  ;  ainsi,  soyez 
le  bienvenu,  mon  garçon. 

ROX£LANE,  à  part. 

Dieux!  me  trompé-je?...  c'est  Lagingcole!... 
une  connaissance  de  mon  époux...  l'intime  de 
la  maison  !... 

SIARÉCOT,  .\  Lagingcole. 

Vous  pouvez  commencer,  marchand  de 
raretés. 

LACIKOEOLE. 

L'ours  incomparable  amené  des  forêts  du 
Nord  dans  Paris,  et  de  Paris  dans  ces  auj^ustes 
lieux  pour  les  plai-irs  du  grand,  du  vertueux, 
du  généreux  Scha... 

mahécot. 

Un  si  beau  nom  !  Scbahababam. 

LAGnOEOLE. 

Scbahabaham...  va  paraître  .i  ses  yeux. 

ROXELANE  ,  h  part. 

Qu'est  devenu  Tristapatte? 

LaGINGEOI-E.. 

Il  ne  s'agit  point  ici,  messieurs  et  mes- 
dames ,  comme  tant  d'autres  pourraient  vous 
le  faire  voir,  d'une  chèvre  qui  danse  sur  la 
corde,  ou  d'un  chien  savant  qui  joue  aux  do- 
minos, ou  fait  des  calculs  d'arithmétique... 

SClIAnABAHAM. 

Conunent ,  des  chiens  mathématiciens!... 
est -ce  qu'il  y  en  a  ? 

LAGISGEOLE. 

J'en  attends,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
les  offrir!...  je  vais  commencer  par  vous  dis- 
tribuer le  projjramme  des  exercices. 

SCHAHABAIIAM. 

A  la  bonne  heure,  car  je  n'entends  jamais 
rien  à  un  concert  quand  je  n'ai  pas  le  pro- 
j^ramme. 

tAGIKGEOLK,  en  donnant  un  à   Roxolanc. 

Lisez. 

ROXELANE. 

Que  vois-jc?...  (Lisant.)  «L'ours  est  votr<: 
«époux!  Dissimulons!...» 


sQ» 
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SCÈNE  X. 
Les  Précédems,  L'OURS. 

CHOKlIll. 
Air  :  Uis-nioi,  cher  Jc^mimt. 
J'admire  vraiment 
Ce  spectacle  éiranf|e  ; 
J';i(Iniirc  vr.iimeiit 
Col  ours  clonnant. 

ROXELANE,   à   part. 
Grands  dieux  !  (juoi  !  c'est  lui  I 
Coiiiiiie  ra  le  cli.iinjn  ! 
Qui  croirait  qu'ici 
Je  vois  mou  mari  ? 

CHOKt'R. 
J'a(ln)irc  ,  <  te. 
(Pendant  ce  Icuips  l'ours  danse  avec  un  liàlon.  ) 
LAGINGEOLE. 

Si  Sa  Grandeur  daigne  lui  commander,  il 
obéira. 

SCHAHAIlAIIAlVr. 

Animal  surprenant,  dites-moi...  (A  part.)  INIn 
foi,  je  ne  sais  quoi  lui  dire  moi-même.  (Haut.) 
Dites-moi,  animal  surprenant...  surprenant 
anim.il...  non  ,  non ,  autre  chose.  Je  suis 
curieux  de  l'entendre  griffer  sur  la  harpe  un 
morceau  de  sa  composition ,  comme  on  me 
l'a  promis. 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  allez  être  satisfait. 

SCHAHAIlAnAAI. 

La  musique  est-elle  vraiment  de  sa  compo- 
sition ? 

LAGINGEOLE. 

Oui,  seigneur,  lisez  le  programme. 

SCHABABAHAM. 

On  l'aura  sans  doute  un  peu  retouchée  .. 
Enfin  nous  allons  en  juger. 

LAGINGEOLE. 

Mesdames  et  messieurs,  la  plus  grande  at- 
tention, l'ours  va  commencer. 

'  (  L'ours  griffe  son  air.  ) 

CHOErH. 
Air:  C'est  charmant!  (des  Gardes-marine.) 

Quel  talent  !  (  bis.  ) 

C'est  divin ,  c'est  admirable  ! 

Quel  talent  !  (  bis.) 

Cet  ours  n'a  pas  son  semblable; 
Sa  raétliode  est  admirable, 
.Sa  touche  est  douce,  agréable; 
Plus  d'un  artiste  estimable 
N'eu  saurait  pas  faire  autant. 

•      SCHAHAIiAIlAM,  se  levant. 

On  a  beau  dire,  il  n'y  a  que  les  Européens 
pour  ces  choses-là,  un  ours  turc  n'en  ferait 
jamais  autant.  Dites-moi,  l'homme,  comment 
vous  y  êtes-vous  pris  pour  instruire  cet  animal 
d'une  manière  aussi  surprenante?  Si  vous  lé- 
pondez  juste,  je  vous  nomme  gouverneur  de 
mes  enfants. 
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LAC'.SGEOLE. 

Seigneur,  vous  prenez  un  ours  ;  il  faut  pour 
cela  qu'il  soit  jeune...  Cependant  il  serait  vieux, 
ce  serait  absolument  la  même  chose.  Vous  l'éle- 
vez  comme  il  faut...  Je  dis  comme  il  faut ,  car 
là-dessus  chacun  a  sa  manière,  et  je  n'en  puis 
fixer  aucune  particulière.  Vous  lui  donnez  de 
l'éducation,  et  il  se  trouve  instruit  s'il  profite  de 
\os  leçons. 

SCOAHABAHAM. 

Parbleu  1  vous  métonnez  autant  que  votre 
ours.  Mais  comment  diahle  avez- vous  pu  le 
rendre  musicien  ? 

LAGI5GEOLE. 

Seigneur,  je  lui  ai  appris  la  musique. 
schahababam. 

Cet  homme-là  s'exprime  avec  une  clarté,  une 
facilite' qui  me  surprennent  I...  Votre  ours  danse- 
t-il ,  mon  ami  ? 

LAGI>"GEOLE. 

Oui .  seigneur...  Allons,  Rustant,  allez  invi- 
ter deux  de  ces  dames. 

;  L'ouri  \-3  vers  Roxelane.  ] 
SCHAHABAHAM. 

I!  invite  Roxelane  ,  c  est  admirable  ! 

LAGI^GEOLE. 

Ne  craignez  rien,  mesdames,  c'est  un  mouton. 
(L'ours  clause  nne  aileuiande  avec  Roielaue  et  uoc  autre 

solune:  au  moment  du   baiser,   il    se   dt-iouroe    et 

presse  Rotelaoe  daus  ses  bras.) 

ROXELi5E,  à  part. 

Quelle  imprudence  ! 

SCHAHABAHAM. 

Que  fait-il  donc?  Assez...  que  tout  le  monde 
se  retire...  tout  le  monde,  excepté  vous,  Ihomme 
aux  bétes... 

LAGI>'GEOI.E. 

Je  suis  à  vous. 

SCHAHABAHAM. 

Quon  promène  cet  ours  dans  les  jardins  du 
palais  ;  allez. 

ROXELAXE. 

Ciel,  protège  mon  époux  et  mon  innocence. 

CHOEUR. 

Quelle  fête,  etc. 
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SCÈNE  XL 
SCHAHARAHAM,  LAGLNGEOLE. 

LAGINGEOLE  ,  à  part. 

Que  signitie  cela?...  se  douterait-il...? 

SCHAHABAHAM. 

Ils  n'v  sont  plus...  Jf  voulais  vous  prévenir 
d'une  chose  ;  c'est  qu'il  m'est  venu  une  idée. 

LACI5GEOLE. 

Vrai  ?... 

SCHAHABAHAM. 

J'ai  d'autres  ours  dans  ma  ménagerie,  car  je 
ne  vous  cache  pas  que  je  les  affectionne  sin- 
t^olièrement ,  et  je  me  disais  tout-à-l'heure  que 
deux  ours  qui  danseraient  l'allemande,  ce  se- 


rait bien  plus  f^racieux  et  bien  plus  singulier, 
parceque  des  femmes,  ça  dépare...  Elst-ce  que 
vous  ne  pourriez  pas  donner  à  mes  ours  quel- 
ques leçons  de  danse? 

LAGI^OEOLE. 

Ah  !  diable  ! 

SCHAHABAHAM. 

Mais,  moi.  je  suis  pressé  de  m'amuser  ;  cl 
si  vous  voulez  commencer  sur-le-champ,  on 
va  vous  enfermer  avec  eux,  rien  qu  une  petite 
demi-heure,  cela  suffira  toujours  pour  les  pre- 
mières positions. 

LAGINGEOLE. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

SCHAHABAHAM. 

Mais  il  faut  vous  dépêcher,  parceque,  vovey- 
vous,  je  suis  naturellement  la  doiu-enr  même  ; 
mais  quand  mes  gens  me  fâchent  ou  m'impa- 
tientent... 

LAGt>GEOLE. 

Eh  bien  !  quel  parti  prenez-vous  ? 

SCHAHABAHAM. 

Dame!  je  leur  fais  fout  bonnement  couper 
la  tête. 

LAGI>GEOLE. 

C'est  un  moven,  mais... 

SCHAHABAHAM. 

Moi,  je  trouve  que  cela  tranche  les  diffi- 
cultés. 

LAGISGEOLE. 

D'accord...  mais  s'il  m  était  permis  là-dessus 
de  vous  présenter  mon  svstème  d'économie  po- 
Utique... 

SCHAHABAHAM. 

Comment  donc  !  présentez-le,  je  vous  en  prie. 

LAGIXGEOLE. 

Vous  savez,  sans  doute,  ce  que  c'est  que 
l'économie  politique. 

SCHAHABAHAM. 

Allez  toujours,  allez  toujours- 

LAGISGEOLE. 

Tenez ,  c'est  moi  qui  serai  l'exemple  d'éco- 
nomie politique  :  croyez-vous  que  mes  animaux 
ne  soieutpas  aussidifficiles  àconduire?...Mais, 
si  je  leur  faisais  couper  la  tète,  où  diable  se- 
rait l'économie ,  je  vous  le  demande  ? 

SCHAHABAHAM. 

C'est  vrai  !...  cet  homme-là  est  étonnant. 

LAGISGEOLE. 

Je  me  contente  de  leur  faire  administrer  la 
bastonnade,  une  forte  bastonnade;  encore 
pas  à  tous,  car  il  faut  aller  proportionnelle- 
ment; et  vous  sentez  que  si  je  la  faisais  don- 
ner à  mes  serins  savants...  Mais  je  respecte  en 
eux  leur  âge  et  leur  faiblesse,  et  je  ne  leur 
donnerais  même  pas  une  croquignole. 

SCHAHABAHAM. 

Comment,  une  croquignole? 

LAGISGEOLE. 

Oui ,  une  croquignole. 

Il  fait  le  geste  du  doigt. } 
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SORAHABAHAM. 

Ah!  TOUS  voulez  dire  une  piclienetto? 

LAGINGEOLK. 

^on,  iToquignole  est  le  mol. 

SCIIAIIABAIIAM. 

Pichenette  est  plus  u,-<ite. 

LAGINGEOLK. 

Tenez,  voilà  ce  qui  a  tout  brouillé  en  poli- 
tique :  on  a  cessé  de  s'entendre  sur  les  mots  , 
et  alors... 

SCHAHABAUAM. 

On  dit  pichenette. 

LAGIXGEOLE. 

On  doit  dire  croquignole. 

SCaAIIABAIIAM. 

Voici  justement  mon  conseiller  intime  qui 
s'avance  vers  nous,  nous  allons  le  prendre 
pourjuye. 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  MARÉCOT. 

MAHÉCOT,  entrant  d'un  air  effare. 
Seigneur... 

SCIIAIIABAHAM. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

MARÉCOT. 

Mais,  seigneur... 

.■îCilAHABAHAM. 

Tais-toi,  tais-toi,  le  dis-je ,  et  léponds.  (Il 
lui  donne  une  piclienette  sur  le  nez.)  Comment  ap- 
|)elle-t-on  ra  ? 

MAHÉcor. 

Ça? 

LAG1NGEOLE. 
Ne    l'influencez  pas.    (  Lui  donnant  une  croqui- 
gnole  de  l'autre  côté.)  Oui ,  ca. 
MAnÉCOT. 

Aïe!...  Hé  bien,  cela  s'appelle  une  chique- 
naude. 

LAGI^•GEOLE. 

Oh  bien  ,  alors,  croquignole,  pichenette, 
chiquenaude...  Il  y  a  un  langage  différent  pour 
toutes  les  classes  de  la  société. 

MAnÉCOl'. 

Seigneur... 

SCIIAIIABAHAM. 

Tu  peux  parler  maintenant. 

MAnÉCOT. 

D'après  vos  ordres,  on  avait  laissé  l'ours  de 
monsieur  se  promener  en  liberté ,  et  on  vient 
de  le  surprendre... 

SCHAHABAHAM. 

Où  ça?... 

MABÉCOT. 

Vous  ne  le  devineriez  jamais...  aux  pieds  de 
la  belle  Roxelane. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  admirable  !...  un  ours  aux  pieds  cle 
Pioxelane...  Et  a>^it-il  bon  aii  ? 
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MAnECOT. 

Mais  l'air  de  quelqu'un  qui  fait  une  décla- 
ration ;  il  paraît  tpie  c'est  un  animal  bien  ca- 
ressant que  l'ours  de  monsieur. 

SCHAHABAHAM. 

Ah  !  il  se  lance  dans  la  déclaration...  Cest 
miraculeux  1...  je  n'en  ai  jamais  fait  autant. 

MARÉCOT. 

Du  reste ,  je  l'ai  fait  conduire  dans  la  petite 
ménagerie,  ici  près. 

LAGINGEOLE. 

Grands  dieux!  dans  la  ménagerie!...  Pauvre 
Tristapatte  ! 

MARÉCOT. 

Oh  !  je  présume  que  l'on  peut  compter  sur 
sa  sagesse;  car  il  n'y  a  dans  cette  ménagerie 
que  des  oiseaux  ,  des  singes ,  des  bipèdes  en- 
tin. 

LAGINGEOLE. 
Je  respire.    (Apercevant  Tristapatte  à   travers  les 
barreaux.)  C'est  lui ,  je  le  vois. 

(  Us  se  font  des  signes.) 
SCHAHABAHAM. 

Je  n'y  liens  plus,  il  faut  absolument  que  je 
le  voie  aux  prises  avec  mon  ours  de  la  mer 
glaciale. 

TRISTAPATTE,  lui  faisant  signe  de  refuser. 

Dis  que  je  ne  veux  pas. 

SCHAHABAHAM. 

Je  donne  douze  mille  sequins ,  s'ils  dansent 
ensemble  la  gavotte. 

LAGINGEOLE  ,  bas  à  Tristapatte. 
Douze  mille  sequins  ! 

TniSTAVATTE. 

Ça  m'est  égal,  refuse. 

SCHAHABAHAM. 

Mais  il  le  faut,  ou  je  me  fâche.  Eh  bien  ! 
Marécot,  que  vous  ai-je  dit?...  Allez  me  cher- 
cher la  grande  ourse  de  la  mer  glaciale,  et 
l'amenez  ici  pendant  qne  je  vais  avertir  ces 
dames  du  spectacle  qui  va  avoir  lieu.  (Revenant 
àLagingeole.)Croyez-vous  réellement  qu'ils  pour- 
ront danser  la  gavotte? 

LAGINGEOLE. 

Mais,  seigneur... 

SCHAHABAHAM. 

Oh!  je  l'ordonne,  d'abord...  ainsi  arrangez- 
vous...  Je  suis  bon  naturellement;  mais  je  sais 
déployer  de  la  sévérité  quand  il  le  faut  ;  et  si 
je  n'ai  pas  de  gavotte,  je  fais  trancher  la  tête 
aux  deux  danseurs...  ainsi  qu'à  vous,  mes- 
sieurs, et  à  tous  les  musiciens...  Sur  ce,  j'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(  11  sort.) 

ee»eseaeee0eeeeoeeedi«fie9es6«easseeeeeeeeeeeee«ee«ea«««e6wSd 

SCÈNE  XIII. 

MARÉCOT,  LAGINGEOLE. 

MARÉCOT. 

C'est  qu'il  est  homme  à  le  faire...  Et  quel 
parti  prendre? 
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lAGISGEOLE,  à  part. 

Par  exemple,  si  je  sais  comment  me  tirer  de 
là,  moi  et  le  pauvre  Tristapatte... 
MAnÉcar. 

Ali!  seifjnenr  Lagingeole,  vous  me  voyez 
dans  un  embarras... 

LAGISGEOLE,   ù  part. 

Parbleu!  il  n'y  est  pas  plus  que  moi.  (  Haut.) 
Votre  ours  de  la  mer  glaciale  est  donc  bien 
méchant? 

MABÉCOT. 

Le  pauvre  animal  ne  fera  jamais  de  mal  à 
personne,  il  est  mort  ce  matin. 

LAGIKGEOLE. 

Mort,  dites-vous? 

MARÉCOT. 

Eh  oui!...  et  c'est  sa  peau  que  je  voulais 
vous  vendre  ;  mais  le  pacha  ignore  que  son  fa- 
vori est  défunt...  Comment  le  lui  apprendre, 
maintenant ,  sur-tout,  qu'il  compte  sur  lui  pour 
danser  la  gavotte?...  Il  ne  nous  le  pardonnera 
jamais,  et  je  suis  un  homme  perdu  ! 

LAGINGEOLE. 

Ah!  mon  ami,  que  c'est  heureux!...  Atten- 
dez, une  idée  lumineuse!...  Dansez-vous  un 
peu  la  gavotte? 

MARÉCOT. 

Je  vous  avoue  que,  dans  ce  moment,  je  n'ai 
pas  trop  le  cœur  à  la  danse. 

LAGINGEOLE. 

11  ne  s'agit  pas  de  cela...  Vous  dansez  la  ga- 
votte? 

MARÉCOT. 

Dame!  la  gavotte,  le  rigaudon  ;  je  ne  m'en 
tirais  pas  mal  autrefois. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien!  nous  voila  tirés  d'affaire...  Le  pa- 
cha est  bon  homme  dans  sa  férocité,  et  avec 
lui,  le  premier  moment  une  fois  passé...  Ve- 
nez, je  vais  vous  expliquer...  présidera  votre 
toilette,  et  je  cours  après  avertir  le  pacha  que 
ses  (jrdres  sont  e.vécutés ,  et  que  le  bal  va  com- 
mencer. 

MARÉCOT. 

Comment,  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

LAGINGEOLE. 

Oh  !  ne  craignez  rien  de  mon  ours  ,  j'en  ré- 
ponds ,et  je  ne  le  quitterai  pas. 

ENSEMBLE. 

.\lK  linal  (lu  (Icuxiomc  acte  d'Honorine. 
Dcpêclions-noiis , 

Notre    i 

,,  >    maure 

Votre    ) 

Va  paraître  ; 

Dépêclions-noiis  : 

C'est  ici  le  rendez- vous. 

LAGINGEOLE. 

iM.iis  quel  est  ce  bruit,  s  il  vous  plait! 

MARÉCOT. 
Sans  (Joute  rpiclque  perroquet , 
Ou  qucl(|u'iui  de  nos  animaux 
'hii  se  ttiscnt  (pielcpies  {;ros  mots. 


<^ 


ENSEMBLE. 

Ucpêchons-nous  ,  etc. 

TRISTAPATTE. 
Finirez-vous  ? 
Ils  viennent  me  prendre  en  traître  ; 

Finirez-vous? 
Je  vais  vous  étrangler  tous. 

(Lagingeolc  et  Marécot  sortent.) 
esoeosoeoeasoaoeeoooecoesseessoseeeeesosaaesoeeeMeeefiBeea 

SCÈNE  XIV. 

TRISTAPATTE  ,  sortant  par-dessus  le  mur  de  la 
petite  rachiagerie  en  désordre,  la  tête  d'ours  sous  le 
bras,  et  descendant  le  long  d'un  arbre. 

Piche  ,  piche  !...  Ah!  le  maudit  animal!...  il 
croit  peut-être  qu'il  me  fera  peur,  et  que  je  me 
laisserai  faire...  Il  m'a  joliment  mordu,  malgré 
ça;  mais  c'était  en  traître. ..Ah!  mon  Dieu!  quel 
état  que  celui  d'ours,  puisqu'on  ne  peut  même 
pas  se  faire  respecter  d'un  singe  !  J'étais  là  dans 
mon  coin  ,  et  je  ne  lui  disais  rien ,  quand  il  est 
venu  m'attaquer...  D'abord,  le  ciel  est  témoin 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commencé  ;  je  suis 
connu,  quand  même!  Mais,  malgré  ma  can- 
deur naturelle,  je  me  suis  dit:  Je  suis  ours, 
enfin,  et  il  faut  que  chacun  tienne  son  rang... 
Je  lui  ai  alongé  un  coup  de  griffe,  et  il  m'a 
mordu...  Aïe!  faites  donc  l'ours,  après  cela, 
pour  vous  faire  mordre,  vous  faire  baston- 
ner...  Je  demande  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  perdre 
la  tête...  et  dans  le  désespoir  où  je  suis,  je  ne 
sais  pas  qui  pourrait  me  la  remettre.  (Kegardant 
à  gauche.)  Mais  on  vient...  Dieux!  que  vois-je? 
c'est  la  grande  ourse  de  la  mer  glaciale.  Où 
fuir?  je  n'aurai  pas  le  temps  de  remonter  chez 
moi.  Remettons  ma  tête,  il  ne  me  fera  peut- 
être  pas  de  mal,  me  prenant  pour  son  égal. 
(  Il  remet  sa  tête.) 

eeeeaeeeaeeaaeeaaaeeaaeaaaaeaaaaeeoaoaaeeaaeeeeeaaeaoaeeaa 

SCÈNE  XV. 

TRISTAPATTE,  en   ours  noir  ;   MARÉCOT,  en 

ours  blanc. 

MARÉCOT,  à  part. 

Le  projet  est  bouffon  ;  mais  s'il  pouvait 
réussir...  Eh  bien!  que  vois-je  donc  là?  C'est 
l'ours  du  seigneur  Lagingeole...  Il  m'avait  pro- 
mis de  ne  pas  le  quitter...  Ah!  mon  Dieu!  s'il 
allait  me  dire  quelque  chose!  si  je  pouvais  l'at- 
traper par  sa  chaîne... 

TRISTAPATTE  ,  à  part. 

Aie  !  il  s'avance  vers  moi  !...  Oh!  oh  ! 

MARÉCOT,  reculant. 

Mais  il  est  sauvage!...  Oh! 
(  Tous  deux  clicrclicnt  h  s'éviter  ;  ils  parcourent  le  théâtre 
Dans  le  niônic  sens ,  se  heurtant  en  voulant  fuir.  Leurs 
tètes  d'ours  tombent  du  coté  opposé.) 

TOUS  DEUX. 
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TRISTAPATTK. 

Comment,c  est  vous'....  vous  êtes  donc  aussi       | 
dans  les  ours? 

UARÉCOT. 

C'est  donc  vous,  danseur  de  corde...  je  vous 

reconnais.  .     . 

(Ils  vont  s'asseoir  sur  le  trône.) 

Comment  se  fait-il...?  Mais  j'entends  les 
fanfares  ,  c'est  le  pacha  !...  vite  à  notre  poste, 
ou  nous  sommes  perdus  ! 

(  Us  ramassent  précipitamment  leurs  tctcs,  et  les  troquent 
sans  s"en  apercevoir.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents,  SCHAHABAHâM,  LAGIN- 
GEOLE,  ROXELANE,  sïitk. 

LAGI>CEOLE. 

Oui,  seigneur,  vous  allez  être  satisfait,  et... 

SCHABABAHAM. 

Mais  que  vois-je? 

LAOISGEOLE  ,  à  part. 

Oli!  les  maladroits!  qu'ont-ils  fait? 

CHOEUR. 
.\IB  du  Baclielier  de  Salamanque. 
Grands  dieux  !  la  singulière  chose  ! 
Ciel  !  par  quel  inconnu  pouvoir 
Ces  ours ,  dans  leur  métamorphose , 
Sont-ils  moitié  blanc,  moiiic  noir? 
LAGISGEOLE,   aux  femmes. 
Je  vais  être  leur  interprète; 
Oni,  vos  beaux  yeux,  sur  mon  honneur. 
Peuvent  faire  tourner  la  tète. 

SCHAHABAHAM. 

Mais  non  la  changer  de  couleur. 

CUOECR. 
Grands  dieux  !  etc. 

SCHAHABAHAM. 

Au  fait,  comment  se  fait-il  que  mon  ours 
blanc  ait  la  tète  noire,  et  mon  ours  noir  la  tête 
blanche? 

LAGISGEOLE. 

C'est  la  chose  la  plus  aisée  à  comprendre. 
(\  part.)  Que  le  diable  les  emporte! 

SCHAHABAHAM. 

Aisée  à  comprendre...  c'est  aisé  à  dire...ex- 
plitjucz-vous  donc. 

ROXELA5E,  à  part. 

O  ciel  !  comment  reconnaître  mon  époux 
dans  ce  chaos  d'ours? 

lagj:<geole. 

Messieurs  et  mesdames,  vous  n'êtes  pas  sans 
avoir  lu  M.  de  Buffun  et  le  traité  d'Aristotc 
sur  les  quadrupèdes  ? 

SCHAHABAHAM. 

Certainement,  nous  les  avons  lus;  néan- 
moins, comment  se  fait-il  qu'un  ours  qui  avait 
la  tête  noire  l'ait  blanche  maintenant? 

LAGINCEOLE. 

Vous  allez  me  comprendre  de  suite  ,  parce- 


que,  Dieu  merci,  je  ne  parle  pas  à  une  buse, 
mais  au  grand  Schahabaham  ,  le  prince  le  plus 
éclairé  de  l'Orient. 

SCHAHABAHAM. 

Vous  êtes  bien  bon.  Voyons. 

LAGISCEOLE. 

Cet  animal  fidèle  sait  qu'il  a  changé  de  maî- 
tre ,  et  vous  êtes  beaucoup  trop  instruit  pour 
ne  pas  connaître  l'effet  de  la  douleur  sur  les 
âmes  sensibles...  On  a  vu  des  personnes  natu- 
relles qui,  dans  l'espace  d'une  nuit,  voyaient 
blanchir  leurs  cheveux  à  vue  d'œil. 

SCHAHABAHAM. 

Ça, c'est  vrai ,  je  comprends...  mais  cet  autre 
qui  est  blanc  et  (jui  a  la  tête  noire  ? 

LAOINGEOLE. 

Ah!  pour  celui-là,  je  vous  avoue  que  je  suis 
fort  embarrasse,  et  je  ne  crois  pas.,  à  moins 
cependant  qu'il  n'ait  pris  perruque  ,  ce  que  je 
n'ose  affirmer. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  impossible!...  Je  sais  qui  est-ce  qui 
peut  me  rendre  compte...  Marécot! 

MARÉCOT,  en  ours,  se  retournant  vivement. 
Plail-il? 

SCHAHABAHAM. 

Il  me  semble  qu'un  des  deux  a  parlé. 

LAGISGEOLE. 

C'est  impossible  ! 

SCHAHABAHAM. 

Je  l'ai  bien  entendu,  peut-être...  Je  veux  sa- 
voir lequel  m'a  répondu. 

LAGINGEOLE. 

Vous  voyez  qu'ils  ne  vous  répondent  pas. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  qu'ils  y  mettent  de  l'obstination... mais 
je  vais  leur  apprendre  à  parler,  moi  :  qu'on 
leur  coupe  la  tête  ! 

ROXELASE. 

Ah!  seigneur, qu allez-vous  faire?...  au  nom 
de  Mahomet!... 

SCHAHABAHAM. 

Que  ces  femmes  sont  coquettes!...  Parce- 
qu'on  a  surpris  un  de  ces  ours  à  ses  pieds... 
Mais  je  ne  sais  rien  vous  refuser,  je  voits  per- 
mets d'en  sauver  un;  point  de  pitié  pour 
l'autre. 

BOXELAKE,  bas. 

Que  faire?  comment  le  reconnaître?...  Sei- 
gneur Lagingeole ,  lequel  est  mon  mari? 

LAGIKGEOLE. 

Je  n'y  suis  plus...  je  n'y  entends  plus  rien... 
«  Devine  si  lu  peux ,  et  choisis  si  lu  l'oses.  « 
ROXELAKE. 

Je  n'ose. 

SCHAHABAHAM. 

Mon  grand  esUfier,  tranchez  le  différend  ; 
apporter-moi  leurs  têtes. 
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MAUKCOï  et  TRISTAPATTE  ,    déposant  leurs  têtes  aux 
pieds  du  pacha. 
Tenez,  voilà  les  tètes  demandées. 

SCBAIIABAUAM. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  mon  conseiller 
en  ours?  eh!  quelle  est  cette  autre  bête? 

ROXELAKE. 

Seigneur,  c'est  mon  époux. 

SCHAIIABAIIAM. 

Qu'entends-je?...  ainsi  donc  tout  le  monde 
me  trompait  !  ces  ours  n'étaient  pas  des  ours  ; 
et  madame  qu'on  m'avait  donnée  pour  demoi- 
selle... vengeance  !... 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
AiB  ;  Grâce,  prace  pour  elle. 
Grâce ,  grâce ,  grâce ,  de  grâce,    (bis.) 
SCHAHABAHAM. 

Mais  laissez-moi  donc  avec  vos  grâces  !  c'est 
bien  mon  intention  aussi  ;  mais  vous  m'en 
ôtez  le  mérite...  Il  faut  que  je  m'amuse  aussi, 
en  leur  faisant  peur. 

LAGISGEOLE. 

Seigneur,  quand  me  paiera-t-on  mes  émolu- 
ments comme  gouverneur  de  vos  enfants? 


TRISTAPAiTE. 

Et  moi  comme  ours  ,  hein  ? 

SCHAHABAHAM. 

Il  est  bon,  oelui-là...  Il  m'en  fait  gober  de 
toutes  les  couleurs, 
ï'.l,  sa  tête  à  la  main,  demandaat  son  salaire. 

Partagez  les  douze  mille  sequins. 
AU  PUBLIC. 

AIR  du  vaudeville  de  Furiiielli. 
TRISTAPATTE,  à  Marécol. 
Monsieur,  c'est  .\  vous  de  passer. 
MARÉCOT. 

Monsieur,  c'est  à  vous,  ce  me  semble. 

TRISTAPATTE. 
Monsieur ,  vous  devez  commencer. 
MARÉCOT. 

Eh  bien  donc,  commençons  ensemble. 

TOUS  DEUX  ,  au  public. 
Je  crains  que  plus  d'un  trait  malin 
Sur  mon  collègue  et  moi  n'éclate; 
Mais  vous  pouvez  d'un  coup  de  main 
Nous  sauver  plus  d'un  coup  de  patte. 


FIN   DE  L'OURS  ET  LE  PACHA. 


PAUlS.  — IMPRIMEIUD  NOUMAF.K  nK  JULKS  DIDOT  L'AINI), 
11°  4  1  boulcvart  d'Enfer. 


LES  DEUX  MARIS, 


ou 


MONSIEUR  RIGAUD, 

COMÉDIE    EN   UN   ACTE,  MÊLÉE   DE   VAUDEVILLES, 


MM.  EUGENE  SCRIBE  ET  VARNER; 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 

le  3  février  1819; 

cl  reprise  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  5  février  t835. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE: 

M.DESÉNANGE j  M.  Vehnet. 

(  M.  Hyppolite. 

LLltiL,  sa  remme < 

I  M"°  H.  Balthazard. 

RIGAUD,  receveur  de  l'enregistrement M.  Lefeintre  aînë. 

».»..  Bi/-.  «TTT^  c  »  (    M"=  ViCTOBINE. 

M'"«  RIGAUD,  sa  femme {      ,,  „ 

\  M"«Brohan. 

GERTRLDE,  nouvernante  d  Elise {,,     ^ 

^  \    M"*  GuiLLEMIK. 

T  inoîir     1  .  i  ^^-  Arnal. 

LABnlL,  domestique {     . 

^  I  M.  Armand. 
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Le  théâtre  représente  un  salon  élégant,  une  porte  au  fond  tt  une  à  droite  et  à  gauche;  à  la  gauche  du 

spectateur  une  table. 


SCENE  L 

{  Elise  entrant  i  droite  et  Gertrude  au  fond.  ) 

GERTRUDE,  ÉLISE". 

ÉLISE. 

Eh  bien  ,  Gertrude? 

certrcde. 
Je  vous   disais  bien,    mademoiselle,  qu'on 
n'avait  |)oint  frappé  et  qu'il  n'y  avait  personne 
à  la  porte  du  château. 

élise. 
A  la  bonne  heure,  je  me  serai   trompée... 
tant  mieux...  car  le   cœur  me  battait   déjà... 
voilà  pourtant,  je  crois,  cinq  heures  passées. 

'  Ce  rôle  ne  doit  point  cire  joué  en  caricature,  il  est 
Hc  l'emploi  des  premiers  rôles  ou  des  jeunes  soubrettes. 

"  Toutes  les  indications  sont  prises  à  droite  et  à  fjauchr 
du  public.  Les  acteurs  sont  placés  au  tlicàtre  comme  ils 
le  sont  en  tête  de  chaque  scène  :  le  premier  toujours  à  la 
gauche  du  public. 


GERTRCDE. 

Eh!   qui  voulez-vous  donc    qui  vienne? 

Depuis  un  an  que  vous  avez  perdu  madame 
votre  tante,  et  que  vous  m'avez  fait  venir  ha- 
biter avec  vous  cet  immense  château,  au  fond 
de   la  Touraine,  nous   n'avons  pas  reçu  une 

seule  visite Dieu  merci,  nous  n'attendons 

jamais  personne,  et  je  vous  vois  aujourd'hui 
d'une  impatience,  tl'une  inquiétude 

ÉLISE. 

Il  est  vrai...  Il  y  a  des  jours  oii  l'on  ne  peut 
rendre  compte  de  ce  qu'on  éprouve. 

GERTRUDE. 

Nous  y  voilà...  Je  vous  disais  bien  moi ,  que 
cette  solitude  finirait  par  vous  ennuyer...  que 
le  cœur  viendrait  à  parler...  Ah!...  si  vous  sa- 
viez ce  que  c'est  que  de  rester  demoiselle...  Ce 
n'est  pas  parceque  j'ai  manqué  trois  mariages, 
mais  certainement... 
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tLISE. 

Gertrude... 

GERTRUnE. 

Oui,  rnRclemoiselle,  le  dernier  était  en  98... 
je  venais  alors  d'entrer  dans  votre  famille  en 
qualité  de  gouvernante  ;  j'ai  vu  depuis  tout 
le  monde  s'établir  et  je  suis  restée  mademoi- 
selle Gertrude. 

KLISE,  soupirant. 

Ah!  ma  bonne! 

GERTRODE. 

Eh  bien  !  voyons,  de  la  confiance...  allons, 
je  le  vois,  vous  aimez. 

ÉLISE. 

Oh!  mon  Dieu,  non. 

GERTRCnE. 

Vous  êtes  aimée. 

ÉLISE. 

Ce  ne  serait  rien...  je  suis... 

GERTRUDE. 

Eh  bien  ,  quoi  ? 

ÉLISE. 

Je  suis  mariée  ! 

GERTRUDE,  stupéfaite. 

Mariée!  encore  une!...  comment,  made- 
moiselle, avec  cet  air  si  doux,  si  tranquille!., 
qui  s'en  serait  douté?...  moi  qui  vous  prê- 
chais... et  quel  est  donc  cet  époux  invisible? 

ÉLISE, 

Je  ne  le  connais  pas. 

GERTRCDE. 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil!...  et  voilà 
!a  première  fois  que  vous  m'en  parlez. 

ÉLISE. 

Que  veux-tu?...  C'était  un  secret,  et  depuis 
le  temps,  j'avais  presque  oublié  moi-même 
que  j'étais  enchaînée...  j'étais  encore  en  pen- 
sion lorsque  des  intérêts  de  famille  et  la  vo- 
lonté de  ma  tante  me  firent  contracter  cet 
hymen;  nous  fûmes  séparés  en  sortant  de 
l'église,  je  vins  habiter  cette  solitude...  et  ja- 
mais l'idée  d'une  entrevue  ou  d'un  rapproche- 
ment ne  s'était  présentée  à  mon  esprit  lorsque 
cette  lettre  est  venue  troubler  mon  repos  et 
renverser  toutes  mes  idées...  lis  toi-même. 

GERTRCDE. 

J'en  suis  encore  tout  étonnée!...  (Lisant.) 
«  l'.iris,  ce  six  décembre...  Ma  chère  amie , 
«  Adolphe  de  Sénanjje  vient  d'arriver  ici...  » 
Comment,  M.  deSénange  que  j'ai  vu  si  jeune! 
que  j'ai  piesque  élevé  !...  c'était  un  charmant 
enfant!...  «  Vous  vous  imaginez  bien  que 
«  huit  années  de  voyages  l'ont  un  peu  changé  ; 
«  mais  on  s'accorde  à  lui  trouver  de  l'esprit , 
Il  de  la  grâce  et  la  réputation  d'un  fort  ai- 
n  mable  cavalier...  Je  ne  doute  point  que  cet 
«  hymen  qu'on  lui  a  fait  contracter  si  jeune 
Il  ne  l'occupe  beaucouj)...  » 

ÉLISE. 

El  moi  donc  ! 


Air  du  vaudeville  de  Haine  aux  Homme». 

Las  !  par  un  bizarre  devoir , 
Il  faut  qiip  je  m'efforce  à  plaire 
Aux  yeux  d'un  époux  ,  sans  savoir 
Quel  est  sou  cœur  ,  son  caractère. 

GERTRCDE. 
C'est  terrible  qu'il  faille  exprès 
L'aimer  avant  de  le  connaître. 


Eli  !  mon  Dieu,  ce  sera,  peut-être, 
Encor  plus  ilifficile  après. 

Et  quand  je  songe  qu'aujourd'hui  même  il 
peut  arriver... 

GERTRDDE. 

Mais  je  ne  vois  point  cela. 

Élise  ,  lui  prenant  la  lettre. 

C'est  que  tu  ne  lis  pas...  (Lisant.)  «  Il  s'in- 
"  forme  de  sa  femme  à  tout  le  monde;  mais, 
Il  vu  l'extrême  solitude  oii  vous  vivez,  peu  de 
«gens  peuvent  lui  répondre,  et  je  sais,  par 
«  un  de  ses  amis  intimes  ,  qu'il  part  demain 
«  pour  se  rendre  auprès  de  vous.  Il  arrivera  à 
1'  votre  château,  à  pied,  incognito,  comme 
1'  un  voyageur  égaré  qui  demande  l'hospita- 
11  lité,  décidé,  selon  les  événements,  à  se  faire 
Il  connaître ,  ou  à  demander  la  dissolution 
Il  d'un  hymen  qui,  peut-être,  vous  serait  à 
Il  charge  à  tous  les  deux.  »  Eh  bien,  qu'en 
dis-tu? 

GERTRCDE. 

Je  dis  que  ce  mari-là  vous  conviendra  ;  qu'il 
faut  qu'il  vous  convienne. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  clière. 

Malgré  le  temps,  malgré  l'absence, 
Vous  avez  fait  ,  assurément, 
L'uu  en  Afrif|ue,  l'autre  en  France  , 
Bon  ménage  jusqu'à  présent. 
RespecMut  le  lien  suprême. 
Par  qui  vous  fûtes  attachés  , 
Ne  vous  brouillez  pas  le  jour  même 
Où  vous  vous  serez  rajiprochés. 
ÉLISE. 

J'y  suis  décidée ,  je  ne  demanderai  jamais 
la  rupture  de  ce  mariage;  mais,, s'il  l'exijje,  je 
serai  prête  à  y  souscrire...  Tu  vois  que  je  n'y 
mets  point  d'amour-propre  et  que  ma  vanité 
blessée  n'entre  pour  rien  dans  la  crainte  de 
lui  déplaire...  Mais,  dis-moi,  comment  n'ex- 
citerais-je  pas  ses  dédains,  moi  qui  n'ai  ja- 
mais quitté  cette  solitude,  qui  n'ai  ni  les  ta- 
lents, ni  les  {;races  des  dames  de  la  ville? 

J'en  suis  certaine,  il  va  me  trouver  gauche, 
insipide...  je  m'en  apercevrai,  cela  me  trou- 
blera encore  plus,  et  je  ne  pourrai  pas  lui  dire 
un  mot. 

(;i;RTRunE. 

Allons  donc,  mademoiselle. 

ÉLISE. 

Ecoute  :  pour  les  premiers  moments  seule- 
ment, ne  me  iionune  pas;  dis  (pie  madame  de 
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Sj-nange  est  absente ,  et   Jésigiie-nioi  comme 
une  de  ses  amies. 

(.EinnrnE. 
Tenez,  niailemuiselle ,  tous  ces  de'tours... 
ces  cpreuves-là  jiorlenl  toujours  malheur... 
On  ne  saurait  agir  trop  franchement...  C'est 
vous,  c'est  moi!  Ça  vous  convient-il?  nous 
voilà!  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  manque  mes 
trois  mariages  pour  avoir  voulu  éprouver  mes 
futurs,  et,  s'il  s'en  présente  jamais  lui  qua- 
trième, je  vous  jure  que  je  le  prendrai  sur 
parole. 

ELISE. 

N'importe!  entends-tu,  j'exige...  Ali!  mon 
Dieu!  que  nous  veut  ce  valet? 

(NeeoeMeMoewsecsoaegeseesoesesoeeooeoeoseeoeeesassssoee 

SCÈNE  II. 

RlG.VrD;    LABRIE,    en    prande    livrée;    GER- 

TllUDE,  ÉLISE. 

L&BRIE  entre  du  fond. 
Madame,  c'est  un  homme  qui  est  à  la  porte 
du  château;   il  dit  qu'il  s'est  égaré,  qu'il   ne 
reconnaît  plus  son  chemin. 

ÉLISE. 

Eh  bien? 

LABP.TE. 

11  demande  à  entrer  un  instant,  et  à  se  sé- 
cher an  feu  de  la  cuisine,  car  il  fait  une  neige 
et  un  froid... 

ELISE,  très  émue. 

Qu'on  le  fasse  entrer  ici!  qu'on  ait  pour  lui 
tous  les  soin,  tous  les  égards... 

LABRIE. 

Oui,  madame. 

GERTRUDE. 

Les  plus  grands  égards,  entendez-vous? 

LABRIE. 

Oui ,  mademoiselle. 

ÉLISE. 

AIR  :  Adieu,  je  vous  fuis  ,  bois  cliurmant. 

Dites  qu'en  cet  appartement 
A  nous  attendre  je  l'invite. 
Que  nous  revenoos  dans  l'instant. 

GERTRCDE. 
Madame,  déprchons-nous  vite. 
Quand  il  vient  réclamer  ses  droits , 
El  sur-tout  f|u'il  vient  en  (lécemJ)rc, 
On  ne  peut  déceiument,  je  crois, 
Laisser  l'hvmcn  faire  antichambre. 

ÉLISE. 

V'iens,  te  dis-je,  ma  frayeur  redouble,  et  j'ai 
besoin  de  me  remettre  quelques  instants. 

{ Elles  sortent  à  droite.  ) 


e^ 


e4Mddede0e««iieMei9a9seeeeeaQeceefieeeeeoseoeoee«eeeseaeee(i 
SCÈNE  III. 

LARRIK,    puis    RIGAIJD,    tenant    sous   le  bras  un 
petit  sae  de  nuit  en  taffetas  flauib(!. 

LABRIE. 

Par  ici ,  monsieur ,  par  ici. 

niGAUD. 

C'est  mille  fois  trop  de  bontés!...  j'aurais 
aussi  bien  attendu  en  bas...  je  ne  déleste  pas  le 
feu  de  la  cusine...  Diable!  un  beau  château  et 
de  beaux  appartements  ! 

LABRIE. 

Madame  a  dit  qu'elle  allait  venir,  et  que  si 
monsieur  voulait  se  reposer  et  se  rafraîchir... 

RIGAUD. 

Je  n'en  reviens  pas  !...  les  maîtres  de  ce  châ- 
teau sont  d'une  politesse...  Ma  foi,  j'en  profi- 
terai, car  j'ai  une  soif  et  un  appétit  !... 
LABRIE,  s'inclinant. 

Rouge  ou  blanc  ? 

niGAllD. 

Comment,  rouge  ou  blanc'...  ah!  ça  m'est 
égal,  je  prends  le  temps  comme  il  vient,  les 
gens  comme  ils  sont,  et  le  vin  comme  il  se  trouve. 

LABRIE. 

Je  vais  monter  à  monsieur  une  bouteille  de 
Bordeaux  et  une  tranche  de  pâté. 

(  Il  salue  et  sort.  ) 

eeeeeeeeseeeseeeeeeoeeoeeeoeoeoeeesgoessoeeeeooeaeeeooeeea 

SCÈNE   IV. 

RIGAUD,  seul. 

Une  tranche  de  pâté  et  une  bouteille  de  vin 
de  Bordeaux!  quel  accueil  on  me  fait!...  on 
m'aura  aperçu  des  fenêtres  du  salon...  voilà 
ce  que  c'est  que  de  voyager  à  pied;  on  ne  va 
pas  vite,  il  est  vrai,  mais  qu'est-ce  qui  me 
presse?...  qu'est-ce  que  j'ai  en  perspective?... 
Madame  Rigaud  et  mon  bureau  d'enregistre- 
ment... j'arriverai  toujours  assez  tôt,  et  je  peux 
déposer  un  instant  ce  bavresac  conjugal  que, 
nouvelle  Pénélope,  madame  Rigaud  a  cousu 
elle-même  de  ses  pudiques  mains. 

(Il  met  le  sac  sur  la  table.  ) 
Air  :  Gai,  Coco. 
Bien  loin  d'être  volafje. 
Toujours  fidèle  et  sa{;e. 
J'offre  dans  mon  ménri{;e 
La  raison 
D'un  Caton. 
Mais  si ,  loin  de  ma  femme  , 
Le  hasard  me  réclame  , 
S'il  faut  quitter  ma  dame  , 
Alors,  la  mort  dans  l'ame 
Et  poussant  un  soupir  , 
Je  dis  ,  prêt  à  partir, 
lîonsoir  ii  ma  femme, 
Botijour  au  plaisir. 

Ces!  terrible  les  femmes!...   parceque  j'ai  eu 
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quelques  succès  dans  ma  jeunesse;  parceque 
j'ai  eu  le  malheur  (car  c'en  est  un)  d'être  si- 
gnalé comme  un  homme  abonnes  fortunes, 
je  ne  peux  pas  m'absenter  une  quinzaine  de 
jours  sans  que  soudain  ma  femme  ne  me  déco- 
che une  douzaine  d'épîtres  fulminantes  de 
tendresse,  et  cela  sous  prétexte  qu'elle  est  ja- 
louse!... mais  est-ce  ma  faute  à  moi  si  je  suis 
doué  de  quelque  sensibilité ,  d'une  tournure 
entraînante,  d'une  amabilité  contagieuse?... 
Je  ne  peux  pas  me  refaire  et  empêcher  les 
aventures  qui  me  tombent  de  tous  côtés. 
eoeeeeeeeeeesseeeeseseseesoeeeeosQesesseseeoeeoeeseeeoeees 

SCÈNE  V. 

RIGAUD;    GERTRUDE,  entrant  d'un  air  mysté- 
rieux, et  à  voix  basse. 

GERTRUDK. 

Monsieur  ! 

BIGAUD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GERTRUnE,  de  mcrae. 

Monsieur  est  sans  doute  ce  beau  voyageur... 
à  qui  nous  avons  donné  l'hospitalité? 

RIGAUD. 

Moi-même. 

GERTRUDE,  à  part. 

C'est  bien  cela...  il  a  une  excellente  figure, 
et  j'étais  bien  siire  que  je  le  reconnaîtrais  rien 
qu'à  l'air  de  famille.  (Mystérieusement.  )  Madame 
est  encore  à  sa  toilette  et  j'en  ai  profité  pour 
venir  vous  prévenir...  on  m'a  recommandé  le 
secret,  mais  c'est  pour  votre  bonheur  à  tous 
deux  ;  chat  ! 

RIGAUD,   à  part. 

A  qui  en  a-t-elle  donc  ? 

GERTRUDE. 

On  vous  attendait  avec  impatience;  on  vous 
aime  déjà. 

RIGAUD,  d'un  air  étonné. 
Hein  ?  On  m'aime  déjà?... 

GERTRUDE. 

Silence!...  On  voulait  se  déguiser,  vous 
éprouver  ;  mais  à  quoi  bon  toutes  ces  précau- 
tions ?  On  ne  saurait  trop  se  hâter  d'être  heu- 
reux... et  vous-même,  pourquoi  feindre  plus 
long-temps?  Vous  êtes  dans  votre  maison,  une 
femme  charmante  vous  attend...  vous  voyez 
que  j'en  sais  autant  que  vous. 

RIGAUD  ,   à   part. 

Je  dirai  même  plus...  (Haut.)  Ah  çà,  pour 
qui  me  prend-on  ? 

GERTRUDE. 

Pour  le  propriétaire  de  ce  château...  pour  le 
mari  de  ma  belle  maîtresse. 

RIGAUD,   vivement. 

Hein  ?...  Comment  dites-vous?...  Répétez- 
moi  cela,  je  vous  en  prie.  (A  part.)  Ma  foi, 
voilà  une  bonne  fortune  que  je  ne  cherchais 
pas,  mais  mon  étoile  l'emporte  ! 


GERTRUDE. 
Air  ;  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

lieconnaissez-vous  Gertriide 
Qui  vous  fit  marclier,  courir? 

RIGAUD. 
J'en  ai  quelque  souvenir. 

GERTRUDE. 
Moi ,  j'en  ai  la  certitude , 
(  A  part.  ) 

Quoique  depuis  ce  temps-là 
Il  ait  changé...  c'est  bien  ça. 

RIGAUD. 
(A  part.) 

Adviendra  ce  qui  pourra; 
J'ai  beau  renoncer  à  plaire. 
Du  monde  me  retirer. 
On  s'obstine  h  m'ailorer  : 
Il  faut  bien  se  laisser  faire. 
Puisque  l'on  ne  peut  enfin 
Lutter  contre  son  destin. 

GERTRUDE. 

Mais  silence  avec  madame  ;  ne  dites  pas  que 
je  vous  ai  prévenu,  et  attendez  le  moment  de 
vous  déclarer...  ca  ne  tardera  pas. 

RIGAUD. 

Ma  femme...  est  donc  gentille? 

GERTRUDE. 

Charmante,  fraîche  et  jolie  comme  on  l'est 
à  vingt  ans. 

RIGAUD. 

Et  cette  propriété? 

GERTRUDE. 

Superbe!...  des  liois ,  des  prés,  des  vignes. 

RIGAUD. 

Ah!  des  vignes!...  nous  avons  donc  de  bon 
vin  ? 

GERTRUDE. 

Vous  en  jugerez...  une  c-ave  admirable!... 

RIGAUD  ,   à  part. 

Parbleu  !  je  ne  serais  pas  fâché  une  fois  en 
ma  vie  d'être  propriétaire,  ne  fût-ce  que  pour 
un  quart  d'heure...  Il  me  semble  que  c'est  un 
decesroles  qu'on  peut  jouer  sans  avoir  appris... 
(Haut.  )  Ma  foi ,  madame... 

GERTRUDE. 

Dites  donc  Gertrude. 

RIGAUD. 

Eh  bien  !  oui,  ma  chère  Gertrude...  oui,  oui, 
c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

GERTRUDE. 

Et  c'est  tout  ce  que  je  voulais. 

RIGAUD. 

Ca  n'était  pas  difficile...  Hein?  qui  vient  là? 
Est-ce  la  tranche  de  pâté?... 

eeessseeeessdoeeeeeseeseoeeeeoeeoeeeeooaeoooeeeeeeeeeeeeeeee 

SCÈNE  VI. 

RIGAUD,  LARRIE,  GERTRUDE. 

LABRIE. 

Madame  n'est  point  là? 
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r.i:nrnri)E. 
Que  lui  veut-oii? 

LABRIC. 

Je  venais  apprendre  à  inailame  un  accident 
nui  est  arrivé  dans  le  chemin  creux  ;  une  es- 
pèce de  diligence  a  versé  non  loin  d'ici. 
OEBTRCDE,  montrant  Ri{;aud. 

Parlez  à  monsieur. 

LABniE,  <Stonné. 

Conunent! 

GERTRUDE. 

Prenez  les  ordres  de  monsieur. 

RlGACn,  à  part. 

C'est  bien  le  moins  que  je  fasse  pour  eux  ce 
qu'on  vient  de  faire  pour  moi.  (Haut.)  Qu'on 
vole  au  secours  de  ces  voyageurs ,  et  qu  on 
s'empresse  de  les  recevoir. 

Air  de  Julie  on  lo  Pot  de  (leurs. 

La  maison  ,  les  vius  et  la  table  , 

H  faiu  tout  offrir,  tout  donner. 
Dès  qu'il  s'a{;it  d'obli|^er  son  semblable  , 

Moi ,  je  ne  sais  rien  épargner. 
Dans  le  boniieur  que  le  liasard  m'apporte. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui ,  par  bon  ton  , 
Ont  oublié,  dès  qu  ils  sont  au  salon  , 

Qu'ils  étaient  naguère  à  la  porte. 

CERTHCDE,  à  part. 

Quelle  bonté!  je  le  reconnais  bien  là. 

RIOAUn. 

Je  reviendrai  savoir  s'il  ne  leur  manque 
rien...  le  plus  pressé,  je  crois,  est  de  me  ren- 
dre présentable;  (à  Gertrude.)  car  je  n'ai  pas 
trop  l'air  d'un  maître  de  maison. 

LABRIE. 

Je  vais  montrer  à  monsieur  la  petite  cham- 
bre d'en  haut. 

GERTRrnE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  L'appartement  du 
premier,  entendez -vous?...  le  grand  appar- 
tement. 

LABRIE. 

Mais;  c'est  celui  qui  est  à  côté  de  la  cham- 
bre de  madame. 

OERTRLDE. 

Qu'importe!  exécutez  ce  qu'on  vous  dit... 
ces  gens-là  font  des  questions...  Eh!  allez  donc, 
Labrie. 

(  Pendant  ce  temps,  Rif;aud  a  ouvert   son  porte-manteau, 
et  en  a  retiré  une  chemise  ,   une  cravate  et  des  bas.) 

RIGAUD  ,  à  pan. 
Diable!  ne  nous   négligeons   pas...  Allons, 
Rigaud. 

GERTnunE. 
Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  on  va  vous 
porter  cela...  Labrie!...  Je  vais  voir  moi-même 
s'ils  vous  ont  allumé  du  feu,  si  tout  est  en  ordre. 

RIGAL'D. 

Voilà  bien  la  meilleure  femme  que  j'aie  ja- 
mais vue...  Ma  chère  Gertrude,  où  est  mon  ap- 
partement ? 


GERTRUDE,  hii  indiquant  la  porte  à  pauclic. 

Le  voici. 

(  Uip.and  sort.) 
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SCÈNE  VIT. 

GERTRUDE ,  seule. 

La  meilleure  femme  !  qu'il  est  aimable  !...  Je 
vais  donner  un  coup  d'œil  à  son  aj)partement... 
et  celte  diligence  qui  arrive...  et  madame  donc, 
je  veux  la  pnîvenir  que  son  mari  est  charmant, 
qu'il  hn  convient  à  merveille...  mais  j'ai  bien 
fait  de  m'en  mêler;  sans  cela,  ces  pauvres  en- 
fants ne  se  seraient  jamais  entendus...  Ah  !  mon 
Dieu  !  déjà  un  monsieur  et  sa  femme  qui  vien- 
nent de  ce  côté!...  dépêchons-nous. 

(Elle  sort  du  côté  de  l'appartement  de  Rigaud.) 
eeeeooseesoeeeeoeosesoeseooeesseeoeoeoosesssoeeeseoeoeeeea 

SCÈNE  VIII. 

M™*  RIGAUD,  en  costume  de  voyage  élégant;  SE- 
NANGE,  lui  donnant  le  bras  et  portant  son  sac. 

SÉNANGE,  à  la  cantonade. 
C'est  inutile,  nous  n'avons  besoin  de  rien  ; 
soignez  ces  dames  et  les  autres  voyageurs. 

MADAME    RtGArn. 

Ah!  les  maudites  voitures!  J'avais  beau  crier 
au  postillon  :  Vous  allez  verser!  vous  allez  ver- 
ser! ça  n'a  pas  manqué...  juste  au  milieu  d'une 
ornière,  et  sans  l'hospitalité  qu'on  veut  bien 
nous  accorder  en  ce  château... 

SÉNANGE. 

Je  me  félicite  de  m'être  trouvé  là  au  moment 
pour  vous  porter  secours.  (A  part.)  Ça  ne  pou- 
vait pas  mieux  tomber  ;  je  me  suis  glissé  à  la 
faveur  de  la  diligence. 

MADAME   RIGALD. 

Ah!  monsieur,  que  ne  vous  dois-je  pas?... 
On  ne  jiotivait  y  mettre  plus  de  délicatesse... 
de  galanterie...  Eh  bien  !  je  l'ai  toujours  dit , 
depuis  que  le  maître  de  poste  de  l'île  Bou- 
chard a  organisé  ses  pataches  en  célérifères , 
on  ne  voit  que  des  accidents. 

Air  ;  Lise  épouse  l'bean  Gernanee.  i 

Grâce  à  celte  mode  anglaise, 
Au  lieu  de  huit  on  tient  seize , 
Et  sur  ce  haut  phaéton  , 
On  se  croit  presque  en  ballon. 
Ces  voilures  qu'on  redoute 
Ont  acquis  le  droit ,  dit-on  , 
De  verser  sur  chaque  roule. 
Par  brevet  d'invention. 

sÉnange. 
Vous  ne  vous  êtes  point  blessée? 

madame  rigaud. 
Non,  mais  cette  aventure  nous  fait  perdre 
deux  heures!...  Imaginez-vous  ,  monsieur,  que 
je  poursuis  mon  mari,  qui  depuis  huit  jours  de- 
vrait être  de  retour...  Mais  il  n'eu  fait  jamais 
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d'autres.  Il  part  en  diligence  et  revient  toujours 
à  pied...  voyant  qu'il  n'arrivait  pas,  je  me  suis 
mise  en  route  pour  aller  à  sa  rencontre. 

SÉSANGE. 

Je  vois  que  madame  a  les  passions  vives. 

IMADAME  RIGACD. 

iNon,  monsieur...  Autrefois,  je  ne  dis  pas, 
j'étais  l'exigeante,  la  tendresse  même;  mais 
vous  sentez  qu'on  se  lasse  de  tout,  et  mainte- 
nant mon  parti  est  pris;  plus  de  reproches, 
de  querelles;  je  ne  veux  plus  me  venjjer  de 
mon  mari  qu'en  le  faisant  enrager  de  tout  mon 
cœur. 

SÉ:<ANOE. 

Voilà  certainement  une  intention  louable, 
et  pour  peu  que  madame  soit  vindi(!ative...  (A 
part.)  Je  suis  bien  heureux  que  ce  ne  soit  pas 
là  ma  femme. 

MADAME  RIOAUD. 

A  quoi  sert  la  jalousie?...  A  se  tourmenter,  à 
se  créer  des  soupçons...  (Apercevant  la  valise  que 
Riçaud  a  déposée  sur  la  table.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  «peje  vois  là  ! 

SÉNAISGE. 

Qu'avez- vous  donc? 

MADAME  IîIGAI:D. 

Rien.  (A  paît.)  Mais  cela  ressemble  étrange- 
ment au  porte-manteau  de  M.  Rigaud...  je  le 
connais  trop  bien  pour  me  tromper  ! 

niGAUn,  dans  la  coulisse,  à  haute  voix. 

C'est  bon,  ma  chère  Gerirude;  qu'on  ait  soin 
de  me  faire  chauffer  mes  pantoufles. 

MADAME  RIGAUD. 

Qu'entends-je?...  C'est  bien  lui! 

(  Elle  s'élance  vers  la  porte.) 
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SCÈNE  IX. 

Les   Mêmes;  GERTRUDE,  sortant   de  l'apparte-         i 
ment  à  pauclie,  et  l'arrêlaiit  sur  la  première  marche. 

GERT11UDE. 

Eh  bien  !  ot'i  allez-vous  donc? 

MADAME  RIGAUD,  embarrassée. 
Rien...  Je  connais  la  personne  qui  est  dans 
cet  appartement...  et  je  voudrais... 

GERTRUDE. 

Comment,  vous  connaissez...!  Eh  bien  donc! 
silence,  ne  dites  rien. 

MADAME  RIGAUD. 

Que  je  ne  dise  rien?...  Savez -vous  (jue 
c'est?... 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  oui,  c'est  le  maître  de  la  maison  ; 
mais  il  est  ici  incognito,  à  cause  de  madame... 
vous  saurez  tout  cela  plus  tard  ;  la  déclaration 
n'a  pas  encore  eu  lieu. 

MADAME  RIGAUD. 

Ah!  la  déclaration  n'a  pas  encore  eu  lieu!... 
j'arrive  au  bon  niomcnl. 


SKNA>"GE,  qui  pendant  ce  temps  a  toujours  regardé  vers 
la  porte  à  droite. 
Je  ne  vois  rien  paraître.  (A  Gertrude.)  Me  se- 
rait-il permis  de  parler  à  madame  de  Sénange? 

GERTBUDF.  ,  à  part. 

Et  lui  aussi?...  encore  une  visite!  ces  pauvres 
époux  n'auront  pas  un  moment  pour  se  voir. 
(A  Sénanje.)  Ça  ne  se  peut  pas  ,  madame  ne  sera 
point  au  château  d'aujourd'hui ,  elle  fait  des  vi- 
sites dans  les  environs...  (à  madame  Riçaud.)  et 
monsieur  n'est  pas  visible. 

MADAME  RIGAUD,  à  part. 

J'en  suffoque  !  mais  il  vaut  mieux  se  conte- 
nir, se  modérer,  voir  jusqu'où  il  poussera  la 
perfidie,  et  le  confondre  par  ma  présence.  (A  Sé- 
nange.) Vous  ne  venez  pas,  monsieur? 

SÉNANGE. 

Vous  m'excuserez;  je  suis  à  vous  dans  l'in- 
stant. 

(Madame  RIgnud  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  X. 

GERTRUDE,  SÉNANGE. 

SÉNANGE. 

De  sorte  que  madame  de  Sénange  n'est  point 
au  château? 

GERTRUDE. 

Non,  monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

SÉnanGE  ,  regardant  à  droite. 
Eh!   dites-moi,    quelle   est  cette  jolie  per- 
sonne que  je  viens  d'entrevoir? 

GERTRUDE. 

C'est...  c'est  une  demoiselle...  une  amie  de 
madame...  (A  part.)  Mon  Dieu!  ce  monsieur  est 
bien  curieux! 

eaeaaaaeeeaeaeasaeaaaaaeaeaeeaaaaeeeeeeeeeaeaeeeeeeeedofiee 

SCÈNE  XI. 

GERTRUDE,  SÉNANGE;  ÉLISE,  en  grande 

parure. 
ÉLISE. 

Et  cette  Gertrude  qui  ne  revient  pas...!  (Aper- 
cevant Sénange.)  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 
(  Us  se  saluent  profondément.) 
SÉNANGE. 

On  m'a  assuré,  mademoiselle,  que  madame 
de  Sénange  n'était  point  au  château? 
ÉLISE,  à  part. 

C'est  bien  ;  Gertrude  a  suivi  mes  ordres. 
(Haut.)  Je  suis  fâchée  que  madame  de  Sénange 
ne  soit  point  ici. 

SÉNANGE. 

Je  ne  m'aperçois  plus  de  son  absence. 

Air  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère. 

J'anrais  ])ourtant ,  mademoiselle  , 

Voulu  la  voir  cl  lui  parier  ; 

On  m'a  tant  dit  qu'elle  était  l)clle  ! 
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ELISE. 
Hélas  !  je  commence  à  trembler. 

SÉNANGE. 

Qtioi<((ic  l'on  vanie  votre  amie  , 
Je  ne  sanrais  me  fi{^nrer 
Qu'elle  juiisse  èire  aussi  jolie. 

ÉMSE. 

Je  commence  à  me  mssurer. 

SÉNANGE,  à  part. 

Ah  !  si  c'eût  été  là  ma  femme ,  j'aurais  été  trop 
heureux  ! 

ÉLISE. 

Madamecle  Sénangc  ne  revitndra  que  demain. 

r.ERTnriiE,  appuyant. 
Oui ,  que  demain. 

ÉLISE. 

Mais,  comme  son  amie,  elle  m'a  charf^éc  de 
faire  les  honneurs  de  chez  elle...  et  j'espère  que 
monsieur  me  fera  le  plaisir  de  passer  cette  jour- 
née au  château? 

r.ERTnCDE. 

Quest-ce  qu'elle  dit  donc? 

SÉSASOE. 

Madame...  (A  part.  )  J'ai  peur  que  l'amie  de 
ma  femme  ne  soit  beaucoup  trop  jolie. 

ÉLISE. 

Vous  avez,  dites-vous,  à  parler  à  madame 
de  Sénange? 

SÉMANGE. 

Oui,  il  est  vrai,  j'avais  à  lui  parler;  mais  je 
crois  que  maintenant  ce  que  j'aurais  à  lui  dire 
serait  inutile.,  je  préfère  lui  écrire...  croyez, 
madame,  qu'un  devoir  indispensable  peut  seul 
m'empécher  d'accepter  voire  invitation. 
Air  de  Montano  et  Stéplianic. 

Voilà     (bis.) 
Celle  dont  je  rêvais  l'image, 

Voilà     {bis.) 
Celle  que  j'adorais  déjà. 
Hélas  !  quel  dommage  , 
J'ai  formé  d'autres  nœuds  ! 

L'honneur  m'engage 
A  fuir  loin  de  ces  lieux. 

ÉLISE,  SÉNASGE. 
Voilà     {bis.) 

Celui  I  j  .      .    ,.. 

„  ,,    J  dont  je  revais  limage, 

Celle  )  ■• 

Voilà     {bis.) 

!  Celui  qui  me  charmait  déjà, 
Celle  que  j'adorais  déjà. 

(  On  peut  passer  ce  morceau.) 
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SCÈNE  XII. 

ÉLISE,  GERTRUDE. 

ÉLISE. 

Oh!  je  le  comprends,  c'est  bien  lui...  voilà 
l'idée  (|ue  je  m'en  faisais...  ah  !  Gertrude,  j'en 
stiis  enchantée. 


oKnrniiDE. 
Eh  de  qui? 

ÉLISE. 

De  lui. 

CEUTHUDE. 

De  lui!...  de  ce  monsieur  qui  n'a  rien  dit? 

ÉLISE. 

C'est  égal!...  nous  nous  entendions  si  bien!.. 
quel  air  de  bonté  !...  mais  aie  soin  au  moins 
(lu'il  ne  parte  pas,  car  je  me  reprociie  déjà  de 
l'avoir  trompé  et  de  ne  lui  avoir  pas  dit  stir- 
le-champ  (jue  j'étais  sa  femme. 

OEHTnUDE. 

Sa  femme!...  mais  ce  n'est  pas  là  votre  mari. 

ÉLISE. 

Comment,  ce  n'est  pas  là... 

GERTnCDE. 

Il  a,  ma  foi,  une  bien  autre  tournure...  Je 
l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé...  allez,  madame,  vous 
en  serez  enchantée  !  Eh  bien  !  madame  ,  qu'a- 
vez-vous  donc?...  vous  vous  trouvez  mal? 

ÉLISE. 

Non,  non,  ce  n'est  rien...  Mais  celui-là?... 

GERTRUnE. 

Celui-là  est  un  habitant  de  ce  département, 
qui  pour  son  plaisir,  ou  ses  affaires,  voyage 
en  diligence  avec  sa  femme. 

ÉLISE. 

Sa  femme  ! 

GERTRUDE. 

Oui ,  une  petite  femme  à  laquelle  il  donnait 
le  bras  en  entrant. 

ÉLISE,  à  part. 
Ah  !  qu'ai-je  fait? 

GEnTRTJDE. 

Mais  l'autre,  quelle  différence!...  si  vous 
saviez  comme  il  m'a  reçue...  Ma  bonne  Ger- 
trude!... Il  a  le  cœur  sur  la  main,  en  un  in- 
stant il  m'a  tout  avoué;  qu'il  était  votre  mari, 
qu'il  venait  vous  éprouver  ;  mais  qu'il  voulait 
encore  garder  le  secret  ;  ainsi,  motus. 
ÉLISE,  douloureusement. 

Plus  de  doute. 

CERTRUDE. 

Tenez,  le  voici...  Regardez -moi  un  peu 
quelle  tournure  et  quel  aplomb  !  Il  est  encore 
mieux  que  tout-à-l'heure. 
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SCÈNE  XIII. 

ELISE  ;    RIGAUD  ,    en     grande    parure  ; 
GERTRUDE. 

RIGAUD. 

Ain  :  Vivent  les  amours  qui  toujours. 

Salut ,  ô  vous  à  qui  je  dois 
Le  bon  accueil  qu'aujourd'hui  je  reçois  ; 
Ces  lieux  sont  enchantés ,  je  crois , 
On  est  chez  vous ,  ma  foi , 
Comme  chez  soi. 
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riien  n'est  si  frais 
(^iic  vos  bosiiueis  : 
Kicii  (le  si  beau 
Que  cet  ancien  château. 
C'est  ilivin  ! 
Je  ne  vois  enfin. 
Que  vous  ici 
Qui  soyez  mieux  que  lui. 

Salut,  etc. 
(A  Gcrtrude.)  C'est  qu'elle  est  charmante,  ma 
femme  ! 

GERTRUDE. 

N'est-il  pas  vrai?...  mais  elle  est  si  e'mue  de 
l'idée  de  vous  voir. 

RIGAUI). 

Je  connais  cela...  (Haut  à  Élise.  )  C'est  un  évé- 
nement bien  extraordinaire  que  celui...  qui 
fait  que  des  gens...  qui  ne  se  sont  jamais  vus, 
se  trouvent  attirés  l'un  vers  l'autre  par  une  es- 
pèce de  sympathie. 

GERTRUDE,   bas. 

Prenez  garde  d'en  trop  dire. 
R1G.\L'D,  de  même. 

Sois  tranquille  ,  je  vais  compliquer  mon 
style.  (Haut.)  En  vérité,  si  je  ne  croyais  pas 
aux  attractions  soudaines...  je  ne  pourrais  ex- 
pliquer ce  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  ce 
château  ;  on  y  est  comme  sous  l'influence  d'un 
charme  magique...  qui  semble  vous  interdire  la 
possibilité  de  tout  mouvement  rétrograde.... 
(AGertrude.)  Eh  bien  !  toi,  qui  craignais  que  je 
ne  me  fisse  trop  comprendre,  qu'en  dis-tu  ? 

GERTRUDE  ,  de  même. 

C'est  bien.  (Haut.)  Hein!  madame,  est-ce  là 

parler? 

(Elle  passe    .) 

ÉLISE ,   tics  émue. 

Je  ne  doute  point,  monsieur...  que  voire 
arrivée  en  ces  lieux...  ne  soit  un  grand  bon- 
heur... pour  nous...  mais,  avant  de  nous  expli- 
quer davantage,  permettez-moi  de  me  recueil- 
lir... de  rassembler  mes  idées...  je  ne  vous  le 
cache  pas,  je  suis  en  ce  moment  dans  un  trou- 
ble... 

RIOACD. 

Qui  a  bien  son  côté  flatteur,  et  quand  nous 
nous  connaîtrons  mieux... 

ÉLISE. 

Oui,  je  dois  chercher  à  détruire  les  impies- 
sions  défavorables  que  cotte  réception  a  pu 
vous  faire  naître  ;  vous  n'êtes  pas  bien  pressé, 
je  crois,  de  continuer  votre  voyage? 

RlGAUn. 

Mon  Dieu ,  rien  ne  me  gêne  ,  et  j'ai  du  temps 
devant  moi. 

Air:   Tenez,   pour  vous   rendre   (jiiillard  (  L,\  LAiTiiiRE 
Suisse  ). 

Faul-il  venir  ou  s'en  aller, 

Je  suis  l'homme  le  plus  commode. 

•Gcitrnd.',   tiUr,  l\l(V.n<l. 


(A  part.) 

Uravo!  l'on  vient  de  m'inslaller  ; 

Moi ,  j'aime  assez  cette  métliode. 

Entre  deux  ménages  que  j'ai , 

Je  prends,  heureux  propriétaire, 

L'un  pour  domicile  obligé 

Et  l'autre  pour  un  pied  'i  terre. 

GERTRUDE  ,  avec  intention. 

Vous  VOUS  plaigniez  tout-à-l'heure,  madame, 
d'être  obligée  de  souper  seule;  pourquoi  mon- 
sieur ne  vous  ferait-il  pas  l'honneur...?  (bas.) 
aux  termes  où  vous  en  êtes,  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  l'inviter. 

ELISE. 

Eh  bien  !  dispose,  ordonne,  fais  tout  ce  que 
tu  voudras...  ah  !  ma  bonne  ,  je  n'y  tiens  plus , 
et  je  me  sens  prête  à  pleurer. 
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SCÈNE  XIV. 

GERTilUDE,  ÉLISE,  RIGAUD  ,  SÉNANGE. 

SÉNAKGE. 

Non,  je  ne  partirai  pas  ;  il  faut  absolument 
que  je  lui  parle.  (Apercevant  Rigaud.  )  Quel  est 
cet  homme? 

RIGAUD. 

Souper  en  tête-à-tête!...  en  honneur  je  suis 

trop  heureux. 

(  11  baise  la  main  d'Élise.) 

SÉNANGE. 

Mille  pardons,  mademoiselle,  ma  présence 
est  sans  doute  importune ,  et  je  me  retire. 

ÉLISE. 

Non ,  monsieur. 

SÉNANGE. 

Je  vois  que  cette  retraite  n'est  pas  aussi 
inaccessible  que  vous  le  disiez...  je  ne  partais 
pas  sans  quelque  crainte  lorsque  je  songeais 
aux  dangers  que  vous  pouviez  y  courir...  mais 
je  vous  quitte  bien  plus  rassuré,  en  voyant  en 
quelle  compagnie  je  vous  laisse. 

RIGAUD,  à  part,  après  l'avoir  salué. 

Quel  est  ce  monsieur  si  pincé? 
élise. 

J'ignore ,  monsieur,  de  quoi  vous  pouvez 
vous  plaindre? 

SÉSANGE. 

Moi,  madame,  me  plaindre...  Eh  1  qui  m'en 
aurait  donné  le  droit?...  Je  me  disais  seule- 
ment qu'il  était  souvent  moins  cruel  de  perdre 
certaines  personnes  que  de  renoncer  à  l'estime 
qu'on  avait  d'elles...  qu'il  y  avait  des  senti- 
ments qu'on  regrettait  d'avoir  éprouvés.,,  et 
des  illusions  dont  on  était  bien  cruellement 
détrompé. 

ÉLISE. 

Grand  Dieu!  quelle  idée  a-t-il  donc  de 
moi?...  vous  êtes  bien  prompt  dans  la  manière 
dont  vous  accordez  ou  relirez  votre  estime. 
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monsieur;  vous  vous  hàtoz  de  jii{T<'*"  !»^"pc  bien 
lie  la  sévérité  une  plaisanterie  qne  j'avais  crue 
innocente  et  dont  je  vois  maintenant  les  ron- 
séqiiences...  Je  vous  ai  «lit  ee  matin  que  ni:i- 
dame  de  Sénange  était  absente,  que  j'étais 
une  de  ses  amies;  je  vous  ai  trompé  ,  et ,  (|uel- 
qne  opinion  que  puisse  vous  donner  de  moi 
ce  mensonge,  je  sens  qu'il  faut  vous  avouer 
la  vérité  :  je  suis...  madame  de  S('nanf;e  elle- 
même. 

SKNASGK,  avec  transport. 

Comment!  Il  serait  vrai!...  L'ai-je  bien  en- 
tendu !  Vous  seriez...? 

RIGxrn  ,  appuyant  en  le  saluant. 

Oui,  monsieur. 

KI-ISK. 

C'est  vous  dire  assez  que  je  ne  puis  vous 
entendre...  et  que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut 
vous  adresser.  (  .\  Rigaud.  )  Je  suis  bien  fâchée, 
monsieur,  de  trahir  votre  incopjuito,  mais  les 
circonstances  où  nous  nous  trotivons  rendent 
cet  te  explication  indispensable...  Quoifjue  mon- 
sieur ne  soit  qu'un  étranger,  je  tiens  aussi  à 
son  estime,  et  je  vous  j)rie  de  lui  apprendre 
vous-même  qui  vous  êtes,  et  les  liens  qui  nous 
unissent...  Viens,  Gertrude. 

(  Elles  sortent;!  dioitc.  ) 
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SCÈNE  XV. 

RIGAUD,  SÉNANGE. 

sÉnaXOE,  à  part. 
Qui  vous  êtes...  et  les  liens  qui  nous  unis- 
sent! qu'est-ce  que  cela  signifie!  (Haut.)  Kt 
vous,  monsieur,  qui  semblez  exercer  ici  une  si 
grande  influence ,  m'apprendrez-vous  enfin 
r|uels  rapports  existent  entre  votis  et  madame 
de  Séaange? 

BlGAin. 

Des  rapports  assez  sim[)les  et  assez  natu- 
rels... Je  suis  son  mari. 

SÉNANGE. 

Comment,  vous  êtes'?... 
ntGAUn. 
.Son   mari...  on  m'attendait,  je  me  suis  fait 
reconnaître,  vous  devinez  le  reste. 

SÉNANGK. 

Eh!  v  a-t-il  long-temps  f|UP  monsieur  est  <le 
retour? 

niGAin. 
J'arrive  à  l'instant  même. 

SKNASGE. 

Allons,  il  n'y  a  f[ue  demi-mal. 

r.iGAun. 
(^uoi  qu'il  en  soit,  je  me  ferai  toujours  ini 
vr.'ii  plaisir  de  vous  recevoir,  et  je  vous  piie  de 
vous  regarder  comme  l'ami  de  la  maison. 
sÉnange. 
Il   n'v   a   qu'une  petite  difficnlle...  c'est   qn:' 


j'ai  beaucoup  conini  le   mari  de   madame  <le 
Sénange. 

UU'.AIIII. 

-Ah!  diable!...  (Tc'tait  peut-être  le  premier. 

SKNANGE. 

Comment,  le  premier!...  Est-ce  qu'elle  serait 
veuve  ? 

IllGAUD. 

C'est-<à-dire  veuve,  jus(|u'à  un  certain  point., 
parceque...  voyez-vous...  je  ne  vous  dirai  pas 
au  juste... 

SÉNANGE. 

Comment,  vous  ignorez  si  votre  femme  est 
veuve  ? 

niCAin. 

J'ignore...  j'ignore...  non,  monsieur  ;  mais 
enfin,  si  je  veux  l'ignorer...  si  j'ai  des  raisons 
pour  cela...  ce  sont  des  affaires  de  famille,  et. 
ce  n'est  pas  à  un  étranger  à  vouloir  pénétrer... 
C'est  vrai  !  il  y  a  une  foule  de  gens  qui  veu- 
lent ainsi  se  mêler  des  affaires  des  antres...  En 
fin  ,  monsieur,  c'est  ma  femme  !  Je  ne  sors  pas 
de  là...  ça  répond  à  tout. 
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SCÈNE  XVI. 
RIGAUD,  SÉNANGE,  M-  RIGAri). 

MADAME  niGABD,  à  Sénanj^e. 

Ah!  monsieur,  je  vous  trouve  à  propos;  je 
venais  vous  raconter... 

RIGAUn  ,  l'apercevant  et  restant  stupéfait. 

Dieu  !  c'est  ma  femme  ! 

SENANGE  ,  prenant  madame  Rigaiid  par  la  main. 
Sa    femme  !...  Ah   ç.à ,   monsieur,  vous  êtes 
donc  le  mari  de  tout  le  monde? 

RIGAUn. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  Je  veux  savoir  com- 
ment madame,  qui  devrait  être  chez  elle,  se 
trouve  aujourd'hui  dans  ce  château. 

SÉNANGE. 

Elle  y  est  avec  moi. 

RIGAUD. 

Avec  vous,  monsieur?...  vous  m'apprendrez, 
je  l'espère,  (juelle  espèce  d'intimité  existe  entre 
vous  et  madame  ! 

SÉNANGE. 

Parbleu  !  monsieur,  c'est  ma  femme. 

RIGALin. 

Comment,  votre  femme? 

SÉNANGE,  à  part. 

Puisqu'il  prend  la  mienne,  je  puis  bien  .'i 
mon  lonr...  (  .\  madame  lïi[jaud.  )  Ne  me  di-diles 
pas. 

MADAME   niOACD. 

Soyez  lrau(piille,  j'ai  ma  revanche  à  |)rendre. 

RIGAl'D. 

Quoi!.,,  vous  oseriez  me  souienir  ici 
même...? 
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MADAME  niGAUD,  à  Scnançe  d'un  air  étonné  et  mon- 
trunt  Rigaud. 

Mais,  mon  ami,  quel  est  donc  ce  petit  mon- 
sieur ? 

RlGArO. 

Comment,  mon  ami!...  et  devant  moi,  en 
ma  présence!...  il  y  a  au  moins  des  personnes 
qui  y  mettent  des  proce'dés. 

MADAME  EIGAUn  ,  toujours  d'un  air  étonné. 

En  vérité,  monsieur,je  ne  vous  connais  pas, 
je  ne  sais  d'où  vient  le  trouble  et  l'agitation  où 
je  vous  vois. 

SENANOE,  bas  à  madame  RIgaud. 
■  C'est  bien,  c'est  ça...  allons,  du  courage  ,  tu- 
toyez-moi un  peu,  n'ayez  pas  peur. 

MADAME  RIGAUD,  h  Sénanje  ,  hésitant  d'abord  un  peu. 

Mais,  mon  ami,  regarde  donc  comme  sa 
figure  est  bouleversée!...  tu  devrais  appeler 
du  secours,  car  il  vase  trouver  mal. 

RIGAUD. 

Tu  devrais!...  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!... 
et  je  ne  reconnais  pas  là  ma  femme  !  Ma  chère 
amie,  lâchez  de  vous  rappeler,  de  me  recon- 
naît! e...  C'est  moi,  Narcisse  lligaud,  receveur 
de  l'enregtstrenient  à  l'île  Bouchard ,  je  suis 
connu. 

MADAME  RIGAUD. 

lligaud...  mais  attendez  donc...  nous  avons 
une  parente  assez  éloignée,  qui  me  ressemble 
beaucoup,  par  parenthèse,  et  qui  a  épousé 
quchju'uu  de  ce  nom-là...  Estelle  Rigaud. 

RIOACD. 

C'est  cela. 

MADAME  RIGAUn. 

Ah!  c'est  votre  femme!...  je  vous  en  fais 
mon  compliment...  Commentse  porte-t-elle?... 
(A  Sénange.)  Dis  donc,  mon  ami,  tu  l'as  vue  à 
Paris  ;  une  petite  femme  d'un  caractère  char- 
mant! certainement  ce  serait  affreux  de  ne  pas 
la  rendre  heureuse,  car  elle  le  mérite  sous 
tous  les  rapports. 

RIGAUD,  stupéfait. 

En  vérité,  je  ne  sais  si  je  veille,  ou  si  je  dors. 

Âin  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Ce  sang-froid  qui  me  désespère 
Me  confond  et  trouble  mes  sens , 
Coiiiuieru  cela  s'est-il  pu  faire?... 
Plits  je  cherche  et  moins  je  comprends. 
D'accidents  quel  triste  ;irnal;'ame  ! 
Comment  retrouver  sans  (-moi 
Ma  femme  i|ui  n'est  pas  ma  lemme, 
Avec  un  moi  qui  n'est  pas  moi? 

SÉXASGE,  à  madame  Iligaud. 
C'est  un  homme  qui  a  perdu  la  tête...  ras- 
sure-toi, ma  bonne  amie.  (Lui  baisant  la  main.) 

RIGAUD. 

Ah!  c'en  est  trop  et  je  n'y  tiens  plus.  (Se 
mettant  h  genoux.)  Ma  femme!  madame  lligaud, 
je  vous  dcmaïuh;  grâce. 


SCÈNE  XVII. 

SÉNANGE,  M™"  RIGAUD,  RIGAUD,  GER- 
TRUDE. 

GERTRUDE. 

Que  vois-je!...  Comment,  ici  même  M.  de 
Sénange  aux  pieds  d'une  autre  que...!  mais  le- 
vez-vous donc,  si  madame  venait... 

RIGAUD. 

Et  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

GERTRUDE. 

Ce  que  ça  lui  fait...  moi,  qui  en  avais  une 
si  haute  opinion  ! 

RIGAUD. 

Ma  chère  amie,  je  vous  en  supplie. 

GERTRUDE. 

Sa  chère  amie  !...  quel  comble  de  scan- 
dale!... mais  prenez  garde,  si  ce  n'est  pour  la 
morale,  tpx'au  moins  ce  soit  pour  vous...  vous 
ne  voyez  pas  le  mari  de  cette  dame,  qui  est  là, 
qui  vous  regarde? 

RIGAUD,   toujours  à  genoux,   se   tournant  du  côté  de 
Gertrude. 

Comment,  son  mari  ? 

GERTRUDE. 

Lui-même. 

(  Sénange  fait  passer  madame  Rigaud  à  sa  droite  et  se 
trouve  près  de  Rigaud.  ) 

RIGAUD. 

Et  elle  aussi...  ab  !  ça  ne  plaisantepas,  êtes- 
vous  bien  sûre  qu'ils  soient?... 

GERTRUDE. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mari  et  femme  ; 
regardez  plutôt. 

RIGAUD,  prenant  la  main  de  Sénange  pour  celle  de  sa 
femme. 
Ah  !  c'en  est  trop  !...  je  ne  souffrirai  pas  da- 
vantage... 

SÉSASGE. 

Ni  moi  non  plus,  monsieur;  et  si  vous  par- 
lez encore  à  ma  femme,  vous  m'entendez? 

RIGAUD. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre.  (  Regardant  madame  Rigaud.  )  Ça  ne  lui  fait 
rien...  Nous  verrons,  je  ne  vous  dis  que  cela  ! 
(Même  jeu.  )  Elle  ne  se  déclare  pas...  Allons, 
sortons!  (Fausse  sortie.)  Ah  çà  ,  mais  elle  ne 
m'arrête  pas,  je  crois  qu'elle  me  laisserait  tuer. 

MADAME  RIGAUD. 

Monsieur  est  le  maître  de  disposer  de  lui. 

RIGAUD. 

Allons,  tout  sentiment  de  délicatesse  est 
éteint  en  elle. 

Air  ;  IIii  lioninic  pour  faire  un  tableau. 

Tous  vos  forfaits  seront  transmis 
Aux  yeux  de  la  race  future, 
Kl  de  la  femme  à  deux  ni.iris. 
Vous  retracerez  l'uvenlure. 
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(A  part.)  ^ 

Quel  que  soit  le  sort  des  comhats. 
Au  saug-tioitl  dont  elle  fait  preuve. 
On  voit  qu'elle  est  bien  siire,  hélas  ! 
De  n'èire  pas  tout-à-fait  veuve. 

MADAME  RIOAUD. 

Je  vais  tout  tli.'^poser  pour  notre  départ. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  excepté  M""=  RIGAUD. 

RIGAUD. 

Par  exemple,  si  je  la  laisse  partir... 

GERTRUDE,  le   retenant. 

Mais  madame  de  Scnange  qui  vous  attend 
à  souper  et  qui  sans  doute  va  venir... 

RIGAUD. 

Qu'elle  vienne,  qu'elle  s'en  aille,  ça  m'est 
épal...  j'ai  bien  d'autres  choses  en  tête!.. .Vous 
lui  direz...  non,  vous  ne  lui  direz  rien...  Ah! 
le  maudit  château!...  Allons  encore  supplier 
ma  femme  et  tâchons  de  nous  faire  recon- 
naitre. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XIX. 

SÉNANGE,  GERTRUDE. 

OERTRUnE. 

Voilà  pourtant  les  hommes  !...  qui  se  serait 
attendu  à  cela  de  M.  de  Sénange  ? 

SENANGE,  en  souriant. 

Allons,  il  y  a  là-dessous  quelque  quiproquo 
qu'il  faut  achever  d'éclaircir. 

GERTRCDE. 

Ma  maîtresse  qui  est  si  boune,  ne  mëiitait 
certainement  pas  un  tel  mari. 

SÉNANGE. 

Ma  bonne  Gertrude,  il  faut  que  je  parle  à 
ta  maitresse. 

GERTRUDE. 

Dans  ce  moment  elle  n'est  dispose'e  à  voir 
personne  ,  et  vous  moins  que  tout  autre. 

SÉNANGE. 

Eh  pourquoi  ? 

GERTRt:DE. 

Pourquoi?...  pourquoi?. ..vous  le  savez  peut- 
être  bien...  qui  peut  expliquer  les  femmes  d'au- 
jourd'hui? un  compliment,  un  coup  d'œil,  et 
crac  voilà  un  cœur  pris...  mais  vous  n'en  se- 
rez pas  plus  avancé  pour  cela,  vous  n'avez  rien 
à  espérer...  et  je  vous  conseille  de  partir  au 
plus  tôt  ;  votre  voiture  doit  être  prêle. 

SÉNANGE. 

Non,  je  ne  partirai  pas  sans  l'avoir  vue...  tu 
ne  sais  dorw;  pas   que  je  l'aime...  que  je  l'a- 
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GERTnCDE. 

Et  c'est  à  moi  que  vous  l'avouez  ! 

SÉNANGE. 

Oui  ;  tu  me  serviras,  tu  me  feras  obtenir  un 
moment  d'entretien. 

GERTRUDE. 

Ah  çà,  mais,  où  en  sonunes-nous?...  dans 
quel  siècle  vivons-nous  ?...  Je  vous  déclare 
que  madame  vous  a  positivement  défendu  sa 
porte. 

SÉNANGE. 

Eh  bien!  attends  ;  un  seul  mot,  rien  qu'un 
mot  d'explication.  (  Il  écrit.  )  Dès  qu'elle  l'aura 
lu...  Je  te  jure  que  ça  ne  contient  rien  que 
d'honnête  et  de  raisonnable... (Écrivant  toujours.  ) 
Un  moment  d'entretien. 

GERTHUDE, 

Dieu  me  pardonne,  il  demande  un  rendei- 
vous  ! 

SENANGE  ,  écrivant   toujours. 

Si  tu  savais  dans  quel  motif...  Les  intentions 
les  plus  louables...  «  de  vous  aimer  toujours.  » 
Oh!  je  signe...  Va,  il  n'y  a  rien  à  craindre; 
tiens,  porte-lui  ce  billet. 

GERTRUDE. 

Jésus  Maria  !  le  ciel  m'en  préserve  ! 

SENANGE,   apercevant  Labrie. 

Tiens,  porte  ce  billet  à  la  maîtresse. 

GERTRUDE. 

Labrie ,  je  vous  le  défends. 

SÉNAKGE. 
Et  moi,  je  te  l'ordonne  !   (Lui  donnant  de  l'ar- 
gent.) Prends,  et  va  vite. 

LABRIE. 

Ecoutez  donc,  mademoiselle;  dansées  cas- 
là  ,  il  n'y  a  que  le  poids  qui  décide. 

SÉNANGE. 

Et  songe  qu'il  y  aura  une  réponse. 

(  Labrie  sort  à  droite.  ) 
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SCÈNE  XX. 

SÉNANGE,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Une  réponse  !...  Vit-on  jamais  une  pareille 
audace?...  Apprenez  ,  monsieur,  qu'il  n'y  aura 
d'autre  réponse  que  l'ordre  de  vous  faire  met- 
tre à  la  porte  du  château. 

SÉNANGE. 

J'ose  espérer  le  contraire. 

GERTRUDE. 

En  vérité,  il  ne  doute  de  rien...  Apprenez 
que  ma  maîtresse  est  trop  raisonnable...  qu'elle 
a  été  élevée  par  moi,  monsieur,  et  que  je  con- 
nais ses  principes  comme  les  miens. 
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SCÈNE  XXI. 

I,E.s  Mêmes;    ELISE,    entrant    précipitamment,    la 
lettre  de  Sénange  ù  lu  muin. 

SÉSASGE. 

C'est  elle! 

ÉLISE,  avec  joie,  à  Sénange- 
Comment,  il  serait  possible!...  Ah!    mon- 
sieur, que  je  vous  demande  d'escuses  ! 

GERTRCDE,   étonnée. 

Elle  vient  elle-même! 

ÉLISE. 

Gertrude,  laisse-nous,  et  que  personne  ne 
puisse  entrer  ici. 

GERTRBDE,  à  part. 

.l'en  reste  muette.  (Haut.)  Comment,  ma- 
dame!... 

SÉ>'ANGE. 

Vous  l'avez  entendu,  Gertrude  ;  laissez-nous. 

GERTRUUE,  à  part. 

Allons,  on  a  jeté  un  sort  sur  la  maison,  et 
maintenant  je  n'oserais  pas  même  répondre 
de  moi. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  XXII. 

SÉNANGE,  ÉLISE. 

Air  de  Céline. 
ÉLISE. 
De  votre  présence  soudaine 
Mon  cœur  aurait  dû  m'avertir. 

SÉNANGE. 

Oublions  un  instant  de  peine 
Qu'efface  un  instant  de  plaisir. 

ÉLISE. 

Ou  bonheur  me  créant  l'image  , 
Sans  te  connaître  je  t'aimais  ; 
Je  vais  t'ainier  bien  davantage,   |  .  . 
A  présent  que  je  le  connais.  ) 

(  On  entend  la  voix  de  Rigaud  au  dehors  ,  Sénungc  se  met 
à  genoux  ,  et  baise  la  main  d'Elise.) 
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SCÈNE  XXIII. 

RIGAUD,   entrant;    SÉNANGE,    ÉLISE. 
niGAUD. 

Allons,  elle  n'en  démordra  pas...  impossi- 
l)le  de  lui  faire  avouer  qu'elle  est  madame  Ri- 
{^aud.  (Apercevant  Sénange  aux  pieds  d'Elise.)  Que 
vois-je!  c'est  cn('ore  ce  monsieur,  qui  est  aux 
pieds  de  mon  autre...  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  là,  s'il  vous  plaît:' 

SÉNANGE. 

Vous  le  voyez  bien,  je  suis  .son  mari. 


ItlGADD. 

Ah  (jà,  entendons- nous  ;  vous  êtes  donc 
aussi  le  mari  de  tout  le  monde?...  etvous,ma- 
dame,  je  trouve  bien  inconvenant  qu'étant  ta- 
citement mon  épouse... 

ÉLISE. 

Moi,  monsieur!  vous  vous  trompez  sans 
doute...  Dieu  merci,  je  ne  la  suis  point  et  ne 
l'ai  jamais  été. 

RIGAUD. 

Là,  c'est  comme  tout-à-l'lieure,  le  même 
refrain...  de  deux  femmes  voilà  que  je  n'en  ai 
plus...  après  tout,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  dé- 
soler, je  me  retrouve  garçon;  qui  perd  gagne... 
je  redeviens  un  célibataire  aimable,  et  je  re- 
prends la  route  de  Paris,  où  m'attendent  de 
nouveaux  triomphes. 

(  H  va  pour  sortir.') 
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SCÈNE  XXIV. 

RIGAUD,  M""^^ RIGAUD,  ÉLISE,  SÉNANGE, 
GERTRUDE. 

MADAME  RIGAUD,  qui    a  entendu  les  derniers  mots  et 
qui  le  ramène  en  le  prenant  rudement  par  le  bras. 
Non  pas,  monsieur,  et  avant  que  vous  re- 
tourniez à  Paris ,  je  vous  ferai  voir  du   che- 
min. 

RIGAUD,  se  frottant  le  bras. 
Ave!  je   te  retrouve  donc   enfin...   et   mon 
cœur  te  reconnaît  à  la  vivacité  de  les  trans- 
ports. 

MADAME  RIGAUD. 

Oui-da,  c'est  donc  ainsi  que  vous  preniez 
votre  parti?  vous  étiez  déjà  d'un  calme,  d'une 
tranquillité... 

RIGAUD. 

Que  vcux-lu,  ma  chère  amie,  je  me  croyais 
veuf!  maintenant  que  me  reste-t-il  à  désirer?... 
je  retrouve  madame  Ri{^aud ,  mon  bureau  d'en- 
registrement et  le  bonheur! 
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SCÈNE   XXV. 

RIGAUD,  M™' RIGAUD,  GERTRUDE,  ÉLISE. 
SÉNANGE. 

GERTRUDE,  entrant,  un  petit  paquet  sous  le  bras. 
Madame,  je  viens  vous  faire  mes  adieux;  je 
ne  puis   plus    lonjj-temps    rester   dans    cette 
maison. 

ÉLISE,  montrant  Sénange. 
J'espère  pourtant  que  lorsque  M.  Sénange, 
mon  mari,  t'en  priera... 

GERTRUDE. 

Quoi!  c'est  monsieur?...  Ah!  que  de  pai- 
dons...! 
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HICAL'U. 

Et  moi  donc,  iiiuusieur,  je  ne  sais  i-omment 
inexcusor  à  vos  yeux;  avoir  ose  prenilre  votre 
feiiimc  j>oui'  un  instant  !... 

SÉNA>GE. 

Ah!  nïonsieur,  nous  soninies  quittes. 

SIAOAME  mOAUO. 

Et  à  bon  marché;  mais  une  autre  fois  ne  t'y 
tie  pas ,  parceque... 

HIGALU. 

Je  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

CERTHUDE. 

Ah!  Dieu  merci,  les  mœurs  ont  été  respec- 
tées. 


CUOEIJH. 

Allons  ,  plus  de  voyage  ; 
11  faut ,  c'est  bien  constaut , 
Pour  faire  un  bon  iiiL-na{;e 
Qu'un  mari  soit  présent , 
Présent,  toujours  présent. 

RTGAUD.j  à  sa  femme. 
J'ai  senti  renaître  ma  flanmie  , 
Abjurant  la  légèreté  ; 
Je  veux ,  tout  entier  ."»  ma  femme , 
Etre  sans  cesse  à  ton  côte; 
Là  tous  mes  jours  seront  des  jours  de  fête. 

AU  PUBLIC. 

Malgré  cela  ,  venez  le  soir  chez  nous , 
Pour  éviter  à  deux  tendres  époux 
L'ennui  d'un  trop  long  lèle-à-tête. 


FIN   DES  DEUX  MARIS. 
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ceux  de  la  reine. 


SCENE  I. 

{.HALAIS,  assis,    un  billet  à  la  main  ;   AUBRY, 
debout  devant  lui  *. 
'  AUBRT. 

On  m'a  répondu  que  le  cardinal  était  tou- 
jours fort  malade;  cependant  je  n'ai  pu  le 
voir. 

CHALAIS. 

C'est  bien. 

AURRT. 

Voilà    trois   jours    qu'aucun    gentilhomme 

•  Les  acteurs  sont  places  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  gauche  du  spcctateurj  ainsi  de  suite. 
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n'est  venu  de  la  part  du  roi  s'informer  de  la 
santé  de  M.  de  Richelieu,  et  cette  subite  in- 
différence a  été  remarquée  au  Palais -Car- 
dinal. 

CHALAIS. 

Qu'importe  ? 

AUBRY. 

Comme  la  dernière  entrevue  du  roi  et  de 
son  éminence  a  été  fort  animée ,  on  com- 
mence à  craindre  une  disgrâce,  et  on  l'attri- 
bue à  monsieur  le  comte. 

CHALAIS. 

Il  suffit. 

AUBRT. 

C'est  sans  doute  pour  prévenir  le  coup  qui 
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le  menace,  que  le  premier  ministre  négocie 
avec  la  reine. 

CHALAIS. 

Comment? 

AUBRY. 

Au  moment  où  j'arrivais  au  Palais-Cardi- 
nal, la  surintendante  de  sa  maison,  madame 
la  connétable  de  Luynes,  en  sortait. 

CHALAIS. 

Madame  de  Luynes  !  se  peut-il?...  laisse- 
moi. 

AUBRY. 

Monsieur  le  comte  restera-t-il  au  bal  chez 
la  reine? 

CHALAIS. 

Je  ne  sais...  oui...  ne  m'attends  que  fort  tard. 

(  Aubry  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE    II. 

CHALAIS,  seul. 

Marie  chez  le  cardinal  !  quel  motif  a  pu  l'y 
conduire?  et  quel  secret  a-t-elle  aussi  à  me 
confier?  (Il  lit  le  billet  qu'il  tient  à  la  main.)  «  Ne 
•  suivez  pas  la  chasse  aujourd'hui  ;  avant  que 
Il  le  roi  soit  rentré,  je  viendrai  par  la  porte  se- 
«  crête  de  la  reine.  »  Je  sens  encore  sa  main 
trembler  en  glissant  ce  billet  dans  la  mienne. 
Elle  qui,  pendant  une  année,  n'a  répondu  à 
mon  amour  que  par  un  intérêt  bien  ménagé, 
bien  calculé,  changer  aussi  brusquement!  Ah! 
je  suis  injuste  :  alors  même  qu'elle  repoussait 
mes  hommages,  n'ai-je  pas  vu  des  larmes  bril- 
ler dans  ses  yeux?  elle  m'aime!...  Pourquoi  me 
flatter  de  cet  espoir?  Mais  le  temps  passe;  le 
roi  va  rentrer...  c'est  elle  ! 

SCÈNE  III. 

CHALAIS;   LA  DUCHESSE,  entrant  per  la  porte 

de  la  reine.  Elle  est  pâle  et  fort  agitée. 

CHALAIS. 

Al)  !  madame,  qu'ai-je  fait  pour  mériter  tant 
de  bonheur? 

LA  DUCHESSE. 

Ecoutez-moi ,  monsieur  de  Chalais.  C'est  par 
amitié  pour  la  reine,  pour  moi,  peut-être,  que 
vous  avez  engagé  une  lutte  avec  Richelieu. 

CUALAIS. 

Ah  !  pour  vous,  pour  vous  seule.  Sans  vous, 
ce  titre  de  favori,  je  l'abandonnerais  à  tous 
ceux  qui  l'envient.  Les  insensés  !  ils  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  que  de  passer  sa  vie  avec  un 
roi  faible,  triste,  ombrageux;  d'écouter  ses 
plaintes,  de  souffrir  ses  caprices,  de  partager 
son  ennui.  Ils  appellent  cela  du  pouvoir,  du 
bonheur.  Ah!  je  ne  connais,  moi,  d'autre  bon- 
heur que  d'être  aimé  de  vous  d'autre  ambition 
que  de  vous  plaire. 
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LA   DUCHESSE. 

Eh  bien  !  ce  pouvoir  qui  vous  pèse,  si  je  ve- 
nais l'implorer?  si  j'avais  un  service,  une  grâce 
à  vous  demander? 

CHALAIS. 

A  moi?  oh  !  ne  me  trompez  pas. 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  c'est  à  votre  pitié  que  je  m'adresse. 
Apprenez  que,  ce  matin  même,  monsieur  de 
Chevreuse  a  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  de 
Launay,  le  neveu  du  cardinal.  Les  lois  sur  le 
duel  sont  terribles,  et  Richelieu  inexorable: 
vous  êtes  tout- puissant  sur  l'esprit  du  roi; 
suppliez-le  d'assoupir  cette  affaire,  obtenez  du 
moins  des  délais  ;  donnez  à  monsieur  de  Che- 
vreuse le  temps  de  fuir,  de  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  enfin,  monsieur, 
sauvez-le  !  sauvez-le  ! 

CHALAIS. 

Est-ce  la  reine,  madame,  qui  prend  au  duc 
de  Chevreuse  un  si  vif  intérêt,  ou  bien...?  Par- 
don... Mais  ce  trouble,  cette  douleur...  sans 
doute  mes  craintes  sont  injustes. 

LA  DUCHES.«E. 

Monsieur  de  Chalais,  vous  avez  mon  ami- 
tié, mais  mon  cœur  doit  être  fermé  pour  vous 
à  tout  autre  sentiment  :  mon  devoir  me  l'or- 
donne. 

CHALAIS. 

Votre  devoir?  et  cependant  vous  êtes  veuve 
et  maîtresse  de  votre  main.  Ah  !  vous  n'êtes  pas 
fratche.  Mieux  valait  me  dire  que  j'avais  un 
rival,  un  rival  préféré,  et  ne  pas  feindre  de 
partager  des  sentiments  que  vous  n'éprouviez 
pas. 

LA   DUCHESSE 

Ah  !  monsieur!  que  vous  me  reprochez  du- 
rement l'intérêt  que  je  vous  ai  témoigné  !  Voilà 
notre  sort,  à  nous  autres  pauvres  femmes;  on 
s'empare  d'un  mot,  d'un  regard,  on  tourmente 
notre  pensée,  on  interprète  nos  sentiments,  et 
plus  tard  on  se  croit  en  droit  de  nous  adresser 
des  reproches  ;  ou  bien,  lorsqu'on  est  sûr  d'a- 
voir lu  dans  notre  cœur,  lorsqu'une  émotion 
nous  trahit,  oh  !  alors  on  s'applaudit  d'un  aveu, 
auquel  notre  volonté  est  restée  étrangère,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  s'il  peut  blesser  notre  ré- 
putation, ou  si  nous  avons  osé  nous  le  faire  à 
nous-mêmes. 

CHALAIS. 

Regardez-vous  comme  un  outrage  l'offre  de 
ma  main  ? 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  monsieur ,  savez-vous  si  la  mienne  est 
libre? 

CHALAIS. 

Comment? 

LA  DUCHESSE. 

Savez-vous  si  je  ne  suis  pas  coupable  en  vous 
écoutant,  et  si  M.  de  Chevreuse  ne  devrait  pas 
avoir  toutes  mes  pensées? 


CHALAIS. 

Ah!  oui,  les  serments  que  vous  lui  avez 
faits... 

L*  DrCHESSE. 

Ils  sont  sacres,  monsieur,  c'est  mon  mari. 
Depuis  deux  ans,  nous  sommes  secrètement 
unis. 

C BALAIS,  accable'. 

Mariée  ! 

LA    nvCHESSE. 

Après  la  mort  de  monsieur  de  Luynes ,  je 
me  refusai  d'abord  à  contrncter  un  nouveau 
lien;  mais  ma  famille  le  voulut,  et  je  fus  obli- 
gée de  céder.  Monsieur  de  Chcvreuse  a  caché 
jusqu'à  ce  jour  son  mari.i{je  ,  par  crainte  du 
cardinal,  qui  voulait  m'unir  à  son  neveu,  ce 
même  de  Launay  qui  ce  matin  a  péri  dans  ce 
malheureux  duel. 

CHALAIS. 

Mariée!... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  étonnez-vous  en- 
core de  ma  douleur,  et  refuserez-vous  de  me 
servir? 

CHALAIS. 

Non,  madame,  non. 

AiB  :  T'en  souviens-tu  ■ 

C'en  est  donc  fait,  plus  d'espoir  qui  me  flatte  : 
Il  faut  du  sort  accepter  les  arrêts. 
Ne  craignez  pa.<:  que  ma  douleur  éclate; 
Non,  je  saurai  renfermer  mes  regrets. 
Loin  de  me  plaindre ,  ah  !  je  vous  remercie , 
Puisqu'un  aveu  détruisait  mon  bonheur. 
Puisqu'un  seul  mot  désenchantait  ma  vie, 
D'avoir  au  moins  prolongé  mon  erreur,  {bis.) 

Mais  mon  secours  pourra-t-il  maintenant  vous 
être  utile?  Monsieur  de  Chevreuse  vient  d'être 
arrêté. 

LA  nrCHESSE. 

Arrêté!  ah!  le  cardinal  me  l'a  caché.  En  me 
refusant  sa  grâce,  il  savait  que  sa  victime 
ne  pouvait  lui  échapper.  Plus  d'espoir!  ô  mon 
Dieu  ! 

CHALAIS. 

Et  ne  suis-je  pas  là,  madame?  n'avez-vous 

pas  compté  sur  moi?  (  On  entend  le  son  du  cor.  ) 

Le  roi  rentre  au  château  :  je  vais  me  jeter  à 
ses  pieds.  Dieu  me  donne  la  force  de  surmon- 
ter ses  craintes!  Lui  demander  l'impunité  pour 
monsieur  de  Chevreuse,  c'est  lui  demander  le 
renvoi  du  cardinal.  Beaucoup  l'ont  tenté  qui 
se  croyaient  comme  moi  à  la  veille  de  réussir; 
tous  l'ont  pavé  de  leur  tête.  Oh  !  cela  ne  m'ef- 
fraie pas:  je  vous  ai  sacrifié  mon  repos,  mon 
bonheur;  ma  vie  de  plus,  qu'importe?  adieu, 
madame. 

(  Il  fait  un  mouvement  pour  entrer  dans  le  cabinet  du 

roi.  ) 

LA  nrCHESSE. 

Monsieur    de   Chalais,  ne  me    quittez    [)as 

[ainsi;    ne  me  laissez  pas  avec   cette  affreuse 
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pen.see  que  je  serai  la  cause  de  votre  ruine. 
Vos  paroles,  vos  regards,  tout  me  tue.  Que 
faut-il  donc  que  je  vous  dise?  c'est  mon  mari 
qu'on  va  conduire  à  l'échafaud  ;  mon  mari... 
et  quand  je  demande  sa  grâce,  je  ne  fais  que 
remplir  le  plus  sacré  des  devoirs. 

CHALAIS. 

Oui,  madame,  qui  oserait  vous  blâmer?  et 
d'ailleurs  n'est-ce  pas  lui  dont  les  soins  ont  su 
vous  plaire? 

LA  DCOHESSE. 

Oui,  monsieur,  oui. 

'  CHALAIS. 

N'est-ce  pas  lui  que  vous  avez  préféré? 

LA   DUCHESSE  ,  presque  à  elle-même. 

Vous  n'étiez  pas  à  la  cour,  alors. 

CHALAIS. 

Ah  !  j'avais  besoin  de  ce  mot. 

LA  DUCHESSE,,  très  vivement. 

Je  n'ai  rien  dit  qui  vous  autorise  à  penser... 

CHALAIS,  de  même. 

Oh!  ne  craignez  rien!  votre  parole  est  là, 
là,  dans  mon  cœur  ;  elle  n'en  sortira  jamais. 
Restez  ici  ;  adieu,  madame. 

(  Il  entre  chez  le  roi.  ) 
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SCÈNE   IV. 

LA  DUCHESSE ,  seule. 

Mon  secret  m'a  échappé.  Malheureuse!  ose- 
rai-je  encore  paraître  devant  lui?  Ah!  son 
cœur  est  généreux,  il  est  noble;  il  n'abusera 
pas  d'un  aveu  arraché  à  ma  faiblesse  et  qu'au- 
cune parole  à  l'avenir  ne  viendra  confirmer. 
Je  recevrai  ses  soins  avec  plus  de  réserve  en- 
core, de  froideur  ;  j'éviterai,  s'il  le  faut,  sa  pré- 
sence... Il  en  mourra  ,  car  il  m'aime  de  toutes 
les  forces  de  son  ame;  et  moi!...  ah  !  un 
amour  comme  le  sien  eût  fait  le  bonheur  de 
toute  ma  vie  !  (  Écoutant  près  du  cabinet  du  roi.  ) 
Je  n'entends  rien.  Réussira -t- il  ?  S'il  allait 
échouer!  s'il  se  perdait  pour  moi!  Serait-ce 
donc  la  première  fois  que  Louis  aurait  livré  à 
son  ministre  la  tête  de  ses  amis?  J'aurais  dû 
n'exposer  personne  ;  j'aurais  dû  me  jeter  moi- 
même  aux  genoux  du  roi...  Ah!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !...  j'ai  cru  entendre...  non...  et  cette 
fête  qui  va  commencer! 
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SCÈNE  V. 
LA  DUCHESSE,  DE  FIESQUE ,  BALAGNIER  ; 

ils  entrent  par  le  fond. 
DE  FIESQUE,  à  Balagnier. 
Nous  arrivonsbeaucoup  trop  tôt ,  monsieur. 
Ah  !  pardon,  belle  dame,  je  ne  vous  avais  pas 
aperçue.  Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à 
cette  bonne  fortune  ;  mais  puisque  nous  vous 
avons  les  premiers  rencontrée,  nous  pouvons 
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nous  dire  maintenant  les  plus  heureux  des 
gentilshommes  qui  assisteront  à  la  soirée  de  la 
reine. 

DALAGNIER. 

Et  pourtant  toute  la  noblesse  de  France  s'y 
trouvera,  je  crois.  Un  bal  chez  sa  majesté'  est 
un  événement,  c'est  presque  un  miracle. 

LA  UUCHESSE. 

En  effet... 

DE    FIESQUE. 

On  dit  que  le  roi  lui-mérne  doit  y  venir. 

LA    DUCHESSE. 

Je  ne  sais...  oui...  il  la  promis. 

BALACNIER. 

Cela  donne  un  air  de  fête  à  cette  pauvre 
cour,  si  triste  depuis  que  le  cardinal  est  aux 
affaires. 

DE  FIESQUE. 

Il  fallait  que  son  éminence  fût  malade  pour 
qu'on  s'aniusàt. 

LA  DUCHESSE  ,  à  part. 

Rien  ,  encore  rien  ! 

BALAGMEn. 

Ma  foi,  j'ai  craint  que  le  ministre  ne  vînt 
troubler  nos  plaisirs.  Je  viens  de  voir  entrer 
un  officier  de  ses  {jardes  dans  le  cabinet  du 
roi.  11  est  porteur  d'un  message. 

LA  DUCHESSE,   à  part. 

Ah  !  tout  est  perdu! 

BALAGNIER. 

Heureusement  votre  présence  et  ces  apprêts 
nous  rassurent. 

(  On  entend  sonner  très  fort  dans  l'appartement  du  roi.  ) 
LA  DUCHESSE. 

On  a  sonné. 

DE  FIESQUE. 

Vous  paraissez  souffrante,  madame? 

BALAGNIER. 

Kn  effet,  nous  n'avions  pas  remarqué  cette 
agitation. 

LA  DUCHESSE. 

Oh!  ce  n'est  rien  ,  messieurs;  une  légère  in- 
disposition... La  fatigue  causée  par  les  apprêts 
de  cette  fête...  Elle  a  été  donnée  si  inopiné- 
ment !  La  reine  n'a  songé  qu'au  plaisir  du  bal. 

nE  FIESQUE. 

Et  elle  vous  en  a  laissé  les  embarras? 

LA  DUCHESSE. 

Oui...  oui...  c'est  cela  ;  mais  rien  ne  sera  ou- 
blié, j'espère,  et  j'aurai  fait  de  mon  mieux. 
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SCÈNE  VL 

Le»  Précédents;  UN  HUISSIER  ,  sortant  du  ca- 
binet du  roi. 
l'huissier  ,  une  lettre  à  la  main. 

Pour  madame  la  connétable  de  Luyues  ,  de 

la  part  du  roi. 

(  Il  remet  la  lettre  et  sort.  ) 


LA  DUCHESSE  ,  ouvrant  précipitamment  la  lettre. 

La  grâce  !  Ah  !  Chalais  !  je  vous  devrai  tout. 
(  Elle  va  pour  sortir.  ) 
DE  FIESQUE,  bas  à  Balagnier. 

Que  signifie...?  (  Haut.  )  Eh  quoi  !  madame, 
vous  vous  éloignez  souffrante  comme  vous 
l'êtes  ?  permettez  que  j'appelle  quelqu'un. 

LA    DUCHESSE. 

Non  ,  messieurs  ,  non  ,  c'est  inutile  :  je  me 
sens  tout-à-fait  remise  maintenant  ;  tout-à- 
fait  ,  je  vous  assure.  Nous  nous  reverrons  dans 
un  instant  au  bal  ,  et  j'espère  vous  y  paraître 
plus  aimable  qu'ici.  Monsieur  de  Fiesque,  vos 
galanteries  vous  coûteront  cher  ;  je  compte  sur 
vous  pour  le  premier  menuet.  Adieu,  mes- 
sieurs, adieu;  à  tout-à-l'heure. 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  VIL 
DE   FIESQUE,    BALAGNIER. 

DE  FIESQUE. 

Que  pensez-vous  de  ce  brusque  change- 
ment? 

BALAGNIER. 

Eh  parbleu!  ce  que  vous  en  pensez  vous- 
même.  Il  se  trame  quelque  chose  contre  le 
cardinal ,  et  ce  bal  donné  ici  à  l'improviste  m'a 
tout  l'air  d'une  fête  en  réjouissance  de  sa 
chute. 

DE  FIESQUE. 

S'il  est  une  fois  disgracié,  je  gage  que  le 
pouvoir  reviendra  à  Monsieur.  Il  est  toujours 
prêt,  lui. 

BALAGNIER. 

Ce  serait  fâcheux  pour  vous  ,  que  son  émi- 
nence vient  de  nommer  capitaine  de  ses  gar- 
des. 
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SCÈNE  VIIL 

DE  SUZE,    DE    FIESQUE,    BALAGNIER, 

Seigneurs. 

DE  SU7.E. 

Salut,  de  Fiesque.  Eh  bien!  que  dit-on  de 
nouveau  chez  le  cardinal? 

DE  FIESQUE. 

Oh  !  pas  grand'  chose.  Mais  vous ,  de  Suze , 
qui  êtes  un  raffiné  ,  donnez-moi  donc  des  dé- 
tails sur  le  duel  de  ce  matin  entre  le  duc  de 
Chevreuse  et  de  Launay.  Il  paraît  que  l'aff.-^ire 
s'est  passée  à  merveille,  et  que  de  Launay  a 
reçu  un  furieux  coup  d'épée.  Est-il  mort? 

DE  SUZE. 

A-peu-près;  et  son  médecin  s'est  chargé  de 
l'achever. 

DE  FIESQUE. 

Maubreuil,  son  second,  ne  l'a-lil  |î  is 
vengé?  c'est  une  bonne  lame. 


ACTE    1, 


TE  SIZK. 

Maubreuil  avait  affaire  à  plus  fort  que  lui, 
à  ce  cher  abbe  de  Gonili ,  qui  d'un  coup  d'es- 
toc l'a  eloué  sur  place.  Tout  ravanta{^e  est  resté 
du  côté  de  Chevreuse.  Victoire  complète. 

BALAGMER. 

L'abbé  de  Gondi!  mais  c'est  un  vrai  diable 
que  ce  petit  abbé.  Il  a  à  peine  r.i{;e  île  rece- 
voir les  ordres .  et  voici  son  troisième  duel  de 
ce  mois. 

TE  srzE. 

Que  voulez-vous?  c'est  un  cadet  de  famille 
Il  a  endossé  la  soutane  mal{;ré  lui,  et  il  se 
bat  pour  qu'on  la  déchire.  Eb  !  justement  le 
voici. 

BALAGSIER. 

Par  la  messe!  il  est  fou.  Venir  au  Louvre  le 
soir ,  après  avoir  aidé  le  matin  à  tuer  le  neveu 
du  cardinal  ! 

SCÈNE  IX. 

UE  SUZE,  GONDI,  (même  costume  que  les  autres 
sei{;neurs ,  mais  tout  noir  ,  (;rand  t'euire  sans  plumes, 

un  rabat.)  DEFIESQUE,  BALAGISIER,  Sei- 

GSECRS. 
CORDI.  (Il  est  entré  en  fredonnant  et  avec  la  plus  grande 
gaîté.) 

Eh!  bonjour,  de  Suze!  que  tu  es  beau  au- 
jourd'hui !  te  voilà  épanoui  comme  une  rose. 
Et  ta  maîtresse?  cette  cruelle,  cette  rebelle,  ne 
rend-elle  point  les  armes  à  ce  beau  front,  à 
cette  moustache  si  bien  troussée?  mais  c'est  à 
en  mourir  ! 

DE  FIESQL'E,  à  voix  basse. 

Prends  garde,  l'abbé!  l'air  du  Louvre  ne  te 
convient  pas  aujourd'hui.  Attends  du  moins 
que  de  Launay  soit  rétabli  ou  enterré;  autre- 
ment le  cardinal... 

GOXDI. 

Laissez-moi  donc  avec  votre  cardinal  :  je 
viens  de  le  siffler,  votre  cardinal. 

DE  FIESQCE. 

Le  siffler!  par  la  morbleu  !  il  ne  te  manquait 
plus  que  cela. 

GOSDI. 

Eh  !  certainement  !  ignorez-vous  que  Riche- 
lieu a  la  manie  d'être  à-la-fois  bel  esprit  et 
homme  d'étal!  Il  vient  tout-à-coup  de  s'aper- 
cevoir qu'il  est  né  poète.  (  Eclat  de  rire  des  sei- 
rjneurs.)  C'est  une  bonne  fortune  pour  la  France 
et  pour  nous. 

Aie  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

.Sa  tyrannie  est  enfin  moins  sévère, 

il  se  corrige  et  veut  nous  égayer. 

Tous  ces  impôts  qui  nous  pesaient  naguère 

Sont  désonnais  plus  légers  à  payer. 

S'il  faut  le  jour  redouter  sa  puissance , 

S'il  faut  se  taire  et  payer  en  tremblant... 

Le  soir  au  moins  la  liberté  commence; 

On  peut  alors  sifHer  pour  son  argent.  (  bit.) 


SCENE    Vin.  5 

Je  sors  du  théâtre:  cette  fameuse  Mirame, 
qu'il  croyait  un  chef-d'œuvre!  eh  bien!  chute 
complète.  J'ai  siftlé  son  éminence  avec  délices, 
et  le  parterre  a  tlemandé  le  Cid. 

SCÈNE  X. 

DE  SUZE,  GONDI;  SOUBISE,  arrivant  du  fond; 
DE  FIESQUE,  BALAGNIER  ,  Skigneurs; 
puis  CHALAIS,  sortant  du  cabinet  du  roi. 
SOUBISE. 

Grande  nouvelle,  messieurs!  mais  nouvelle 
positive,  qui  vous  sera  confirmée  demain.  Ri- 
chelieu est  disgracié. 

TOCS. 

Que  dis-tu? 

GONDI ,  riant. 
Ah!  parbleu,  ce  serait  charmant. 

DE  FIESQUE. 

Voici  Chalais  qui  sort  de  chez  sa  Majesté, 
il  peut  nous  apprendre...  (Tout  le  monde  remonte. 
A  Chalais,  en  traversant  le  théâtre  *.)  Que  penser  de 
la  nouvelle  qui  se  répand,  monsieur  ie  comte? 
est-il  vrai  que  le  premier  ministre  soit  remer- 
cié? 

CHALAIS. 

On  le  dit,  messieurs;  mais  je  n'en  suis  pas 
mieux  instruit  que  vous. 

(Il  remonte  la  scène,  puis  vient  s'asseoir  sur  un  fauteuil 

près  du  cabinet  du  roi.) 

DE  SUZE,  bas  aux  autres. 

Il  fait  le  discret;  la  disgrâce  est  positive. 

GONDI,  très  étourdiment. 

Vive  Dieu!  nous  en  voilà  donc  débarrassés. 
Ce  maudit  cardinal  nous  nuisait  sous  tous  les 
rapports.  Figurez-vous  que  depuis  quelques 
jours  il  avait  pour  maîtresse  la  plus  jolie 
femme  de  Paris. 

DE  SUZE. 

Tu  veux  parler,  sans  doute,  de  la  jeune 
Ninon  de  Lenclos?  mais  tu  te  trompes,  Gondi. 
Elle  a  refusé  les  cent  mille  écus  que  le  cardi- 
nal lui  a  fait  offrir  par  Marion  Delorme. 

GONDI. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

SOUBISE. 

Eh  morbleu  !  c'est  la  propre  nièce  du  car- 
dinal ? 

GONDI. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

DE  FIESQUE,   à  demi-voix. 

Ce  petit  abbé  ne  respecte  personne.  Je  gage 
qu'il  veut  parler  de  la  reine  ? 

GONDI. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

DE  SUZE. 

Pas  encore?  nous  finirons  par  trouver  ce- 
pendant. 

•Chalais, de  Ficsque,  de  Suze,  Gondi,  Soubisc ,  Dala- 
Cnier. 


UN    DUEL   SOUS   RICHELIEU. 


SOUBISE. 
Air  du  vaiiùeville  du  Baiser  au  porteur. 
Je  la  connais,  c'est  une  du  théâtre. 

BALAONIER. 

Non  ,  mais  plutôt  Parabère  ou  Lisieux. 

DE  SDZE. 
Ou  bien  encor  d'Auniont ,  qui  l'idolâtre. 
Nous  cherchons  mal  ;  ces  souvenirs  sont  vieux... 

SOUBI.SE. 
Ah!  Châtillon,  qui  le  suit  en  tous  lieux. 

DE  SUZE. 
Ou  Pardaillan,  cette  beauté  divine 
Qui  pour  lui  plaire  a  quitté  Montbrisons? 
30KDI  ,  qui  à  chaque  nom  a  compté  sur  ses  doigts  en 
riant. 
Heureux  j)rélat,  qui  peut,  sans  qu'on  devine, 
Nous  faire  ainsi  compter  jusqu'à  huit  noms!  {bis.) 

B.4L.\GNIER. 

Quelle  est-elle  enfin? 
(Chalais  descend  la  scène  et  se  rapproche  avec  curiosité*.) 
DE  FIESQUE. 

De  grare  ,  messieurs  ,  laissez-le.  Vous  lui 
ferez  faire  quelque  folie  :  il  est  déjà  à  moitié 
jjris. 

GONDI. 

Eh!  veux-tu  bien  te  taire,  toi,  de  Fiesque? 
ou  tu  ferais  croire  qu'il  s'agit  de  ta  femme. 
(Rire  général.  ) 
DE  FIESQUE. 

Par  la  morbleu  ! 

(  De  Suze  le  calme  en  riant.) 
GO^DI.  (  Tout  le  monde  se  rapproche  de  lui.) 
Ah  çà,  vous  me  promettez  le  secret?  car  je 
ne  voudrais  pas  la  compromettre. 

DE  SUZE. 

Oui...  certainement. 

GONDI. 

Eh   bien!   messieurs,  vous  connaissez   tous 
madame  de  Luyncs? 
CHALAIS,  traversant  vivement  la  scène,  et  marchant 
droit  à  Gondi. 

Madame  deLuynes!  en  étes-vous  bien  sûr, 

monsieur  l'abbé? 

(  Tout  le  monde  s'écarte  **.  ) 

GONDI. 

Vous   le  prenez   sur  un    ton  nn   peu  haut, 

monsieur  le  comte;  cependant  je  veux  bien  vous 

dire   qu'aujourd'hui  même,  je  l'ai  vue  entrer 

mystérieusement  au  Palais-Cardinal. 

CIIALAIS. 

Et  ce  sont  là  toutes  vos  preuves  pour  l'at- 
taquer dans  son  honneur?  savez-vous,  mon- 
sieur, quel  motif  la  conduisait  chez  Richelieu? 

GONDI. 

Je  ne  suis  pas  si  avant  que  monsieur  le 
comte  dans  sa  confidence. 

*  Cbalais,  de  Fiesquc,  de  Suze,  Gondi,  Soubisc,  Bala- 
i;nier. 
"  De  Fiesquc  ,  de  Sunc  ,  Clialais ,  Gondi ,  Soubisc,  Baia- 
nlcr. 


CIIALAIS. 

Apprenez  qu'elle  .Tliait  demander  la  grâce 
de...  d'un  de  ses  parents. 

GONDI. 

Oui ,  et  de  manière  à  n'être  pas  refusée  , 
monsieur  le  comte. 

(Rire  général.  ) 
CHALAIS. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  et  puisqu'il  n'y  a  per- 
sonne ici  qui  ose  prendre  la  défense  d'une 
femme  ,  qui  ose  ven{;er  sa  réputation  indigne- 
ment calomniée,  c'est  moi,  monsieur,  moi,  qui 
vous  dirai  que  vous  mentez. 

GONDI. 

Vrai  Dieu  !  vous  m'en  rendrez  raison. 

CIIALAIS,  mettant  l'épée  à  la  main. 
A  l'instant  ! 
GONDI,  saisissant  celle  de  Soubise,  qui  est  près  de  lui. 

Volontiers! 
DE  SUZE,  passant  derrière  Cbalais  et  écartant  tout  le 
monde. 
Franc  jeu!  franc  jeu!  faites  place,  messieurs, 
franc  jeu  ! 

DE  FIESQUE  ,  se  jetant  entre  eux. 
Y  pensez-vous,  messieurs?  dans  l'intérieur  du 
palais,  presque  sous  les  yeux  du  roi! 

PLUSIEURS  SEIGNEURS. 

Arrêtez  ! 

(  On  les  sépare.) 
CHALAIS. 

Eh  bien  !  demain,  au  Pré-aux-Clercs,  à  six 
heures. 

GONDI. 

Où  vous  voudrez  ,  pourvu  que  je  sente 
cinq  minutes  seulement  votre  épée  contre  la 
mienne. 

CHALAIS. 

Nous  nous  battrons  avant  le  lever  du  so- 
leil, monsieur  l'abbé,  pour  ne  pas  gâter  votre 
teint. 

DE  SUZE,  bas  à  Gondi. 

Ceci  t'apprendra  à  mettre  dans  tes  médi- 
sances un  peu  plus  de  circonspection.  On  ne 
sait  pas  à  qui  l'on  s'adresse. 

SOUBISE  ,  de  même. 

Te  voilà  corrigé? 

GONDI  ,  de  même. 

Ma  foi!  pour  une  vertu  de  cour,  deux  à-la- 
fois,  c'est  trop,  vous  en  conviendrez. 
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SCÈNE  XL 

DE  FIESQUE,  CIIALAIS,  CHEVREUSE, 
DE  SUZE,  GONDI,  SOURISE ,  BALA- 
GNIER. 

(Pendant  toute  cette  scène,  el  jusqu'à  la  fin  de  l'acte,  les 
salons  se  remplissent  de  seigneurs  et  de  dames  en  cos- 
tumes de  cour.) 

CHEVREUSE,   entrant  par  le  fond. 

Ah  !  je  vous  trouve  enfin  ,  monsieur  le 
comte  ! 


c^ 


ACTK    l,   SCÈNE   XI. 


Tors. 
Chevreuse! 

GONDI. 

Comment  diable  as-tu  fait  pour  sortir  de 
prison? 

CHEVREL'SE. 

Demande  à  mon  libérateur,  à  monsieur  de 
Chalais,  qui  a  obtenu  ma  grâce.  Quelle  agréa- 
ble surprise  vous  me  causez  aujourd'hui!  en 
moins  d'une  heur»  je  passe  d'un  cachot  bien 
triste  et  bien  noir  à  ime  fête  brillante.  Ce  n'est 
pas  pour  un  bn'  que  je  croyais  en  sortir  :  aussi, 
je  suis  à  vous  à  \a  vie,  à  la  mort;  toute  ma 
crainte  est  de  ne  pouvoir  jamais  m'acquilter 
de  ce  que  je  vous  dois. 

(  Balajjnier  sort  par  le  fond.  ) 

DE  FIESQVE,  qui  a  remonté  la  scène. 

Voyez,  messieurs!  les  salles  du  Louvre  se 
remplissent  de  monde:  nous  aurons  des  qua- 
drilles charmants.  Le  coup  d'œil  sera  enchan- 
teur. 

CBALAIS,  seul  sur  le  devant  du  théâtre. 

Pouyais-je  la  laisser  insulter?  non,  il  étai' 
de  mon  devoir  de  la  défendre,  et  l'abbé  de 
Gondi  paiera  cher  ses  calomnies. 
CHEVREIJSE,  qui  a  causé  avec  un  groupe,  revenant  vi- 
vement à  Chalais. 

Vive  Dieu  !  que  viens-je  d'apprendre ,  mon 
cher  ami?  que  vous  vous  battez  demain  avec 
Gondi?  ah  !  je  suis  heureux  d'être  arrivé  assez 
à  temps  pour  vous  sersùr  de  second. 

CH.\LAIS. 

Moi,  monsieur  de  Chevreuse  !  merci.  De 
Suze  m'accompagnera. 

CHEVREUSE. 

Il  vous  faut  deux  tenants  ;  vous  ne  sauriez 
être  trop  bien  secondé.  Gondi  est  le  roi  des 
raffinés;  son  audace  et  son  bonheur  l'ont 
rendu  fameux. 

CHALAIS. 

N'importe. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Lune  de  Miel. 

Le  sort  demain  me  servira,  je  pense; 
Gardez,  monsieur,  vos  généreux  secours. 

CHEVREt;SE. 
Allons,  mon  cher,  pourriez-vous,  sans  offense, 
Les  refuser  quand  je  vous  doi.s  mes  jours? 
A  votre  appui  n'ai-je  pas  eu  recours? 
D'un  tel  bienfait  raoïi  ame  est  pénétrée  ; 
Oui ,  je  le  sais,  je  viens  de  contracter. 
En  l'acceptant,  une  dette  s.icrée... 
Mais  laissez-moi  l'espoir  de  l'acquitter.  (  bis.) 

Gondi,  à  demain  ,  je  suis  pour  monsieur  de 
Chalais. 

GONDf. 

A  ton  aise,  Chevreuse.  Tu  sais  comme  je 
t'ai  servi  ce  matin,  tu  prends  le  mauvais  côté. 

{ Il  parle  à  Soubise  et  à  un  autre  seigneur.  ) 
CHEVRElSE. 

C'est  ce    que  la  journée   de   demain   nous 


prouvera,  l'abbé.  Ah!  de  Suze,  apprenez-moi 

donc  la  cause  de  cette  querelle 

(  La  musique  se  fait  entendre  Oans  les  salons ,  «e  lie  avec 

le  choeur  de  la  scène  suivante,  et  ne  cesse  plat  jusque 

la  fin  de  l'acte.  ) 
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SCÈNE   XII. 

DE  FIESQUE,  CHALAIS ,  LA  DUCHESSE, 
CHEVREUSE,  DE  SUZE,  GONDI,  SOU- 
BISE, Dames  et  Seigneurs. 

LA  duchesse,  entrant  par  le  fond. 
Eh  bien  !  mesdames,  messieurs, le  bal  com- 
mence. Monsieur  de  Fiesque,  faut-il  que  je 
vienne  vous  chercher? 

CHALAIS,  bas  à  la  duchesse. 
Vous  ai-je  tenu  parole,  madame? 
easeeaoeseeeeeeeeeeseeeseseaeeeaeeesoeosseeesseQeoeesoesoe 

SCÈNE  XIII. 

CHALAIS;  DE  FIESQUE,  qui  a  remonté  près  de 
la  duchesse;  LA  DUCHESSE,  BALAGNIER, 
CHEVREUSE,  DE  SUZE,  GONDI,  SOU- 
BISE. 

BALAGNIER. 

Soubise  avait  raison,  messieurs.  Le  renvoi 
du  ministre  n'est  plus  un  mystère  :  la  reine 
vient  de  l'annoncer  hautement. 

UNE  FOULE  de  SEIGNEURS. 

Vive  le  roi  ! 

DE  FIESQUE. 

Adieu  ma  compagnie! 

CHEVREUSE. 

Vrai  Dieu  !  je  suis  dans  mon  jour  de  bon- 
heur. Puisque  nous  sommes  enfin  délivrés  de 
ce  maudit  cardinal,  messieurs,  permettez-moi 
de  vous  présenter  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse *. 

(Grand  mouvement  de  surprise.) 

GONni. 

Hein?  qu'est-ce  que  tu  dis?  ta  femme? 

CHEVREUSE. 

Depuis  deux  ans,  l'abbé  :  tu  n'avais  pas  de- 
viné celle-là. 

GONDI. 

Non,  en  vérité:  reçois  nos  sincères  félicita- 
tions. (A  de  Suze  et  aux  autres.)  C'est  bien  plus 
drôle  comme  ça. 

CHEVREUSE,  s'approchant  de  Chalais  qui  est  sur  l'a- 
vant-scène. 

A  quelle  heure  demain? 

CHALAIS. 

Mais,  monsieur  de  Chevreuse,  permettez- 
moi  de  ne  pas  vous  exposer... 

CHEVREUSE. 

Silence!  ma  femme  nous  écoute;  elle  est 
folle  de  moi,  et  si  elle  se  doutait  de  la  moin- 
dre chose... 

•Chalais,  la  duchesse,  Chevreuse,  de  Fiesque,  Bala- 
gnicr,  de  Suie,  Gondi,  Soubiic. 
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DE  SCZE,  bas  i  Gondi  et  aux  autres. 
Et  moi ,  qui  allais  raconter  au  mari  le  sujet 
de  la  querelle!  Mais  on  ne  peut  plus  parler 
sans  taire  des  bévues  ici. 

CIlOELIi. 
Air  de  Boclie. 
Enleiidcz-vous?  la  reine  est  préic, 
L'olyini)c  entier  forme  sa  cour; 
Car  pour  emliellir  celte  fête 
Les  dieux  ont  quille  leur  séjour. 

6S8SS8900e9«SS090006SOSSiSOOi9iS0900BS9000SiSOS9iOSSOOSOB9 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents;  un  Gentilhomme  onaiN.^inE, 

sortant  de  l'app:irlcment  du  roi. 
LE  GENTILHOMME. 

Le  roi  demande  son  premier  ministre,  mon- 
sieur le  comte  de  Chalais. 

(Étoiincme.Tt  f;i:ncr.il,   jraiid  silence.) 
nE  FIESQUE,  à  Balagnicr. 

Nous  nous  étions  trompes  dans  nos  calculs  : 
qui  jamais  eût  dit  que  le  petit  Chalais...?  (  Haut.) 
Monseigneur,   recevez  mes  sincères   comidi- 


ments:  je  suis  ravi  qu'on  ait  enfin  recompensé 

votre  mérite. 

(Tout  le  monde  s'incline.  Clievieusc  et  de  Suze  serrent 

la  main  de  Chalais  ,  les  antres  passent  prcs  de  lui  en  le 

félicitant.  ) 
COSDI,  sur  le  devant  de  la  scène,  à  pan  et  (jaîment. 

Vive  Dieu!  je  saurai  demain  si  nii morceau 
de  parchemin  et  un  titre  d'excellence  peuvent 
déioiirncr  la  pointe  d'une  bonne  épc'e. 
CHALAIS.,  ."i  Gondi  qu'il  n'a  pas  perdu  de  vue  et  dont  il 
s'est  rapproclié. 

Ma  nouvelle  position  ne  chanfje  rien  entre 
nous  ;  et  comme  vous  serez  obligé  de  sortir  de 
Fiance  si  la  fortune  vous  favorise,  je  vous  en- 
verrai ce  soir  un  sauf-conduit. 
C.ONni ,  en  saluant. 

Son  excellence  peut  être  assurée  que  je  fe- 
rai tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne  pas  le 
rendre  inutile. 

nEPRISE   DU   CHOEUR. 
(Clialais  s  arrête  un  instant  à  l'entrée  du  cabinet  du  roi 
pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Gondi  et  sur  la  duchesse, 
tout  le  monde  se  dispose  à  sortir;  la  toile  tombe.  ) 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  l'hôtel  de  Chalais  ;  ; 
d'armes,  à  l'enlrée  duquel  on  voit  des  trophées.  Dans 
large  fenêtre  laissant  apercevoir  la  façade  du  Louvre 
au-dehors. 

SCÈNE   l. 

AUBRY,  dans  le  fond  ;  CHALAIS ,  occupé  à  cctire 

devant  une  table  sur  laquelle  sont  deux  bougies  allumées. 

(L'horloge  sonne  cinq  heures.) 

CHALAIS. 

Déjà  cinq  beures  du  matin  !  le  jour  com- 
mence à  paraître.  (  Il  tire  une  boîte  de  son  sein  ,  em- 
brasse k  plusieurs  reprises  ce  qu'elle  contient,  et  l'attache 
sur  une  lettre  qu'il  vient  de  ployer.)  Aubry  ! 
AUBRY. 

Monseigneur? 
CH&LAIS,  désignant  une  lettre  qu'il  prend  sur  la  t;ible. 

Cette  lettre  est  pour  ma  mère.  (Montrant  le 
paquet.  )  Ceci ,  pour  une  personne  dont  tu  ne 
prononceras  jamais  le  nom  :  Madame  de  Che- 
vreuse.  Je  dépose  le  tout  ici.  (Il  ouvre  un  panneau 
de  la  boiserie  ,  à  gauche  du  spectateur.)  J'emporte  la 
clef.  Si  je  ne  rentrais  pas  ce  soir,  tu  briserais 
ce  panneau,  et  tu  remettrais  ce  qu'il  contient 
à  son  adresse;  mais  aux  personnes  désignées  , 
à  elles  seules. 

AUBtlY. 

Oui,  monseigneur. 

CHALAIS. 

Ah!  j'oubliais  le  sauf-conduit  de  l'abbé  de 
Gondi.  (Il  signe  un  papier  et  le  met  dans  aa  poche.) 


il  gauche,  une  porte  qui  conduit  dans  un  cabinet 
le  fond,  une  pendule  gothique;  à  sa  gauche,  une 
tout  illuminée;  à  sa  droite,  une  porte  conduisant 


Tu  vas  faire  seller  de  suite  mon  meilleur  che- 
val; et  sur-tout  qu'on  ne  fasse  pas  de  bruit,  on 
pourrait  réveiller  ma  mère. 

AUBRY. 

Tous  vos  ordres  seront  exécutés,  monsei- 
gneur. 

CHALAIS. 

Ah  !  tu  laisseras  aussi  la  grande  porte  ou- 
verte, car  je  vais  sortir. 

AUBRY. 

Seul,  monseigneur? 

CHALAIS. 

Oui. 

AUBRT. 

Si  j'osais  vous  demander  la  permission  de 
vous  accompagner?  Monsieur  le  comte  con- 
naît ma  discrétion,  et  il  peut  avoir  besoin  de 
quelqu'un. 

CUALAIS. 

Non,  mon  ami,  je  te  remercie  de  ton  zèle. 
Comme  te  voilà  ému!  est-ce  donc  la  première 
fois  que  tu  me  vois  sortir  à  cette  heure?  Allons 
donc,  mon  pauvre  Aubry,  pas  d'enfantillage. 

Va. 

(  n  détache  son  épée  et  la  met  sur  la  table.  ) 
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^ 


SCÈNE  II. 

CEIALAIS  ,  seul,    regaidant    à  la  fenêtre. 

Le  bal  continue  toujours.  Ils  se  réjouissent 
lie  la  chute  de  Riclielieu ,  comme  ils  se  réjoui- 
raient de  la  mienne.  Elle  est  là,  pensant  à  moi 
peut-être;  car  maintenant  il  ne  m'est  plus  per- 
mis de  douter  de  son  amour.  L'heure  appio- 
che,  (  il  prend  dans  le  cabinet  d'armes  des  pistolets  et 
les  pose  sur  la  table.)  et  j'ai  promis  à  de  Suze  de 
le  prendre  chez  lui.  Chevreuse  s'y  trouvera 
sans  donte  ;  je  n'ai  pu  m'en  débarrasser.  Hier  , 
j'aurais  donné  tout  mon  sanjj  pour  obtenir  un 
aveu  :  d'où  vient  qu'il  mantjue  aujourd'hui 
quelque  chose  à  mon  bonheur!  Ah  !  c'est  qu'il 
existe  entre  elle  et  moi  un  obstacle  contre  le- 
quel mes  espérances  viennent  se  briser.  Elle 
m'aime,  dit-elle,  mais  elle  se  doit  à  son  mari. 
Oui,  il  l'a  achetée  corps  et  ame  ;  attraits, 
amour,  on  lui  a  tout  vendu,  et  elle  veut  ob- 
server le  marché  jusqu'au  bout.  Dérision  !  Ah! 
la  vie  tient-eile  jamais  ce  qu'elle  promet  !  On 
arrive  rempli  d'espérance  ;  on  s'élance  joyeux 
vers  un  avenir  riant  :  mais  chaque  jour  une  il- 
lusion s'efface,  un  plaisir  s'en  va  ,  une  réalité 
se  présente,  et  à  vingt-cinq  ans  on  se  trouve 
seul ,  désabusé ,  et  dévoré  par  une  soif  de  bon- 
heur qu'on  n'élanchera  jamais.  (  On  entend  frap- 
per légèrement  à  la  porte  du  fond.  )  Qui  frappe 
ainsi? 

SCÈNE  III. 

CHALAIS  ;   GONDI  ,    passant  la   tête   à  la    porte. 
GONDI. 

C'est  moi,  monseigneur. 

(  11  entre ,  portant  une  épée  à  son  côté  et  des  pistolets  à  sa 
ceinture.  ) 
CHALAIS. 

Que  veut  dire  ceci,  monsieur?  (  Montrant  la 
pendule.  )  Cinq  heures  un  quart ,  vous  voyez,  et 
notre  rendez-vous  n'est  que  pour  six  heures. 
Craignez-vous  donc  que  je  manque  d'exacti- 
tude? 

(JONDl. 

Votre  réputation  m'est  trop  connue,  mon- 
sieur le  comte.  Non  ;  je  sais  fort  bien  qu'à 
l'heure  précise  je  vous  aurais  trouvé  au  rendez- 
vous  ,  le  pistolet  ou  l'épée  à  la  main  ,  et  prêt  à 
me  faire  payer  cher  toutes  mes  extravagances, 
pour  peu  que  je  vous  en  eusse  laissé  le  temps. 

CUALAIS. 

Pourquoi  cette  visite,  alors?  Nous  avons  en- 
core trois  quarts  d'heure. 

GOSDI. 

Je  le  sais  ,  et  c'est  précisément  là  ce  qui 
m'amène. 

tllAI.MS. 

Comment? 


(;oM)i. 
Passé  ce  temps,  je  n'aurai  plus  une  seconde 
à  vous  donner. 

CHALAIS. 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

GONOI. 

Parce  que  j'ai  à  six  heures  une  affaire  égale- 
ment importante,  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
de  traiter  dans  le  même  lieu ,  et  que  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  le  moyen  d'être  dans  deux  en- 
droilseti  même  temps. 

CHALAIS. 

Ah:  un  rendez-vous  encore? 

GOKDI. 

Précisément. 

CHALAIS. 

Rassurez-vous.  Il  est  probable  que ,  dans 
tous  les  cas  ,  vous  manquerez  l'un  ou  l'autre. 

GONDI,    en  riant. 

J'ai  plus  de  confiance  que  monsieur  le  comte, 
et  c'est  pour  cela  que  je  voudrais  tout  concilier. 

CHALAIS  ,  avec  impatience. 

Mais,  monsieur,  c'est  moi  qui  le  premier 
vous  ai  provoqué  :  l'autre  personne  attendra. 

GOKDI. 

Je  n'aurais  pas  hésité  à  le  lui  proposer,  si 
je  n'avais  eu  affaire  qu'à  une  simple  mortelle  ; 
(  un  rendez-vous  d'amour,  vous  le  voyez  ;  )  mais 
c'est  à  une  divinité  de  lOlympe  que  mes  vœux 
se  sont  adressés  ;  elle  a  daigné  les  exaucer ,  et 
une  déesse,  quelque  petite  qu'elle  soit,  n'est 
pas  faite  pour  attendre.  Celle-ci  sur-tout,  que 
tant  de  respects  et  d'hommages  ont  entourée! 
c'est  la  blanche  Phœbé  ,  qui,  au  milieu  d'un 
essaim  de  nymphes  ,  brillait  d'un  si  vif  éclat 
dans  cette  soirée  enivrante. 

CHALAIS. 

Je  ne  vous  demande  pas  à  la  connaître. 

GOiSIlI. 

Comme  il  vous  plaira  ;  d'ailleurs  toute  la 
cour  l'apprendra  demain. 

CUALAlS. 

J'en  serais  fâché  pour  vos  bonnes  fortunes, 
monsieur;  mais  s'il  ne  me  plaisait  pas  de  chan- 
ger l'heure  de  notre  combat? 

GONin. 

J'obéirais  à  vos  ordres,  monsieur  le  comte; 
mais  il  y  aurait  vraiment  de  la  cruauté. 

Air:  Ainsi  qu'au  temps  de  la  chevalerie. 

C'est  dans  la  nuit  que  régne  ma  déesse; 

I.à  seulement  elle  brille  à  nos  yeux. 

L'éclat  du  jour  la  fatigue  et  la  blesse  ; 

Voyez  !  l'aurore  a  paru  dans  les  cieux. 

De  nos  maisons  elle  a  blanchi  le  faite  ; 

Ali  !  dans  l'instant  où  ,  jiour  fuir  son  retour, 

Ma  déité  va  gagner  sa  retraite, 

N'exigez  pas  que  je  reste  au  grand  jour,  {bts.) 

C'est  un  service  qu'en  pareil  cas  je  serais  prêt 
h  vous  rendre. 
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(  HALAIS. 

Eh  bien  !  monsieur  ,  marchons. 

GONDI. 

Je  n'attendais   pas   moins  de  votre  géne'ro- 
sitc. 
CHALAIS,  lui  donnant  un  papier  qu'il  tire  desapoclie. 

Votre  sauf-conduit. 

GONDI,  le  lisant. 

Votre  excellence  voudrait-elle  y  mettre  deux 
noms?  Ma  déesse  consentira  peut-être  à  adou- 
cir les  rigueurs  de  mon  exil  ;  et  comme  elle  est 
mariée... 

CHALAIS. 

Ceci  est  votre  affaire,   monsieur.  (Indiquant 

les  pistolets    et  l'épée  de  Gondi.  )   TouS  Ces  apprêts 

sont-ils  nécessaires  ? 

GONDÎ. 

ils  vous  indiquent  que  vous  avez  le  choix 
des  armes. 

CHALAIS. 

Je  vous  le  laisse. 

GONDI. 

Oh  !  cela  m'est  tout-à-fait  indifférent,  à  moi. 

CHALAIS. 

Eh  bien!  alors  ,  à  cheval. 

GONDI. 

Soit. 

CHALAIS. 

Al'épée  et  au  pistolet. 

GONDI. 

J'ai  l'un  et  l'autre. 

CHALAIS. 

Jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  rest*  sur  la 
place. 

GONDI. 

Hein  ? 

CHALAIS. 

Ce  combat  vous  étonne,  monsieur? 

GONDI. 

Je  ne  le  propose  jamais,  mais  je  l'accepte 
totijours. 

CHALAIS. 

Allons. 

oeeoeeoeeeeeseeeeeoeseeseooeeeeoeoseeeeeeoeooeeeeoeeeoooss 

SCÈN2  IV. 
AUBRY,  CHALAIS,  GONDI. 
AUBnr,    bas   à  Clialais. 
Une  dame  masquée  veut  absolument  parler 
à  monsieur  le  comte. 

CHALAIS. 

Une  dame  ! 

GONDI, 

Eh  bien  ,  monsieur  le  comte? 

CHALAIS. 

Un  moment ,  monsieur. 
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SCÈNE   V. 

Les  Précédents,  LA  DUCHESSE.  (  Eile  est  mas- 
quée et  couverte  d'un  grand  manteau  en  satin  noir, 
ayant  la  forme  d'un  domino;  en  voyant  Gondi,  elle 
fait  un  mouvement  pour  sortir.  ) 

GONDI,  cachant  ses  armes  sous  son  manteau. 
Ah  !  madame  ,  c'est  à  moi    de  m'éloigner.  1 
(A  clialais  ,  en  souriant  et  à  demi-voii.  )  Vous  êtes 
plus  heureux  que  moi ,  monsieur  le  comte  :  je 
dois  m'immoler,  c'est  trop  juste. 

(  Aubry  sort.  ) 
Air  du  vaudeville  de  l'Anonyme. 

Bien  plus  qu'à  moi  l'amour  vous  est  propice; 
Et  pour  ne  pas  troubler  un  tel  moment, 
De  mon  bonheur  je  fais  le  sacrifice  ; 
N-e  craignez  plus  que  j'insiste  à  présent. 
Nous  maintiendrons,  car  il  faut  que  je  cède, 
Le  rendez-vous  qui  causait  mes  regrets. 
Pour  vous ,  soyez ,  puisque  le  ciel  vous  aide , 
Heureux  avant...  je  saurai  l'être  après,  {bis.) 

eesoeseeeooseeesosseeaeeoeseoeeaoeeeoeesoeoesosseeoeeeeaeo 

SCÈNE  VL 

CHALAIS,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE ,  jetant   son   masaue. 
C'est  moi. 

CHALAIS. 

Vous,  madame  !  Ah!  si  c'est  un  rêve,  ne  me 
réveillez  pas,  laissez-moi  mon  bonheur. 

LA  DUCHESSE. 

Insensé,  qui  parlez  de  bonheur  ,  et  qui  ne 
voyez  pas  la  mort  devant  vous  !...  Fuyez  !  Ri- 
chelieu a  repris  son  empire. 

CHALAIS. 

Richelieu  !  c'est  impossible  :  j'ai  revu  sa 
majesté  pendant  le  bal,  et  son  accueil... 

LA  DUCHESSE. 

Et  ne  connaissez-vous  pas  Louis  XIII  ?  Est- 
ce  à  moi  de  vous  rappeler  sa  faiblesse,  son 
ingratitude?  Roi  sans  ame  ,  qui  n'a  jamais  su 
refuser  une  tête  ! 

CHALAIS. 

Oh!  ce  serait  un  lâche  abandon! 

LA  DUCHESSE. 

Croyez-moi  :  il  coûte  moins  à  son  froid 
égo'isme  que  le  sacrifice  d'une  heure  de  repos. 
En  apprenantsa  disgrâce,  le  cardinal  s'est  fait 
transporter  au  Louvre.  Il  attendait  le  roi  dans 
son  cabinet.  Le  roi  l'a  vu  ,  il  a  cédé  ,  il  a  eu 
peur. 

CHALAIS. 

C'est  bien  cela  ! 

LA  DUCHESSE. 

Cet  événement  est  encore  un  mystère  ;  nul 
ne  le  soupçonne  à  la  cour  :  la  reine  seule  en  a 
été  instruite  sur-Ie-cliamp.  Elle  m'a  prise  à 
part,  elle  m'a  tout  raconté;  etinoij'ai  couru 
dans  le  bal ,  je  vous  ai  cherché  ;  j'ai  cherché 
votre  ami ,  monsieur  ie  Suze  ,  pour  vous  fair^ 


ACTE   II,   SCÈNE   VI. 
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avertir  ;  peisonue  ;  vous  aviez  disparu  l'un  et 
l'autre.  Alors,  no  sachant  à  qui  me  contier, 
craignant  de  ni'adresser  à  un  eiuiemi,  j'ai  pris 
à  la  liàte  dans  le  cabinet  de  la  reine  ce  man- 
teau, ce  masque  ,  et  j'ai  tout  quitté  pour  vous 
sauver. 

CHALAIS. 

Oh  !  vous  êtes  un  ange  !  Mais  qu'ai-je  à  re- 
douter? Mon  ministère  de  deux  heures  n'a  fait 
de  mal  à  personne  ,  et  il  a  été  utile  à  quel- 
qu'un. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  le  ministre  vous  accuse  de  trahison  en- 
vers l'État,  d'un  complot  tramé  avec  la  reine 
pour  placer  le  duc  d'Orléans  sur  le  trône. 

CHALAIS. 

Ah  !  c'est  une  infâme  calomnie  !  il  faudra  en 
fournir  les  preuves. 

LA   DUCHESSE. 

Les  preuves?  tout  en  servira.  Vous  ne  m'avez 
donc  pas  comprise?  Richelieu  vous  accuse,  vous 
dis-je.  Les  preuves!  mais  il  veut  votre  tête;  et  il 
l'aura,  si  vous  ne  la  sauvez. 

CHALAIS. 

Eh  bien!  qu'il  l'envoie  chercher. 

LA  DUCHESSE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  votre  pensée  ,  n'est-ce  pas? 
ce  n'est  pas  votre  résolution?  Vous  dites  cela 
pour  me  tourmenter  seulement;  car  c'est  moi 
qui  vous  ai  précipité  dans  l'abîme;  et  ce  remords 
éternel,  vous  ne  voudriez  pas  me  le  laisser, 
n'est-ce  pas?  ISon  :  ce  serait  trop  affreux.  Je  ne 
vous  ai  jamais  voulu  de  mal  ;  oh  !  vous  ne  pen- 
siez pas  ce  que  vous  avez  dit. 

CHALAIS. 

Marie  ! 

LA  DUCHESSE. 

Non ,  vous  ne  le  pensiez   pas.  Un   carrosse 
vous  attend  en  bas,  et  la   reine  a  envoyé  des 
couniers  en  avant  pour  protéger  votre  fuite. 
CHALAIS,  rejjjirdant  la  pendule. 

Eh  bien  !  que  la  voiture  parte  et  m'attende 
à  la  porte  de  Kesle;  dans  une  heure  j'irai  la 
joindre. 

LA    DUCHESSE. 

Dans  une  heure  !  et  pourquoi  ce  retard?  dans 
une  heure  il  ne  sera  plus  temps.  Le  jour  vient; 
au  lever  du  soleil  vous  serez  arrêté.  Partez  à 
l'instant ,  ou  vous  êtes  perdu. 

CHEVREUSE,  dans  la  coulisse. 
Chalais!  eh  !  Chalaisl  (La  duchesse  s'arrête  comme 
anéantie.)  Où  diable  est-il  donc? 

LA  DUCHESSE. 

Mon  mari  ! 

CHALAIS. 

Chevreuse*!...  Où  vous  cacher?  là,  dans  ce 
cabinet...  Venez,  ne  craignez  rien. 

(  Il  prend  le  bras  de  la  duchesse,  qui  est  restée  immobile, 
saisie  d'un  tremblement  convulsif  ;  la  pousse  dans  lui 
cabinet  d'armes  et  ferme  vivement  la  porte.) 

•  La  duchesse,  ChaLiis.  , 


c^ 
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SCÈNE  VII. 
CHALAIS,  CHEVREUSE. 

CHEVHEl'SE. 

Je  gage  qu'il  repose...  Ah  !  j'avais  tort. 

CHALAIS. 

Monsieur  le  duc,  il  me  semble  que  ce  n'était 
])as  ici... 

CHEVREUSE. 

Que  nous  devions  nous  retrouver?  c'est  vrai  ; 
pardonnez  à  mon  impatience  ;  j'ai  voulu  vous 
prouver  que  je  ne  serais  pas  en  retard.  Me  voici 
à  vos  ordres  :  j'estime  ce  jour  le  plus  heureux  de 
nja  vie,  puisque  je  vais  employer  mon  épée  à 
votre  service. 

CHALAIS. 

Plus  bas,  plus  bas,  de  grâce.  (Chevreuse  le  re- 
garde d'un  air  étonné.)  Les  appartements  de  ma 
mèie  sont  près  d'ici  ;  elle  pourrait  nous  en- 
tendre. 

CHEVREUSE,  baissant  la  voix. 

Vous  avez  raison  ;  cette  pauvre  comtesse,  il 
ne  faut  pas  l'inquiéter  :  vous  ne  sauriez  prendre 
trop  de  précautions.  C'est  comme  moi,  avec 
ma  femme;  si  vous  saviez  combien  il  m'a  fallu 
de  peine  pour  lui  cacher  tout  ceci  !  Heureuse- 
ment je  me  suis  esquivé  du  bal  de  bonne  heure 
et  sans  qu'elle  s'en  aperçût  :  d'ailleurs,  elle  doit 
passer  la  nuit  entière  chez  la  reine  ;  il  est  impos- 
sible qu'elle  conçoive  un  soupçon.  L'admirable 
soirée  !  vous  en  étiez  le  héros,  monsieur  le  comte, 
votre  nom  était  dans  toutes  les  bouches  ;  tous 
voulaient  vous  voir,  vous  féliciter  :  votre  règne 
commence  par  une  fête. 

CHALAIS. 

Il  peut  finir  bientôt. 

CHEVREUSE. 

A  Dieu  ne  plaise!  il  sera  long,  car  vous  êtes 
aimé,  et  votre  puissance  ne  fera  pas  de  jaloux. 
CHALAIS,  dont  l'impatience  et  l'embarras  augmentent  à 
chaque  instant. 

Pardon,  monsieur  le  duc;  mais  j'ai  encore 
quelques  ordres  à  donner. 

CHEVREUSE. 

Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie;  faites 
comme  si  je  n'étais  pas  là.  (Chalais,  voyant  qu'il  ne 
s'en  va  pas  ,  se  met  à  la  table  et  fait  semblant  d'écrire  ; 
Chevreuse  s'asseoit.  Moment  de  silence  *.)  A  propos, 
quelle  arme  choisissez-vous? 

CHALAIS. 

Si  cela  vous  convient,  nous  nous  battrons  à 
cheval,  à  l'épéeet  au  pistolet. 

CHEVREUSE,  se  levant. 

Très  volontiers;  c'est  plus  gai ,  plus  animé  : 
cela  ressemble  à  une  charge  de  cavalerie. 
(  Il  va  examiner  sur  la  table  les  armes  de  Chalais.)  Dieu 
me   damne  !   mais  c'est  une   épée  de   bal  que 

Clicvteusc  ,  Cliulais. 
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vous  avez  là.  Un  bon  coup,  appliqué  d'une 
main  ferme,  la  ferait  voler  en  éclats  :  elle  est 
prête  à  rompre  sous  ma  main  :  voyez!  vous  en 
possédez  vinjjt  meilleures  dans  votre  cabinet 
d'armes. 

(Il  se  dlrlfîe  vrrs  le  cabinet.) 
CHALAIS,  vivement. 

Celle-ci  me  convient  mieux;  elle  est  plus  lé- 
frère.  Partons,  je  vous  prie,  j'ai  fini  mainte- 
nant. 

CIIEVnEDSE. 

Parbleu  !  je  ne  souffrirai  pas  c|ue  vous  vous 
exposiez  avec  une  pareille  arme.  Il  est  de  mon 
devoir... 

(Il  fait  un  pas  vers  le  caLinel.  ) 
CIIAL.^IS,  le  retenant. 

Arrêtez,  monsieur  le  duc!  l'heure  s'écoule,  il 
faut  partir. 
CHEVREL'SE,  apercevant  le  masque  qui  est  resté  à  terre. 

Ah!  c'est  différent.  Diable!  je  n'avais  pas 
vu...  (En  souriant.)  Oui,  oui ,  votre  épée  est  ex- 
cellente. D'ailleurs,  de  Suze  nous  en  prêtera 
une  ;  je  monterai  chez  lui  (il  ramasse  le  masque 
avec  sa  canne),  et  je  la  choisirai.  (Ilessaie  le  masque.) 
Vous  deviez  être  gêné  là-dessous;  il  est  un  peu 
petit.  (L'examinant.)  Je  crois  VOUS  avoir  vu  dan- 
ser au  (luadrille  de  la  reine.  (Élevant  la  voix  et  re- 
gardant du  côté  du  cabinet.)  N'aviez-vous  pas  une 
robe  pensée,  avec  des  faveurs  orange?  (Cbalais 
lui  fait  si(;ne  de  la  main.)  Oui...  parlons  bas,  votre 
mère  pourrait  nous  entendre. 

CII.VL.\IS. 

Oh!  venez,  monsieur,  venez! 

CIIEVREUSE. 

En  véiité,  je  suis  d'une  indiscrétion,  d'une 
maladresse!  entrer  à  cinq  heures  du  matin  sans 
me  faire  annoncer  !  combien  vous  devez  m'en 
vouloir!  Je  vais  vous  attendre  sur  la  place  de 
Henri  IV  ;  Gondi  sera  exact  sans  doute  :  je 
prendrai  de  Suze,  notre  témoin  ,  en  passant. 
(P.cvenant  de  la  porte  '.)  Ah!  un  mot  encore;  est- 
ce  la  première  fois  qu'elle  vient  ici? 

CIIAI..\1S. 

Oh  !  sur  Dieu  et  l'honneur,  oui. 

CUEVREUSE. 

Voyez,  je  suis  inexcusable;  pardon,  mille 
pardons,  je  me  retire  :  restez,  restez,  monsieur 
le  comte. 

baaeseaeeeseeaâSâaeswSbeieMseeesgeeseesesesaeeeeaesecasss 

SCÈNE  VIII. 
LA  DUCHKSSE,  CIIAL.\IS. 

CIIAI.AIS. 

J'ai  cru  que  nous  uioiuiions  ici  tous  trois. 
(Il  va  fermer  le  verrou  à  la  porte  du  fond  et  court  à  celle 
ilu  cabinet. )Venez,  Marie,  venc-z.  Eh  bien ,  ne 
m'enlendez-vous  pas?  Marie!  (Il  la  conduit  près 
(l'un  fauteuil  et  la  fait  asseoir.)  HemetteZ-VOUS,  VOUS 
n'avez  plus  rien  à  (craindre. 

•ClidUis,  Clicvrciisc. 


LA    DUCHESSE. 

Non,  plus  rien,  n'est-ce  pas?  Encore  un 
coup  pareil  et  je  tomberai  morte;  maisjesuis 
sauvée,  maintenant?  sauvée...  ah  !  mon  Dieu  ! 

(  Elle  pleure.  ) 
CHAI.AIS. 

Calmez-vous,  au  nom  du  ciel  ! 

LA  nrciiESSE. 
Oui  ,  il  faut  (]ue  je  parte  à  l'instanl. 

CHALAIS. 

Eh!  le  ponvez-vous,  accablée  connue  vous 
I  êtes?  Attendez  quelques  minutes  encore. 

LA    nuCHESSE. 

Attendre?  et  s'il  revenait?...  je  ne  me  ca- 
cherais plus,  savea-vous?  Je  ne  le  livrerais  pas 
une  seconde  fois  au  ridicule  et  au  mépris  :  j'ai- 
merais mieux  qu'il  me  tuât.  Lui  !  cet  homme 
si  noble,  si  plein  d'honneur,  il  plaisantait  de 
sa  propre  infamie!  il  s'est  retiré  en  riant  de- 
vant cette  femme  qu'il  savait  ici  ;  et  cette  fem- 
me, c'est  la  sienne!  elle  entendait  tout,  et  elle 
n'est  pas  morte  de  honte  et  de  désespoir! 

CHALAIS. 

Marie  ! 

LA   nrCHESSE. 

J'ai  tout  entendu,  vous  dis-je ,  le  motif  de 
sa  visite  et  celui  qui  l'a  fait  sortir. 

CHALAIS. 

Eh  bien!  iTiaridisscz-moi ,  car  je  vous  ai  flé- 
trie à  vos  propres  veux,  et  pourtant  vous  étiez 
pure  et  n'avez  pas  cessé  de  l'être;  mais  mon 
amour  est  fatal,  il  porte  avec  lui  la  douleur  et 
le  remords.  Oh! je  suis  malheureux,  moi,  qui 
aurais  donné  ma  vie  pour  vous  éviter  un  cha-- 
.grin,  et  qui  vous  lèjjue  le  désespoir!  moi,  pour 
qui  vous  avez  tout  bravé,  et  qui  ne  peux  même 
pas  vous  laisser  la  consolation  de  m'avoirsauvé! 

LA  DUCHESSE. 

Et  pourquoi  me  refuser  jusqu'à  celle-là  ? 

CHALAIS. 

Sera-t-elle  en  mon  pouvoir  dans  une  heure? 

LA  DUCHESSE,  se  levant. 

Ah!  oui,  ce  duel,  c'est  cela,  il  faut  vous  y 
trouver  ;  et  si  vous  échappez  à  votre  adversaire, 
vous  n'échapperez  pas  au  bourreau  ;  mais  que 
vous  importe?  vous  ne  laissez  aucun  regret 
après  vous. 

CHALAIS. 

Marie!  assez,  je  vous  en  supplie...  j'ai  be- 
soin de  tout  mon  courage. 

LA   DUCHESSE. 

Et  ne  m'en  faut-il  pas ,  à  moi  ? 

CHALAIS,  regardant  la  pendule. 
Ah  !  l'heure  est  déjà  passée. 

Là  DUCHESSE,  l'arrêtant. 

Encore  un  instant,  mon  Dieu!  un  instant, 
rien  de  plus. 

CHALAIS. 

Non,  non...  je  ne  le  puis...  ne  me  retenez  pas. 


Acri:  II, 

LA   rVCIlESSE. 

Vous  voulez  donc  mourir? 

CllALAIS. 

Le  ciel  de'ciilera  de  mon  sort. 

(  Il  s'élance  vers  la  porte.  ) 
LA  DUCMF.SSE  ,  le  reCenant. 

Ch.d.ns  !  au  nom  de  votre  amour,  du  niii-n... 
du  mien,  monsieur... 

CIIALAIS. 

Et  suis-je  digne  de  cet  amour,  si  je  reste? 

LA  nVCIIESSE. 

L'heure  est  passtfo,  vous  l'avez  dit ,  elle  est 
passée. 

CHALAIS. 

Chaque  seconde  qui  s'e'coule  emporte  avec 
elle  mon  honneur.  Venez,  sortons. 

Là  DUCHESSE. 

Sortir!...  non,  je  reste  ici...  (saisissant  le  fau- 
teuil.) ici ,  entendez-vous?  N'espérez  pas  m'em- 
mener:  jeveux  me  perdre  aussi,  moi;  et  quand 
les  émissaires  de  Richelieu  viendront  vous 
chercher,  eh  bien!  ils  rapporteront  au  cardi- 
nal quils  ont  trouvé  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse  chez  monsieur  de  Chalais.  Allez, 
allez,  monsieur,  je  no  vous  retiens  plus. 

(  Elle  s'asseoit.  ) 
CHALAIS. 

Ah!  vous  me  faites  trembler!  Écoutez-moi, 
Marie;  vous  le  savez,  nous  autres  hommes, 
nous  avons  des  devoirs  auxquels  nous  ne  pou- 
vons manquer  sans  encourir  l'infamie.  Un  ren- 
dez-vous d'honneur  est  sacré...  j'ai  insullé  mon 
adversaire  ,  je  lui  dois  une  réparation  ,  du^sè- 
je,  pour  la  lui  avoir  donnée,  porter  ma  tête 
sur  l'échafaud. 

LA  DUCHESSE,  se  levant. 

Mais  ce  n'est  pas  voire  adversaire  que  vous 
fuirez,  c'est  l'anathème  de  Richelieu.  Eh!  mon 
Dieu!  dans  la  vie  ordinaire,  je  ne  vous  enga- 
fjerais  pas  à  éviter  un  combat  que  l'honneur 
commande,  j'en  gémirais  sans  me  plaindre; 
mais  ici  c'est  l'échafaud,  l'échafaud  ,  entendez- 
vous  ?  Voyons,  comment  faut-il  que  je  vous 
parle?  dites-moi  les  paroles  qui  pourront  le 
plus  toucher  votre  cœur,  les  sentiments  qui 
lui  sont  le  plus  chers.  Mon  amour?  non  ;  il  ne 
peut  rien  ;  pas  cela...  Votre  mère  ?...  Ah  !  oui , 
votre  mère,  que  vous  aimez  tant,  qui  verra  son 
nom  flétri,  qui  mourra  de  douleur  !...  non,  ni 
cela  non  plus  !...  Je  ne  sais  plus  que  vous  dire, 
moi,  quelle  prière  employer;  mon  ame  est 
usée,  je  n'ai  plus  que  la  force  de -pleurer  et 
d'embrasser  vos  genoux. 

CHALAIS. 

Lniâsez-moi,  au  nom  du  ciel! 

LA   DUCHESSE. 

Ne  l'espérez  pas,  monsieur. 


SCI. m:  vin. 
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CHALAIS. 

Ah!  vous  ne  voudriez  j)as  me  difshonorer? 

LA   DUCHESSE,  se  relevant. 

Et  si  je  me  déshonore  avec  toi? 

CHALAIS. 

Marie  ! 

LA   DUCHESSE. 

Si  je  partage  ta  honte?...  si  je  pars  aussi? 

CHALAIS. 

Tais-toi,  tais-toi!... 

LA  DUCHESSE. 

Partons,  oui,  partons  h  l'instant,  c'est  cela. 
Dans  quelques  heures,  nous  serons  loin  de 
France,  loin  de  Richelieu,  loin  d'eux  tous.  Il 
n'y  aura  plus  que  nous  deux  au  monde.  Com- 
prends-tu notre  félicité?  Oh!  ce  sera  une  vie 
toute  d'amour  et  de  bonheur,  le  ciel  sur  la 
terre...  partons. 

CHALAIS. 

Malheureux  !  je  suis  perdu,  si  je  t'écoute. 

LA   DUCHESSE. 

Tu  ne  peux  plus  me  refuser...  oh  !  tu  ne  le 
peux  plus,  vois-tu?...  Qu'est  ton  sacrifice  près 
du  mien?  moi,  je  n'ai  pas  d'excuse,  j'aban- 
donne un  mari  qui  m'aime,  je  trahis  tous  mes 
devoirs...  (  Chalais  la  presse  sur  son  cœur.  )  Oh  !  oui, 
entoure-moi  de  tes  bras ,  cache-moi  à  tous  les 
regards  ,  car  je  suis  infâme. 

CHALAIS. 

Ne  parle  pas  ainsi ,  toi  qui  me  sacrifies  tout, 
qui  m'appartiens  désormais. 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  à  toi ,  à  toi! 

CHALAIS. 

Que  m'importe  le  monde  maintenant?  elle 
est  ;i  moi  pour  la  vie. 

(  Il  lu  presse  sur  sa  poitrine  et  la  couvre  (le  baisers.  Bruit 

de  pas  dans  la  coulisse.  Coups  répétés  à  la  porte.) 

LA  DUCHESSE,  avec  un  g;rand  mouvement  d'effroi. 

Ah  !  ce  sont  les  soldats  de  Richelieu  qui 
viennent  te  chercher. 

CHALAIS. 

Ils  ne  m'auront  pas  vivant. 

DE  SUZE,  en  dehors. 

Chalais!  Chalais  !  ouvre  donc! 

CHALAIS. 

C'est  la  voix  de  de  Suze. 

DE  SUZE,  secouant  plus  fortement  la  porte. 

Ouvre  donc!  morbleu  !  (La  porte  cède,  il  entre. 
La  duchesse  se  cache  le  visage  dans  ses  mains.  )  Es-tU 
fou?  Chevreuse  vient  de  partir  pour  se  battre 
à  ta  place. 

CHALAIS. 
Malédiction!   (11  saute  sur  ses  armes.)  Et  je  le 
déshonorais! 

(  Il  entraîne  de  Suze;  la  duchesse  tombe  évanouie  dans  un 
faatculh  ) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Un  «alon  cliez  le  duc  de  Chevreuse.  A  droite,  au  premier  plan,  une  porte;  au  second,  une  horloge.  Une 
autre  porte  à  gauche,  conduisant  dans  les  appartements  de  la  duchesse;  une  troisième  an  fond,  à  côté 
d'une  grande  croisée,  donnant  dans  la  cour  de  l'hôtel.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  table  entre  deux 
grands  fauteuils. 


SCÈNE  I. 

SOUBISE,  debout  derrière  la  table;  CHEVREUSE, 
assis  dans  un  fauteuil  ;  deux  DOMESTIQUES  ,  derrière 
lui;  LA  DUCHESSE,  assise  dans  le  fond,  de  l'autre 
côté  du  théâtre. 
CHEVHEOSE,  le  bras  en  écharpe,  s'adressant  à  Soubise. 
Le  pied  m'a  glissé,  monsieur  ;  et  tout  l'avan- 
tage est  resté  à  Gondi  ;  {à  demi-voix.)  mais  dites- 
lui  f[ue  nous  nous  reverrons. 

SOUBISE,  après  avoir  déposé  deux  pistolets  sur  la  table. 
Je  cours  bien  vite  lui  apprendre  qu'heureu- 
sement votre  blessure  n'a  rien  de  dangereux. 

CHEVREUSE,  aux  domestiques. 

Merci,  mes  amis,  merci;  je  n'ai  plus  besoin 
de  vous  ;  laissez-moi. 

eeeooeseoswessseoeoesoeeosoeeoeesesseesosoaoeesesesseocsa 

SCÈNE  II. 
CHEVREUSE,  LA  DUCHESSE. 

CHEVREUSE,  à  la  duchesse ,  qui  est  restée  immobile  ,  la 
tête  appuyée  dans  ses  mains. 

Marie!  pardonnez-moi  de  vous  avoir  caché 
tout  ceci.  Ah!  vous  n'en  auriez  jamais  rien  su 
sans  cette  maudite  blessure.  Allons,  vous  m'en 
voulez  toujours  ?  Je  vois  bien  qu'il  iaut  que 
j'aille  demander  grâce. 

LA  DUCHESSE,  se  levant  et  venant  à  lui. 

Ah  !  monsieur! 

CHEVREUSE. 

Enfant!  mais  ce  n'est  qu'une  égratignure , 
rien  de  plus.  Je  ne  sais ,  en  vérité ,  comment  je 
me  suis  trouvé  mal  pour  si  peu  de  chose,  ma 
blessure  est  à  peine  sensible.  Voyez,  elle  ne 
m'empêche  pas  de  vous  presser  dans  mes  bras. 
Votis  vous  éloignez?  Ah  !  cela  n'est  pas  bien  , 
(juand  je  confesse  mes  torts.  S'il  y  a  eu  du  dan- 
ger, j'y  ai  échappé;  et  je  n'ai  pas  comme  hier 
de  condamnation  à  craindre. 

LA  DUCHKSSE. 

Oui;  du  moins  votre  grâce  a  été  signée  du 
roi.  Il  ne  serait  plus  temps  de  la  demander  au- 
jourd'hui. 

CHEVREUSE. 

Comment  ? 

LA  DUCHESSE. 

Richelieu  a  repris  le  ministère. 

CUBVREDSE. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 
La  mine. 


CHEVREUSE. 

Toutes  nos  espérances  déçues  encore  une 
fois!...  Mais  ce  pauvre  Chalais  est  perdu!  il 
n'a  que  le  temps  de  fuir,  de  se  dérober  aux 
poursuites  de  Richelieu.  (Il  se  lève.)  Il  faut  en- 
voyer à  son  hôtel,  par-tout;  s'il  va  au  Louvre, 
il  est  mort. 

VOIX  dans  la  cour. 

Ah  !...  arrêtez  !  ah! 

CHEVREUSE,  allant  à  la  croisée. 

Quel  est  ce  biuit?...  Un  cheval  vient  de  s'a- 
battre dans  la  cour  de  l'hôtel ,  il  est  couvert 
d'écume  ;  mais  je  ne  vois  pas  son  cavalier. 

eeeeesasaiseeseasaeessosseeseeoeeseeooseeoeeeeeeeeeosssseo 

SCÈNE  III. 

CHEVREUSE;  CHALAIS,  couvert   de  poussière 
dans  le  plus  grand  désordre,  se  précipitant  dans  l'a 
parlement  ;  LA  DUCHESSE. 
CHALAIS. 

C'était  trop  tard!  (A  Chevreuse.)  Cruel  quu 
vous  êtes,  si  vous  m'aviez  attendu  ! 

CHEVREUSE,  lui  tendant  la  main. 

C'était  pour  faire  prendre  patience  à  ces 
messieurs.  (  A  Chalais  qui  regarde  sou  bras.  )  Oh  ! 
moins  que  rien. 

CHALAIS. 

Gondi  a  payé  cher  votre  blessure. 

CHEVREUSE. 

Est-ce  que  vous  l'avez  tué? 

CHALAIS. 

Non,  mais  il  gardera  le  lit  quelques  mois. 

CHEVREUSE. 

Ah  !  ce  pauvre  abbé  !  j'en  suis  fâché,  car  je 
l'aime  beaucoup  ;  mais  pensons  à  vous  d'abord. 
Que  je  suis  heureux  de  vous  revoir,  mon  ami  ! 
Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  retourné  à 
votre  hôtel  :  vous  ignorez  sans  doute  ce  qui  se 
passe  ? 

CHALAIS. 

Non  ;  je  viens  de  l'apprendre  à  l'instant. 

CHEVREUSE. 

Eh  bien  !  vous  n'êtes  plus  en  sûreté  en 
France  :  vous  allez  partir.  Nous  vous  sauverons, 
je  l'espère;  attendez-moi  quelques  minutes. 

CHALAIS. 

Y  songez-vous,  monsieur  le  duc?  votre  bles- 
sure... 

CHEVREUSE. 

Allons  donc!  est-ce  que  j'y  pense  à  présent? 
Je  vous  laisse  avec  la  duchesse  *. 

•  Ch.ijais  ,  Chevreuse  ,  la  duchesse. 
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LA  DVCHESSE. 

Monsieur,  poiiiieltt^-nioi  île  me  retirer  :  je 
suis  souffrante. 

CHEVnEL'SE. 

Quelques  instants  seulement.  Pour  moi  , 
quelques  instants,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE   IV. 
CHALAIS ,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  à  paît,  après  un  grand  silence. 

Ah  !  quel  supplice,  grand  Dieu! 

CHàLAIS ,  sans   regarder  la   duchesse   et   avec   la   plus 

grande  réserve. 

Combien  j'ai  tremble  pour  vous,  madame! 

Vous  avez  pu  sortir  sans  qu'on  vous  aperçut? 

LA  DUCHESSE ,  de  même. 

Oui...  oui,  monsieur. 

CHALAIS,   après  un  nouveau  silence. 
J'ai  bien  souffert  depuis  deux  heures. 

LA  DUCHESSE,  presque  à  elle-même. 

Et  moi,  mon  Dieu!  et  moi! 

CHALAIS. 

Si  la  blessure  de  M.  de  Chevreuse  eut  éw 
plus  grave,  vous  ne  m'auriez  pas  revu. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  je  le  crois,  monsieur. 

CHALAIS. 

Pardonnez-moi  d'être  venu  jusqu'ici  m'in- 
former  de  la  vérité.  Maintenant  qu'il  n'y  a  pas 
de  danger  pour  lui ,  que  tout  est  enseveli  dans 
la  nuit,  que  je  n'ai  plus  à  craindre  pour  per-" 
sonne,  je  m'éloigne  sans  plaintes,  sans  hési- 
tation, n'emportant  avec  moi  que  le  souvenir 
de  ce  moment. 

SCÈNE  V. 

CHALAIS,  us  Domestique,  LA  DUCHESSE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  dire  son  nom 
demande  avec  instance  à  parler  à  madame  la 
duchesse. 

LA  DUCHE96E,  vivement. 

Faites  entrer. 

(Le  domestique  sort. ) 

CHALAIS. 

Je  me  retire.  Adieu ,  madame. 

SCÈNE  VI. 
CHALAIS,  AUBRY,  LA  DUCHESSE. 

CHALAIS. 

Aubry,  c'est  toi! 

AUBRT. 

Vous  ici,  monsieur  le  comte!  vous  pouvez 
ïncore  vous  sauver,  du  moins.  Vous  saviez 
donc  tout? 

CHALAIS. 

Oui  :  mais  c'est  à  moi  qu'il  faut  remettre  le 


dépôt  que  je  t'ai  confié.  Pardon,  madame,  c'est 
une  lettre  qui  maintenant  est  inutile.  Donne. 

AUUr.Y. 

Mais  elle  n'est  plus  entre  mes  mains,  monsieur 
le  comte. 

CHALAIS. 

Que  dis-tu? 

AUBRY. 

Et  c'est  de  cela  que  je  vous  croyais  instruit. 
Il  y  a  une  heure,  une  compagnie  d'archers  a 
envahi  votre  hôtel.  On  vous  a  cherché  par-tout. 
Tous  vos  papiers  ont  été  saisis,  tous  :  ils  sont 
entre  les  mains  du  cardinal.  Je  n'ai  pu  en  sous- 
traire aucun. 

CHALAIS. 

C'en  est  fait  :  et  je  n'aurai  pu  échapper  à  ma 
destinée.  Laisse-moi. 

AUBHV. 

Mais ,  monsieur  le  comte... 

CHALAIS. 

Laisse-moi,  te  dis-je,  sors. 
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SCÈNE  VII. 
CHALAIS,  LA  DUCHESSE. 

(L'horloge  marque  deux  heure».) 
LA  DUCHESSE. 

Monsieur,  quelle  est  donc  celte  lettre  dont 
vous  parliez? 

CRALAIS,  avec  désespoir. 

Cette  lettre?  je  l'écrivais  ce  matin,  avant  de 
partir  pour  ce  duel  :  elle  vous  était  adressée. 

LA  DUCHESSE. 

A  moi!  et  que  renferme-t-elle,  mon  Dieu  ! 

CHALAIS. 

Mon  amour,  le  vôtre;  des  aveux  qui  vous 
perdent. 

LA  DUCHESSE. 

Que  dites-vous? 

CHALAIS. 

Tout  cela  est  entre  les  mains  du  cardinal ,  et 
sera  bientôt  entre  celles  de  ton  mari. 

LA  DUCHESSE. 

Il  me  tuera.  Oh  !  j'ai  peur,  j'ai  peur. 

CHALAIS. 

Silence!  ou  tu  es  perdue.  Ecoute,  un  seul 
parti  te  reste  :  fuir. 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  comment? 

CHALAIS. 

Tous  deux. 

LA  DUCHESSE. 

Jamais,  monsieur*. 

CHALAIS. 

Attends-toi  donc  à  mourir  ici;  mais  avec  lui, 
avec  moi. 

LA  DUCllESSB- 

Vous  me  faites  frémir. 
*  La  Duchesse,  Chalùi. 
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CUALAIS. 

Penses-tu  que  je  consente  à  sauver  mes 
jours  quand  les  tiens  sont  menacés?  Tu  pré- 
tùres  la  mort  !  eh  bien  !  elle  nous  frappera  tous 
trois. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue  ! 

CHALAIS. 

Allons!  pas  de  cris,  pas  de  plaintes  main- 
tenant. Écoute  :  je  vais  sortir  d'ici.  Je  t'atten- 
drai à  la  porte  Saint-Paul.  T'ne  heure  te  suffit 
pour  m'y  rejoindre  :  tu  trouveras  un  prétexte. 
Ce  n'est  plus  mon  amour  qui  te  parle,  ce  n'est 
plus  pour  lui  que  je  te  presse  de  fuir.  Non;  ton 
oncle  est  gouverneur  de  Champagne  :  eh  bien! 
je  te  remettrai  dans  ses  bras  :  il  te  protégera; 
et  moi,  moi,  je  respecterai  ta  doideur,je  te 
dirai  adieu  pour  toujours. 

LA  DICHESSE. 

Oui  :  j'irai  implorer  son  appui,  mais  seule. 

CHALAIS. 

Loseras-tu?  en  sera-t-il  temps?  Non,  c'est 
moi  qui  dois  t'y  conduire. 

LA  DCCUESSE. 

Vous!  eh!  ne  suis-je  pas  assez  coupable? 

(Ou  entend  les  pas  de  Clievrcuse  dans  la  coulisse.) 
CHALAIS. 

Un  mot  de  p!us,  c'est  fait  de  nous  tous. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  DUCHESSE,  CfULAIS,  CHEVREUSE, 

puis  UN  Domestique. 

CHEVREUSE. 

Venez,  mon  ami,  tout  est  prêt.  (Indujnant  la 
porte  à  droite.)  Ce  cabinet  conduit  par  un  esca- 
lier dérobé  dans  le  jardin  de  l'hôtel.  Il  touche 
presque  à  la  porte  Saint-Antoine.  Un  cheval 
vous  attend;  dans  quelques  minutes  vous  sciee 
hors  de  Paris. 

CHALAIS. 

Permettez-moi  de  vous  rendre  giace,  mon- 
sieur le  duc. 

CHEVREUSE. 

Le  cardinal  croit  sans  doute  vous  surpren- 
dre au  Louvre  ou  a  votre  hôtel  :  pendant  que 
ses  espions  vous  chercheront  ici,  vous  aurez 
passé  la  frontière. 

us    DOMESIIQIE,  de  la  porte  du  fond. 
La  reine  fait  demander  madame  la  duchesse. 

CHEVUEUSE. 

C'est  bien.  (Le  domestique  sort.)  Elle  est  inquiète 
peut-être  de  ce  (|ui  se  passe;  elle  craint  (jue 
vous  soyez  arrêté.  Partez  ,  les  instants  sont 
précieux. 

(Il  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet,  et  disparait.) 
CHALAIS,  bas  à  la  duchesse. 

Saisissez  ce  prétexte  :  rcj<iif;nez-moi  à  la 
poiie  Saint-Paul,  ou  dans  une  heure  je  viens 
vous  chercher. 


CRSV.'îSrsK,  en  Jelint». 

Allons,  mon  ami! 

CHALAIS  ,  en  saluant  la  ducliesse. 
Adieu,  madame.  (Bas.)  Dans  une  heure,  ou 
je  me  livre. 

CHETBEU=E,   rentrant. 

Venez. 

(  Il  conduit  Chalais  dans  le  cabinet.  ) 

SCÈNE  IX. 

LA  DUCHESSE,  seule. 
Seule  enfin!  et  je  puis  pleurer  en  liberté.  Si 
heureuse  hier,  aujourd'hui  avilie!  Comment 
oser  lever  les  yeux  sur  cet  homme  à  qui  je 
dois  tout ,  que  j'ai  trompé ,  et  qui  bientôt  peut- 
être  me  demandera  compte  de  son  honneur 
qu'il  m'avait  confié!  Il  me  semble  à  tout  mo- 
ment que  cette  parole  va  sortir  de  sa  bouche  : 
Infâme!...  infâme!  ce  nom  me  poursuit;  il  est 
là,  qui  résonne  à  mon  oreille;  je  l'entends 
toujours.  Qu'il  sera  terrible,  prononcé  par  lui! 
La  vengeance  le  suivra  de  près.  Alors  il  faudra 
du  sang...  A  vous  mon  ame,  ô  mon  Dieu!  dès 
qu'il  aura  tout  appris.  Je  tremble  à  chaque 
instant  que  la  vérité  se  découvre  :  ah  !  c'est 
une  horrible  torture! 
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SCÈNE  X. 
LA  DIXHESSE,  CHEVREUSE. 

CHEVBECSE. 

Parti  !  je  l'ai  vu  s'éloigner.  Dans  peu  d'heures 
il  sera  loin  de  nous,  et  sur  sa  route  il  trouvera 
sans  peine  un  asile  chez  ses  nombreux  amis. 
(Il  s'asseoit  dans  le  fauteuil  qui  est  au  fond  à  droite.) 
Lorsqu'il  apprendra  sa  fuite,  le  cardinal  va 
achever  de  se  damner.  Oh!  ce  ne  sera  pas  la 
peine  de  dresser  un  échafaiid ,  monsieur  de  Ri- 
chelieu :  votre  prisonnier  vous  échappe.  (Re- 
gardant la  pendule.)  Au  train  dont  il  allait,  il  doit 
être  maintenant  sorti  de  Paris  et  en  rase  cam- 
pagne. Ma  foi!  l'attrape  qui  pourra;  son  che- 
val est  bon.  Ils  peuvent  bien  mettre  deux  régi- 
ments à  ses  trousses,  je  les  défie  de  l'atteindre. 
(Se  levant.)  Ce  serait  mon  plus  mortel  ennemi, 
que  maintenant...  adieu  la  vengeance!...  Qu'a- 
ve/.-vous?  Comme  vous  êtes  pâle! 

LA  DUCHESSE. 

Moi,  monsieur!  la  fatigue  du  bal ,  les  émo- 
lionsde  cette  journée... 

CHEVREl  SE. 

Oui;  c'est  vrai  :  pardonnez-moi.  Mais  votre 
malaise  paraît  augmenter  :  je  crains  que  vous 
n'avez  pas  la  force  d'aller  chez  la  reine. 

LA   DUCHESSE. 

Chez  la  reine  !...  oui, elle  m'a  fait  di-niander. 

CllEVr.EUSE. 

Je  suis  siw  qu'elle    brûle   de  vous  voir,  de 
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TOUS  interroger.  Sa  canse  était  unie  à  celle  «le 
Chalais ,  et  rmquiétude  qu'elle  éprouve  est  bien 
naturelle.  Je  voudrais  de  grand  cœur  que  votre 
présence  la  fit  cesser. 

L.V  nCCHESSE,  à  part. 
Ah!  c'est  trop  souffrir!  (Haut.)  Permettez, 
monsieur,  que  dans  ce  moment... 

SCÈNE  XI. 

LA  DUCHESSK,  ex  Domestique  au  fond, 
CHES'REUSE. 

LE  DO.MESTIQVE. 

Le  capitaine  des  gardes  de  son  cminence  le 
cardin.d. 

LA  DTJCUESSE  ,  à  part. 
Ah  !  c'est  la  mort  ! 

CHEVREUSE. 

Il  était  temps.  Remettez-vous,  il  n'y  a  plus 
de  danger.  Faites  efttrer. 

(  I.e  (lomeslique  sort.) 

LA  DCCHESSE,  à  part. 

Perdue!  perdue! 
(Elle  sonne;  un  domestique  paraît  à  la  porte  He  (;auche.  ) 
CHEVHEUSE. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

LA  UCCIIESSE,  avec  trouble. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la  reine  m'atten- 
dait, que  je  devais  me  rendre  auprès  d'elle  ?  et 
je  m'y  rends,  monsieur,  j'y  vais. 

CnEVRECSE,  la  considérant. 

En  effet,  je  vous  en  ai  priée. 

LA  DUCHESSE. 

Aussi,  vous  le  voyez,  je  m'empresse-..  (Au 
domestique.)  Mon  carrosse  est-il  prêt? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  attend  les  ordres  de  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Je  descends. 

(Il  sort.  1 

CHEVnECSB,  fixant  ses  regards  sur  elle. 
Vous  paraissez  si  peu  disposée  à  sortir... 

LA  DCCHES.SE,  timidement. 

Je  resterai  si  vous  l'ordonnez. 

CHtVREUSE,  après  un  temps. 

Non,  non,  allez. 
(Elle  sort  par  le  côté;  Clievreuse  la  suit  long-temps  des 
'    yeux.) 

SCÈNE  XII. 
CHEVllEUSE,  Dfe  FIESQUE. 

DE  FIESQUE. 

Son  éminence  m'envoie  vers  vous ,  monsieur 
p  duc  ,  pour  vous  rassurer  sur  les  événements 
d'hier.  Votre  grâce  a  été  signée  de  sa  majesté, 
elle  est  confirmée. 

CHEVREUSE. 

Voilà  une  visite  qui  doit  rnc  surprendre,  et 
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monsieur  de  Richelieu  no  m'a  pas  accoutumé 
à  toutes  ces  politesses. 

DE  FIESQUE. 

Je  suis  chargé  de  vous  assurer  de  sa  part  le 
plus  complet  ouhli  du  passé,  et  il  ose  compter 
un  peu  de  son  côté  sur  la  générosité  de  mon- 
sieur le  duc. 

CHEVRECSE. 

Mais,  vrai  Dieu!  monsieur,  ce  sont  âc^ 
avances  qu'il  me  fait.  Son  éminence  n'en  ris- 
querait pas  plus  pour  une  jolie  femme. 

DE  FIESQUE. 

Elles  vous  prouvent,  monsieur  le  duc, 
quelle  haute  estime  monseigneur  attache  à 
votre  amitié.  Il  sait  que  vous  étiez  tout  dévoué 
;i  monsieur  de  Chalais,  mais  il  vous  connaît 
trop  bien  pour  vous  soupçonner  d'avoir  pris 
part  à  ses  perfides  projets. 

CHEVREUSE. 

Oh!  il  ne  me  semble  pas  si  criminel,  à  moi. 
Parlons  nettement,  monsieur;  le  cardinal  me 
flatte;  il  m'offre  une  réconciliation:  il  n'a  pu 
découvrir  la  retraite  de  monsieur  de  Chalais, 
cl  il  espère  que  je  la  lui  vendrai.  Eh  bien  ! 
monsieur,  dites-lui  de  ma  part  que  cette  re- 
traite, je  ne  la  connais  pas,  et  que,  s'il  la  croit 
ici,  je  vous  ai  autorisé  à  chercher  par-tout. 

DE  FIESQUE. 

Votre  parole  suffit,  monsieur  le  duc.  Il  ne 
me  reste  plus  qu'.à  vous  remettre  ce  paquet 
trouvé  chez  M.  de  Chalais.  Son  éminence  dit 
que  ces  papiers  n'intéressant  pas  l'Etat,  cest 
à  vous,  ou  à  madame  la  duchesse,  qu'ils  doi- 
vent être  rendus. 

CHEVREUSE. 

Et  pourquoi,  monsieur?  il  ne  pouvait  exis- 
ter chez  M.  de  Chalais  aucun  écrit  qui  nous 
concernât. 

DE  FIESQUE. 

Son  éminence  seule  a  ouvert  ce  paquet.  Je 
ne  fais  que  répéter  ses  paroles.  Veuillez  lire, 
monsieur  le  duc;  je  vais  attendie. 

(11  sort.) 
CHEVREUSE,  outrant  la  lettre. 

Moi!  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  signifie  ce 
mystère.  (  Il  lit  près  de  la  table.  )  «  Vendredi ,  qua- 
tre heures  du  matin.  Enfin  vous  m'aimez,  je  le 
sais.  Il  est  sorti  de  votre  bouche  cet  aveu  que 
j'attendais  depuis  si  long-temps,  que  je  n'osai-i 
espérer.  Ah  !  qu'il  envie  mon  bonheur,  celui  q ni 
ne  possède  que  voire  main  :  moi,  je  suis  aimé. 
(Une  pause.)  Vous  reverrai-]e?  Oh!  oui  ;  je  suis 
trop  heureux  maintenant  pour  mourir.  »  (S'in- 
tcrrompant.)  Eh  bien  !  cette  lettre...  quel  intérêt 
peut-elle  exciter  en  moi?  J'ignore  toul-à-fait  .. 
(Poursuivant.)  «Voici  votre  portrait;  il  ornait 
votre  bracelet  tout-à-l'heure  :  vous  l'en  avez 
détaché  pour  moi.  (Une  pause.)  Faut-il  sitôt 
m'en  séparer?  Non ,  il  ne  vous  sera  pas  rendu  : 
je  le  retrouverai  là,   et  je  pourrai  encore  le 
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couvrir  do  baisers  ,  con:nic  je  le  fais  en  ce  mo- 
ini'iil.  A  demain  donc;  à  demain ,  j'en  ai  l'es- 
iioir.  "  Et  puis...  le  portrait...  (Il  ouvre  la  boite.  ) 
Le  sien  !...  Ahl  ah  !  (11  tooibc  anéanti  dans  un  fau- 
teuil.) Le  sien!...  elle!...  c'était  elle!...  cette 
nuit!...  Olî!  comment  la  tuer?  Allons!  celte 
lettre,  ce  portrait  ..  ici.  (Il  les  met  dans  sa  poclic.  ^ 
Des  plaintes,  des  pleurs?  ]Non;  du  sang,  du 
sanf;  !  (  Il  se  lève  et  se  promené  avec  agitation.  )  Elle 
était  là!  elle  m'entendait!  Oh!  cela  passe  toute 
croyance.  Honte!  opprobre  sur  moi  qui  leur 
servais  de  risée  et  qui  ne  les  ai  pas  poignardés  ! 
(  Apercevant  de  Ficsque,  qui  est  rentr(5  dans  le  fond.  ) 
(^u'attendez-vous  donc,  monsieur? 

ni;    FIESQTJE. 

Une  rénonse  ,  monsieur  le  duc. 

CHEVREOSE. 

Et  laquelle?  W  n'csi  pas  ici,  vous  dis-je  ;  il  n'v 
est  pas.  (A  iiii-mênie.  )  N'avoir  qu'elle  seule  entre 
mes  mains  !  elle  seule  !  (Après  un  instant  de  réflexion.) 
Elle  vient  de  partir  !...  quel  soupçon!...  son  em- 
pressement... Oh!  avec  lui,  c'était  avec  lui!... 
i!  l'attendait!  (11  court  à  la  croisée  qui  donne  dans 
la  cour,  la  dueliesse  parait  au  fond  au  même  instant.) 
(,a  voilà  ! 

SCÈNE    XIII. 

(:ilKVHEUSE,LA  DUCHESSE,  DE  FJESQUE. 

t\  DUCHESSE,  s'aihessant  h  lic  Fiesque. 

Est-ce  par  votre  ordre,  monsieur,  qu'on  nie 
relient  prisonnière  dans  mon  hôtel? 

DE    FIESQUE. 

Daignez  m' excuser,  madame  la  Duchesse;  j'ai 
du  me  conformer  à  mes  instructions  :  vous  n'é- 
tiez pas  exceptée  de  la  défense  .{jénérale,  et  per- 
sonne ne  devait  sortir.  Maintenant  que  ma  mis- 
sion est  remplie,  je  vais  m'empresscr  de  vous 
laisser  libre. 

LA   DUCHESSE. 

Je  me  plaindrai  à  la  reine,  monsieur.  II  est 
impossible  que  cette  défense  puisse  concerner 
une  femme.  Le  cardinal  abuse  de  son  autorité. 

(  lille  fait  un   pas  pour  sortir  :  Clievieus*  la  relient  d  un 

gesic.  ) 

CIIEVREUSE,  les  yeux  fixés  sur  la  duclicsse. 

En  effet,  c'est  pousser  un  peu  loin  le«  pré- 
lautions.  (A  de  Ficsque*.)  Monsieur,  veuillez  re- 
porter ma  réponse  à  son  éminence,  et  dites-lui 
bien  que  M.  de  Chalais  n'est  pas  caché  chez 
moi.  Si  son  arrestation  importe  au  salut  de 
1  État,  on  n'a  qu'à  le  faire  poursuivre  sur  toutes 
lis  routes. 

l.A   DL'CUliSSE,    bas. 

Quoi  !  monsieur... 

CIIKVUEUSE  ,  de  même. 
Oii!)liez-vous    (ju'il   a   une   demi  -  heure  sur 


*  1.1  't  ifhESsi;  ,  Clicriciisc  ,  de  Firsqii 


i,\  nue  11  Esse  ,  à  pan. 
Une  demi-heure!...  déjà! 

CIlEVr.EtlSE. 

D'ailleurs,  c'est  l'affaire  du  cardinal. 

DE   FIESQUE,  saluant. 

Vos  paroles,  monsieur  le  duc,  seront  fidèle- 
nuiit  transmises  à  son  éminence.- 
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SCÈNE  XIV. 
LA  DUCHESSE  ,  CHEVREUSE  ;  ils  sont  près  de 

la  table. 
CIIEVnEUSE. 

Je  suis  plus  heureux  que  je  ne  l'espérais.  Je 
vous  croyais  partie,  madame. 

L\  DUCHESSE. 

Oui,  la  reine  m'attend. 

CHEVREUSE. 

La  reine  attendra.  Vous  avez  une  excuse  3 
laquelle  je  n'avais  pas  son{yé  d'abord  :  Cette 
blessure,  que  j'ai  reçue  pour  ]\L  de  Chalais... 
sa  Majesté  trouvera  tout  naturel  que  vous  soyez 
restée  près  de  moi.  Puis,  je  vous  assure,  je  suis 
triste,  souffrant;  j'ni  besoin  de  quelqu'un,  de 
quelqu'un  qui  m'aime,  (détachant  la  coiffure  de 
la  duchesse,  et  la  jetant  sur  un  fauteuil.  )  et  VOUS  ne 
voudrii^z  pas  inc  laisser  seul  ici,  me  quitter  en 
cet  état?  (Il  sonne.)  Je  vous  connais  :  votre  cœur 
se  le  reprocherait  comme  une  mauvaise  action. 
[Au  domestique  qui  paraît.)  Qu'on  dételle  les  che- 
vaux; madame  ne  sort  pas.  (  Le  domestique  sort  ; 
Chevreuse  s'assied.)  Ah!  j'avais  besoin  de  vous 
voir:  je  suis  plus  content  maintenant.  Asseyez- 
vous  ici...  asseyez-vous  donc,  ou  vous  me  con- 
traindrez à  rester  debout,  et  cela  me  fatigue. 
(Il  la  fait  asseoir.)  Déjà  VOUS  regardez  l'heure,  et 
vous  mesurez  avec  chagrin  le  temps  que  vous 
aurez  à  passer  ici. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  monsieur  ! 

CHEVREUSE. 

Vous  êtes  gênée  avec  moi  comme  avec  un 
mari  soupçonneux  et  jaloux  qui  se  ferait  un  jeu 
de  contrarier  vos  jilaisirs  ;  et  cependant,  avez- 
vous  jamais  eu  ce  reproche  à  me  faire?  ne  vous 
ai-je  pas  toujours  laissée  libre  de  vos  actions? 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  !  pourquoi  me  parler  ainsi  ? 
CHEVREUSE,  s'appuyant  sur  la  table. 

Ma  confiance  en  vous  a  toujours  été  Si' 
grande,  je  l'ai  manifestée  si  hautement,  qu'il 
serait  moins  cruel  de*me  tuer  que  de  me  trom- 
per aujourd'hui.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  mort 
auprès  du  mépris?  Voilà  pourtant  tout  ce  que 
je  serais  en  droit  d'attendre,  moi,  si  j'étais 
trompé...  le  mépris;  voilà  ce  que  d'autres  ont 
obtenu  pour  prix  de  leurs  soins.  Oh  !  comment 
(;ette  pensée  ne  prévient-elle  pas  l'adultère?  Il 
y  a  là-dedans  de  quoi  arrêter  la  ft-mme  la  plus 
éhontée.  Un  homme  dont  on  a  porte  le  nom, 
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qui  vous  a  eiitourée  de  vénération  et  d'amour, 
livre  à  la  risc'e  publi(]ue  !  Croyoz-vous  donc 
iiu'il  suffise  après  cela  de  lui  dire  :  Tuez-moi,  et 
que  tout  soit  fini  ?Kon  :  sa  vengeance  ne  satis- 
fait que  lui  ;  mais  cette  honte  que  vous  avez 
empreinte  sur  son  nom,  celte  honte...  elle  est 
toujours  là,  toujours,  et  tout  votre  san;;  ne 
saurait  rctïaccr. 

I.A  DUCHESSE. 

Vous  me  faites  peur,  monsieur. 

CUEVREI'SE. 

Et  pourquoi  ?  je  crois  à  votre  vertu  ,  moi,  à 
votre  respect  pour  vos  devoirs,  comme  je  crois 
à  l'amitié. 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur!  du  san{];  1  vous  ne  voyez  donc 
pas?  du  sang  qui  s'échappe  de  votre  blessure! 

CHEVREL'SE. 

Ah!  il  coulait  plus  abondamment  ce  malin, 
quand  je  mebattais  pour  lui  !  quand  je  lui  don- 
nais ma  vie!  Si  vous  aviez  vu  avec  quelle  joie 
j'en  faisais  le  sacrifice!  oh!  cela  vous  aurait 
touchée  peut-être,  car  j'étais  noble  et  grand, 
je  vous  assure,  et  je  crois  tous  les  cœurs  aussi 
purs  que  le  mien. 

LA  DUCHESSE  ,  à  part. 

Malheureuse  ! 

CHEVKEUSE. 

Me  paiera-t-il  jamais  ce   que  j'ai   fait  pour 

lui ,  maintenant  ;  maintenant  qu'il  n'est  plus 

ici  ? 

(  On  entend  sonner  trois  heures.  ) 

LA  nUCHE5SE,se  tournant  vers  le  cabinet  avec  un  jjrand 
mouvement  d'effroi. 

Ah! 

CnEVREUSE,  s'clanrant  dans  le  cabinet. 
Qui  donc,  dans  ce  cabinet?  Personne' 
vous  vous  étiez  trompée,  il  n'y  a  personne. 
(  Il  revient  s'asseoir,  et  à  compter  de  ce  moment  ses  yeux 
ne  quittent  plus  la  porte  du  cabinet.)  Oh  !  je  vous  le 
disais  bien  ,  que  vous  comptiez  les  minutes 
près  de  moi  !  c'est  qu'il  est  des  moments  où 
chacune  d'elles  emporte  une  espérance  et 
amène  une  crainte;  c'est  que  la  même  heure 
mesure  à  l'un  la  joie,  à  l'autre  la  terreur  et  le 
remords.  Votre  visage  pâlit  à  mesure  que  le 
mien  s'anime.  Je  suis  content  de  moi ,  moi , 
naguère  si  triste  et  si  torturé;  car  vous  m'avez 
réservé  un  bonheur,  et  ce  bonheur  je  le  goû- 
terai tout  entier.  Ah!  cela  me  semble  un  dé- 
lire, une  joie  céleste  au-dessus  des  forces  de 
l'homme.  Ne  la  comprenez-vous  pas,  vous? 
(  Lui  saisissant  le  bras  et  le  secouant  avec  force.)  Ré- 
pondez donc,  répondez!  vous  ne  parlez  plus 
maintenant! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  je  meurs,  monsieur  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  je  meurs  ? 

CUEVItECSE,  se  levant  pendant  que  la  duchcste  lorabe 
à  ses  piedt. 

Oh!  ne  nous  quittons  pas  ta  main  ;   Sions 
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nos  yeux  sur  la  même  porte,  car  nous  atten- 
dons tous  deux. 

LA   DUCHESSE. 

Grâce  !  grâce  ! 
CHEVKEUSE,  dc'siijnanl  la  porte,  en  s'asscyant  it 
nouveau. 
C'est  delà ,  delà  qu'il  doitvenir,  et  personne 
encore!  Ne  vous  semble-t-il  pas,  à  chaque  in- 
stant, comme  à  moi,  qu  il  va  paraître?  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  au  moindre  bruit,  que  votre 
cœur  va  briser  votre  poitrine  ?  Si  cela  devait 
durer  long -temps,  nous   mourrions  ici  tous 
deux.    Mais   nous   n'avons    plus,    peut-être, 
qu'une  minute  daltente...   qui  sait?  une   se- 
conde... une  seconde.  (La  porte  s'ouvre,  Chalais 
paraît.)  Ah!  enfin!... 

(  Clievrcuse  saute  sur  ses  pistolets.  La  Hucliesse  est  restée  à 
genoux,  presque  cvuuouic.  ) 

SCÈNE  XV. 

LA  DUCHESSE,  CHEVREUSE,  CILALAIS, 

puis  UN  Domestique. 

CHEVFiECSE. 

Quel  intérêt  vous  ramène  donc,  monsieur  le 
comte? 

CHALAIS. 

Aucun.  Le  dégoût  de  la  vie,  le  désir  de  m'en 
délivrer. 

CHEVREUSE. 

Oh  !  vous  n'y  songez  pas  ;  la  mort  vous  at- 
tend ici,  et  il  ne  vous  sera  plus  possible  de  l'é- 
viter. 

(  Un  domestique  se  précipite  à  la  porte  du  fond.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  duc  !  l'hôtel  est  envahi. 

CHEVREUSE,  «'asseyant 

Ah!  vous  le  voyez,  monsieur:  il  est  temps 
d'adresser  votre  anie  à  Dieu. 

CHALAIS. 

Je  vais  leur  porter  ma  tête. 

CHEVREUSE,  sautant  sur  lui. 

Pas  à  eux! 

LE  DOMESTIQUE. 

Les  voici  !  les  voici  !  ils  accourent. 

CHEVREUSE. 

Arrêtez-les  quelques  instants.  (Le  domestique 
sort.  A  Chalais,  indiquant  le  cabinet  et  lui  mettant  un  pis- 
tolet dans  la  main.)  Et  nous  ici,  par-là.  Tenez, 
monsieur  ! 

CHALAIS. 

Non;  laissez-moi. 

CHEVREUSE,  le  saisissant  à  la  gorge. 

Par-là,  vous  dis-je.  Oh  !  vous  ne  m'échappe- 
rez pas  !  (Il  l'entraîne  dans  le  cabinet.  A  la  duchesse, 
qui  s'est  jetée  à  ses  genoux,  en  la  repoussant.)  Faites 
des  vœux  pour  lui ,  madame. 
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LA  DUCHESSE,  en  se  traînant  vers  le  cabinet. 
Ah!  monsieur!...  (On  entend  fermer  la  porte  en 
dedans.)  Par  pitié!  par  pitié!  moi  aussi.  (S'ef- 
forcant  avec  ses  ongles  d'ouvrir  la  porte.  )  Bien  ,  rieu, 
pour  ouvrir  cette  porte.  Désespoir!...  Oh  !  je 
l'ou^Ti^ai,  je  l'ouvrirai.  (On  entend  crjer  dans  la 
coulisse;  Il  est  ici!)  La  clef,  je  l'ai,  oui...  (Elle 
se  précipite  vers  la  table.) 
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SCÈNE  XVL 

LA   DUCHESSE,    DE   FIESQUE  ;    Soldats, 
Domestiques,  entrant  pélc-méle. 

LES  SOLDATS. 

Il  est  ici  ! 

DE  FIESQCE. 
Qu'on  le  délivre.  (On  entend  deux  coups  de  pis- 
tolet dans  le  cabinet.  La  duchesse  tombe  évanouie  dans  le 
fauteuil  qui  est  près  de  la  table.  )  C'est  de  là  que  les 
coups  sont  partis.  Il  a  beau  se  défendre,  il  n'é- 
chappera pas   A  moi ,  messieurs! 
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SCÈNE   XVII. 
LA  DUCHESSE,  DE  FIESQUE;  CHEVREUSE, 

sortant  du  cabinet;  SoLDATS  ,  DOMESTIQCES. 
CHEVREUSE. 

Que  voulez-vous  ? 

DE  FIESQUE,  avec  force. 
Monsieur  de  Chalais. 

CHEVREUSE,  froidement. 
Il  vient  de  se  tuer  pour  vous  échapper. 
(De  Fiestpie  et  deux  soldats  entrent  dans  le  cabinet;  tons 
les  autres  font  un  mouvement  de  ce  côté,  ainsi  que  les 
domestiques.  Pendant  que  tous  les  regards  sont  fixés 
vers  la  porte,  Chevreuse  s'est  approché  de  la  duchesse.) 
LA  DUCHESSE,  voyant  le  sang  dont  Chevreuse  est  cou- 
vert ,  et  tombant  à  genoux. 
Ah  !  monsieur  ! 

CtlEVREUSE,  lui  jetant  la  lettre  et  le  portrait. 

A  VOUS  les  remords  et  une  séparation  éter- 
nelle. 
(De  Fiesque  et  les  soldats  sortent  du  cabinet.  Tableau.) 
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SCENE  I. 

RAYMOiSD  ;  RENAUD,  entrant  par  le  fond*. 
R.\YMO>n. 

Comment  je  ne  pourrai  pas  le  voir  ?... 

RENAUn. 

Non,  monsieur... 

RAYMOND. 

Dites-lui  que  c'est  un  jeune  officier  de  ma- 
rine qui  demande  à  lui  être  présenté. 

RENAUD. 

Impossible,  monsieur...  mon  maître  ne  re- 
çoit personne. 

RAYMOND. 

Alors ,  et  quoique  j'aie  peu  de  temps  à  moi , 
jf  reviendrai  plus  tard... 

RENAUD. 

Plus  tard  ce  sera  de  même  ;  ni  les  étran- 
gers, ni  les  gens  du  pays  n'entrent  au  château  ; 
notre  maitre  n'aime  pas  la  compagnie...  Il  veut 
toujours  être  seul  ici  avec  sa  fille. 

'  Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre;  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  (;<-iuchc  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite.  Les  chan- 
f;emenls  de  position,  dans  le  courant  des  scènes,  sont  in 
■liqurs  par  des  notes  au  bas  d<'s  Jpaf;ps, 


RAYMOND.  I 

C'est  bien  .singulier! 

RENAUD. 

C'est  tout  au  plus  s'il  aime  à  me  rencontrer 
dans  le  parc,  moi  son  valet  de  chambre,  moi 
qui  suis  de  la  maison,  et  qui  ne  lui  dis  jatnais 
rien  ;  et  je  ne  sais  même  pas  coniinent  vous 
avez  pu  pénétrer  jusqu'ici... 

RAYMOND. 

Le  pont-levis  était  baissé...  je  suis  entré,  et 
tu  es  la  première  personne  que  je  rencontre... 

RENAUD. 

Si  monsieur  s'en  aperçoit,  le  vieux  concierge 
sera  renvoyé. 

RAYMOND. 

Qui  vient  là?...  Est-ce  ton  maître? 

RENAUD. 

Non  vraiment!...  Encore  un  étranger...  Il  y 
a  foule  aujourd'hui,  et  depuis  deux  ans  je  n'en 
ai  jamais  tant  vu  à-Ia-fois. 
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SCÈNE  IL 
RAYMOND,  FUMICHON,  RENAUD. 

FUMICflON. 

Enfin  voil.T  quelqu'un  à  qui  on  peut  parler. 
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ESTELLE. 


(A  Raymoml.  )  Enchanté  de  trouver  un  jeune 
homme...  un  uiiUtaire...  ça  me  rassure...  car 
l'extérieur  de  ce  vieux  château,  au  pied  des 
Pyrénées,  avec  ses  fossés,  ses  créneaux,  ses 
ponts-levis...  et  pas  un  être  vivant... 

RENAUD. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  Michel  le  con- 
rierge? 

FUMICHON. 

Solitude  complète...  Et  moi  qui  ne  suis  pas 
un  brave...  je  me  disais...  (On  entend  un  coup  de 
fusil.)  Qu'est-ce  c'est  que  ça?...  Est-ce  qu'il  y 
a  ici  du  danger? 

HAYMOKD. 

Ne  craignez  rien  ,  monsieur. 

KENAUD. 

C'est  le  vieux  Michel  qui  aura   aperçu  un 
isard...  11  ne  peut  pas  y  résister...  C'est  pour 
le  poursuivre  dans  la  forêt  qu'il   aura    quitté 
un  instant  la  porte  du  château... 
FUMICHON. 

Ain  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Ah  !  j'admire  fort  son  audace; 

Mais  s'il  aime  tant  le  gibier, 

Que  ne  le  fait-on  garde-chasse  • 

Au  lieu  de  le  nommer  portier  ! 

Je  crains,  cumulant  les  deux  places, 

Qu'il  n'aille,  par  quelques  erreurs. 

Tirer  le  cordon  aux  bécasses , 

El  son  fusil  aux  visiteurs. 

(A  Raymond.)  Voudriez  -  VOUS ,  mon  jeune 
ami,  me  conduire  près  du  seigneur  châtelain?... 

RAYMOND. 

Vous  VOUS  adressez  mal,  monsieur;  car  j'ai 
moi-même  à  lui  parler  de  l'affaire  la  plus  im- 
portante, et  je  ne  sais  comment  parvenir  jus- 
qu'à lui...  il  est  invisible ,  il  ne  reçoit  per- 
sonne... 

FUMICHON. 

West-ce  que  cela?...  Je  vous  ferai  avoir  au- 
dience, je  vous  en  réponds.  (A  Renaud.)  An- 
nonce-moi !  à  lui  ou  à  mademoiselle  Estelle  sa 
fille. 

RKNAtJD. 

Défense  absolue!...  Il  a  refusé  de  recevoir 
le  général,  le  préfet  lui-même;  or,  cdmmc 
vous  n'êtes  ni  préfet...  ni  général... 

FUMICHOK. 

Je  suis  mieux  que  cela  ,  mon  garçon  ;  et,  si 
tu  ne  veux  pas,  à  ma  recommandation,  être 
chassé  dès  ce  soir...  tu  vas  lui  porter  sur-le- 
champ  cette  carte.  A  ce  nom  seul ,  qu'il  attend 
avec  impatience,  grilles,  verrous,  tourelles  et 
poternes  vont  s'ouvrir  comme  par  enchante- 
ment. 

RENAUD  ,   effrayé. 

Eh  !  mon  Dieu!...  et  ce  nom  si  redoutable?... 

FUMICHON,  lui  lisant  sa  carte. 
Fumichon,  notaire. 

RENAUD. 

Quoi  !  monsieur... 


FUMICHON,  d'un  air  important. 

Notaire  royal  !...  Songe  à  ce  que  je  t'ai  dit , 
et  va  vite. 

RENAUD  ;  avec  respect. 

Oui,  monsieur;  ne  vous  impatientez  pas, 
car,  s'il  est  au  bout  du  parc,  il  faudra  le  temps. 

(  Il  sort  par  le  fond.  En  sortant  il  ferme  la  croisée  de  la 
première  pièce.  ) 
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SCÈNE  in. 

RAYMOND,  FUMICHON. 

RAYMOND. 

Ah  !  monsieur  est  notaire  ! 

FUMICHON. 

A  une  douzaine  de  lieues  d'ici ,  dans  la  ville 
de  Pau...  vous  la  connaissez? 

RAYMOND. 

Non ,  monsieur. 

FUMICHON. 

Tant  pis  pour  vous  !...  une  vue  magnifique  , 
la  vue  des  Pyrénées,  l'aspect  du  Gave,  et, 
mieux  encore,  des  coteaux  de  Jurançon...  un 
vin  excellent  que  je  serais  charmé  de  vous  of- 
frir, si  vous  me  faisiez  l'honneur  de  vous  ar- 
rêter chez  moi.  Et  si,  d'ici  là  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  je  puis  vous  être  utile  à  quelque 
chose... 

RAYMOND. 

Vous  êtes  trop  bon,  et  un  pareil  accueil  fait 
à  un  étranger... 

FUMICHON. 

Vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  avez  là  une  épau- 
lette...  Et  vous  devez  avoir  une  vingtaine  d'an- 
nées? 

RAYMOND. 

A-peu-près. 

FUMICHON- 

N'importe...  J'ai  un  fils  de  dix -huit  ans, 
officier  comme  vous...  pas  dans  la  marine, 
dans  les  dragons...  C'est  égal. 

Air  de  Lantara. 

Quand  un  militaire,  un  jeune  homme 
Paraît  à  mes  yeux  attendris  , 
Sans  m'informer  comme  il  se  nomme, 
Je  l'aide  autaut  que  je  le  puis  ; 
D'avance  il  est  de  mes  amis  ! . . . 

RAYMOND. 

Eh  quoi!  monsieur,  sans  le  coimaître?... 

FUMICHON. 

S'il  a  besoin  d'un  appui...  me  voilà  ! 
Je  le  soutiens,  en  me  disant  :  Peut-être 
Un  autre  à  mon  fils  le  rendra  ! 

RAYMOND,  lui  serrant  la  main. 
Ah  !  monsieur. 

FUiMICIION. 

Et  puis,  j'ai  toujours  eu  un  faible  pour  la 
jeunesse...  Demandez  à  Hector,  c'est  mon  en- 
fant, Hector  Fumichon...  un  gaillard  qui  fait 
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(le  moi  tout  ce  c|u'il  veut.  Ma  fonimc,  qui  est 
«k'vote,  relevait  avec  une  sévérité,  un  rif;o- 
risme  qui  me  semblaient  peu  convenables  ; 
aussi,  et  sans  la  contrarier,  parceque  je  suis 
bon  mari,  je  g.itais  mon  fils  Hector  le  plus  que 
je  pouvais,  afin  de  rctaV)lir  Icquilibre...  Ça 
allait  bien  ,  ou  plutôt  cela  allait  mal ,  jusqu'au 
moment  où  il  a  fallu  qu'il  prît  un  état;  et  alors 
il  n'y  a  jilus  eu  moyen  d'y  tenir.  Ma  femme 
voulait  qu'il  entrât  au  séminaire,  et  moi  dans 
le  notariat.  Madame  Fumidion  a  résisté,  j'ai 
tenu  bon,  et,  pendant  que  nous  nous  dispu- 
tions pour  savoir  s'il  serait  notaire  ou  curé  , 
l'enfant  s'est  fait  dragon. 

IlAYMOND. 

Sans  votre  consentement? 

FCMICHON. 

11  nous  l'a  demandé  après.  Il  est  militaire 
dansr.»rae...il  boit,  il  fume,  il  se  bat...  Du  reste, 
un  excellent  cœur,  qui  m'aime  bien  et  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer.  En  passant  ce  ma- 
tin à  Bagnères ,  où  son  régiment  est  en  {garni- 
son, j'ai  voulu  l'embrasser;  il  était  aux  arrêts, 
parceque  hier,  au  spectacle,  il  avait  eu  une 
querelle. 

BAYMO^D. 

Eh!  pour  qui? 

FUMICHON. 

Pour  moi.  Il  y  avait  dans  la  pièce  un 
notaire  ridicule,  comme  ils  en  mettent  dans 
toutes  leurs  comédies  ,  et,  par  piété  filiale, 
Hector  n'a  pas  voulu  laisser  finir  l'ouvrage;  de 
là  du  bruit,  du  tapage,  un  défi,  et  cœteia. 
Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

C'est  un  bon  enfant!  c'est  un  diable! 

Par  inlércl  pour  ses  parents, 

Le  sabre  au  poing,  il  est  capable 

D'amener  chez  moi  des  clients!... 

Et  nous  n'avons  pas  l'habitude , 

Dans  l'état  que  nous  exerçons  , 

De  faire  marcher  une  étude 

.\vec  un  piquet  de  dragons  ! 

Malheureusement  je  n'ai  pas  pu  le  gronder 
à  mon  aise...  on  m'attendait  ici,  j'avais  reçu 
hier  la  lettre  la  plus  pressante  de  mon  ami  So- 
ligni,  que  depuis  deux  ans  je  n'ai  pas  vu. 

RAYMOND. 

Cest  votre  ami  ? 

FrîMicnoN. 

Ami  intime  ;  je  l'ai  connu  si  jeune  !  militaire 
NOUS  l'empire,  officier  supérieur  à  vingt-cinq 
ans,  puis,  loi's  de  la  Restauration  ,  lancé  dans 
les  spéculations  commerciales,  il  m'a  toujours 
confié  toutes  ses  affaires,  il  n'a  jamais  rien 
fait  sans  me  consulter. 

RAYMOND. 

Quel  bonheur!  j'ai  grand  besoin  de  protec- 
tion auprès  de  lui. 

KU.MICIION. 

Eh  bien  !  jeune  homme  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  me  voilà  ..  Ou  vient. 
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UAÏMOND,  avec  clfioi. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

KUMICllON. 

Est-ce  que  vous  avez  peur?  vous,  un  marin  ! 
(  Lui  prenant  la  main  et  regardant  du  côté  de  la  porte 
\  gauche  de  l'acteur.  )  Rassurez-voUS  ,  c'est  SU 
fille...  Eh  bien  !  je  crois  que  vous  tremblez  en- 
core plus  fort? 

esseeMseoeeeeeseoeeeoeeaeeeeeeseeeoeoeosoeeeeoeeeeaesseea 

SCÈNE  IV. 

RAYMOND ,  FUMICHON  ,  ESTELLE. 

ESTELLil,  entrant  par  la  porte  à  gauche  de  l'acteur. 
Serait-il  vrai  !...du  monde  en  ce  château. ..(.\ 
Fumichon.)  Vous,  monsieur  !  (S'avancant  et  aper- 
cevant   Raymond.  )   Ah  !    mon    Dieu  !    monsieur 
Raymond  ! 

FUMICHON. 

Vous  vous  connaissez  donc? 

RAYMOND  ,  troublé. 

Mais...  oui,  monsieur. 

FUMICHON. 

Et  moi  qui  voulais  vous  présenter!...  (Sou- 
riant. )  Je  vais  vous  prier  de  me  rendre  ce  ser- 
vice. 

ESTELLE. 

Comme  si  vous  en  aviez  besoin  ,  vous  ,  l'ami 
de  mon  père  et  sur-tout  le  mien  !...  car  vous 
étiez  toujours  de  mon  avis. 

FCMICHON. 

C'est  mon  usage  ;  je  suis  toujours  du  parti 
de  la  jeunesse,  et  fais  cause  commune  avec 
elle...  Nous  n'avons ,  nous  autres  vieillards, 
que  ce  moyen-là  de  nous  rajeunir...  Mais  per- 
mettez ,  mon  nouvel  allié,  permettez,  vous  qui 
m'interrogiez  tout-à-l'heure,  me  direz-vons,  à 
votre  tour,  comn)ent  vous  vous  trouvez  ici  eu 
pays  de  connaissance? 

ESTELLE,  montrant  Raymond. 

Nous  sommes  de  vieux  amis. 

FUMICHON. 

Vraiment  ! 

RAYMOND. 

Des  amis  d'enfance...  Pendant  les  cinq  an- 
nées qu'a  duré  le  dernier  voyage  de  M.  de  So- 
ligni... 

ESTELLE. 

Ma  mère  m'avait  amenée  à  Paris  pour  ii.oii 
éducation,  car  j'avais  alors  douze  ans... 

RAY.MOND. 

Mon  père  ,  ancien  camarade  de  régiment  d(! 
M.  de  Soligni,  m'avait  présenté  à  ces  dames  ; 
je  les  voyais  presque  tous  les  jours. 

ESTELLE. 

c'était  notre  chevalier...  à  moi  sur-tout  ;  il 
ne  me  quittait  pas. 

RAYMOND. 

D'abord;  mais  bientôt,  et  en  cinq  années, 
d'enfant  (pi 'elle  était,  mademoiselle  Estelle... 
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FL'.MICHOK. 

Est  devenue  une  grande  personne...  ce  qui 
n'était  pas  fait  pour  vous  éloigner,  ni  pour 
vous  effrayer. 

RAYMOINI). 

Si  ,  nionsieui'. 

FCMICHO». 

Kh  !  «■oinment  cela  ? 

RAYMOND. 

C'était  une  riche  héritière...  et  moi  je  n'a- 
vais rien ,  je  n'avais  pas  de  fortune  à  espérer 
de  mes  parents...  Alors,  et  sans  confier  mes 
projets  à  personne,  je  suis  parti  à  bord  d'un 
vaisseau ,  eu  me  disant  :  Je  reviendrai  amiral... 
ou  je  me  ferai  tuer... 

ESTELLE. 

O  ciel  !... 

RAYMOND. 

Je  ne  suis  pas  encore  amiral...  il  s'en  faut... 
car  je  ne  suis  que  lieutenant...  c'est  tout  ce  que 
j'ai  pu  gagner  à  Navarin...  et  je  m'embarque 
demain  pour  un  voyage  de  long  cours. 

ESTELLE. 

Est-il  possible  !... 

RAYMOND. 

Mais  auparavant...  et  c'est  pour  cela  que  je 
suis  venu...  j'ai  pensé  que  ces  épaulettes  me 
donnaient  peut-être  le  droit  de  dire  à  votre 
père:  «Monsieur,  accordez -moi  deux  ans... 
«  trois  ans ,  et  pendant  ce  temps-là  je  me  con- 
«  duirai  si  bien...  que ,  si  je  ne  suis  pas  mort... 
«je  pourrai  aussi  me  mettre  sur  les  rangs,  et 
«  solliciter  la  main  de  votre  fille...  « 

ESTELLE. 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

Oui,  mademoiselle...  c'est  là  tout  ce  que  je 
vous  demande,  attendez-moi  jusque-là. 

ESTELLE. 

Ah  !  toujours. 

FDMICHOr*  ,    souriant. 
Air  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Qu'.ii-je  entendu? 

ESTELLE. 

La  vérité  ! 
Oui ,  j'estime  son  caractère , 
Sa  franchise,  sa  loyauté... 
Je  le  dirais  devant  mon  père  1 
Devant  vous  aussi  je  le  dis. 
Est-ce  un  lual  ? 

FUMICHON. 

Non  vraiment,  ma  chère!... 
De  pareils  aveux  sont  permis  , 
Lorsque  c'est  par-devant  notaire. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  mes  chers  enfants...  je 
ne  vois  pas  pourquoi  mon  jeune  ami  tiendrait 
toujours  à  être  amiral...  il  me  semble  que,  pour 
arriver,  c'est  prendre  le  plus  long...  car,  si  je 
connais  bien  votre  ascendant  sur  le  cœur  pa- 
foriiel ,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  <lire? 


ESI  ELLE. 

Oui,  autrefois  ;  mais  depuis  deux  ans  il  y  a 
bien  du  changement. 

FUMICHON. 

Comment,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
ESTELLE,  passant   au   milieu*,   et  après  un    moment 
de  silence. 

Mon  père,  que  vous  avez  vu  si  gai ,  si  ai- 
mable, si  heureux,  est  devenu  tout-à-coup 
sombre  et  misanthrope. 

FUMICHON. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  ne  m'écrivait 
plus  ,  que  je  n'ai  plus  reçu  de  ses  nouvelles  ! 

ESTELLE. 

Il  ne  veut  voir  personne. 

RAYMOND. 

Et  d'où  vient  ce  profond  chagrin?  sans 
doute  de  la  mort  de  sa  femme? 

FUMICHON. 

D'abord  il  y  a  plus  de  trois  ans  qu'il  l'a  per- 
due. Elle  n'existait  plus  quand  il  est  revenu  de 
son  dernier  voyage...  et  il  a  supporté  cela  avec 
courage,  avec  philosophie...  la  philosophie  du 
veuvage! 

RAYMOND. 

Aurait-il  éprouvé  quelques  revers  de  for- 
tune ? 

FUMICHON. 

Impossible!  il  est  revenu  avec  des  capitaux 
immenses  qu'il  a  réalisés  !  J'en  sais  quelque 
chose!  moi,  son  notaire,  qui  lui  ai  acheté 
dans  ce  département  deux  ou  trois  mille  hec- 
tares de  terres,  prairies,  forêls ,  et  cœtera.... 
ce  qui  a  consolidé  sa  fortune  et  bonifié  mon 
étude.  Ce  n'est  dont;  pas  cela  ;  il  y  a  donc  autre 
chose  !  et  je  ne  connais  que  vous  ,  mon  enfant, 
qui  puissiez  le  forcer  à  vous  confier... 

ESTELLE. 

Eh  !  corrwnent?  Je  n'ose  luiparler  !  j'ai  peur... 

FUMICHON. 

Est-il  possible!...  il  serait  changé,  même 
avec  vous  ! 

ESTELLE. 

Ah!  j'ai  cru  que  j'en  mourrais  de  chagrin  !... 
vous  savez  quelle  était  pour  moi  la  tendresse 
de  mon  père,  vous  en  avez  été  témoin  ! 

FUMICHON. 

Parbleu!  cela  tenait  de  l'adorntion!  (à  Ray- 
mond.) c'était  sa  joie,  son  bonheur,  son  rêve 
de  tous  les  instants  !  il  se  serait  jeté  dans  le 
Gave  pour  y  ramasser  son  bouquet;  enfin 
moi  qu'on  accuse  d'avoir  gâté  mon  fils  Hec- 
tor... j'étais  un  tyran  auprès  de  lui...  un  tyran 
domestique. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  vous  n'avez  rien  vu  encore;  et 
depuis  la  mort  de  ma  mère,  vous  ne  pouvez 
vous  faire  une  idée  d'une  tendresse,  d'un  dé- 
vouement pareils!  Il  ne  me  quittait  plus  d'un 
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seul  instant...  j'étais  tout  pour  lui,  j'étais  sa 
seule  pensée...  et  je  ue  vous  dirai  pas  de  quels 
soins  il  m'entourait...  Paris  n'avait  pas  pour 
moi  d'étoffes  assez  riches  ,de  bijoux  assez  pré- 
cieux... Je  me  serais  crue  la  fille  d'un  nabab... 
car  vinnt  domestiques  étaient  à  mes  ordres... 
et  il  aurait  renvoyé  à  linsfant  celui  qui  n'aurait 
pas  prévenu  mes  volontés  ou  tleviné  mes  de- 
sirs...  Dès  qu'il  me  voyait  sourire...  il  était 
transporté  de  joie...  il  m'embrassait.,  il  me  re- 
merciait d'être  heureuse  !...  la  moindre  souf- 
france... la  plus  légère  migraine...  le  désolait... 
le  désespérait  !...  et  souvent  le  matin,  en  ou- 
vrant les  veux,  je  le  vovais  debout  près  de 
moi,  qui  me  regardait  dormir  en  attendant 
mon  réveil  !  Aussi,  vous  le  devinez  sans  peine, 
jetais  la  plus  heureuse  des  filles,  et  jamais  on 
n'aima  son  père  comme  j'aime  le  mien... 
Quand  il  me  parlait  de  mariage,  de  brillant 
établissement...  je  lui  disais  :  Pas  encore!... 
car  malgré  moi  je  pensais  à  vous,  Raymond... 
Il  me  semblait,  quoique  vous  ne  m'eussiez  rien 
dit,  que  vous  m'aimiez...  que  vous  viendriez 
me  demander  en  mariage,  et  j'attendais... 

RAYMOND. 

Oh  !  que  je  suis  heureux  ! 

ESTELLE, 

Quant  à  mon  père...  il  ne  disait  jamais  que 
ces  mots  :  «  Tu  es  la  maîtresse...  quand  tu 
«  voudras  !  ma  fille...  et  qui  tu  voudras 

FUMICHON. 

A  la  bonne  heure...  c'est  lui...  je  le  recon- 
nais !  voilà  un  véritable  père  ! 

ESTELLE. 

Mais  il  y  a  deux  ans  à-peu-près...  nous 
étions  alors  à  Paris...  il  avait  voulu  y  passer 
l'hiver  à  cause  de  moi,  pour  les  spectacles, 
les  bals,  tous  ces  plaisirs  qu'il  aimait  à  me 
prodiguer...  et  un  jour  qu'il  avait  un  travail 
pressé,  et  qu'il  ne  pouvait  m'accompagner,  il 
m'avait  confiée  à  ma  tante,  et  avait  exigé  avec 
instance  que  je  me  rendisse  à  une  brillante 
soirée  qui  avait  lieu  ce  jour-là...  Il  le  voulait, 
j'obéis;  mais  je  n'y  restai  pas  long-temps... 
Je  revins  de  bonne  heure  à  l'hôtel,  et, 
avant  de  rentrer  dans  ma  chambre...  je  me 
glissai  vers  l'appartement  de  mon  père...  Il  ne 
dormait  pas...  il  y  avait  de  la  lumière  chez 
lui...  et ,  puisqu'il  aimait  tant  à  me  voir  belle , 
je  voulais  lui  montrer  ma  toilette  de  bal  et 
l'embrasser...  J'ouvris  doucement  la  porte,  et 
je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  qui  s'offrit 
à  moi...  Il  était  seul  auprès  du  feu...  mais  pâle 
et  glacé...  l'œil  fixe...  les  traits  renversés  et 
décomposés...  Je  jetai  un  cri ,  je  courus  à 
lui...  je  le  serrai  dans  mes  bras...  Le  croiriez- 
vods ,  mon  Dieu!...  le  croiriez-vous  !...  il  me 
repoussa  avec  force...  moi,  son  enfant...  J'eus 
beau  l'interroger...  «Je  n'ai  rien,  me  dit-il, 
je  n'ai  rien...  »  Et  il  me  regardait  d'un  air 
sombre  et  farouche...  il  semblait  examiner  mes 
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traits...  comme  s'il  ne  les  connaissait  pas , 
comme  si  pour  la  première  fois  ils  frappaient 
sa  vue...  et  je  croyais  lire  dans  ses  yeux  du  dé- 
dain, de  la  fureur...  de  la  haine...  oui,  de  la 
haine!  Mon  père  me  haïssait. ..me  repoussait  de 
son  sein... eh!  qu'avais-je  fait,  mon  Dieu?. ..de 
quel  crime  étais-je  coupable?...  Je  le  demandai 
à  lui...  je  le  demandai  au  ciel...  je  m'interro- 
geais moi-même...  je  ne  trouvais  da  ns  mon  cœur 
qu'amour  et  respect  pour  lui...  Et  cependant, 
dès  le  lendemain  de  grand  matin ,  il  avait  quitté 
Paris,  me  laissant  avec  ma  tante;  et  pendant 
deux  mois  je  ne  reçus  pas  de  ses  nouvelles. 

FUMICHON. 

Deux  mois  ! 

ESTELLE. 

Lui  qui  auparavant  ne  pouvait  vivre  un  jour 
loin  de  moi  !...  J'appris  seulement  par  ma 
tante  qu'il  était  à  deux  cents  lieues  de  Paris, 
dans  ce  château  au  pied  des  Pyrénées...  Il 
Y  était  malade  !...  et  il  ne  m'appelait  pas  ':...  Je 
ne  demandai  ni  permission  ni  conseil  à  per- 
sonne... j'eus  tort  sans  doute;  mais  je  n'écoutai 
que  ma  tendresse  et  mon  désespoir...  Je  partis 
avec  une  femme  de  chambre  au  milieu  de  l'hi- 
ver... et  j'arrivai  ici,  où  mon  père  me  demanda 
brusquement  :  «  Qui  vous  amène  ?  »  Il  ne  me 
tutoyait  plus!...  Que  venez-vous  faire?...  » 
Vous  soigner,  lui  dis-je  ;  et,  quel  que  soit  mon 
crime,  en  obtenir  le  pardon  par  mon  dévoue- 
ment et  mon  repentir...  "  Il  fallait  commencer 
"  par  l'obéissance,  me  répondil-il ,  et  ne  pas 
«  venir  ici  sans  mes  ordres! 

RAYMOND. 

J'espère  cependant  qu'il  ne  vous  obligea  pas 
à  repartir? 

ESTELLE. 

Hélas!  il  le  voulait!  mais,  grâce  au  ciel,  je 
tombai  si  malade  moi-même,  qu'il  fallut  bien 
rester...  Tous  les  soins  me  furent  prodigués  ; 
deux  fois  par  jour  il  envoyait  savoir  de  mes 
nouvelles...  mais  jamais  il  n'est  venu  me  voir... 

FDMICHON. 

Est-il  possible!... 

ESTELLE. 

Depuis  ce  temps  il  ne  me  dit  rien  !  il  ne 
m'ordonne  rien  ;  je  puis  aller  et  venir  en  ce 
vaste  château...  où  je  suis  près  de  lui,  seule, 
abandonnée,  et  comme  une  étrangère...  Nous 
ne  nous  voyons  qu'aux  heures  des  repas  ,  qui 
sont  silencieux  et  solitaires,  car  il  ne  reçoit 
personne...  ne  va  voir  personne,  ne  sort 
jamais  de  ces  lieux...  Du  reste,  il  évite  de 
m'adresser  la  parole,  et  même  de  me  ren- 
contrer... et  quand  je  veux  l'interroger,  quand 
seulement  je  lève  vers  lui  mesyeux  suppliants... 
ma  vue  lui  cause  une  impression  pénible  et 
douloureuse...  Il  s'éloigne  sans  me  répondre... 
ou  en  me  jetant  des  regards  de  reproche  et  de 
colère...  Et  moi,  je  me  dis  eu  pleurant  :  C'est 
ma  faute...  car  mon  père  ne  peut  être  injuste. « 
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c'est  ma  faute...  mais  quelle  est-elle?...  com- 
ment l'expier?...  Je  redouble  alors  de  soins  et 
de  tendresse...  lui  de  froideur,  d'indiffé- 
rence... et  je  passe  ma  vie  à  pleurer,  à  prier 
pour  lui,  à  le  craindre...  et  à  l'aimer...  Ah! 
plaignez-moi,  car  je  suis  bien  malheureuse. 

(Elle  reraoïile  un  peu  la  scène.) 
FtlIVIICHON  ,  passant  au  milieu  ". 
Je  ne  puis  revenir  encore  de  ce  que  je  viens 
d'entendre...  c'est  un  rêve...  un  mauvais  rêve... 
un  cauchemar!...  Il  est  impossible  qu'il  ne  re- 
vienne pas  à  la  raison...  Cela  me  regarde,  et  je 
m'en  charge. 

ESTELLE. 

Est-il  possible  ?... 

KUMICHON'. 

En  attendant...  je  comprends  bien  que  ce 
n'est  pas  le  moment  de  lui  parler  de  mariage. 

RATMONn. 

Et  cependant  il  faut  que  d'ici  à  quelques 
jours  je  sois  à  Bayonne...  Le  brick  que  je  com- 
mande doit  mettre  à  la  voile...  et  une  fois  par- 
ti... 

(  Estelle  remonte  vers  le  fond.  ) 

FCMICHON. 

Je  comprends  bien  !...  mais  c'est  que  nous 
autres  notaires,  nous  avons  certainement  de 
l'esprit...  mais  avec  le  temps  !...  il  nous  faut  le 
temps...  et  les  délais  fixés  par  la  loi...  Aussi, 
pour  enlever  les  affaires  à  l'abordage...  je 
compte  sur  vous. 

RAYMOND. 

Moi!,.. 

FUMICIION. 

Vous  m'aiderez  ;  et,  pour  commencer,  je  vais 
vous  présenter  à  monsieur  de  Soligni. 

RAYMOND. 

Vous  ne  pourriez  pas  commencer  sans 
moi  ?.,.  je  l'aimerais  mieux. 

FUMICHON. 

N'avez-vous  pas  peur? 

RAYMOND. 

Non...  sans  doute. 

ESTELLE,  au  fond  et  regardant  au  dehors. 
Voici  mon  père. 

RAYMOND. 

Je  vous  laisse,  et  reviendrai  quand  il  le  fau- 
dra... vous  me  le  direz... 

(Il  s'enfuit  et  sort  par  la  porte  à  droite  de  l'acteur.) 
FUMICHON,  criant  après  lui. 

Mais  permettez  donc!...  monsieur  l'ami- 
ral !...  Il  gagne  au  large...  toutes  voiles  de- 
hors !  Voilà  un  marin  qui  est  joliment  brave  ! 

eoeeeeoeeeeeeeeswieeeeseooeeieeesesMeeeaeeiseeeeeeeeeeMee 

SCÈNE   V. 

FUMICHON,    SOLIGNI,    ESTELLE;     RE- 
NAUD, au  fond. 

SOLICM  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Fiimiclion. 
Je  te  revois  ! 

U:iym(Mul  .  l'iiniii  lioii .   Ksicllc. 


FUMICHON    . 

Oui,  mon  ami,  mon  cher  Soligni. 

SOLIGNI. 

Ah  !...  que  mon  cœur  en  avait  besoin...  (Es- 
suyant une  larme.)  Cela  fait  tant  de  bien  d'embras- 
ser un  ami  !  (  S'avancant  et  apercevant  Estelle.  )  Que 
faites-vous  là,  Estelle?  laissez-nous... 

ESTELLE. 

Oui,  mon  père...  je  m'en  vais... 

SOUONI. 

Tu  restes  ici,  n'est-il  pas  vrai...  toute  la  se 
niaine  ? 

FUMICHON. 

Je  ne  peux  pas...  j'ai  besoin  de  revoir  mon 
étude,  et  puis  mon  fiis,  dont  le  régiment  est  à 
Bagnères...  Mais  je  te  donnerai  au  moins  au- 
jourd'hui et  demain. 

(  Il  s'assied  sur  le  canapé.  — Estelle,  au  fond,  parle  à  Re- 
naud et  a  l'air  de  lui  donner  des  ordres.  ) 
SOLIGNI. 
Ah!  c'est  ce  que  nous  verrons.  (A  Renaud.) 
Occupez-vous  de  son  appartement. 

RENAUD  ,  qui  est  près  de  la  porte  à  droite. 

Mademoiselle  a  dit  que  l'on  préparât  celui 
du  premier...  celui  de  sa  mère... 

SOLIGNI. 

De  sa  mère  !... 

RENAUD. 

Le  plus  beau  de  la  maison  !... 
SOLIGNI ,  à  Renaud. 

Eh  !  de  quel  droit  mademoiselle  donne-t-elle 
ici  des  ordres?...  Ce  n'est  pas  à  elle  d'y  com- 
mander, je  pense...  c'est  à  moi  !... 

ESTELLE. 

Pardon ,  mon  père ,  j'ai  eu  tort.... 

FUMICHON,    assis. 

Le  tort  n'est  pas  grand  ! 

SOLIGNI. 

C'est  bien...  cela  suffit...  Vons  placerez 
monsieur...  près  de  mon  cabinet...  près  de  moi  ; 
nous  pourrons  causerplus  à  l'aise...  mais  doré- 
navant n'oubliez  pas  que  moi  seul  suis  maître 
en  ce  château,  et  que  rien  ne  doit  se  faire 
avant  qu'on  m'ait  consulté...  Allez. 

(  Renaud  sort  par  la  porle  à  droite.  ) 
ESTELLE. 

Vous  avez  raison,  monsieur...  c'est  moi  qui 
sans  y  réfléchir  et  croyant  bien  faire... 

SOUGNI  ,    froidement. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproche...  je  ne  vous 
dis  rien  !  Co  n'est  pas  à  vous...  c'est  à  ce  do- 
mestique que  je  m'adressais... 

ESTELLE. 

N'importe  ,  mon  père ,  croyez  que  désormais 
ma  .soumission... 

SOLIGNI,   sèchement. 
Je  n'en  vois  pas  la  preuve...  car  il  me  sem- 
ble vous  avoir  priée  de  nous  laisser. 

(  Funiiclion  se  lève.  ) 

"  Renaud,  an  loiul:  l'iuuiijion    Soligni  ,  Estelle. 
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K^TFLLE  ,  passant  auprès  de  Fumiclion .  lui  dit  bas  et 
avec  douWur  : 

Vous  l'entendez? 

(  Elle  passe  à  sa  droite  et  reste  un  peu  en  arrière  pendant 
lo  morceau  de  cliant.  ) 

EJl'ELLE,  bas  à  Fumichon. 
Air  :  Séduisante  inia(;e  (de  Gustave). 
Vainement  j'espère 
Dcsaruier  son  cœur  ; 
Rien  ne  peut  d'un  père 
Calmer  la  rigueur! 

FIMICHON,  la  retenant. 
Mais,  hclas!  ma  chère. 
Que  pouvcz-vous  faire  ? 

ESTELLE. 
Lui  donner  mes  jours  ! 
Souffrir  et  me  taire  , 
Et  l'aimer  toujours. 

ENSEMBLE. 

SOLIOI. 
Contrainte  sévère, 
Funeste  rigueur. 
Cachons  ma  colère 
Au  fond  de  mon  cœur. 

ESTELLE. 
Vainement  j'espère 
Attendrir  son  cœur  ; 
Rien  ne  peut  d'un  père 
Calmer  la  rigueur. 

FCMICHON,  regardant  Soligni. 
Je  saurai ,  j'espère , 
Lire  dans  son'cœur, 
Je  saurai  d'un  père 
Calmer  la  rigueur. 

(  Elle  sort  par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  VI. 
FUMICHON,  SOLIGNL 

FrMICHON. 

EL!  mais,  tu  me  semblés  bien  sévère  avec 
cette  chère  enfant? 

SOLIGNI. 

Moi!  en  quoi  Jonc? 

FtlMICHON. 

Le  ton  dont  tu  lui  as  parlé... 

SOLIGM. 

N'est-ce  que  cela?...  Tu  dois  m'en  savoir  gré, 
et  m'en  complimenter!...  J'ai  mis  à  profit  tes 
remontrances...  Tu  me  reprochais  autrefois 
d'être  trop  indulgent,  trop  facile...  C'est  un 
tort,  disais-tu... 

FUMICHON. 

Quand  les  enfants  en  abusent!  mais  ta  fille 
est  si  bonne,  si  aimable!... 

SOLIGNI,  froidement. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal... 

FL'MKJHOS,  avec  enthousiasme. 

Pas  mal  !...  elle  est  charmante  !  et  si  dans  son 
genre  mon  fils  Hector  était  comme  elle!... 
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SULIGNI. 

Hector,  mon  filleul  !...  un  joli  cavalier  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur!...  et  pour  la  moitié 
de  ma  fortune  je  voudrais  qu'il  fût  à  moi  !... 
Ah!  que  tu  es  heureux,  toi...  d'avoir  un  en- 
fant... (se  reprenant.)  je  veux  dire  un  garcon! 

FUMICHON. 

Parbleu!  le  bonheur  n'est  pas  si  grand...  car 
il  me  fait  damner...  il  me  mange  un  argent  fou. 
Tous  les  produits  de  mon  étude  y  passent. 
Monsieur  ton  filleul  donne  à  diner  à  tout  son 
régiment...  monsieur  donne  à  danser  à  toutes 
les  jolies  femmes  de  Bagnères. 

SOLIGM.  1 

Lui,  Hector? 

FUMICHON. 

Parbleu  !...  il  ne  manque  pas  d'Andromaques. 

SOLIGNI. 

A  son  âge  ! 

FUMICHON. 

C'est  bien  là  ce  qui  m'effraie...  il  n'a  pas 
vingt  ans,  et  est  déjà  aussi  mauvais  sujet  que 
s'il  en  avait  quarante... 

Mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

C'est  la  devise  de  la  jeune  France!...  c'est  la 
sienne...  Voilà,  mon  cher  ami ,  ce  que  l'on  ga- 
gne à  avoir  un  garçon...  tandis  que  toi,  qui  as 
une  fille...  une  fille  si  sage...  si  raisonnable... 

SOLIGNI ,  avec  impatience. 

Certainement. 

FUMICHON. 

Une  fille  qui  a,  je  crois,  en  partage,  toutes 
les  qualités. 

SOLIGNI ,  de  même. 

Eh!  mon  Dieu...  je  n'en  doute  pas...  Mais  je 
t'avais  prié  de  venir  me  voir... 

FUMICHON. 

Pour  me  parler  d'elle?... 

SOLIGNI. 

Non  vraiment...  mais  pour  te  demander  un 
conseil,  ou  plutôt  un  grand  service...  J'ai  pen^é 
que  je  ne  pouvais  m'adresser  qu'à  toi... 

FUMICHON. 

Tu  as  bien  fait...  et  je  t'en  remercie  !... 
SOLIGNI ,  après  un  instant  de  silence. 

C'est  un  ami  à  moi...  un  ami  intime  qui  est 
venu  me  consulter,  moi,  ancien  militaire, 
ancien  négociant,  qui  n'entends  rien  aux  affai- 
i-es  de  jurisprudence,  et  sans  trahir  un  secret 
d'où  dépend  sa  vie...  je  me  suis  promis  de  t'en 
parler. 

FUMICHON. 

Je  t'écoute! 

SOLIGNi,  lui  montrant  le  canapé. 
Asseyons-nous. 

(  Ils  s'asseyent  sur  le  canapé  à  droite  du  théâtre,  Fumichon 
à  la  gauche  de  Soligni.) 

FUMICHON. 

De  quoi  s'agit-il?... 
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SOLIGNI,  après  un  instant  de  silence. 

Quand  un  homme  marié  est  riche  et  n'a 
qu'un  enfant,  et  qu'il  a  des  motifs  graves  pour 
l'exckue  totalement  de  sa  succession,  quels 
moyens  pourrait-il  employer? 

FCMICHON. 

Aucun...  à  moins  d'aliéner  et  de  dénaturer 
ses  biens ,  et  de  les  donner  enfin  de  la  main  à  la 
main. 

SOLIGM. 

Mais  s'il  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir  de  son 
vivant? 

lUMICIION. 

Cela  deviendrait  plus  difficile...  Il  faudrait 
alors  souscrire  à  un  tiers  une  obligation  qu'il 
acceptât,  et  par  laquelle  on  reconnaîtrait  avoir 
reçu  de  lui  telles  ou  tellessommes  remboursa- 
bles à  la  mort  du  signataire. 

SOLlGM. 

Je  comprends. 

FUMICHO"). 

Un  acte  fait  double,  sous  seing  privé,  deux 
signatures  au  bas,  et  tout  est  en  règle. 

SOLIGNI. 

A  merveille. 

Air  de  l'Ecu  de  six  francs. 

Mais  avant  tout  il  est  utile 
Que  quelqu'un  accepte  l'écrit. 

FUMICHON. 
Ah  !  ce  n'est  pas  le  difficile, 
Quand  d'une  fortune  il  s'a{»it...  {1)15.) 
Sois  sûr  que  sans  so  faire  attendre. 
Il  va  soudain  se  présenter 
Maint  amateur  pour  l'accepter, 
Et  souvent  même  pour  la  prendre. 

SOLIGNI  ,  d'un  air  distrait. 
Je  le  crois  aussi...   (Avec  un  peu  d'hésitation.) 
Mais  ne  pourrais-lu  pas  me  faire  le  modèle  de 
cet  acte ,  de  cette  donation  ? 

FUMICHON. 

Si  tu  connais  intimement  la  personne...  si  tu 
me  réponds  qu'elle  a  de  justes  raisons  pour 
agir  ainsi? 

SOLIGKI. 

Je  te  le  jure  sur  l'honneur. 

FUMICUON. 

C'est  différent...  ce  n'est  plus  moi...  c'est  toi 
qui  es  responsable.  (Ils  se  lèvent;  Fumichon  se 
mettant  à  la  table  et  lîcrivant.  )  Ce  ne  sera  pas 
long.  (Montrant  ce  qu'il  écrit  à  Soligni  qui  le  suit  des 
yeux.)  Tiens,  vois-tu...  pas  autre  chose.  (Écrivant 
toujours.)  Mettre  là  les  noms...  que  je  laisse  en 
blanc...  désigner  la  somme...  qu'on  est  censé 
emprunter;  et  pour  que  ce  soit  mieux...  lui 
donner  une  destination  et  en  indifjuer  l'em- 
ploi... Mais  pour  cela  ,  il  faudrait  connaître  les 
affaires  et  la  position  de  celui  qui  veut  souscrire 
':ette  obligation. 


SOLIGNI ,  à  demi-voix. 

Eh  bien  !  s'il  faut  te  le  dire..-  celui-là...  c'est 
moi!... 

FUMICHON,  se  levant*,  à  haute  voix. 

Qu'ai-jc  entendu?...  Toi  déshériter  ta  fille... 
la  priver  de  tes  biens...  vouloir  les  transmettre 
à  un  autre  !... 

SOLIGNI. 

Silence  !...  Si  je  me  suis  adressé  à  toi ,  à  mon 
seul  ami ,  c'est  pour  être  sûr  du  secret,  et  j'y 
compte...  tu  me  l'as  promis! 

FUMICEION. 

Je  ne  l'ai  pas  promis  de  t'aider  dans  une  in- 
justice, et  c'en  serait  une. 

SOLIGNI. 

Qu'en  snis-tu?...  Sais-tu  ce  qui  se  passe  là?... 
sais-tu  ce  que  j'ai  souffert...  ce  que  je  souffre 
encore?...  Je  suis  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ;  abandonné  de  tous,  trahi,  outragé;  j'ai 
la  rage  dans  le  cœur...  Et  il  me  faut  en  silence 
dévorer  un  affront  dont  je  ne  peux  même  pas 
tirer  vengeance... 

FUMICHON. 

Que  dis-tu? 

SOLIGNI. 

Ah!  tu  sauras  tout  maintenant...  aussi  bien 
c'est  trop  souffrir,  c'est  trop  se  contraindre... 
et  c'est  déjà  alléger  ses  maux  que  de  les  confier 
à  un  ami  !...  je  ne  te  parlerai  pas  des  premières 
années  de  ma  vie...  elles  furent  trop  heureu- 
ses; et  je  regrette  encore  le  temps,  où,  simple 
officier  sortant  de  Saint -Cyr...  je  dus  à  ton 
amilié  mes  premiers  frais  d'équipement  et  de 
campagne...  tu  étais  le  plus  âgé  ,  le  plus  riche 
de  nous  deux,  car  je  n'avais  rien,  et  je  ne  t'of- 
frais pour  caution  que  moi...  ma  personne, 
qu'un  boulet  de  canon  pouvait  enlever!...  il 
n'en  fut  pas  ainsi...  on  allait  vite  alors  ;  et  quand 
je  revins  général  de  brigade...  aide-de-camp 
de  l'Empereur...  on  crut  ma  fortune  faite...  un 
armateur  de  Bordeaux  m'offrit  sa  fille  ,  je  l'ac- 
ceptai... elle  était  jolie...  je  l'aimais...  je  croyais 
en  être  aimé...  je  me  conduisis  du  moins  en 
bon  mari ,  et  ne  songeais  qu'à  la  rendre  heu- 
reuse!... la  Restauration  m'avait  enlevé  mon 
avenir,  mes  espérances  et  ma  fortune...  je 
cherchai  à  m'en  faire  une  autre  dans  le  com- 
merce :  j'équipai  un  bâtiment  marchand...  je 
fis  plusieurs  voyages  qui  presque  tous  réussi- 
rent; et  pendant  mes  longues  absences,  je 
n'avais  d'autres  consolations  <jue  le  souvenir 
de  ma  femme,  et  sur-tout  de  ma  fille!...  c'était 
un  bonheur  qui  jusque-là  m'avait  été  inconnu... 
un  sentiment  qui  absorbait  tous  les  autres,  une 
passion,  un  amour  qui  m'aurait  tenu  lieu  de 
tout...  car  ma  vie  à  moi...  c'était  mon  enfant, 
et  depuis  la  mort  de  sa  mère...  tu  en  as  été  le 
témoin,  je  ne  pouvais  passer  un  instant  sans 
l'avoir  là  près  de  moi...  J'étais  fier  de  ses  suc- 

'  Soligni ,  Fnniiilinn. 
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ces,  de  ses  talents,  tie  sa  beauté;  et,  (|uaiul 
tout  le  inuiule  l'admirait,  avec  (|uel  orgueil, 
quel  buiilieiir  je  leur  disais...  Elle  est  à  nioi 
c'est  mon  san{j,c'est  ma  tille!...  Ah  !  jV'tais  trop 
lieureux,  et  tontes  mes  iiliisiuns,  tous  mes  rêves 
allaient  se  dissiper. 

FlMICllON. 

Comment  cela? 

SOLIGM. 

Un  soir  j'étais  resté  seul  chez  moi,  à  Paris, 
dans  l'hôtel  on,  pendant  mes  voyages,  habitait 
autrefois  ma  famille...  et  en  cherchant  dans 
une  armoire  secrète  des  papiers  qui  m'étaient 
nécessaires ,  et  qne  je  voulais  t'envoyer,  un 
ressort  que  je  ne  connaissais  pas  me  Ht  décou- 
vrirune  cachette  dans  l'épaisseur  de  la  boiserie. 
J'v  trouvai  un  portrait...  et  un  billet...  Ce  por- 
trait, je  le  reconnus  très  bien;  et  quant  au 
billet,  je  ne  l'oubiieiai  jamais...  voici  ce  qu'il 
disait  :  «  Tu  m'as  écrit  :  «  Viens ,  je  t'attends  ;  " 

•  et  ces  mots  qui  hier  encore  auraient  fait  mon 
«  bonheur  me  réduisent  au  désespoir...  Je  ne 
"  puis   me  trouver  au  rendez-vous  que   tu  me 

•  donnes  :  je  ne  puis  pins  te  voir.  Adieu,  Hen- 
u  riette  ;  ton  mari  vient  de  me  sauver  la  for- 
'<  lune  et  l'honneur  ,  à  moi  qui  le  trahissais  de- 
«  puis  si  long-temps  !  » 

FC.MICHO.N. 

Ociel!... 

SOLIGSI,  froidement. 
C'était  un  de  mes  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, que  dès  le  commencement  de  mon  ma- 
riage j'avais  accueilli  chez  moi...  M.  de  Bus- 
sières... 

FU.MicaoN. 
Celui    qui    est    mort   pendant    ton    dernier 
voyage?... 

SOLIGM. 

Oui;  pour  mon  malheur,  il  est  nioit...  ils 
sont  tous  morts,  ceux  qui  m'ont  trahi  !  Et  pen- 
dant cette  fatale  découverte,  c^lme  et  impas- 
sible, j'avais  abandonné  en  moi-même  ,  à  la 
vengeance  du  ciel,  l'épouse  coupable  qui  n'é- 
tait plus  ,  l'ami  perfide  que  j'avais  sauvé  du  dés- 
honneur, et  qui  avait  tramé  le  mien...  j'éprou- 
vais pour  eux  trop  de  mépris,  pour  avoir  de  la 
colère...  Mais,  quand  je  relus  ce  billet  et  ces 
derniers  mots  :  «  moi  qui  le  trahissais  depuis  si 
«  long-temps!...  »  je  sentis  un  froid  mortel  se 
glisser  dans  mes  veines  en  pensant  à  Estelle... 
;;  celle  que  je  nommais  ma  fille... 

FCMICHON. 

Ah  !  quelle  horrible  idée  ! 

SOLIGM. 

Eh!  comment  ne  pas  l'avoir?...  comment  ne 
pas  sentir  un  tel  soupçon  parcourir  ,  en  frémis- 
sant, tout  votre  être,  et  remonter  jusqu'au 
cœur,  pour  y  dessécher  tout  ce  qu'on  avait  de 
.sentiments  tendres...  pour  em|)oisonner  votre 
joie,  pour  changer  votie  boidienr  en  défiance  , 
et  votre  amour    en  haine?,..   Mille  souvenirs 
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dont  je  te  fais  grâce,  mille  circonstances  au- 
trefois indifférentes  venaient  maintenant  s'of- 
frir à  mon  esprit ,  et  faisaient  jaillir  à  mes  yeux 
la  lumière  que  j'aurais  voulu  fuir...  Que  n'ai-je 
pas  lait  pour  m'y  soustraire,  et  pour  m'abuser 
moi-même  !  je  le  desirais,  j'aurais  payé  de  mon 
sang  un  mensonge  qui  m'aurait  rendu  le  re- 
pos ;  mais  ils  xw  m'ont  même  pas  laissé  les  tour- 
ments et  le  bonheur  d'un  doute. 

FUMICIION. 

(^ue  veux-tu  dire  ? 

SOLIGKI. 

Tu  sais  que,lors  de  mon  dernier  voyage,  re- 
cueilli par  un  vaisseau  anglais  qui  faisait  voile 
pour  Canton  ,  on  a  été  plus  d'un  an  sans  rece- 
voir d'autre  nouvelle  que  celle  de  mon  nau- 
frage !  On  dut  me  croire  mort,  et  ce  bruit  était 
devenu  une  certitude,  lorsque  ma  femme  suc- 
comba elle-même  à  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie... mais  en  expirant,  sais-tu  ce  qu'elle  a 
fait?...  sais-iu  à  qui  elle  a  confié,  par  son  testa- 
ment, la  tutèle,  l'éducation,  l'existence  de  sa 
fille?  Ce  n'est  pas  à  sa  propre  sœur,  qui  était 
près  d'elle...  ce  n'est  pas  à  des  parents  à  moi, 
qui  étaient  ses  tuteurs  naturels  !...  non,  c'est  à 
son  complice,  à  son  amant,  au  père  de  son 
enfant...  à  M.  deBussières! 

FCMICHON. 

Est-il  possible  ! 

SOLIGNI. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  encore,  c'est 
qu'à  cette  époque  M.  de  Bussières  n'était  pas 
en  France  ;  marié  lui-même  et  sans  fortune,  il 
était  passé  à  l'étranger;  il  avait  pris  du  service 
en  Russie,  dans  l'armée  polonaise,  où  depuis 
il  a  trouvé,  en  combattant,  une  mort  que  je  lui 
envie  ,  et  qu'il  ne  méritait  pas!...  Mais  pour- 
quoi cette  femme  qu'il  avait  abandonnée  à  ja- 
mais, cette  femme  à  qui  il  avait  écrit  une  lettre 
d'éternel  adieu,  aurait-elle  été,  au  moment  de 
sa  mort,  lui  confier,  à  lui...  absent,  le  soin 
d'une  orpheline...  si  celte  orpb.eiine  lui  eût  été 
étrangère?  Et  ce  titre  de  tuteur  qu'elle  lui  don- 
nait, ne  prouve-t-il  pas  qu'a  ses  propres  yeux 
à  elle, il  avait  d'autres  titres?...  (Vivement.)  Mais 
réponds,  réponds-moi  donc  !  trouve  donc  quel- 
ques raisonnements,  quelques  objections  qui 
détruisent,  qui  atténuent  les  preuves  qui  l'ac- 
cablent ! 

FCMICHON,  avec  embarras. 

Eh  !...  eh  !...  ce  ne  serait  pas  encore  impos- 
sible ! 

SOLlGNI. 

Non  ,  tu  le  sais  bien  !...  tu  sens  toi-même  que 
j'ai  raison,  que  cette  enfant  ne  m'est  rien,  qu'elle 
est  ici  une  étrangère,  ou  plutôt  un  affront  con- 
tinuel, une  preuve  vivante  de  mon  déshon- 
neur!... Et  quand  je  pense  que  pendant  si 
long-temps  je  l'ai  chérie,  je  l'ai  adorée,  que 
j'ai  prié  pour  elle  ,  que  j'ai  pressé  sur  mon  <-œur 
et  couvert  de  mes  baisers...  qui?  la  fille  de  mon 
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ennemi...  Et  oomme  si  ce  n'était  pas  assez,  pen- 
dant ma  vie,  tles  tourments  que  j'éprouve,  il 
faudrait  encore  qu'après  ma  mort,  mou  bien, 
ma  fortune  ,  ce  fruit  de  mes  travaux  et  de  mes 
peines,  allassent  enrichir  mademoiselle  deBus- 
sières  !...  Ah  !  mon  cœur  se  révolte  à  cette  seule 
idée!  Je  devais  à  mon  entant,  à  ma  fille,  tout 
ce  que  je  possédais ,  mon  or  comme  mon  sang  ; 
je  n'avais  pas  de  mérite  à  les  lui  donner;  je  les 
lui  devais  !...  mais  je  ne  dois  rien  à  mademoi- 
selle de  Bussières,  et  il  y  aurait  honte  à  moi... 
ce  serait  mépris  de  toutes  lois  et  de  toute  morale, 
de  doter  ainsi  le  parjure  et  de  récompenser 
l'adultère...  Non...  Cet  acte  que  je  t'ai  demandé 
est  un  acte  de  justice,  elle  n'aura  rien...  ma 
fortune  appartient  à  mes  amis...  (avec  intention.) 
ceux  qui  ne  me  trahissent  pas!...  C'est  à  toi  que 
je  la  destine...  tu  l'auras. 

FTJMICHON. 

Moi? 

SOLIONI. 

Tu  l'auras  tout  entière,  toi  et  les  tiens  ..  Je 
ne  voulais  pas  te  le  dire  ;  mais  c'est  mon  in- 
tention. 

FCMICIION. 

Sur  laquelle  j'espère  bien  te  faire  revenir... 
Mais  dans  ce  moment  il  ne  s'ajjit  pas  de  cela... 
il  ne  s'agit  pas  de  moi...  mais  de  ton  bonheur, 
de  ton  repos,  et  pour  toi  il  n'y  en  aurait  pas  de 
possible  si  tu  avais  des  reproches  à  te  faire... 

SOLIGNI. 

Des  reproches  !... 

lUMICHON. 

Oui...  tu  es  un  galant  homme  ,  un  homme 
juste,  et,  quels  que  soient  les  motifs  de  ta  co- 
lère, tu  dois  sentir  que  ta  fille...  je  veux  <lire 
qu'Estelle...  ne  doit  pas  être  punie  d'un  crime 
qui  n'est  pas  le  sien  !...  Ce  n'est  pas  sa  faute  à 
cette  pauvre  enfant  !  Si  elle  t'aime ,  si  elle  te 
respecte,  si  elle  te  regarde  comme  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher,  tu  ne  dois  pas  lui  en  vouloir. 

SOLIOSI. 

Je  ne  lui  en  veux  pas  ;  et ,  s'il  faut  te  ^avouer^, 
j'avais  tellement  l'habitude  de  l'aimer,  que  sou- 
vent j'oublie  ma  haine;  je  n'y  pense  plus,  je 
suis  prêt  à  m'élancer  vers  elle,  à  l'embrasser,  à 
lui  dire  :  Ma  fille  !  Et  puis  je  m'arrête  !  et  la 
rougeur  sur  le  front,  honteux  de  moi-même, 
indigné  de  l'aimer  encore,  je  m'en  venge  en 
l'accablant  de  mon  indifférence,  et  souvent 
de  ma  colère!  Parfois  même,  que  te  dirai-je  ?  je 
suis  furieux  de  la  voir  si  jolie,  d'être  forcé 
d'admirer  en  elle  tant  de  beauté,  tant  de  vertus, 
tant  de  trésors  enfin,  qui  ne  m'appartiennent 
plus.  Elle  me  croit  bi(;n  mt'chant,  et  ji;  suis  bien 
malheureux...  sa  vue  me  fait  tant  de  mal! 

(Il  se  jette  dans  les  bras  de  Fiimiclion,  puis  il  s'i;loi|;ne  en 
remontant  le  tlii'iilrc,  et  en  redescendant  il  se  trouve  à 
(;.'iuclie  de  Funiiclion.) 


FTMIcnON    . 

Oui ,  je  le  comprends  maintenant...  Alors  il 
faut  qu'elle  s'éloigne,  mais  sans  que  personne 
puisse  s'étonner  de  votre  séparation. 

.SOLIGNI. 

Eh!  comment  cela? 

ICMICHON. 

En  la  mariant. 

SOLIGNI. 

Moi  !...  me  mêler  de  son  mariage  ! 

FUMICHON. 

Tu  ne  l'en  mêleras  pas;  c'est  moi  que  cela 
regarde... 

SOLIGNI. 

A  la  boiuie  heure;  trouve-lui  un  mari...  qui 
tu  voudras!...  ton  fils  Hector. 

FUMICHON. 

Hector!  pauvre  fille!!!  tu  lui  en  veux  tou- 
jours !...  Ce  n'est  pas  bien;  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  y  consentir!...  en  huit  jours  sa 
dot  serait  mangée. 

SOLIGNI,  d'un  air  mécontent. 

Sa  dot!!! 

FUMICHON. 

Celle  que  tu  lui  donneras...  car  tu  lui  en 
donneras  une...  tu  ne  peux  pas  faire  autre- 
ment... tu  le  sens  toi-même...  ne  fût-ce  que 
pour  le  monde. 

SOLIGNI. 

Eh  bien!  soit...  Si  une  cinquantaine  de  mille 
francs... 

FUMICHON. 

Impossible  !...  je  ne  trouverai  jamais  un  mari 
à  ce  taux-l<à...  dans  ce  moment  sur-tout,  où  ils 
sont  hors  de  prix... 

SOLIGNI. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !...  cent  mille  francs  !  .. 
j'espère  que  c'est  bien  assez?... 

FUMICHON. 

Pour  tout  autre...  oui...  mais  pour  toi...  pour 
ta  fortune...  ça  ne  suffit  pas... 

Air  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

El  s'il  fallait  insister  davantage  , 

Par  uti  seul  mot  je  le  déciderais; 

C'est  qu'il  est  noble ,  alors  qu'on  nous  outrage , 

De  nous  venger  par  de  nouveaux  hieufaits  ! 

Tu  le  feras  ! 

SOLIGNI. 
Qui ,  moi  ! 

FUMICHON. 

Je  le  connais... 
Tu  donneras  ce  généreux  exemple. 

SOLIGNI. 
Qui  me  saura  jamais  gré  d'un  tel  l)icn  ? 

FUMICHON. 
Personne  au  monde  !  hors  Dieu  qui  te  conlenipic, 
Et  ton  aaii  qui  te  dira  :  C'est  bien  ! 

Silence!...  c'est  elle!... 
'  Fumiclion,  Soliniii. 


ESTELLE. 
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SCÈNE   VII. 
ESTELLE,  FrMICHON,  SOLIGNL 

SOLICM,  à  Kstelle  ,  qui  cntie  par  la  porte  h  droite. 

Que  voulez-vous?...  pourquoi  entrer  ici  sans 
mou  ortlre...  etvenir  ainsi  nous  interrompre?... 

ESTELLE. 

Ah  !  ne  m'en  veuillez  pas...  c'est  hien  mal{jrc 
moi  !  c'est  quelqu'un  qui  voudrait  parler  à 
monsieur  Fumichoii,  et  qui  m'a  suppliée  de 
^  enir  le  lui  dire. 

SOLIGNt  ,  plus  doucement. 

C'est  différent  !...  Kous  étions  occupés  d'une 
affaire  importante...  et  dans  mon  impatience... 
Pardonnez-moi,  Estelle,  de  vous  avoir  parlé 
aussi  l)iusqucment. 

ESTELLE. 

N'en  avez-vous  pas  le  droit,  mon  père? 
quand  vous  êtes  mtîcontent,  je  n'en  accuse  que 
moi,  qui  sans  doute  en  suis  cause!... 

FVMICHON,  reçardant  Estelle. 

(  s'apjirocli;ml  de  Soligni.  ) 

Pauvre  enfant  !...  tant  de  douceur  et  de  ré- 
signation! 

SOLIGM,   avec  émotion. 

Tu  as  raison...  je  suis  injuste. 
rUMICHON,  le  faisant  passer  à  sa   droite  entre  lui  et 
Estelle, 
Regarde-la  donc...  (Soligni  lève  les  yeux  sur  elle 
avec  émotion.)  Eh  bien  !  qu'en  dis-tu*? 
SOLIGSl,   à  voix  basse  avec  colère,  à  Fumichon ,  en  le 
ramenant  sur  le  devant  du  théâtre. 
Je  dis...  que  c'est  inconcevable  comme  elle 
ressemble  à  ce  Bussières!  .. 

FUMICHON,  avec  dépit. 

Toujours  ces  maudites  ide'es  !...  (Vivement,  à 
Estelle.)  De  quoi  s"agit-il,  mon  enfant,  et  que 
me  veut-oD  ? 

ESTELLE,   timidement. 

C'est  la  personne  de  ce  matin...  ce  jeune 
marin... 

SOLlGSI  ,  brusquement. 

Un  jeune  homme...  un  marin?...  qu'est-ce 
([Ue  c'est  que  ça  ? 

FUMICHON. 

Un  ami  à  moi  !...  un  ami  intime. 

SOLIGNI. 

C'est  autre  chose... 

ESTELLE. 

Il  voudrait  absolument  vous  parler... 

FUMICHON. 

Eh  bien  !  qu'il  vienne. 

SOLIGNI. 

Non  pas...  je  ne  reçois  ici  personne... 

FUMICHON,  prenant  son  chapeau  et  sa  canne,  qui  sont 
SUT  la  table,  et  prêt  à  sortir. 
Alors,  puisque  je  ne  peux  recevoir  mes  ainis 
chez  toi... 

Estelle,  Solifjni .  Fumichon. 


SOLIGM  ,  le  retenant. 
Où  vas -tu  ? 

FUMICHON  *. 

Le  recevoir  chez  moi  !  je  pars  avec  lui... 

SOLIGM. 

Quelle  idée!...  Qu'il  entre  au  château...  et 
(lu'il  attende!...  tu  lui  parleras  tantôt. 
ESIKLLE,  à  demi- voix  ,  à  Fumichon. 

C'est  (|u'il  dit  que  c'est  très  pressé...  puis- 
qu'il a  reçu  l'ordre  de  partir  ce  soir  même  pour 
liayonne,  où  il  doit  s'embarquer... 

FUMICHON. 

Je  conçois  alors  que  les  moments  sont  pré- 
cieux... Eh  bien  !  priez-le  de  dîner  avec  nous. 

SOLIGNI. 

Comment  !... 

FUMICHON. 

C'est  moi  qui  l'invite...  pour  que  nous  puis- 
sions parler  affaires... 

ESTELLE,    timidement,  à  Soligni. 

Faut-il,  mon  père? 

SOLIGNI. 

Puisque  monsieur  Fumichon  le  désire  !... 

FUMICHON. 

Non  seulement  moi,  mais  monsieur  de  So  ■ 
ligni,  qui  sera  enchanté  de  le  voir...  Je  vais  te 

le  présenter. 

(  Il  va  auprès  de  Soligni.) 

SOLIGNI,  avec  colère. 

A  moi  !  y  penses-tu  ? 

ESTELLE,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FUMICHON  ,  lui  faisant  signe  de  la  main. 
Ne  vous  effrayez  pas  et  attendez  ! 

(  Estelle  se  retire  au  coin  du  théâtre  à  droite.) 
SOLIGNI,  à  demi-voix. 
A  qui  diable  en  as-tu  avec  tes  présentations? 
FUMICHON,  de  même. 

Nous  cherchions  un  mari...  c'en  est  un  !  un 
jeune  offuier  de  marine  fort  gentil,  fort  aima- 
ble, qui  aime  ta...  (se  reprenant)  qui  aime  made- 
moiselle Estelle...  et,  puisque  tu  m'as  chargé  de 
la  marier,  je  ne  pourrai  jamais  trouver  mieux... 

SOLIGNI. 

A  la  bonne  heure...  tu  es  le  maître...  pourvu 
que  je  ne  paraisse  en  rien  dans  tout  cela... 

FUMICHON,  regardant  Estelle. 
En  rien?...  c'est  difficile...  mais  il  s'agit  d'y 
paraître  une  fois,  pas  davantage...  11  va  venir... 
il  te  fera  poliment  sa  demande  en  mariage  ;  et 
toi ,  tu  lui  répondras  en  quatre  mots  :  «  Je  con- 
•I  sens  ;  je  vous  donne  Estelle  et  deux  cent  mille 
«  francs...  » 

SOLIGNI. 

Je  n'ai  pas  dit  cela... 

FUMICHON. 

Tu  le  diras...  (A  Estelle.)  Attendez  toujours. 
(A  Soligni.)  Tu  le  diras,  pour  en  finir,  et  pour 
qu'il    n'en    soit    plus    question...  Voilà  co  que 

*  Estelle,  Fumichon,  Solip.ni. 
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j'exifje  de  toi...  ce  n'est  p.is  bien  difficile...  et 
en  revanche  je  me  charfje  de  tout  le  reste  ! 
SOLIGNI,  froidement  et  à  demi-voix. 
Soit  :  à  condition  que  tu  accepteras  la  do- 
nation dont  je  te  parlais  tont-à-l'heure? 

FDMICHON. 

Non. 

SOLIGNI. 

Eh!  pourquoi? 

FUMICHOS. 

Pareeque,  (jrace  au  ciel,  je  suis  un  notaire 
honnête  homme,  qui  n'ai  jamais  dépouillé  la 
veuve  ni  l'orphelin. 

SOLIGNI,  élevant  la  voix. 

Ce  sera  pourtant  ainsi. 

FCMICHON  ,  de  même. 

C'est  ce  qui  te  trompe. 

SOLIGNI. 

Je  le  veux. 

FUMICHOX. 

Je  ne  le  veux  pas. 

ESTELLE,   effrayée. 

Voilà  qu'ils  se  disputent  ! 

FUMICHON  ,   allant  à  Estelle. 
N'ayez  pas  peur!   cela  s'arrange!    allez    le 
chercher...  qu'il  vienne  ! 

ESTELLE. 

Oui,  monsieur...  il  est  là,  dans  l'autre  ap- 
partement. 

FKMICHON. 

Eh  bien!  qu'il  paraisse! 

(Elle  sort  un  Instant  par  la  porte  à  droite.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
FUMICHON,  SOLIGNI. 

SOLIGNI. 

Tu  acceptes  donc? 

FIMICHOS. 

J'aimerais  mieux  mourir. 

SOLIGNI. 

Et  moi,  j'aimerais  mieux  anéantir  ma  for- 
tune, la  détruire,  la  jetsr  au  feu...  (jetant  un 

coup  d'oeil  sur  la  table;  vivement.)  ou  plutôt,  je  n'ai 
plus  besoin  de  toi...  (Montrant  la  table.)  J'ai  là 
ce  modèle  d'obligation. 

(Il  va  s'asseoir  à  la  table.) 
FDMîCHON,  le  regardant. 

Que  veux-tu  faire  ? 

SOLIGNI. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 
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SCÈNE  IX. 

HAYMOND;  ESTELLE,  entrant  par  la  porte  à 
droite  ;  FDMICHON  ,  au  milieu  ;  SOLIGNI ,  à 
la  table  et  dérivant. 

liSTELLE ,  entrant  sur  la  pointe  des  pieds ,  et  à  dcnii- 
voix  h  Ktimiclion. 
Le  voilà  ! 
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FUMICHON. 

C'est  bien;  qu'il  avance. 

R,\YMOND  *.     • 

Ah  !  monsieur... 

FCMICIION,  lui  montrant  Soiijni  qui  éciit. 

Silence...  tout  est  arrangé,  mes  enfants... 
votre  mariage  est  convenu... 

ESTELLE. 

Est-il  possible? 

•  RAYMOND. 

Il  y  consent? 

FUMICHON. 

J'ai  sa  parole. 

ESTELLE. 

Ah  !  que  ne  puis-je  me  jeter  dans  ses  bras! 

FU.MICHON. 

C'est  inutile  dans  ce  moment...  (  à  part.)  et  ça 
g.îterait  tout...  (A  Raymond.)  Ce  qu'il  faut  d'a- 
bord... c'est  lui  faire  votre  demande.  (Lui  mon- 
trant Soligni.  )  Il  est  là...  allez-y. 

RAYMOND. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ose  pas. 

FCMICHOS. 

Allez  donc...  quelle  timidité  T  Si  mon  fils 
Hector  était  là... 

(  Il  le  prend  par  la  main  et  le  fait  passer  du  côté  de  So- 
ligni".  ) 

Air  :  Berce,  berce,  bonne  grand'nière. 
Avancez,  allons,  du  courage  ! 
N'allez  pas  trembler  devant  lui; 
Et  soyez,  pour  ce  mariage. 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 

RAYMOND,  à  demi-voix. 
Quoi  !  vous  voulez ?... 

FUMICHON,  de  même. 

IVéseutez  à  son  père... 
ESTELLE,  de  même. 
Votre  demande... 

FUMICUON  ,  de  même. 

Il  va  tout  accorder. 
(  A  Estelle.  ) 

Pour  nous,  partons...  Vous  ne  pouvez,  ma  chère, 
Entendre  ici  ce  qu'il  va  demander. 

ENSEMBLE. 

FUMICHON. 

Avancez,  allons,  du  courage  ! 
N'allez  pas  trembler  devant  lui  ; 
Et  soyez,  pour  ce  mariage. 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 
RAYMOND. 

Avançons,  allons,  du  courage! 
N'allons  pas  trembler  devant  lui  ; 
Et  soyons ,  pour  ce  mariage , 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 

ESTELLE. 

Fais,  mon  Dieu  !  que  ce  mariage. 
Par  mon  père  ici  soit  bcni; 

*  Estelle,  Kayniond,  Kuniiclioii,  Solijjni. 

'*  Estelle,  Kinniilion,  Kaymond;  Solipni,  à  la  table. 
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Et  que  cet  hymen  qui  iii'euf.age 
Puisse  me  rapprocher  de  lui  ! 

SOLIGNI  ,  à  la  table  ^  à  paît. 
Cet  écrit  à  jamais  m'engage  , 
Ma  fordme  sera  pour  Ini  ; 
Et  par-l.'( ,  ilu  moins,  mon  outrage 
Ne  restera  pas  impuni. 
(  Fumiclioii  et  Estelle  sortent  fvir  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  X. 

RAYMOND;   SOLIGM,  à  la  table. 

RAYMOND,  s'avançant  timidement. 
Monsieur... 

SOLICM,  brusquement. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  que  voulez-vous? 

RATMOND. 

C'est  moi...  dont  M.  Fumichon  a  tlaigné 
vous  parler...  et  les  espe'rances  qu'il  m'a  fait 
concevoir  ont  seules  encouragé  des  préten- 
tions que  vous  trouverez  peut-être  bien  témé- 
raires... j'aime  mademoiselle  votre  tille... 
SOLIGM  ,  se  contenant. 

Estelle!... 

R.^YMOSD. 

Oui...  monsieur...  je  r*ime... 

SOLIGM,  froidement. 

C'est  bien. 

RAYMOND. 

Et  je  viens  en  tremblant  vous  demander  sa 
main. 

SOLIGSI,  froidement. 

Je  vous  l'accorde  ! 

RAYMOND  ,  avec  joie. 

Est-il  possible  !...  vous  me  jugez  digne  d'une 
pareille  f.-îveur  ? 

SOLIGNI. 

Mon  notaire  ,  qui  est  mon  ami ,  me  répond 
de  vous. 

RAYMOND. 

Mais  il  me  connaît  à  peine... 

SOLIGNI,  se  levant.' 
C'est  égal,  ça  me  suffit! 

RAYMOND. 

Mais  pour  moi,  cela  ne  suffit  pas...  je  veux 
que  vous  sachiez  qui  je  suis,  que  vous  con- 
naissiez ma  position,  mon  avenir,  quelle  est 
pour  moi  l'estime  de  mes  chefs. 

SOLIGNI,  avec  un  peu  d'impatience. 

C'est  inutile,  vous  dis-je  ;  je  m'en  rapporte  à 
vous;  et,  quelle  que  soit  votre  fortune... 

RAYMOND. 

Je  n'en  ai  pas. 

SOLIGM,  passant  à  droite  du  théâtre*. 

N'importe!...  je  donne  deux  cent  mille 
francs  de  dot...  à  la  condition  que  le  mariage 
se  fera  le  plus  promptement  possible,  et  que 
I  umichon   se  chargera  de  régler,  d'arranger 

*  Soligni,  lîaymond. 


tout   cela;  ainsi  que  de   tous  les  soins  de  la 
noce...  car  moi ,  je  ne  pourrai  y  assister. 

RAYMOND. 

Eh  !  pourquoi  cela ,  monsieur  ? 

SOLIGNI. 

Un  voyage    essentiel...   indispensable,    me 
force  à  partir  dès  demain... 
RAY.MO^n. 
Alors,  monsieur,  nous  retarderons  ce  ma- 
riage; et,  quelque  longue  que  puisse  être  votre 
abseticc,  nous  attendrons  votre  retour. 
SOLIGNI,  avec  impatience. 
Eh  !  à  quoi  bon  ?  morbleu  ! 

(  Il  s'assied  sur  le  canapé.  ) 
RAYMOND,  étonné. 

11  me  semble,  monsieur,  que  le  respect  et  la 
reconnaissance  m'en  feraient  seuls  une  loi... 
mais  il  est  encore  d'autres  raisons;  et  la  lon- 
gue intimité,  l'amitié  qui  autrefois  unissait  nos 
familles... 

SOLIGNI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

RAYMOND. 

Amitié  que  jusqu'ici  il  ne  m'a  guère  été  per- 
mis de  cultiver;  car  entré  bien  jeune  à  l'École 
de  marine...  j'étais  à  Angouléme  quand  vous 
habitiez  Paris...  et  lorsque  j'y  arrivai,  vous  ve- 
niez de  partir  pour  un  lon.g  et  pénible  voyage... 
mais,  en  votre  absence, je  fus  présenté  par  mes 
parents  chez  madame  de Soligni,  votre  femme, 
qui  daigna  toujours,  moi  et  mon  père,  nous 
accueillir  avec  tant  de  bonté!... 

SOLIGNI. 

Qui  êtes-vous  donc?  et  quel  est  votre  nom? 

RAYMOND. 

O  ciel!  vous  l'ignorez?... 

SOLIGNI. 

Eh!  oui,  sans  doute  !  qui  me  l'aurait  dit? 

RAYMOND. 

Quoi!  vous  ne  le  connaissiez  pas?  vous  ne 
l'avez  pas  même  demandé?  et  vous  m'acceptez 
pour  gendre...  et  vous  m'accordez  votre  fille? 
SOLIGNI ,  avec  colore. 

Ma  fille...  toujours  ma  lille  !...  il  ne  s'agit 
pas  d'elle...  mais  de  vous  !...  votre  nom?... 

RAYMOND. 

Raymond...  Raymond  de  Bussières,  lieute- 
nant de  marine! 

SOLIGNI,  se  levant,  et  allant  à  lui. 

Bussières!...  Est-ce  que  vous  seriez  le  fils  du 
colonel  Bussières? 

RAYMOND. 

Votre  ancien  ami!... 

SOLIGNI,  s'éloignant. 

Bussières!... 

RAYMOND. 

A  qui  vous  avez  rentlu  de  si  grands  servi- 
ces... et  qui,  pendant  quinze  ans,  n'eut  pres- 
que pas  d'autre  maison  ,  d'autre  famille  que  la 
vôtre. 
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SOLIOM,  avec  fiiieur. 

Quinze  ans  ! 

RAYMOND,  avec  joie. 

Oui,  monsieur  !... 

SOLIGNI,  avec  fureur. 

Et  c'était  votre  père? 

RAYMONn. 

Oui  vraiment  !... 

SOLIGNI,  avec  joie. 

Il  a  un  fils!...  un  fils  qui  porte  l'cpée....  Ah! 
que  je  suis  heureux!  (  Allant  à  Raymond  et  lui  pre- 
nant les  deux  mains.)  Monsieur,  votre  père  était 
un  traître  et  un  lâche... 

RAYMOND,  stupéfait. 

Monsieur... 

SOLIGNI. 

Je  vous  le  dis  à  vous. 

R.\YMOND. 

Fa  riez-vous  sérieusement? 

SOLIGNI. 

Oui!...  un  infâme!... 

RAYMOND. 

Monsieur  !  mon  père  était  un  honnête 
homme!...  un  liomme  d'honneur. 

Air  ;  Corneille  nous  fait  ses  adieux. 

V.l  vous  oubliez  ,  je  le  voi , 
Que  son  san{5  coule  dans  mes  veines  ! 
.Son  nom ,  son  honneur  sont  à  moi , 
Et  ses  injures  sont  les  miennes  ! 
En  vain  vous  avez  espéré 
Qu'il  ne  pourrait  plus  vous  entendre  !... 
(  Allant  à  Solipni  en  lui  serrant  fortement  la  main.) 
Mon  père ,  tant  que  je  vivrai , 
Existe  cncor ,  pour  se  dcfenilre. 

SOMGNI,  traversant  le  tli(5âtre    . 

C'est  tout  ce  que  je  demande;  je  pourrai 
donc  me  ven^jer  sur  quelqu'un! 

RAYMOND. 

Et  vous  rétracterez  à  l'instant  les  paroles 
injurieuses  que  vous  venez  de  proférer  contre 
lui ,  ou  sinon... 

SOLIGM. 

Eh  bien?... 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  quand  je  devrais  perdre  tout  ce 
qtie  j'aime,  je  ne  laisserai  pas  outrager  sa  mé- 
moire. 

SOLIGNI ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Bien  !  jeune  liomme,  vous  n'êtes  pas  comme 
lui;  car  pendant  quinze  ans  votre  père  fut 
un... 

RAYMOND,  lui  prenant  la  main  avec  force. 

N'achevez  pas!...  (Froidement.)  Vos  armes? 

■SOLIGNI. 

L'cpée. 

RAYMOND. 

Le  lieu? 

SOLIGNI. 

Sous  les  murs  du  parc. 

"  K.iymoud,  .Soli|;nl 


RAYMOND. 

Et  l'instant? 

SOLIGNI  ,  allant  à  la  table. 
Dans   une  heure...  le  temps   d'achever  cet 
écrit. 

ENSEMBLE. 
Air  :  A  la  mort  qui  s'approche  (de  GustaVb)^ 
RAYMOND. 
Pour  moi  plus  d'espérance  ; 
Mais  jiuis-je  au  fond  du  cœur 
Supporter  qu'il  offense 
Mou  père  et  son  honneur  ? 

SOLIGNI. 
Enfin  ma  vengeance 
Est  offerte  à  mon  cœur  ; 
C'est  ma  seule  espérance  , 
C'est  là  mon  seul  bonheur  ! 

eeeseasoeseeesbsgssedgeeesoeeeesessoseeeeeeoeeeeeaeeeeeoes 

SCÈNE  XL 

Les   Mêmes,   ESTELLE   et  FUMICHON, 

entrant  par  la  droite. 
ENSEMBLE. 

ESTELLE,  allant  à  Raymond. 
Qu'entends-je  !  quelle  offense 
Excite  sa  fureur  ! 
Pour  moi  plus  d'espérance; 
Ah  !  je  tremble  de  peur. 
Ah  !  daignez  nous  apprendre, 
Ah  !  daignez  nous  apprendre 
D'où  vient  ce  que  j'entends  ; 
Quels  regards  menaçants! 

Fi;miCHON,  allant  à  Soligni. 
Qu'entends-je  !  quelle  offense 
Excite  sa  fureur  ! 
Moi  qui  croyais  d'avance 
Compter  sur  leur  bonheur  ! 
On  n'y  peut  rien  comprendre, 
El  daigne  ici  m'apprendre 
U'oii  vient  ce  que  j'entends , 
Et  ces  cris  menaçants. 

RAYMOND. 
II  faut  que  dans  une  heure 
Je  le  venge  ou  je  meure  ; 
Ici  je  vous  attends, 
Comptez  sur  mes  serments. 

SOLIGNI. 
Il  faut  que  dans  une  heure 
Je  me  venge  ou  je  meure; 
Ici  je  vous  attends  , 
Songez  à  vos  serments. 
(Sur  les  dernières  mesures  du  morceau,  Raymond  et  So- 
lip.ni   ont  remonté   le  théâtre   et  se~sont  rapprochés  en 
chantant   ces   derniers  vers.   Soligni    sort   par   la   gau- 
.:hc.  ) 
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SCÈNE  XIL 
RAYMOND,  FUMICHON,  ESTELLE. 

FtlMICIION. 

Eh  bien!  il  sort  furieux...  Quest-ce  que  ça 
si{}nifie? 
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RAY  MONO. 

Que  tout  est  penUi. 

FVMICIION. 

Laissez  donc  ! 

ESTELLE,  .\  Fumiclion. 

Ah!  nous  n'espérons  plus  qu'en  vons. 

FUMlCllOS,  à  Raymond. 
Vous  n'avez  donc  pas  fait  votre  demande? 

RAYMOn. 

Si  vraiment! 

FCMICHON. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

RAYMO>n. 

Qu'il  acceptait...  qn'il  me  donnait  sa  fdle  et 
deux  cent  mille  francs  de  dot. 

FUMICHON. 

Voilà  l'essentiel...  le  reste  n'est  rien. 

KAYMOND. 

Pas  du  tout...  car  dès  que  je  lui  ai  dit  mon 
nom...  sa  physionomie  a  change'...  ses  traits  se 
sont  contracte's...  il  m'a  insulté  dans  ce  que 
j'avais  de  plus  cher. 

FCMICBON. 

Quelque  lubie  qui  lui  sera  passée  dans  ce 
moment  par  la  tête...  car  je  ne  peux  croire  que 
cela  vienne  de  votre  nom...  qui,  après  tout, 
n'a  rien  de  bien  terrible  ! 

ESTELLE. 

Non...  sans  doute! 

FUMICHON. 

N'est-ce  pas  Raymond  que  l'on  vous  nomme? 

ESTELLE. 

Oui  vraiment!...  Raymond  tie  Bussières! 

FUMICHOS,  stupéfait. 

Bussières  ! 

ESTELLE  et   RAYMOND. 

Qu'avez-vous  donc? 

FUMICHOS,  dans  le  plus  grand  effroi. 
Bussières,  avez-vous  dit? 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  vous  voilà  comme  lui! 

FUMICHON. 

Malheureu.K  que  vous  êtes!...  malheureux 
enfants  !... 

ESTELLE  ,  tremblante. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

FCMICHON. 

Rien,  mes  amis...  rien  du  tout...  mais  la  sur- 
prise... l'effroi  !... 

ESTtLLE. 

Nous  ne  devons  plus  en  avoir,  puisque  vous 
êtes  pour  nous. 

RAYMOND. 

Puisque  vous  parlerez  en  notre  faveur. 

FCMICIION. 

Moi!...  m'en  préserve  le  ciel! 

ESTELLE. 

Comment,  notre  mariage!... 

FUMICHON,  à  demi-voi;t. 

Taisez-vous!...  taisez-vous  !...  (A  part.) Qu'est- 
ce  que  j'allais  faire  là?  (Haut.)  Mes  chers  amis... 


ne  m  accusez  pas...  ne  m  en  veuillez  pas... 
mais  en  conscience...  voyez-vous...  ce  maria- 
ge... il  ne  faut  plus  y  penser. 

ESTELLE  et  RAYMOND. 

Que  dites-vous? 

FUMICIION. 

Il  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

ESTELLE. 

Eh  !  pour  quelles  raisons? 

FDMICHON. 

Je  ne  peux  pas  vous  le  dire! 

RAYMO^D. 

Ah  !  c'est  trop  se  jouer  de  nos  tourments  ,  et 
vous  parlerez... 

FCMtCHON. 

Ça  m'est  impossible...  mais  vous  sentez  bien, 
mes  enfants,  que  moi  qui  suis  votre  ami...  il 
ne  me  viendrait  pas  à  l'idée  de  vous  désunir... 
de  vous  séparer...  si  les  motifs  les  plus  gra- 
ves... 

RAYMOND  et   ESTELLE. 

Eh  bien!  quels  sont-ils? 

FUMICHON. 

Ne  me  le  demandez  pas!...  mais  si  vous  avez 
quelque  confiance  en  moi ,  si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  elle... 

RAYMOND. 

De  l'amiiié  !  !  !  dites  donc  l'amour  le  plus 
fort,  le  plus  violent. 

FCMICHON. 

Eh  bien!  en  voila  trop  !...  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  tant;  je  vous  demande  seulement 
de  partir,  de  rester  éloigné  d'elle  pendant  quel- 
que temps...  je  vous  en  supplie  en  grâce. 

RAYMOND. 

Je  ne  puis  partir  en  ce  moment;  mais  ce 
soir,  mais  demain,  vous  serez  satisfait,  (passant 
auprès  d'Estelle.)  et  il  est  probable  que- nous  ne 
nous  verrons  plus. 

ESTELLE. 

Raymond! 

RAYMOND. 

Adieu!...  D'autres  devoirs  m'appellent;  mais 
rassurez-vous,  je  respecterai  ce  fjui  vous  est 
cher...  et  si...  je  ne  reparais  plus  à  vos  yeux, 
parfois  du  moins  donnez-moi  un  souvenir. 

ESTELLE. 

Ah!  toujours... 

RAYMOND  ,  à  Fumiclion. 

Adieu,  monsieur...  (A  Estelle.)  Adieu,  Es- 
telle... j'espère,  quoi  qu'il  arrive,  que  tous  les 
deux  vous  serez  contents  de  moi. 

(  11  sort  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  XIIL 
ESTELLE,  FUMICHON. 

FUMICUON,  essuyant  une  larme. 
C'est  un  brave  jeune  homme  que  l'on  doit 
plaindre. 
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ESTELLE,  pleurant. 

Oh!  certainement,  el  pour  moi  je  l'aimerai 
toute  ma  vie. 

FIMICHOS. 

Eh  bien!  non...  il  ne  faudrait  pas. 

ESTELLE. 

Que  dites-vous? 

FUMICHON. 

Qu'il  ne  faudrait  ])as...  pour  bien  faire,  l'ai- 
mer comme  vous  dites  là. 

ESTELLE. 

Quoi!  même  de  loin? 

FUMICHON. 

Même  de  loin. 

ESTELLE. 

Eh  !  pourquoi  donc?  car  toute  votre  conduite 
est  une  énigme  que  je  ne  puis  comprendre. 
fi:michon. 

Tant  mieux  alors  ,  c'est  ce  qu'il  faut...  mais 
croyez,  ma  chère  fille,  que  de  mon  côté  tout 
ce  qui  pourra  assurer  votre  bonheur  ou  votre 
avenir...  (A  part.)  Et  quand  j'y  pense  mainte- 
nant, cette  donation  de  Solij'jni...  j'ai  eu  tort 
de  refuser...  (Haut.)  J'accepterai,  mon  enfant, 
j'accepterai...  mais  pour  tout  vous  rendre  un 
jour. 

ESTELLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FUMICHON. 

Vous  ne  pouvez  le  savoir  encore;  ce  n'est 
pas  ma  faute...  Mais  silence!...  c'est  votre 
père... 

bSyoeasesessesacesfias&ssseseoeseeseeseesseoeoseeeeseeeesiies 

SCÈNE  XIV. 

ESTELLE,    FUMICHON;    SOLTGNI,   entrant 

par  la  gauche ,  va  s'a.sscoir  auprès  de  la  table. 
FUMICHON,  à  part. 

Comme  il  a  un  air  sombre!  il  ne  nous  voit 
seulement  pas.  (Allant  à  lui.)  Soligni! 

SOLIGM,  apercevant  Fumiclion  et  Estelle. 
Ah  !  te  voilà  !  (Il  se  lève.  ) 

FUMICHON. 

Oui,  mon  ami;  je  voulais  te  parler  sur  ta 
proposition  de  ce  matin,  à  laquelle  j'ai  reflé- 
chi, et  dont  je  ne  serais  peut-être  pas  mainte- 
nant très  éloigné. 

fOLIGNI. 

Quoi'  vraiment,  tu  accepterais?... 

FUMICHON. 

Pour  te  rendre  service. 

SOLIGNI. 

J'en  suis  fâché;  tu  m'avais  refusé...  j'ai  fait 
d'autres  dispositions. 

FUMICHON. 

(.Jue  tu  peux  changer. 

SOLIOM. 

Non!  il  n'est  plus  temps;  l'acte  signé  par 
moi  en  bonne  forme,  et  d'après  le  modèle 
«|ue  tu  m'avais  donné,  vient  de  partir  à  l'iti- 
sianl. 


FUMICHON. 

O  ciel!  et  pourquoi  te  presser  ainsi? 

SOLIGNI. 

Je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre,  car  dans 
une  heure  peut-être... 

FUMICHON. 

Que  veux-tu  dire? 

SOLIGNI. 

Rien  !...  Je  suis  content!. ..je  suis  heureux!... 
Voilà  le  premier  bonheur  qui  depuis  long- 
temps me  soit  arrivé  !...  (S'avancant  et  apercevant 
Estelle.)  Ah!  c'est  vous,  Estelle,  approchez... 
approchez!  (Estelle  passe  entre  Fumiclion  et  Soli- 
gni *.  )  Je  viens  de  voir  ce  jeune  homme  qui  vous 
demandait  en  mariage...  il  n'a  pu  hasarder  une 
pareille  démarche  sans  votre  aveu? 

ESTELLE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  monsieur  Fumichon. 

FUMICHON. 

l'arceque  alors  j'ignorais  que  M.  de  Bussiè- 
res... 

SOLIGNI. 

T.iis-toi...  je  ne  te  demande  rien.  (A  Estelle.) 
Vous  l'aimiez  donc? 

ESTELLE. 

Oui ,  mon  père. 

SOLIGNI. 

Et  comment  ne  m'en  avez  -  vous  jamais 
parlé? 

ESTELLE. 

Je  vous  l'ai  dit ,  mon  père ,  il  y  a  bien  long- 
temps... C'était  dans  le  temps  où  vous  m'ai- 
miez! Vous  me  disiez  alors  :  Il  faut  te  marier. 
Et  moi  je  vous  ai  répondu  :  Attendez,  car  il  y 
a  quelqu'un  que  je  préférerais  peut-être  à  tous 
les  autres...  mais  il  ne  s'est  jamais  déclaré,  il 
ne  m'a  jamais  dit  qu'il  m'aimait...  Et  si  tu  te 
trompais,  mon  enfant,  avez-vous  ajouté...  car 
alors  vous  me  disiez  toujours  toi...  si  tu  te 
trompais,  tu  serais  bien  malheureuse. — Non, 
vous  ai-je  répondu,  car  j'aurais,  pour  me  con- 
soler, l'amour  de  mon  père  ;  et  cet  amour-là 
tient  lieu  de  tout.  S'il  en  est  ainsi,  avez-vous 
dit  en  in'embrassant,  attendons  et  n'en  par- 
Ions  plus...  Je  n'en  ai  plus  parlé,  et  j'ai  atten- 
du... cela  m'était  facile  alors...  j'étais  si  heu- 
reuse ! 

SOLIGNI ,  après  un  instant  de  silence. 

Oui  ,  tout  cela  est  vrai...  je  me  le  rappelle 
maintenant...  mais  ce  jeune  honmie,  où  l'a- 
viez-vous  vu  ? 

ESTELLE. 

A  Paris  ,  chez  ma  mère...  où  il  venait  pres- 
que tous  les  jours  avec  M.  de  Bussières  ,  son 
père...  C'était  pendant  votre  absence  ,  lors  de 
ce  dernier  voyage  que  vous  avez  fait  et  qui  a 
duré  si  long-temps. 

FUMICHON,  à  iiart  et  lui  faisant  des  signes  ((u'ellc  ne 
voit  pas. 

Impossible  de  la  faire  taire  ! 

■  FuMiirlinii .  Estelle,  Solif;iii. 
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$i>t.IOM  ^   arec  émotion. 
Ce  monsieur  île  Biisslères...  je  ne  parle  pas 
lie  Ravnionil,  mais  de  l'autre...  ce  monsieur  île 
l'iissières  vous  aimait? 

ESTELLE. 

Beaucoup  !...  il  m'avait  vue  si  jeune! 

FVMICIIOS  ,  à  deini-voix. 

Taisez-vous  r 

ESTELLE,  à  Fumiclion. 

Eh  !  pourquoi  donc?...  pourquoi  ne  dirais-je 
pas  la  vtfritc? 

SOLIGM. 

Vous  avez  raison.  Savez- vous  qu'en  mon 
absence,  et  croyant  que  j'avais  perdu  la  vie  , 
\  Dire  mère  voulait  vous  le  donner  pour  tuteur? 

ESTELLE. 

Oui  vraiment!  car,  quelques  jours  avant  sa 
mort ,  il  y  a  trois  ans...  ma  pauvre  mère  me 
Ht  venir  près  de  son  lit.  Nous  étions  seules  et 
elle  me  dit  :  Bientôt,  ma  tille,  tu  seras  orphe- 
line ;  je  t'ai  donné  pour  tuteur  un  ami  de  notre 
famille,  un  ami  de  ton  enfance,  M.  de  Bus- 
siires,  qui  dans  ce  moment  n'est  pas  dans  ce 
j«ys...  ^ïais,  dès  ipi'il  sera  de  retour,  ce  qui  ne 
peut  tarder,  tu  lui  remettras  toi-même...  et  à 
lui  seul,  ces  papiers. 

SOLIGSI    et    FUMICHON  ,  à    part. 

O  ciel! 

ESTELLE. 

Et  elle  me  confia  alors  une  lettre  cachetée 
de  noir,  (|ui  contenait  sans  doute  ses  dernières 
volontés  et  tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  noire  fortune...  Mais  vous  savez  que  peu  de 
temps  après,  M.  de  Bussières  ayant  perdu  la 
vie  en  Pologne... 

SOLIGM. 

Vous  n'avez  pu  lui  remettre  cette  lettre? 

ESTELLE. 

Non,  mon  père. 

SOLIGM. 

Et  elle  existe  encore  ! 

ESTELLE. 

Je  le  pense!...  je  l'avais  serrée  dans  l'écrin 
de  ma  mère  avec  les  lettres  que  vous  m'écriviez, 
(luand  vous  étiez  en  voyage...  enfin,  avec  tout 
ce  que  j'avais  de  plus  précieux...  et,  le  jour 
même  de  votre  arrivée  ,  je  me  suis  hâtée  de 
vous  remettre  cet  écrin.  J'ignore  ce  que  vous 
en  avez  fait  ;  mais  le  lendemain  j'étais  dans 
votre  cabinet ,  debout  près  de  vous  ;  cet  écrin 
était  sur  votre  bureau,  et  vous  m'avez  dit:  Ce 
sont  les  diamants  de  ta  mère,  ils  t'appartien- 
nent; mais  tu  ne  peux  pas  les  porter  avant  ton 
mariage...  je  te  les  garderai  jusque-là...  Alors 
vous  avez  renfermé  l'écrin  ,  vous  m'en  avez  re- 
mis la  clef. 

FL'MICHOîî  ,   vivement  ,  à  Estelle. 

Et  l'écrin? 

ESTELLE. 
Mon  père  la  gardé. 

SOLIGsi,  froidement. 

(j'est  vrai  ;  il  est  entre  mes  mains...  il  est  ici. 


Er.LE. 
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IV.MICHON  ,  3  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOI.IGNl,  à  Estelle,  fi-oidement. 
Donnez-moi  cette  clef. 

FUMICHON ,  à  voix  basse. 

Ne  la  donnez  pas! 

ESTELLE,  étonnée. 

Qu'est-ce  que  cola  signifie? 

SOLIONI. 

Je  veux  l'avoir. 

F1.1MIC1IOK. 

Et  moi,  je  pense  que  c'est  absurde...  que  c'est 
inutile...  et  que  ,  s'il  faut  le  dire  ,  tu  as  tort  de 
la  lui  demander...  parceque  après  tout... 

SOLIGNI. 

Je  l'ordonne  ! 

FUMICHON. 

Et  moi  je  le  lui  défends...  pour  elle-même  et 
pour  toi...  (A  Estelle.  )  Oui,  mon  enfant...  {  Bas 
et  très  vivement.  ) 

Air  (le  l'Angélus. 
Il  y  va  de  votre  avenir 
Et  du  bonheur  de  votre  vie  ; 
Gardez-vous  bien  d'y  consentir  ; 
Ecoulez-moi ,  je  vous  en  prie. 

ESTELLE,   plus  lentement. 
Ah  !  je  n'écoute  que  mon  cœur 
(  Montrant  Soligiii.  ) 

Et  sa  voix  qu'ici  je  révère... 
Drtt-il  ordonner  mon  malheur, 
Je  dois  obéir  à  mon  père  ! 
(  Elle  détache  de  son  cou  une  chaîne  où  est  la  clef,  et  la 
remet  à  Soligni.  ] 
SOLIGNI. 

C'est  bien. 

FUMICHON,   avec  humeur. 
La    belle   avance!...  (A  Estelle,  en  s'en  allant.) 
Vous  avez  fait  là  un  beau  trait  ;  c'est  sublime... 
c'est  admirable  !...  adieu. 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 
ESTELLE,   tremblante. 

Que  veut-il  dire  ? 

SOLIGM. 

Ah  !  que  je  souffre  ! 

ESTELLE. 

Mon  père  ! 

SOLIGNI. 

Sortez...  laissez-moi. 

(  Estelle  sort  par  le  fond   en    regardant  son   père,  et   en 
soupirant.) 

settsoeeeeoeoeoeoeoooeeeeeeeossseeeeseeeeseeseoeeeeeoeoeeoo 

SCÈNE  XV. 

SOLIGNI,  seul. 
Enfin...  je  suis  seul...  (II  va  ouvrir  le  meuble  à 
droite  qui  eit  incrusté  dans  la  boiserie  ;  il  en  tire  un 
écrin  qu'il  apporte  sur  la  table,  à  gauche.)  C'est  bien 
cela...  (  Il  s'assied.  )  C'est  cet  écrin  qu'elle  m'a 
remis...  il  y  a  trois  ans...  (II  l'ouvre.)  Oui ,  voilà 
les  diamants  de  sa  mère...  ces  diamants  qu'au- 
trefois je  lui  ai  donnés...  (II  soulève  le  premier 
romparlimenl  ,  le  place  sur  la  table  et  regarde  au  fond 
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ESTELLE. 


lie  récriii.)  Dans  CL-  tlouble  Fond...  Ali!  je  no 
sais  ce  que  j'éprouve  !...  Et  l'on  m'accuse  d'in- 
justice... moi  qui  ne  demandais  au  ciel  que  de 
douter  encore...  moi  qui  suis  persuadé  du 
crime, et  dont  la  main  tremble  au  moment  d'en 
trouver  une  nouvelle  preuve!...  (Saisissant  au 
fond  de  l'écrin  une  lettre  cachelée.  )  La  voici.  (  Re- 
gardant la  lettre.  )  C'est  bien  l'écriture  d'Hen- 
riette... (Lisant.)  «  A  monsieur  de  Bussières  !...» 
(Décachetant  la  lettre  en  tremblant.)  Allons,  du  COU- 
vnf,c.  !  (Lisant  lentement.)  «O  VOUS  que  j'ai  tant 
"  aimé...  je  vous  écris  de  mon  lit  de  mort  et 
"  prête  à  paraître  devant  celui  que  j'ai  offen- 
«  se...  Quand,  de  ce  séjour  où  l'on  ne  peut 
«plus  tromper,  il  connaîtra  mes  re{»rets  et  sur- 
«tout  mon  repentir,  peut-être  ce  juge  si  sé- 
11  vère  trouvera-t-il ,  sinon  quelques  mots  pour 
«  m'absoudre  ,  du  moins  quelques  larmes  pour 
Il  me  plaindre  !  »  (Il  s'arrête  ,  essuie  une  larme  ,  et 
après  un  instant  de  silence  il  continue.)  «  Vous  avez 
I'  en  du  coura{»e  pour  moi  qui  n'en  avais  plus  ; 
«et  lorsque,  après  six  ans  de  tourments  et  de 
«  combats,  j'allais  tout  oublier,  c'est  vous  qui , 
«  fidèle  à  l'amitié  ,  m'avez  rappelée  au  de- 
«  voir.  »  (Avec  indignation.)  Lui  !...  (Lisant.)  «  Ce 
»  n'est  pas  moi ,  c'est  vous-même  qui  m'avez 
"Sauvée  du  dé.-honneur  !..."(  S'interrompant.  ) 
Ah!  pense- t-on  in'abuser  encore?  Ces  mots 
seraient  écrits  de  son  sanfj,  que  je  ne  les  croi- 
rais pas!...  (Lisant.)  «Soyez -en  béni  devant 
«Dieu,  et  sou f. fiez  qu'en  ma  reconnaissance 
«je  vous  confie  un  trésor  dont  vous  seul  êtes 
«digne...  à  vous,  Ernest,  qui  avez  respecté  la 
«  femme  de  votre  ami;  je  vous  lègue  sa  fille;  » 
(avec  indignation.)  sa  fille!...  (lisant.)  <■  j'exige 
«  même  plus.  J'ai  cru  voir  que  Raymond,  vo- 
«  tre  fils,  était  aimé  d'Estelle,  qu'il  l'aimait 
«aussi,  mais  que  son  peu  de  bien  l'avait  em- 
«  péché  d'avouer  cet  amour...  Comme  une  pa- 
••  reille  crainte  pourrait  aussi  vous  retenir,  je 
«vous  ordonne  de  les  unir  un  jour...  »  (Se  le- 
vant et  relisant.)  Je  vous  ordonne  de  les  unir... 
de  les  unir...  C'est  de  sa  main...  elle  l'a  écrit... 
(le  les  unir...  Ah  !  qu'ai-je  lu  !  J'aurais  pu  dou- 
ter encore;  mais  comment  supposer  (ju'à  son 
heure  dernière,  que,  prête  à  paraître  devant 
Dieu,  elle  ait  voulu  commettre  un  nouveau 
crime  en  fiançant  le  frère  et  la...?  Non,  ce  n'est 
pas  possible  !...  non,  cela  n'est  pas,  et  Estelle 
est  mon  bien... c'est  mon  sang  ,  c'est  ma  fille  !... 
Air  de  Tcniers. 

Combien  ,  dans  mon  erreur  cruelle  , 
.le  fus  injuste  et  rigoureux  ! 
F.t  maintenant,  comment  sur  elle 
Oserai-je  lever  les  yeux  ? 
Kemords  dont  mon  anie  est  Hétrie  , 
Regrets  que  rien  ne  peut  calmer, 
0)iiimciit  retrouver  dans  ma  vie 
Tous  les  jours  perdus  sans  l'aimer?... 

(Voyant  entrer  Estelle.)   Ah  ! 

(  Il  s'dssiod  sur  le  <:;in;ip<'.  ) 


SCÈNE    XVI. 

SOLIGNI  ;  ESTELLE,   qui  s'avance   lentement   et 
les  yeux  baissés. 

SOLIC.NI ,  la  regardant  avec  amour,  et  comme  s'il  la  re- 
voyait après  une  longue  absence. 

C'est  ma  fil|e...  c'est  bien  elle...  la  voilà... 
comme  je  l'ai  laissée...  il  y  a  deux  ans!  (Estelle 

lève  les  yeux,  l'aperçoit  et  fait  un  mouvement  de  crainte.) 

Ah  !  c'est  de  la  crainte  que  je  lui  inspire...  et 
elle  ne  sait  pas  que  maintenant  c'est  moi  qui 
tremble  devant  elle  !  (Haut.)  Estelle! 

ESTELLE,  s  approchant. 

Mon  père! 

SOLIGM  ,  avec  honte  et  embarras. 
Estelle,  venez  là...  je  vous  en   prie...  (Elle 

s'approche  lentement,  s'assied   près  de   lui,  à  sa  gauche, 
sur  le  canapé.  Après  un   moment  de   silence,  Soligni   la 
regardant  avec  tendresse.)  Estelle... 
ESTELLE,  de  même. 

Mon  père... 

SOLIGM. 

Je  voudrais  bien  vous  embrasser. 

ESTELLE  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah  !  mon  père  ! 

SOLIONI,  la  serrant  contre  son  cœur. 
Ma  fille!...  ma  fille  bien-aimée!  .. 

ESTELLE. 

Ma  fille!  avez-vous  dit...  Ah!  qu'il  y  a  long- 
temps que  ce  mot  n'est  sorti  de  votre  bouche  !... 
soLiowr. 

Oui,  tu  as  raison...  il  y  avait  bien  long- 
temps que  nous  étions  séparés,  (la  regardant.) 
(lue  je  ne  t'avais  vue... 

ESTELLE. 

N'est-ce  pas? 

SOLIGM. 

Pendant  deux  ans  exilée  du  cœur  de  son 
père...  elle  a  été  Jrailée  comme  une  étran- 
gère... comme  une  ennemie...  chez  moi...  chez 
elle  ..  (Il  se  jette  à  ses  genoux.) 

ESTELLE,  voyant  Soligni  à  ses  genoux. 

Ah  !  que  faites-vous  ! 

SOLIGNI. 

Ma  tille...  pardonne-moi! 

ESTELLE. 

Moi...  grand  Dieu!  moi  pardonner  à  mon 
père!  eh!  pourquoi? 

SOLIGNI. 

Je  ne  puis  te  le  dire...  mais  pardonne-moi! 
dis-moi  que  tu  m'aimes  encore... 

ESTELLE. 

Toujours!  toute  la  vie...  C'est  moi  qui,  sans 
le  vouloir,  vous  ai  fâché  contre  moi...  Je  le 
vayais...  je  m'en  doutais  et  ne  pouvais  en  devi- 
ner la  raison...  Je  la  connais  maintenant. 

SOLIGÎSI. 

O  ciel  ! 

ESTELLE. 

C'est  cet  amour  que  j'avais  pour  Raymond... 


ESTELLE. 
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i'f5t    là   co  qui  vous   tiffonso...   Eh   bien!    mon 
lièi-e...  (UU'Kint'  «loulinir  que  jVn  o'pi-ouvo... 
souk;  M. 
Quoi!  tu  s;icritierais?... 

ESTELLE. 

Tout  au  njonile  à  votre  amour!... 

SOI.IGSI. 
Ali!    c'en   est    trtij)!...    (Il  la   sone    tendrement 
il.ins  ses  bras.)  Qui  vient  là  ? 


SCÈNE  XVII. 

Les  PnÉcÉnE>TS ,  RENAUD. 

HENACO  *. 
Monsieur...  c'est  ce  jeune  homme  de  ce  ma- 
tin, qui  était  sorti...  qui  revient  encore  et  de- 
mande à  vous  parler,  à  vous,  en  particulier. 

E.STELLE. 

Je  reste...  C'est  en  votre  pre'£ence,mon  père, 
(juil  apprendra  ma  résolution...  Qu'il  vienne... 
fais-le  entrer.  (Voyant  que  Renaud  ne  lui  obéit 
point.)  Eh  bien  !  Renaud? 

RENACn. 

Impossible  ,  mademoiselle,  parceque  mon- 
sieur me  l'a  dit  ce  matin;  votre  volonté,  à  vous, 
ça  ne  suftit  pas. 
SOLIGNI ,  se  levant  avec  colère  et  allant  à  Renaud     . 

Ça  ne  suffit  pas!...  Apprends  que  ma  fille 
est  ici  souveraine  et  maîtresse  ,  que  tout  ici  lui 
appartient...  et,  dis-le  bien  à  tout  le  monde, 
j'entends  qu'on  obéisse  à  elle  d'abord  et  avant 
tout...  sinon...  chassé  à  l'instant  même. 

E.STELLE  ,  le  modérant  et  l'embrassant. 
Mon  père!...    (A  Renaud,   avec  douceur.)  Dis  à 
monsieur  Ravmond  d'entrer. 

RESAUI) ,  avec  empressement. 

Oui ,  mademoiselle...  sur-le-champ.  (  Allant  .î 
la  porte  du  fond  et  inlioduisant  Raymond.)  Entrez, 
monsieur,  entrez  ..  c'est  mademoiselle  qui  l'or- 
donne. 

SCÈNE  XVIIL 
ESTELLE,  SOLIGNI,  RAYMOND. 

RAYMOl),   à  Soligni. 

Me  voici,  monsieur...  (A  part.)  Dieu!  sa 
Hlie! 

SOI.IGSI. 

C'est  juste!  (Regardant Estelle.)  Je  n'y  pensais 
plus... 

RAYMONn. 

Je  viens  vous  chercher... 

ESTELLE. 

Eh!  pourquoi  donc? 

SOLIGM. 

Pour  nous  battre! 

'Soligni,  Estelle,  Renaud. 
'*  Estelle ,  Soligni ,  Renaud. 


F»STEL1,E. 
Est-il  possible  !  (  Passant  entre  eux  deux.)  Vous, 
Raymond...   vous  que  j'aimais,   menacer    les 
jours  de  mon  père!... 

RAYMOND*. 

C'est  malgré  moi..-  demandez-lui. 

SOLIOISI. 

C'est  vrai  !  c'est  moi  qui  l'ai  provoqué. 
ESTELLE,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 

Eh  bien  !  si  je  suis  toujours  votre  fille  bien-ai- 
mée;  .si,  comme  vous  me  le  disiez  tout-à-l'heure, 
vous  m'avez  rendu  votre  amour  d'autrefois... 
autrefois  vous  ne  me  refusiez  rien... 

SOUGIVI. 

Eh  bien,  parle  !...   que  veux-tu? 

ESTELLE. 

Que  vous  renonciez  à  ce  combat. 

SOLIGNI. 

Cela  ne  dépend  pas  de  moi,  mais  de  Ray- 
mond... Je  l'ai  offensé  ;  il  a  droit  à  des  répara- 
tions... Demande-lui  celles  cju'il  exige. 

ESTELLE  ,  à  Raymond. 

Mon  père  demande,  monsieur,  quelles  ré- 
parations vous  exigez. 

RAYMOND,  hésitant. 

Moi?... 

ESTELLE. 

Sans  doute  ! 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  j'en  demande  deux... 

ESTELLE. 

Lesquelles?... 

RAYMOND. 

D'abord ,  que  monsieur  rétracte  ce  qu'il  a 
dit  sur  mon  père... 

ESTELLE  ,  à  Soligni. 

Y  consent  ez-vous? 

SOLIGNI. 

Dans  ce  moment  je  suis  heureux  de  recon- 
naître que  j'avais  fort,  et  que  M.  de  Russières 
n'a  manqué  ni  à  l'honneur,  ni  à  l'amitié.  (  A  Es- 
telle.) Qu'il  te  dise  à  présent  ce  qu'il  veut  de 
plus. 

ESTELLE  ,  à  Raymond. 

Mon  père  demande,  monsieur,  ce  qu'il  vous 
faut  encore. 

RAYMOND,  hésitant,  à  demi-voix. 

Vous  ! 

ESTELLE,  baissant  les  yeux. 
Ah!  mon  Dieu!... 

SOLIGNI. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ESTELLE. 

Des  choses  impossibles... 

SOLIGNI. 

Cela  ne  dépend  donc  pas  de  nous? 

ESTELLE. 

Si  vraiment... 

SOLIGNI. 

Eh  bien!  ne  t'ai-je  pas  dit  que  tu  étais  ici  la 

•  Soligni,  Estelle  ,  Raymond. 


cQ» 


31)6 


ESTELLE. 


maîtresse...  maîtresse  absolue!...  Tu  peux  donc 
sans  crainte  et  en  mon  nom  accorder  tout  ce 
fui'il  demande. 

ESTELLE. 

Mais  ce  qu'il  demande...  c'est  moi. 

SOLIGNI. 

Eh  bien  !  à  moins  que  tu  ne  veuilles  pas... 

ESTELLE. 

Mais  si  vraiment,  je  veux  bien... 

SOLIGNI. 

Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi...  et  ma  fille,  et  tous 
mes  biens,  et  tout  ce  que  je  possède...  (Avec 
douleur.)  Ah!  mon  Dieu!  je  n'y  pensais  plus... 
Malheureux  que  je  suis!...  Qu'ai-je  fait!... 

(  Il  court  vers  la  porte  du  fond.) 

esssseseeeeasoeeesssseessesasseeasseoseadseeesbsssoebeeeue 

SCÈNE  XIX. 
Les  Précédekts,  FUMICHON  *. 

FUMICHON,  l'arrétanU 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  encore? 

SOLIGKI. 

Ma  fille  que  j'ai  retrouvée...  et  que  je  viens 
de  ruiner!...  car  tantôt,  comme  je  te  l'ai  dit... 
cet  acte...  cette  donation... 

FDMICHON. 

Tu  l'as  signée? 

SOLIGNI. 

Eh  !  mon  Dieu  oui  ! 

FCMICHON. 

La  frustrer  ainsi  de  tous  tes  biens!... 

ESTELLE. 

Qu'importe,  si  vous  m'aimez  toujours?... 
FUMICHON,  l'arrêtant. 

Eh!  morbliu!  ça  ne  suffit  pas...  et,  quelle 
que  soit  la  personne  à  qui  l'on  ait  fait  une  pa- 
reille donation,  elle  ne  peut  pas  accepter... 
elle  n'acceptera  pas... 

(laeeeeeeeeeeeeoaeeeeeeeeaaoeeeaoeeeeeeeeaaeaeaeaeaesaeeaea 

SCÈNE  XX. 

Les  PnÉcÉDEKTS,  RENAUD**. 

RE>  ACD,  à  Soligni, 

Le  courrier  arrive  à  l'instant  et  apporte  la 
réponse...  Il  prétend  que  le  jeune  homme  est 
ravi,  enchanté...  Un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  qui  est  gentil  au  possible...  Il  a  dit  à  un 
de  ses  camarades  :  «  Fais  sonner  le  boute-selle 

Estelle,  Soligni  ,  Funiiclion,  Raymond. 
'*  Estelle,  Solipni,  Renaud,  Fumichon,  Raymond. 


fQiz> 


«  et  annonce  à  tout  le  monde  que  je  donnerai 
(c  à  dîner  à  tout  le  régiment  demain  et  les  jours 
«  suivants.  »  (  Prenant  dans  sa  poche  une  lettre  qu'il 
lui  remet.)  Puis  il  a  écrit  cette  lettre  à  votre 
adresse,  en  s'écriant  :  «  Dis  à  mon  parrain  que 
"  je  le  remercie  ,  et  que  j'irai  l'embrasser  dès  que 
«  je  ne  serai  plus  aux  arrêts.  » 

FDMICHO:*. 

Aux  arrêts!...  c'est  mon  fils  Hector! 

SOLIGNI. 

Lui-même...  (Bas  à  Fumichon. )  Tu  sais  bien 
que  je  voulais  anéantir  ma  fortune?... 

FUMICHON. 

Et  tu  ne  pouvais  pas  mieux  choisir!...  mais 
il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  pu  sérieusement... 
SOLIGNI,  froidement,  lui  donnant  l'acte. 

Si  vraiment!...  il  accepte...  et  l'acte  est  en 
bonne  forme...  tu  le  sais. 

FtîMICHON. 

Du  tout...  Hector  Fumichon  mon  fils  est  mi- 
neur; il  ne  peut  rien  accepter  sans  ma  signa- 
ture... (Ddchirant  le  papier.)  et  je  refuse  la  do- 
nation. 

SOLIGNI. 

Que  fais-tu? 

FUMICHON. 
Un  acte  de  justice...  (Regardant  Estelle.)  Et  toi 

aussi,  je  le  vois! 

SOLIGNI. 

Non,  mon  ami,  non  ,  ça  ne  sera  pas  ainsi , 
et  je  veux  que  ton  fils  Hector... 

FUMICHON. 

Tant  que  je  vivrai  il  ne  manquera  de  rien... 
après  moi,  c'est  différent... 

SOLIGNI. 

Je  veux  lui  assurer  une  rente... 

FUMICHON. 

Incessible  et  insaisissable... 

SOLIGNI. 

De  six  mille  francs... 

ESTELLE. 

Ce  n'est  pas  assez;  de  dix  mille! 

FUMICHON. 

Comme  vous  voudrez  !  Ce  sera  la  même 
chose;  il  la  mangera  de  même! 

CHOECR. 

Air  de  Gustave. 

O  destin  prospère  ! 

Tu  viens  dans  ce  jour, 

D'un  amant ,  d'un  père  , 

Me   I         ,      ,. 

-     .  >  rendre  I  amour. 

Lui 


c^ 


FIN   D'ESTELLE. 
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LES  MALHEURS 

D'UN  JOLI  GARÇON, 

VAUDEVILLE  EN    UN   ACTE, 

PAK 

AIM.  VARIN,  ETIENNE  ARAGO  ET  DESVERGERS; 

Keprésenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  1('  théâtre  national  du  Vaudeville, 

le  9.5  janvier  i834- 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE 

M""  LEDOrX ,  limonadière M"""  Guillemik. 

FORTUNE,  premier  garçon  de  café M.  Ausal. 

FRANÇOIS,  deuxième  garçon M.  AnMAKn 

BRINGUET,  oncle  de  Fortuné M.  LEPEiNTi\r:. 

THÉRÈSE,  domestique  de  M""  Ledoux M"=  Atala. 

FLORA,  femme  de  chambre  d'une  prima  donna.  .  .  M"'-'Wilmen. 

Un  Voitvrieh M.  Rali.aru. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  madunia  I.edoux. 


Le  ibcâlre  représente  une  chambre  dans  le  fond  d'un  café.  Parte  d'entrée  au  fond  ,  laissant  apercevoir 
le  café.  Deux  portes  à  droite ,  une  à  gauche;  une  cheminée  surmontée  d'une ,  glace  ;  une  table,  des 
chaises  ,  etc. ,  etc. 


SCÈNE   I. 

FRANÇOIS,  puis  THÉRÈSE. 

FRANÇOIS,  écoutant  à  la  première  porte  à  droite. 

Fortuné  dort  profondément!...  De  son  côté, 
madame  Ledoux  ,  la  bourgeoise,  n'est  pas  prête 
à  descendre...  ça  serait  bien  l'instant  de  causer 
avec  Thérèse...  et  si  elle  avait  l'esprit  de  venir 
me  trouver...  Justement,  la  voici... 

THÉRÈSE,  entrant  par  la  gauche. 

J'  peux-t-il  entrer? 

FRA>ÇOIS. 

Oui ,  Thérèse...  nous  sommes  seuls...  il  est  de 
bonne  hetire...  je  viens  d'ouvrir  le  café...  ainsi , 
laisse-moi  t'embrasser  pour  aujourd'hui ,  pour 
hier,  pour  tous  les  jours  précédents... 

THÉRÈSE. 

Non  !...  je  ne  veux  pas  !...  Laisse-moi  tran- 
quille... 

KRASÇOIS. 

Tu  me  refuses?...  après  une  année  de  sépara- 
tion... 

THÉRÈSE. 

C'est  toi  qui  l'as  voulu... 

FRANÇOIS. 

C'est  vrai  !...  Mais  dès  que  j'ai  entrevu  le 
uioven   de   nous   réunir,  je  l'ai    joliment   saisi. 


Madame  Ledoux,  la  bourgeoise,  a  eu  besoin 
d'une  domestique,  je  t'ai  fait  venir  de  Bcauvais, 
et  depuis  hier  au  soir,  tu  es  installée  chez  elle... 

THÉRÈSE. 

Comme  c'est  agréable  d'être  domestique, 
quand  on  avait  l'idée  d'être  autre  chose. 

FRANÇOIS. 

Patience,  Thérèse...  j'ai  de  vastes  projets. 
Madame  Ledoux  est  une  veuve  opulente...  son 
café  l'ennuie  ;  et  depuis  qu'elle  n'est  plus  de  la 
première  jeunesse,  elle  prétend  que  le  f;az  lui 
est  contraire...  en  un  mot,  je  ne  la  crois  pas 
éloignée  de  céder  son  établissement,  et  j'aspire 
à  lui  succéder:  vodà  mes  rêves  d'ambition!,.. 

THÉRÈSE. 

Toi!  et  comment?...  Tu  n'as  rien,  ni  moi 
non  plus... 

FRANÇOIS. 

Je  n'ai  rien...  c'est  ce  qui  te  trompe!...  J'ai 
des  mœurs,  je  suis  connu  pour  avoir  des 
mœurs...  et  j'ai  toujours  refusé  de  servir  dans 
les  restaurants  h  cause  des  cabinets  particu- 
liers... 11  est  vrai  que,  dans  les  cafés, on  gagne 
davantage... 

.!\|R  <le  la  Rohc  et  les  Bottes. 

l'crsoim' ,  ma  thrrr  ,  niicii\  que  moi  nr  r;drulc  , 
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Je  suis  iris  tort  sur  cet  article-là  !.. 
F,t  dans  ce  siècle  ,  où  sur-tout  on  spécule, 
Il  faut  tirer  ])ani  de  ce  qu'on  a. 
Moi ,  j'ai  des  mœurs  !  c'est  une  bonne  affaire, 
C'est  un  trésor  ;  car ,  vois-tu  ,  de  nos  jours , 
En  fait  de  mœurs,  pour  soi ,  l'on  n'y  tient  {jusre  , 
Mais  dans  les  autr's  on  y  tiendra  toujours. 
Voilà  pourquoi ,  Thérèse ,    avec    mes   écono- 
mies, je  puis  prétendre...  Enfin,  je  ne  te  de- 
mande à  toi  que  de  la  patience  et  de  la  discré- 
lioii. 

thÉbèse. 
C'est  que  justement  je  n'aime  pas  les  mystè- 
res... les  cachoteries...  A  quoi  que  ça  sert?... 

FRAKÇOIS. 

A  quoi  que  ça  sert?  le  voici,  à  quoi  que  ça 
sert  !  Mais  non,  tu  ne  me  croirais  pas  :  il  vaut 
mieux  que  madame  Ledoux  te  le  dise  elle- 
même... 

THÉRÈSE. 

Quel  drôle  de  mari  que  tu  fais...  Avec  toi , 
on  ne  peut  jamais  rien  savoir. 

FRANÇOIS. 

Thérèse,  il  faut  bien  se  gêner  un  peu  pour 
devenir  cafetière...  et  tu  le  seras...  Tu  auras  uu 
comptoir...  tu  seras  coiffée  en  cheveux,  et  tu 
nageras  dans  le  velours  et  l'acajou... 

TBÉRKSE. 

Tiens!...  ce  sera  gentil!... 

FRANÇOIS. 

Moi ,  j'aurai  l'habit  noir,  et  je  me  promène- 
rai,  avec  la  serviette  sous  le  bras,  comme  un 
grand  seigneur...  Je  donnerai  mes  ordres.  Fran- 
çois, voyez  ce  que  veut  monsieur...  Je  connais 
un  particulier  qui  en  sera  fièrement  vexé... 

THÉRÈSK. 

Qui  donc  ça? 

FRANÇOIS. 

Notre  premier  garçon,  que  tu  n'as  pas  encore 
vu...  Hier,  à  ton  arrivée,  il  était  dehors...  et  il 
doit  être  rentré  fort  tard...  si  toutefois  il  est 
rentré...  car  c'est  un  gaillard...  le  don  Juan  du 
quartier...  très  joli  garçon...  beau,  bien  fait, 
spirituel...  du  moins,  à  ce  qu'on  dit...  car  cet 
homme-là  va  à  tant  de  monde,  qu'il  ne  m'est 
jamais  revenu...  Mais  les  femmes  en  raffolent... 
elles  ne  jurent  que  par  M.  Fortuné... 

THÉRÈSE. 

Fortuné!...  il  s'appelle  Fortuné?:.. 

FRANÇOIS. 

Au  fait...  c'est  un  compatriote...  il  est  de 
Beauvais...  et  voilà  six  mois  ,  tout  au  plus ,  qu'il 
esta  Paris...  Tu  as  peut-être  entendu  parler  de 
lui?... 

THÉRÈSE. 

Nf)n  ,  non,  je  ne  crois  pas... 

FRANÇOIS. 

A  propos...  Et  Julien,  le  petit  Julien,  notre 
tils...  à  qucîlle  heure  arrivera- t-il  ? 

THÉRÈSE. 

A  deux  heures,  avec  le  voilurier. 


D'UN    JOLI   GARÇON. 

FRANÇOIS. 

C'est   bien...  j'irai  l'attendre  à  In  voiture... 

THÉRÈSE. 

Par  exemple,  je  te  déclare  que  je  ne  veux  pas 
me  séparer  de  lui. 

FRANÇOIS. 

Oui,  nous  verrons  ça...  Silence!  voici  la 
bourgeoise  !...  Elle  s'est  levée  bien  matin  au- 
jourd'hui. 

es9seoagseâsesoeoeeee«eoeoeaeeeeoeeeeoeeeoeeeee6oeoeeeeeee 


SCÈNE  IL 

Les  MÊMES  ,  M"""  LEDOUX.  Elle  entre  par  la  çau- 
che  et  porte  une  tasse  de  lait. 

MADAME  LEDOUX. 

Ah  !  vous  voilà  ,  Thérèse  ?...  C'est  bien  ,  mon 
enfant...  j'aime  qu'on  soit  matinal...  Où  donc 
est  Fortuné  ?... 

FRANÇOIS. 

Encore  à  dormir,  madame;  mais,  si  vous 
voulez  ,  je  vais  l'appeler... 

MADAME  LEDOOX. 

Du  tout...  il  a  besoin  de  repos...  sa  santé 
exige  les  plus  grandes  précautions...  Dès  qu'il 
paraîtra  ,  vous  lui  recommanderez  de  prendre 
cette  tasse  de  lait  que  j'ai  préparée. 

(Elle  la  pose  sur  la  cheminée.) 
FRANÇOIS,  à  part. 

Dieu  !  quelle  attention... 

MADAME  LEDOUX. 

N'avez-vous  pas  remarqué,  François,  que, 
depuis  quelque  temps ,  il  a  une  petite  toux 
sèche? 

FRANÇOIS. 

C'est  vrai,  madame...  et  si  j'ai  un  conseil  à  lui 
donner,  c'est  de  se  marier  bien  vite. 

MADAME  LEDOUX. 

Vous  croyez? 

FRANÇOIS. 

Oui ,  madame...  le  mariage  est  un  calmant... 
et  je  vous  avoue  que  moi-même  je  serais  pres- 
que disposé... 

MADAME  LEDOUX. 

Vous  songeriez  à  vous  marier? 

FRANÇOIS. 

C'est  assez  naturel ,  quand  on  a  des  moeurs... 

MADAME  LEDOUX. 

Je  n'aurais  pas  le  droit  de  m'y  opposer... 
mais  je  crois  vous  en  avoir  déjà  prévenu...  je  ne 
veux  pas  chez  moi  de  gens  mariés ,  et  je  serais 
forcée  de  vous  donner  votre  compte. 

THÉRÈSE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FRANÇOIS,  bas  à  Thérèse. 
Tu  l'entends...  et  tti  comprends  le  motif... 

THÉRÈSE,  bas  à  François. 
C'est  toujours  bien  ennuyeux... 
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SCKNE   III. 

Les  Mêmes;  FLORA,  accourant  pat  le  fond. 
FLORA. 

Ah!  mailame  Lcdoiix,  je  vous  trouve  à  pro- 
pos. 

MADAME  LEDOCX. 

De  quoi  s'a{;it-il ,  mademoiselle  Flora? 

FLORA. 

Ma  maîtresse  qui  se  trouve  mal...  elle  est  dans 
un  état... 

MADAME   LEDOrX. 

Cette  jeune  cantatrice  des  Bouffes,  qui  loge 
au  premier?... 

FLORA. 

Hier,  elle  a  chanté  faux  par  hasard...  ce  qui 
lui  arrive  souvent...  et  depuis  ce  moment-là  ses 
nerfs  la  tourmentent...  Nous  voici  au  dixième 
e'vanouissement...  c'est  au  point  que  je  viens 
vous  emprunter  un  flacon,  si  vous  en  avez:  les 
nôtres  sont  épuisés... 

MADAME  LEDOOX, 

Bien  volontiers...  je  vais  voir. 

(  Elle  cherche  dans  le  tiroir  de  la  table.  ) 
FRA^çOIS,  bas  à  Thérèse. 
C'est  un  préteste...  Je  suis  sur  qu'elle  ne  vient 
pas  pour  ça. 

FLORA,  à  part. 

Je  ne  vois  pas  Fortuné  !...  il  m'évite  depuis 
quelques  jours...  Qu'il  tremble,  le  perfide!... 

MADAME  LEDOCX. 

Voici  le  seul  que  je  pos.sède,  et  je  ne  sais  s'il 
vous  suffira  :  c'est  de  l'eau  de  mélisse. 

FLORA. 

N'importe. 

Air  :  Un  homme  pour  faire. 
Chez  ma  maîiress',  vous  l' pensez  bien 
De  parfiH's  scènes  sont  nombreuses  ; 
Aussi  j'connais  le  bon  moyen 
De  calmer  ses  allaqii's  nerveuses... 
De  c'qup  j'iui  présent'  sans  façon 
Jamai.s  madame  ne  s'informe  ; 
Il  suffit  qu'eir  voie  un  flacon... 
El  j'  prends  le  vôtre  pour  la  forme. 

FRANÇOIS. 

Madame,  faut-il  vous  servir  votre  chocolat? 

MADAME  LEDOUX. 

P.TS  encore  !...  J'attends  Fortuné,  nous  dé- 
jeunerons ensemble...  J'ai  à  lui  parler  d'affaires. 
FRAîiçois  ,  à  part. 
Diable...  quel  honneur  !... 

FLORA  ,  à  part. 

Déjeuner  ensemble  !...  c'est  bien  singulier... 

MADAME  LEDOCX. 

Thérèse,  vous  irez  d'abord  chez  le  boulanger, 
ici  près,  et  vous  y  prendrez  un  pain  de  gruau... 
Fortuné  les  .linie  beaucoup...  c'est  plus  léger... 
et  sa  poitrine  devient  si  délicate... 


THÉRÈSE. 

Oui  ,  madame  .. 

FLORA  ,  à  part. 

Cette  femme  a  des  soins  bien  tendres  pour  ses 
garçons... 

FRANÇOIS  ,  de  même. 
Il  v  a  quelque  chose  là-dessous... 

FLORA. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  mademoiselle  chez 
vous?... 

MADAME  LEDOtJX. 

File  n'est  à  mon  service  que  depuis  hier. 

FLORA  ,  à  part. 

Elle  est  bien  jolie  !  Je  n'airne  pas  cette  fille- 
là!... 

MADAME  LEDOUX. 

François,  j'ai  quelques  comptes  à  régler... 
vous  me  préviendrez  sitôt  que  Fortuné  paraî- 
tra!... Adieu ,  mademoiselle. 

FLORA. 

Madame  ,  je  vous  salue...  (A  part.)  Il  faut  que 
j'aie  une  explication  avec  Fortuné... 

ENSEMBLE. 

FLORA,   MADAME   LEDOCX,   FRANÇOIS,  THÉRÈSE. 

Air:  Ma  tendresse  paternelle,  (des  Malheurs  d'un 
Amant  heureux.) 

FLORA. 

Me  serait-il  infidèle?... 
Je  le  soupçonuais  déjà... 
Sur  lui  veillons  avec  zèle. 
Je  pars,  mais  il  me  r' verra. 

MADAME  LEDOCX. 

Tous  les  deux  montrez  du  zèle  ; 
Vous  le  savez...  11  faudra 
Que  sans  retard  on  m'appelle 
Quand  Fortuné  paraîtra. 

FRANÇOIS. 

Oui,  comptez  sur  noire  zèle  ; 
J'n'oubiierai  point  qu'il  faudra 
Que  sans  r'tard  on  vous  appelle 
Quand  Fortuné  paraîtra. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  comptez  sur  notre  zélé. 
Madame,  on  obéira. 
A  ses  d'voirs  toujours  fidèle , 
Jamais  Thcrès'  ne  manqii'ra , 

FRANÇOIS  ,  à  part. 
Pour  lui ,  quelle  bienveillance  ! . . . 

FLORA  ,  à  part. 
Ah  !  s'il  a  trahi  mes  vœux, 
Qu'il  redoute  ma  vengeance  !.,. 

FRA^ÇOIS  ,  à  part. 
C'est  un  gaillard  bien  heureux  I... 
(  Reprise  de  l'ensemble.  ) 

(  iMudumc  Lcdoux  sort  par  la  (jauclie;  Thérèse  cl   Floia 
sortent  pai  le  foml.  ) 
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SCÈNE   IV. 

FRANÇOIS,  puis  FORTUNÉ. 

FP.ANÇOIS  ,  seul. 

Je  ne  suis  pas  tranquille...  La  bourgeoise  a 
bien  Jes  prévenances  pour  Fortuné;  est-ce 
qu'elle  voudrait  par  hasard?...  Diable!...  ça  ne 
m'arrangerait  pas  du  tout...  mais  je  suis  là...  et 
si  je  m'aperçois  de  quel(|ue  chose...  Ah!  çà, 
mais...  il  a  le  sommeil  bien  dur...  il  fait  sa  fjras,se 
matinée...  C'est  aujourd'hui  son  jour  de  sortie  : 
il  faut  pourtant  l'éveiller. 

(Il  va  encore  écoutera  la  porte  de  Fortuné,  qui  est  la  pre- 
mière à  droite;  au  nièiue  instant,  on  voit  celui-ci  entrer 
par  la  deuxième  porte  du  même  côté:  il  est  nu-tête,  et 
SCS  vitements  sont  un  peu  en  désordre.  ) 

FORTUNÉ. 

Personne  ne  m'a  vu  rentrer...  et  j'espère 
(ju'on  ne  m'a  pas  suivi. 

FKASÇOIS,  l'apercevant. 

C'est  vous,  monsieur  Fortuné...  par  où  dia- 
ble êtes-vous  entré?... 

FOnTUKK. 

Par  la  porte  de  l'allée... 

FBA^ÇOIS. 

Vous  avez  donc  passé  la  nuit  dehors 

FORTUNÉ. 

Silence,  François!...  Si  tu  m'avais  vu  tout-à- 
l'heure...  j'étais  dans  un  état  déplorable...  mais 
je  suis  entré  chez  un  coiffeur  pour  réparer  mon 
désordre. 

(  11  fait  quelques  pas.  ) 

FRANÇOIS. 

On  dirait  que  vous  boitez? 

FORTUNÉ. 

Tais-toi,  malheureux...  tu  vas  me  compro- 
mettre... 

FRANÇOIS. 

Je  parie  qu'il  vous  est  arrivé  quelque  aven- 
ture? 

FORTUNÉ. 

Eh  bien!  oui...  je  puis  te  le  dire  à  toi...  mon 
ami,  mon  camarade...  «ne  aventure  fort  bril- 
lante dans  ses  débuts...  mais  très  ordinaire 
dans  ses  conséquences...  je  sors  de  recevoir  une 
volée. 

FRANÇOIS. 

Encore  une  bonne  fortune? 

FORTUNÉ. 

Mêlas!  oui...  une  femme  charmante,  une 
jeune  veuve  dont  je  tairai  le  nom...  Elle  était 
sur  le  point  de  coniracter  un  nouvel  hvmen... 
un  mariage  de  convenance ,  lorsqu'il  y  a  un  an 
à  peu  près,  son  futur  époux  fut  ob!i{;é  d'entre- 
(reprcndre  un  voyaj^e  de  loufj  cours.  Quelques 
mois  plus  tard,  je  fis  sa  connaissance...  ce  fut 
en  prenant  une  glace  qu'elle  me  vit  pour  la 
première  fois...  elle  me  vit,  la  malheureuse,  et 
>'llr  ne  juit  arlii  ver  >a  ghcc...  son  anie  fut  sub- 


juguée... Chaque  soir  je  m'échappe  pour  me 
rendre  auprès  d'elle,  et  je  ne  rentre  dans  ma 
chambre  qu'au  lever  du  jour...  Voilà  le  com- 
merce que  je  fais  depuis  je  ne  sais  combien  de 
semaines... 

FRANÇOIS. 

Et  moi  qui  ne  m'en  suis  jamais  aperçu... 

FORTUNÉ. 

Ce  matin  j'allais  prendre  congé  d'elle  connue 
à  l'ordinaire,  lorsqu'on  frappe  violemment  à 
la  porte...  nous  ne  répondons  pas...  une  voix 
se  /ail  entendre....  c'était  celle  de  son  pré- 
tendu... 

FRANÇOIS. 

Qui  revenait  de  voyage...  il  avait  peut-être 
pris  la  poste... 

FORTUNÉ. 

Juge  de  notre  frayeur...  Paimyre  était  trem- 
blante... 

FRANÇOIS. 

Ah!...  elle  se  nomme  Paimyre?... 

FORTUNÉ. 

Dieu!...  e  me  suis  trahi...  n'abuse  pas  de 
cette  confidence...  Enfin  le  bruit  cesse,  le  temps 
s'écoule,  et  au  bout  d'une  heure  je  me  hasarde 
à  sortir...  Il  faisait  à  peine  jour...  je  franchis 
lestement  les  degrés...  mais  arrivé  à  l'endroit  le 
plus  obscur  de  l'escalier,  je  .sens  tomber  quel- 
que chose  sur  moi  :  c'était  une  canne... 

FRANÇOIS. 

Vraiment  ? 

FORTUNÉ. 

Une  canne,  ou  un  bâton  !...  je  n'ai  pas  pris 
le  temps  de  vérifier...  et  j'étais  déjà  loin,  que 
l'autre  frappait  encore  sur  la  rampe  et  sur  le 
mur....  il  a  dû  casser  sa  canne....  si  c'en  était 
une... 

FRANÇOIS. 

Vo'.is  êtes  bien  heureux  qu'il  n'est  pas  cassé 
autre  chose... 

FORTUNÉ. 

Tu  appelles  ça  être  heureux  François?.,  je  ne 
partage  pas  ce  préjugé... 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Va,  crois-moi,  l'état  que  j'exerce 
Donii'  moins  d' plaisirs  que  de  regrets... 
Dai)s  tout'  autr'  branche  de  commerce 
On  a  quelques  profits  secrets  !... 
Là-dessus  i)ersonne  ne  chicane  ; 
Chaqu'  métier  a  son  r'venant  bon... 
Dans  r  mien  le  seul  leur  de  bâton. 
Mon  ami,  ce  sont  les  coups  d'  cauue. 

Mais,  dis-moi,  madame  licdoux  m'a-t-elle  de- 
mandé ?... 

FRANÇOIS. 

J(î  crois  bien  et  de  grand  matin...  elle  avait 
même  préparé  cette  tasse  de  lait  pour  vous  ra- 
fraîchir l'intérieur. 

FORTUNÉ. 

Extellentf  lenime...  c'est  la  i  lénie  des  limo- 
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iiaduivs...  Tiens!  voici  la  clé  clo  ma  tliamhn 
ilonno-moi  mon  habit. 

(  Il  iloiuie  sa  veste  à  Kramois.  ) 
FRANÇOIS. 

Al>  ci!....  vous  êtes  donc  sorti  sans  cha- 
peau ? 

KORTCSÉ. 

Ah  !  grand  Dieu  I...  tu  m'y  fais  penser...  j'a- 
vais mon  bonnet  groc...  cchii  que  Flora  n>'a 
brode  clk-mème.  Dans  mon  trouble  je  l'aurai 
laissé  chez  sa  rivale. 

FIIANÇOIS. 

Ah!  prenez-y  garde...  ces  Italiennes,  c'est 
capable  de  tout. 

(Il  entre  dans  la  chambre  Je  Fortuné.  ) 
FORTINK. 

A  (|ui  le  dis-tu?...  Depuis  lonjj-temps  j'ai  l'in- 
tention de  rompre  avec  elle...  mais  je  redoute  sa 
lureur...  elle  a  une  ame  si  vindicative... 

FRANÇOIS,  rentrant  avec  l'habit  de  Fortuné. 

La  bourgeoise  m'a  recommande  de  la  pré- 
venir (|uand  vous  seriez  visible...  j'y  cours...  Ah! 
j'oubliais...  une  lettre  pour  vous,  que  le  fac- 
teur m'a  remise  ce  matin,  en  ouvrant  la  bou- 
tique. 

FORTUNÉ. 

Donne. 

(11  la  met  dans  sa  potlic.  ) 

Fn.\NÇOIS. 

Vous  ne  la  lisez  pas... 

FORTttSÉ. 

Une  écriture  de  femme....  c'est  toujours  la 
même  chose...  des  pattes  de  mouche  trempées 
dans  les  larmes...  voilà  leur  style  épistolaire... 

FRASÇOIS. 

Ah!  maudit  farceur...  va!..- 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 

FORTUNÉ,  seul. 

Oh  !  oui ,  je  suis  un  farceur ,  et  voilà  ce  qui 
me  rend  si  mélancolique...  j'ose  à  peine  jeter 
un  regard  sur  l'horizon  de  ma  vie.  O  nature  ! 
pourquoi  m'as-tu  prodigué  de  funestes  agré- 
ments?... pourquoi  m'as-tu  doué  d'une  physio- 
nomie intéressante?...  pourquoi  suis -je  bien 
bâti?...  pourquoi  suis-je  d'une  architecture  si  re- 
marquable ?...  Je  voudrais  être  laid  ,  je  voudrais 
être  bossu,  je  voudrais  qu'une  de  mes  jambes 
eût  un  pied  de  plus  que  l'autre  !...  Quelle  exis- 
tence que  la  mienne!...  tromper  des  maîtresses 
qui  me  le  rendent  bien  ,  recevoir  des  volées  (\ue 
je  ne  rends  pas,  telle  est  ma  destinée...  L'univers 
me  croit  heureux,  et  je  suis  l'homme  le  plus  à 
plaindre  du  troisième  arrondissement...  Il  faut 
que  ça  finisse...  et  pour  ça  j'ai  pris  un  parti  dé- 
^•spéré...  un  parti  qui  est  encore  un  secret  pour 
tout  le  monde...  mais  i«'i  je  ptiisle  dire  tout 
haut...   (A  voit  basse.)  Je  vai'^  me  marier...   ')<■- 
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pouse  madame  Lcdoux!...  ma  boiugeoise.  A  la 
vérité  ,  je  ne  l'aime  pas,  mais  j'aime  sa  fortune, 
et ,  sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  mariage  d  in- 
clination... Au  surplus  elle  n'a  rien  à  craindre, 
je  lui  serai  fidèle.  Oui,  je  te  serai  fidèle,  esti- 
mable limonadière...  si  je  t'épouse,  c'est  que  je 
ne  veux  plus  aimer  personne. 
Air:  Ce  soir  j'arrive  donc,  etc.  (du  PRÉ-AU.\-CLhRCs). 
Enfin  de  la  beauté  fuyant  les  nœuds  pcrfulcs  , 
Mon  creur  se  ferme  an  .sentiment. 
Puisque  l'hymen  m'offre  les  invalides. 
Entrons  dans  cet  établissement. 
Aimable  bourgeoise , 
A  toi  sans  retour, 
Mon  humeur  grivoise 
Ilenonce  à  l'amour. 
Pris  de  toi,  ma  chère 
Vivant  sans  désir, 
La  nuit  tout  entière 
Je  pourrai  dormir. 
Cependant  je  prévois  mille  obstacles  ,  et  le  plus 
terrible ,  le  plus  embêtant...  c'est  Flora  !...  cette 
jalouse  Italienne  dont  le  caractère  est  si  volcani- 
que!... Ah  !  j'ai  d'affreux  pressentiments...  n'im- 
porte, je  romprai  avec  elle  comme  avec  les  au- 
tres... Adieu,  Marton  ,  adieu,  Lisette,  je  n'en 
veux  plus  aucune,  ni  à  Paris,  ni  en  province 
où  j'avais  conservé  quelques  correspondances, 
et,  pour  commencer,  je  vais  répondre  à  ce  bdlet 
que  m'a  remis  François.  (H  prend  la  lettre  dans  sa 
poche.)  C'est  bien  une  écriture  de  femme,  mais 
je  ne  la  connais  pas,  voyons  tovijours... 

(Il  Ut.) 
«  Monsieur,  vous  m'avez  rendu  mère,  et  ça  ne 
«  peut  pas  se  passer  comme  ça...  je  saurai  bien 
"  vous  contraindre  à  remplir  les  devoirs  que  ceci 
«  vous  occasione...  va,  tu  n'en  es  pas  quitte, 
«  et  si  le  ciel  est  juste ,  il  doit  te  réserver  d'ef- 
«  froyables  châtiments. 

«  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 
«  Signé,  celle  que  tu  as  indignement  trompée.» 
Celle  que  j'ai  trompée!...  c'est  bien  vague...  pas 
d'autre  signature...  La  lettre  est  datée  de  Beau- 
vais...  mais  c'est  qu'à  Deauvais  j'en  al  laissé  cinq 
ou  six...  serait-ce  Jenny  la  modiste,  Ursule  la 
dévote,  ou  la  coquette  Saint-Firniin?  INIa  foi, 
je  m'y  perds...  dans  tous  les  cas  elle  est  à  Beau- 
vais...  je  ne  risque  rien...  mon  mariage  va  se 
conclure....  et  une  fois  marié....  Voici  la  bour- 
geoise... composons-nous  un  maintien  plein  de 
candeur  et  d'amour... 
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SCÈNE   VI. 

FORTUNÉ,  M-""  LKDOUX. 

MADAME  LEnOUX. 

Ah!   vous  voilà.  Fortuné,  j'étais  inquiète... 
Vous  vous  êtes  levé  bien  tard... 

FOUTVINÉ. 
Trop  i.\n\,  puisque  je  vous  aurais  vuplusinl... 
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MADAME  LEDOUX. 

Il  ne  tenait  qu'à  vous... 

FORTCKÉ. 

Je  passe  des  nuits  si  aj^itées... 

MADAME  LEDOOX. 

l'^t  d'où  cela  vient-il?... 

FOnTUNÉ. 

U'où  ?...  d'où... 

ÂIK  de  Céline. 

Cela  provieot  J'uiic  personne 
Par  (jui  mon  repos  est  ilétruic; 
A  ce  lourniunl  je  m'abandonne, 
J'y  pense  le  jour  et  la  nuit... 
Le  soir,  son  souvenir  me  ronge; 
Ça  m'empcclie  de  sommeiller... 
Le  malin,  je  la  vois  en  songe... 
Ça  m'empêche  de  m'eveiller. 

MADAME   LEDOUX. 

En  effet ,  il  y  a  dans  vos  traits  un  abatte- 
ment... 

FORTl'NÉ. 

lîien  naturel... 

MADAME   LEDOUS. 

Pourquoi  donc  ? 

FOnTUSÉ. 

Demandez  à  votre  miroir... 

MADAME   LEDOUX. 

Taisez-vous,  Fortuné,  taisez-vous...  Avez- 
vous  pris  la  tasse  de  lait  que  je  vous  ai  pré- 
parée?... 

FOnTLNÉ. 

Non!....  ce  n'est  pas  cela  qui  peut  me  cal- 
mer.... 

MADAME   LEDOUX. 

Votre  santé  l'exiye....  vous  n'en  avez  aucun 
soin... 

FORTL•^É. 

Eh  bien  !  non  ,  madame ,  non ,  Rosalie,  je  ne 
puis  plus  vivre  comme  ça...  Depuis  que  tu  m'as 
promis  ta  main....  je  dcpéiis  d'une  façon 
cruelle...  J'ai  des  rivaux,  Rosalie!...  des  rivaux 
redoutables...  l'un  d'eux  sur-tout,  M.  Giraud, 
ce  jeune  parfumeur  qui  a  fait  des  folies  pour 
vous... 

MADAME    LEDOUX. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  sacrifié?... 

FORTUNÉ. 

C'est  vrai.,  mais  je  ne  suis  pas  tranquille...  et 
si  notre  hymen  est  encore  différé... 

MADAME   LEDOrX. 

Silence!...  silence,  imprudent!...  si  on  vous 
entendait...  H  est  vrai  que  notre  mariage  est  ar- 
rêté... mais  vous  savez  quelle  précautions  nous 
avons  à  prendre...  Une  limonadière  épouser 
un  de  ses  {^arçons...  ça  ferait  jaser  et  je  ne  veux 
|>as  d'avance  exciter  les  caquets... 

FORTUNÉ. 

Vous  avez  raison...  continuons  le  mystère... 
<;.i  me  va  beaucoup...  ca  me  va  tolil-.à-fait... 
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MADAME   LEDOUX. 

Heureusement,  cela  finira  bientôt...  Votre 
oncle  Bringuei  n'arrive-t-il  pas  aujourd'hui  ? 

FORTUNÉ. 

Aujourd'hui  même...  il  revient  de  Hongrie, 

où  il  est  allé  faire  emplette  de  sangsues. 

MADAME   LEDOUX. 

De  sangsues? 

FORTUNÉ. 

Oui ,  madame...  Mon  oncle,  ancien  vétéri- 
naire d'Espagne,  s'est  livré  à  cette  industrie  ana- 
loj^ue  à  ses  habitudes.  Ses  richesses  se  composent 
d'une  innnense  quantité  de  ces  reptiles...  trop 
heureux  si  je  pouvais  mettre  une  pareille  fortune 
à  vos  pieds... 

MADAME    lEDOUX. 

Ce  n'est  point  l'opulence  que  je  désire,  For- 
tuné... mais  un  cœur  tendre  et  sans  allure...  et 
je  ne  suis  pas  rassurée  là-de&sus... 

FORTUNÉ. 

Quoi  !...  vous  pourriez  supposer  ?.. . 

MADAME   LEDOUX. 

Vous  le  savez...  je  suis  bonne,  indulgente... 
je  puis  passer  bien  des  petites  choses  ;  mais  vous 
êtes  galant,  très  galant...  et  il  y  a  dans  la  maison 
une  jeune  Italienne... 

FORTUNÉ. 

Flora  ! . . . .  une  femme  de  chambre. ...  Fi 
donc  !... 

MADAME  LEDOUX. 

En  effet...  ce  serait  fort  inconvenant. 

FORTUNÉ. 

Je  ne  lui  adresserai  plus  une  syllabe. 

MADAME   LEDOUX. 

Cette  promesse  me  suffit...  11  est  tard...  nous 
allons  déjeuner  ensemble. 

FORTUNÉ. 

Que  dites-vous?...  une  pareille  faveur... 

MADAME  LEDOUX. 

N'étes-vous  pas  mon  mari  ?... 

FORTUNÉ,  lui  baisant  les  mains. 
Je  ne  serai  jamais  que  ton  amant!... 

MADAME    LEDOUX,  sonnant. 

François...  François  !... 

SCÈNE  VU. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS,   puis  THÉRÈSE. 

FRANÇOIS  ,    entiant. 

Madame... 

madame    LEDOUX. 

Le  chocolat!... 

FRANÇOIS. 

Voilà,  madame... 

(Il  sort.) 

MADAME  LEDOUX. 

Et  cette  petite  Thérèse  qui  n'est  pas  revenue... 

FORTUNE. 

Thérèse  !... 
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Madame  LEDorx. 
Ma  nouvelle  iloinesti«|ue...  Je  lavais  envoyée 
clierchtT  un  pain  île  jjni.ui  pour  vous... 

rORlT>K,  à  part. 

The'i-èst^!...  il  ess*  vrai  qu'il  y  a  tant  ileThérèses 
ilaus  le  momie.. 

KRà>çoiS,  irnuant  a»-ec  un  plateau  servi. 

Voici  %-otre  déjeuner...  (Il  le  pose  sur  la  table.) 
Et  puis,  j'ai  à  vous  dire... 

MADAME  LEDOrX. 

El  Thérèse?... 

FBAKÇOIS. 

Elle  me  sait...  Kt  pais,  j'ai  à  vous  dire... 

MADAME  LEDOCX. 

EnBn  ,  la  voilà  I.... 

(Thérèse  entre.  ) 

FOBTCKÉ,  à  part. 

Grand  Dieu  !... 

THÉRÈSE,  le  TOrant. 
Ah!... 

(  Elle  laisse  tomber  les  petits  pains.  ] 

MADAME  LEDOCX. 

Eh  bien!  que  faites- vous  donc ,  maladroite? 

FRA>ÇOIS  ,  à  part. 
Qu'est-ce  que  ça  signifie?...  Comme  ils  ont 
l'air  troublé  tous  les  deux... 

THÉRÈSE. 

Madame,  c'est  le  pied  qui  m'a  tourne'... 

FORTUSÉ,  à  part. 

Thérèse  ici...  Quel  contre-temps... 

MADAME  LEDOrX. 

François,  qu'aviei-vous  à  me  dire?... 

FRANÇOIS. 

Moi,  madame...  je  ne  sais  plus..  Ah!...  j'y 
sais...  On  vous  demande  au  comptoir...  un  effet 
qu'on  vient  toncber. 

MADAME  LEDOrX. 

J'v  vais...  Attendez  -  moi  un  instant...  For- 
tuné. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VIII. 
FORTUNÉ,  THÉRÈSE,  FRAKÇOIS. 

FORTCNE,  S  approchant  viTement  de  Thérèse. 
Thérèse!...  au  nom  du  ciel!...  quel  est  votre 
dessein?...  Pourquoi  venez-vous  me  relancer juà- 
qu'ici?... 

FRANÇOIS,  à  part. 
Qu'est-ce  que  j'entends-là?... 

THÉRÈSE. 

Qa' est-ce  qu'il  a  donc, ce  monsieui^là ?...  Est- 
ce  que  je  vous  connais!... 

FORTCNÉ. 

Tu  ne  me  connais  pas?... 

FRANÇOIS  ,  à  part, 
il  la  tutoie... 

FORTCSÉ. 

Di*-tu  vrai?...  Aurais-tu  des  raison'?  pour  ne 
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pas  me  reconnaître...  ça  m*arranf;erait  jvirf.iite- 
ment.  ' 

THÉRÈSE,   à  part. 

Et  mon  n>aii  qui  e>t-là  !... 

FOnTlTNÉ. 

Mais  non c'est  plutôt    la   pre'sence  d'un 

étranf;er,  qui  te  gÎMie...  Frant^ois,  laisse-nous  un 
peu,  je  t'en  prie... 

FRANÇOIS. 

jSon,  non. ..permette/. ..je  ne  suis  pas  fâche... 
ça  m'amuse. 

THÉRÈSE. 

Pourquoi  donc  qxie  je  ne  parlerais  pas  devant 
lui?...  Je  n'ai  aucun  secret...  je  vous  le  répète  : 
je  ne  vous  ai  jamais  connti. 

FORTUNÉ. 

Eh  bien!  tu  as  raison...  tu  es  charmante... 
Oublions  tout  ce  qui  s'est  passé  :  sovons  étran- 
gers l'un  à  l'autre... 

FRANÇOIS  ,   à   part. 

Et  dire  que  je  n'ose  pas  lui  donner  un  coup 
de  pied... 

FORTUNÉ. 

Si  tu  y  consens...  je  te  promets  de  te  cher- 
cher un  mari;  n'est-ce  pas.  François,  nous  lui 
chercherons  un  mari?...  un  vrai  mari...  un  bon 
enfant...  un  jobard  ?... 

FRANÇOIS,  à  part. 

Oh!  par  exemple...  je  ne  me  contiens  plus... 
(Haut.)  Monsieur  Fortuné'... 

FORTUNÉ. 

Silence  !...  on  vient. 

BRINGUET,  en  dehors. 
Oui,  madame  Ledoux...je  brûle  d'embrasser 
mon  neveu... 

FORTUNÉ. 

C'est  la  voix  de  mon  oncle  Bringuet...  llie- 
rèse,  de  la  discrétion...  et  toi,  François,  pas  un 
mot... 

FRANÇOIS. 

C'est  une  atrocité  !...  Ayez  donc  des  mœurs! 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  BRINGUET,  M"*-  LEDOUX. 

BRINGUET,  MADAME   LEDOUX,  FORTUNÉ. 

Air:  Vive  l'empereur!  (d'C.N  Trait  de  Pacl  premier). 

Pour  nous  quel  beau  jour  ! 

Oui,  c'est  bien  lui  !  bonheur  extrême  ! 

„  .     j  »  qu'il  aime. 

Près  de  ceux  !   ' 

(  que  j  aime, 

Enfin  J  .     I  voilà  de  retour. 

BRINGUET. 

Embrassons-nous,  mon  cher  Fortuné... 

(  Ils  s'embrassent.  ) 
FRANÇOIS,  bas  à  Thérèse. 
.Suivez-ir.oi,  madame...  j'ai  à  vous  parler. 


-MA 
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THÉUÈSE,  de  même. 

Mais,  inoii  ami'...  je  l'assure  que... 

FRANÇOIS. 

Venez,  vous  dis-je... 

(  Fausse  sortie.  ) 

MAD.\ME  LEDOUX. 

Où  allez-vous ,  François  ?...  Restez  pour  nous 
servir... 

FRANÇOIS,   à   part. 

Je  ne  pourrai    pas    faire  une  scène  à    ma 

femme  ! 

(Thérèse  soit.  ) 

MADAME  LEnOUX. 

Eh  bien!  monsieur  Bringuet,  êtes-vous  con- 
tent de  votre  voyage?... 

BRISGUET. 

Oui,  madame...  Pour  ce  qui  est  du  voyage... 
il  a  été  bon  :  la  Hongrie  est  un  pays  superbe... 
des  sangsues  énormes. 

FORTtlNÉ. 

Il  me  semble  qu'en  France  il  y  en  a  d'une 
assez  belle  grosseur. 

BRINGUET. 

Oui...  mais  l'espèce  est  différente... 

MADAME   LF.DOUX. 

Vous  déjeunez  avec  nous  ! 

BRINGUET. 

Pardon,  belle  dame!...  c'estune  chose  faite... 
mais  je  prendrai  volontiers  une  demi-tasse  , 
tine  simple  deuii-tasse. 

MADAME  LEDOUX. 

Vous  entendez,  François:  dépéchez-vous. 

FRANÇOIS  ,  sortant. 

Oui ,  madame... 

BRINGUET. 

Arrivé  pendant  la  nuit,  j'avais  un  appétit  du 
diable...  et  je  suis  entré  de  giand  matin  chez 
un  restaurateur,  oii ,  pour  dix-huit  sous,  j'ai 
mangé  comme  un  Turc. 

FORTUNÉ. 

Ce  repas-là  ne  vous  fera  pas  de  mal. 

BRINGUET. 

Peut-être!...  vu  que  je  me  suis  emporté  con- 
tre un  garçon  :  d'abord  j'avais  de  l'humeur  à 
(;ause  d'un  autre  événement...  et  puis,  je  suis 
très  vif,  et,  dans  ma  vivacité,  j'ai  cassé  vingt- 
deux  assiettes. 

FORTUNÉ. 

Vingt-deux!... 

BRINGUET. 

Une  pile  qui  se  trouvait  à  côté  de  moi  !...  de 
manière  que  mon  déjeuner  de  dix-huit  sous 
m'est  revenu  à  (juinzc  francs.  Aussi, je  les  ai 
traités...  j'étais  comme  un  lion... 

FORTUNÉ. 

Il  paraît  que  vous  avez  toujours  une  tête  ?... 

BRINGUET. 

Une  tête!...  au  contraire...  Mais  il  ne  faut 


pas  me  manquer. 


Je  suis  très  vif!...  et  ceux 


qui   me  manquent...  moi,  je   ne  les    manque 
pas  :  une,  deux...  enfoncé... 


FORTUNE,  a  part. 

11  a  des  bras  fort  pittoresques. 

FRANÇOIS  ,  rentrant. 

La  demi-tasse  demandée... 

MADAME  LEDOUX. 

Allons  ,  monsieur  Bringuet ,  calmez-vous ,  et 
veuillez  vous  asseoir... 

(  II  se  mettent  à  table.) 

BRINGUET. 

Vous  avez  raison  ,  belle  dame!...  Parlons  de 
vous...  de  vos  affaires...  je  m'y  intéresse  beau- 
coup, et  je  me  suis  hâté  de  revenir  dès  que  For- 
tuné m'a  écrit  vos  projets  de  mariage. 
FRANÇOIS,  à  part. 

De  mariage,  voilà  du  nouveau... 

FORTUNÉ,  bas  à  Bringuet. 

Silence,  mon  oncle,  devant  François...  il  ne 
sait  rien... 

MADAME  LEDOUX,  de  m^me. 

Oui...  c'est  encore  un  mystère... 

BRINGUET. 

Bah  !...  à  quoi  bon  les  mystères?...  vous  n'at- 
tendiez que  moi,  eh  bien!  me  voilà...  Je  suis 
pour  qu'on  se  presse,  car  je  sais  personnelle- 
ment ce  qu'il  en  coûte  pour  attendre. 

FORTUNÉ. 

Vous ,  mon  oncle  ? 

BRINGUET. 

Oui,  mon  ami...  Lorsque  je  suis  parti...  il  y 
a  onze  mois,  j'étais  sur  le  point  de  me  marier 
aussi... 

FORTUNÉ. 

Pas  possible. 

BRINGUET. 

Je  ne  te  l'ai  pas  dit ,  parceque  tu  es  mon  hé- 
ritier et  ça  t'aurait  fait  de  la  peine... 

FORTUNÉ- 

Merci,  mon  oncle..- 

BRINGUET. 

Une  jeune  dame  que  j'adorais...  malheureu- 
sement mon  départ  fit  ajourner  l'hymen  à  mon 
retour...  mais  je  suis  revenu  sans  la  prévenir  et 
plus  tôt  qu'elle  ne  l'espérait...  une  surprise 
agréable  que  je  voulais  lui  procurer...  Cette 
nuit,  en  descendant  de  voiture,  mon  premier 
soin  fut  de  me  rendre  à  son  domicile... 

FORTUNÉ,  h  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  quel  rapport... 

FRANÇOIS,  de  même. 

Est-ce  que  par  hasard... 

BRINGUET. 

Je  frappe  à  la  porte...  j'appelle...  point  de  ré- 
ponse... je  me  doute  de  quelque  chose  et  je  me 
cache  dans  le  renfoncement  de  l'escalier. 

FORTUNÉ,  à  part. 

C'est  bien  ça... 

BRINGUET. 

Au  bout  d'ime  heure!  j'en  suffoque  encore!... 
je  vois  sortir  de  la  chambre  de  Palmyre...  c'est 
son  nom...  un  être  du  sexe  masculin... 
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MAHAMB  LKDOrV. 

Ah!  quelle  horreur  !... 

BRIXGDET. 

Le  jour  qui  commençait  m'a  permis  île  !e  re- 
connaître- 

FORTUWÉ. 

Vous  l'arez  reconnu  ? 

BHINGUET. 

J'ai  reconnu  que  c'était  un  homme...  I!  s'é- 
lance dans  l'escalier...  et  quand  il  a  passé  de- 
vant moi...  je  no  puis  vous  dire  le  nombre  de 
coups  de  canne  dont  je  l'ai  gratifié...  S'il  est  \Tai 
que  les  mortels  soient  fragiles...  celui-là  doit 
être  en  morceaux... 

FRANÇOIS  ,  à  part. 

Ah  !  ah  !  ah  !  quel  dommage  que  je  n'aie  pas 
envie  de  rire!... 

FOUTDSÉ,  à  part ,  en  se  levant. 

Décidément  c'était  une  canne... 
BRINCrET,  se  levant  ainsi  que  madame  Ledoux. 

Vous  sentez  qu'après  une  pareille  découverte, 
je  ne  suis  pas  entré  chez  la  belle...  je  suis  tiès 
vif...  je  l'aurais  écrasée,  et  je  veux  attendre  que 
ma  colère  soit  un  peu  calmée. 

FORTUNÉ. 

A  votre  place  je  ne  retournerai»  pas  chez 
cette  malheureuse. 

MADAME  LEHOtX. 

Permettez,  on  est  souvent  la  dupe  des  ap- 
parences... 

BRINOCET. 

Ta  future  a  raison  ;  il  est  de  fait  que  les  appa- 
rences...et  puisj'apprendrai  peut-être  le  nom  de 
l'individu  ,  et,  alors,  malheur  à  lui  !  je  le  tuerai. 

FOIlTUNÉ,  à  part. 

Je  suis  sur  un  volcan  ! 

BRINGIET. 

Mais  tout  cela  ne  doit  influer  en  rien  sur  vo- 
tre maria{^e...  nous  signerons  le  contrat  ce  soir... 
c'est  convenu!...  et  je  vous  quitte  pour  aller 
chercher  des  témoins. 

FRAKÇOIS  ,  à  part. 

Vieil  animal  ! 

MADAME  LEDOUX. 

J'inviterai  aussi  quelques  personnes. 

FORTUNÉ. 

Le  moins  possible,  chère  amie...  le  bonheur 
fuit  l'éclat. 

MADAME  LEDOUX. 

Deux  ou  trois  amies  seulement...  Je  vais  en- 
voyer Thérèse  les  engager  de  ma  part...  Moi, 
je  passe  chez  mon  notaire,  j'y  fais  préparer  un 
projet  de  contrat  et  je  reviens  vous  le  commu- 
niquer... 

FORTUNÉ,  à  part. 

Que  n'est- il  déjà  signé?... 

FRANÇOIS,  à  part. 

Moi,  je  vais  m'occuper  de  leur  mettre  des  bâ- 
tons dans  les  roues. 

BRINGUET,  chercliant  sa  canne. 

Où  donc  est  ma  canne...  ah!  j'ouV>liais  que 
je  l'ai  cassée  ce  matin. 

UAI.U.   ri'UN    Iill.l  UAKCU^. 


FORTUNE,  à  part. 

J  ai  plus  «le  mémoire  que  lui. 
FRANÇOIS,  h  part. 
Obi...  une  idée  I...  le  petit  Julien  ..  mon  KIs. 

BRINGUET. 

Au  revoir,  mon  neveu. 

FRANÇOIS. 

Voilà  le  bâton  que  je  cherchais... 

BRINGUET. 

Madame  Ledoux,  je  vous  baise  les  mains... 

FORTUNÉ. 

Adieu ,  mon  oncle... 
Air  :  Allons,  l'honneur  nous  appelle  (de  Sbize  JoUKS  i>b 

SAGESSE  }. 

Allez,  partez,  le  temps  presse, 
Et  revenez  tous  en  ces  lieui 
Joyeux, 
Combler  mes  vœux  et  ma  tendresse , 
Trop  heureux  si  dans  ce  beau  jour 

L'amour 
Nous  enga(;e  enfin  sans  retour  ! 

ENSEMBLE. 

FORTUNÉ. 

.Allez,  partez,  le  temps  presse, 
Etc. ,  etc. 

BRINGUET  et  MADAME   LEDOUX. 

Allons,  partons,  le  temps  presse. 
Etc. ,  etc. 
C'en  est  fait ,  il  faut  qu'en  ce  jour 
Etc.,  etc. 

FRANÇOIS. 
Allez,  partez,  le  temps  presse. 
Etc.,  etc. 
(  A  part.) 

Moi  j'  vais  vous  jouer  en  ce  jour 
Un  tour. 
Qui  pourra  calmer  votre  amour. 

(  Ils  sortent  tous  par  le  fond.) 

ooseeeeeieweesseoeseeesssesoseeeseeeesossoeeeeeeeseeeeesM 

SCÈNE  X. 

FORTUNÉ,  seul. 

Mon  horizon  se  rembrunit  de  toutes  parts , 
les  nuages  s'accumulent...  Comment  détourner 
la  tempête?...  où  trouver  un  paratonnerre... 
ou  plutôt  un  parafemme!...  car  voilà  ce  qu'il  me 
faudrait,  un  parafemme!...  objet  qui  manque 
absolument  dans  le  commerce...  Heureusement 
la  bourgeoise  est  folle  de  ma  personne,  et  mon 
oncle  ne  se  doute  de  rien!...  je  puis  encore  me 
sauver  à  travers  les  écueils... 
Air  de  Marie. 

Au  courant  qui  m'entraîne 
Livrons-nous  sans  frcinir  ; 
Que  ma  barque  incertaine 
Flotte  au  gré  du  zépliir. 
L'espérance  fidèle 
Me  jiromct  de  bçaux  jours. 
Ctiantons,  chantons  toujours  : 
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Eh  !  vogue  la  nacelle 
Qui  i>orle  mes  amours  ! 

(Apercevant  Flora  qui  entre.)    Dieu!    Flora!...  en- 
core un  nua{;e  que  j'oubliais... 

eoeeeMWSsesMisiseessssecQsssaseigeoeeoaeeeoeoesseeoooes 

SCÈNE  XI. 
FORTUNÉ,  FLORA. 

FLORA. 

Vous  chantiez,  Fortuné;  vous  êtes  bien 
joyeux. 

FORTOÉ. 

Je  prévoyais  sans  doute  votre  arrivée. 

FLORA. 

Toujours  {jalant...  Je  suis  bien  aise  de  vous 
trouver  seul...  J'ai  à  vous  parler... 

FORTUNÉ,  à  part. 

Et  la  bourgeoise  qui  va  revenir...  quel  sup- 
plice!... (Haut.)  Parlez,  piquante  Flora. 

FLORA. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire  exige  tant  de  ménage- 
ments... Et  d'abord ,  Fortuné...  croyez-vous  que 
l'amour  puisse  être  éternel? 

FORTCNK. 

Celui  que  j'ai  pour  vous  est  de  ce  nombre. 

FLOUA. 

Oh!  point  de  fadeurs,  je  vous  en  prie...  mais 
de  la  franchise...  Pour  mon  compte,  je  vais 
vous  en  donner  rexem[)ie... 

FORTUNÉ. 

Vous  me  surprenez... 

FLORA. 

C'est  un  aveu  que  la  délicatesse  m'oblige  à 
faire...  Oui,  Fortuné,  il  n'est  que  trop  vrai... 
les  sentiments  du  cœur  sont  éphémères;  l'in- 
constance est  dans  la  nature  ;  vous  le  savez 
mieux  que  personne...  Si  vous  m'aviez  toujours 
aimée  comme  autrefois...  je  n'aurais  peut-être 
jamais  songé...  mais  l'indifférence,  la  froideur 
qui  percent  malgré  vous  dans  vos  manières... 

FORTUNÉ. 

Moi  !  j'ai  donc  bien  dissimulé... 

F  LOI'.  A. 

Ah!...  ne  vous  en  défendez  pas...  je  vous  le 
répète... 

Air:  Rose,  ma  bieii-a*mée  (de  Plantadc). 
Jadis  voire  tendresse 
Vers  moi  guidait  vos  pas  ; 
Vous  me  cherchiez  sans  cesse, 
Ca  n'est  plus  d'  même,  hélas  !... 
Vous  scmblcz,  au  contraire, 
Kt  me  craindre  et  me  fuir... 
Il  n' faut  pas  en  rougir... 
Car  c  est  involontaire. 
Changer ,  c'  n'est  pas  trahir. 

FORTUNÉ. 
Comment!...  Flora...  vous  pen.sez?... 

FLOIIA. 

Oui ,  Fortuné.. .et  d'ailleurs  j'ai  perdu  le  droit 
de  vous  en  f lire  \ui  crime? 


«^ 


FORTUNE. 

Que  dites-vous  ? 

FLORA. 

Ne  me  suis-je  pas  clairement  expliquée?... 

FORTUNÉ. 

Vous  ne  m'aimez  plus?...  est-ce  possible?... 

FLORA. 

Vous  allez  m'accabler  de  reproches? 

FORTUNÉ. 

Le  ciel  m'en  préserve!... 
Même  air. 
Liberté  tout  entière. 
Je  n'  suis  pas  un  tyran... 
J'ai  cessé  de  vous  plaire  ; 
C'est  la  fin  du  roman  : 
N'  croyez  pas  que  j'en  pleure , 
A  quoi  l)on  s'attendrir  ?. .. 
Quitlons-nous  s.ms  gémir. 
^  ousl'  disiez  tout-à-1'heurc  ; 
Ch.inger ,  c'  n'est  pas  trahir. 

Flora,  ce  mot  là  est  fort  juste...  j'aurais  voidu 
le  trouver...  je  le  pensais,  mais  je  ne  le  trou- 
vais pas...  Et  pour  imiter  votre  franchise,  je 
vous  avouerai  que  depuis  quelque  temps  je  ne 
vous  trahissais  pas,  mais  je  changeais  à  vue 
d'œil. 

FLORA. 

Il  est  donc  vrai,  misérable?...  On  ne  m'a  pas 
trompée... 

FORTUNÉ  ,   reculant. 

Qu  est-ce  qui  vous  prend,  chère  amie? 

FLORA. 

Je  m'en  doutais...  mais  je  ne  pouvais  le 
croire...  et  c'est  lui  qui  ose  en  convenir  ! 

FORTUNÉ. 

O  soubrette  artificiease!... 

FLORA. 

Mais  tu  me  connais  donc  bien  mal?...  Tu 
ne  sais  donc  pas  jusqu'où  peut  aller  ma  ven- 
geance?... Elle  sera  terrible...  rien  ne  m'arrê- 
tera?... la  mort  m'est  indifférente...  mais  je  ne 
mourrai  pas  seule...  (Elle  tire  un  poignard  de  son 
sein.  )  Vois-tu  ce  fer,  qui  ne  me  quitte  jamais?... 
il  est  destiné  à  punir  les  traîtres  comme  toi... 

FORTUNÉ. 

Un  poignard  !  Flora  ,  si  vous  continuez ,  il 
n  y  aura  plus  moyen  de  vivre  avec  vous. 

FLORA. 

Va,  ne  crains  rien...  ce  n'est  pas  à  toi  de 
trembler...  mais  à  ta  complice... 

FORTUNÉ. 

On  vous  a  monté  la  tête,  ma  bonne  amie. 

FLORA. 

Traître!...  le  bruit  qui  vient  de  se  répandre 
m  a  éclairée...  on  connaît  tes  liaisons  et  ton 
mariage  avec  la  limonadière. 

FORTUNÉ. 

Flora,  c'est  un  pur  cancan...  Je  parie  que 
c'est  une  portière  qui  vous  a  dit  ça?... 

FLORA. 


Tu 


.^ 


vas  1  épouser. 
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Jamais... 

KLOnA. 

Dis-tu  vrai  ? 

FORTUNK. 

Plutôt  me  brûler  la  cervelle!... 

(  On  entend  parler  madame  Ledoux  uu  dehors.  ) 
FLORA. 

Eh  bien  !  tu  vas  m'en  donner  la  preuve. 

FORTINÉ. 

Vous  voulez  que  je  me  tire  un  coup  de  pis- 
tolet'?... 

FLORA,  qui  a  remonté  la  scène. 

Voici  madame  Ledoux...  tu  vas  l'attendre... 
moi,  je  serai  là...  cachée  dans  cette  chambre... 
et  s'il  vous  e'chappe  un  seul  mot  de  tendresse, 
si  tu  ne  me  fais  pas  voir  positivement  qu'il 
n'e.\iste  aucun  rapport  entre  vous...  (Elle  lui 
montre  son  poignard.)  Tu  comprends?... 
FORTUNÉ. 

Flora!  voilà  des  folies...  De  grâce,  un  seul 
mot... 

FLORA. 

Tais-toi...  et  fais  ce  que  je  te  dis... 
(  Elle  entre  vivement  dans  la  chambre  de  Fortune.  ) 
FORTUNÉ. 

Quelle  enraji;ée!....  c'est  tuant  d'être  aimé 
comme  ça....  Tâchons  de  prévenir  une  catas- 
trophe... 

dseeseaoeeseeeseogeoseeeoeeeeeseseeaeeoeeeoesesseesseeosse 

SCÈNE  XIL 

FLORA,  cachée;  FORTUNÉ,  M"»  LEDOUX. 

MADAME   LEDOUX. 

EnHn,  me  voilà  de  refour...    avec   cet  acte 
dont  je  vous  ai  parle...  le  projet  de  contrat. 
FORTUNÉ,  toussant   pour  couvrir  la  voix  de  madame 
Ledoux. 

Hum!...  hum!... 

MARAME    LEDOUX. 

Je  vous  ai  fait  attendre. 

FORTUNÉ,  regardant  la  porte  de  la  chambre. 
Mais,  non...  au  contraire. 

MADAME  LEDOUX. 

Au  contraire...  Le  mot  est  peu  flatteur. 

FORTUNÉ,  même  jeu. 
Je  voulais  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous 
{jèncr  avec  moi...  parcequ'enfm... 

MADAME   LEDOUX. 

Il  me  semble  pourtant  qu'aux  termes  où  nous 
en  sommes. 

FORTUNÉ,    toussant. 

,     Hum!...  himi!...  hum  !... 

MADAME  LEDOUX. 

Il  est  naturel  que  je  m'empresse... 

FORTUNÉ,  de   même. 

Hum!...  hum!...  hum!... 

MADAME   l.EnOUX. 

Vous  toussez  beaucoup,  Fortuné?... 


FORTUNE. 

En  effet ,  j'éprouve  un  malaise... 

MADAME   LEDOUX. 

Dans  la  poitrine? 

FORTUNÉ. 

Non...  Ça  me  tient  comme  ça....  par  der- 
rière... 

MADAME  LEDOUX. 

J'espère  que  cela  n'aura  pas  de  suites,  et 
bientôt  les  soins  que  je  serai  à  même  de  vous 
prodijTucr... 

FORTUNE  ,    à    part,   regardant  toujours   du   côté  de  la 
chambre. 

Ah!  mon  Dieu!...  Elle  ouvre  la  porte...  (Haut.) 
Madame...  je  ne  sais  à  quoi  attribuer...  Si  on 
vous  entendait....  on  pourrait  supposer  des 
choses... 

MADAME   LEDOUX. 

Supposer...  que  nous  importent  les  suppo- 
sitions?... Ne  sommes- nous  pas  d'accord?... 
n'avons-nous  pas  juré  ?. .. 

FORTUNÉ. 

Moi ,  du  tout...  je  n'ai  rien  juré...  Vous  avez 
pu  croire  un  instant...  c'est  possible...  parce- 
qu'au  fait,  tout  le  monde  à  votre  place  aurait 
imaginé...  mais,  après  ça,  vous  auriez  tort  de 
conclure...  (A  part.)  La  porte  se  referme... 

MADAME  LEDOUX. 

Quel  lanf;age!...  En  vérité...  je  ne  vous  recon- 
nais plus  :  Fortuné,  vous seriez-vous  joué  de  ma 
tendresse  ?... 

FORTUNÉ,  vivement. 

Je  vous  en  prie,  ménagez  vos  expressions. 
(  A  part.)  La  porte  se  rouvre. 

MADAME  LEDOUX. 

Air  du  l'iégc. 

Pourquoi  ce  changement  soudain  , 
Est-ce  vous  que  je  viens  d'cnleiidre , 
Fortuné,  vous  qui ,  ce  matin 
Me  parliez  de  l'air  le  plus  tendre  ? 

F-ORTUnÉ,  à  part. 
A  chaque  instant  je  crois,  dans  ma  frayeur, 
Voir  uu  poignard  qui  s'avance  et  la  frappe. 

MADAME   LEDOUX. 

Cruel  !  tu  me  perces  le  coeur. 
FORTUNÉ,  à  part. 
Impossible  qu'elle  eu  réchappe  ! 
(Pendant  le  couplet  il  s'est  rapproché  de  la  porte.) 
MADAME  LEDOUX. 

Non,  vous  n'avez  pu  m'abuser  ainsi....  au 
moment  d'être  heureux....  au  moment  de  nous 
unir  pour  la  vie! 

FORTUNÉ. 

Oh!... 
(Il  est  près  de  la   porte,   la  pousse  et  donne  un  tour  de 
clé.  ) 
MADAME  LEDOUX. 

Que  faites- vous?...  pourquoi  fermer  cette 
porte?...  Le  trouble  où  je  vous  vois  n'est  pas  na- 
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turel,  Fortuné:    il   y  a   quelqu'un   dans   cette 
(iiambre!... 

FORTUNÉ. 

Quelqu'un?...  (  A  part.  )  Comment  diable  nie 
tirer  de  là?... 

MADAME  LEDOLX. 

Vous  ne  répondez  pas? 

forti;M':. 
Eh  bien!  oui,  madame...  il  y  a  quelqu'un... 

MADAME  LEDOLX. 

Et  quelle  est  cette  personne  ? 

FORTUNÉ. 

Vous  me  le  demandez  ?  madame...  Au  fait, 
vous  ne  le  savez  peut-être  pas...  et  c'est  sans 
doute  à  votre  insu  que  ce  jeune  homme  s'est  pré- 
senté ici. 

MADAME   I.EDOt'X. 

Un  jeune  homme!... 

FOnTTJNii. 

Un  fou!....  un  forcené!...  Giraud  le  parfu- 
meur, qui  vous  a  fait  long-temps  la  cour...  et 
qui  vous  aime  toujours...  à  en  perdre  la  tète... 
Je  ne  vous  accuse  pas...  mais  vous  êtes  d'une 
coquetterie... 

MADAME  LEDOUX. 

Il  serait  possible!... 

FORTUNÉ,  à  part. 

En  voilà  du  toupet  !  (  Haut.)  En  apprenant 
notre  mariage,  dont  le  bruit  commence  à  se  ré- 
pandre... il  est  accouru  comme  un  furieux... 
Tout-à-I'heure  il  s'est  caché  là  pour  écouter 
notre  entretien...  Maintenant  vous  comprenez 
ma  position. 

MADAME  LEDOUX. 

Comment  un  homme  si  doux  et  si  poli!... 
Laisser-moi  lui  parler... 

FORTUNÉ. 

Gardez-vous  en  bien...  il  est  armé...  il  parle 
d'attenter  à  vos  jours... 

MADAME   I.EDOUX. 

Grand  Dieu  !... 

(  On  entend  frapper  à  la  porte.) 
FORTI!NÉ. 

L'entendez-vous  frapper  ?...  (Élevant  la  voix.) 
Cest  bien,  monsieur!...  je  suis  à  vous!...  (A 
madame  Ledoux.  )  I^aissez-moi  avec  lui...  j'en  fais 
mon  affaire... 

MADAME    I.KDOUX. 

Je  ne  vous  quitte  pas... 

(  On  frappe  encoie.  ) 
FORTUNÉ. 

On  y  va!...  (A  madaroc  Ledoux.)  Kentrez,  ma- 
dame... rentrez  dans  votre  appartement,  femme 
trop  légère... 


cifll. 


eeeeoseeeeeoeseseeeeeeesesssseosegsiosûesseâesodMseeugeoû 

SCÈNE  XIU. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS,  puis  un  Voiturieh 

portant  un  berceau  couvert. 

FRANÇOIS,  accourant. 
Madame!   madame!...    voici  un  homme  de 
campa{jne  qui  veut  vous  parler... 

MADAME  LEDOUX. 

Que  me  veut-il  ?... 

FRANÇOIS. 

Je  n'en  sais  rien...  Entrez,  entrez,  brave 
homme. 

LE  VOITURIER. 

Salut,  monsieur,  madame. 

FRANÇOIS,  bas  au  voiturier. 
Souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit... 

LE  VOITURIER  ,  de  m<5me. 

Suffit!...  (Haut.)  Je  suis  le  messager  d'Savei- 
gnies  près  Beauvais...  C'est  un  enfant  mâle  que 
F  père  nourrice  m'a  chargé  de  remettre  à  son 
père,  qu'est  garçon  cheux  vous... 

(  Il  dépose  le  berceau  sur  la  table.  ) 
MADAME  LEDOUX. 

Garçon  chez  moi  ?... 

FORTUNÉ  ,   à  part. 

C'est  l'enfant  de  la  lettre  ! 

LE  VOITURIER. 

Oui ,  monsieur,  M.  Fortuné  Bringuet. 

MADAME  LEDOUX. 

Fortuné!... 

FRANÇOIS,    bas  au  voiturier  en  lui  glissant  de  l'argent 
dans  lu  main 

Tiens!...  voilà  pour  la  peine!...  va-t'en. 

LE  VOITURIER. 

Bonjour,  messieurs,  mesdames... 

(  Il  sort.  ) 

eeee«eeeeeeeoeeeaeoeeeeeeaeaeeeeceeeeeeeaeeoeeeoseeeeoseb>i 

SCÈNE  XIV. 

M'""  LEDOUX,   FORTUNÉ,  FRANÇOIS. 

MADAME  LEDOUX. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis...  parlez  Fortuné  ,  par- 
lez, je  vous  en  conjure...  Cet  enfant...  Mais  ré- 
pondez-moi donc?... 

FORTUNÉ. 

Madame.  (Il  s'assied.) 

FRANÇOIS,  à  part. 

C'est  drôle!...  il  ne  s'en  défend  pas. 

MADAME  LEDOUX. 

Vous  vous  taisez...  Il  est  donc  vrai...  vous 
vous  êtes  joué  de  ma  tendresse....  Monsieur, 
tout  est  fini  entre  nous...  je  ne  vous  reverrai  de 
ma  vie. 

(  Fausse  sortie.  ) 

FRANÇOIS,  à  part. 
Mon  petit  Julien  fait  son  effet. 

FORTUNÉ,  arr<!tant  madame  Ledoux. 
.Madame,  je  suis  un  malheureux  que  la  fata- 
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lité  poui-suit...  je  veux  en  vain  lutter  contre 
elle...  c'fst  roinme  si  je  chantais...  Aussi ,  je  me 
reconnais  vaincu,  je  n'essaierai  pas  de  me  tlé- 
fenilre... 

MADAME  LEDOUX. 

Mais  cet  enfant...  cet  enfant!... 

FOnTCNÉ. 

Il  est  à  moi ,  Rosalie  !... 

FtlANÇOIS  ,  à  part. 
Par  exemple,  en  voilà  une  sévère? 

FORTE NÉ. 

Aujourd'hui  même,  sa  mère  m'en  a  donné  la 
nouvelle... 

FRANÇOIS  ,  à  part. 

Oh  !...  (juelle  horrible  soupçon! 

MADAME  LEnOUX. 

Fortuné!...  quelle  est  cette  femme?...  nom- 
mez-la moi...  je  veux  la  connaître. 

FOliTC.VÉ. 

L'honneur  m'impose  le  silence,  c'est  un  secret 
entre  le  ciel  et  moi...   (A  part.)   Je  donnerais 
beaucoup  pour  savoir  son  nom...  (Haut.)  Rosa- 
lie, je  ne  chercherai  point  à  me  disculper... 
mais  songez  qu'alors  je  ne  vous  avais  pas  vue , 
je  vous  ignorais  complètement...  Ah!...  si  je 
t'avais  connue..  Mais  je  n'en  suis  pas  moins  cri- 
minel, puisque  j'ai  pu  t'affliger,  6  Rosalie  1 
Air  :  Époux  imprudent,  fil.s  rebelle. 
Sur  moi  tu  peux  assouvir  ta  colère. 
Je  dois,  hélas  !...  te  paraître  odieux... 
Oui.  roule-moi  d.ins  la  poussière. 
Ou  de  tes  mains  arrache-moi  les  yeux... 
De  tes  hell's  mains  arrache-moi  les  yeux... 
Pourtant...  souffre  que  je  t'implore... 
Ce  châtiment  serait  par  irop  commun. 
Choisis...  ne  m'en  arrache  qu'un... 
Pour  que  l'autre  le  voie  encore  ! 
Que  Taulre  au  moins  te  voie  encore  !... 

MADAME  LEDOUX. 

Monstre':...  pourquoi  ne  puis-je  te  haïr? 

FORTUNÉ,  se  levant. 

Vous  m'aimez  toujours... 

FRANÇOIS,  qui  a  été  regarder  l'enfant. 
C'est  qu'il  lui  ressemble...  il  a  beaucoup  de 
ses  traits. 

MADAME   LEDOUX. 

Fortuné...    que   cet  enfant   s'éloigne...    qu'il 
parte...  que  jamais  je  n'en  entende  parler. 

FORTUNÉ. 

Eh!  quoi?...  vous  daiynez  ne  pas  m'oter  tout 
espoir... 

MADAME   LF.DOTX. 

Ah  !  je  suis  trop  coupable!...  je  ii'o.se  inter- 
rofjer  mon  cœur. 

FORTUNÉ. 

Vous  pourriez  me  pardonner  ? 

MADAME   LEDOUX. 

Laissez-moi...  je  rougis  de  ma  faiblesse...  et 
je  vais  cacher  ma  honte  à  tous  les  yeux. 

f  Elle  rentre  précipitannnent  dans  sa  cli«nilire.  ) 


rtll 


eesseaagMeeseesMeeeeeseeeeeasoeosesscooesisseoeoeoaeeoes 

SCÈNE   XV. 
FORTUNÉ  ,  FRANÇOIS. 

FORTUNÉ. 

Elle  me  pardonne!...  ô  femme  inconceva- 
ble!... Elle  me  l'avait  dit  ce  matin...  je  puis  pas- 
ser sur  bien  des  petites  choses...  et  je  vois  qu'elle 
tient  parole...  Allons,  François!...  viens  vite, 
tu  m'aideras  à  porter  cet  enfant  ! 

FRANÇOIS. 

Moi!...  que  je  vous  aide...  et  où  voulez-vous 
donc  le  porter?... 

FORTUNÉ. 

Je  connais  une  sage-femme...  madame  Per- 
pétue, qui  m'est  toute  dévouée...  je  suis  une  de 
ses  meilleures  pratiques...  dépêchons-nous. 

FRANÇOIS. 

Non...  je  ne  veux  pas. 

FORTUNÉ. 

Tu  ne  veux  pas  "...  Ah  !  çà...  qu'est-ce  que  tu 
as  !  d'où  vient  ton  air  sombre  et  taciturne...  toi 
qui  devrais  être  toujours  content...  car,  enfin, 
tu  es  tranquille...  tu  n'as  pas  de  soins  ,  pas  de 
tracas  !...  tu  es  laid,  désagréable...  qu'est-ce  que 
tu  peux  donc  désirer,  mon  Dieu?... 

FRANÇOIS,  à  part. 

Ah!  si  j'étais  sûr  que  cet  enfant... 

(  Il  lève  la  main  sur  le  bcrceuu.) 
FORTUNÉ. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

FRANÇOIS. 

.le  l'anace...  monsieur  Fortuné...  Moi  (jui  suis 
votre  confident...  voyons  franchement...  à  qui 
est  le  mioche? 

FORTUNÉ. 

Mon  ami...  je  ne  puis  te  répondre  qu'une 
chose...  c'est  un  de  plus...  et  voilà  tout... 

FRANÇOIS. 
Air  du  vaudeville  de  l'Apothicaire. 
11  vous  ressemble  de  profil. 
FORTUNÉ. 

De  face  il  a  mon  doux  sourire. 

FRANÇOIS. 
Connu'  votr'  fils ,  à  l'état  civil , 
Allez-vous  donc  le  faire  inscrire  ? 

FORTUNÉ. 

Je  r  voudrais  bien...  mais  en  tout  cas... 
(A  l'enfant.  ) 

Pauvre  orj)heliii ,  le  sein  d'un  père 

Pour  toi  jamais  n'  pourrait ,  hélas  ! 

Ilercplacer  celui  d'une  mère. 

Le  sein  d'un  pèr'  ne  peut ,  hélas  ! 

Piemplacer  celui  d'une  mère. 
Enfin,  refuses-tu  toujours  de  porter  ailleurs 
cette  chétive  ciéature?... 

FRANÇOIS. 

Ecoulez  floue-...  je  ne  sais  plus  luaintrnant  si 
je  doi-i... 
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I"ORTU>E. 

Eh  bien  !...  au  risque  de  me  compromettre, 
je  vais  moi-même...  na  m'est  e'gal...je  brave 
tout... 

(  Il  s'empare  du  berceau  et  va  pour  sortir.  ) 

FBANÇOIS  ,  à  part. 

Il  s'en  va  !  quel  parti  prendre?... 
FORTUNE,  voyant  entrer  son  oncle  au  moment  eu  il  va 
pour  sortir. 
Dieu!  mon  oncle!... 

(Il  s'arrête.  ) 

eeoeeeeeoesesssoesoseoseesesoessgosesaeebaeeaeeaeeoeeassos 

SCÈNE  XVL 

Les  Mêmes,  BRINGUET. 

br  inguet. 
Eh  bien  !...  où  vas-tu  donc,  Fortuné,  à  qui 
cet  enfant?... 

FORTUNÉ. 

Un  enl^nt!...  Ah!  oui...  un  petit  enfant  de 
rien  !...  un  mystère...  un  roman  !  je  vous  expli- 
querai ça...  ça  vous  amusera! 

BRINGUET. 

Tu  sors...  j'avais  à  te  parler. 

FORTUNÉ. 

Attendez-moi  une  minute...  je  reviens  dans  un 
quart-d'heure!...  Un  mot  seulement...  il  y  a  dans 
ma  chambre  une  personne  enfermée... 

BBINGUET. 

Un  homme  !... 

FORTUNÉ. 

Oui,  un  jeune  homme  déguisé...  Ayez  la 
bonté  de  lui  ouvrir  la  porte...  et  de  le  faire 
évader  sans  qu'on  l'aperçoive...  vous  me  ren- 
drez un  immense  service... 

BRiaOUET. 

Volontiers... 

FORTUNÉ. 

Adieu,  mon  oncle...  ne  vous  impatientez  pas. 
(Il  sort  par  l'allée.) 
FBANÇOIS. 

Suivons-le...  et  que  je  sache  au  moins  où  il 
dépose  son  fils...  ou  mon  fils...  ou  notre  fils. 
(  Il  sort  après  Fortuné.) 

seeeeeeeeoeeseaeeeoeeeeesoaoeciaaeeaùaaaesaeesaeasaeaoeesee 

SCÈNE  xvn. 

BRINGUET,  puis  FLORA. 

BRINGUET. 

Un  mystère!...  un  roman!...  c'est  comme 
mon  aventure  avec  Palmyre...  je  viens  de  chez 
la  perfide,  et  j'y  ai  trouvé  des  preuves  non  équi- 
vocjucs...  Ah!  si  je  connaissais  celui  qui...  mais 
n'oublions  pas  ce  jeune  homme...  pouquoi  dia- 
ble est-il  enfermé?...  (Il  va  ouvrir  la  porte  de  la 
cliambrc.)  Sortez,  ne  craignez  rien...  je  Suis 
-!pul... 

FLORA,  sortant  prccipitaniinciit. 

.\h!  l'infâme!...  le  scélérat!...  où  est-il?...  je 


ne  le  vois  plus...  ah!  qu'il  n'espère  pas  m'écLap- 
per... 

BRINGUET,  à  part  ,  en  re.\aminant. 
C'est  un  fort  joli  cavalier... 

FLOBA. 

Je  l'attendrai...  il  reviendra  peut-être... 

BRINGUET. 

Rassnrez-vous!  je  suis  instruit...  et  je  vais 
vous  faire  évader  secrètement. 

FLORA. 

Que  voulez- vous  dire? 

BRINGUET. 

C'est  convenu  avec  Fortuné,  mon  neveu... 
vous  pouvez  vous  fier  à  moi. 

FLORA. 

Votre  neveu!...  le  fourbe!...  mais  c'est  lui, 
monsieur,  qui  a  eu  l'audace  de  m'enfermer... 
j'allais  crier...  lorsque  la  colère  et  l'indignation 
m'ont  suffoquée...  je  me  suis  évanouie. 

BRINGUET. 

Evanoui  !...  vous,  jeune  homme?... 

FLORA. 

Jeune  homme...  vous  êtes  aliéné,  mon  cher. 

BRINGUET. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  mesurer  vos  ex- 
pressions... je  suis  très  vif...  et  je  ue  souffrirai 
pas... 

FLORA. 

C'est  encore  une  ruse  de  Fortuné...  Je  suis 
une  femme,  monsieur...  une  femme  que  votre 
neveu  a  indignement  trahie. 

BRINGUET. 

Une  femme?...  je  m'en  doutais...  pauvre  pe- 
tite, va...  Ah!...  ah....  ah!...  ce  gaillard  de 
Fortuné. 

FLORA. 

Vous  riez... 

BRINGUET. 

Non,  non...  mais  il  faut  bien  se  consoler... 
c'est  UR  malheur  si  commun 

FLORA. 

Quand  je  vous  répète  que  ses  procédés...  sont 
odieux!...  Son  mariage  avec  madame  Ledoux... 
Un  enfant  qu'on  vient  d'apporter  ici. 

BRINGUET. 

Je  sais  tout  cela...  mais  calmez-vous.  A  quoi 
sert  de  prendre  les  choses  au  tragique  ?  qui  est-ce 
qui  n'est  pas  trompé  en  ce  monde?...  Moi,  qui 
vous  parle,  je  suis  en  ce  moment  victime  d'une 
trahison  dans  le  même  genre. 
FLORA ,  riant. 

Ah!...  ah!...  ah!...  pauvre  homme,  va... 

BRINGUET. 

Vous  riez?... 

FLORA. 

Non,  non...  mais  il  faut  bien  se  consoler... 
c'est  un  malheur  si  commun... 

BRINGUET. 

Us  me  le  paieront  cher  tous  les  dcu.x...  je  dé- 
couvrirai l'individu...  Grâce  à  Dieu,  le  hasard 
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m'a  déjà  fourni  »|ut'Iqnes  iiulices...  et  ce  bonnet 
{>,rec  trouvé  cUci  l'alinyre... 

(Il  tire  le  bonnet  de  sa  poche  ) 
FLORA. 

Un  bonnet  {;rec...  voyons?...  Dieu  !...  c'est 
moi  qui  l'ai  brodé... 

BRINGVET. 

Vous?... 

FLORA. 

J'en  ai  fait  cadeau  à  Fortuné...  i!  v  a  un 
mois... 

BRI>GUET. 

A  Fortuné!...  mon  neveu?... 

FLORA. 

Encore  une  rivale  que  j'ignorais. 

BRlSOCF.r. 

Ah!  le  drôle!...  le  polisson...  sans  respect 
pour  son  oncle...  il  a  osé...  et  maintenant  que 
j'y  songe...  cet  enfant  encore  au  berceau...  et 
mon  absence  qui  a  duré  près  d'un  an...  Oh!... 
c'est  atroce  !  et  Fortuné  a  beau  être  mon  neveu , 
je  l'exterminerai... 

FLORA. 

Point  de  pitié  pour  lui. 

BRINGUET. 

Je  cours  chercher  des  témoins...  et  je  reviens 
lui  apprendre...  Vous  serez  vengée,  mademoi- 
selle. 

FLORA. 

Oh  !  je  me  vengerai  bien  moi-même. 

BRINGUET. 

Reposez- vous  sur  moi... 

(Il  sort  par  le  fond.  ) 

MeecodeoeMeeMeeeeMeeseeesesesMMoeeooeooeesoeâoeosses 

SCÈNE  XVIII. 

FLORA,  FORTUNÉ. 

FLORA. 

Oh!   oui...  je  médite  un  projet  dont  l'effet 
sera  plus  sûr  que  le  bras  d'un  vieillard. 
FORTUXÉ  ,  rentrant  par  la  droite. 
L'enfant  est  en  sûreté. 

FLORA. 

Le  voilà...  dissimulons!... 

FORTDNÉ. 

Ciel!...  Flora!.  .  je  n'en  serai  donc  jamais 
libéré!... 

FLORA. 

Ma  présence  vous  interdit,  Fortuné  ? 

FORTCNÉ. 

J'en  conviens ,  Flora...  vous  devez  être  irri- 
tée... vous  avez  contre  moi  des  griefs  bien  vi- 
rulents. 

j^  FLORA. 

JP       Rassurez-vous...  tant  que  je  vous  estimais... 
j'ai  pu  me  montrer  jalouse...  mais  à  présent... 
Air  (lu  Cliàteau  perdu. 
Tout  est  cbangé  !...  c'est  par  l'indiffcrence 
Que  désormais  mon  cœur  se  vengera. 
L'amour  finit,  quand  le  m6|iris  commence  ; 


^ 


FOl•,TU^K,  a  paît. 
Kilo  aurait  bien  i\à  coiuiucnccr  par  là  ! 

FLORA. 

Ce  seuiinient  est  le  seul  que  je  garde  ! 

FORTUNÉ  ,  à  part. 
A  la  bonne  heure,  et  j'en  suis  enchanté... 
Je  ne  tiens  pas  ."t  l'amour  qui  poignarde  ! 
Kt  le  mépris  vaut  mieux  pour  la  sanlé  ! 

(Haut.)  Pardon,  Floral...  n'auriez-vous  pas  vu 
mon  oncle...  un  gros  que  j'ai  laissé  ici?... 

FLORA. 

Il  est  sorti  pour  un  instant...  mais  il  va  re- 
venir avec  des  témoins. 

FORTUNÉ. 

Ah  !  oui...  je  sais...  ce  pauvre  oncle!...  je  l'ai 
fait  diablement  courir  aujourd'hui...  c'est  bien 
le  moins  que  je  lui  offre  quelques  rafraîchisse- 
ments à  son  retour...  Je  crois  que  du  punch  ou 
du  vin  chaud...  non...  je  me  rappelle  qu'il  pré- 
fère le  bischopp...  et  je  vais  ordonner  à  Fran- 
çois... 

FLORA. 

Ne  vous  dérangez  pas...  J'ai  moi-même  à 
commander  un  thé  pour  ma  maîtresse...  et  je 
puis  en  même  temps... 

FORTUNÉ. 

Vous,  Flora...  une  pareille  complaisance!... 
(  Il  lui  prend  la  main  et  va  pour  l'embrasser.  ) 
FLORA,  le  retenant. 
Prenez  donc  garde...  voici  madame  Ledoux. 

eedeaoeeeeeeodeeeeesueeeeeeeooeeeeeoeaooeeeeeeseeeeeeeoeea 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  THÉRÈSE,  M""^  LEDOUX. 

MADAME  LEDOUX. 

Ainsi,  Thérèse,  toutes  ces  personnes  vont 
se  rendre  à  mon  invitation...  j'en  suis  presque 
fâchée  à  présent!...  Mais,  enfin,  il  faut  les  re- 
cevoir... Appropriez  cette  chambre. 

TUÉRÈS'E. 

Oui,  madame... 

(  Elle  range  les  cliaîses.  ) 
MADAME  LEDOUX,  voyant  Flora. 

Encore  cette  femme... 

FOIlTUSÉ,  à  part. 

Flora  d'un  côté...  la  bourgeoise  de  l'autre... 
je  suis  entre  deux  précipices. 

MADAME   LEDOUX. 

Fortuné!  ne  pourrais-je  vous  parler  seule  et 
sans  témoins?... 

FORTUNÉ. 

Pourquoi  donc  pas?... 

FLORA. 

Je  comprends...  madame  désire  un  tête-à- 
tête... 

MADAME  LEDOUX. 

Auriez-vous  de  l'humeur,  parceque  j'ai  trou- 
blé le  vôtre?... 

FORTUNÉ,  .1  part. 

Pion  !...  les  voilà  parties. 
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FLORA. 

Madame  a  peur  qu'on  ne  lui  enlève  sa  con- 
«juête. 

MADAME   LEDOUX. 

Que  mademoiselle  n'a  pas  su  conserver... 

FORTUNÉ,  faisant  signe  de  les  exciter, 
(j'st,  c'st ,  c'st... 

FLORA. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  de  madame  : 
quand  on  est  décidée  à  tous  les  sacrifices... 

MADAME  LEDOtIX. 

Il  y  a  des  personnes  qui  n'ont  même  plus  la 
ressource  d'en  faire... 

FORTUNÉ,  à  Flora. 
Allons  ,  Flora  ,  c'en  est  assez... 

FLORA,  lui  donnant  un  soufflet. 
Tiens...  voilà  pour  toi... 

FORTUNÉ. 

Oh  !... 

MADAMK    LEnOUX. 

Une  pareille  familiarité'  en  ma  présence!... 

FORTUNÉ,  regardant  madame  Ledoux. 
Quelle  brutalité  !... 

(  Madame  Ledoux  lui  donne  un  soufflet.  ) 
AUDAMF.  LEDOUX. 

Ca  vous  apprendra  à  vous  laisser  frapper  de- 
vant moi.... 

FLORA. 

Madame  a  des  droits  que  je  ne  conteste  pas  !... 
Dieu  merci,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'enfant 
par  le  messager  de  Beauvais. 

MADAME  LEDOUX. 

Quelle  indignité!... 

THÉRÈSE  ,  s'approchant. 

Un  enfant!...  de  Boauvais!... 

MADAME   LEDOUX. 

Si  j'étais  sa  mère...  l'aurais-je  fait  dispa- 
raître?... 

THÉRÈSE. 

O  ciel!...  mon  fils!... 

TOUS. 

Son  fils!... 

THÉRÈSE. 

Et  mon  maria  pu  le  souffrir!...  Oh!  je  cours 
le  chercher...  il  faut  qu'on  me  le  rende...  il  faut 

qu'on  me  le  rende. 

{  Elle  sort  en  courant.  ) 

MADAME  LEDOUX. 

Son  mari  !... 

FLOUA. 

Ils  sont  mariés  !  !  !... 

EîVSEMBLr:. 

Air.  :  C'en  est  trop,  mon  honneur,  (des  Maluf.L'Rs  d'un 
Amant  heiiaeux). 

MADAME  LEDOUX. 

C'en  est  fait,  [)lus  d'hymen  !... 
J'avai.s  trop  (rindulgencc... 
Vou.s  jieiiscz  ,  mais  en  vain  , 
lifster  ici  demain  ! 
Pour  ))unir  voire  offense... 


Portez  au  loin  vos  pas. 
Une  telle  imprudence 
Ne  se  pardonne  pas  ! 

(Elle  sort  à  gaui-lie.  ) 
FLORA. 

Non,  pour  eux  plus  d'hymen. 
Mais  d'une  telle  offense 
Punissous-le  .soudain. 
Sans  attendre  à  demain. 
Gardons  bien  le  silence  ; 
Evitons  les  éclats. 
A  ma  juste  vengeance 
Il  n'échappera  pas. 

(  Elle  sort  par  le  fond.) 

FORTUNÉ. 
C'en  est  fait,  plus  d'hymen... 
Oui ,  je  perds  l'espérance  ; 
Je  perds  tout...  mais  enfin 
Je  brave  le  destin... 
Fier  de  mon  innocence. 
Dût  la  fondre  en  éclal.s 
Briser  mon  existence. 
Je  ne  me  plaindrais  pas. 

asoaeeeseeseeoeeeeeeoebbusQtesseseose&ooeeeoeeeoeeeeeeoees 

SCÈNE  XX. 

FORTUNÉ,  seul. 

Mon  horizon  devient  d'une  couleur...  d'une 
couleur  très  foncée...  je  ne  m'y  reconnais  plus... 
je  me  perds  dans  les  nuages...  Comment  !...  C'est 
Thérèse  qui  est!...  .le  ne  conçois  rien  !...  Dans 
tous  les  cas,  me  voilà  brouillé  avec  Flora  et  la 
bourgeoise...  Eh  bien!  tant  mieux...  je  suis  li- 
bre, je  suis  mon  maître...  je  marche  dans  ma 
force  et  mon  indépendance...  je  puis  aspirer  à 
un  parti  plus  brillant...  J'ai  des  vues  sur  une 
baronne  allemande...  Et  puis,  mon  oncle  est 
là...  mon  oncle  qui  me  chéiit,  et  dont  la  bourse 
est  à  mon  service...  Décidément,  mon  horizon 
s'éclaircit...  j'entrevois  un  ciel  pur. 

6seeeseesseoee8eeee98eseeegse6esoeeseeeeeesseeoees8oeoeeeee9 

SCÈNE   XXI. 
FORTUNÉ,  BRINGUET. 

BRINGUET,  entrant  par  la  droite. 
Le  voilà  ! 

FORTUNÉ. 

Tiens  !  c'est  mon  oncle...  vous  arrivez  à  pro- 
pos... je  pensais  à  vous  !...  Est-ce  que  vous  ame- 
nez des  témoins  ?... 

BRINGUET,  d'un  ton  sombre. 

Ils  nous  attendent...  Marchons,  monsieur... 

FORTUNÉ. 

Monsieur!...  Et  où  voulez-vous  aller? 

BRINGUET,  lui  montrant  le  bonnet  giec. 

Tiens,  voilà  ma  réponse!... 

FOR  I  UNE. 

Dieu!  mes  cheveux  deviennent  perpendicu- 
laires. 
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BRINUUET. 

Suis-moi!  te  dis-je... 

rORTCNÉ. 

Quel  est  votie  projet?... 

BRISGLET. 

Regarde...  ceci  te  fera  compronilre  l'objet  de 
ma  visite... 

(11  tire  df  dessous  sa  redin(;o(tc  deux  briquets  d'inf.iu- 
terie.) 

FORTCNÉ. 

Des  briquets!...  Vous  vous  êtes  fourré  clans  la 
tête  que  j'irais  me  battre  avec  vous? 

BRINOIET. 

Snr-le-cliamp...  Marchons  ! 

FORTUNÉ. 

Moi  !...  votre  neven  !...  que  j'attente  à  vos 
jours  !...  que  je  comiuette  un  onclicide? 

BRISGl^ET. 

Tu  refuses?...  Est-ce  que  tu  serais  un  làclie?... 

FORTCNÉ. 

.le  suis  de  voire  famille  :  et  voilà  tout. 

BRINGDET. 

Ton  outra{;o  a  rompu  tous  nos  lien.s  !... 

FORTCNÉ. 

Air  de  Tureiiae. 

Rien  ne  peut  donc  calmer  votre  colère?... 
Vous  insistez  pour  me  percer  le  flanc  ! 

BK  INGUET. 

Ton  ond'  pour  toi,  n'a  plus  le  cœur  d'un  père, 
Je  veux  me  baigner  dans  ton  san,-;... 
Oui ,  Foriuné ,  je  veux  du  sang. 

FORTUKÉ. 

Marchand  d'  sangsu's,  il  faut  que  je  vous  1'  dise  , 
Vous  entendez  fort  mal  votre  intérêt... 
Tirer  du  sang  au  moyen  d'un  briquet 
C'est  fair'  tort  à  voir'  marchandise. 

BIVINGCET. 

Ah  !  tu  railles... 

FORTUNÉ. 

Encore  un  mot  :  je  suis  père  de  famille...  Cet 
enfant,  que  vous  avez  vu...  j'ai  lieu  de  croire 
que  j'en  suis  l'auteur. 

BR  INGUET. 

Et  tu  oses  m'en  parler  !...  tu  rallumes  ma  fu- 
reur... l'enfant  de  Palmvre  !... 

FORTUNÉ. 

De  Paimyre?... 

BRIMGDET. 

"Viens  !...  Plus  de  retard...  et  si  tu  hésites  en- 
core... c'est  ici  que  nous  combattrons!...  De'- 
fends-toi,  scélérat!... 

FOBTtIKÉ. 

Bringuet...  vous  lassez  ma  patience  ! 

BRISGUET. 

Défends-toi,  te  dis-je...  ou  je  vais  te  flanquer 
une  paire  de  giffles  ! 

FORTUNÉ. 

Vous  me  poussez  à  bout...  vous  m'exaspérez... 
Des  soufflets  de  femme...  je  les  supporte  avec 

HKt..   &Vy   lOLl   C«IICON. 
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plaisir...  mais  des  {jilflcs  d'hornuies,  je   ne  puii 
les  tolérer. 

BRIKGUET. 

Si  tu  ne  veux  pas  qne  je  t'humilie...  choisis... 
(11  lui  pré.senlc  les  briquets.) 
FORTUNE,  il  prend  les  deux  sabres  et  .se  met  en  garde 
de  la  uiuiii  droite,  eu  tenant  l'autre  sabre  de  la  main 
naucbe. 
Eh  bien!  soit...  En  {^arde,  di'f(  nds-toi. 

BRI.NGUET. 

Eh  bien  !  et  moi?... 

FORTUNÉ. 

Ah!  c'est  une  distraction...  (Il  lui  lend  un  sa- 
bre.) En  garde,  oncle  sauvage  et  carnassier... 
(Ils  croisent  le  fer  et  féraillent  un  instant.) 

esâeesssoaoeesaeeeeeseeseseeosoeeeeseeeeaeeeeeeaeeeesoeses 

SCÈNE   XXII. 

Lks  Mêmes;  FRANÇOIS,  entrant  par  le  fond  avec 
un  bolfet  «'eux  verres  sur  un  plateau. 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  que  jo  vois?...  ariéiez!....  arrêtez!... 

FORTUNÉ. 

Ce  n'est  rien,  François...  c'est  une  leçon  que 
mon  oncle  voulait  me  donner... 

FRANÇOIS. 

Ah!  c'est  différent. ..je  vous  apporte  le  bischopp, 
que  mademoiselle  Flora  a  demandé  pour  vous. 
(Il  le  pose  sur  la  table.) 
FORTUNÉ. 

Flora!...  comment,  elle  y  a  pensé?...  ce-i\ 
singulier...  (A  son  oncle.)  Je  suis  à  vous  dans  l'in- 
stant. 

FRANÇOIS. 

S'il  ne  vaut  rien...  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Mademoiselle  Flora  a  voulu  le  préparer  elle- 
même. 

FORTUNÉ. 

Encore  Flora  !... 

FRANÇOIS. 

Elle  prétend  qu'il  est  beaucoup  meilleur  à  li- 
talienne... 

FORTUNÉ. 

Cette  femme-là  m'adore  toujours, 

(Il  s'approche  ainsi  que  Bringuet  de  la  table  où  e.st  !r 
bischopp,  et  en  verse  dans  les  verres.) 

FRANÇOIS,  à  part. 

J'ai  eu  un  colloque  avec  Thérèse  !...  elle  m'a 
prouvé  son  innocence...  j'étais  sûr  qu'elle  avait 

des  mœurs... 

(Il  sort.) 

SCÈNE   XXIII. 

BRINGUET,  FORTUNÉ. 

BRINGUET. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  il  est  impossible 
de  rien  terminer  ici...  allons  vider  la  querelle 
ailleurs. 
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FORTCKE. 

Vidons  d'abord  ce  demi-boll...  Il  faut  que  je 
me  monte  la  tête  pour  terminer  ce  combat 
monstrueux... 

BUISOUET. 

Il  n'en  finira  pas...  Aidons-le  pour  aller  plus 
vite! 

FOnTUSÉ. 

C'est  la  dernière  fois  qu'un  de  nous  deux  boit 
du  bischopp. 

BRINGCET. 

Que  m'importe'....  je  suis  si  fatigué  de  vivre. 

(11  boit.) 

FOKTDNÉ. 

Et  moi  donc!...  je  bénirai  le  jour  où  on  me 
l'ôtera. 

(Il  boit.) 

BRINGUET,  buvant  encore. 

Tu  verras  bientôt  que  je  ne  crains  pas  la 
mort... 

FORTUNÉ, de  même. 
Et  moi  je  la  désire...  (Trinquant  avec  Brinçuet.) 
.\  la  votre,  mon  oncle... 

BRINGUET,   après  avoir  bu. 

Ce  biscliopp  a  un  drôle  de  goût... 

FORTUNÉ. 

Voici  le  reste  !... 

(  11  enlève  le  boll  et  verse  dans  le  verre  de  son  oncle.  ) 
BRINCrET. 

Allons...  dépêchons-nous... 

FORTUNÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  un  billet  entre 
le  boll  et  la  soucoupe. 

BRINGUET. 

Un  billet...  que  m'importe  ?... 

(Il  boit.) 
FORTUNÉ,  qui  a  pris  le  papier. 
(Lisant.)  «  Je  VOUS  ai  fait  dire  que  ce  bischopp 
K  était  h  l'italienne...  Quand  vous  l'aurez  bu... 
"'  vous  serez  empoisonné.  » 

BRINGUET,  qui  buvait,  posant  vivement  son  verre. 
Empoisonné?... 

FORTUNÉ,  continuant. 

«  Et  mon  trépas  suivra  le  vôtre. ..  voilà  comme 
M  se  venge  Flora.  » 

BRINGUET,  criant. 

Empoisonné  ! 

FORTUNÉ. 

Empoisonné  !... 

BRINGUET. 

Brigand...  il  ne  te  manquait  plus  que  d'être 
l'assassin  de  ton  oncle... 

FORTUNÉ. 

Ah  !...  ne  m'accusez  pas  '..-.je  suis  assez  puni... 
je  donnerais  ma  vie  pour  nous  sauver  tous  les 
deux. 

BRINGUET. 

Oh!  là,  là...  je  bnile!... 

VORTUNÉ. 

Quelle  .iffreu^c  colique!... 


BRINGUET,  qui  s'est  approché  de  la  cheminée. 
Quevois-je?  une  tasse  de  lait?... 

FORTUNÉ,  y  courant. 

Dieu  !...  je  n'y  pensais  plus...  partageons!... 

BRINGUET,  qui  a  pris  la  tasse. 

Il  n'y  en  a  que  pour  un... 

(  11  va  boire.  ) 

FORTUNÉ,  l'arrêtant. 

Je  veux  boire  le  premier... 

BRINGUET. 

Non...  après  moi... 

FORTUNÉ,  tenant  un  coté  de  la  tasse. 
Tu  ne  boiras  pas... 

BRINGUET,  tenant  un  côté  de  la  tasse. 
Veux-tu  bien  lâcher  cette  tasse?... 

FORTUNÉ,  la  tirant  à  lui. 

Jamais  !... 

BRINGUET,  de  même. 

Vil  égoïste... 

FORTUNÉ,  de  même. 

Vieux  goulâfre... 

(La  tasse  se  brise  entre  leurs  mains.) 

TOUS  DEUX,  avec  effroi. 
Ah!... 

BRINGUET. 

Je  suis  mort  !...  au  secours  !... 

FORTUNÉ. 

Au  secours  !...  au  secours  !... 

(  Ils  vont  tomber  chacun  sur  une  chaise.) 

eseoseeQaeeeeesoeoseeeceessseeeeseaesseoQeewooooeeoaoeeM 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes  ;  M""  LEDOUX ,  entrant  par  la  gauche  ; 
FRANÇOIS  et  THÉRÈSE,  entrant  par  le  fond  ; 
puis  après,  FLORA,  qui  reste  à  l'écart. 

TOUS,  entrant. 

Air  ;  Dois-je  me  mettre  en  colère?  (des  Femmes  d  em- 
prunt). 

D'où  vient  ce  bruit,  ce  tapage  ? 
Arrive-t-il  un  malheur? 
Vos  cris  .lu  café ,  je  gage , 
Ont  répandu  la  terreur. 

BRINGUET. 

Ah  !  ma  chère  dame  !...  nous  sommes  empoi- 
sonnés. 

TOUS. 

Ciel!... 

FORTUNÉ. 

C'est  Flora  !...  l'horrible  Flora  !...  qui  a  glissé 
du  poison  dans  le  bischopp. 

FRANÇOIS. 

Et  moi  qui  en  ai  goûté  !... 

THÉRÈSE. 

Comment!...  mon  pauvre  mari  !... 

MAD.\ME  LEnOUX. 

Son  mari  !...  Vous  n'êtes  donc  pas  la  femme 
de  Fortuné? 

FRANÇOIS. 

Sa  fciinue  !... 
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THÉRÈSE. 

Sa  femme!... 

FORTTJSÉ. 

Sois  tranquille,  François...  je  ne  suis  pas  le 
mari  de  ton  épouse. 

MADAME   LEDOUX. 

Mais  cet  enfant  mystérieux... 

FORTOÉ. 

Madame  Ledoux...  vous  pouvez  en  croire  un 
homme  qui  a  unejambe  dans  le  tombeau...  cet 
enfant  est  à  Thérèse ,  et  je  n'en  suis  pas  le  père. .. 
M.vn\MË  i.EUOt:x. 
Il  serait  possible  ! 

THÉRÈSE,  à  part. 
A  la  bonne  heure  ! 

BRINGUET. 

Mais  je  vous  demande  un  peu  de  quoi  vous 
allez  vous  occuper...  Nous  expirons,  ma  chère 
madame  Ledous. 

MADAME   LEDOCX. 

C'est  juste!... 

BRINGUET. 

Comment,  c'est  juste  !... 

MADAME  LEDOIjX. 

Thérèse,  courez  chez  le  pharmacien... 

FLORA ,  s'avançant. 
Arrêtez!  Il  n'est  plus  temps!...  tous  les  secours 
sont  inutiles. 

FORTCNÉ. 

Flora!...  elle  me  fait  l'effet  de  la  Brinvilliers 
ou  de  Lucrèce  Borgia. 

BRISGCET. 

Effroyable  créature  !... 

FLORA. 

Je  possède  seule  le  moyen  de  les  sauver... 
mais  leur  salut  dépend  de  Fortuné,  et  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  libre...  qu'il  ne  soit  pas  marié... 

BRINGUFT. 

Epouse -la.  Fortuné,  épouse -la...  c'est  ce 
quelle  demande. 

FORTUNÉ. 

Non,  j'aime  mieux  mourir  ...  pendant  que  je 
suis  en  train... 

FRA?(ÇOIS. 

Ayez  pitié  d'un  homme  qui  a  des  mœurs... 

BRINGtJET. 

Je  te  donne  la  moitié  de  ma  fortune... 

FORTUNÉ. 

Flora...  voilà  ma  main  ! 

FLORA. 

Voici  le  contre-poison... 
(  Elle  présente  un  flacon,  que  Fortuné  saisit  et  porte  vive- 
ment à  sa  boucbe.) 
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BRINGfET,  le  lui  prenant. 

A  moi,  maintenant... 

(Il  boit.) 

FORTrwÉ,  h  part. 

Je  me  sens  déjà  mieux... 

BRIXGVET,  repassant  le  flacon  à  François. 
C'est  excellent  !... 

FRANÇOIS,  l'examinant. 

Mais,  c'est  le  flacon  de  ce  matin...  c'est  de 
l'eau...  de...  mélisse. 

FLORA  ,  vivement  et  bas  à  François. 

Silence  !...  François  !...  tais-toi...  ou  il  épouse 
madame  Ledoux... 

FRANÇOIS. 

Je  me  tais  ,  et  je  bois  pour  la  forme. 

MADAME   LEDOUX. 

Ah  !  Fortuné...  deviez-vous  finir  ainsi? 

FORTUNÉ. 

Ah  !  madame  Ledoux  !  priez  pour  moi  ! 

THÉRÈSE,  bas  à  François. 
Je  te  défends  de  revoir  cet  homme-là. 

FORTUNÉ. 

Je  vous  épouse,  Flora...  mes  malheurs  sont 
comblés  !... 

FLORA,  s'approcliant  de  lui,  à  demi-voix. 
Et  si  tu  m'es  infidèle... 

(  Elle  lui  montre  son  poignard.) 

FORTUNÉ. 

Voilà  ce  que  j'ai  gagné  à  être  joli  garçon  : 
une  femme  qui  m'apporte  en  dot  un  poignard 
et  de  l'arsenic. 

CHOEUR. 

Air  :  Confiant  et  sincère  (du  Lorgnon  ). 

Fêtons  son  mari.ifje  ! 
Ali  !  pour  lui  quel  plaisir! 
De  sou  liumeur  volage 
L'Jiymen  va  le  guérir. 

FORTUNÉ  ,   au  public. 
Air  de  Théiiiers  '. 
Sexe  enchanteur  que  j'aime  avec  ivresse, 
Femmes,  ol>jels  de  mes  vœux  inconstants, 
Ah  !  n'allez  pas  partager  ma  tristesse  ; 
Riez  plulôl,  riez  de  mes  tourments. 
Par  la  gaîtc  vous  êtes  embellies  ; 
Rien  ne  sied  t^nt  à  vos  traits  {>racieux. 
Si  mes  malheurs  vous  rendent  plus  jolies. 
Je  me  trouve  encor  trop  heureux. 
Reprise  du  cliceur. 

*  Ou  le  couplet  suivant,  au  choix  de  l'acteur  : 
Sexe  cruel ,  auteur  de  mes  alarmes  , 
Consolc-mol  par  tes  soins  {jéni'reux. 
Rien  n'enlaidit,  hélas!  coiniiie  les  larmes; 
Ne  souffre  pas  que  je  devienne  hideux. 
Je  veux  garder,  dans  l'intérêt  des  femmes  , 
Et  mon  sourire  et  mes  regards  fripons... 
Car,  entre  nous,  convenez-en,  mesdames. 
Vous  aimez  les  jolis  garçons. 


c^Ste 
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DISTRIBUTION  DE   LA  PIÈCE: 

M.  BENOIT,  pharmacien M.  Lepeintre  jeune. 

BARNABE ,  son  neveu M.  Arnal. 

GUSMAN,  jeune  Espagnol,  élève  pharmacien*. .  <  ^   ,, 

HENRIETTE,  femme  de  Barnabe M""  Brohan. 

HÉLOISE ,  fille  de  Benoît W^^  Atala. 

GERTRUDE,  vieille  domestique M-  Gcillemin. 

Voisi>s  et  Amis  de  M.  Benoit. 

La  scène  se  passe  à  Paris. 


I.e  théâtre  représente  l'.Trrière-boutique  de  M.  Benoît.  Le  fond  est  fermé  par  une  cloison  :  à  travers  les 
{lortes  on  aperçoit  la  boutique.  Au  milieu  de  cette  cloison  est  la  porte  d'entrée.  A  droite  et  à  gauche, 
une  porte;  deux  autres  portes  au  second  plan,  à  droite  et  à  gauche;  sur  le  devant,  un  comptoir  sur 
lequel  sont  posés  des  bocaux  et  des  fioles.  Chaises,  fauteuils,  etc.,  etc. 


SCENE  h 

BARNABE,  seul,  à  droite,  près  du  comptoir  et  pré- 
parant une  potion. 

Je  suis  là  depuis  une  heure  à  préparer  des 
drogues...  je  fais  des  paquets ,  des  mélanges; 
mais  la  tête  n'y  est  pas  du  tout,  elle  est  à  cent 
lieues,  la  têle!  c'est-à-dire  à  quinze  lieues,  il 
n'y  a  guère  que  ça  d'ici  à  Gisors.  C'est  qu'en  vé- 
rité jamais  garçon  apothicaire  ne  s'est  trouvé 
dans  une  position  plus  alaiiibiquée  que  la  mienne, 
et  c'est  bien  la  faute  de  mon  oncle.  Voilà  un 
homme  qui  peut  dire  :  C'est  ma  faute  !  Il  avait 
bien  besoin  de  m'envoyer  à  Gisors  pour  acheter 
des  simples  !  Le  hasard  me  fit  rencontrer  dans  ce 
chef-lieu  de  canton  une  jeune  personne  char- 
mante, la  vertu  même...  Ell(>  allait  en  journées, 
c'est  vrai  ;  mais  la  vertu  peut  aller  en  journées... 
quand  elle  est  couturière.  Je  lui  fais  ma  cour  , 

'  Ce  rôle  doit  être  barar;ouiné  en  espu(;nol. 


elle  a  le  malheur  d'apprécier  les  avantages  dont 
la  nature  m'a  orné;  je  triomphe...  O  fatalité! 
la  vertu  avait  un  frère  dans  le  cinquième  dra- 
gons ;  un  grand,  un  très  bel  homme,  qui  me 
propose  d'épouser  sa  sœur  ou  de  me  passer  sa 
latte  au  travers  du  corps!  Il  fallait  opter...  ma 
foi  !  j'opte...  j'opte  pour  la  sœur,  et  je  contracte 
malgré  moi  un  mariage  d'inclination. 

AiB  d'Velvo. 

J'en  conviens,  j'ai  fait  un'  folie; 
Mais  je  suis  loin  d'en  avoir  des  regrets; 

Mon  Henriette  est  si  jolie  ! 

Je  ne  rêve  qu'à  ses  attraits. 
Oui ,  nuit  et  jour  son  absenc'  me  chagrine  ; 
Kn  travaillant  j'y  songe  malgré  moi , 
Et  tout's  les  fois  que  j' prépare  un'  méd'cinc, 

O  ma  femme,  je  pense  à  toi  ! 

Une  fois  marié,  je  reviens  à  Paris  pour  avouer 
tout  à  mon  oncle;  mai.s  pendant  que  je  guettais 
le  moment  favorable...  (voilà  le  hic  !  voilà  ce 
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qui  rend  ma  position  très  dramatique)  ce  mal- 
heureux oncle  ,  cette  ganache  d'oncle  (qu'il  me 
passe  l'expression)  ne  s'ingère-t-il  pas  de  m'of- 
frir  la  main  de  sa  fdie,  et  sa  pharmacie  par-des- 
sus le  marché?  Sa  pharmacie,  bon!  mais  sa  fille, 
non  !  impossible!  Et  pourtant  je  n'ose  lui 
avouer...  car  il  me  chasserait,  et  je  n'ai  rien;  je 
n'ai  pas  le  sou...  Je  suis  placé  par  le  hasard  entre 
l'indigence  et  la  bifjamie.  Ah  !  mon  Dieu  !  pour- 
quoi suis-je  allé  à  Gisors  !  (  Écoutant.  )  Qui  est-ce 
qui  vient  là  ?  Ah!  c'est  le  petit  Gusman.  Encore 
une  boulette  de  mon  oncle  !  Il  avait  bien  besoin 
de  prendre  pour  apprenti  ce  petit  Espafjnol  ! 
on  ne  comprend  pas  la  moitié  do  ce  qu'il  dit  ; 
et,  comme  il  est  bavard,  ça  devient  singulière- 
ment absurde. 

cssoceossoseeeeosossseseoasossseoeooeeeseeeeseoseeeâseesso 

SCÈNE  II. 

GUSMAN,  entrant  par  le  fond  ,  BARNABE. 
BARNABE. 

Que  voulez-vous,  Gusman,  voyons? 

GUSMAN. 

Je  vous  apporte  plusieurs  choses,  monsieur 
Barnabe  :  d'abord  (il  lui  montre  une  lettre.)  una 
cartn. 

BARNABE. 

Comment!  une  carte? 

GUSMAN,  se  reprenant. 
Oune  lettre,  avec  le  timbre  de  Gisorse. 

BARNABE. 

Gisorse,  Gisorse!  on  prononce  Gisors.  (Il  prend 
vivement  la  lettre.)  L'écriture  d'Henriette!  dissi- 
mulons. 

(  Il  met  la  lettre  dans  sa  poche.) 

GUSMAN. 

Vous  avez  donc  des  connaissances  dans  Gisors? 
baunabé. 

Oui,  j'ai  un  ami  qui  habite  ce  pays-là. (  A  part.) 
Maudit  bavard  !  (Haut  )  Mais ,  Gusman ,  voilà  un 
lok  qu'il  faudrait  porter  à  l'instant  chez  ma- 
dame... madame...  enfin  cette  cantatrice  alle- 
mande dont  je  ne  peux  jamais  prononcer  le 
nom. 

GUSMAN. 

Encore  des  courses!  Je  suis  ici  pour  appren- 
dre la  pharmacie,  et  je  cours  toute  la  journée 
como  un  cavallo.  Il  faut  que  ça  finisse.  Je  de- 
mande de  l'avancement,  je  veux  passer  aux  pi- 
loules. 

BAnNABÉ. 

Ah!  vous  voulez  passer  aux  piloules!  vous 
n'êtes  pas  dégoûté,  jeune  Andalou  ! 

GUSMAN. 

Je  vous  demande  un  poco  si  ça  n'est  pas 
vexant.  II  y  a  deux  ans,  quand  mademoiselle 
Héloïse  est  venue  de  sa  pension  ,  je  pilais  des 
amandes  amères  ,  et  hier,  lorsqu'elle  est  arrivée, 
elle  m'a  retrouvé  pilant  des  amandes  douces. 


BARNABE. 

Vous  voyez  bien  que  votre  sort  s'est  considé- 
rablement adouci. 

GUSMAN. 

Oui,  monsieur  Barnabe  ;  mais  dans  su  imagi- 
nacion  *,  qu'est-ce  qu'elle  doit  penser  de  moi? 

BARNABE. 

Elle  doit  penser  dans  son  imagination  que 
vous  pilez  toujours.  Il  me  semble  que  je  vous 
vois... 

(  11  fait  le  geste  de  quelqu'un  qui  pile  au  mortier.  ) 
GUSMAN. 

A  propos,  avez-vous  vu  sur  sa  figure  comme 
elle  était  triste? 

BARNABE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi? 

GUSMAN. 

Comment?  puisque  vous  allez  être  bientôt 
son  mari, 

BARNABE. 

Oh!  ce  n'est  pas  encore  fait!  et  puis,  d'ail- 
leurs, ça  ne  vous  regarde  pas. 

GUSMAN. 

Oh  !  elle  est  bien  jolie!  que  boca  !  que  naz  ! 
que  ojos  **  ! 

BARNABE. 

Qu'est-ce  qu'il  baragouine  donc  là,  ce  petit 
Castillan? 

GUSMAN,  fâché. 

Ah!  Castillan!...  Catalan!  Andalou!  tâchez 
de  vous  entendre.  • 

BARNABE. 

Air  :  On  parle  de  philosophie. 

Ne  vous  emportez  pas,  jeune  homme; 
On  peut  se  le  dire  entre  amis, 
Vous  parlez  notre  langue  comme 
Certain'  bel'  de  votre  pays  ; 
Mais  il  n'  faut  pas  qu'  ça  vous  désole; 
Chez  nous  pour  avoir  des  succès. 
Il  faut  maint'nant  parler  français 
Comm'  un'  vache  espagnole. 

GUSMAN. 

Monsieur  Barnabe  !  ce  que  vous  me  dites  là 
est  assez  malhonnête,  et  j'ai  appris  assez  pour 
dire  en  français  ce  que  je  sais  sur  vous. 

BARNABE. 

Vous  ne  savez  rien,  Gusman. 

GUSMAN. 

Ah  !  ah  !  et  ces  petites  lettres  que  vous  écrivez 
le  soir  dans  votre  chambre  !... 

BARNABE ,  effrayé. 
Ces  lettres...  parlez  j)lus  bas. 

GUSMAN. 

Et  cette  grosse  paysanne  qui  est  venue  l'autre 
jour  et  qui  vous  a  dit  que  le...  le  niûo  ***  était 
superbe...  l'enfant, le  petit ,  petit... 

*  On  doit  prononcer  :  sou  imarinacionne. 

'•  On  doit  prononcer  :  que  boca!  que  nasse!  que  orosse ! 

'*'(îe  mot  doit  se  prononcer:  nif;no. 
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B.vn:<ABE. 
Gusnianl   le  iiino,  puisque  vous  appelez  ça 
un  nino,  c'est  mon  neveu,  parole  d'honneur  ! 

GVSMAjr ,  riant. 

Ah  !  votre  neveu  !...  vous  n'avez  ni  frère  ni 
àivur. 

BARNABE  ,  à  part. 
Allons!  bon  !  bien  !  (Haut.  )  Gusinau,  taisez- 
voiu,  je  vous  en  supplie  ;  si  vous  me  promettez 
de   ne  rien   dire  à  mon  oncle   des  remarques 
saugrenues  que  vous  avez  faites... 
ci:suAif. 
Eh  bien  ? 

BAnNABÉ. 

Je  vous  récompenserai.  Je  comblerai  vos  sou- 
haits; j'obtiendrai  de  mon  oncle  de  vous  faire 
passer  aux  piloules...  Sommes  nous  content? 

GCSMAS, 

Oh  !  bravo  !  bravo  !...  Je  ne  souis  pas  méchant, 
moi. 

BARNABE. 

C'est  vrai. 

GUSMAN. 

Pero  l'inzoustice,  oh!  l'inzoustice!  c'est  assez 
pour  me  faire  sauter  dans  le  plancher...  Ainsi 
c'est  convenu,  j'ai  votre  parole. 

BARNABE,  lui  prenant  la  main. 

Et  moi,  j'ai  la  vôtre,  Ândalou. 

MeceevSsssiSvSQSQoeesseeseesQseeesessMeseeeesssegseseeso 

SCÈNE  in. 

GUSMAN,  BEAOIT,  BARNABE. 

BENOIT,  entrant  par  le  fond. 
Eh  bien  ,  petit  bavard ,  te  voilà  encore  ici  ? 
et  personne  à  la  pharmacie! 

BARNABE  ,  à  part. 

Allons!  bon!  bien  !  voici  l'autre  à  présent!  ils 
ne  me  laisseront  jamais  lire  la  lettre  d'Henriette. 

GUSMAN. 

Je  vas  d'abord  porter  ce  lok...  Ah!  caramba!... 
J'oubliais...  J'ai  encore  quelque  chose  à  remettre 
à  M.  Barn.Tbé  ;  le  bijoutier  d'à  côté  m'a  donné 
cette  chaîne  pour  vous. 

(  Il  présente  une  chaîne  à  Barnabe.  ) 
BAR!(ABE,  la  mettant  vivement  dans  sa  poche. 
Devant  mon  oncle ,  petit  imbécile  !...  la  chaîne 
de  ma  femme  ,  qu'elle  ma  envoyée  pour  la  faire 
raccommoder. 

BENOIT. 

Courez  vite,  petit  bon  homme,  et  revenez  à  la 
boutique...  vos  sanj^jSues  n'ont  pas  encore  été 
changées  aujourd'hui. 

GUSMAN. 

J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur  Benoit...  Je  vais 
changer  les  sangsoues. 

(  Il  sort  par  le  fond.) 

BARNABE. 

Il  va  changer?...  Il  va  chercher  de  la  monnaie? 

BENOIT. 

Il  va  changer  les  sangsues. 


'©» 


BARNABE. 

Ah!...  c'est  cette  diable  de  langue. 

eeiasseeeeoeeeeseeeseessegsoeoeeeeeeooeeseeeeoeeMeeeOeesQ 

SCÈNE  IV. 
BENOIT,  BARNABE. 

BENOIT. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  Barnabe,  que  ce 
collier  que  tu  as  mis  dans  ta  poche? 
BARNABE  ,  embarrassé. 
Un  collier!...  Je  ne  sais  pas,  mon  oncle. 

BENOIT. 

Ce  que  tu  viens  de  mettre  là,  dans  cette 
poche? 

BARNABE. 

Ah!  oui,  cette  chaîne...  c'est  que  vous  disiez 
un  collier...  ce  n'est  pas  un  collier,  c'est  une 
chaîne...  c'est  une  petite  chaîne...  que  je  destine 
à  quelqu'un...  et  je  ne  voulais  pas  vous  dire... 

BENOIT  ,  la  lui  prenant  des  mains  et  l'examinant. 

Un  secret!...  à  moi!  Comment!  un  chiffre, 
diable!  c'est  pousser  loin  la  galanterie;  tu  em- 
ploies les  grands  moyens  de  séduction. 

BARNABE  ,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire? 

BENOIT. 

Je  pourrais  te  faire  le  reproche  de  me  l'avoir 
caché...  mais  tes  intentions  sont  pures...  et  j'ap- 
prouve tout...  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  cher- 
ches, par  des  attentions  délicates,  à  te  faire 
aimer  de  ma  fdle. 

BARNABE  ,  à  part. 

Ah  !  par  exemple  ! 

BENOIT. 

Elle  mérite  qu'on  l'aime,  cette  chère  enfant! 
Vois-tu?  moi ,  j'ai  suivi  un  système  pour  son 
éducation.  Je  vous  l'ai  mise  en  pension  en  pro- 
vince, à  Melun,  chez  des  dames!...  hum!  des 
gaillardes  très  sévères  pour  les  mœurs...  Aussi 
ma  fille  a  des  principes...  elle  n'ose  pas  regarder 
un  homme  en  face...  Hier,  en  arrivant  ,  c'est  à 
peine  si  elle  osait  m'embrasser. 

BARNABE. 

En  effet ,  voilà  des  principes. 

BENOIT. 

J'avais  beau  lui  dire  :  Mais ,  ma  fille,  songe 
donc  que  je  suis  ton  père  !  elle  me  répondait  d'un 
air  timide  :  Non  !  non  1  mon  papa  !  Cependant , 
malgré  sa  timidité  excessive,  fais-lui  toujours 
ton  cadeau  ;  ça  ne  pourra  que  la  flatter  infini- 
ment. 

BARNABE. 

Certainement,  mon  oncle.  (A  part.)  Que  le 
diable  l'emporte  ! 

BENOIT. 

Quelle  femme  tu  vas  avoir,  mon  ami,  quand 
elle  sera  un  peu  familiarisée  avec  le  monde  !  et 
quel  établissement!  la  première  officine  (hi 
quartier  latin!   les   deux   écoles   à  fournir!... 
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quelle  clientelle!  et  comme  ce  sera  joli  de  voir 
sur  ton  enseigne  :  Barnabe  ,  gendre  et  successeur 
de  Benoit ,  pharmacien...  avec  un  serpent  qui  se 
raord  la  queue...  en  lettres  d'or  longues  de  ça! 

Air  ;  Ah!  que  de  chagrins  dans  ma  vie. 

Sortant  de  la  classe  coiiimune  , 
Tu  deviendras  célébra  dans  cei  art 

Qui  fit  la  {;loire  et  la  forlune 
Des  Vauquelin,  des  Cadet,  des  Charlart; 
Oui,  tu  seras  un  Cadet,  un  Charlart. 
A  leurs  talents  les  tiens  sont  analogues; 
Tu  voleras  de  succès  en  succès  ; 
Car,  à  Paris,  le  commerce  des  drogue» 

Est  plus  florissant  que  jamais. 

Et  pour  commencer  à  te  faire  renouer  con- 
naissance avec  ma  fille,  j'ai  imaginé  de  donner 
un  petit  bal  ce  soir,  avec  des  gâteaux,  du  sirop 
d'orgeat,  de  la  limonade,  de  la  bière  et  des 
croquets  ;  vrai  bal  de  famille ,  rien  qu'avec  les 
voisins.  Une  fois  animée  par  la  danse,  Héloïse 
sera  moins  craintive,  et,  avant  la  fin  du  bal, 
vous  serez  déjà  comme  d'anciens  amis...  Hein  ! 
qu'en  dis-tu? 

BiRM.\BÉ. 

C'est  fort  ingénieux!  (A  part.)  Vieillard  stu- 
pide! 

BENOIT. 

Mais  je  crois  entendre  Héloise  ;  allons  !  mon 
neveu,  de  la  galanterie;  offre-lui  ton  présent. 

B.\RNABÉ,  à  part. 

11  est  enragé  après  ma  chaîne  ! 

BENOIT. 

Ca  tombe  bien...  elle  pourra  s'en  parer  pour 
le  bal. 

BARiXABÉ. 

Oui ,  mon  oncle  !...  (A  part.  ;  Me  voilà  bien , 
moi  !  pas  moyen  de  lire  la  lettre  d'Henriette,  et 
obligé  de  donner  sa  chaîne  ! 

eoeeeesfleeeeeoeseQsoeeeeeasgegMseeeeasaeeeseeseeeeoeMeM 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,   HÉLOISE,   entrant  par  la  porte  du 
fond  àcauche;  BENOIT,  BARNABE. 

GERTRUDE. 

Allons  donc  ,  mademoiselle;  est-ce  que  vous 
avez  encore  peur  de  dire  bonjour  à  monsieur 
votre  père?... 

BEIIOIT. 

Comment,  Héloïse!  tu  n'oses  pas  venir  m'em- 
brasser  ? 

HÉLOÏSE. 

Mon  papa,  je  craignais  de  vous  déranger,  de 
vous  importuner...  D'ailleurs  vous  n'étiez  pas 
seul... 

BEKOIT. 

Qu'importe!  Il  ne  faut  pas  être  si  craintive, 
et  sur-tout  si  triste...  Hier  c'était  pardonnable, 
tu  quittais  ta  pension,  tes  bonnes  amies...  mais 
aujourd'hui  il  faut  de  la  gaîté ,  morbleu  ! 


»y 
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HÉLOÏSE. 

Ah!  mon  papa! 

BE50IT. 

Eh  bien?... 

HÉLOÏSE. 

Vous  dites  des  mots... 

BENOIT,  riant. 

Ah!   ah!  parcequeje  dis  morbleu!, 
habitueras. 

HÉLOÏSE. 

Oh!  non,  mon  papa...  j'aurai  de  la  peine... 
je  regretterai  long-temps  ma  pension...  je  le  vois  ; 
avec  des  supérieures  si  douces,  si  respectables, 
j'étais  si  heureuse!  je  n'avais  rien  à  craindre... 
j'étais  à  l'abri  des  séductions  et  des  dangers  de 
la  société... 

BENOIT. 

Mais,  ma  chère  amie,  la  société... 

BARNABE,  à  part. 

Suites  des  principes. 

HÉLOÏSE. 

Tandis  que  chez  vous,  mon  papa,  jetée  au 
milieu  d'un  monde  corrupteur,  que  vais-je  de- 
venir?... qui  me  garantira  des  pièges  du  vice 
et  de  la  perversité  des  hommes?... 

BENOIT. 

Ah  çà,  quel  galimatias  vient-elle  me  faire? 
GERTRDDE,    pendant  qu'Héloïse  remonte  la  scène. 

Il  faut  l'excuser,  monsieur;  elle  a  comme  ça 
des  chimères...  c'est  au  point  qu'elle  n'a  pas 
dormi  de  la  nuit...  Il  lui  prenait  des  frayeurs... 
des  peurs  paniques.  Elle  m'a  appelée  au  moins 
dix  fois...  elle  croyait  toujours  voir  un  homme 
dans  sa  chambre...  enfin,  un  vrai  crochemar... 
C'est  que  vous  ne  savez  pas  tout...  il  paraît  qu'il 
est  arrivé  un  événement  terrible  à  Melun... 

BARNABE,   s'approchant   avec  curiosité. 

Vraiment!  quelque  chose  d'atroce?... 
HELOÏSE,  revenant  près  de  Gertrude. 
Silence,  ma  bonne,  silence! 

BENOIT. 

Un  événement? 

GERTRCnE. 

Mademoiselle  ne  m'en  a  raconté  qu'une  par- 
tie... mais  elle  pourrait  elle-même... 

BENOIT. 

V^oyons,  raconte-nous  cela,  Héloïse,  ça  me 
fera  plaisir. 

BARNABE,   à  part. 

Si  ça  pouvait  le  distraire  de  ma  chaîne  ! 

HÉLOÏSE. 

Mon  papa ,  ce  serait  bien  volontiers ,  mais 
c'est  impossible  ! 

BENOIT. 

Pourquoi  donc? 

HÉLOÏSE. 

On  ne  peut  pas  dire  cela  devant  des  hommes. 

BARNABE. 

Eh  bien!  mais...  en  gazant  un  peu... 
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BENOIT. 

Il  parait  que  ya  peut  se  dire  devant  des  de- 
moiselles... .\llons,  c'est  quelque  enfantillage... 
tu  oublieras  tout  cela...  Ah  çà  ,  niais  comment 
n'es-tu  pas  encore  habillée  pour  le  bal  ? 

HÉLOÏSE. 

Mon  papa ,  si  ça  ne  vous  faisait  rien,  je  vou- 
drais bien  n'y  pas  y  aller. 

BENOIT. 

K'y  pas  aller I...  eh  bien!  voilà  du  nou- 
veau ! 

HÉLOÏSE. 

C'est  que  ces  dames  m'ont  dit  qu'au  bal  on 
pouvait  faire  des  connaissances  bien  dange- 
reuses. 

BEKOIT. 

Ah  !  ma  fille ,  à  la  fin ,  c'en  est  trop... 

BAn.NABÉ. 

On  lui  a  tourné  la  tête  dans  l'e'tablissement. 

BESOIT. 

Écoute,  ma  chère  amie,  il  faut  renoncer  à 
toutes  ces  idées-là.  Que  diable  !  il  faut  bien 
s'habituer  aux  manières  du  monde  quand  on 
est  sur  le  point  de  se  marier. 

BÉLOÏSE,  effrayée. 

Me  marier! 

BENOIT. 

Oui,  et  le  plus  tôt  possible...  Barnabe  est 
extrêmement  pressé...  H  y  a  long-temps  que  tu 
ne  l'as  vu  ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  assez  bien  à 
présent?... 

(  Barnabe  se  rengor^je  d'un  air  satisfait.  ) 

HÉLOÏSE. 

Kon  ,  mon  papa. 

BARNABE,   à  paît. 

Eh  bien  !  elle  est  franche  !...  il  est  vrai  qu'elle 
n*a  pas  encore  le  goût  formé...  c'est  si  jeune  ! 

BENOIT. 

Comment!  il  ne  te  plaît  pas? 

HÉLOÏSE. 

Non,  mon  papa. 

BENOIT. 

Pour  quel  motif,  mademoiselle  ? 

HÉLOÏSE. 

Mon  papa...  (Baissant  les  yeux.)  il  est  grcJé. 
BARNABE,  à  part. 
Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Ma  cousine  a  bien  peu  d'usage  ! 
BENOIT,  à  Héloïsc. 
De  ce  défaut  on  ne  peut  l'accuser. 
(  A  Barnabe.  ) 

Puisqu'elle  attaque  ton  visage  ; 
Ne  pouvant  la  désabuser, 
Alloat ,  mon  cher,  tâche  de  t'excuser. 

BARNABE  ,  d'un  air  piqué. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  mademoiselle  , 
Quand  je  naquis  ,  et  c'est  là  tout  mon  torl , 
L'assurance  contre  la  grélc 
N'existait  pas  encor. 


ç^. 


BENOIT  ,  à  part ,  le  regardant. 
Au  fait,  il  est  bien  grêlé! 

DAnNABÉ. 

Très  bien,  très  bien. 

BENOIT. 

Allons,  mon  ami,  allons,  voilà  le  moment, 
le  vrai  moment  ! 

BABNABÉ. 

Le  moment  de  quoi  ? 

BENOIT. 

De  faire  ton  cadeau...  appelle  la  bijouterie 
au  secours  de  la  nature...  donne,  donne  ta 
chaîne...  offre...  offre  ! 

BARNABE,  à  part,  en  passant. 
Pas  moyen  de  l'éviter  !  Dieu  de  dieu  !...  (  Pre- 
nant un  air  riant.)  Ma  cousine,  voulez-vous  me 
faire  l'amitié  d'accepter!... 

(Il  lui  présente  la  chaîne.  ) 
HÉLOÏSE. 

Mon  cousin  ,  je  ne  sais  si  je  dois... 

BARNABE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  prenez  toujours  ! 

BENOIT. 

Prends  toujours,  ma  fille,  prends  toujours! 
puisque  j'y  consens... 

BARNABE. 

Certainement  je  ne  vous  l'aurais  pas  offerte 
sans  l'ordre  de  votre  respectable  père... 
HELOÏSE,   passant  près  de  son  père. 

Tiens!  c'est  assez  gentil!...  voyez  donc,  papa, 
il  y  a  mon  chiffre. 

BENOIT. 

C'est  ma  foi  vrai  ! 

HÉLOÏSE. 

Un  H  et  un  B.  Héloïse  Benoît. 

BARNABE,  à  part. 

O  Henriette  !  malheureux  Barnabe  ! 

BENOIT. 

Maintenant,  ma  chère  amie,  allons  nous 
préparer  pour  le  bal  de  ce  soir. 

HÉLOÏSE. 

Comment!  mon  père,  vous  voulez?... 

BENOIT. 

Tous  nos  voisins  sont  invités;  je  veux  que 
que  tu  sois  belle,  je  veux  que  l'on  t'admire, 
moi  ;  c'est  mon  idée. 

HÉLOÏSE. 

Puisque  vous  l'exigez,  je  tâcherai  d'être  jo- 
lie ;  il  faut  bien  obéir  à  son  père... 

BENOIT. 
Air:  Amis,  le  soleil  va  paraître  (de  LA  Muette  de 

PORTICI  ). 

Va  t'apprêter,  oui ,  ma  fîlle  chérie , 
Sachons  toujours  honorer  notre  état, 
Car  notre  bal  doit  de  la  pharmacie. 
Dans  ce  beau  jour,  doubler  encor  l'éclat. 
(A  Barnabe.) 

Pour  Esculapc  et  l'Amour  (juelle  fête! 
Bientôt,  mon  cher,  présageant  les  succès, 
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Avec  orj>,ueil  je  verrai  sur  la  tête 
Se  réunir  le  myrte  et  l'aloès. 

Va  l'habiller,  oui,  ma  fille  chérie,  elc,  elc. 
ENSEMBLE. 

HÉLOÏSE. 

Puisqu'on  le  veut,  lâchons  d'être  jolie; 
Je  saurai  faire  honneur  à  notre  étal  ; 
Oui,  notre  bal  doit,  de  la  pharmacie. 
En  ce  beau  jour,  doubler  encor  l'éclat. 


11  faut  toujours  tâcher  d'être  jolie  , 
Oui,  vous  ferez  honneur  à  votre  état. 
Et  votre  bal  doit,  de  la  pharmacie. 
En  ce  beau  jour,  doubler  encor  l'éclat. 

BARNABE,  à  part. 

Ma  cher'  cousine  est  vraiment  très  jolie; 
Comment,  hélas!  terminer  ce  débat?... 
En  refusant  épouse  et  pharmacie  , 
Je  crains  ici  quelque  fâcheux  éclat. 
(Gertrudeet  Héloise  sortent  par  la  porte  de  gauche ,  Be- 
noit par  celle  du  fond.) 

eeoeeoeeeoeeQeeeeeeeoeoeooesooeesseeoeeoseeeeeeeeeeeeeeeea 

SCÈNE  VL 

BARNABE,  seul. 

Enfin  me  voilà  seul  !  je  puis  ouvrir  l'épître 
de  mon  épouse...  Pourvu  qu'elle  ne  me  rede- 
mande pas  sa  chaîne  !  Va  la  chercher,  ta  chaîne, 
à  présent,  va...  cherclie,  cherche...  M'accable- 
t-elle  de  ses  lettres!...  et  de  ses  ports  de  let- 
tres!... cette  chère  Henriette!...  Ça  et  les  mois 
de  nourrice  du  petit  bon  homme,  oh!  que  ça 
devient  onéreux!...  Voyons  l'épître.  (Il  lit.) 
«Gisors,  le  lojuin  i8o3o.  «  i8o3o!  où  diable 
va-t-elle  fourrer  nn  zéro  ? 

«  Monsieur.  »  Oh  !  oh  !  elle  est  fâchée  !  «  vo- 
«  tre  conduite  n'est  pas  claire...  vos  lettres 
■1  m'occasionent  des  soupçons  déchirants.... 
«  monstre!  si  tu  me  trompais...  mon  cœur  ne 
«  puis  le  croire...  mais  cette  idée  trouble  mon 
"  sommeil  que  je  n'en  dors  ni  jour  ni  nuit...  Je 
«  pars  aujourd'hui  pour  Paris  par  l'entreprise 
«  Touchard;  J'arriverai  demain  samedi  onze  de 
«  ce  mois.»  C'est  aujourd'hui.  «Venez  m'attendre 
"  au  bureau  à  six  heures  précises  pour  porter 
"  mes  paquets  ,  et  suis  pour  la  vie  avec  estime  , 

K  Henriette.  » 
Ah  !  mon  Dieu  !  à  six  heures  !...  et  il  en  est 
sept!...  je  crève  d'une  heure...  Je  la  connais, 
elle  doit  être  furieuse.  Mais  qu'est-ce  qu'elle 
vient  faire  ici?...  Ah!  n'importe;  courons  au- 
devant  d'elle,  et  tâchons  qu'elle  ne  paraisse 
pas  dans  cette  maison....  sinon  ,  je  suis  perdu... 

HENRIETTE,  dans  la  coulisse. 

C'est  bien  !  c'est  bien  !  puisqu'il  est  là ,  je  vais 
lui  parler  ! 


eegeeseessoeseeeeooescoeeeaseeeeaeeoeoesoesQOseeoeooooeeoa 

SCÈNE  VII. 
BARNABE,  HENRIETTE. 

BARNABE. 

Allons!  bon!  bien!  c'est  elle...  je  suis  plus 
mort  que  vif... 

HENRIETTE,  entrant  par  le  fond. 

Fort  bien ,  monsieur  ;  je  vous  trouve  là  les 
bras  croisés ,  et  vous  me  laissez  en  plan  au  bu- 
reau des  messajjeries!... 

BARNABE. 

Au  contraire,  chère  épouse,  je  courais  à 
l'instant  même...  Mais  permets  donc  que  je 
t'embrasse... 

HENRIETTE,  le  repoussant. 

Oh  !  nous  avons  le  temps  ! 

BARNAFîÉ. 

Sois  sûre,  chère  amie,  qu'il  n'y  a  pas  de  ma 
faute...  tu  arrives  coup  sur  coup  avec  ta  lettre, 
tu  tombes  ici  comme  une  tuile. 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  fort  honnête;  voilà  une  jolie  ré- 
ception !  et  je  ne  sais  qui  me  retient  !...  mais 
non  ,  je  suis  calme....  je  me  modère. 

BARNABE. 

C'est  qu'en  vérité,  tu  me  mets  dans  un  em- 
barras cruel  !  Que  diable  viens  -  tu  faire  à 
Paris? 

HENRIETTE. 

Je  viens  pour  tout  avouer  à  votre  oncle...  je 
suis  votre  femme  devant  Dieu  et  devant  l'état 
civil...  il  faut  qu'il  en  soit  instruit,  c'est  une 
chose  décidée. 

BARNABE. 

Henriette  !  gardez-vous-en  bien  !  mon  oncle 
me  chasserait...  attendez  que  je  sois  son  succes- 
seur... qu'il  m'ait  cédé  sa  pharmacie...  et  alors... 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur!...  je  ne  veux  plus  attendre... 
vous  êtes  un  monstre!...  un  perfide!...  un...! 
Je  m'arrête  par  prudence.  Mais  vous  n'en  êtes 
pas  moins  coupable.  Vous  m'abandonnez,  vous 
ne  songez  même  pas  à  votre  enfant! 

BARNABE,  à  demi-voix  et  d'un  air  inquiet. 

Parlez  plus  bas!  j'ai  des  nouvelles  du  petit,  il 
va  bien  ,  il  a  une  dent. 

HENRIETTE. 

Il  a  une  dent? 

BARNABE. 

Oui!  et  c'est  en  son  nom,  c'est  au  nom  de 
l'hymen  et  de  la  nature  que  je  vous  prie  de 
vous  en  aller...  va-t'en  ,  Henriette!  ta  place  n'est 
pas  ici...  c'est  à  Gisors,  c'est  là  qu'est  le  domi- 
cile politique  de  ton  époux. 

HENRIETTE. 

Moi,  je  veux  rester  à  Paris. 

BARNABE,  furieux. 

Eh  bien!  non,  tu  partiras:  je  serai  le  maître 
une  fois. 


i«. 
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HENRIETTE. 

Ah  !  c'est  comme  on  !  vous  voulez,  employer 
la  violence!  employez  la  violence,  c'est  ce  que 
je  ilemanile  ;  ç.i  fera  une  scène  ,  «ne  scène  scan- 
tlaleuse  ;  je  démasquerai  un  mauvais  père,  un 
mari  dénaturé. 

RAn?iABÉ. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  si  on  venait;  quel 
caractère!...  Pourquoi  suis-je  allé  ;i  Gisors  ! 
Voyons,  Henriette,  sois  raisonnable,  qu'est-ce 
que  ça  te  fait  d'aller  lo{^er  dans  un  {jarni?  j'irai 
te  rejoindre...  Ce  soir  il  y  a  ici  un  petit  bal...  un 
joli  petit  bal...  je  tâcherai  de  m'échapper. 

HENRIETTE. 

Ah  !  il  y  a  un  bal...  'et  tandis  que  monsieur 
s'amusera...  Non ,  je  reste  ;  arrivera  ce  qui  pour- 
ra ;  je  veux  danser,  j'aime  la  danse,  la  valse,  la 
musique  ,  le  plaisir...  je  n'en  dis  pas  davantaf;e; 
mais  j'irai  au  bal ,  et,  si  on  le  trouve  mauvais, 
je  me  nommerai ,  et  tout  sera  dit. 

BARNABE,  au  désespoir. 

Tu  te  nommeras?  tu  te  nommeras?.. .Henriette, 
avez-vous  pu  concevoir  un  aussi  horrible  des- 
sein? ne  venez-vous  ici  que  pour  éventer  cette 
effroyable  mèche?  Si  mon  oncle  apprend  ja- 
mais... Ah  !  Dieu!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  le  courroux  d'un  apothicaire. 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? je  veux  danser,  et 
je  danserai. 

BARNABE. 

O  ciel!  comment  sortir  de  là?  Henriette, 
puisque  rien  ne  peut  vaincre  votre  obstination, 
quittez  du  moins  celte  pièce;  tenez,  voilà  la 
clef  de  ma  chambre...  à  l'entre-sol,  la  porte  à 
gauche...  enfermez-vous  :  me  refuserez-vous  en- 
core celte  grâce  ?  car  tu  me  refuses  toujours. 

HENRIETTE. 

Ne  dis  donc  pas  des  bêtises.  Allons,  je  veux 
bien  consentir  à  monter  dans  ta  chambre;  mais 
tu  viendras  m'y  rejoindre,  et  sur-tout  ne  me 
laisse  pas  long-temps  seule,  parceque  je  m'en- 
nuie facilement. 

BARNABE ,  transporté  de  joie  et  prenant  la  taille  d'Hen- 
riette. 
Femme  charmante!  femme  adorée!  j'irai  te 
retrouver  dans  un  instant  ;  nous  nous  concer- 
terons... tu  verras  que  je  suis  toujours  ton  Bar- 
nabe, ton  même  Barnabe. 

HENRIETTE. 

Air  de  la  Fiancée. 
Je  te  cède  la  place  ; 
Rejoins-moi  dans  l'instant; 
Sur-tout  songe,  de  grâce, 
Que  la  femme  t'attend. 

BARNABE. 
Sur  tes  pas  je  m'empresse  ; 
.le  vais  prendre  mon  vol. 
Monte,  et  que  ta  tendresse 
M'attende  »  l'entre-sol. 


ENSEMBLE 

HENRIETTE, 
.l'obcis  sans  murmure  ; 
Je  consens  .\  cola. 
Mon  époux  ,  j'en  suis  sûre. 
Bientôt  me  rejoindra. 

BARNABE. 
Ma  promesse  est  bien  sûre  ; 
Oui,  crois  .'i  c' serment-là, 
Ton  époux  ,  je  le  jure , 
Bientôt  te  rejoindra. 
(Henriette  sort  par  la  porte  du  fond  à  droite,  Barnabe  la 
reconduit,  ferme  la  porte  et  redescend  la  scène  d'un  air 
satisfait.) 

eeesgeseeeeoeeeseoeeseeooeoeoooosseeoeeooeeeeeoeeeoseossee 

SCÈNE  Vin. 

GUSMAN,  entrant  par  le  fond,  BARNABE. 

BARNABE,  apercevant  Gusman. 
Dieu  !  Gusman  !  (Il  retourne  ouvrir  la  porte  et  crie 
de  toutes  ses  forces.)  Ayez  bien  soin  de  remuer  la 
fiole,  et  une  cuillerée  au  malade  de  demi-heure 
en  demi-heure  ! 

GtJSMAN. 

Tiens!  vous  étiez  avec  una  senora  *...  Pour- 
quoi donc  qu'elle  sort  par-là ,  en  cachette  ? 

BARNABE. 

Parceque...  parcequ'elle  venait  chercher  une 
potion  qu'elle  veut  faire  avaler  à  son  mari... 

GUSMAN. 

Ah! 

BARNABE. 

Elle  ne  veut  pas  être  aperçue,  elle  a  ses  rai- 
sons. 

GUSMAN. 

C'est  drôle!  Enfin  c'est  égal!  Dites  donc... 
vous  avez  vu  mademoiselle  Héloïse  ;  n'est-il  pas 
vrai  qu'elle  est  jolie  comnie  un  ange,  la  seno- 
rila  ? 

BARNABE. 

Il  est  de  fait  que  la  senorita  n'est  pas  mal. 

GUSMAN. 

Vous  êtes  bien  heureux,  parceque  vous  allez 
être  riche...  vous  aurez  une  jolie  femme...  tandis 
que  moi ,  je  ne  me  marierai  jamais. 

BARNABE. 

Ah'  Gusman,  de  toutes  les  positions,  la  plus 
agréable  est  celle  d'un  garçon. 

GUSMAN. 

Oui ,  mais  d'un  garçon  apothicaire  !  Ah  ! 
monsieur  Barnabe!  (D'un  air  passionné  et  mettant 
la  main  sur  son  cœur.)  Si  fuera  bastante  feliz  para 
poder  obtener! pero  no!  jamas  **! 

BARNABE,  d'un  air  d'autorité. 

Gusman  !  vous  avez  soupiré  dans  votre  patois! 

CUSMAN. 

Moi' 

•  On  doit  prononcer:  sé{;noia  et  ségnorita. 
"On  doit  prononcer  ainsi  :  Si  fouêra  ba^tannté  féll  para 
poder  obténer  !  péro,  no!  raniass! 


c^^ 
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BARNABK. 

Vous  avez  soupiré  dans  votre  patois. 

GUSMAN. 

Du  tout. 

BARNABE. 

Si  fait ,  si  fait  !  tu  aimes  ma  cousine. 

GUSMAN. 

Vous  croyez? 

BARNABE. 

J'en  suis  sûr. 

GUSMAN. 

Eh  bien!...  c'est  possible. 

BARNABE. 

Je  sais  ce  que  c'est  qu'une  passion  compri- 
mée, mon  ami,  el  je  ne  veux  pas  être  cause  de 
ton  malheur.  Jeune  étranger!  tu  peux  agir 
comme  si  je  n'étais  pas  ton  rival  ;  ne  t'occupe 
pas  de  moi  ;  tâche  de  te  faire  aimer  d'elle  ;  je  n'y 
trouverai  pas  à  redire,  et  même  tu  m'obligeras. 

\  GUSMAN. 

O  Jésus*] 

BARNABE,   appuyant. 

Tu  m'obligeras. 

GUSMAN. 

Ah  !  caramba  !  vous  seriez  assez  bon  enfant  !... 
Mais  votre  oncle  ! 

BARNABE. 

Mon  oncle  changera  peut-être  d'idée.  Ce 
n'est  pas  l'embarras,  ça  lui  sera  difficile,  vu  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  en  changer  souvent...  mais  avec 
de  la  patience...  J'entends  quelqu'un...  c'est 
justement  Héloïse...  je  te  laisse  avec  elle,  moi, 
je  monte  un  instant  à  ma  chambre.  (On  entend 
sonner.)  On  y  va  !  on  y  va  !  (A  part.)  Ah  !  mon 
Dieu  !  mon  oncle  d'un  côté  !  ma  future  là-de- 
dans et  ma  femme  là-haut!...  comment  sortir 
de  cette  affreuse  trilogie  ?... 

(  On  sonne  très  fort;  il  sort  parle  fond.) 
eeeoeeseeeeeeee«e9eeeeeeeoeeeeeeeeeeeeeoeeeseeoeo66eoeseee 

SCÈNE  IX. 
GUSMAN,  GERTRUDE,  HÉLOISE. 

GUSMAN. 

O  Dios!  la  voici  ! 

GERTRUDE. 

Venez  donc,  mademoiselle,  faire  voir  votre 
parure  à  monsieur  votre  père...  Ah!  il  n'est  pas 
ici...  Voilà  monsieur  Gusman...  comme  il  s'est 
fait  beau  pour  le  bal  ! 

GUSMAN  ,  à  part. 

Je  ne  sais  vraiment  que  lui  dire ,  malgré  la 
permission  de  M.  Barnabe...  (Haut.)  Mademoi- 
selle... je  vous  salue...  oh!  comme  vous  êtes 
jolie  avec  cette  robe! 

HÉLOÏSE. 

Monsieur  Gusman  !  vous  êtes  complimenteur, 
et  je  n'aime  pas  les  flatteries...  c'est  si  perni- 
cieux ! 

•  On  doit  |)rononcer  :  r(*<;ous^f . 
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GUSMAN. 

Oh!  des  flatteries...  jamais!...  je  vous  dis  ce 
que  j'ai  dans  le  cœur...  je  suis  bien  sûr  que  vous 
serez  la  reine  du  bal...  et  si  j'osais  vous  inviter 
para  la  primera  conlre-danse? 

HÉLOÏSE,  à  Gertrude. 

Faut-il  accepter,  ma  bonne? 

GERTRUDE. 

Certainement,  mademoiselle. 

HELOÏSE,  à  Gusman. 

Je  le  veux  bien  ,  monsieur  Gusman. 

GUSMAN. 

Ah  !  que  buena  es  usted  *  !  que  vous  êtes  char- 
mante !  je  ne  me  sens  pas  de  joie  ! 

(Il  lui  baise  la  main  et  s'échappe  par  le  fond.  Héloïse  jette 
un  cri.) 

cseeseesee&seeoecoeeeeesoeaoeeeceoesesoeoeoeMseceeaesecM 

SCÈNE  X. 
GERTRUDE,  HÉLOISE. 

GERTRUDE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

HÉLOÏSK. 

Tu  vois  ,  ma  bonne,  à  quoi  je  suis  exposée... 
on  m'avait  bien  dit  que  les  hommes  étaient  en- 
treprenants et  perfides... 

GERTRUDE. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  jeune  homme  est  un 
peu  hardi,  mais  pour  perfide,  il  en  est  incapa- 
l)le  ,  c'est  la  douceur  même... 

HÉLOÏSE. 

Je  conviens  que  celui-là  m'inspire  moins  de 
crainte  que  les  autres... 

GERTRUDE. 

Vous  avez  donc  toujours  peur  des  autres... 
ça  ne  s'en  va  donc  pas  ?... 

HÉLOÏSE. 

Au  contraire ,  ma  bonne  ,  c'est  plus  fort  que 
jamais;  et  si  tu  savais  toute  l'histoire  de  cette 
pauvre  Irma,  tu  craindrais  peut-être  encore  plus 
les  hommes  que  moi... 

GERTRUDE. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  risque...  Vous  m'avez  déjà 
dit  qu'd  y  a  environ  un  mois  cette  jeune  per- 
sonne était  arrivée  à  la  pension ,  qu'elle  était 
pâle,  abattue;  mais  quelle  était  donc  la  cause 
(le  ses  chagrins  ? 

H  ÉLOÏSE. 

Un  jeune  homme. 

GERTRUDE. 

Je  m'en  doutais. 

HÉLOÏSE. 

Un  beau  jeune  homme,  à  ce  qu'on  dit...  il 
avait  dansé  avec  elle  dans  un  bal...  Il  avait  eu 
constamment  les  yeux  sur  elle;  et  tu  vas  voir 
combien  les  bals  ont  des  suites  dangereuses  ! 

Air  de  la  Sorcière  des  Vosges  (de  lîéancourt). 

Pendant  son  sommeil  paisible  , 

'  On  doit  pronocer  :  Alil  que  bonénaste  ousié  I 
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Ciblait  au  milieu  de  la  nuit , 
Ce  jeune  liomiue  au  repanl  terrible , 
Par  s;i  fenêtre  s'introduit. 
A  crier  elle  s'.ipprèle  ; 
Mais  près  de  lui  (quel  malheur  !  ] 
Klle  resta  miietle...  J     .. 

C'est  l'cfTet  de  la  peur  !      S 

OERTRIDE. 

Ensuite? 

HÉLOÏSE. 

Depuis  cette  nuit  affreuse , 

Irma  ,  le  ctrur  attristé  , 

Devint  pAlc  ,  sombre  et  rêveuse  , 
Et  bientôt  perdit  sa  beauté. 

Oui ,  sa  peine  fut  si  forte 

Que  ,  cédant  à  sa  douleur, 
On  dit...  qu'elle  eu  est  morte  !    l 
C'est  l'effet  de  la  peur  !  ♦ 


^ 


bit. 


GERTRCDE. 

Eh  bien  !  il  faut  qu'aujourd'hui  les  femmes 
soient  plus  peureuses  que  de  n>on  temps. 

UÉLOÏSE. 

Vois  un  peu!...  dis  donc,  ma  bonne,  si  un 
jeune  homme  s'introduisait  dans  ta  chambre , 
qu'est-ce  que  tu  ferais,  toi? 

GERTRUDE. 

Ce  que  je  ferais  !  (A  part.)  Cette  petite  me  fait 
des  questions...  (  Haut.)  Je  n'en  mourrais  pas,  du 
moins. 

UtLOÏSE. 

Mais  puisque  je  te  dis  qu'on  en  meurt  tou- 
jours... ces  dames  nous  l'ont  assuré... 

CERTRBDE. 

N'en  croyez  rien ,  et  que  ça  ne  vous  empê- 
che pas  de  danser,  de  vous  amuser...  à  votre 
âge ,  moi ,  j'étais  un  démon  ! 

HÉLOÏSE. 

Ah!  ma  bonne,  quel  mot  vien.s-tu  de  pro- 
noncer là  ?  Ne  me  parle  plus  de  ce  bal,  je  suis 
sûre  qu'il  me  portera  malheur;  d'ailleurs  j'ai 
peu  dormi  la  nuit  dernière;  je  suis  encore  fati- 
guée du  voyage,  et  j'ai  bien  envie  d'aller  me 
coucher. 

GERTRX3DE. 

Gardez-vous-en  bien  !...  la  musique  vous  ré- 
veillera... que  dirait  votre  papa?...  Justement, 
le  voici...  Ayez  donc  l'air  plus  gai...  Je  vous 
laisse  avec  lui. 

(Elle  sort  par  la  première  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 

HÉLOISE,  BENOIT,  BARNABE. 

BEKOIT,  entrant  par  le  fond  ;  à  Barnabe. 
Allons,  Barnabe,  vite!  va  faire  ta  toilette  et 
reviens... 

BARNABE. 

J'y  cours,  mon  oncle;  ce  ne  sera  pas  long. 
(A  part.)  Comment  faire  pour  empêcher  cette 
malheureuse  femme  de  venir  au  bal  ? 

(U  sort.) 
FAM.  IlE   l'aP. 


Cf^» 


BENOIT,  si  la  eantonaJc. 
Et  vous,  Gusmnn  ,  fermez  la  boutique...  met- 
tes les  volets...  Il  est  encore  de  bonne  heure, 
mais  c'est  égal...  ce  n'est  pas  tons  les  jours  fête... 
et  nos  amis  vont  arriver...  Ah  !  te  voilà ,  ma 
chère  Héloïse,  parée  comme  je  le  desirais...  Ah 
çà  ,  j'espère  que  tu  vas  faire  les  honneurs  de  la 
maison  ? 

HÉLOÏSE. 

Oui,  papa. 

BENOIT. 

D'abord   tu  ouvriras  le  bal  avec  ton  cousin. 

HÉLOÏSE. 

Oh  !  noti ,  j'ai  promis  à  Gusman. 

BENOIT. 

Ah  !  diable  !  Barnabe  va  être  bien  contrarié  ! 
BARNABE,  rentrant  d'un  air  effrayé. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?  Oïi  est  ma  femme? 
elle  n'est  plus  dans  ma  chambre!  Je  suis  dans 
une  anxiété  affreuse  ! 

oooeeseeoseeeeeaeeeeeeoeesaeosooeeeeeseooeoooooeeoeoeeooes 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES  ,  GUSMAN  ,  puis  HENRIETTE  en 

homme. 
GCSMAS. 

Monsieur  Barnabe  ,  il  y  a  là  un  jeune  homme 
qtti  demande  à  vous  parler. 

BARNABE. 

A  moi  ? 

GUSMAW. 

A  vous-même...  il  dit  qu'il  est  votre  ami , 
que  vous  l'avez  connu  à  Gisors...  et  qu'il  s'ap- 
pelle M.  Hanneri.' 

BARNABE,  cherchant  à  se  rappeler  le  nom. 

Anerie  ?  Anerie?...  Ah  !  Henri  !  Henri  !  Je  ne 
le  connais  pas  ! 

BENOIT. 

Fais-le  entrer,  mon  ami,  fais-le  entrer. 

GUSMAN. 

Entra  usted,  cavallero  '  ! 

(Il  sort.) 
BAnNABÉ,  à  part. 

Ma  femme  !  Est-il  possible  !  Elle  a  mis  ma 
redingote  ! 

BENOIT,  à  Henriette. 

Monsieur  est  l'ami  de  mon  neveu? 

UENRIETTE,  saluant. 

Oui,  monsieur...  depuis  long-temps  je  suis 
l'ami  de  Barnabe...  (  A  Rarnabé.)  Eh  bien  !  tu  ne 
me  dis  pas  bonjour? 

BARNABE  ,  s'efforçant  de  sourire. 

Ah!  bonjour,  Henri... 

HENRIETTE. 

Tu  ne  m'attendais  pas? 

BARNABE. 

Oh  !  non ,  bien  sur,  je  ne  t'attendais  pas.  (  A 
part.  )  O  femme  perverse,  va  !... 

*0n  doit  prononcer:  Enntrousté,  cavaliéro! 
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BENOIT. 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur...  J'espère  que 
vous  serez  des  nôtres...  ça  nous  fera  un  cavalier 
lie  plus. 

HENRIETTE. 

Monsieur...  c'est  me  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. 

BAUNABÉ  ,    à  part. 

Il  prend  ma  femme  pour  un  cavalier  ! 

BENOIT. 

Et  si  vous  restez  quelque  temps  à  Paris,  vous 
viendrez  à  la  noce  de  votre  ami. 

HENRIETTE. 
A  sa  noce?...  (Très  vite  et  en  regardant  Barnabe.) 
Tiens,  tiens,  tiens,  tiens! 

BARNABE,  à  part. 

Il  avait  bien  besoin  de  lui  parler  de  ça! 

HENRIETTE. 

Comment!  Barnabe,  tu  te  maries?  tu  ne 
m'en  avais  rien  dit. 

BARNABE. 

Non  ,  je  ne  t'en  avais  rien  dit,  parceque...  je 
me  disais  :  Ce  n'est  guère  la  peine...  (A  pan.  )  Je 
suis  sûr  que  j'ai  la  fièvre. 

{Il  tire  de  sa  poche  une  boîte  de  pilules  et  en  met  une  dans 

sa  bouche.) 

BENOIT. 

Il  épouse  sa  cousine,  ma  fille  que  voici. 

HENRIETTE. 

Ah!...  c'est  mademoiselle  qui  est...  (A  part.) 
Que  vois-je  !  cette  chaîne...  comme  elle  ressem- 
ble à  la  mienne  !...  Est-ce  que  ?...  Si  je  le  savais... 

BENOIT. 

Saluez  donc,  Héloïse. 

IlÉLOÏSE  ,  faisant  la  révérence. 
Dieu!  comme  il  me  regarde  !  ses  yeux  sont 
effrayants. 

BENOIT,  bas  à  Henriette. 
C'est  un  mariage  d'inclination...  Barnabe  en 
est  fou... 

HENRIETTE,  de  même. 

C'est  singulier!...  je  ne  l'en  aurais  jamais  cru 
capable...  lui  qui  à  Gisors  était  mauvais  sujet , 
libertin,  débauché...  Je  me  retiens  parcequ'il 
est  mon  ami...  mais  sa  conduite  était  odieuse. 

BENOIT,  étonné. 

Odieuse  ? 

HENRIETTE. 

Affreuse. 

BENOIT,  de  même. 

Affreuse? 

HENRIETTE. 

Infâme. 

BENOIT,  de  même. 
Infâme?  pas  possible!... 

HENRIETTE. 

Il  a  eu  sur  -  tout  avec  une  jeune  personne 
une  aventure  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit...  ça 
a  été  très  loin  !... 

BENOIT. 

Je  n'en  avais  jamais  entendu  parler...  Moi  qui 
lui  croyais  des  mœurs...  Barnabe? 
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BARNABE,  qui  jusque-là  s'était  tenu  à  l'écart. 
Mon  oncle? 

BENOIT. 

Ecoute  ici  ! 

BARNABE,  s'approchant  avec  crainte. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

(  11  prend  et  mâche  une  pilule.) 

BENOIT. 

Quelle  est  donc  cette  aventure  que  vous  avez 
eue  à  Gisors  avec  une  jeune  personne? 

BARNABE,  regardant  en  l'air  d'un  air  hébété. 

Une  aventure?...  D'abord,  mon  oncle,  ce 
n'était  pas  une  jeune  personne...  c'était  une  pe- 
tite fille  sans  conséquence. 

HENRIETTE. 

Une  fille  sans  conséquence?  vous  mentez, 
monsieur...  vous  êtes  un  homme  faux,  dissi- 
mulé, hypocrite...  Je  m'arrête  par  égard  pour 
monsieur  ;  mais  quand  on  est  aussi  audacieux... 
aussi  impertinent... 

BARNABE,  élevant  la  voix. 

Ah  çà,  monsieur,  si  vous  voulez  m'invecti- 
ver,  vous  n'avez  qu'à  le  dire...  sortons  sur-le- 
champ  ;  sortons,  sortons...  (A  part.)  Ah!  oui, 
j'aime  mieux  ça.  (Haut.)  Sortons,  sortons, 
sortons!  (II  s'élance  rapidement  jusqu'à  la  phar- 
macie en  entraînant  Benoît  avec  lui;  celui-ci  le  ramène 
avec  peine ,  et  quand  il  est  rentré  il  recommence  à  provo- 
quer Henriette  en  s'écriant  toujours  :  )  Sortons,  Sor- 
tons ! 

(  Henriette  reste  immobile.) 

HÉLOÏSE  ,  effrayée. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

BENOIT. 

Messieurs ,  messieurs ,  une  querelle  chez 
moi...  entre  amis  et  sans  motif...  encore!...  le 
grand  mal  quand  tu  aurais  fait  quelques  petites 
fredaines  avant  ton  mariage!... 

HENRIETTE. 

D'autant  plus  que  souvent  ça  n'empêche  pas 
d'en  faire  après... 

BARNABE  ,  à  part. 

Encore  un  coup  de  patte  ! 

BENOIT. 

Ah  !  heureusement  j'entends  ma  société..,. 
Barnabe,  tu  vas  aller  à  la  cuisine  soigner  les  ra- 
fraîchissements. Ils  sont  sur  le  feu  ;  songe  bien 
à  cela,  tu  vas  aider  Gertrude. 

BARNABE. 

Oui,  mon  oncle!...  (A  part.)  O  Dieu!  pour- 
quoi suis-je  allé  à  Gisors! 

eeeeeeoseeeeseoeoeseeoeooeeeoeoseeoeoeoeseaQeeeeeeeeeeeeeo 

SCÈNE   XIII. 

Les  Mêmes,  GUSMAN  ,  Amis  et  Voisins,  entrant 

par  le  fond. 
CHOECR. 
AIR  du  Concert  à  la  cour. 
Le  plaisir,  la  folie  , 
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Ci'il  aujuiu'd'liui  le  refraiu  (jcncial  ; 
L'aïuitit'  nous  convie, 
Nous  a((eiuloii$  du  bal 
Le  doux  si^;ual. 
Ils  sortent  tous  jvar  la  porte  à  gauche,  excepté  Itaruabc 
.  Gertrude  sort  à  droite.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

BARNABE,  seul. 

Il  faut  convenir  que  ma  femme  est  un  être  bien 
fantastique  !  Venir  de  Gisors  pour  espionner  ma 
t-oniluite  et  m'usurper  ma  redingote  1  encore , 
("est  mon  oncle  qui  me  l'a  donnée,  cette  redin- 
■ote;  heureusement  qu'il  ne  l'a  pas  reconnue. 
Air  :  Ou  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Ali!  Dieu  !  quelle  affreuse  aventure  , 

S  il  eiït  découvert  l'imposture 

En  r'couuaissaut  le  vùtcmeut , 

Qu'il  m'a  donné  dernicremenl  ! 

Que  ma  niiue  aurait  été  sotte  , 

S'il  ciït  r'coiinu  ma  redingote  ! 

Heureusement  qu'à  son  bienfait 

J'ai  fait  mettre  un  nouveau  collet. 

(  Il  regarde  dans  la  salle  du  bal.  ) 
Ils  s'amusent,  ils  man{;ent  des  petits  gâteau.x, 
et  moi  je  suis  là ,  le  désespoir  dans  le  cœnr  et 
rien  dans  l'estomac.  Ah  !  voilà  la  coxitre-danse  qui 
va  commencer...  Que  vois-je?  ma  femme  qui 
parle  à  ma  cousine!  Elle  l'invite  peut-être  à 
ilanser...  je  n'y  tiens  plus;  entrons  vite  pour 
couper  la  conversation. 

(Il  va  pour  sortir,  Gertrude  l'arrête.  ) 

SCÈNE  XV. 

BARNABE,  GERTRUDE. 

GEHTRUnE. 

Eh  bien  !  monsieur  Barnabe,  et  les  rafraîchis- 
sements? vous  les  avez  donc  oublies? 

BàRNADÉ. 

Au  fait,  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus;  je 
perds  jusqu'à  la  mémoire.  (Il  va  à  l'armoire  et  en 
tire  un  bocal.)  Voyons;  réparons  mon  oubli. 

(Il  traverse  rapidement  la  scène  ,  comme  pour  sortir.) 
OERTRDDE  ,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  ?  c'est  de  l'ipé- 
cacuanlia.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  devien- 
drait toute  la  société? 

BARNABE  ,  stupéfait. 

Je  reste  confondu  !  Vous  le  voyez,  Gertrude,  je 
perds  toutes  mes  facultés,  l'attention ,  la  réflexion 
et  le  jugement;  voilà  comme  le  malheur  abrutit 
les  hommes  les  plus  distingués. 

Air  :  Daignez  ni'épargncr  le  reste. 
.Idcvicris  absurd',  c'est  positif  ; 
.l'allais  pouiser  l'extravagance 
Jusqu'à  donner  un  purgatif 
.A  I  es  bonn's  gens  sans  défiance  ; 
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Hélas  !  de  c'  breuvage  fatal, 

Vois-tu  d'ici  l'etTet  funeste  , 

Tous  les  danseurs  se  trouvant  mal , 

Obligés  de  sortir  du  bal... 
(L'orchestre  .seul  doit  iichevcr  l'air,  tandis  que  Barnabe 
remet  le  bocal  dans  l'armoire,  prend  une  bouteille  et 
sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  XVI. 
GERTRUDE ,  puis  HÉLOISE. 

GERTHUDE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  pauvre  M.  Barnabe? 
vraiment  il  méfait  delà  peine...  Comment!  vous 
voilà,   mademoiselle? 

HÉLOÏSE. 

Oui,  ma  bonne;  je  me  suis  échappée  un  in- 
stant pour  me  reposer. 

GERTRUDE. 

Déjà? 

HÉLOÏSE. 

Il  fait  une  chaleur  dans  ce  salon!...  et  une 
poussière!...  Je  suis  accablée  de  fatigue...  et 
puis,  tous  cesjeunesgens  qui  vous  entourent,  qui 
vous  regardent,  ça  fait  rougir,  ça  fait  baisser  les 
yeux...  et  c'est  gênant,  quand  on  a  envie  de 
dormir.  Je  vais  laisser  passer  la  valse  avant  de 
rentrer  dans  le  bal,  ça  me  remettra. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  c'est  ça  ;  restez  là  un  moment  :  moi , 
je  vais  aider  M.  Barnabe  à  préparer  les  rafraî- 
chissements. 

(Elle  rentre.) 

eeâeeesAoeesoeeesseseoseoaeaaseaoaeeeeeseseeeeoseseaeeeueu 

SCÈNE  XVII. 

HELOÏSE  ,  seule,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  gauche. 

Que  me  veut  donc  ce  jeune  homme?...  ce 
M  Henri,  l'ami  de  Barnabe?  ses  yeux  ont  une 
expression  singulière;  malgré  moi  je  me  suis 
senti  un  frissonnement...  Il  m'a  semblé  qu'il 
avait  l'air...  je  ne  sais,  mais  je  ne  voudrais  pas... 
pour  tout  au  monde... 

(La  lampe  qui  est  sur  le  comptoir  baisse  peu  à  peu  et  ne 
jette  qu'une  faible  clarté  pendant  la  scène  suivante.  ) 

Air  du  Muletier. 

On  viendrait  en  vain  ni'inviter  ; 
Gomment  passer  la  nuit  entière? 
Le  sommeil  ferme  ma  paupière. 
Et  je  ne  puis  lui  résister. 

(Elle  s'endort.  On  entend  la  valse  de  Robin  des  Bois  dans 
la  salle  du  bal.) 

ocwaHsaûaeoeaaaaeaaoeseeeeeeaeoeeesBgeeeeaeeeeaoeeaeeâia^a 

SCÈNE    XVIII. 

HÉLOÏSE  ,  endormie  ;  HENRIETTE  ,  sortant  dou- 
cement du  salon,  dont  elle  ferme  la  poite. 

UENRIEITE. 

Mon  rnaii  n'a  pas  encore  paru  au  bal,  et  la 
petite  cousine  vient  d'en   sortir;  (|u'est-cc  que 
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ca  signifie?  La  conduite  de  Barnabe  est  si  ex- 
traordinaire avec  moi!...  ily  a  un  mystère... peut- 
être  un  rendez-vous...  Si  je  le  savais!...  Cal- 
mons-nous, c'est  plus  prudent.  (Apercevant 
Héloïse.)  Eh!  mais,  que  vois-je?  c'est  elle!  elle 
dort...  elle  n'est  vraiment  pas  mal...  elle  est  trop 
bien  pour  mon  repos,  la  petite  sotte  !  Profitons 
de  l'occasion  pour  vérifier  si  cette  chaîne  est 
vraiment  la  mienne.  (Elle  s'approche  d'Héloïse  et 
lire  doucement  la  chaîne.)  Grand  Dieu!  plus  de 
doute!  Le  malheureux  lui  a  donné  ma  chaîne. 
C'en  est  fait!  je  n'y  tiens  pins;  je  reprends  mon 
bien  où  je  le  trouve. 

(Elle  lui  enlève  la  cliainc.) 
UÉLOÏSE,  s'éveillant. 

O  ciel  !  un  jeune  homme  !  l'ami  de  M.  Bar- 
nabe !  et  je  suis  seule  ! 

HEiNniETTE. 

Taisez-vous,  mademoiselle. 

HÉLOÏSE. 

Non,je  vais  appeler...  Papa!  papa!  au  secours! 
au  secours  ! 

HENlilETTE. 

o  la  petite  niaise! 

(  Elle  sort  par  la  porte  a  droite,  tandis  (fulléloï^c  continue 
de  jeter  des  cris.  ) 

6s«966eeseeseesseoeeosoese9e«6ocs8eo9eeoesseogee6seeefie&û« 

SCÈNE   XIX. 

riELOlSE,  presque  évanouie  sur  le  fauteuil;  BE- 
NOIT, accourant;  GEBTRUDE,  GUSMAN , 
BAHNABÉ,  TOUTE  la  Société. 

CHOEUR. 
Air  de  la  Semiraniide. 
Frayeur  mortelle  ! 
Grand  Dieu  !  qii'a-t-elle  ! 
D'où  vient  ce  bruit? 
Qui  dont  ici  s'est  introduit  ? 

BAI\NABÉ,  entrant. 
D'où  vient  ce  bruit? 
CHOEUR. 
Quelle  surprise  ! 

BENOIT. 
Ah  !  calme-toi , 
Mon  Héloïse  , 
Va  réponds-moi. 

CHOEUR. 
Quelle  épouvante  ! 
Et  quel  etfroi  ! 

HÉLOÏSE. 
Je  suis  mourante, 
C'est  fait  de  moi. 

CHOEUR. 
D'où  vient  donc  son  cflioi  '. 

BARNABE,  a  paît. 

Oii  iliabir  est  donc  passée  ma  femme? 

BENOIT. 

Parle,  ma  fille,  paile,  f|ue  t'est-il  arrive? 


IIELOISE. 

Ah  !  mon  papa  ,  une  aventure  affreuse  !  Ici ,  à 
cette  place,  un  jeune  homme... 

BENOIT. 

Eh  bien? 

HÉLOÏSE. 

Non!  non  ,  je  n'oserai  jamais  vous  dire... 

BENOIT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tu  me  fais  trembler  !  Qu'est-ce 
que  c'est  Cjue  ce  jeune  homme  ?  Où  est-il  ? 

HÉLOÏSE. 

C'est  l'ami  de  Barnabe. 

BARNABE  ,  à  paît. 

Ma  femme  ! 

HÉLOÏSE ,   pleurant. 

Ah!  j'en  mourrai,  c'est  sûr...  comme  cette 
pauvre  Irma. 

GEBTRUDE. 

C'est  impossible,  monsieur;  je  ne  suis  sortie 
qu'une  minute. 

BENOIT. 

Non,  mon  enfant,  non  ,  tu  n'en  mourras  pas... 
Vous  voyez  ,  Barnabe,  de  quel  affreux  attentat 
votre  ami  s'est  rendu  coupable.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est,  mais  il  paraît  que  c'est  horrible! 

BARIN'ABÉ. 

Mais,  mon  oncle... (  A  part.)  Quel  diable  d'at- 
tentat a-t-elle  pu  faire  ? 

HÉLOÏSE. 

Mon  papa:  mon  papa!  je  suis  volée!  ma 
chaîne  !...  je  n'ai  plus  ma  chaîne. 

BENOIT. 

Il  t'a  volé  ta  chaîne? 

GUSMAK. 

Un  voleur!  un  voleur! 

BARNABE. 

Soyez  tranquille,  je  reponds  d'elle. 

BENOIT. 

Comment,  d'elle? 

BARNABE,  se  reprenant. 
Oui,  de  la  personne...  elle  est  dans  ma  cham- 
bre. 

GUS.MAN. 

C'est  bien  ;  je  vais  l'arrêter,  je  vais  la  saisir  ! 

BARNABE,  s'élançant  au-devant  de  Gusman. 
Du  tout!  du  tout!  je  m'y  oppose...  j'ai  mes 
raisons  pour  ça. 

BENOIT. 

Silence!  on  marche  dans  l'escalier.  Ce  ne  peut 
être  que  lui,  le  brigand!  Allons,  Barnabe, 
montre-toi,  mon  ami,  montre-toi! 

BARNAnÉ,  à  part,  et  avec  l'accent  du  désespoir. 

Je  voudrais  être  à  soixante-ipiinze  mille  pieds 
sous   terre.  Ah!  pour(]uoi  suis-je  allé  à  Gisors! 
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SCÈNE   XX. 

Les  Mêmes,  HE]SUIETTE. 

IIÉLOÏSE. 

C'tsl  lui  !  c'est  Lien  lui  ! 
(Elle  se  cjohe  la  figure  de  ses  mains  et  reste  entre  les  bras 
de  Gcrtrude.) 

HESRIETTE,  .î  Barnabe. 

EiiKn,  VOUS  voilà  ,  monsionr  ! 

BARNABE,  d'un  air  décidé. 

Henri  !...  ça  ne  peut  pas  se  passer  comme  ça.  • . 
C'est  trop  fort...  beaucoup  trop  fort! 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis ,  malheureux  ! 

BARNABE,  3   part. 

Crions  plus  fort  qu'elle!  (  Haut.  )  Je  dis  que 
votre  conduite  est  du  dernier  scandaleux  ,  et  je 
vous  en  demande  raison.  (Bas  à  Henriette.)  Ne 
dis  rien  ;  c'est  une  farce  ! 

BENOIT. 

Il  vous  en  demande  raison. 

BARSABÉ. 

Je  t'en  demande  raison. 

HENRIETTE. 

Tu  me  demandes  raison!  (  Elle  lui  donne  un 
soufflet.  )  Tiens! 

BARNABE. 

Holà  !  bon  !  bien  ! 

(  Tout  le  monde  jette  un  cri.  ) 

BENOIT. 

Quelle  audace  !  mon  pauvre  Barnabe  ! 

BARNABE,  bors  de   lui. 

Cest  égal!  je  comprendrai  tout  ensemble; 
quelle  est  votre  arme  ? 

HENRIETTE,  montrant  sa  main. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

BARNABE. 

Le  bâton  ou  le  chausson?  l'ëpée  ou  le  pis- 
tolet?... Opte! 

HÉLOÏSE  ,  effrayée. 
O  ciel  !  qu'entends-je  ? 

BARNABE,  toujours   furieux. 

Opte!  opte  !  opte  !...  et  sortons  ,  sortons  ! 
(Il  veut  entraîner  Henriette.  ) 
UÉLOÏSE,  se   précipitant  entre  eux. 
Arrêtez!...   qu'allez-vous  faire?...  Ah!  mon 
papa  !...  ils  vont  se  battre...  vous  ne  savez  donc 
pas  que  c'est  un  crime  affreux...  Je  ne  le  souf- 
frirni  pas...   non  ,  papa  ,  nun...  empôchez-Ics... 
J'aime  mieux  me  sacriKer... 

BENOIT. 

Te  sacrifier  ! 

hÉloïse. 

Oui,  Hit)n  papa...  oui  ,  mon  cousin...  Je  sais 
le  moyen  de  tout  réparer...  Il  n'en  est  qu'un 
.seul...  on  me  l'a  bien  dit  à  la  pension,  et  je  veux 
remjiloycr...  (aptes  un  moment  de  silence.  )  j'épou- 
serai monsieur... 


HENRIETTE. 

M'épouscr  ! 

BENOIT,  en  m^mc  temps. 
L'épouser  ! 

BARNABE  ,  à   paît. 

l''pouscr  ma  femme  !  Oh  !  si  faire  se  pouvait  ! 
{]rand  Dieu  ! 

BENOIT  ,  à  Héloïse. 

Mais  réfléchis  donc  un  peu... 

HÉLOÏSE. 

Non,    mon    papa...    laissez-moi    faire...   et 
pourvu  que  M.  Henri  veuille  y  consentir... 

BARNABE. 

Au  fait,  mon  oncle,  si  Henri  consent... 

BENOIT. 

Mais  je  n'y  consens  pas,  moi!...  donner  ma 
fille  h  un  voleur  ! 

HENRIETTE. 

Un  voleur!...  pour  qui  me  prend-on  ?...  Vous 
perdez  la  tête,  mon  cher  monsieur...  vous  êtes 
un  insensé,  un  vieux  fou...  Je  me  modère  à  cause 
de  votre  âge...  mais  il  est  temps  que  tout  ça 
s'explique;  la  chaîne  que  j'ai  prise  m'appar- 
tient... et  je  puis  le  prouver  à  tout  le  monde... 

BENOIT. 

Comment? 

HliNRIETTE. 

Oui,  monsieur  Benoît;  on  vous  trompe  de- 
puis trop  long-temps...  Vous  saurez  tout. 

BARNABE,  passant   rapidement  près  d'Henriette. 

Henri  !  veux-tu  te  taire  ?  voulez-vous  vous 
taire,  Henri? 

HENRIETTE. 

Je  n'écoute  plus  rien...  apprenez  que  nous 
sommes  unis  tous  les  deux  par  les  liens  du  ma- 
ria{]e. 

BARNABE,   à   part. 

Voilà  le  grand  mot  lâché  ! 

BENOIT. 
Du  mariafje!...    (A  Barnabe  d'un   air  d'indigna- 
tion.) Malheureuse,  depuis  six  ans  que  tu  es 
chez  moi ,  tu  m'avais  caché  ton  sexe  ! 

{  A  <e  dernier  mot  de  Benoît,  Barnabe  fait  un  mouvement 
de  surprise  très  marqué  :  il  marclie  à  grands  pas,  sans 
avoir  la  force  de  prononcer  une  parole,  puis  enfin  re- 
vient près  de  Benoît.) 

BARNABE. 

Gomment  !  mon  oncle  !  vous  me  voyez  fain 
ma  barbe  trois  fois  par  semaine,  et  puis  vous  ve- 
nez me  dire  des  choses  comme  ça?  Mais  <:e 
n'est  pas  moi  qui  suis  sa  femme,  c'est  lui! 

BENOIT. 

Comment,  lui? 

BARNABE. 

C'est  elle. 

HENRIETTE. 

Oui ,  monsieur  Benoît,  c'est  moi  qui  suis  vo- 
tre nièce...  c'est  moi  que  votre  neveu  a  épousée 
à  Gisois. 
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BENOIT. 

Ah!  j'en  tombe  de  mon  haut!...  Gertrude! 
donne-moi  une  chaise  ;  que  je  me  trouve  mal  !... 
Je  suis  dans  le  cas  d'en  faire  une  maladie  dan- 
{jereuse... 

BARNABE,  à  part. 

Le  fonds  est  perdu  ! 

BENOIT. 

Vous,  la  femme  de  mon  neveu?  vous,  ma 
nièce?...  et  ma  fille,  qiie  va-t-el!e  devenir? 

HÉLOÏSE. 

Moi,  mon  papa?  vous  savez  bien  que  je 
n'aime  pas  Barnabe. 

BARNABE. 

O  ma  cousine,    que  vous  êtes  bonne! 

Ecoutez,  mon  oncle;  si  vous  voulez  marier  vo- 
tre fille  à  quelqu'un  qu'elle  aime,  j'ai  votre 
affaire. 

BENOIT. 

Il  serait  possible  ! 

BARNABE,  présentant  Gusman. 
Voilà  votre  homme  ! 

BENOIT. 

Lui?...  au  moins,  étes-vous  bien  sur  que  ce 
soit  un  homme? 

GUSMAN. 

Si,  sefior  !  si,  senor! 

BARNABE. 

Vous  l'entendez,  il  dit  :  Si,  senor!...  et  moi,  je 
n'ai  plus  qu'à  implorer  votre  clémence. 

BENOIT,  en  colère. 

Toi?...  va-t'en!  va-t'en  à  Gisors;  oui,  mal- 
heureux !  je  te  donnerai  de  quoi  acheter  un 
fonds  ,  s'il  le  faut  ;  je  ne  saurais  payer  assez  cher 
le  plaisir  de  ne  te  revoir  jamais. 

BARNABE. 

Merci,  mon  oncle!...  Mais  quoi!...  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  amène  mon  petit? 

BESOIT. 

Ton  petit!...  Il  y  a  un  petit? 

BARNABE. 

Eh  mon  Dieu  oui!...  un  jeune  pharmacien 
de  treize  mois,  un  niîïo  ,  un  simple  nino. 

HÉLOÏSE. 

Ah  !  mon  papa  !...  il  faut  le  faire  venir...  moi 
qui  aime  tant  les  enfants  ! 

GERTRUDE. 

Allons,  monsieur,  un  beau  mouvement!... 

BENOIT. 

Je  sens  que  je  m'attendris...  Barnabe,  et  vous, 
femme  de  Barnabe,  amenez-moi  le  fils  de  Bar- 
nabe. 

BARNABE. 

Excellent  oncle!  (  A  Gusman.)  Voilà  un  oncle! 
voilà  un  fameux  oncle! 

GUSMAN,  à  Barnabe. 
Eh  bien  !  et  moi  ? 

RARKABÉ,  à  Benoît 
11  dit  :  Et  moi? 


BENOIT. 

Comment ,  et  toi? 

BARNABE. 

Mais  non  !  c'est  lui  qui  parle,  il  dit  :  Et  lui  ? 

BENOIT. 

Ah!  lui?  c'est  bon!  nous  verrons  ça  l'année 
prochaine  ! 

GUSMAN. 

L'année  prochaine!  ô  bonheur!  (AHéloïse.  ) 
Mademoiselle,  cela  ne  vous  fait  pas  de  peine? 

HELOÏSE  ,  les  yeux  baisses. 

Non ,  monsieur  Gusman  ;  je  n'ai  pas  peur  de 
vous. 

BARNABE. 

Tu  le  vois,  Henriette,  tu  m'accusais...  et 
j'étais  innocent  comme  le  jour  qui  vient  de 
naître. 

HENRIETTE  ,  d'un  ton  menaçant. 

Cest  égal,  monsieur,  nous  en  recauserons. 

BARNABE. 

Allons!  bien!  bon!... 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Doche. 


Dans  un  an  je  vais  devenir 
L'époux  de  celle  que  j'adore  ; 
Je  sens  mou  cœur  se  réjouir 
En  pensant  ;i  ce  qu'elle  ignore. 
Sur  tous  les  points  avec  succès 
Je  saurai  l'instruire  ,  je  pense. 
Et  si  ma  feiiira'  péch'  désormais, 
Elle  n'  péch'ra  pas  par  ignorance. 


Lorsqu'un  tort  peut  être  excusé , 
L'ouMier  est  toujours  facile; 
On  pardonne  à  l'Iioinme  abusé  , 
lit  l'on  fait  grâce  à  l'imbécile. 
Mais  le  parjure  ,  le  méchant  , 
Ont-ils  des  droits  à  l'indulgence  ? 
Jamais!...  qui  trahit  son  serment 
Me  pèche  pas  par  ignorance. 

HENRIErrE. 
Jadis  un  serpent  iudiscret 
Tenta  notre  ignorante  mère  : 
Plus  tard,  la  cliévredu  Thibet 
Vint  aussi  pervertir  la  terre. 
Les  cacheuiir's  et  les  boas 
Ont  conservé  leur  inilucnce  ; 
Ils  fout  eucor  péclier  ,  hélas  ! 
Mais  ce  n'est  plus  par  ignorance. 

BARNABE. 
Pour  nie  distraire  ,  un  beau  matin  , 
En  promenant  ma  rêverie. 
Au  fond  du  canal  Saiut-Martin  , 
Je  tombai  par  étourderic. 
Après  avoir  fait  inaiiu  plongeon  , 
J'en  sors...  et  voyez  (juelle  chance  ! 
Dans  ma  pocli' je  trouve  un  goujon... 
J'avais ;'tr/it'  par  ignorance. 
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CEKTRVDE. 
Fuir  le  pLiisir  et  les  amours. 
Trembler  au  uio«  ilc  mariape  , 
C'est  la  c.iiiileiir  des  auciens  jours  , 
Ça  me  rappelle  mon  bel  âge. 
Oui ,  des  jeuuesses  de  mon  temps 
Rien  n'  pouvait  déiruir'  l'innocence  , 
EH's  péchaient...  mais  jusqu'à  trente  ans  , 
Elles  péchaient  par  ignorance. 

B.\nNiBK. 

Enfin  voilà  donc  nu  succès  ! 

Du  champ  d'  bat.iiH'  nous  sommes  maîtres! 

La  victoire  n'aim'  i|ue  les  Français , 


I^a  victoire  a  vu  fuir  les  traîtres  ! 
Forts  de  vos  Siiiss's  et  d'  vos  canons  , 
Tarluf's  qui  gouverniez  la  France  ! 
Vous  nous  preniez  pour  des  capons... 
Ah  !  vous  péchiez  par  ignorance. 

HÉLOÏSE,   au   public. 
Pour  vous  plaire  ,  si  mes  efforts 
N'ont  pas  raclieié  ma  faiblesse  , 
Devant  vous  ,  messieurs  ,  de  mes  torts 
lîien  huuiblcinent  je  me  confesse. 
Mais  ce  soir  ne  m'impo  ez  pas 
Une    trop    rude  pénitence... 
Je  suis  cncor  si  jeune  ,  hélas  ! 
Que  j'ai  péché  par  ignorance. 
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Amis  pe  Rabelais. 
Paysans  et  Paysannes. 

La  scène  se  passe  au  presbytère  de  Meuilon. 


I.e  tliëâtre  représente  «n  jardin.  Grille  et  porte  au  fond  ;  à  gauche  ,  la  façade  du  presbytère ,  avec  fenêtres 
praticables  .m  premier  et  au  second  étage;  du  même  côte,  sur  le  second  plan,  un  berceau. 


SCENE   I. 

JÉRÔME,  Paysans  et  Paysankes;  puis  RABE- 
LAIS et  PANURGE,  aux  fmètres. 
.Au  lever  ilu  rideau,  il  fait  à  peine  jour;  les  paysans,  avec 
des  bouquets,  sont  rongés  devant  le  prcsbylcre.) 

CnOEBB. 
Air:  Pâques  fleuries  (FnA  DiWolo) 

Pour  cette  fête , 
Nous  venons  tons 
Au  rendez-vous. 
Garçon,  Kllette, 
Que  l'on  s'apprête 
A  bien  chanter, 
A  bien  sauter  : 

Voici 
Ce  jour  chéri. 

RABELAIS,  en  robe  de  chambre,  parait  à  la  fenêtre  du 
premier. 
Eh  bien!  eh  bien  !  que  me  veut-on?...  pour- 
quoi me  réveiller  si  matin?... 

JÉRÔME. 

P.iidoii, excuse!  maître  Rabelais...  c'est  que, 
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voyez-vous,  c'est  aujourd'hui   la   Saint-Fran- 
çois... 

RABELAIS. 

C'est  vrai...  ma  foi,  mes  enfants,  je  ne  pen- 
sais guère  à  mon  patron. 

JÉRÔME. 

Oh!  nous  y  pensions,  nous,  parceque,  de- 
puis qu'  vous  êtes  curé  de  Mention  ,  vot' pa- 
tron est  devenu  celui  de  tout  le  village...  n'est- 
ce  pas,  vous  autres? 

TOUS. 

Oui!  oui!  vive  maître  Rabelais!  vive  noi' 
bon  curé  ! 

RABELAIS. 

Merci, mes  ouailles,  merci...  vous  allez  boire 
à  ma  santé,  en  attendant  que  je  boive  à  la  vô- 
tre... ce  qui  ne  sera  pas  long,  car  j'ai  grand' 
soif  aussitôt  que  je  m'éveille...  (Appelant.)  Pa- 
nurge!...  Panurge!... 

PANURGE,  en   bonnet  de  nuit,  ouvrant  la  fenêtre  du 
second. 

Me  voici,  maître... 
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RABELAIS. 


RABELMS. 

Passe  vite  ton  haut-de-chansses  et  ton  pour- 
point, et  donne  à  nos  paroissiens,  qui  vien- 
nent pour  ma  fête ,  de  quoi  se  desaltérer  co- 
pieusement. 

PANURGE. 

Maître  François,  permettez-moi  mêmement 
«le  vous  la  souhaiter  bonne  et  lieureuse. 

RABELAIS. 

Dieu  te  le  rende,  mon  ('nrron! 

FAM'RGE. 

Amen!...  quel  vin  faut-il  leur  donner,  à  nos 
paroissiens? 

RABELAIS. 

Du  meilleur! 

rAMlRGE. 

Il  sera  fait  comme  il  est  dit...  je  vais  leur 
bailler  de  votre  vieux  suréne...  c'est  du  velours 
en  bouteille. 

(  Il  disparait  de  la  fenêtre.  ) 
RABELAIS. 

Et  moi,  je  vais  faire  un  tour  dans  l'île  des 
l.anternes...  A  tantôt,  mes  frères,  à  tantôt... 

j'irai  vous  voir  à  la  danse. 

(  11  rentre.) 

(Reprise  du  eliœiir.  ) 
Pour  celte  fête ,  etc. 
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SCÈNE  II. 

Les  Paysans,  PANURGE. 

PASURGE,  portant  une  petite  tonne  sur  ses  épaules. 

Me  voilà  1...  me  voilà...  ne  vous  impatientez 

pas.  (Posant  la  tonne  à  terre,  aidé  par  des  paysans.) 

C'est  qu'elle    n'est  pas   légère,  la  camarade... 

ouf  !...  Tiens,  c'est  Griboulu,  Jean  de  Vert,  la 

Grimouille,  Picrocole...  tous  les  bons  enfants... 

(  II  leur  donne  tour-à-tour  des  poignées  de  main.) 

JÉRÙSIE. 

Oli  !  oh!  une  tonne  entière...  nous  allons  la 
mettre  en  perce  sur  !a  place  du  village. 

PANCRGE. 

C'est  ça...  vous  rirez,  vous  chanterez ,  vous 
trinquerez  tout  à  votre  aise...  et  puis  le  père 
Griboulu  vous  fournira  des  gobelets  comme 
l'année  dernière...  est-il  généreux  ce  diable  de 
père  Griboulu  ! 

JÉRÔME. 

Messire  Panurge,  nous  vous  garderons  vot' 
part. 

PAMJRGE. 

Par  exemple  !...  est-ce  que  vous  croyez  qu'on 
chôme  au  presbytère? 

JÉRÔME. 

Au  fait ,  maître  Rabelais  est  un  si  brave 
homme!... 

PANURGE. 

Oh!  oui,  c'est  un  digne  individu. 

JF.RÔME. 

Si  son  vicaire  lui  ressemblait  !... 
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PASDRGE. 

Silence,  Jérôme...  la  médisance  est  la  fille 
de  l'oisiveté...  et  la  mère  avec  la  fille,  ça  fait 
deux  vilaines  commères...  Notre  vicaire  est  un 
j)eu  en  dessous,  c'est  vrai...  mais  ça  ne  nous 
regarde  pas...  Il  n'aime  ni  la  danse,  ni  la  gaité, 
ni  la  bouteille... 

JÉRÔME. 

C'est  tout  l'opposé  de  M.  le  curé. 

PANURGE. 

Oh!  maître  François,  c'est  un  homme  à 
part...  tout  rond,  tout  jovial,  vivant  bien  et 
voulant  qu'on  s'amuse;  (se  rengorgeant.)  enfin 
ce  que  nous  autres  savants  nous  appelons  un 
esprit  fort...  ça  n'est  pas  étonnant,  quand  ou 
a  voyage  comme  lui ,  quand  on  a  été  jusqu'à 
Rome. 

TOUS. 

A  Rome! 

PANURGE. 

Rien  que  ça...  et  il  a  vu  le  pape...  il  a  causé 
avec  lui ,  sans  se  gêner...  comme  il  cause  avec 
moi...  d'un  tas  de  choses  cocasses...  et  ils 
riaient  tous  les  deux...  lui  et  le  pape...  enfin 
ils  ont  dit  beaucoup  de  bêtises  ensemble... 
Mais  je  bavarde  là,  et  ma  copie  n'avance 
pas...  car  c'est  moi,  maintenant,  qui  suis  le 
scribe  de  maître  Rabelais.-,  et  il  m'en  donne  à 
copier, des  balivernes!...  il  a  des  idéessi  bouf- 
fonnes !...  L'autre  jour,ne  voilà-t-il  pas  qu'il  me 
prend  mon  nom,  et  que  je  me  retrouve  dans 
Tile  des  Lanternes?... 

JÉRÔME. 

Oùs  que  c'est  donc  cette  île-là? 

PANURGE. 

Oh  !  c'est  bien  loin  d'ici...  je  crois  que  ça  se 
trouve  entre  Pontoise  et  Sarcelles...  Allons,  les 
amis,  au  revoir! 

TOUS. 

Au  revoir  ! 

CHOEUR. 
Air  de  Matliilde  de  Sliabr.m. 

Vive  à  jamais 
Noire  boa  pasteur, 
Qu'on  révère 
Comme  un  père  ! 
Vive  ;i  jam.iis 
Le  boa  pasteur 
Qui  fait  notre  bonheur! 

(  Les  paysans  sorlcnl.  ) 
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SCÈNE  III. 

PANURGE,  seul. 

Sont-ils  gais ,  ces  paysans  !  ça  ne  pense  qu'à 
boire  et  à  chanter...  c'est  pas  l'embarras,  maî- 
tre Rabelais  leur  donne  l'exemple...  il  chante 
dès  qu'il  s'éveille,  et  il  boit  toute  la  sainte  jour- 
née!... il  ne  s'ennuie  jamais,  celui-là...  excepté 
quand  il  prêche...  ça  ne  l'amuse  guère,  ni  moi 
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nou  plus...  Il  csl  vrai  (|ue  moi ,  je  suis  iialurel- 
Iciuent  iiu-lancolique  et  sentimental...  sur-tout 
depuis  ipie  laniour  s'est  eujparé  de  toutes  mes 
taeultes  morales  et  intellectuelles.  OCIotilile! 
(^lotildel...vous  étesia  plascharn»ante  creatuie 
lin  Ci-eateur.-.  .l'ai  beau  me  dire  qu'il  y  a  de  la 
témérité  à  vous  aimer,  <]ue  vous  êtes  la  filleule 
et  la  protégée  de  maître  Hahelais,  son  enfant 
d'adoption...  je  parle  à  un  sourd,  et  je  me  ré- 
ponds: On  a  vu  des  rois  épouser  des  hergères, 
et  l'on  a  vu  des  reines...  C'est  dans  l'histoire 
ancienne. 

SCÈNE  IV. 

P.\NURGE;    CLOTILDE,    entrant    .louccnient    et 
avec  précaution  par  la  porte  Hu  fond. 

CLOTILDE,  .T  part. 

Persoiuie  ne  m'a  vue...  rentrons. 

PASUBGE,  l'apercevant. 

Tiens,  tiens,  tiens... 

CLOTILDE. 

Ciel! 

1>.\NLRGE. 

Vous  e'tiez  sortie,  mam'selle  Clotilde? 

CLOTILDE,  embarrassée. 

Oui...  je  venais... 

P.iNCRGE. 

Vous  êtes  furieusement  matinale...  c'est 
comme  l'aurore  aux  doigts  de  rose. 

CLOTILDE,  de  même. 

C'est  que...  (vivement.)  c'est  la  fête  de  M.  le 
curé,  et  je  voulais  avoir  un  bouquet... 

l'ANCRGE. 

Eh  bien  !  le  jardin  du  presbytère  n'est-il  pas 
là,  mam'selle?...  Comptez  sur  moi ,  je  vais  vous 
faire  un  bouquet  comme  on  n'en  fait  pas... 
Des  pivoines,  des  coquelicots,  des  œillets 
d'inde,  des  fjueules  de  loup  et  des  oreilles 
il'oursl...  ça  vous  embaumera...  (On  entend 
chanter  dans  la  coulisse.)  Voilà  maître  Rabelais, 
je  me  sauve  ;  attendez-moi  là. 

(Il  sort  par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  V. 

CLOTILDE,  RABELAIS. 

RABELAIS,  sortant  du  presbytère. 
AiH  :  Un  clianoine  de  l'Auxcrrois. 
Joyeux  ruré  de  ce  harae.iii , 
Je  sai.s  mettre  à  sec  mon  tonneau 
Pour  quand  viendra  l'anlomnc  : 
Bénissant  Dieu  de  ses  présents, 
Je  dis  à  mes  bons  paysans  : 

Pardon  pour  c|ui  pardonne; 

Cacliez-moi  l)icn  ce  qu'on  fera; 

Le  diable  aura  ce  ([u'il  pourra  : 

Kli  !  bon  ,  bon ,  bon  ! 

Vidons  mon  flacon, 

f'.t  ne  rianitions  pcrsoiuic. 
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(  Pron.uit  le  iMciitoii  de  Clotilde.  ) 
Honjour,  hllette,  I)onjour. 

CLOTILDE. 

Vous  êtes  bien  yai  aujourd'hui,  mon  par 
rail)  ? 

RAnELAIS. 

Aujourd'hui  comme  hier  el  comme  demain... 
de  la  joie,  vive  Dieu!  de  la  joie... 

n  Le  m.il  temps  passe ,  et  retourne  le  bon  , 

"  Alors  qu'on  trinque  autour  du  grand  j.inibon.  " 

Et  puis,  j'ai  trouvé  ce  matin  bon  nombre  de 
joyeuses  sornettes,  qui  feront  pleurer  de  rire 
mes  très  ebers  lecteurs...  Mais  parlons  raison  , 
ma  gente  jouvencelle;  sais-tu  que  je  ne  suis 
pas  content  de  toi  ? 

CLOTILDE. 

Qu'ai-je  donc  fait? 

RABELAIS. 

Oh!  les  roses  de  votre  teint  ont  jiàli,  mi- 
gnonne... Depuis  quelque  temps,  plus  de  chan- 
sonnettes, plus  de  joyeuseté,  plus  d'êbats  à  la 
danse...  parfois  je  vous  surprends  des  larmes 
dans  les  yeux,  et,  quand  je  vous  requiers  de 
me  dire  pourquoi,  ob!  alors  de  l'embarras... 
des  mais  non...  je  vous  assure...  et  les  regards 
baissés,  les  gros  soupirs  démentent  ce  que  la 
bouche  affirme. 

CLOTILDE. 

Mon  parrain,  je  vous  assure... 

RABELAIS. 

Tiens!  encore!...  Ecoule,  j'ai  été  coidelier, 
bénédictin,  chanoine,  médecin  et  curé;  par 
ainsi  je  suis  un  vieux  renard,  et  me  tromper 
n'est  pas  facile...  Je  parie  qu'un  beau  .gaicon 
du  voisinage... 

CLOTILDE  ,  vivement. 

Comment,  vous  sauriez...  ! 

RABELAIS. 

Tu  vois...  je  suis  un  peu  devin...  Mais 
prends-y  garde...  on  peut  être  beau  et  trom- 
peur!... 

CLOTILDE. 

Oh!  mon  parrain,  si  vous  connaissiez  Oli- 
vier'... 

RABELAIS. 

Ah!...  il  s'appelle  Olivier...  ce  nom-là  n'e«l 
pas  de  ma  paroisse. 

CLOTILDE. 

Il  est  de  Paris,  mon  parrain. 

RABELAIS. 

De  Paris!...  vive  Dieu!  la  chose  devientsé- 
rieuse...  et  ce  jeune  homme  ,  comment  l'avez- 
vous  connu?  <pie  venait-il  faire  ici?...  répon- 
dez-moi bien  vite... 

CLOTILDE. 

Mon  parrain,  ne  vous  fâchez  pas...  je  vai.s 
vous  conter  ça... 

Air  de  madame  Gail. 
Dans  le  bois  du  villaf;e  , 
Un  jour ,  me  promenant , 
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Je  VOIS  sur  mon  passa{;e 

Un  jeune  homme  charmant  : 

li  garde  le  silence  ; 

Je  comprends  son  rcjjard, 

El  notre  connaissance 

Coirmiença  par  hasard. 

Pendant  une  semaine  , 
Le  hasard,  tous  les  deux, 
Ensemble  nous  ramène 
Toujours  aux  mêmes  lieux  ; 
Mais  à  présent  il  m'aime, 
El  sait  que  de  ma  j)arl 
Il  est  chéri  de  même... 

R.\BËLA1S. 

Comment,  mademoiselle  ! . . . 

CLOTILDE. 
(  Suite  de  l'air.) 
Parrain,  c'est  par  hasard. 
RABELAIS. 

Par  hasard!...  et  par  liasard  t'a-t-il  dit  ce 
(ju'il  faisait...  quelle  était  sa  famille?... 

CLOTILDE. 

Non,  mon  parrain...  je  sais  seulement  qu'il 
a  un  oncle  très  riche...  et  qu'il  vient  de  se 
brouiller  avec  lui  à  cause  de  moi.  Mais,  si  vous 
vouliez,  il  vous  raconterait  tout  cela  lui-même... 
il  désire  tant  vous  voir...  vous  parler!... 

RABEL.A1S. 

Il  désire  me  parler?...  (A part.)  Allons,  allons, 
il  est  honnête.  (Haut.)  Eh  bien!  je  ne  demande 
pas  mieux  :  qu'il  vienne! 

CLOTILDE,  sautant  de  joie. 

Oh!  qu'il  sera  content!...  je  cours  sur-le- 
champ... 

KABELAKS. 

OÙ  donc? 

CLOTILDE. 

Lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

RABELAIS. 

Ah!  ah!...  il  est  donc  près  d'ici? 

CLOTILDE,  baissant  lesyeu.x. 

Oui,  mon  parrain...  je  l'ai  vu  ce  matin. 

RABELAIS. 

Encore  par  hasard...  (  a  part.  )  hum!...  il  était 
temps;  allons,  je  me  croyais  bien  malin,  mais, 
sire  amour,  vous  l'êtes  plus  que  moi...  Fiat  vo- 
luntas  tua. 

(  Il  embrasse  Clotildc  sur  le  front;  eu  ce  moment  le  vicaire 
parait  au  fond.) 

LE  VICAIRE,  à   part. 

Quel  scandale  !  un  ministre  du  Seijjneur  ! 

(  Clotildc  en  «ortant  fait  une  grande  réycrcncc  au  vicaire, 

qui  la  salue  d'un  oir  froid  et  dédaigneux.  ) 

SCÈNE  VI. 
RABELAIS ,  LE  VICAIRE. 

RABELAIS. 

Ah!  c'est  vous,  messire  mon  vicaire...  (jue 
venez-vous  nous  apprendre? 


LE  VICAIRE. 

Une  triste  nouvelle;  le  désordre  est  dans  ce 
village. 

RABELAIS. 

Vous  m'effrayez,  messire. 

LE  VICAIRE. 

En  passant  sur  la  grande  place,  savez-vous 
ce  que  j'ai  vu? 

RABELAIS. 

Non. 

LE  VICAIRE. 

J'ai  vu  tous  les  paysans  groupés  autour  d'un 
tonneau,  et  qui  buvaient  en  chantant  à  tue- 
tête. 

RABELAIS,  riant. 

Ah! ah! ah! 

LE  VICAIRE. 

l'eut-on  rire  de  celte  impiété? 

RABELAIS. 

De  l'impiété?...  ce  serait  tout  au  plus  de  l'in- 
tempérance. 

LE  VICAIRE. 

Perdre  son  ame  pour  une  méprisable  bois- 
son!... 

RABELAIS. 

Vive  Dieu!...  n'insultez  pas  ce  vin-là...  il  est 
aussi  vieux  que  vous,  et  je  puis  le  garantir, 
puisqu'il  sort  de  ma  cave ,  et  que  c'est  moi  qui 
l'ai  fourni. 

LE  VICAIRE. 

Vous,  monsieur  le  curé!... 

RABELAIS. 

Oui,   messire,  moi...   ce  n'est  pas  tous  les 
jours  fête;  il  faut  bien  que  ces  bonnes  gens 
s'amusent,  au  moins  une  fois  sur  sept... 
Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 
Quand  au  travail  on  donne  la  semaine. 
On  peut  garder  le  dimanche  pour  soi  : 
Du  Créateur  que  l'exemple  devienne 
Sur  ce  point-là  notre  suprême  loi  : 
Il  travailla  six  jours...  mais  le  septième 
11  lui  fallut  se  reposer  un  peu... 
Nous  pouvons  bien,  je  crois  ,  faire  de  même  : 
L'homme  n'est  pas  plus  robuste  que  Dieu. 

LE   VICAIRE. 

Maître  Rabelais,  vousêtesd'une  tolérance!... 

RABELAIS. 

Et  vous.,  d'une  sévérité!... 

LE  VICAIRE. 

Vous  êtes  mon  supérieur  et  je  dois  me  taire... 
Le  cardinal  Dubcllay,  qui  vous  a  donné  cette 
cure,  dont  il  dispose  à  son  gré,  a  seul  le  droit 
de  juger  votre  conduite. 

RABELAIS. 

Le  cardinal  Dubellay  est  juste...  il  sait  peut- 
être  mieux  qu'un  autre  ([ue  nul  n'est  exempt 
d'erreurs,  et  je  n'ai  rien  à  craindre  de  lui. 

LE   VICAIRE,  h  part. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
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SCÈNE  Vil. 

Les  Précédents,  PANURGE. 

PAM'RCE,  accourant  ,  un  bouquet  à  la  main. 

Mam'sello  Clotilde!...  inam'selle  Clotilile!... 

(Apercevant     Rabelais  et  le  vicaire.)  Elle  n'est  plus 

là!... 

(  Il  cache  son  bouquet.  ) 

RABKLAIS. 

C'est  toi, maître  fainéant!  ot  mon  manuscrit 
tic  Gargantua,  quand  s'achèvera-t-il  ? 

IWNURGE. 

Oh!  soyez  tianquille,  maîti'e  François,  ça 
marche...  mais,  pour  le  moment,  je  venais  vous 
dire  que  l'on  aperçoit  une  mule  au  bout  de 
l'avenue...  Je  n'ai  pas  pu  distinguer  le  cavalier.. . 
mais  l'animal  m'a  sauttî  aux  yeux. 

RABKLAIS. 

Eh!  tu  m'y  fais  penser...  j'attends  aujour- 
d'hui le  grand  Ronsard  avec  une  Lande  de 
joyeux  compères,  maîtres  passés  en  gaie  science. 

LE  VICAIRE,   à  part. 

Encore  des  impies,  des  athées!... 

(Koiisardet  ses  amis  parlent  dans  la  coulisse.  ) 
RABELAIS. 

Ce  sont  eux,  sans  doute...  je  cours  à  leur 
rencontre...  Eh!  vive  Dieu!  les  voici  déjà. 


SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  RONSARD,  Amis. 

ROSSARn  et  LE  CHOEUR. 
Air  du  Port  Mahon. 

Fêtons  un  gai  confrère  ; 
Allons  , 
Entrons 
Dans  le  presbytère  : 
Là  nous  aurons,  j'espère, 
El ,  sans  en  voir  la  fin , 
Grand  festin , 
Gras  et  fin, 
Vin 
Divin. 

RONSARD. 
Ce  cher  maitrc  Frani-ois  , 
Knfin  je  le  revois! 
Il  est  toujours  le  même  : 
Content, 
Fêtant 
Les  amis  qu'il  aime; 
Ah  !  quel  plaisir  extrême  ! 
Des  fous  il  est  le  roi... 

RABELAIS,  saluant. 
Après  toi  ! 

ROSSARI» ,  de  même. 
Après  toi  ! 

RABELAIS. 
Après  toi  ! 

Eh  bien  !  Ronsard,  la  poésie,  comment  va- 
l-elle? 
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ROWSARD. 

A  merveille,  curé,  à  merveille...  je  viens  de 
faire  en  route  un  quatrain  pour  mon  triomphe 
d'Ampliitriie...  tu  vas  voir  comme  t^'est  rimé... 

(Déclaniiml.) 
•  l'riton  marchait  devant,  qui  tirait  de  sa  conque 
■•  Dcssonssiséduisanls,  qu'ilssèdiiisaicntquicooque  ; 
«  A  ces  sons  ravissants  son  oreille  on  prêtait; 
"  Ah!  la  charmante,  hélas!  musique  que  c'était!  » 

PANURGE. 

Quelle  mélodie  voluptueuse!  ça  me  fait  un 
effet...  avec  ça  que  je  suis  très  nerveux... 

RONSARD. 

Eh  bien!  dans  trois  cents  ans,  je  suis  sûr 
qu'on  ne  fera  pas  de  meilleurs  vers.  Or  çà, 
Panurge  ,  mon  féal,  qu'on  nous  verse  le  jus  de 
M.  Racchus...  car  il  fait  soif!... 

TOUS. 

A  boire!  à  boire! 

PANURGE. 

Vous  allez  être  servis,  messieurs  les  poètes. 

(  Il  entre  au  presbytère.  ) 
RONSARD. 

Eh!  voilà  le  vicaire...  Salut,  trois  fois  salut... 
il  va  trinquer  avec  ses  anciens?... 

LE  VICAIRE. 

Non,  messieurs  ,  je  ne  boi.s  jamais  de  vin. 

RONSARD. 

Tant  pis  pour  vous ,  l'homme  de  Dieu  ! 

LE  VICAIRE. 

Souffrez  que  je  me  retire.  (A  part.)  Il  est 
temps  que  monseigneur  Dubellay  mette  lin  à 
tant  de  scandale. 

(  Il  salue  et  sort.  Ronsard  et  ses  amis  le   suivent  des  yem 
en  riant.) 

eaeeeoeoeeeeeeeeeeeeoeooeaeeseeoeeoaaeeeeeeeeeesoeooeoeosd 

SCÈNE  IX. 
Les  MÊMES,  excepté  LE  VICAIRE. 

RONSARD. 

M'est  avis  que  cet  homme-là  n'est  qu'un  dam- 
né cafard;  moi,  je  me  défie  de  quiconque  re- 
fuse de  boire...  c'est  un  mauvais  acolyte  qu'ils 
t'ont  donné  là,  maître  François... 

RABELAIS. 

Allons,  allons,  tu  as  trop  de  défiance... 

RONSARD. 

Et  toi  pas  assez;  je  te  l'ai  déjà  dit...  je  l'ai 
rencontré  plusieurs  fois  chez  monseigneur  Du- 
bellay, oîi  il  pateline  et  flatte.  Tiens,  je  suis 
stir  que  ta  bonne  cure  de  Meudoii  fait  grande 
envie  à  ce  chat  noir,  et  qu'il  t'égratigne  avec 
une  charité  toute  chrétienne. 

RABELAIS. 

Rahî...  le  cardinal  Dubellay  n'est-il  pas  mon 
protecteur? 

RONSARn. 

Oui;  mais  il  est  fort  rigide,  et  il  le  devient 
1,'haquc  jour  davantage...  On  dit  qu'il  a  des  re- 
mord» ,  et  qu'il  veut  racheter  p.ir  la   pénitence 
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RABELAIS. 


les  peihés  de  sa  jeunesse...  car  monseigneur 
jadis  a  fait  maintes  fredaines.  (Appuyant.)  On 
m'a  parle  sur-tout  d'une  jeune  fdle  séduite... 

RABELAIS. 

Je  connais  cette  histoire,  elle  est  fort  triste... 
Mais  laissons  cela,  car  vodà  notre  échanson 
Panurge. 

RONS.MID. 

Vivat!...  allons,  verse,  Ganymède. 
TANURGE,  donnant  les  verres  et  versant. 

Ganymède!...  Ganymède  vous-même,  mon- 
sieur le  poète...  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
m'insultez  toujours;  tantôt  vous  m'appelez 
Cacus,  tantôt  Endymion,  Orion,  Adonis,  Po- 
lyphème...  c'estincivil!...  je  m'appelle  Panurge, 
ne  me  débaptisez  pas. 

(Panurge,  pendant  toute  cette  scène  ,  se  verse  des  verres 
de  vin  et  boit.  ) 

noNSARD,  riant. 
Ah!  ah!  ah!...  allons,  à  la  santé  du  joyeux 
père  de  Gargantua  et  de  Pantagruel! 

RABELAIS,    trinquant. 

A  la  santé  du  prince  des  poètes  français! 

RONSARn. 
ÂIB  : 
Prosateur  et  poëtc  , 
Choyons  le  jus  divin 
Qui  fait  jaillir  soudain 
L'esprit  de  notre  tête. 

TOUS. 
Allons  , 
Trinquons, 
Buvons , 
Chantons  ; 
Que  le  bon  vin 
Nous  mette  en  train  ! 
Le  verre  en  main  , 
Jusqu'à  demain  , 
Répétons  le  même  refrain  , 
Chantons  ('«".)  vive  le  vin! 
(Ils  trinquent  en  cadence  sur  la  ritournelle.) 
RABELAIS. 
Qui  vieillit  la  jeunesse  ? 
C'est  madame  Vénus  ; 
Mais  nionseifjneur  Bacchus 
Rajeunit  la  vieillesse. 
TOtJS. 
Allons  , 

Trinquons,  etc. 
(  Panur(»c  reprend  les  (gobelets  et  rentre  au  presbytère.) 
RONSARD. 

Ah  çà,  maître  François,  faudra-t-il  non- 
contenter  des  beaux  yeux  de  dame  bouteille... 
ne  verrons-nous  pas  aujourd'hui  ta  jolie  Glo- 
tilde? 

R  A  DELAIS. 

Clotilde  est  sortie  dès  le  matin. 

RONSARD. 

Sais-tu  ,  lîalxlais,  (pie  lu  es  un  heureux  pas- 
w  iir,  il'avoir  au  presbytère  si  douce  brebis? 


RABELAIS. 
Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 
Oui ,  certes  ,  je  m'estime  heureux  , 
Et ,  je  l'avoue  avec  reconnaissance , 
C'est  un  cadeau  bien  précieux 
Que  je  tiens  de  la  Providence. 
RONSARD,  riant. 
La  Providence  !  sur  ma  foi  , 
Je  la  trouverais  bien  aimable  , 
Si ,  chaque  soir,  elle  daignait  chez  moi 
Envoyer  un  cadeau  semblable. 

RABELAIS. 
Mauvais  sujet!...  (En  ce  moment  Clotilde  paraît 
au  fond  et  fait  un  signe  à  Rabelais.  A  part.  )  Mais 
voici  Clotilde...  tâchons  de  les  éloigner.  (Haut.) 
Eh  bien!  mes  joyeux  camarades,  ce  vieux  nec- 
tar ne  vous  met-il  pas  en  appétit? 

RONSARD. 

Vrai  Dieu  !  je  suis  affamé...  comme  un 
poète. 

RABELAIS. 

Eh!  parle  donc,  fils  d'Apollon...  Panurge 
va  vous  servir  là-dedans  une  collation  digne 
du  chancelier  Duprat,  gourmand  s'il  en  fi'it 
onc!...  Entrez,  entrez,  mes  compères,  je  vous 
rejoins  dans  un  instant. 

RONSARD. 

A  ton  aise,  mon  révérend...  qui  m'aime  me 

suive  ! 

(Reprise  du  choeur.) 

Allons  , 

Trinquons,  etc. 
(Ronsard  et  les  amis  entrent  dans  le  presbytère.  ) 

useeoeeseoseeeseeeesgeesoeoeeeeeeeeeesesseeeeseeeseeeeeeee 

SCÈNE    X. 

RABELAIS,  CLOTILDE,  puis  OLIVIER. 

RABELAIS,  allant  au  fond,  et  à  demi-voix. 
Eh  bien? 

CLOTILDE,  au  fond. 
Mon  parrain,  il  est  là... 

RABELAIS. 

H  est  là...  qu'il  entre!  (S'approchantde  lagiille, 
et  à  la  cantonade.  )  Allons ,  jeune  homme ,  n'ayez 
pas  peur,  vous  êtes  chez  un  ami. 

OLIVIER,  entrant. 

Ah  !  monsieur,  serait-il  vrai?...  vous  daignez 
prendre  intérêt  à  moi. ..Que  de  reconnaissance 
ne  vous  dois-je  pas? 

RABELAIS. 

Vive  Dieu!  vous  ne  me  devez  rien  ;  est-ce  un 
si  bel  effort  que  d'obliger  son  prochain?...  Ah 
çà,  jeune  homme,  vous  aimez  donc  ma  bonne 
petite  Clotilde? 

OLIVIER. 

De  tout  mon  cœur! 

RABELAIS. 

Tant  m  eux  ,  car  vous  m'aviz  l'air  d'un  bravr 
garçon;  f|iU'l  est  volic  état? 


Il  A  BEL  AI  s. 
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OLIVIER. 

Je  suis...  séminariste. 

RABELAIS. 

Séminarislc'...  oh!  oh!  cela  devient  si>- 
rieux  !...  11  parait  que  vous  vouU'Z  jeter  le  froe 
aux  orties? 

OLIVIER. 

Monsieur... 

R.\BELAIS  ,  à  part. 

Ma  foi,  il  n"a  peut-être  pas  tort...  il  est  trop 
gentil  pour  vivre  dans  le  célibat...  ce  serait 
dangereux  pour  lui  et  pour  ses  pénitentes... 
(Haut.)  Comment  vous  appelle-t-on? 

OLIVIER. 

Olivier. 

R.KBELAIS. 

Je  sais...  je  sais...  mais  votre  nom  de  fa- 
mille? 

OLIVIER ,  avec  embarras. 

Mon  nom  de  famille?...  c'est  que...  lorsque 
vous  le  connaîtrez... 

RABELAIS. 

Eh  bien? 

OLIVIER. 

La  crainte  de  vous  compromettre... 

RABELAIS. 

Par  exemple  !  pour  qui  me  prenez  vous, 
messire?...lorsqu  il  s'agit  de  rendre  un  service... 

CLOTILDE,   à  Olivier. 

Je  vous  l'avais  bien  dit. 

OLIVIER. 

Maître  Rabelais,  je  n'hésite  plus...  vous  me 
parlez  avec  trop  de  franchise  pour  que  je  puisse 
douter  encore  de  votre  zèle  à  nous  servir...  Je 
m'appelle  Olivier...  Dubellay. 

RABELAIS,  très  surpris. 

Dubellay!  qu'entends-je!...  le  cardinal... 

OLIVIER. 

Est  mon  oncle. 

RABELAIS. 

Ah!  mon  Dieu! 

OLIVIER. 

C'est  lui  qui  ne  veut  pas  que  je  me  marie, 
et  qui  rne  menace  de  sa  colère  si  je  sacrifie  à 
Clotilde,  que  j'adore,  une  carrière  pour  laquelle 
je  n'ai  aucune  vocation. 

RABELAIS,    à  lui-même. 

Le  cardinal  Dubellav!.-.  quelle  singulière 
rencontre  !...  c'est  un  coup  du  ciel...  qui  des- 
tinait le  neveu  à  réparer  les  fautes  de  l'oncle. 

OLIVIER. 

Eh  bien!  monsieur?... 

RABELAIS. 

Rien,  rien...  ça  ne  vous  regarde  pas...  ma 
pauvre  Clotilde...  si  tu  savais...  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes...  tu  épouseras  Olivier... 
Olivier  Dubellay!...  En  attendant,  mon  beau 
jouvencel,  vous  resterez  avec  nous,  dans  mon 
petit  presbytère  de  Meudon. 

OLIVIER. 

Mais  si  mon  oncle  se  fâche  contre  vous?... 
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RADKLAIS. 

Rail!  il  n'est  (jue  cardinal,  et  j'ai  tenu  tête  au 
pape  ;  d'ailleurs  il  ne  faut  qu'une  me.'^se  pour 
faire  votre  bonheur,  et  je  m'en  charge  ;  ji;  suis 
bien  sûr  que  celle-là  sera  agréable  à  Dieu!... 

OLIVIER. 

Ah!  monsieur!  si  tous  les  hommes  vous  res- 
semblaient... 

RABELAIS. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  nialicc. 

Me  ressembler ,  c'est  très  facile  ; 
Mais  puisque  ,  grâce  à  ma  pupille  , 
ISotrc  état  ne  peut  vous  fixer , 
Vous  faites  bien  d'y  renoncer. 
Oui ,  mou  enfant ,  il  vaut  mieux  cire 
Un  bou  mari  qu'un  mauvais  jirêlro... 
Braves  gens  ,  sous  tous  Ils  habits  , 
Dieu  vous  re(;oil  en  paradis. 

esesoeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeoeeeeeeeeeeoeeeeseueeegeoeoeoeee 
SCÈNE  XI. 

Les   Mêmes  ;    JÉRÔME  ,    tenant    un   violon   brisé. 

JÉRÔME,    en    entrant. 
Ah  !  mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !  queu  malheur! 

RABELAIS. 

Eh!  c'est  Jérôme,  le  ménétrier;  qu'est-ce 
qu'il  a  donc? 

JÉRÔME. 

Air  :  Faut  d'  la  vertu. 

Hélas  !  mou  violon  est  cassé  , 
Parc'que  le  village  a  dansé. 
C  violon-là  ,  c'était  mon  seul  bien  ; 
A  présent  je  n'  possèd'  plus  rien. 

C'est  un  coup  d'  poing  d'  monsieur  1'  vicaire 
Qu'a  fait  ce  beau  chef-d'œuvre-là  : 
11  dit  qu'  c'est  dans  un'  saint'  colère. 
Et  qu'on  n'est  point  damné  pour  ça. 

RABELAIS. 

Comment  !  c'est  mon  vicaire  ?... 

JÉKÔME. 

Oui ,  monsieur  le  curé,  sous  prétexte  (|u'ou 
ne  doit  pas  danser  avant  vêpres. 
{  Reprise  de  l'air.) 
Hélas  !  mon  violon  est  cassé  ,  etc. 

CLOTILDE. 

Pauvre  Jérôme  ! 

RABELAIS. 

Allons,  mon  féal,  console-toi;  la  première 
fois  que  j'irai  à  Paris,  je  l'achèterai  unbeau  vio- 
lon pour  remplacer  le  tien. 

JÉRÔRIE. 

Vrai?...  Ah  !  ma  pauvre  femme  va-t-elle  être 
contente!...  et  mes  petits  enfants  ,  comme  ils 
vous  béniront,  maître  Rabelais!...  il  n'y  a  que 
le  village  qui  pâtira...  il  faut  qu'il  se  passe  de 
danser  aujourd'hui. 

RABELAIS,  courant  au  presbytère. 

Ne  pas  danser  le  jour  de  ma  fête,  par 
exemple  ! 
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RABELAIS. 


CLOTILDE. 

Que  va-t-il  faire  ? 

RABELAIS,  rapportant  un  violon. 
Tiens  ,  voilà  mon  violou. 

JÉRÔME. 

Dieu,  le  bel  instrument!...  ça  doit  jouei 
tout  seul...  v'ià-t-il  un  bon  curé  !  quelle  diffé- 
rence avec  !... 

RABELAIS. 

Allons,  allons,  va  faire  danser  les  jeunes 
filles. 

JÉRÔME. 

Les  faire  danser...  il  faut  d'abord  que  je  les 
retrouve  ;  elles  ont  eu  si  peur,  les  pauvres  pe- 
tites ,  qu'elles  sont  toutes  allées  se  cacher...  avec 
les  garçons. 

RABELAIS. 

Avec  les  garçons!...  (A  part.)  Diable!  diable! 
eh  les  mœurs  !  (  Haut.  )  Attends ,  je  vais  t'accom- 
pagner,  ma  présence  les  rassurera...  (Il  prend 
le  bras  d'Olivier.  ) 

Air  de  la  Lune  de  Bliel. 

Allons,  venez,  mon  enfant,  il  le  faut. 
Et  cheminons  ainsi  jusqu'au  village. 
Doux  entretien  vous  plairait  davantage... 
Mais  en  ces  lieu.t  nous  reviendrons  bientôt. 

CLOTILnE. 
Eh  quoi  !  déjà  ,  mon  parrain?  c'est  affreux  ! 
Vous  m'enlevez  celui  que  j'aime... 

RABELAIS. 

Vous  vous  aimez  beaucoup  trop  tous  les  deux 
Pour  rester  ici  sans  troisième. 
ENSEMBLE. 
Allons  ,  venez  ,  mon  enfant ,  il  le  faut ,  etc. 

OLIVIER. 
Allons  ,  partons  ,  monsieur,  puisqu'il  le  faut , 
Et  cheminons  ainsi  jusqu'au  village. 
(A  part,  à  Clotilde.) 

Doux  entretien  me  plairait  davantage  ; 
Mais  près  de  vous  je  reviendrai  bientôt. 

CLOTILDE. 
Allons  ,  partez  ,  hélas  !  puisqu'il  le  faut  ; 
Et  cheminez  tons  deux  jusqu'au  village  : 
Doux  entretien  me  plairait  davantage  ; 
Mais  ,  mon  parrain  ,  rendez-le-moi  bientôt. 

(Us  sortent  par  le  fond.  ) 

eeoeeooseeeeeeoeseoaeoeoeeosssseeeossooesaecoaoogessosesee 

SCÈNE  XII. 

CLOTILDE,  puis  PANURGE. 

CLOTILDE,  les  reconduisant ,  et  à  la  cantonade. 

Mon  parrain,  ne  soyez  pas  long-temps... 
vous  savez  bien  comme  je  m'ennuie  quand  vous 
n'êtes  pas  là... 

PANURGE,  sortant  doucement  du  presbytère. 

J'y  suis  moi,  main'selle;  et  si  voulez  me  per- 
mettre de  vous  dissiper  un  petit  brin... 

CLOTILDE. 

Vous,  mon  pauvre  l'anur{;e'.' 


PASURGE,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Voici  des  vers  de  ma  fabrique,  qui,  je  m'en 
flatte,  vous  feront  passer  quelques  moments 
fort  agréables. 

CLOTILDE. 

Des  vers  de  vous?...  y  en  a-t-il  beaucoup? 

PANURGE. 

Pas  trop...  il  y  en  a  deux...  mais  ils  sont 
extrêmement  longs...  je  les  ai  mesurés  sur  ceux 
de  maître  Ronsard,  qui  me  sert  de  modèle 
pour  la  poésie,  comme  maître  Rabelais  pour 
la  prose... 

CLOTILDE. 

Voyons,  voyons,  dépêchez-vous! 

PANURGE,    h    part. 

O  amour!  prête  à  ma  voix  l'accent  de  la  sé- 
duction (Lisant.)  Dédicace  :  A  celle  qui  a  dirigé 
contre  mon  cœur  une  des  flèches  du  dieu  de 
Cythère! 

CLOTILDE. 

Tiens  !  vous  êtes  amoureux?... 

PANURGE. 

Horriblement!...   écoutez  la  portraiture  de 

l'objet...  c'est  de  la  poésie  descriptive... 

«  Bras,  pieds, mains, teint,  port,  taille, œil, peau, frotil, 

[nez,  dents,  bouche, 

"  Ah!  toutentoimetente,  ah!  tout  en  toi  me  louche  !  >• 

CLOTILDE,    riant. 

Ob  !  les  drôles  de  vers  ! 

PANURGE. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  je  les 
crois  d'une  facture  originale. 

CLOTILDE. 

Et  peut-on  savoir  qui  vous  a  inspiré  ce  chef- 
d'œuvre-là? 

PANURGE,  avec  mystère. 
C'est  une  femme. 

CLOTILDE. 

Laquelle  ? 

PANURGE. 

Vous  ne  devinez  pas  ? 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu  non. 

PANURGE,  avec   malice. 

Hein!  méchante  ! 

CLOTILDE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ?... 

PANURGE. 

Je  n'ai  rien,  mam'selle...  (A  part.)  Oh; 
comme  elle  me  icgarde!  parole  d'iiunneur,  je 
crois  qu'elle  m'aime!... 

CLOTILDE. 

En  vérité,  Panurge,  je  ne  vous  reconnais 
plus,  vous  avez  aujourd'hui  un  air... 

PANURGE. 

J'ai  un  air  ?...  c'est  possible  ;  quand  le  cœur 
souffre,  le  physique  se  détériore... 

CLOTILDE. 

Mais  (|ni  peut  vous  faire  soulTiir  ain-^i? 


UABELAIS. 
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r&SL'RSE. 

(Test  une  Fenuiio...  toujours  la  nièmr. 

CI.OriLDE. 

Eh  bien  !  si  vous  navez  ijuc  cela  à  me  diie... 
(  Elle  va  pour  s'éloigner.  ) 
PANCKGE. 

Arrêtez,  ô  mon  bel  astre,  arrêtez!  vous  le 
voulez  absolument,  vous  me  mettez  aux  pieils 
du  mur...  eh  bien  !  je  tombe  aux  vôtres... 
(11  se  jetie  à  ses  pieds.  ) 
Air  :  Comme  il  m'aimait! 
Mam'seir,  c'est  vous  (  In's.) 
Qui  me  fail's  soupirer  sans  cesse  ; 
SoutTrei  que  j'  vous  d'inande  à  deu\  g'iioux 
La  permission  d'étr'  votre  époux. 

CLOTILDE,    parlant. 

Mon  époux? 

PANCRGE. 

Oui.  femme  céleste,  tu  seras  madame  Pa- 
nui-j-je  !  Ton  émotion  m'en  dit  assez  ;  tu  m'a- 
dores ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

CLOTILDE. 

Kcoutez,  je  vais  vous  parler  sincèrement. 

(  Suite  de  l'air.) 
Depuis  lon»;-lemps  ,  je  le  confesse, 
J'aime  quelqu'im  avec  tendresse... 

TANCRGE,    parlant. 

Achève  ,  achève,  fille  aimante  ;  c'est... 

CLOTILDE. 

Cest... 

(Reprise  de  l'air.  ) 
Ce  n'est  pas  vous.  {,bis.) 

PANCnOE. 

Ce  n'est  pas  moi  !  C'en  est  donc  un  autre  .•' 

CLOTILDE. 

Oui. 

PANt;nGE. 
J'aurais  un  rival?...  où  est-il? 

CLOTILDE. 

Il  est  ici  ! 

(  Elle  se  sauve  en  riant  aux  éclats.) 

SCÈNE  XIII. 

PANURGE,  seul. 

Il  est  ici!...  Je  suis  asphyxié...  il  est  ici... 
Pas  possible  !  J'ai  beau  regarder  autour  de  moi, 
je  n'y  vois  goutte  ;  car,  enfin  ,  il  n'y  a  ici  que 
•leux  hommes  saillants,  distingués  ;  moi  et 
maître  P»abelais;  or,  si  ça  n'est  pas  moi,  ça 
serait  donc...  quelle  idée  !  Cet  amour  serait  par 
trop  saugrenu...  et  pourtant  les  femmes  sont 
des  êtres  si  bizarres,  si  fantastiques  !...Ehbien  ! 
c'est  fini,  je  romps  tout  commerce  avec  elles; 
je  veux  vivre  maintenant  comme  un  ours, 
comme  une  couleuvre.  0!i  !  les  femmes,  les 
femmes!...  Tas  de  scélérates,  va...  que  je  t'hais  ! 

(  Il    M-    jette   sur    un    banc    d'un    ail    dcscspéri-,    la    tête 
appuyée  <iir  ses  mains.) 

BABEr.AIS. 
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SCÈNE  XIV. 

PANURGE,  assis;  LE  cAiiuiNAL  DunELLAY, 

LE    VICAIRE,    entrant  ensemble. 
LE    VICAinE. 

Non,  monseigneur,  je  ne  vous  en  ai  point 
imposé,  et  vous  verrez  bientôt  par  vos  propres 
yeux. 

LE    CARDINAL. 

Monsieur  le  vicaire,  si  Rabelais  est  aussi 
coupable  que  vous  le  dites,  mon  amitié  pour 
lui  ne  m'empêchera  pas  d'en  faire  justice  ; 
mais  peut-être  l'avez-vous  jugé  trop  sévère- 
ment; nous  avons  tous  besoin  d'indulgence, 
(à  part.)  et  moi  tout  le  premier. 

LE    VICAIRE. 

Monseigneur,  je  vous  le  répète,  ce  Rabelais 
est  un  homme  sans  mœurs,  qui  encourage  le 
vice  et  fait  raillerie  des  choses  les  plus  saintes  ; 
j'ai  long-temps  fermé  les  yeux  sur  ses  fautes, 
avant  de  me  décider  à  vous  porter  plainte 
contre  lui;  mais,  enfin,  il  a  comblé  la  mesure, 
et  cette  jeune  fille,  cette  Clotilde  qu'il  cherche 
à  séduire... 

PASCRGE,  se  levant  précipitamment. 

Qu'est-ce  quej'apprendslà!...  il  serait  vrai... 
c'est  monsieur  le  curé  qui  est  mon  rival  ! 

LE    VICAIRE. 

Vous  l'entendez. 

LE    CARDINAL. 

Je  ne  puis  croire... 

LE  VICAIRE ,  regardant  à  droite. 
Monseigneur,  voilà  la  jeune  personne  elle- 
même,  vous  pouvez  l'interroger. 

eeoeeeeeeQaeoBeeeesoesoeeeoiooeoQSoseeesosbasoseeessaoseQa 

SCÈNE  XV. 
Les  MÊMES,  CLOTILDE. 

CLOTILDE,  regardant  au  fond. 
II  ne  revient  pas  ;  mon  Dieu  !   mon  Dieu  ! 
quel  ennui!   (Apercevant  le  cardinal.)  Un  étran- 
ger! qui  cela  peut-il  être? 

PA>URGE,  à  part. 

Est-elle  jolie!  et  dire  qu'elle  raffole  irinie 
vieille  tête  de  curé  ! 

LE    CAIiniNAL. 

Approchez,  mon  enfant,  approchez. 

CLOTILDE. 

Monsieur... 

LE  CARDINAL,  à  part. 

C'est  singulier!  il  nie  semble  avoir  déjà  vu 
cette  jeune  personne...  il  y  a  bien  long-temps. 

LE   VICAIRE. 

Ne  craignez  rien ,  mademoiselle;  monsieur 
est  un  ami  véritable  et  saura  vous  le  prouver, 
si  vous  répondez  sincèrement  à  toutes  ses  ques- 
tions. 

CLOTILbL. 

A  ses  questions'.' 


70 


RABELAIS. 


LE  CABnI^AL  ,   à  part. 

Je  ne  puis  me  rappeler...  (A  Clotildc.)  Made- 
moiselle, écoutez-moi  ;  vous  ne  me  connaissez 
pas,  mais  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de 
vous,  et  votre  position  m'inspire  le  plus  vil 
uitérét.  Soyez  franche  ;  est-il  vrai  que  vous  ai- 
miez quelqu'un? 

CLOXILDE,  très  étonnée. 

Mais,  monsieur,  qui  a  pu  vous  dire?... 

LE  CARDINAL. 

.le  le  sais. 

PANURGE,  avec  importance. 

Nous  le  savons. 

C  LOTI  LUE. 

Eh  bien!  monsieur,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela? 
celui  que  j'aime  n'a  que  des  intentions  hon- 
nêtes. 

LE    CAKDIINAL. 

Des  intentions  honnêtes  ! 

PANLiRGE. 

Far  exemple,  c'est  un  peu  fort  ! 

LE  CARDINAL. 

Ignorez-vous  donc  que  l'habit  qu'il  porte  est 
un  obstacle?... 

CLOTILDE. 

Ah!  monsieur,  il  ne  le  portera  pas  long- 
temps ;  il  n'a  pas  de  vocation  pour  l'état  ecclé- 
.siastique,  et  il  y  renonce  de  bien  bon  cœur  pour 
se  marier  avec  moi. 

PANUnOE,  avec  explosion. 

Oh  !  quelle  abomination  !  et  les  lois  ,  et  les 
statuts  ,  et  les  canons? 

CLOTILDE. 

Maître  Rabelais  m'a  dit  que  cela  ne  sout- 
ira    aucune  difficulté. 

LE  VICAIRE. 

Quelle  horreur! 

PANITRGE,  à  part. 

Ce  n'est  pas  l'embarras  ,  lui  qui  est  ami  avec 
le  pape,  il  abusera  du  saint-père  ! 

LE  CARDINAL. 

Mademoiselle,  tout  ce  que  vous  me  dites 
m'étonne  au  dernier  point;  on  vous  a  indigne- 
ment trompée;  on  voudrait  profiter  de  votre 
inexpérience;  mais  le  coupable  sera  puni. 

CLOTILDE. 

Ah  !  monsieur,  je  vous  en  conjuie... 

LE  CARDINAL. 

Monsieur  le  vicaire,  conduisez-moi  près  de 
maître  Rabelais. 

LE  VICAIRE. 

Oui,  monseigneur. 

CLOTILDE  ,    étonnée. 
Monscifïneur  ! 


SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  olivier. 

OLIVIER  ,  entrant  vivement. 

Enfin,  je  suis  parvenu  à  m'échapper.  (Aper- 
cevant le  cardinal.)  Ciel!  mon  oncle! 
CLOTILDE,  à  paît. 

Son  oncle!  Ah!  je  comprends  maintenant. 

LE  CARDINAL. 

Vous  en  ces  lieux,  Olivier?...  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  à  votre  séminaire  ? 

OLIVIER,  à  part. 

Et  lui,  pounjuoi  est-il  donc  ici  avec  elle? 
Quel  mystère  ! 

LE  CARDINAL. 

Est-ce  ainsi,  monsieur,  que  vous  respectez 
mes  ordres,  vous  qui  bientôt  devez  apparte- 
nir à  l'église?... 

OLIVIER. 

Mon  oncle,  l'église  n'a  pas  besoin  de  moi, 
et  l'on  m'a  dit  qu'il  valait  mieux  renoncer  à 
mon  état  que  de  l'exercer  à  contre-cœur. 

LE  CARDINAL. 

Fort  bien,  monsieur,  écoutez  les  conseils  de 
l'impiété  ! 

"  OLIVIER. 

De  l'impiété  !...  dites  plutôt  de  la  sagesse... 
celui  qui  me  les  a  donnés  est  un  homme  qui 
jouit  de  votre  estime  et  de  celle  de  tous  les 
gens  de  bien...  c'est  le  bon  curé  de  Meudon. 

LE  CARDINAL. 

Rabelais  ! 

LE  VICAIRE. 

J'en  étais  sûr. 

l'ANL'RGE. 

Eh  bien  !  il  en  fait  des  belles  aujourd'hui! 

LE    CARDINAL. 

Je  suis  indigné...  et  cet  homme  a  pu  si 
long-temps  m'abuser!...  Monsieur  le  vicaire,  je 
vous  remercie  de  m'avoir  ouvert  les  yeux; 
aussi  je  vous  dois  une  récompense,  et  c'est  à 
vous  désormais  que  je  prétends  confier  la  cure 
de  Meudon. 

RABELAIS  ,    en  dehors. 

Par  ici ,  mes  enfants,  par  ici  ! 

VANUROE. 

C'est  la  voix  de  mon  rival...  (Ref;ardant  en  de- 
hors. )  Tiens,  tiens,  tiens,  il  revient  chez  lui  à 
la  tête  de  tout  le  village! 

LE  Cardinal. 

Je  veux  le  confondre  publiquement. 

LE   VICAIRE. 

Retirons-nous  à  l'écart,  et  voyons  ce  qu'il  va 
faire. 

LE  CARDINAL  prend  Clotildc  par  la  main  et  fait  signe  à 
Olivier  de  les   suivre  sous  le  berceau,    où    i!s  eiilreiil 
tous. 
Venez. 
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SCÈNE  xvir. 

Les   MtMtS,   sous  \e  berceau;  RABELAIS;  JK- 
KO-ME  ,  le  violon  à  la  main  ;  PaTSANS  ,  PaYSANNKS. 
RABELAIS,  entrant,  entouré  par  les  villageois. 
Air  irAméilce  Bcauplaii. 
Je  ne  suis  qu'un  vieux  bon  houiuie, 
Gai  pisteur  de  ce  hameau; 
Mais  pour  sa-je  on  me  renomme , 
Car  je  bois  mon  vin  sans  euu  ; 
Démon  paisible  ermitage 
Nul  ne  vieudra  vous  chasser... 
Eh  !  Ion  ,  lan  ,  la  ,  gens  du  village  , 
Au  presbytère  on  peut  danser. 

TOUS. 
Eii  !  lou  ,  lan  ,  I.i ,  gens  du  village  , 
Au  presbytère  on  peut  danser. 

RAUEL.\I.S. 

lA>in  de  maudire  à  réglisc 

tJelui  qui  vit  sans  curé. 

Prions  que  Dieu  fertilise 

Son  grain  ,  sa  vigne  et  son  pré  ; 

.\u  plaisir  s'il  rend  hommage, 

Qu'il  vienne  ici  l'eiicenser... 
Eh  !  Ion  ,  lau  ,  la  ,  gens  du  village  , 
Au  presbytère  on  peut  danser. 

TOCS. 
Kh  !  Ion  ,  lan  .  la  ,  etc. 

nABELAIS. 

.\iioii.s  ,  Jérôme,  une  petite  ronde,  bien  vive, 
Lien  jjuillerette;  ça  me  ra{jaiilardit  de  voir 
>.iuter  la  jeunesse! 

JÉRÔME,  d'un  air  inquiet. 

Monsieur  le  curé  ,  c'est  que... 

RABELAIS. 

N'aie  pas  peur,  on  ne  viendra  pas  nous  de'- 
unger...  tiens,  je  vais  fermer  la  grille.  (Il  la 
ferme.  )  A  présent ,  nous  voilà  en  sûreté  ;  voyons, 
commence ,  je  le  permets  ! 

(  Jérûme  moute  sur  le  banc  et  joue  une  ou  deux  mesures 
de  l'air  précédent.  ) 

LE   VICAIRE,    sortant    du    bosquet   et    s'avancant    sur 
Jérôme. 
Malheureu.i:!...  malgré  mes  ordres... 
RABELAIS,  courant  après  le  vicaire. 
Doucement,  mon  cher,  doucement;  ne  bri- 
sez pas  ce  violon  ;  il  est  à  moi. 

JÉRÔME. 

Monsieur  le  curé,  souffrirez-vous  qu'il  nous 
persécute  ainsi? 

RABELAIS. 

Cbut!  Jérôme,  taisez-vous...  il  faut  obéir  à 
monsieur  le  vicaire;  et,  puisqu'il  te  défend  de 
jouer  du  violon ,  donne...  je  vais  en  jouer  pour 
toi.  (  Il  prend  le  violon  ,  monte  sur  le  banc,  et  donne 
lin  accord.)  Allons,  mes  enfants,  en  place. 

TOUS. 

Kn  place  ! 

,  Ils  vont  pour  baUnecr  vis-à-vis  |i-s  uns  ilcs  iiutrcs.) 


LE  VICAIRE,  furieux  et  au  milieu  d'eux. 
Le  premier  il'entre  vous  (pii  se  permettra 
de  danser  sera  chassé  de  l'église  pour  un  mois! 

RABELAIS,  debout  sur  le  banc. 

Par  exemple,  c'est  trop  fort!  il  me  semble, 
mon  cher  ami,  que  je  suis  bien  libre  de  donner 
un  bal  chez  moi. 

LE  VICAIRE. 

Vous  n'êtes  plus  chez  vous,  monsieur;  ic 
presbytère  m'appartient,  et  c'est  moi  mainte- 
nant qui  suis  curé  de  Meudon. 

RABELAIS. 

Vous?  quelle  plaisanterie!  et  depuis  quand?... 
par  qui  êtes-vous  nommé  ? 

LE  CARDINAL  ,  paraissant. 

Par  moi  î 

(Olivier,  Panurgc  et  Clotilde  paraissent  en  même  temps.) 
RABELAIS,  descendant  précipitamment. 

Monseijjneur  le  cardinal  Dubellay  ! 

LES  l'AYSANS. 

Le  cardinal  Dubellay  ! 

LE  CARDINAL. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  de  voir  jusqii  où 
vous  portez  l'oubli  des  convenances. 

RABELAIS. 

Comment ,  monseigneur?... 

LE  CARDINAL. 

Je  croyais  que  vous  cherchiez  du  moins  à 
sauver  les  apparences,  et  que  la  crainte  du 
scandale... 

RABELAIS. 

Le  scandale!...  vive  Dieu!  c'est  au  contraire 
pour  l'éviter  que  je  mets  la  danse  en  train... 
sans  cela,  les  jeunes  filles  iraient  se  promener 
dans  le  bois,  les  garçons  s'enivrer  au  cabaret... 
et  puis,  après  cela,  on  se  rencontre,  on  se 
parle...  les  têtes  sont  montées,  et  alors...  alors 
on  fait  des  faux  pas...  C'est  un  si  vilain  défaut 
(jue  l'ivrognerie  ! 

SCÈNE  XVIIÎ. 

Les  Mêmes,  ROÎNSARD  et  ses  Amis,  sortant  du 

presbytère  avec  des  bouteilles  et  des  gobelets  à  la  main. 
CHOEUR. 
Air  :  Mes  unils,  pour  bien  servir  l'anioui. 
Mes  amis,  vidons  nos  gobelets  ! 

Il  faut  boire  !  (  fer.) 
^les  amis  ,  vidons  nos  gobelets 
A  la  gloire 
De  Rabelais  ! 

RABELAIS  .  à  paît. 

Allons,  juste  au  moment  où  je  prêchais  sur 
la  tempérance  ! 

RONSARD,  à  moitié  .'{ris. 

Eh  bien!  joyeux  amphitryon,  tu  nous  lais- 
seras donc  boire  tout  seuls  jusqu'à  demain?  tu 
ne  viens  pas  fêter  avec  nous  la  dive  bouteille? 

RABELAIS,  .î  demi-voix. 

Tais-toi  donc,  vieux  fou!  tu  ne  vois  pas  que 


RABELAIS. 


je   suis  en  affaires  avec  monseigneur  Dubel- 
lay?... 

RONSAP.D. 

Hah!...  en  ce  cas- là,  à  la  santé  tle  monsei- 
fjiienr  Dubellay  !  c'est  un  prélat  que  j'estime 
beaucoup...  il  est  superbe  quand  il  a  sa  robe 
ronjjc  ! 

PANURGE  ,  à  part. 

Le  grand  poète  est  ivre-mort! 

LE  CARDINAL. 

Il  paraît  que  le  défaut  que  vous  blâmiez  tant 
est  fort  à  la  mode  chez  vous,  maître  Rabelais! 

RABELAIS. 

Monseigneur,  ne  faîtes  pas  attention...  c'est 
le  jour  de  ma  fête...  il  fallait  bien  régaler  mes 
amis...  par  exemple,  ils  avaient  un  peu  trop 
soif!...  Mais  je  ne  leur  en  veux  pas,  il  faut  être 
indul{;ent  pour  les  autres,  et  rigide  pour  soi 
seul. 

LE  CARDINAL. 

Rigide  pour  soi!...  c'est  là  où  je  vous  atten- 
dais... Monsieur  le  vicaire,  faites  éloigner  tout 
le  monde. 

(On  se  retire  au  fond,   le  cardinul  et  Rabelais  restent  sur 
le  (levant  de  la  scène.  ) 

PANURr.E,  à  part ,  en  s'éloignant. 

Pauvre  cher  homme  !  il  va  être  excommunié  ! 

RABELAIS. 

Eh  !  monseigneur,  pourquoi  tout  ce  mystère, 
toutes  ces  précautions? 

LE  CARDINAL. 

C'est  par  égard  pour  vous,  monsieur,  pour 
vous  dont,  pendant  vingt  années,  je  fus  le  pro- 
tecteur, l'ami,  et  auquel  je  veux  bien  encore 
maintenant  épargner  la  honte  d'un  affront  pu- 
blic... 

RABELAIS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  vous  m'effrayez  !  quel  crime 
énorme  ai-je  donc  commis? 

LE   CAP.DINAL. 

Osez-vous  le  demander?  Les  scènes  dont  je 
viens  d'être  témoin  ne  sont  que  des  folies  que 
je  vous  pardonnerais  sans  peine;  mais  il  est 
des  torts  plus  graves,  des  torts  que  rien  ne  peut 
excuser,  et  dont  vous  aurez  à  répondre  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ! 

RABELAIS. 

Cela  ne  m'inquiète  pas...  du  moins  vis-à-vis 
de  Dieu,  car,  pour  les  hommes,  il  n'est  pas  si 
facile  de  leur  faire  entendre  raison. 

LE  CARDINAL. 

Quittez  ce  ton  railleur,  il  ne  vous  convient 
pas...  Quand  on  abuse  de  son  autorité  pour 
prêcher  à  un  jeune  homme  la  désobéissance  et 
l'oubli  de  ses  devoirs;  quand,  sous  les  dehors 
de  l'affection  paternelle,  on  cache  des  senti- 
ments coupables,  el  l'on  tente  de  séduire  une 
jeune  fille  sans  expérience... 

RABELAIS,  vivement. 

Qui?...  ma  Clolilde?...  Quelle  infamie  !...  et 
c'est  vous...  ah!  monseigneur!...  je  ne  répon- 
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drai  pas  à  une  pareille  (•alomnie...  soix!»nt(; 
ans  d'une  vie  pure  et  sans  tache  me  mettent  à 
l'abri  de  cet  odieux  soupçon...  Quant  à  votre 
neveu...  c'est  vrai...  je  l'ai  engagé  à  se  marier, 
et  j'en  avais  bien  le  droit,  puisque  celle  qu'il 
aime...  c'est  ma  Clotilde!... 

LE  CARDINAL. 

Qu'entend s-je'?...  et  vous  avez  pu  croire  que 
je  consentirais!... 

RABELAIS. 

C'est  le  parti  le  plus  sage  ;  un  mariage 
prompt  peut  seul  les  empêcher  de  commettre 
une  grande  faute...  vous  le  savez  mieux  que 
])ersonne... 

LE  CARDINAL. 

Que  voulez-vous  dire? 

RABELAIS  ,  à  part. 

Plus  d'hé-sitation ,  il  faut  parler!  (Haut.)  Mon- 
seigneur, écoutez- moi...  J'ai  connu  jadis  un 
jeune  séminariste  à-peu-près  de  l'âge  de  votre 
neveu  ;  comme  lui ,  il  avait  une  imagination 
vive,  exaltée...  comme  lui,  il  éprouva  de  l'a- 
mour et  sut  en  inspirer  à  une  jeune  fille  simple 
et  naïve...  elle  s'appelait  Clotilde  aussi... 
LE  CARDINAL  ,  .1  part ,  et  avec  émotion. 

Clotilde!...  quel  souvenir! 

RABELAIS. 
Air  de  la  Lanterne  sourde. 

Le  jeune  Loinme ,  en  ses  vœux  ardents  , 
Ne  songeait  pas  au  mariage; 
Clotilde,  au  contraire,  était  sage, 
Et  lui  résista  bien  long-temps... 

Enfin  ,  elle  eut  la  faiblesse 

De  croire  aux  tendres  discours 

De  cet  amant  qui ,  sans  cesse  , 

.Jurait  de  l'aimer  toujours. 
Elle  eut  pitié  de  ses  tourniciils  ; 
Mais  l'ingrat,  dès  que  sa  maîtresse 
Eut  oublié  venu  ,  sagesse  , 
Vite  il  ouhlia  ses  serments  ! 

On  lui  parlait  de  naissance. 

De  dignités,  de  grandeur... 

Et,  pour  chercher  la  puissance, 

Il  s'éloigna  du  bonheur. 
Par  l'or^jucil  à  Dieu  consacré  , 
Sur  les  aulels  ,  le  jeune  prêtre 
Vint  offrir  à  son  divin  maître 
Un  cœur  qui  s'était  parjuré  ! 

Dans  sa  brillante  carrière 

Bientôt  il  fut  sans  rival  ; 

On  para  sa  tète  allière 

Du  cliapeau  de  cardinal... 
Et ,  jouet  d'un  affreux  destin  , 
Pendant  ce  temps  la  pauvre  fille, 
Dans  l'exil,  loin  de  sa  famille  , 
Expirait  de  lionlc  et  de  faim  ! 

Vers  mon  humble  presbytère  , 

Le  ciel  dirigea  ses  pas  : 

Là  ,  sans  haine  et  sans  colère. 

Elle  moinut  dans  mes  bras... 
Elle  niduriit  eu  jiardontiant  ; 
El  sa  plus  fervente  prière 
Etait ,  à  son  heure  dernière , 
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Pour  II'  jit-rc  lie  son  enfuiil... 

(  Moiiveinent  tlii  canlin.il.) 

Oui ,  1.1  jeune  infortunée 

Eul  une  tille...  en  naisisant 

Orpheline ,  ab.indonuëe 
A  1.T  jiitié  du  passant  !... 
M.iis  j'avais  juré  désormais  , 
Ici-lias,  de  veiller  sur  elle  ; 
El  moi,  je  suis  toujours  Hdfle 
Au.\  serments  qu'une  fois  j'ai  faits... 

Cependant  ,  la  c.ilomnie 

Ose  aujourd'hui  me  noircir! 

Quoi!  ma  Clotildc  chérie, 

J'aurais  voulu  te  flétrir!... 
Kl  i|uel  est  mou  accusateur?... 
C'est  l'homiue  cruel  et  parjure, 
Qui ,  de  ta  mère  heureuse  et  pure  , 
Autrefois  a  flétri  Ihouneur  ! 

LE  CAItniNAL,  dans  la  plus  vive  agitation. 

Qii'ai-je  entendu  !  cette  ClotilJe...  elle  se- 
rait ?... 

RABELAIS. 

La  fille  du  jeune  séminariste  ! 

LE  CARDINAL. 

Grand  Dieu!...  et  c'est  vous,  vous  que  je 
soupçonnais,  qui  avez  pris  soin  de  son  en- 
fance !... 

RABELAIS. 

Et  qui  veux  maintenant  assurer  son  avenir 
en  l'unissant  à  votre  neveu  qu'elle  aime...  je 
leur  épargnerai  peut-être  ainsi  des  remords 
dont  un  cœur  coupable  n'est  jamais  à  l'abri... 
même  sous  la  pourpre  romaine! 

LE  CARDIKAL. 

Malheureux!  qu'ai-je  fait!...  ah!  mon  ami... 
mon  frère...  comment  vous  exprimer...  !  (Il  lui 
donne  la  main  avec  affection.)  Mais  il  est  encore 
temps...  je  veux  réparer  ma  faute...  venez  ma... 

RABELAIS,  vivement. 

Arrêtez,  monseigneur,  ce  secret-là  doit  mou- 
rir avec  nous;  i!  est  trop  tard...  ce  ne  serait 
plus  maintenant  qu'un  scandale  inutile,  et 
pour  que  l'cfjlise  soit  respectée,  il  ne  faut  pas 
que  ses  chefs  se  déconsidèrent...  laissez-moi 
faire...  (Se  tournant  galmcnt  vers  le  fond.)  Appro- 
chez, mes  enfants,  approchez. 

PASCRGE,  à  part,  en  s'approchant  avec  les  autres. 

A-t-il  l'air  triomphant!  et  l'éminence  qui 
baisse  les  yeux!...  oh!  il  l'aura  menacé  du 
pape,  et  le  cardinal  a  peur  qu'on  lui  ôte  son 
chapeau. 

RABELAIS. 

Cloiilde!  Olivier  !  j'ai  promis  de  faire  votre 
Donheur,  et  je  vous  tiendrai  parole...  remerciez 
monseigneur  Dubellay...  il  consent  à  votre 
mariage. 

OLIVIER. 

Ah!  mon  oncle!  mon  cher  oncle!... 

{  Le  cardinal  lui  tend  lu  main.  ) 
RABELAIS,  bas  à  Clotilde. 
\  ton  tour,  maintenant... 


CLOTILTE  ,  même  jeu. 

Mou  parrain,  je  n'ose  pas... 

RARKLAIS,  la  poussant. 

Va  donc!  va  donc! 

LE  CARDINAL,  à  part,  en  regardant  Clotilde. 
Comme    elle    lui  ressemble!...  pauvre  Clo- 
tilde!... 

(  Il  lui  donne  sa  main  qu'elle  baise;  Raliclais,  voyantqu'il 

s'attendrit,  lui  fait  signe  de  ne  pas  se  trahir.) 

CLOTILDE. 

Ah  !  monseigneur,  tant  de  bonté  !... 

LE  CARDINAL,  la  faisant  pa.sser  (lu  côté  d'Olivier. 

(A  Rabelais.)  Elle  sera  plus  heureuse  que  sa 
mère! 

PAWnRGE. 

Mais,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  donc  plus 
vous  qui  épousez  cette  belle  créature?... 

RABELAIS. 

Moi!  imbécile,  est-ce  que  tu  perds  la  tête?., 
ma  compagne ,  c'est  la  gahé  ;  mes  enfants  ,  les 
voilà  (il  montre  les  paysans.),  et  j'espère  bien  que 
je  ne  les  quitterai  jamais...  à  moins  pourtant 
que  mon  cher  vicaire  ne  veuille  absolument  me 
mettre  à  la  porte... 

LE  VICAIRE. 

Maître  Rabelais,  sans  doute  je  vous  avais 
mal  jugé... 

RABELAIS,  très  gaiment. 

Dites  donc,  vicaire...  il  parait  que  vous  aviez 
une  fière  démangeaison  d'être  curé  !...  Par 
exemple  ,  mon  cher  ami ,  vous  ne  faisiez  pas 
un  très  bon  choix...  la  cure  de  Meudon  est 
assez  chétive,  et  ne  peut  guère  convenir  qu'à 
un  vieux  bon  homme  comme  moi...  celle  de 
Surêne,  à  la  bonne  heure;  en  voilà  une  px- 
oellente,  et  qui  vous  irait  beaucoup  mieux; 
justement  elle  est  vacante...  et  j'espère  qu'à  ma 
recommandation  monseigneur  voudra  bien 
vous  l'accorder. 

(  Le  cardinal  fait  un  signe  affirmatif  ) 
LE  VICAIRE. 

Ah  !  monsieur,  comment  expier  mes  torts?... 

RABELAIS. 

Comment?  je  vais  vous  le  dire...  en  chéris- 
sant vos  nouveaux  paroissiens  ;  en  travaillant 
à  faire  leur  bonheur,  et  en  vous  rappelant  tou- 
jours que  vous  n'êtes  pas  leur  juge,  mais  leur 
père,  leur  consolateur...  Quand  un  de  ces  bra- 
ves gens  conuTiettra  une  faute ,  parlez-lui  de 
repentir,  de  pardon,  et  ne  lui  faites  pas  peur 
du  diable...  Engagez-les  tous  à  venir  le  di- 
manche à  la  messe,  mais  ne  hs  empêchez  pas 
non  plus  d'as.^ister  à  la  danse;  prêchez-leur  la 
sobriété,  ^t  pourtant  ne  leur  faites  pas  un  cri- 
me de  goûter  de  temps  en  temps  au  jus  de  la 
treille...  c'est  un  patriarche,  c'est  INoé  qui 
planta  la  vigne...  et  vive  Dieu!  ce  n'est  pas 
pour  des  prunes...  Enfin,  vous-même,  donnez 
l'exemple,  renoncez  à  l'eau...  c'est  une  vilaine 
boisson...  et  là  bas,  à  Surêne,  vous  serez  à  la 
source  du  bon  vin...  j'irai  vous  voir...  nous 
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trinquerons  eiiseinble  avec  vos  bons  paysans, 
et  vous  verrez  bientôt  (|u'on  peut  taire  le  voyage 
«lu  ciel  aussi  gaîment  que  j'ai  fait  le  voyage  de 
Home...  c'est  ce  que  je  vous  souhaite. 

LES  PAYSANS. 

Vive  maître  Rabelais!  vive  notre  bon  cui-é! 
CHOELK  DE  PAYSANS  ,  dansant  au  fond. 
Air  d'Anicdée  Bcmplan. 

Heureux  villageois,  dansons  ! 
Sautez,  fillettes  et  {jarçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons  , 
Musettes  et  chansons  ! 


cftî 


ItABtI.AIS,  au  public. 
Air  ;  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Je  suis  curé ,  mais  avant  je  suis  homme  ; 
Aussi,  parfois,  je  puis  faire  un  faux  pas. 
Pour  mes  pèches  j  ai  rapporlé  de  Rome 
Mainte  indulfjence  utile  en  certains  cas  ; 
Je  ne  crains  plus  que  le  diahle  me  happe  ; 
Mais,  aujourd'hui,  près  d'arriver  au  but. 
Je  vois ,  malgré  l'indidjjence  du  pape  , 
Que  sans  la  vôtre  il  n'est  point  de  salut. 

(Reprise  en  chœur.) 
11  voit ,  malgré  l'indulgence  du  pape  , 
Que  sans  la  vôtre  il  n'est  point  de  salut. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIÈCE: 

SOURNOIS  ,  restaurateur M.  Potier. 

MADELEINE  ,  sa  fille M""  Flobtal. 

PIjSGEE,  son  époux M.  Pierson. 

L'AMOUR M""  Jennt-Vertprk. 

L'HYMEN M"«  Mariant. 

q^^arâ^te-nedf  soecrs  de  madeleine. 
Qtjararte-nelf  Frères  de  Pikcée. 
Petits  Amours. 

DÉMONS. 

La  scène  se  passe  dans  ane  place  publique,  sur  laquelle  on  voit  la  maison  de  M.  Sournois,  avec  cette  inscription  : 
Sournois,  restaurateur,  salon  de  cent  couverts. 


SCENE  L 


Le  théâtre  représente  le  Port-au-Vin. 


(Au  lever  du  rideau  ,  on  entend  des  airs  analogues  a  une 
noce;  un  bateau  a  vapeur  arrive  ,  s'arrête  ,  les  cinquante 
couples  débarquent .  se  tiennent  sous  le  bras  deux  à  deux, 
et  entrent  chez  M.  Sournois  ;  des  Amours  dansent  autour 
d'eui,  et  les  accompagnent  ;  l'Amour,  dans  un  nuage, 
les  regarde  défiler.) 

PINCÉE,  MADELEINE,  Choeurs  de  Mariés. 
CBOErR  général. 

Air  :  Cocu ,  cocu  mon  père. 

Quelle  belle  journée  ! 
Quel  heureux  hyménée  ! 
Nous  ferons  ,  cliers  amants , 
Cinquante  couples  charmants. 
Toujours  même  tendresse  , 
Toujours  même  allégresse!... 

l'amour  ,  à  part. 
Et  cela  durera 
Tant  que  cela  pourra. 

CHOECR. 

Quelle  belle  journée  !  etc. 

(IN  entrent  «liez  M.  Sournois.  ) 


L  AMOUR. 

Chantez,  chantez,  mes  amis,  nous  ne  som- 
mes point  à  la  fin  de  la  journée  !...  Mais  j'aper- 
rjois  l'Hymen ,  mon  très  honoré  frère  ;  à  nous 
deux  maintenant. 

eeeeeeeeeseooeeeeeseeoeseseooooseeoeesoooseooseoeoeoeooeoe 

SCÈNE  II. 

L'AMOUR  ;   L'HYMEN ,   arrivant   sur   un   nuage. 

l'hymen. 
Ah  !  vous  voilà,  mon  frère?  Je  suis  bien  aise 
de  vous  voir. 

l'amour. 
En  effet,  il  y  a  long-Iemps  que  nous  ne  nous 
sommes  trouvés  ensemble. 
l'htmen. 
Et  que  diable  venez-vous  faire  dans  un  en- 
droit où  l'on  se  marie? 

l'amour. 
Une  foi?  n'est  pas  coutume,  et  je  n'y  viens 
que  pour  .Tvoir  une  explication  avec  vous. 
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L  HYMEN. 

En  ce  cas,  mettons  pied  à  terre,  car  le  vent 
pourrait  emporter  nos  paroles. 
l'amour. 
Volontiers. 

l'hymen,   descendant. 
Air  du  haut  en  bas. 
Du  haut  en  bas, 
Descendons  pour  parler  d'affaire  , 

Du  haut  en  bas. 
Descendons,  mais  ne  tombons  pas. 

l'aMOUII  ,  mettant  pied  à  terre. 
Bon  ,  nous  voici  tous  deux  sur  terre  , 
(A  part.) 

Et  je  vais  traiter  mon  cher  frère  , 
Du  haut  en  bas. 

(Les  deux  nuages  disparaissent.) 
l'hymen. 
Maintenant  vous  pouvez  parler  ,  je  suis  tout 
oreilles. 

l'amoi3R. 
Ah  cà  ,  mon  très  cher  frère  ,  je  voudrais  bien 
savoir  pourquoi  vous  vous  permettez  de  venir 
débaucher  ainsi  cent  de  mes  plus  fidèles  sujets. 
l'hymen. 
Débaucher!    le  reproche  est  nouveau,  et  je 
ne  sais  pas  trop  qui  de  vous  ou  de  moi...  D'ail- 
leurs je  ne  fais  qu'unir  deux  familles. 
l'amolr. 
Oui ,  des  familles  de  cinquante  enfants  cha- 
cune ;  on  n'en  voit  guère  comme  cela. 
l'hymen. 
Tant  mieux  pour  moi  !  il  est  bien  permis  à  un 
souverain    d'augmenter  la   population   de    ses 
états. 

l'amour. 
Mais  non  pas  aux  dépens  de  ceux  des  autres. 

l'hymen. 
Je  vous  conseille  de  vous  plaindre' 
Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Les  feus  qu'on  vous  voit  allumer 
Font  par-tout  crier  au  scandale. 
Quand  ma  couronne  nuptiale 
Ne  vient  pas  les  lé{;iiimer. 

l'amodr. 
Mais  CCS  couronnes  que  vous  faites  , 
Et  dont  vous  osez  vous  vanter, 
Blessent  presque  toujours  les  têtes 
De  ceux  qui  veulent  en  porter.  (  ter.) 

l'hymen. 
Il  semble  que  vous  vous  fassiez  un  malin  plai- 
sir de  me  dire  des  choses  désagréables;  on  ne 
croirait  jamais  que  nous  sommes  frères. 
l'amour. 
Nous  le   sommes   pourtant ,    mais  nous  ne 
sommes  pas  toujours  cousins. 
l'hymen. 
Pourquoi  cela? 

l'amour. 
Vous  me  contrariez  en  lout.  Si  j'apporte  un 


bouquet  de  roses  à  quelque  joli  tendron,  vous 
y  mêlez  des  soucis;  si  j'allume  quelques  feux, 
vous  arrivez  pour  les  éteindre;  ceux  que  j'éveille, 
vous  ne  manquez  pas  de  les  endormir.  Jugez 
d'après  cela  si,  en  conscience,  je  puis  vous 
aimer. 

l'hymen. 
Soit ,  ne  m'aimez  pas  ;  mais  au  moins  ne  me 
traitez  pas  en  ennemi. 

l'amour. 
Au  contraire,  car  nous  ne  l'avons  jamais  été 
plus  qu'aujourd'hui.  Je  ne  peux  pas  vous  passer 
vos  cinquante  mariages...  Oh!  mais,  je  vous 
préviens  qu'il  y  aura  des  coups  de  canif  dans  le 
conti'at. 

l'hymen. 
Et  quand  cela,  s'il  vous  plaît? 

l'amour. 
Peut-être  aujourd'hui  même. 

l'hymen. 
Aujourd'hui? 

l'amour. 
Oui ,  mon  frère. 

l'hymen. 
C'est  un  peu  trop  fort  ! 

l'amour. 
C'est  pourtant  comme  cela. 

l'hymen. 
Bah  !  je  ris  de  vos  menaces. 

l'amour. 
Oui ,  vous  riez  jaune. 

l'hymen. 
Je  vois  bien  pourquoi  ces  cinquante  maria- 
ges vous  contrarient,  c'est  qu'ils  rétablissent  la 
paix  entre  deux  familles  brouillées,  vous  qui 
êtes  un  trouble-ménage... 
l'amour. 
Un  trouble-ménage  !  Eh  bien ,  oui ,  je  le  serai, 
et  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 
l'hymen. 
Que  comptez-vous  donc  faire  ? 

l'amour. 
C'est  mon  secret  ;  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
vous  mettre  dans  ma  confidence. 
l'hymen. 
Ah    cà ,    mon    frère ,    pas    de   sottises ,    au 
moins! 

l'amour  ,   riant. 

Votis  avez  déjà  peur! 

l'hymen. 
Je  suis  payé  pour  cela. 

l'amour. 
Ah!  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

(On  entend  un  cliœur  de  maries  cliez  Sournois.) 
l'hymen. 

Voilà  des  chants  qui  réclament  ma  présence,  i 
Air  du  Verre. 
Mon  frère  ,  je  vous  quitte,  adieu. 
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L  AMOL'II. 
Ailieu,  luji.i  rancune  tenante. 

l'hymen. 
Quel  caractère  pour  un  dieu  ! 
J'ai  l'huDieur  plus  accomuioilanto  ; 
Quelque  tort  qu'avec  moi  l'on  ait, 
A  l'oublier  mon  aine  est  prête. 

l'amouiî. 
Je  sais  que  le  mal  qu'on  vous  fait 
Vous  sort  prompteinent  de  la  tète. 

l'uymen. 
Vous  plaisantez;  mais,  quoi  que  vous  en  di- 
siez... 

Air  du  Sigisbé. 

De  mon  antique  et  vaste  empire 
Vous  ne  détruirez  point  les  lois, 
El  je  vais  où  l'on  me  désire 
User  malgré  vous  de  mes  droits. 
(Dès  que  l'Hvnien  entre  cliei  Sournois,   les  Amours  qui 
étaieut  avec  les  mariés  sortent  par  les  fenêtres.) 

l'amocr. 
Oui ,  mais  dès  que  l'Hymen  en  maître 
Par  la  porte  entre  fièrement , 
En  tapinois  par  la  fenêtre  , 
L'Amour  s'en  va  tout  doucement. 
En  tapinois  par  la  fenêtre  , 
L'Amour  s'en  va,  s'en  va,  s'en  va,  tout  doticement. 

{ter.) 

wwoscMMMeeeeseeoossoeeseeooeeeeeeeoeceeosseoscceseeeee 

SCÈNE   III. 

L'AMOUR,  seul. 
Bon  !  voilà  déjà  des  cartes  à-peu-près  brouil- 
lées ;  suivons  mon  plan  de  venfieance  ;  j'ai  en- 
voyé cette  nuit  au  papa  Sournois  un  rêve  qui 
lui  a  donné  un  cauchemar  dont  il  n'est  pas  en- 
core guéri,  quoique  éveillé  ..  Je  l'entends  ;  lais- 
sons-le à  ses  idées  noires,  pour  lui  en  préparer 

de  toutes  les  couleurs. 

^  (Il  sort.) 

H  CHOEURS  nE  MARIÉS  ,   en  dedans. 

^^  AIR  :  A  boire ,  à  boire ,  à  boire. 

^^^         A  boire,  à  boire  ,  à  boire  , 
^^H    Buvons  jusqu'à  pcrdr'  la  mémoire  ; 
^^V    Mais  non  pas  jusqu'à  trébucher, 
Car  ce  soir  il  faudra  marcher. 

SCÈNE  IV. 

SOURNOIS,  seul,  entrant  d'un  air  sombre;  il  se 
promené,  s'arrête  et  regarde  les  fenêtres  de  l'apparte- 
ment où  sont  les  mariés,  dont  on  entend  les  chants. 

Ils  chantent  !...  ils  dansent!...  et  moi,  je  me 
promène  poursuivi  par  un  songe  ;  mais,  me  dira- 
t-on ,  que  vous  a  annoncé  ce  songe?  Ce  qu'il 
m'a  annoncé?...  Qu'un  des  cinquante  fils  de 
mon  frère,  autrement  dit,  de  mes  cinquante 
neveux,  je  pourrais  même  dire  de  mes  cinquante 
gendres  ,  puisque  aujourd'hui  il  épouse  une  de 
mes  cinquante  filles  ;  il  m'a  annoncé  ,  dis-je  , 
que  ce  fils,  oendre  ou  neveu  ,  comme  vous  vou- 


drez l'appeler,  ayant  hérité  de  la  dent  que  mon 
frère  a  toujours  eue  contre  moi,  je  ne  sais  pas 
trop  pour  quelle  raison  ,  mais  enfin  ayant  hérité 
de  cette  dent-l.î,  ce  drôle  devait  profiter  de  la 
première  nuit  de  ses  noces  pour  m'envoyer  ad 
patres;  mais  un  instant,  j'y  mettrai  bon  ordre, 
et,  comme  le  bon  ange  qui  est  venu  m'annoncer 
cette  nouvelle  assez  désagréable  ne  m'a  pas  dit 
le  nom  dit  délinquant,  pour  ne  pas  manquer 
mon  hointne,  je  commencerai  par  les  faire  tuer 
tous,  sauf  ensuite  à  rendre  justice  aux  inno- 
cents. Mais  je  les  entends,  dissimulons. 

eeeoeeeeeoeseoeoeeesoeeseeaseeeeeeseeeeeeeeeeooeoseeeeeeMi 

SCÈNE  V. 

SOURNOIS,  PINCÉE,  MADELEINE,  les 

époux  dans  l'ordre  où  ils  étaient  en  entrant. 
CHOECr.  DES  ÉPOUX. 
AiR  :  Ciel!  l'univers. 
O  !  6  !  ô  !  ô  hymen  !  ô  hyménée  ! 
O  nœud  divin  ! 
O  délices  sans  fin  ! 
O  trop  heureuse  journée  ! 
O  charmante  destinée  ! 
O  doux  plaisir! 
O  céleste  avenir  ! 
O  amour!  ô  tendresse! 
O  douce  ivresse  ! 
O  allégresse! 

SOURNOIS,  à  part. 
O!  oh!  bientôt, 
Ils  chanteront  moins  haut. 

(Haut.)  C'est  ça,  mes  amis,  vive  la  joie  !  vous 
avez  bien  déjeuné,  bien  dîné  ;  maintenant,  allez 
goûter,  en  attendant  le  souper,  tous  les  plaisirs 
que  vous  offre  un  si  beau  jour. 
PINCÉE  ,  à  sa  femme. 

Chère  Madeleine  ! 

MADELEINE. 

Cher  Pincée  ! 

PINCÉE. 

Te  voilà  donc  à  moi  ! 

SOURNOIS,  à  part. 
Prends  garde  de  le  perdre  ! 

MADELEINE. 

Il  n'y  a  plus  à  reculer. 

Air  :  Dans  ma  chaumière. 
Mon  cher  Pincée,  {bis.) 
Jamais  ce  jour,  si  beau  pour  moi , 
Ne  sortira  de  ma  pensée  ; 
Je  porte  ton  nom  ,  j'ai  ta  foi  ; 
Je  suis  Pincée,  {bis.) 

SOURNOIS,  à  part. 

Ils  le  seront  tous. 

PINCÉE. 

Même  air. 


G^ 


Mines  pincées. 
Flammes  glacées  , 
Fuyez  à  jamais  loin  de  moi  ! 
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(A  Madeleine.) 

Tu  vaux  ,  objei  de  mes  pensées, 
Toutes  les  belles  qu'avant  toi 
J'avais  pincées,  [bis.) 

CHOEUR. 

O  !  ô  !  ô  !  ô  hymen. . .  etc. 

SOURNOIS. 

Assez,  assez,  mes  enfants,  vous  l'avez  déjà 
dit;  je  sais  que  vous  chantez  comme  des  cœurs; 
mais  taisez-vous  et  écoutez-moi  :  vous  n'igno- 
rez pas  les  bisbilles  que  feu  mon  frère  et  moi 
avons  toujours  eues,  pour  un  oui  ou  pour  un 
non...  J'entends  que  tout  cela  soit  mort  avec  lui; 
ainsi  donc... 

Air  :  Ça  n'dur'ra  pas  toujours. 

O  nombreuses  familles  ! 

Innombrables  enfants  , 

Et  vous  sur-tout ,  mes  filles, 

Répétez  mes  serments  : 

Je  jure  d'étouffer. .. 

CHOEUR. 

Je  jure  d'étouffer... 

SOURNOIS. 

Je  jure  d'étouffer,  tous  mes  ressentiments. 

TOUS. 
Je  jure  d'étouffer,  etc.,  etc. 
SOURNOIS. 

C'est  à  merveille  !  maintenant  allez  vous  pro- 
mener au  jardin,  où  vous  trouverez  tout  ce  qui 
pourra  vous  être  agréable  :  casse-cous  ,  feu  d'ar- 
tifice, illuminations,  rafraîchissements,  jeux  de 
bagues,  escarpolettes,  saut  de  tremplin,  saut 
du  Niagara ,  et  cinquante  autres  sauts  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer. 

PINCÉE. 

Grand  merci!  père  Sournois. 

SOURNOIS. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

Air  :  Rien  n'était  si  joli  qu'Adèle. 
A  la  fête  où  je  vous  invite. 
Ne  bnilez-vous  pas 
De  porter  tous  vos  pas? 
Mes  gendres  ,  ne  vous  gênez  pas  , 
Amusez-vous. 
(A   part.) 

Ils  mourront  tous. 
(Haut.) 

Amusez-vous, 
Trémoussez-vous  , 
Amusez-vous  vite  ; 
Il  n'est  pas  certain 
Que  vous  vous  amusiez  demain. 

TOUS. 
Amusons-nous  ,  etc.,  etc. 

SOURNOIS. 

A  propos,  mes  filles  ;  encore  un  mot  en  par- 
ticulier, avec  la  permission  de  vos  maris. 

M.\DELEINE,à  Pincée. 

Tu  veux  bien,  mon  ami? 

(Les  maris  se  retirent  dans  le  fond  du  tlu-âtrc,  et  les  feni- 
mes  se  fjroupent  autour  de  Sournois.) 


cÇjî 


PINCEE. 

Déjà  des  secrets...  Ça  n'est  pas  trop  aimable; 
mais  c'est  égal. 

SOURNOIS  ,  à  Pincée. 

Ce  que  j'ai  dit  pour  les  uns,  je  l'ai  dit  pour 
les  autres. 

(  Il  lui  fait  signe  de  rejoindre  ses  frères.) 
SOURNOIS. 

C'est  à  merveille! 

(A  ses  filles  mystéiieusemeut.) 
Air:  Ah!  c' Cadet-là. 
V'enez  ce  soir 
Dans  le  caveau  noir. 

TOUTES. 
Pourquoi  donc  ça  ,  mon  père  ? 
SOURNOIS. 

Vous  le  saurez 
Quand  vous  y  serez; 
Mais  sur-tout  sachez  vous  taire. 

TOUTES. 
Nous  taire  ?... 

SOURNOIS. 
Vous  taire. 

TOUTES. 
Mais  quels  sont  donc  vos  projets? 
SOURNOIS. 
Vos  maris  sont  trop  près 
Pour  que  je  vous  le  dise. 

TOUTES. 
Ce  soir  ménageriez-vous 
A  nos  tendres  époux 
Une  aimable  surprise? 

SOURNOIS. 
(A  part.) 
C'est  ça.  Comme  elles  sont  dedans  ! 
(Haut.) 

Oui,  c'est  une  surprise 
Dont  ils  ne  pourront,  mes  enfants  , 
Revenir  de  long-temps. 

ENSEMBLE. 

TOUTES. 
Oui,  oui ,  ce  soir 
Dans  le  caveau  noir. 
Nous  descendrons  ,  mon  père; 
Et  nous  saurons, 
Quand  nous  y  serons. 
Ce  que  nous  aurons  à  faire. 

SOURNOIS. 

Venez  ce  soir 
Dans  le  caveau  noir. 
Et  sur-tout  sans  lumière  ; 
Et  vous  saurez , 
Quand  vous  y  serez , 
Ce  que  vous  aurez  à  faire. 

PINCÉE. 

Est-ce  fait? 

SOURNOIS. 

Oui  ;  je  ne  vous  retiens  plus. 

Air  ;  Uien  n'était  si  joli  qu'Adèle. 
Aimables  couples  ,  je  vous  quitte, 
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Un  père  toujours 
Gcue  uii  peu  les  amours; 
Profiler  bien  de  vos  beaux  jours  , 
Amuser-vous. 
(A  part.) 

Il  mourront  tous. 
(Haut.) 

Amusex-vous , 
Trémoussez-vous , 
Amusez-vous  vite; 
11  n'est  pas  certain 
Que  vous  vous  amusiez  demain. 

TOUS. 

Amusons-nous ,  etc.,  etc. 
(  L*s  mariés  sortent  en  dansant  ;  Sournois  les  accompagne 
jusqu'à  la  coulisse,  les  menaçant  et  leur  souriant  tour-à- 
tour;  il  traverse  le  théâtre  en  disant  :  Je  les  tiens!) 

MMMvMgMseooeeeooegoMMgeeeesdeoeeeMeooeoeagseMMee 

SCÈNE  VI. 

(  Le  théâtre  représente  un  caveau  ;  on  y  voit  des  tonneaux 
sur  leurs  chantiers ,  des  barils ,  et  deux  tonneaux  debout.) 

L  AMOUR  ,  descendant  par  un  soupirail. 
C'est  bien  ici,  oui...  quelle  obscurité!   heu- 
reusement j'y  suis  fait...  le  chemin  n'est  pas  fa- 
cile ;  tuais  bah  !... 

Air  du  Château  de  mon  oncle. 

Pas  de  noir,  d'étroit  séjour. 
Où,  par  quelque  malin  tour, 

Nuit  et  jour,  {his.) 
Ne  s'introduise  l'Amour; 
Viens  argus  ,  tristes  jaloux. 
Portes,  grilles  et  verrous, 

Sous  ses  coups ,  (  bis.) 
Tôt  ou  tard  vous  tombez  tous. 
Ami  de  la  peine. 
Ami  de  la  gène; 
A  duper, 
A  tromper. 
Ne  cessant  de  s'occuj)er, 
Vaincre  les  obstacles , 
Tenter  les  miracles , 
C'est  son  fort;  (bis.) 
Dès  qu'il  dort, 
L'Amour  est  mort. 
Monarques,  nobles ,  bourgeois, 
A  ses  lois  ,  (  bis.) 
Se  soumettent  à-la-fois  : 
Il  n'est  pas  dans  l'univers. 
Jusqu'aux  habitants  divers. 
Et  des  airs  , 
Et  des  mers  , 
Qui  ne  subissent  ses  fers; 
Pour  séduire, 
Pour  réduire 
Le  cœur  naïf  qu'il  désire  , 
Il  soupire  ; 
Son  sourire 
Est  celui  d'un  dieu. 
Intraitable  , 
Indomptable , 
Quand  on  l'irrite,  il  accable; 
Ccst  un  diable  (  bis.) 
Qui  met  tout  en  feu  ; 


cup 


Bref,  comme  un  enfant  gâte. 
Impérieux ,  effronté , 

Eulcté , 

Emporté , 
Bon,  méchant  à  volonté. 
Triste,  gai,  bavard,  discret. 
Et  toujours  mauvais  sujet  : 

Trait  pour  trait,  [bis.) 
De  l'Amour  c'est  le  portrait. 

C'est  donc  ici  la  salle  du  conseil  de  M.  Sour- 
nois^  il  ne  choisit  pas  mal  son  endroit;  peste! 
la  cave  est  assez  bien  garnie. 

(Il  va  de  tonneau  en  tonneau ,  et ,  à  mesure  qu'il  les  frappe  , 
un  transparent  annonce  la  qualité  du  vin.) 

Air  :  Lon  lan  la. 

Vin  de  Beaune,  vin  d'Espagne  , 
Vin  d'Arbois  ,  vin  de  Bordeaux  , 
Vin  de  Nuits,  vin  de  Champagne, 
Vin  de  Mâcon,  de  Mulseaux', 
Ici  le  jus  de  la  tonne 
Est  à  bouche  que  veux-tu. 
(  Regardant  un  tonneau  qui  est  debout.) 

Mais  que  contient  cette  autre  tonne? 
(Il  met  la  main  dedans  et  en  relire  un  couteau.) 
Turhitutu  , 
Couteau  pointu! 

Ah  1  mon  Dieu  !  qu'en  voilà  !  Papa  Sournois  , 
il  y  va  bon  jeu,  bon  argent,  je  vois  que  le  rêve 
a  fait  son  effet;  mais  de  peur  qu'il  n'aille  trop 
loin... 

(  Il  touche  le  tonneau  avec  sa  baguette.  ) 

Air  du  vaudeville  de  M.  Désornières. 

Oui,  dans  le  fond  de  ce  tonneau, 

Je  veux,  par  une  heureuse  niche. 

Que  dans  l'instant  chaque  couteau 

Se  change  en  un  poignard  postiche  :  (bis.) 

De  Sournois,  par-1.")  ,  je  détruis 

Les  projets,  tant  soit  peu  féroces; 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'à. Paris, 

Les  filles  traitent  leurs  maris, 

La  première  nuit  de  leurs  noces. 

Voilà  ce  que  c'est.  Maintenant  il  s'agit  de 
prendre  le  costume  et  l'esprit  du  nouveau  rôle 
que  je  vais  jouer. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  p.is  de  la  nuit. 

Oui,  d'un  échappé  de  l'enfer, 
A  Sournois  offrons  l'apparence; 
Prenons  cœur  et  griffes  de  fer. 
Et  sous  les  traits  de  Lucifer, 
Feignons  de  servir  sa  vengeance... 
Adieu  flambeau,  flèches,  carquois, 
A  moi,  torche,  masque  effroyable  ; 
Ce  n'est  pas  la  première  fois 
Que  l'Amour  (  bis.)  aura  fait  le  diable. 

On  vient,  cachons-nous  vite  dans  ce  tonneau, 
et  opérons-y  ma  métamorphose. 

(Il  se  blottit  dans  le  tonneau  et  disparait.) 


«0» 
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SCÈNE  VII. 

MADELEIiNE  et  ses  SoECRS  arrrivent  à  tâtons,  se 
tenant  toutes  par  la  robe. 

MADELEIt^E. 

Air  :  Où  allez-vous,  monsieur  l'abbé? 

Mes  chères  soeurs,  où  courons-nous? 
Dans  de  semblables  casse-cous 
Descendre  sans  chandelles. 

Vraiment, 
C'est  pour  des  demoiselles, 
Assez  imprudent. 

UNE  MARIÉE. 

Qu'appelles-tu  demoiselles?  nous  sommes 
bien  femmes ,  ou  peu  s'en  faut. 

MADELEINE. 

AiR:  A  la  papa. 

Mais  pourquoi  donc  c' rendez-vous? 
Mes  sœurs,  cela  m'inquiéle. 
Tantôt,  dînant  avec  nous, 
Il  regardait  nos  époux 
D'un  air  en  d'ssous; 
Des  yeux  gros  comni'  ça 
Lui  sortaient  de  la  tête. 
Jamais  jusque-là , 
J'  n'avais  vu  ces  yeux-là 
A  mon  papa. 

TOUTES. 
A  mon  papa. 

eageoeoeoeoeeeseeseeosseeeeeseesseeeeeeesessoeeeseeseeeaea 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents;   SOURNOIS,  un  rat  de  cave  à 

la  main. 
SOUnNOIS. 

Chut!...  êtes -VOUS  folles  de  crier  ainsi!... 
Oubliez -vous  que  les  murs  ont  des  oreilles? 
Heureusement  cette  cave  est  sourde...  Et  vous 
êtes  siires  que  personne  ne  vous  a  vues? 

MADELEINE. 

Non  ,  mon  père;  nous  n'avions  pas  de  flam- 
beau. 

SOURNOIS. 

Ni  de  lanterne? 

MADELEINE. 

Pas  davantage. 

SOURNOIS. 

Ni  de  chandelle? 

MADELEINE. 

Encore  moins. 

SOURNOIS. 

Peste  ! 

Air  des  Fraises. 

Sans  que  rien  vous  éclairât , 

Avoir  osé...  c'est  brave! 

Au  risque  d'un  peu  d'éclat, 

Ma  foi ,  moi ,  j'ai  pris  un  rat 

De  cave,  (ter.) 


«fja 


Ah  çà  ,  mes  bonnes  filles  ,  rant»ez-vous  au- 
tour de  ces  tonneaux,  mettez-vous  en  cercle, 
et  écoutez-moi. 

TOUTES. 

Nous  écoutons. 

SOURNOIS. 

Fort  bien  ,  mes  filles  ;  au  nom  du  père  à  qui 
vous  devez  non  seulement  la  vie,  mais  encore 
l'existence  qui  en  fait  le  charme,  j'attends  de 
vous  un  petit  service  indispensable  à  mon  bon- 
heur. 

TOUTES. 

Parlez. 

SOURNOIS. 

Taisez-vous  ;  vous  avez  assez  de  confiance  en 
moi  pour  croire  que  je  suis  incapable  de  vous 
donner  un  mauvais  conseil. 

TOUTES. 

Oui ,  mon  père. 

SOURNOIS. 

En  ce  cas,  mes  petits  anges,  faites-moi  l'ami- 
tié de  tuer  cette  nuit  tous  vos  maris. 

MADELEINE. 

Tiens,  c'te  farce! 

TOUTES,   étonnées. 

Comment  ! 

SOURNOIS. 

Comment?  comme  je  vais  vous  le  dire...  cin- 
quante eustaches,  raiguisés  à  neuf,  vous  atten- 
dent dans  ce  tonneau. 

MADELEINE. 

Quoi!  vous  voulez  que  vos  filles...! 

SOURNOIS. 

Ce  sont  de  bonnes  lames... 

MADELEINE. 

Mais,  mon  père,  pourquoi? 

SOURNOIS. 

Parceque...  c'est  vous  en  dire  assez,  puis-je 
compter  sur  vous? 

MADELEINE  ,  à  part. 

Le  plus  souvent! 

(  Elle  se  retire  dans  un  coin.  ) 
SOURNOIS  ,  à  part. 
J'ai  entendu  un  plus  souvent.  (Haut.)  Vous 
vous  taisez,  je  sais  ce  que  parler  veut  dire; 
écoutez  maintenant  l'ordre  et  la  marche  de  la 
cérémonie. 

Air  :  Moi  d  inêmc. 
Au  bal  vous  irez... 

TOUTES  ,  excepté  Madeleine. 
Je  l'jure.  (  ter.) 

SOURNOIS. 
Là  vous  les  fatiguerez... 

TOUTES. 

Je  rjure.  (tiis.) 

SOURNOIS. 

Puis  vous  trinquerez... 
TOUTES. 
Papa,  je  l'jure. 
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«OURMnS. 
I^'s  fuivrerei... 

TOVTKS. 
Je  l'jiire. 

SOURNOIS. 
Puis  au  logis  vous  reviendrez... 

TOUTES. 
Je  l'jiire. 

.«ocnsois. 

Puis  vous  vous  désbabillcre/.... 

TOUTES. 
Je  l'jure. 

SOURNOIS. 
Vous  vous  armerer.. . 

TOUTES. 

l'iipa,  je  l'jure. 

SOURSOIS. 
Vous  vous  coucherez... 
TOUTES. 
Papa ,  je  l'jure. 

SOUIINOIS. 
Les  endormirez... 

TOUTES. 
Je  l'jure. 

SOURNOIS. 
Puis  vous  les  tuerez. 

TOUTES. 
Je  rjnre. 

SOURSOIS. 

Bien  ,  très  bien  ,  mes  petits  ngneaux  ,  vous 
ne  vous  faites  pas  tirer  l'oreille  pour  jurer,  et 
je  recueille  en  ce  moment  le  fruit  des  soins  que 
j'ai  donnés  à  votre  éducation.  Maintenant ,  mes 
colombes,  je  vais  vous  distribuer  les  instru- 
ments nécessaires  à  la  petite  expédition  con- 
venue. 

(Il  approche  du  tonneau ,  d'où  r.\moursort  sous  la  forme  du 
diable.) 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  L'AMOUR. 

SOURNOIS. 

Ciel!  que  voi.-i-je?... 

(Toutes  les  femmes  jettent  un  cii  de  fr;iycur.  ) 

l'amour. 
AiB  :  Ouand  Lubin  va  savoir  ra    (Deux  Valentins  ). 
C'est  Lucifer, 
Échappé  de  l'enfer, 
Qui  partage 
Votre  rage  ; 
C'est  Lucifer, 
Echappe  de  l'enfer. 
Qui  vous  arme  de  ce  fer. 
sournois. 
Je  crois,  ô  sarprise  extrême  1 
Que  mon  rêve  s'accomplit; 
Car  c'est  le  lutin  lui-même 
Qui  m'apparut  cette  nuit. 
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L  AMOUR. 

C'est  Lucifer,  etc. 

sournois. 
Il  m'a  fait  une  peur  de  possédé. 

l'amour. 
Air  : 

Comme  on  pourrait  vous  surprendre. 
Ne  perdez  pas  un  instant. 
Et  de  ma  main  venez  prendre 
Le  couteau  qui  vou.s  attend. 

(Elles  prennent  toutes  un  poignard  que  l'Amour  leur  pré- 
sente. ) 

.SOURNOIS. 
Que  j'admire  re  courage! 
Voilà  des  femmes  de  bien  ; 
Charmant  tableau  !  donce  im.-ige  ! 
l'amour. 
Que  chacune  ait  le  sien. 
TOUTES. 
Moi ,  j'ai  le  mien  , 
J'ai  le  mien, 
J'ai  le  mien  ,  etc. 

l'amour. 
Failes-cn  bon  usage. 

SOURNOIS. 
Je  vous  réponds  de  mes  filles,  je  les  connais 
comme  si... 

Air  :  Vos  maris  en  Palestine. 
Ah  !  de  voire  zèle  extrême 
Que  je  suis  reconnaissant! 
l'amour. 
Certe  ,  il  faut  que  je  vous  aime 
Pour  en  avoir  fait  autant. 
C'est  un  e.\traordinaire 
Que  je  fais  pour  vous  servir;  (bis.) 
Car  jamais  mon  ministère 
Ne  fut  de  faire  mourir. 

SOURNOIS. 

Je  vous  sais  gré  delà  préférence.  (Elles  mettent 
leurs  poignards  dans  leurs  ridicules.  — A  part.)  Leur 
affaire  est  dans  le  sac. 

.4iR  de  la  Piété  filiale. 
Mes  chers  enfants,  unissez-vous 
Pour  cet  attentat  salutaire, 
Et  songez  bien  que  j'clais  votre  père  , 
Loug-lcnips  avant  qu'ils  fussent  vos  époux. 
C'est  un  exemple  de  morale 
Que  vous  allez  donner  ce  soir; 
Hâtez-vous  donc  de  remplir  le  devoir 
De  la  piété  filiale. 

LES   FEMMES. 
Hâtons-nous  donc,  etc. 

SOLHNOIS,   à  l'Amour. 

Ah   çà  ,.  je  VOUS  réitère  mes   remerciments 
pour  la  grâce  avec  laquelle... 
l'amour. 
Cela  ne  vaut  pas  la  peine.  Il  faut  que  je  vous 
quitte;  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 
(Il  donne  une  poignée  de  main  à  Sournois,  qui  fait  une 
grimace  épouvantable.) 
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SOrRNOIS. 

Quand  on  a  des  mains  comme  cela,  on  de- 
vrait bien  porter  des  gants.  (L'Amour  s'enfonce  au 
milieu  des  flammes.)  Pardon,  si  je  ne  vous  recon- 
duis pas.  (A  part.)  C'est  un  bon  petit  diable  dans 
le   fond.  (A  ses  filles.)   Maintenant,  mes  petits 
moutons,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire. 
(Les  femmes  sortent  en  chantant.) 
C'est  un  exemple  de  morale ,  etc. 
(Au  moment  où  Madeleine  va  sortir,  Sournois  la  rattrape 
par  le  jupon  ,  et  la  ramène.) 

oeeeeeeoseeeeeeeeoseoseeeeessessoseoseeooeoossesosesseetM 

SCÈNE  X. 
SOURNOIS,  MADELEINE. 

SOURNOIS. 

Dites  donc,  princesse,  un  instant;  je  ne  vous 
perds  pas  de  vue  ;  nous  avons  un  chapelet  à  dé- 
brouiller ensemble. 

MADELEINE. 

Quel  chapelet,  mon  père? 
sounisois. 

Oses-tu  bien  me  le  demander?  et  ne  t'ai-je 
pas  vue  dans  ton  coin? 

Air  :  O  Fontenay. 

Lorsque  les  sœurs,  partageant  mon  offense, 

Sans  hésiter,  d'une  unanime  voix, 

Faisaient  serment  de  servir  ma  vengeance  , 

Tu  te  taisais  pour  la  première  fois. 
Fille  ingrate,  suis-je  ton  père  ou  non? 

MADELEIKE. 

Mon... 

SOURNOIS. 

Père  ou  non? 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  non. 

SOURNOIS. 

Non? 

MADELEINE. 

Non;  car  enfin  pourquoi  voulez-vous  que  je 
tue  cet  homme?  il  est  mon  mari. 

SOURNOIS. 

Raison  de  plus. 

MADELEINE. 

Il  ne  m'a  rien  fait. 

SOURNOIS. 

Raison  de  plus. 

MADELEINE. 

Mais  c'est  un  abus  de  confiance. 

SOURNOIS. 

Ça  m'est  égal. 

MADELEINE. 

J'en  mourrai  de  chagrin. 

SOURNOIS. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

MADELEINE. 

Mon  père!... 

SOURNOIS. 

Je  ne  le  suis  plus,  adieu. 


MADELEINE. 

Mais... 

SOURNOIS. 

Je  n'aime  pas  les  mais. 

MADELEINE. 
Si... 

SOURNOIS. 

Je  n'aime  pas  les  si  ;  laisse-moi. 

MADELEINE,   à  part. 

Cher  Pincée  !... 

SOURNOIS. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  te  dire...  Je  ne  te  le 
dirai  pas...  mais  tremble... 

MADELEINE. 
Air  des  DanaVdes. 
Par  les  larmes  dont  votre  fille 
Humecte  ,  en  pleurant,  son  mouchoir... 
Mon  père  de  votre  famille 
Ne  devenez  pas  l'cteignoir. 
(  Sournois  sort,  Madeleine  le  suit  en  le  tirant  par  son  habit.) 

eeeeeseseeeeooessseeassasseoeoeeoeeeosseeessoeoeeoeosseeee 

SCÈNE  XI. 

(  Le  théâtre  chanf;e.  Il  représente  le  jardin  de  Sournois. 
Pendant  le  changement,  on  joue  la  ritournelle  de  l'air 
suivant.) 

L'AMOUR,    déguisé  en  Bacchus;    LES    FEMMES  et 

LES  Maris. 

(Ils  arrivent  bras  dessus  bras  dessous.) 

l'amour. 
Allons,  mes  amis,  en  place. 
Air  : 
En  avant  (ter.)  toujours  , 
C'est  r  refrain  (  bis.)  des  premiers  amours  ; 
Dos  à  dos  (  ter.)  trop  tôt 
De  l'Hymen  deviendra  l'mot. 
Sans  êtr'  ben  malin  , 
Si  j'  calculons  ben  , 
Dans  neuf  mois  ,  à  dater  de  d' main 
Matin , 
Un  d' mi-cent  d' lurons  , 
Un  d' mi-cent  d' tendrons  , 
Ça  doit  faire  im  d'  mi-cent  d' poupons. 

TOUS. 

En  avant ,  etc. 

(Ils  dansent.  ) 

MADELEINE  ,  regardant  son  mari  ,  qui  danse. 

Pauvre  innocent!  y  va-t-y  d' bon  cœur...  s'il 
savait!.,  que  je  souffre!.,  et  il  périrait!.,  plutôt 
mourir  moi-même...  (Elle  danse.)  Je  sens  mes 
traits  se  décomposer;  je  dois  être  d'une  pâleur! 
et  si  Pincée  me  regarde,  il  doit  dire... 
riNCÉE  ,  fatigué. 

Quelle  chienne  de  figure  !  je  n'en  puis  plus. 

(On  exécute  des  danses  qui  parodient  la  bacchanale  des 
Danaïdes:  un  danseur  s'en)parc  de  Madeleine,  nue  dan- 
seuse s'empare  de  Pincée,  de  façon  qu'ils  ne  trouvent 
jamais  le  moyen  de  se  parler;  les  femmes  font  boire  leurs 
maris  et  les  enivrent.) 

MADELEINE,  après  la  danse. 
Il  faut  que  je  lui  parle. 
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L  AMOrit. 

Al»  ;  Naf  e  toujours,  mai*  u'  t  y  fi   piK-. 

Allons  .  eafaiils  de  la  {;uin{;ncîlr, 
Ituvoiis  à  ces  jolis  minois  ; 
Fn  (apiuois.  l'Aiiioiir  vous  f[ueHr. 
Kl  vent  vous  enivrer  ileiix  l'ois. 

I  lOl'S. 

A  n>oi ,  fljoons  ; 
Versons,  lriii({nons  ; 
C'est  anjonnl'lici  jour  île  (joguctie  ; 
V.n  ras  il'  faux  J)as, 
.1* prendrons  un  bras. 

MADELKINE,   à  Pincer. 

l'rinquc  loiijonrs,  mais  ne  bois  pas.  (Ois.) 

PINCÉE. 

Que  veux-tu  dire?... 

M.tnEI.EINE,  apercevant  Sniirnois. 

Mon  père!  Chut! 

SCÈNE  XII. 

I  !.FS  PiiÉcÉnESTS ,  .SOURNOIS. 

r.ÉClTATIF. 

SOtRXOlS. 
I.  Iiyiuen  en  ce  beau  jour  couronne  votre  télé  ; 
Je  viens,  tues  cliers  enfants,  je  viens  vous  bénir  Ions. 
Hàtez-vous  de  jouir  d'un  moment  aussi  doux  , 
Car  ce  n'est  pas  tous  les  jours  fête. 
CHOEin. 
Air  :  A  boirr. 
.\  boire  ,  à  boire  ,  à  boire , 
A  la  gloire 
De  ce  beau  jour. 
A  boire,  à  boire,  à  boire  , 
A  notre  amour. 

PINCÉE,  à  part. 
N"  bots  pas  ,  m'a  dit  tout  bas  Madeleine. 
Hst-c'  que  ça  sVait  du  vin  d'  Surène  ? 
Il  a  pourtant  une  bonne  odeur. 
Un  peu  moins  bon  ,  nn  jien  meilleur, 
On  n'en  meurt  pas;  au  ])'tit  bonlienr. 

CHOECR. 
A  boire,  à  boire,  à  boire  ,  etc. 
SOURNOIS. 

(]<"  n'est  pas  le  tout  <le  le  dire,  il  faut  le  Inire  ; 
de  la  gailé  ,  inetlez  vous  en  train. 

PINCÉE. 

lui  trnin  ,  nous  y  sommes. 

.SOLP.NOI.S. 

Buvez  du  vin,   mes  enfants  ,   et   vous   vivre/. 
I     lon{;-tein[)s. 

MADELEINE,  bas  à  Pincée. 
(>roYP7.  ça,  et  buvez  d'  Feuu. 

(On  entend  sonner  huit  lipurcs.) 
S01;B>0IS,  à  ses  filles. 
.\in  :  Rien,  père Cvpricii. 

l'aix.  riieure  soune  ,  allez  ; 
Dissimulez  , 
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FlaltcK  ,  cajolez  ; 
8i  vous  parlez, 
.Si  vous  reculez , 
Si  mes  voux  ne  sont  pas  comblés  , 
'rrcmblcz,  tremblez  tomes  ,  tremblez. 
Paix,  l'heure  sonne,  allez; 
Dissimulez  , 
Flallez ,  cajolez  , 
Courez,  volez  , 
.Servez  mon  courroux, 
l'iiisscz-vous  ; 
<^ue  vos  époux 
'roiiibenl  cette  nuit  sous  vos  coups. 
Tons. 

LES   MAIIIS. 
Allons  nous  coucher,  (  bis.) 
Car  j'ai  beau  tâcher 
D'  marciier. 
Je  n'  peux  faire  iiii  jias  sans  broncher. 

LES  FEMMES. 

Paix,  l'heure  sonne,  allons; 
Dissimulons, 
riatlons,  cajolons, 
Courons ,  volons , 
Servons  sou  courroux. 
Unissons-lions, 
Que  nos  époux 
l'ombeiit  celle-  nuit  sous  nos  coups. 
Tous. 
PISCÉE,   à  Madeleine. 

V'Ià  donc  tout  ce  que  tn  me  dis  ? 

MAREI-EINE,  h   part. 

Que  lui  répondre?  si  je   me   t.ii.s,  il  périt;  si 
je  parle ,  il  est  mort. 

PINCÉE. 

Ah  çà  mais,  mam'zelle  Souiiiois  !... 

MADELEINE  ,  .soupirant. 

Ah!  qu'il  est  dur  de  ne  pouvoir  parler! 

SOL'IINOIS  ,  aux  maries. 
Allons,  mes  enfants,  voire  heure  est  arrivée, 
vous  ])erdez  ici  un  temps  précieux. 

Ain  :  Allez-vous-en,  de. 

.MIez-vous-en  ,  gens  de  la  noce  , 
Allcz-vous-cii  chacun  chez  vous. 

MADELEINE,  à  part. 
Vit-on  jamais  clios"  plus  atroce  ! 

Pl^CÉt!: ,  à  paît. 
Vit-on  jamais  moment  jdiis  doux  ! 
SOCIINOIS. 
Heureux  époux  ! 

(  A    p.Mt.) 

Ils  mourront  tous. 
Allcz-vons-eii ,  etc.,  etc. 

LES   MARIÉS. 
Allons-nous-en  ,  etc.  * 

(Les  mûries  sortent,  et  Sournois  les  suit.) 
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SCÈNE   XIII. 

(I.e    théatie   représente  une  ffraiidc  tlianibre  à  «ouelier  ; 
(l.ins  le  fond  on  voit  des  lits,  connue  Haiis  nn  dortoir.) 

L'AMOUr.. 

(>'cst  hieii,   tout   est   en  ordre,  l'endanl   cpie 
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mon  fière  rst  allé  jirpsirlerà  d'autres  maria(Te>, 
je  fais  ici  sa  hesoj^ne;  il  est  vraiment  bien  lieu- 
reiix  d'avoir  un  aide-de-ramp  tel  que  moi. 

Air: 
Nos  époux  vont  se  rendre  ici , 
Biùlanis  des  flammes  conjugales, 
Et ,  grâces  à  mes  soins ,  voici 
Toutes  les  couches  nuptiales. 
J'ai  su  ,  (lu  dortoir  que  voilà  , 
Faire  tons  les  lits  |)oin-  mon  frère; 
Mais  je  lui  devais  i)ien  cela, 
J'ai  fait  si  Souvent  le  contraire  1... 

Je  ne  puis  m'etnpêclier  dcriie,  f|iiand  je  pense  à 
la  terreur  panique  qui  va  s'einpnrerde  mes  bur- 
lesques Danaïdes;  j'ai  écrit  auseifjneur  Pluton, 
par  une  de  mes  colombes,  pour  le  prier  de  secon- 
der ma  vengeance  en  secondant  mon  espiéjjle- 
rie,  et,  s'il  y  consent...  mais  sa  réponse  tarde 
bien.  (Un  bras  sort  de  sous  terre,  et  lui  remet  un 
billet,  écrit  sur  du  papier  rouge.)  Eh  !  que  diable, 
arrive  donc!  lisons  vite.  (11  lit.)  «  Mon  cher 
Amour,  je  suis  jovial  tout  comme  un  autre, 
quand  je  trouve  l'occasion  de  rire;  et,  comme 
elle  n'est  pas  très  commune  chez  moi ,  je  saisis 
avec  empressement  celle  que  vous  m'offrez; 
mon  enfer  et  tous  mes  diables  sont  à  votre  ser- 
vice, heiueux  de  pouvoir  vous  prouver  que  je 
suis  et  serai  pour  la  vie  le  plus  chaud  de  vos 
amis.  » 

■'  Pluton.  » 

Ah  !  nous  sommes  des  bons  ! 

«  Post-scriptum,  Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  ma  santé  ;  nous  nous  portons 
tous  ici  comme  des  anges.  » 

Fort  l)ien!  moi,  moi  je  vois  nos  bons  hom- 
mes de  maris.  Ah  !  bon  Dieu!  comme  ils  bâil- 
ent  !  tant  mieux,  ils  seront  plutôt  endormis. 
Les  voici,  cachons-nous  un  instant. 

SCÈNE  XIV. 

Lks  Mahis  et  les  Femmes. 

LES   MARIS. 
Air  :  Fr<;re  Jacques. 
Chère  femme,  {bis.) 

LES   FEMMES. 
<  Jierépoux. 

LES   MAHIS. 
!. 'hymen  nous  réclame, 
Oouchons-nous.  (iiis.) 

LES   FE.M.MKS. 
Ain  :  lioiisoir,  la  coinp.ijjtiie. 

Va-t'en  toujours  devant, 
.r  te  rejoins  sur-l'-cliaiiip. 
Va,  mou  j)'tit  homme. 

LES   MAIIIS. 
(".'est  |)our  vous  obéir. 
Ah  !  conune 
Je  vais  hien  dormir! 


«Ijlfei 


LE.S  FRMMES. 
Tant  mieux  ,  c'est  nous  servir  ; 
Nous  servir 
A  ravir. 

LES  MARIS. 
Bonsoir,  ma  bonne  amie, 
Bonsoir,  fennne  chérie. 

LES  FEMMFS  et   LES   MAIILS. 

Bonsoir, 
Jusqu'au  revoir  ; 
Jusqu'au  revoir. 

Bonsoir. 

va  MAHI ,   à   sa  feninip. 
Ah  çà  ,  dis  donc,  p'tite  femme,  ne  va  pas  le 
tromper  de  numéro,  je  suis  neuf, 

LE  CHOKL'H. 
Bonsoir,  ma  bonne  amie,  elc. 
(Les  maris  vont  au  fond  du  lliL-àlre,  un    f;rand   rideau  se 
ferme  après  eu.v.  ) 

ceseeeeeeeeseeseeeseeeeieeoessseeseeïeeesseeeeeeseseeettsse 

SCÈNE   XV. 

LES   FEMMES. 
Air  :  Vive  le  vin  de  Ramponneau. 
Pour  des  d'moisclles  d'  bonne  maison  , 
C'est  un  rôle 
Assez  drôle  , 
Que  à'  tuer  conmie  ca  par  trahison 
Nos  maris,  sans  rim',  ni  raison, 
Zon. 

UNE  MAniÉE. 
C  que  nous  faisons  n'a  pas  d'  nom  ; 
Mais  qu' ça  soit  juste  ou  non, 
L' n  bon  enfant ,  j'espère  , 
Sans  s'inquiéter  d'son  goAl, 
Doit  en  tout 
lit  pour  tout 
Obéir  à  son  père. 

TOUTES. 
Ainsi ,  mes  sœurs,  sans  plus  d'  façon  , 

Puisque  j'oiis  l'ord' de  l' faire; 
Par  égard  pour  1'  chef  d' la  maison  , 
Frappons,  sans  rime,  ni  raison, 
Zon. 
(Elli's  passent  derrière  le  rideau.) 

SCÈNE   XVI. 

MADELEINl-:;  L'AMOUR,  caché. 

MAUELEISE,  arrivant. 
Il  n'y  a  pas  à  tourner,  il  faut  qu'il  parte,  qu'il 
s'éloigne. 

Air  des  Fleurettes. 

Oui,  d'un  père  barbare 

H  fuira  l'coup  fatal  ; 

Faut-il  que  j'  m'en  sépare  , 

Au  moment!...  C'est  égal. 
Ah  !  quels  malheurs  sont  les  nôtres  ! 
Cher  époux  ,  fuis  a  jamais  , 
Ta  femm'  t'aime  mieux  loin  que  d"  j)rès. 
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L  AMOUR  ,  a  part. 
Coiiune  tant  d'autres. 

MADKLKI^E. 

A\i  !  le  voilà. 

SCÈNE   XV  II. 

MADELEINE,  PINCÉE. 

PI  s  CEE. 

Chère  Madeleine  ! 

MADELEINE. 

Que  viens-tu  faire  ici? 

PINCÉE. 

Belle  demande  ! 

MAUELK1>E. 

Va-l'en  ! 

PINCÉt. 

Pourquoi  "? 

MAHELEir^E. 

Je  te  le  dirai. 

PISCÉE. 

Dis  donc. 

MADELE1>E. 

Quand  tu  ne  seras  plus  là;  va-t'en. 

PINCÉE. 

Où? 

MADELEINE. 

Où  tu  voudras. 

PINCÉE. 

Mais  encore? 

MADELEINE. 

Au  bout  du  inonde;  tu   seras  encore   trop 
près. 

PINCÉE. 

Trop  près  !...  Madeleine  ! 

UADELEINE. 

Pincée... 

PINCÉE. 

J'entrevois  une  an{^uille  sous  rocLe. 

MADELEINE. 

Quelle  anguille? 

PINCÉE. 

Tu  ne  m'as  jamais  aimé. 

MADELEINE. 


Moi?... 

PINCÉE. 

Toi. 

MADELEINE. 

Moi  ?... 

PINCÉE. 

Oui. 

MADELEINE 

Mais... 

PINCÉE. 

Paix. 

MADELEINE 

Ciel! 

PINCÉE. 

Dieu! 

Tiens... 

Qu'est'-i'e? 

Vois. 


Quoi 


MADELEINE. 

PINCÉE. 
MADELEINE. 

PINCÉE. 


MADELEINE,  lui  montrant  son  couteau. 
Ça. 

PINCÉE. 

C'est?... 

MADELEINE. 
AlB  :  On  va  lui  percer  le  flunc. 
Un  présent  d'  noc',  mon  entaiil , 
Eu  plein  pinii. 

PINCÉE. 
Quel  présent 
l'our  lin  tendre  amant  I 

MADELEINE. 
Que  j' dois  le  faire  secrètement, 
Par  ordre  de  mon  père. 

PINCÉE. 
Par  ordre  de  ton  père? 
l'^li  !  quand  donc  ça  ,  ma  chère  ? 

MADELEINE, 
f^ii.ind  je  te  verrai  ronflant, 
En  plein  plan. 

PINCÉE. 

Mais  vraiment, 
Ton  père  est  charmant  ! 

MADELEINE. 

Ainsi,  liens,  crois-moi,  \a-t'cn. 

PINCÉE. 
C'est  c'que  j'ai  d'  mieux  h  faire. 
Mais  avant  tout,  jurons  que  dislance,  ab- 
sence, intervalle,  éloipnement,  rien  ne  pourra 
nous  séparer. 

MADELEINE. 
Air  :  Bon  voyage,  cher  Dumolct. 
Ah  !  nourris,  mon  ami,  nourris 
Les  feux  chéris  , 
Qui  pour  rnoi  te  consument; 
Que  toujours  par  l'espoir  nourris  , 
Ils  se  rallument 
Dans  ton  cœur  c[)ris. 

PINCÉE. 
Te  planter  là  ,  tout  juste  à  l'instant  même 
Où  l'hyménéc  allait  m'ouvrir  tes  hras; 
C'est  assez  dur,  et  sur-tout  lorsqu'on  aime. 
Mais  quand  j's'rai  mort  eu  scrai-je  plus  gras? 
Ah  !  nourris,  ma  femme,  nourris,  etc.,  etc. 

MADELEINE. 

Ah  !  nourris,  etc. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X  Vin. 

PINCÉE,  seul. 
Pardine!    faut   avouer    que    Madeleine    m'a 
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rendu  là  un  fameux  service  ;  mais  me»  pauvres 
frères!...  (On  entend  l'air  :  Uoilo ,  l'enfant  do.)  Les 
v'ià  qui  s'endorment. 

Air  ;  Toujours  seule ,  disait  Nin:i. 

^'^st-il  pas  possible  pourtant 

Qu'à  c'  coup-là  j' les  dérobe  ? 
Mais,  si  je  me  montre  un  instniit, 

Tout  comme  eux  ,  je  la  gobe. 
Ah  I  mon  Dieu  !  j' les  entends  ronllci'. 
Je  n'ose  plus  remuer,  ni  soutfler; 
J' les  vois  ,  hélas  ! 
])ans  d'  vilains  draps. 
Mariez-vous  donc  après  ça  ! 

(On  entend  un  (;ranJ  coup  de  tani-tani  ;  Pincée  jette  un 
eri  de  frayeur.) 

An!  (Il  va  se  tapir  dans  un  coin. — Aussitôt  après 
le  coup  de  tum-taui ,  les  femmes  éclievelées  traversent  le 
théâtre,  leur  couteau  à  la  main;  ensuite  le  rideau  s'ouvre  et 
laisse  voir,  dans  un  tableau  magique,  les  fennnes  précipitées 
dans  l'enfer,  et  les  hommes  montant  au  ciel;  le  tableau 

disparait.)  Eh  ben  !  tout  est  parti!  Ah  çà  mais, 
je  n' sais  plus  si  j' dors,  ou  si  je  veille,  moi. 

tisseeetteeeseeesseesQsseeoasseeMseesseeeesaeeaseeee&eesdwe 

SCÈNE    XIX. 

PINCÉE,  L'AMOUR. 

(  L'Amour  vient  derrière  Pincée,  et  lui  donne  ujic  lape  sur 
l'épaule.) 

Pl>CÉE,  effrayé. 

Ahi  !!! 

l'amour. 
Ne  crains  rien,  et  sais-moi. 

PINCÉE. 

Où  donc  ça?  (A  part.)  Quand  je  l' disais!... 

l'amour. 
Tu  le  sauras. 

PINCÉK. 

Mais... 

l'amour. 
Suis-moi,  te  dis-je... 

PINCÉE. 

C  n'est  pas  l'embarra.s  !  quelque  part  qu'  vous 
me  meniez,  j'  serai  toujours  aussi  bien  qu'ici. 
l'amour. 
En  ce  cas,  marchons. 

PINCEE,  avec  inquiétude. 

Mais  ma  femme? 

l'amour. 
Je  (e  conduis  dans  ses  bras,  tu  vois  en  moi 
l'Amour. 

PINCÉE. 

L'Amour!  quoi!  vous  seriez  cedit^u'/...  diable! 
je  ne  me  croyais  pas  en  si  bonne  compafjnie. 
l'amour. 
Oui,  mon  cher. 

Air  :  Comme  il  m'ainiair. 
Je  suis  l'Amour,  (bis.) 
N'hésite  donc  phts  à  me  suivre  , 
Je  suis  l'Amour.  [Iiis.) 


PISCEK, 
N'allez  pas  me  jouer  d'un  tour, 
Je  n'  suis  ])as  eiicor  las  de  vivre. 

l'amour. 
Viens ,  qu'à  ma  foi  ton  cœur  se  livre , 
Je  suis  l'Amour. 

PINCÉE. 
Je  suis  l'Amour. 
(  Ils  montent  sur  un  char  qui  les  emmène  tous  deux.) 
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SCÈNE  XX. 

(Le  théâtre  représente  le  vestibule  de  l'enfer.  ) 

L'AMOUR,  PINCÉE,  MADELEINE. 

l'amour. 
Eh  bien!  que  dites-vous  de  ma   manière  de 

voyager? 

PINCÉE. 

Air  des  Compagnons  de  vova(;c. 

Vous  pouvez  vous  flatter  vraiment 
Que  vos  ch'vaux  ont  une  fière  allure. 

MADELEINE. 
Pour  moi  ,  j' n'ai  pas  vu  de  voiture 
Aller  encor  si  lestement,  {bis.) 

l'amour. 
il  me  faut  un  bon  attelage  , 
A  moi ,  qui  marche  nuit  et  jour; 
Et  jamais  un  jeune  ménage 
Ne  craint  ni  cahot,  ni  naufrage. 
Quand  il  est  sur  d'avoir  l'Amour 
Pour  sou  compagnon  de  voyage,  [bis  ) 
(Ouelques  lutins  viennent  pour  tourmenter  Pincée.) 

PINCÉE  et  MADELEINE. 
Ah!  quel  bonheur  d'avoir  l'Amour 
Pour  son  compagnon  de  voyage! 

PINCÉE  ,  aux  lutins. 

Un  instant ,  un  instant ,  messieurs  ;  je  ne  suis 
pas  de  la  maison  ,  moi.  (A  l'Amour.  )  Dites-leur 
donc  que  je  ne  suis  ici  que  comme  amateur. 
l'amour;  d'un  geste  il  éloi<;ne  les  lutins. 
Air  du  vaudeville  de  l'Avare. 

Que  ton  anie  soit  rassurée. 
Ce  sont  les  valets  de  Plnlon. 

MADELEINE. 
Ma  foi ,  j'  n'aime  ni  leur  livrée  , 
Ni  leurs  manières,  ni  leur  ton. 

PINCÉE,  à  pan. 
I,e  diable  soit  de  son  voyage  ! 
M'  fair'  voir  l'enfer  de  mon  vivant  ! 
J'ne  r verrai  p't-ét'e  que  trop  souvent. 
Lorsque  je  s'rai  dans  mon  ménage.  (615.) 

MADELEINE,  h  l'Amour. 
Je  n'oublie  pas  la  piome«sc  que  vous  m'avee 
faite. 

l'amour. 
Je  la  tiendrai  :  sur  cinquante  femmes,  j'en  ai 
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Irouv»'-  mu-  bonne;  il  est  juste  qu'elle  ait  sa  ré- 
compense ;  tu  reveiras  ton  père  et  tes  sœurs. 

M\I1ELKI>E. 

Vous  m'avez  aussi  promis  de  ne  pas  leur 
taire  de  mai. 

I.AMOVI!. 

Ils  en  seront  tous  (juittes  pour  la  peur,  et  te 
nui  leur  arrive  n'est  (|\»'unc  illusion,  comme  ce 
oui  leur  est  arrivé  depuis  ce  matin  ;  mais  ils 
nu'ritcut  une  bonne  leçon,  et  je  veux  qu'ils  sa- 
chent ,  avant  de  retourner  là-liaut  ,  ce  qu'il 
pourrait  leur  eu  coûter  un  jour,  pour  avoir  fait 
une  mauvaise  action...  Mais  j'aperçois  là-bas 
mon  pauvre  frère;  comme  il  a  l'air  furieux!... 
quant  à  vous,  mes  enfants,  amusez-vous  à  par- 
courir ces  lieux. 

PINCÉE. 

Cela  ne  laisse  pas  que  d'avoir  l'air  amusant! 

MADELEINE. 

Comment,  tout  seuls! 

I.' AMOUR. 

Je  vous  contie  mon  arc;  il  vous  servira  de 
talisman,  et  j'irai  vous  rejoindre  dans  quelques 
instants. 

(  Il  fait  signe  aux  di'mons,  qui  %<•  préparent  à  conduire  Pin- 
cée et  Madeleine.) 
PINCÉE. 

Est-ce  (jue  ces  messieurs  vont  venir  avec 
nous? 

l'amour. 

Oui;  par  mon  ordre,  ils  vous  serviront  de 
{guides  et  de  défenseurs. 

PINCÉE. 

Il  a  beau  dire,  leur  figure  ne  me  rassure  pas 
du  tout. 

MADELEINE. 

rs'i  moi  non  plus. 

(  Ils  sortent  rn  témoignant  beaucoup  de  frayeur.  ) 

MseeMeeceesMeeeeoeceseeoeeeeceeeeeeeeoseeeeeeeeeeesetea 

SCÈNE  XXI. 
L'AMOUB,  L'HYMEN. 

l'dYMEN  ,   furieux. 

Ail!  je  vous  trouve  enfin!  C'est  affreux!  c'est 
indigne!...  c'est  un  tour... 

l'amour. 
Diabolique,  n'est-ce  pas? 
l'hymen. 
Comment!  je  quitte  un   moment  la  maison 
deSournoispourallerprésider  à  d'autresnœuds  ; 
je  reviens,  je  cherche,  personne  dans  la  salle  du 
banquet,  personne  dans  la  salle  de  danse!  per- 
.sonne  dans  le  dortoir!   je  questionne,  et  j'ap- 
prends toutes  vos  sottises. 
l'amour. 
Je  vous  l'avais  bien  dit ,  mais  vous  m'avez 
de'fié. 
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1.  HYMEN. 

Il  faut  ab.solument  que  vous  me  rendiez  mes 
nouvelles  mariées. 

l'amour. 
F.h!  mou  Pieu!  je  vous  les  rendrai,  et,  de 
plus  ,  telles  que  je  les  ai  prises,  ce  qui  n'est  pas 
mon  habitude. 

l'hymen  ,  étonne. 

Vraiment!  voilà  un  trait  qui  me  reconcilie 
avec  vous. 

l'amour. 
Kli  bien!  pour  prix  de  notre  réconciliation, 
je  veux  vous  faire  voir  un  spectacle  nouveau 
pour  vous. 

l'hymen. 
Quoi  donc? 

l'amour. 
L'enfer  avec  tous  ses  agréments.  Je  suis  le 
maître  ici  pour  vingt-quatre  heures,  et  je  veux 
vous  faire  les  honneurs  du  pays. 

l'hymen. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

De  Philon  voir  le  domaine 
N'est  pas  un  plaisir  fort  {;ai... 
D'ailleurs ,  je  suis  fatigué. 

l'amour,  riant. 
Vraiment ,  vous  me  faites  peine  ! 
Jamais  frais,  jamais  dispos, 
Vous  ne  parlez  que  repos,  {bis.) 
Ce  petit  jjélerinage 
Ne  vous  fera  pas  de  mal. 
Kt  puisqu'un  air  glacial 
.Souffle  dans  chaque  ménage, 
Vous  devriez  de  ce  lieu 
Emporter  un  peu  de  feu. 

l'hymen. 
Vous  ,  respectez  davantage 
Les  droits  du  nœud  conjugal  ; 
Ne  soyez  plus  mon  rival , 
El  qu'enfin,  devenu  sage, 
L'Amour  d'être  un  boute-feu  , 
Ne  se  fasse  plus  un  jeu.  (  Ins.) 

(  Ils  sortent.) 

eeeeoseoeeseooosseNoeessoeoeaseeseeoaseeeosseeeeeueeeoeae 

SCÈNE  XXII. 

(Le  ihc.itre  change  et  représente  l'enfer.) 
TABLEAU  GÉNÉRAL. 

(Au  <:lian{;enient  de  décoration ,  tout  est  en  mouvement 
sur  le  théâtre  ;  on  y  voit  une  foule  de  dénions  sous  les 
traits  les  plus  hideux  et  les  formes  les  plus  burlesques. 
On  distingue  un  diable  crocodile;  des  oiseaux  énorme.? 
qui  vomissent  des  flammes  par  le  bec;  des  singes  ,  des 
chats  sous  divers  costumes;  un  Don  Ouichotte,  à  cheval 
sur  Cerbiirc,  se  promène  sur  la  scène.  Bientôt  tout  chan- 
ge de  face  :  on  annonce  l'arrivée  des  filles  de  Sournois  ; 
on  les  voit  paraître  ,  les  unes  par  groupes,  et  traînées  par 
des  furies  qui  les  tourmenlent;  les  antres,  portées  par 
des  monstres  qui    vomissent  des   flammes.   Au   milieu 
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J'elles,  est  l'ombre  d'un  des  maris;  il  leur  reproche  leur 
crime  et  leur  montre  ses  blessures.  Leur  supplice  com- 
mence; les  furies  se  passent  les  coupables  d'un  bout  du 
théâtre  à  l'autre  ,  et  les  précipitent  dans  un  fleuve  de  feu, 
qu'on  voit  rouler  au  fond  de  la  scène;  Sournois  lui-même 
est  poursuivi  par  des  démons  et  par  un  dindon  qui .  pa- 
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rodiant  le  vautour  de  l'Opéra,  lui  donne  de  grands  coups 
de  bec;  dans  le  moment,  un  énorme  squelette  sort  des 
gouffres  de  l'enfer,  tenant  par  les  cheveux  deux  groupes 
de  Danuides;  le  théâtre  s'éclaire  entièrement  par  les 
flammes,  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  et  la  toile  tombe 
sur  un  tableau  général.) 


FIN  DES  PETITES   DANAIDES. 
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ALBERT,  son  mari,  en  habit  jaune M.  Brunet. 
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FRITZ,  valet  de  Werther  ' M.  Odbv. 

La  scène  se  passe  dans  un  village  aux  environs  de  Munich. 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;  dans  le  fond,  on  aperçoit  l'église  de  la  paroisse;  sur  le  devant, 
à  gauche,  l'auberge  d'Albert,  avec  celte  enseigne:  au  grand-cerf,  albert,  aubergiste,  loge  a  pied  et 
A  CHEVAL.  A  droite,  auprès  de  la  maison  où  loge  Werther,  un  pavillon  avec  des  fenêtres  à  jalousie. 


SCENE  L 

(Au  lever  du  rideau,  le  théâtre  est  vide,  et  Ion  entend 
chanter  par  les  villageois,  qui  sont  censés  dans  l'église  , 
le  choeur  suivant,  qui  ne  doit  être  accompagné  que  par 
le  son  des  cloches.) 

Air  de  Benoit. 

O  l'heureux  jour 
Que  celui  d'un  hyménée. 

Lorsque  l'amour 
Nous  enchaîne  sans  retour  ! 

Tendres  époux. 
Votre  union  fortunée 

Sera  pour  nous 
Le  modèle  le  plus  doux  ! 

O  l'heureux  jour,  etc. 

LOUSTIC,  paraissant. 

Ma  foi!  vlà  encore  un  inariaj^e  fait...  J' dis 
qu'ça  n'a  pas  été  sans  peine  ni  sans  embûches... 
Mais  enfin  Charlotte  est  maintenant  madame 
Albert,  et,  en  ma  qualité  de  sonneur  de  la  pa- 
roisse, je  peux  bien  dire  que  c'est  moi  qui  nie 

*  Le  rôle  de  Fritz  doit  être  baragouiné  en  allemand  ;  il 
dit  '.oujours  ya  au  lieu  de  oui- 
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suis  donné  le  plus  de  mouvement  pour  l'ap- 
prendre à  tout  le  monde...  Il  est  vrai  que  les 
mariages  me  conviennent  beaucoup  à  moi. 

Air  :  Din  don ,  din  don. 

Comme  sonneur  du  ■village. 

J'ai  toujours  eu  des  raisons 

Pour  prêcher  le  mariage 

A  tous  nos  jeunes  garçons. 

Si  j'  rencontr'  qucuqu's  imbéciles, 

Je  leur  dis  :  Soyez  dociles; 

Din  di,  din  don; 
Allons,  inariez-vous  donc  ! 

Din  di,  din  don. 

Du  mariage  .lu  baptême. 

Souvent  r  temps  n'est  pas  bcn  long  ; 

Mais  j'  m'en  appLiudis  tout  d'  même 

En  sonnant  mon  carillon... 

Kt  j'  dis  au  célibataire  : 

Puisq.ue  l'on  est  sitôt  père  ! 

Din  di,  din  don  ; 
Allons,  mariez-vous  donc  ! 

Din  di ,  din  don. 

Quoique  (ja ,  je  ne  nie  bornerai  point  à  sonner 
les  cloches  pour  deux  particuliers  de  c'ie  volée- 
là  ;  et  ce  soir,  pendant  le  bal... 
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WERTHER. 


eeeoeoeeeoeeoeoeoseseeeoMeeeoeoeeeooeeeeoeooeoeoeeeoeeeee 

SCÈNE  II. 

LOUSTIC;   FRITZ,  avec  l'accent  allemand. 

FRITZ,  accourant,  et  tenant  un  habit  sur  son  bras. 
Maudit  fou,  va  !  Ai-je  eu  de  la  peine  à  m'en 
débarrasser  ! 

LOUSTIC. 

De  quel  fou  parlez-vous  donc,  voisin?...  Il  y 
en  a  plus  d'un  dans  le  villaf[e ,  sans  connpter  les 
imbéciles. 

FRITZ ,  en  colère. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  toi  ? 

LOUSTIC. 

Je  dis  que  M.  Werther  en  lient  aussi  une  fa- 
meuse dose. 

FRITZ. 

C'est  vrai...  il  parle  des  étoiles  et  de  Charlotte, 
des  ruisseaux  et  du  bonheur,  du  soleil  et  de  l'a- 
mour... il  est  toujours  perché  dans  le  firma- 
ment. 

Air  de  Misère  et  Gaité. 

Le  soir,  sitôt  que  vient  la  brune. 
Chacun  le  rencontre  souvent , 
Faisant  des  discours  à  la  lune  , 
Qui  sont  emportés  par  le  vent,   {bis.) 
L'amour  et  la  philosophie 
L'ont  rendu  sec  comme  un  coucou... 
Si  ce  garçon-là  n'est  pas  fou  , 
Qu'appelle-t-on  de  la  folie  ? 

LOISTIC. 

Ah  cà  ,  mais  à  présent  que  v'ià  sa  Charlotte 
mariée  avec  Albert,  qu'est-ce  qu'il  prétend  faire? 

FRITZ. 

Il  prétend  qu'Albert  étant  son  meilleur  ami , 
il  ne  peut  pas  trouver  mauvais  qu'il  lui  fasse  des 
visites  comme  à  l'ordinaire. 

LOUSTIC. 

En  v'Ià  une  bonne,  par  exemple! 

Air  .  Larirctte,  larira. 

On  voit  hen  d'  ces  bons  apôtres, 
Qui ,  conserviint  leurs  penchants  , 
Auprès  des  femmes  des  autres 
Viennent  faire  les  chiens  couchants. 
Vol'  maît'  m'a  l'air  d'un'  bonne  lame. 
Mais  Albert  ne  voit  pas  tout  ça. 
Ma  foi,  d'après  cette  raison-là, 
.Si  l'amant  est  l'ami 
De  la  femme , 
Le  pauvre  mari , 
Sur  mon  ame , 
Sera  ce  qu'il  pourra  , 
Larira. 

Fhirz. 
Qu'est-ce  que  vous  chantez  là?...  Et  la  vertu 
de  mon  maître,  la  cotnptez-vous  pour  rien?... 
Lui,  il  soupirerait  vingt-cinq  ans,  uniquement 
pour  le  plaisir  de  soupirer...  Ali!  vous  ne  le 
connaissez  guère.  Mais  je  m'amuse  ici  à  causer, 
et  M.  Werther  m'attend.  Je  viens  de  chercher  à 
Munich  cet  habit  auquel  il  dit  qu'il  tient  beau- 


coup, et  qu'il  attend  avec  impatience.  Ainsi  je 
vous  quitte...  aussi  bien  la  noce  va  sortir  de  l'é- 
glise ;  et  quand  je  songe  au  chagrin  que  cette  cé- 
rémonie cause  à  M.  Werther,  au  désespoir  de 
mon  malheureux  maître...  aux  suites  épouvan- 
tables... (Serrant  la  main  de  Loustic,  d'un  air  som- 
bre.) Bonsoir,  Loustic.  Ah  !  Jésus  mengote! 

{Il  sort.  ) 
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SCÈNE   III. 

LOUSTIC,    seul. 

Eh  bien  !  est-ce  que  ça  se  gagne?...  il  vient  de 
me  souhaiter  le  bonsoir  avec  un  air  aussi  fréné- 
tique que  son  maître,  quasiment...  Les  drôles 
de  gens  ! 
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SCÈNE  IV. 

LOUSTIC,  ALBERT,  CHARLOTTE, 
Paysans,  Paysannes. 

CHOEUR   d'esTRÉE. 
Air  du  chœur  du  Nécessaire  et  le  Superflu. 

Célébrons  l'époque  chérie 
Qui  vous  a  tous  deux  réunis; 
Songe?,  au  serment  (jui  vous  lie. 
Que  rien  ne  trouble  dans  la  vie 
Des  nœuds  au*si  bien  assortis. 

LOUSTIC 

Voyez  le  plaisir  qu'inspire 

L'hvmen  qu'ici  nous  fêtons. 
ALBERT. 

Amis,  H  c'  tendre  délire 
Mon  cœur  ])eut  à  peme  suffire, 

Et  tout  <:'  que  je  puis  vous  dire  , 
C'est  que  vous  êtes  tous  bien  bons. 

CHOEUR. 

Célébrons,  etc. 

ALBERT. 

Mes  amis,  je  vous  suis  bien  obligé  des  vœux 
que  vous  faites  pour  mon  bonheur;  ma  foi,  il 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra  ;  mais  une  chose  qui 
ne  peut  pas  manquer  d'arriver,  c'est  que  vous 
êtes  tous  invités  au  repas  de  noces. 

CHARLOTTE,  modestement. 

Oui,  mes  amis,  et  nous  aurons  le  plaisir, 
Albert  et  moi... 

ALBERT. 

De  vous  offrir  quelques  bonnes  bouteilles  de 
vin  du  Rhin,  pour  vous  aider  à  chanter  mon 
mérite  et  les  vertus  de  Cbarlotte. 

LOUSTIC 

C'est  entendu. 

ALBERT. 

Allez,  mes  amis,  allez  vous  rafraîchir  chez 
moi,  en  attendant  la  noce. 

Air  d'une  valse  de  Mo7.art. 
Puisque  c'est  l' jour  de  mon  hymen, 
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En  mémoire 
Il  fdul  boire  ; 
Et  que  l'on  nous  trouve  Uenuiiii 
Eucor  le  verre  eu  main 

CHOEVR. 
Puisque  c'est  l' jour  de  son  hymen  ,  elc. 
(Loustic  et  les  cens  de  lu  noce  entrent  dans  la  maison 
d'Albert.) 

SCÈNE  V. 

ALBEKT,  CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Quant  à  vous,  m.tdaine  Albert,  car  je  peux 
maintenaut  vou.-;  donner  ce  nom  ,  puisque  votre 
bouche  a  prononcé  Youi  fatal,  il  faut,  avant 
tout,  que  je  vous  instruise  des  devoirs  de  votre 
état.  Songez  bien,  madame,  que  vous  venez  de 
contracter  un  nœud  qui  n'est  pas  toujours  cou- 
leur «le  rose;  il  y  a  des  moments  qu'il  est  furieu- 
sement couleur  de  souci. 

CHARLOTTE,  avec  di(;nité. 

Je  le  savais. 

ALBERl. 

Vous  le  saviez  !...  alors  je  ne  vous  apprendrai 
pas  tant  de  choses  que  je  croyais...  De  mon  côté, 
je  vous  jure...  mais,  comme  j'ai  déjà  juré,  cela 
ferait  un  double  emploi...  Notre  hvmen,  qui 
s'est  fait  par  inclination  et  avec  l'ordre  positif 
de  votre  tante,  ne  peut  qu'être  heureux!  je  vous 
aime,  vous  m'aimez,  nous  nous  aimons,  (parlant 
des  paysans.)  ils  nous  aiment  !...  et  voilà  plus  d'a- 
mour qu'il  n'en  faut  pour  notre  usage  particu- 
lier. 

CHARLOTTE. 

Albert  est  mon  mari ,  et  ce  titre,  joint  à  mon 
innocence  personnelle,  lui  garantit  des  jours 
sans  nuage. 

ÂIB  :  Il  ne  vient  pas. 

Mon  cher  époux,  soyez  tranquille, 
Je  vous  chérirai  sans  dc'lour; 
Et  puis  mon  cœur  est  très  facile 
Aux  impressions  de  l'amour. 
Je  sais  hien  qu'une  femme  sage , 
Comme  je  le  suis... 

ALBERT. 

Dieu  merci  ! 

CHARLOTTE. 

Sur-tout  après  son  mariage. 
Ne  doit  aimer  que  son  mari. 

ALBERT. 

Je  sais  que  votre  vertu  est  de  la  première  qua- 
lité, et  je  m'y  appuie  en  tant  que  de  raison.  Ah 
çà,  mais  j'y  pense...  pourquoi  n'ai-je  pas  vu,  à 
l'e'ijlise,  mon  ami?,.,  (regardant  Charlotte.)  ou, 
pour  mieux  dire,  notre  ami  Werther?...  car  il 
est  aussi  le  vôtre... 


<^ 


Ah! 


CHARLOTTE,  soupirant. 


«o» 


ALBERT. 

Ma  femme  !  est-ce  que  vous  ne  lui  auriez  pas 
envoyé  un  billet  de  part? 

CHARLOTTE,  attendrie,  détournant  les  yeux. 
Oh!  si. 

ALBERT. 

Oh  !  si?...  Alors  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
ce  jeune  homme  qui  m'honore,  ainsi  que  vous, 
de  son  amitié,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'être  té- 
moin de  notre  union  conjugale...  je  ne  présup- 
pose point  qu'elle  le  vexe. 

CHARLOTTE. 

A  quel  propos? 

ALBERT. 

C'est  ce  que  je  dis...  Au  surplus,  nous  le  ver- 
rons sans  doute  à  table  ;  car  il  est  bon  convive, 
et  boit  sec. 

CHARLOTTE,   à  part. 

C'est  le  seul  défaut  qu'il  ait,  et  je  le  lui  ai  sou- 
vent reproché. 

eeeessoseoeseeeeeeesosseeeessseoeeeoeesoesooegoeeoeeeseoesei 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes  ,  LOUSTIC. 

LOUSTIC ,  revenant. 
Monsieur  et  madame  Albert,  toute  la  noce 
est  là ,  qui  vous  attend,  pour  boire  à  votre  santé. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

Air  d'une  vulse  de  Mozart. 

Puisque  c'est  1'  jour  de  mon  hymen , 

En  mémoire 

11  faut  boire; 
Et  que  l'on  nous  trouve  demain 
Encor  le  verre  en  main. 

LOUSTIC. 
Ce  projet  doit  enchanter  mon  ame  ; 
En  buvant  toujours  jusqu'à  ce  soir. 
Aujourd'hui  je  n'  verrai  pas  ma  femme, 
Et  demain  je  n' pourrai  plus  la  voir. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

Puisque  c'est  l' jour  de  mon  hymen,  elc. 

LOUSTIC. 

Puisque  c'est  l' jour  de  son  hymen  ,  etc. 

eoeessossoaeeaesoeeeeeeeeegQsssaeeoeaeeeeeeeseeeeeesooeeus 

SCÈNE  VII. 
WERTHER,  FRITZ. 

(Au  moment  où  ils  entrent, 'Werther  ,  à  moitié  habille, 
arrive  avec  précipitation,  suivi  de  son  domestique,  qui 
porte  son  habit ,  et  le  lui  passe  pendant  son  monologue.) 

AVERTHER. 

Il  est  inouï,  pardieu!  qu'un  homme  naturel- 
lement sensible...  Donne-moi  l'autre  manche... 
ne  puisse  se  livrer  un  quart  d'heure  à  la  mélan- 
colie profonde  qui  le  subjugue,  sans  être  étourdi 
des  accents  grossiers  d'un  tas  de  villageois ,  plus 
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étrangers  les  uns  que  les  autres  au  sentiment  de 
l'amour,  et  qui  n'ont  pas  eu  l'esprit  de  s'affliger 
une  seule  fois  dans  leur  vie. 

FRITZ,  achevant  de  l'habiller. 
Ce  sont  des  misérables   qui   ne  savent  que 
rire,  boire  et  chanter. 

WERTHER. 

S'ils  souffraient  comme  moi,  au  moral...  et 
au  physique...  Ah!  à  propos,  n'est-ce  pas  au- 
jourd'hui que  Lolotte  se  marie? 

FRITZ. 

Ya,  monsieur;  c'est  une  affaire  terminée;  et 
les  chants  joyeux  que  vous  venez  d'entendre, 
étaient  ceux  des  gens  de  la  noce...  Ah  çà  ,  mais 
on  a  dû  être  étonné  de  ne  pas  vous  y  voir? 

WERTHER. 

A  la  noce  de  Charlotte!...  Et  quelle  mine, 
grand  Dieu  !  voulais-tu  que  je  fisse?  quelle  figure 
voulais- tu  que  j'y  portasse?...  N'est-ce  pas  assez 
de  savoir  que...  sans  être  obligé  encore  d'être  le 
témoin  auriculaire? 

FRITZ. 

Vous  l'aimez  donc  toujours? 

WERTHER. 

A  la  fureur!  et  tu  dis  donc  qu'elle  est  ma- 
riée? 

FRITZ. 

Vous  saviez  bien  que  ça  finirait  par-là? 

WERTHER. 

C'est  vrai. 

FRITZ. 

Que  vous  ne  l'épouseriez  pas  ! 

WERTHER. 

C'est  encore  vrai...  et  le  diable  m'emporte,  si 
j'y  ai  jamais  songé...  Mais,  je  te  le  répète,  mon 
ami,  depuis  qu'elle  est  à  un  autre,  je  ne  suis 
plus  à  moi...  Ah!  Lolotte,  ah!  Lolotte,  quel 
mal  tu  me  fais  !...  depuis  le  jour...  ï'ai-je  narré 
ma  première  entrevue  avec  elle  ? 

FRITZ. 

Deux  cents  fois  à-peu-près. 

WERTHER. 

Eh  bien ,  mon  ami,  ça  va  être  pour  la  deux 
cent-unième. 

FRITZ. 

Mais,  monsieur,  je  vous  assure  que  je  me 
rappelle  parfaitement  bien... 

WERTHER. 

Il  est  possible  que  tu  te  lasses  de  l'entendre... 
moi ,  je  ne  uie  lasse  pas  de  te  la  répéter.  C'était 
un  hindi  soir,  à  l'heure  du  goûter;  l'adorable 
Lolotte  était  entourée  d'une  demi-douzaine  de 
marmots,  ses  frères  et  sœurs,  qu'elle  dépassait 
de  toute  la  tête;  de  manière  que,  sans  beaucoup 
d'efforts,  je  distinguai  du  premier  coup  d'œil 
sa  figure,  qui  me  parut  d'une  beauté  tran- 
chante!... Après  avoir  distribué  autant  de  tar- 
tines qu'il  y  avait  d'enfants...  et  cela  avec  une 
grâce,  dont  tu  essaierais  vainement  de  te  repré- 
senter le  simulacre,  elle  se  mit  à  vaquer  aux  tra- 


vaux qui  caractérisent  particulièrement  le  sexe 
dont  elle  fait  partie. 

Aie  de  la  Nature. 

Mon  attachement  commença 
En  lui  voyant,  d'une  main  leste, 
Broder  une  jiellte  veste 
Pour  donner  à  son  grand-papa. 

F.lle  était  si  gentille, 

Moi,  pas  du  tout  subtil. 

Je  vis  peu  le  péril.,. 

Et  l'amour  vint  de  fil 
En  aiguille. 

FRITZ. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  qu'est-ce  que  vous 
comptez  faire  à  présent? 

WERTHER. 

L'aimer  par  continuation. 

FRITZ. 

Et  son  mari  ? 

WERTHER.^ 

Je  m'explique,  d'un  amour  aussi  honnête  que 
concentré. 

FRITZ. 

Un  amour  platonique,  comme  vous  dites  quel- 
quefois ;  j'entends. 

WERTHER. 

Je  t'ai  dit  aussi  que  le  soir  de  l'entrevue,  il  y 
eut  un  petit  bal  de  société...  oh  !  bien  modeste  ; 
deux  violons  et  le  serpent  de  la  paroisse.  J'eus 
l'inappréciable  bonheur  de  la  faire  valser...  te 
figures-tu  voir  valser  Lolotte?  quelles  délices  de 
tenir  entre  ses  doigts  une  créature  aussi  bien 
traitée  par  la  nature!.,.  Mon  ami,  si  par  événe- 
ment tu  fais  une  connaissance,  ne  la  laisse  pas 
valser  avec  un  autre,  je  ne  te  dis  que  ça. 

eceoseeeoeoeeoooeeeaeeaaoeeeoesoaeeooeeoeeeeeeeeeeeeeeeeea 

SCÈNE    VIII. 

Les  Mêmes,  VOLMAR. 

VOLMAR  commence  ce  couplet  dans  la  coulisse. 

Air  du  Journal  du  voyage. 

Dépensant  promplement  mes  jours, 
Sans  compter  avec  la  folie. 
Le  plaisir  me  suivra  toujours 
Dans  l'heureux  chemin  de  la  vie. 

Joyeux  épicurien. 

Je  ne  redoute  rien 

Dans  ce  pèlerinage , 
Si  j'ai  la  gaîtc  pour  soutien 

Jusqu'au  bout  du  voyage. 

FRITZ. 

Eh  !  c'est  monsieur  Volmar. 

VOl.MAR. 

Lui-même...  mon  cher  Werther,  embrassoDS- 
nous. 

WERTHER. 

De  bien  bon  cœur...  Et  qui  t'amène  dans  ma 
solitude  champêtre? 

VOt.MAR. 

Deux  motifs  :  l'un  de  Iv  prévenir  que  le  mi- 
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ni$tre,  ne  te  voyant  pas  revenir  à  Munich,  a 
jn{»é  à  propos  de  prendre  un  autre  secrétaire, 
et  que  c'est  moi  qui  t'ai  remplacé. 

FRITZ. 

Là,  monsieur,  qu'est-ce   que  je  vous  avais 
dit?...  voilà  où  votre  passion  vous  mène. 
WEBTBER,  d'un  ton  sévère. 

Fritz,  c'est  bon;  je  vous  invite,  de  la  manière 
la  plus  formelle,  à  ne  pas  sourciller.  (A  Volmar.) 
Mon  ami,  je  t'en  félicite!...  s'il  était  dans  ma 
destinée  d'être  réformé,  je  dois  me  soumettre 
aux  décrets...  de  son  excellence. 

VOLMAn. 

Je  suis  enchanté  que  tu  prennes  bien  la  chose. 

WERTHER. 

Il  me  semble  que  je  ne  pouvais  pas  la  prendre 
autrement ,  ou  ne  pas  la  prendre  ilu  tout...  et 
j'aime  autant  la  prendre  comme  ça...  Et  le  se- 
cond motif  de  ta  visite,  Voluiar  ? 

VOLMAR. 

Celui  de  t'emmener  d'ici  pour  te  guérir. 

WERTHER. 

Pour  me... 

VOLMAR. 

Pour  te  guérir. 

WERTHER. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  ? 

VOLMAR. 

On  m'a  dit  que...  (Montrant  sa  icte  )  Déména- 
gée. 

WERTHER. 

On  t'a  dit  que  j'étais  déménagé  ? 

VOLMAR. 

On  m'a  dit  que  tu  étais  devenu  fou. 

WERTHER. 

Par  exemple  ! 

VOLMAR. 

On  dit  que  cette  Charlotte,  dont  tu  m'as  si 
souvent  parlé  dans  tes  lettres,  t'a  fait  perdre  la 
tête. 

WERTHER. 

Oui!  eh  bien  !  si  tu  veux  conserver  la  tienne, 
je  ne  te  conseille  pas  de  la  regarder.  Avec  ton 
petit  air,  rejjarde-Ia,  et  tu  m'en  diras  des  nou- 
velles. 

VOLMAR. 

Moi?.,.  Oh!  sois  tranquille,  je  suis  à  l'é- 
preuve. 

Air  de  l'Opcra-Comiquc. 

Amant  volage,  amaiu  léger. 
Et  vain<{ueur  de  plus  d'une  belle, 
De  niaiiresse  j'aime  à  changer... 
Au  plaisir  seul  je  suis  fidèle. 
Faisant  la  cour  en  t.ipinois 
Â  mainie  blonde,  à  mainte  brune, 
J'en  adore  trente  à-la-fois. 
Pour  n'en  aimer  aucune. 

WERTHER. 

Il  en  adore  trente  à-la-fois,  et  il  n'en  aime 
aucune...  De  manière  que  tu  les  portes  toutes 
dans  ton  cœur,  ensemble  ou  séparément. 


^ 


VOLMAR. 

Comme  tu  dis. 

WERTHER. 

Mon  ami,  je  te  souhaite  bien  du  plaisir; 
mais  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'a- 
muser à  rire  de  tout.  Il  n'y  a,  scion  moi,  de  vé- 
ritable jjaîté  que  celle  qui  est  enfantée  par  un 
profond  sentiment. 

Air  du  Galoubet. 

Sans  sentiment ,  {his.) 
Comment  veux-lu  donc  que  l'on  pi  ouvc 
Que  l'on  possède  un  cœur  aimant? 
Malheur  à  qui  nie  désapprouve  ! 
Un  homme  est  mort,  lorsqu'il  se  trouve 

Sans  sentiment. 

VOLMAR. 

Pour  moi ,  j'en  ai  fort  peu ,  et  je  ne  m'en  porte 
pas  plus  mal. 

WERTHER. 

O  être  peu  philosophe!...  la  nature  cham- 
pêtre n'a  donc  jamais  parlé  à  ton  cœur,  Volmar? 

VOLMAR. 

Ma  foi,  non. 

WERTHER. 

Ma  foi ,  non  !  Quoi  !  tu  ne  t'es  jamais  trouvé 
dans  une  campagne  émaillée  de  {leurs  fanées  à 
demi,  pendant  une  soirée  d'automne?  Tu  n'as 
jamais  examiné  la  fouille  veloutée  de  l'arbre  de 
Jupiter,  lorsque ,  jaunie  par  le  souffle  impétueux 
du  zéphyr  septentrional,  elle  tombe,  inclinée 
par  son  propre  poids,  dans  les  vagues  écumeuses 
du  ruisseau  paisible  de  la  vallée  solitaire,  en- 
traîné au  sein  du  vaste  Océan ,  où  elle  rencontre 
son  tombeau?...  Ah  !  si  tu  savais  comme  alors, 
à  l'aspect  ravissant  de  la  nature  en  deuil,  et 
prêle  à  revêtir  la  robe  glacée  des  frimas  ,  l'ame 
s'épanouit  aux  impressions  tardives  d'un  amour 
prématuré,  et  se  balance  avec  délices  dans  le 
vague  indécis  de  la  mélancolie... 

VOLMAR,  à  Fritz. 

Il  l'est  au  premier  degré.  (Haut.)  Ainsi ,  mon 
ami ,  d'après  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire , 
tu  penses...? 

WERTHER. 

Je  pense  que  ton  cœur  n'étant  pas  monté  au 
diapason  du  mien  ,  il  ne  peut  pas  exister  d'har- 
monie entre  nous...  Je  te  laisse  blasphémer  seul 
contre  la  sensibilité ,  et  je  vais  errer  dans  la  cam- 
pagne. Blasphème,  mon  ami ,  blasphème  ;  quant 
à  moi,  j'erre. 

VOLMAR. 

Que  dis-tu? 

WERTHER. 

Je  dis,  j'erre... 

(Il  sort.) 

eeoeeefiesMeoeeoeeeeeeeseoeoooeoooeoeoeeeeeesooeeeeeeeeoeo 

SCÈNE  IX. 

VOLMAR,  FRITZ. 

VOLMAR. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  le  trouver  aussi  avan- 
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ce,  el  je  ne  sais  comment  faire  pour  lui  rendre 
la  raison. 

Air  <1u  vaudeville  du  Diable  en  vacances. 

Si  c'était  un  amant  français. 

Sa  tendresse  me  ferait  rire  ; 

Si  c'était  un  époux  anglais, 

Je  ne  craindrais  pas  son  délire  : 

Il  reviendrait  facilement. 

Et  serait  bientôt  raisonnable. 

Mais  lorsqu'un  profond  sentiment 

Eemplit  le  cœiu-  d'un  Allemand, 

S'il  faut  le  guérir  [bis.) ,  c'est  le  diable  ! 

FRITZ. 

Mais  c'est  qu'il  a  déjà  un  pied  dans  l'abîme  ; 
et  j'ai  bien  peur,  entre  nous,  qu'il  ne  finisse  par 
un  vilain  coup  d'éclat. 

VOLMAR. 

Tu  crois  ? 

FRITZ. 

Encore  hier,  je  l'ai  surpris  se  promenant  à 
grands  pas,  une  main  dans  sa  jiorlie,  et  l'autre 
les  bras  croisés...  et  puis  il  disait,  avec  un  ac- 
cent péne'lré  :  «  Albert,  tu  as  voulu  causer  ma 
«  mort  ;  eh  bien  !  tu  y  as  réussi.  »  Lorsque  j'al- 
lais l'interrompre,  il  m'envoyait  à  tous  les  dia- 
bles. 

VOLMAR. 

Quel  moyen  pourrions-nous  employer? 

FRITZ. 

Cherchez,  et  j'exécuterai. 

VOLMAR. 

Ma  fol  !  nous  n'avons  pas  le  choix  dans  cette 
circonstance,  et  je  n'en  vois  {]uère  d'autre  que 
de  le  faire  consigner  par  le  mari  de  Charlotte. 

FRITZ. 

Ah  bien  !  oui...  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'Al- 
bert est  un  autre  imbécile  qui  n'a  pas  plus  de 
caractère?...  Il  se  ferait  un  scrupule  de  chagriner 
son  ami  Werther. 

VOLMAR. 

C'est  à  ce  point-là  ? 

FRITZ, 

Oui ,  monsieur. 

VOLMAR. 

Eh  bien  !  nous  lui  monterons  la  tête  ;  nous 
lui  ferons  sentir  les  conséquences... 

FRITZ. 

C'est  ça...  et  tâchez  sur-tout  de  le  rendre  as- 
sez jaloux  pour  renvoyer  mon  maître. 

VOLMAR. 
Air  de  la  Monaco. 

Laisse-moi  faire, 
Et  ne  crains  rien  ; 
Nous  réussirons  ,  je  l'espère  ; 
Mais  le  mystère 
Est  le  moyen 
De  mener  cette  affaire 
A  bien. 

FRITZ. 
Vous  voyez  l'étal  de  mon  maître; 
Emnicnons-lc  pour  le  sauver; 


Il  faut  le  faire  disparaître  , 
Si  nous  voulons  le  conserver. 

ENSEMBLE. 

VOLMAR. 

Laisse-moi  faire,  etc. 
FUITZ. 

Laissons-le  faire,  etc. 

FRITZ. 

Mais  il  faudrait  trouver  un  instant,  seul,  le 
confiant  Albert ,  afin  de  lui  faire  sa  leçon...  Eh  ! 
mais,  justement,  voilà  toute  la  noce  qui  sort  du 
Grand-Cerf;  Charlotte  est  en  tête...  Si  vous  vou- 
lez la  voir,  retirons-nous  un  peu  à  l'écart. 
(Ils  se  cachent  derrière  le  bosquet.) 

eaeeaosoeseseaaoesiaeeeeoosgegesasaeeeeeaoeeeeesseseoeeees 

SCÈNE    X. 

Les  Mkmf.S  ;  CHARLOTTE ,  un  panier  sous  le 
bras;  LOUSTIC,  LES  Patsans  et  LES  En- 
fants. 

(Tous  les  paysans  entrent  en  dansant., 
REPRISE  DU  CHOEUR. 

Puisque  c'est  le  jour  de  leur  hymen , 
En  mémoire,  etc. 

charlotte. 
Ainsi,  voilà  qui  est  convenu;  vous  reviendrez 
ce  soir  pour  le  bal. 

VOLMAR,  à  Fritz. 

Comment  !  c'est  là  l'objet? 

FRITZ. 

Ya ,  monsieur,  c'est  ce  {;ros  maman-là. 
VOLMAR,  bas. 

Ah  !  mon  cher  Fritz,  allons  vile  trouver  Al- 
bert... Mon  pauvre  ami  Werther  est,  pardieu  ! 
bien  plus  fou  que  je  ne  croyais. 

(Ils  passent  derrière  les  villageois,  et  entrent  dans  l'au- 
berge. ) 

LOUSTIC  ,  aux  paysans. 
Vous  l'avez  entendu  ,  messieurs  et  mesdames? 
nous  sommes  invités  à  rester  à  table  depuis  ce 
soir  jusqu'à  demain  :  ainsi  partons  tout  de  suite, 
pour  revenir  plus  tôt. 

CHOEUR. 
Air  de  Gille  en  deuil. 

Nous  termin'rons  gaîment  un'  fête. 
Qui  déjà  ue  cotnmenc*  pas  mal  ; 
Et  pour  qu'elle  soit  jjIus  compléle. 
Nous  reviendrons  tous  pour  le  bal. 

LOUSTIC. 
Il  est  just'  qu'  chacun  se  relire  ; 
Aux  mariés  nous  d'vons  des  soins  : 
Ils  ont  peut-êtr'  queuqu'  chose  à  s'  dire. 
Et  ces  clios's-là  s'  dis'nt  sans  témoins. 

TOUS ,  en  sortant. 
Nous  teruiin'rous,  eic, 
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SCÈNE  XI. 
CHARLOTTE,  Esfasts. 

CHARLOTTE,  préparant  des  tartines. 

Venez  ,  maintenant ,  mes  enfants. 

t'cy   DES   ENFANTS. 

Et  notre  déjeuner,  Lolotte? 

CHARLOTTE. 

Heureux  petits  mortels'...  ils  ne  pensent  qu'à 
boire  et  à  manjjer,  tandis  que  moi...  Grand 
Dieu  !  pourquoi  m'as  -  tu  pours'ue  de  ces  fu- 
nestes charmes?... 

l'esfant. 

Eh  bien ,  Lolotte? 

CHARLOTTE. 

C'est  juste ,  approchez. 

TOCS. 

Nous  voilà. 

(  Ils  se  groupent  autour  d'elle.  Charlotte  leur  distribue 
leur  déjeuner.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  WERTHER. 

WERTHER  ,  s'élançant  de  la  coulisse. 
Groupe  !...  aussi  inte'rcssant  que  pittoresque, 
ne  vous  dérangez  pas,  restez  exactement  comme 
vous  êtes  ! 

CN   ESFANT. 

Ah  !  voilà  notre  bon  ami  Werther  ! 

WERTHER. 

Oui ,  ton  ami,  votre  bon  ami  à  tous...  Ah! 
Lolotte ,  que  n'ètes-vous  leur  mère ,  et  que  ne 
suis-je  votre  adjoint?  Mais  continuez  à  leur 
donner  la  collatiou.  Vous  la  leur  donniez  aussi 
le  jour...  néfaste...  où  mes  yeux  se  croisèrent 
pour  la  première  fois  avec  les  vôtres  !...  C'é- 
taient aussi  du  pain  et  des  confitures. Vous  eûtes 
la  bonté  de  m'en  offrir  une  tnrtine.  Je  me  le  rap- 
pellerai long-temps ,  ce  jour  !  J'étrennais  ce  frac 
bleu,  cette  veste  canarie.  Ils  ne  m'ont  point 
quitté  depuis;  ils  ne  me  quitteront  jamais. 

CHARLOTTE. 

Jamais  ! 

WERTHER. 

Jamais  !  du  moins,  tant  que  ce  cœur  efferves- 
cent, dont  le  délire  encore  irrité  par  la  résis- 
tance... Ah!  Lolotte,  tu  ne  sais  pas  au  juste  le 
nombre  des  larmes  que  renferme  l'œil  d'un  per- 
sonnage sentimental  ! 

CHARLOTTE. 

J'en  ai  bien  quelque  idée  ;  mais  il  me  semble 
que  vous  auriez  pu  ne  pas  attendre  que  je  fusse 
mariée,  pour  venir  me  débiter  cette  déclaration 
an  peu  tardive,  vu  que  les  occasions  ne  vous 
ont  pas  manqué. 

WERTHER. 

Il  est  vrai ,  sur-tout  lorsque  nous  passions  des 
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soirées  entières...  Mais  je  pense  que  je  n'ai  en- 
core rien  donné  à  ces  enfants:  tenez,  petits, 
voilà  des  pistaches,  des  diablotins  ;  et  allez  voir 
là-dedans  si  j'y  suis. 

LES  ENFANTS. 

Merci ,  bon  ami. 

WERTHER. 

Allez ,  allez. 

(  Il  les  pousse  assez  rudement  dans  IS  mnison,  en  leur  don- 
nant son  pied  duus  le  derrière.) 

eeeeeeesseMeeseeoeeeosoeeeeeeeesaeeeeeeeeaeeeeseeeoeeeeoa 

SCÈNE   XIII. 
WERTHER,  CHARLOTTE. 

AVERTHER. 

Faut  toujours  prendre  les  enfants  par  la  dou- 
ceur ;  ils  sont  bien  gentils.  Je  vous  rappellerai 
donc,  Charlotte,  les  soirées  que  nous  passions 
ensemble  à  regarder  la  lune  et  les  étoiles. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Quel  homme  j'ai  perdu  là  par  sa  propre  faute  ! 

WERTHER. 

Mais  c'est  fini  ;  vous  êtes  la  femme  d'iui  autre  ; 
le  notaire  y  a  passé  ;  c'est  après  la  cérémonie 
que  je  vous  parle...  Dieu  veuille  seulement  que 
vous  ayez  fait  un  bon  marché  ! 

CHARLOTTE. 

J'espère  qu'Albert  est  un  bon  homme. 

WERTHER. 

Absolument;  et,  toutes  réflexions  faites,  c'est 
lui  qui  vous  convenait  le  mieux.  Par  exemple, 
je  ne  dis  pas  qu'il  vous  aime  à  la  rage  ;  je  ne  crois 
pas:  mais,  à  cela  près,  vous  pouvez  être  sûre 
de  passer  avec  lui ,  dans  une  douce  alternative 
de  tristesse  et  d'ennui,  des  jours  fdés  par  l'in- 
différence conjugale...  Je  souhaite  que  cela  vous 
amuse;  mais  j'en  doute,  s'il  faut  vous  parler 
franchement. 

CHARLOTTE. 

On  ne  se  marie  pas  pour  ça. 

WERTHER. 

Ah  !  voilà  ,  vous  m'en  direz  tant. 

CHARLOTTE. 

Mais  enfin ,  j'es[)ère  que  vous  aurez  mainte- 
nant plus  de  raison  ,  et  que  vous  cesserez  de 
m'aimer,  cher  Werther! 

WERTHER. 

Cher  Werther  !...  ah!  mes  oreilles  sont-elles 
bien  ouvertes?...  Cher  Werther!...  c'est  la  pre- 
mière fois  que  vous  accolez  cette  épithéie  à  mon 
nom  patronimiquc...  Je  crains  d'avoir  mal  en- 
tendu ;  si  cela  vous  était  égal  de  répéter,  Lo- 
lotte ? 

CHARLOTTE ,  avec  abandon. 

Eh  bien  !  oui ,  cher  W^erlher. 

WERTHER  ,  hors  de  lui. 

Voilà  deux  fois  qu'elle  l(!  «lit ,  ô  ciel  !  et  avoir 
attendu  pour  cela  le  soir  de  ses  noces  ! 

CHARLOTTE. 

Puisque  le  mot  m'est  échappé ,  il  n'y  a  plus  à 
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revenir  la-clessus  ;  (Tailleurs  cet  amour  ne  peut 
nous  mener  à  rien. 

WERTHER. 

Et  c'est  bien  ce  qui  en  fait  le  charme. 

CHARLOTTE. 

Air  de  la  Tyrolienne. 

Ah!  qu'il  est  doux  de  s'aimer  de  la  sorte  ! 
On  fait  durer  tatvj  qu'on  veut  le  plaisir. 
Flamme  d'amour  est,  dil-on,  bientôt  morte; 
Mais  celie-ci,  c'est  à  n'en  plus  fiuir. 

WERTHER. 

Femme  vraiment  étonnante , 
Je  ne  puis  que  t'ad mirer  ! 
Plus  ta  sagesse  m'enchante  , 
Et  plus  je  dois  t'adorer  ! 

Quel  Jjonheur  !...  Eh  quoi  ! 

Je  vivrais  pour  toi  ! 

Tu  l'as  dit,  je  croi  ; 

Répète-le-moi... 
Ah  !  mon  cœur  cède  à  la  pente 
Qui  l'entraîne  près  de  loi. 

ENSEMBLE. 

CHARLOTTE. 
Ah  !  qu'il  est  doux ,  etc. 

WERTHER. 

Femme  vraiment  étonnante,  etc. 

(  Werther  se  jette  aux  genou.\  de  Charlotte.  ) 
CHARLOTTE. 

Werther ,  que  faites-vous  ? 

WERTHER,  toujours  à  genoux. 
Il  y  a  long-temps  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  fais. 

CHARLOTTE,   se  retirant  vers  la  maison. 

Relevez-vous  donc. 

WERTHER. 

N'y  prenez  pas  garde  ;  je  suis  bien  comme  ça. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi  !... 

WERTHER. 

Impossible  à  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

WERTHER. 

Deux  mots  encore,  Lolotte;  ça  ne  te  mènera 
pas  loin. 

CHARLOTTE,  le  poussant  rudement  à  terre. 

Pas  un  seul. 

(Elle  entre  chez  elle.  ) 

eseeeoaoeoooeooooaosoeseeoesoesoeeoeoeseeoeeeeeeecaQeeeeeo 
SCÈNE  XIV. 

WERTHER,   seul,  se  relevant  et  s'essuyant  les 
genoux. 

Ma  foi,  elle  a  mis  de  la  dij^nité...  oh!  mais 
excessivement  de  di{;nité...  N'importe,  elle  m'a- 
dore, c'est  l'essentiel...  et,  comme  elle  a  trop  de 
vertu  pour...  que  j'ai  moi-même  trop  de  délica- 
tesse, je  n'ai  qu'une  voie  pour  sortir  de  per- 
plexité ;  et  au  moyen  d'une  légère  mixtion  de 
soufre  et  de  salpêtre...  Oh  !  là  là  !  qu'est-ce  qui 


te  passe  par  la  tête?...  Eh  bien  !  eh  bien  !  Wer- 
ther, tu  dis  que  tu  sais  aimer,  et  tu  ne  sais  pas 
mourir!...  Allons,  du  courage,  et  songe  que 
quand  on  a  passé  par  toutes  les  épreuves  du 
sentiment ,  la  mort  n'est  autre  chose  que  le  dé- 
lassement de  l'homme  sensible. 

ALBERT,  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
Messieurs,  vous  avez  beau  dire,  je  ne  puis 
m'y  décider. 

WERTHER. 

Mais  j'entends  résonner  la  voix  d'Albert... 
Retirons-nous  ;  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à 
dialoguer  avec  lui. 

(Il  sort.) 

aeobasseaeegeeeeoseesMoeeoeasseeeeoeeeeeeeeebeseeeeeooees 

SCÈNE  XV. 

ALBERT,  VOLMAR,  FRITZ,  sortant  de 

l'auberge. 
ALBERT. 

Non,  messieurs,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
lui  faire  ce  mauvais  compliment-ià.  Werther 
est  mon  ami ,  il  est  l'ami  de  ma  femme  ;  je  con- 
nais leur  délicatesse  mutuelle,  et  je  vous  assure 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  pour  moi. 

VOLMAR. 

A  la  bonne  heure  ;  mais,  si  vous  continuez  .à 
le  recevoir,  empècherez-vous  les  propos  des  mé- 
disants? 

ALBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

VOLMAR. 

Que  diable  !  songez  donc  à  votre  réputation  ; 
songez  qu'on  va  crier. 

ALBERT. 

On  criera  tant  qu'on  voudra  ;  je  me  bouche- 
rai les  oreilles,  et  je  ne  renverrai  pas  de  chez 
moi  un  homme  qui  ne  m'a  encore  rien  fait. 
FRITZ,  bas  à  Volmar. 

Hein  !  est-il  d'une  bonne  composition  ? 

VOLMAR. 

Mais  encore! 

ALBERT. 

C'est  inutile. 

Ain  de  Papa  Bec. 

Non , non , 
Laissez-moi  donc  ! 
Werther  nous  aime  , 
Et  nous  l'aimons  de  même. 
Non, non, 
Laissez-moi  donc  ! 

VOLMAR. 
Mais  vous  avez  donc  perdu  la  raison  ? 
ALBERT. 
Croyez-vous  qu'Albert 
Ne  soit  pas  expert? 
Eu  vain  ,  de  concert , 
Chacun  le  dessert  ; 
Mon  ami  m'est  cher  ; 
l'ourlant  j'y  vois  clair  : 


Je  connais  NVeriher 
rAjmiue  mon  Pater. 


WERTH 
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ENSEMBLE. 

VOLMAR,  FHITZ. 

Non , non  ; 
Crovcr-nous  donc  ! 
Et  s'il  vous  aime , 
11  vous  trompe  de  inéme. 
Non , non  ; 
Croyez-nniis  donc  ! 
Et  rcndeî-vons  enfin  à  la  raison. 

ALDERT. 

Non , non , 

Laissez-moi  donc! 
Werther  nous  .lime. 
Et  nous  l'aimous  de  même. 
Non ,  non , 
Laisscz-raoi  donc  ! 
Ne  venez  point  me  troubler  la  raison. 

VOLMAR. 
Quoique  bien  connu 
Pour  être  ingénu , 
Qui  vous  aurait  cru 
.\nssi  prévenu? 
Si  If  plan  conclu 
N'est  pas  résolu, 
J'en  suis  convaincu  , 
Vous  serez...  perdu. 

ENSEMBLE. 
Non ,  non,  etc. 

VOLMAR. 

Eh  bien  !  si  ce  n'est  pas  pour  vous ,  que  ce 
soii  pour  lui. 

ALBERT. 

Comment  ça? 

VOLMAR. 

Je  veux  bien  convenir  que  Wcrlber  aime 
votre  femme  en  tout  bien  ,  tout  lionncur. 

ALBERT. 

Mais  c'est  que  ça  ne  peut  pas  être  autrement. 

VOLMAR. 

Alorsquetleviendra  notre malbeiireux ami?... 
Livré  continuellement  à  une  passion  qu'il  se 
leproclie ,  n' avant  ni  l'espoir,  ni  l'envie  de  sé- 
duire celle  qui  en  est  l'objet,  sa  mélancolie 
au(irnaentera  nécessairement. 

FRITZ. 

Sa  tête,  qui  est  déjà  fêlée,  se  cassera  tout-à- 
fait. 

VOI.MAR. 

Et  vous  aurez  à  vous  reprocher  cela  toute 
votre  vie. 

ALBERT. 

Fallait  me  montrer  la  chose  comme  ça  d'a- 
bord ;  j'aurais  entendu  raison. 

VOLMAR. 

Ainsi  vous  consentez? 

ALBERT. 

Du  moment  que  c'est  pour  son  bien...  mais  je 
voiLs  prie  «l'être  bien  persuadés  (|ue  ce  n'est  pas 
par  jalousie. 
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FRiiy. 
Vous  en  êtes  incapable. 

VOLMAR. 

.Ah  çà  ,  prenez  bien  f;arde  de  vous  laisser  sé- 
duire par  ses  grandes  phrases ,  ses  protesta- 
tions. 

ALBKRT. 

Soyez  tranquille...  à  présent  <|ue  je  vois  qu'il 
y  a  effectivement  du  danger  pour  lui  à  rester 
plus  lonfj-temps,  je  l'aime  trop  pour  ne  pas  le 
chasser  sans  rémission. 

FRITZ. 

Justement,  je  l'aperçois. 

VOLMAR. 

Nous  vous  laissons  avec  lui  ;  sur-tout  poitit 
déménagement,  ferme!  bon  homme.  (A  part, 
à  Fritz.  )    F.t  nous ,  allons  tout  disposer  pour  le 
prompt  départ  de  mon  trop  sensible  ami. 
(  Ils  sortent.) 

csseosaeaeeseessoeeeossesoaseoseesMeosseeeeseaoecooocoees 
SCÈNE  XVI. 
ALBERT,  WERTHER. 

ALBERT. 

Ah!  voilà  une  vilaine  commission. 

WERTHER,  en  entrant. 

Allons,  c'est  un  parti  pris...  et  dès  que  la  nuit 
aura  montré  sa  figure  couverte  d'étoiles...  que 
le  spectre  livide  de  la  lune... 

ALBERT. 

Ah!  te  voilà,  Werther...  je  suis  bien  aise  de 
te  rencontrer. 

WERTHKR,  d'un  air   sombre. 

Cela  me  fait  bien  plaisir  aussi. 

ALBERT. 

Tant  mieux  ;  nous  avons  à  jaser. 

WERTHER. 

Jasons. 

ALBERT. 

Il  Y  en  a  d'aucuns  qui  prétondent  que  mon 
mariage  te  déroute,  et  que  tu  pourrais  bien 
avoir... 

WERTHER. 

Quoi?... 

ALBERT. 

L'intention... 

WERTHER. 

De?... 

ALBERT. 

Me... 

WERTHER. 

Fi  donc  !... 

ALBERT. 
AlH  :  Le  luth  f>,alant. 

Je  vais,  mon  cher,  te  piirler  sans  détours  . 

J'ai  des  amis  qui  m'  répet'ut  tous  les  jours 
Que  Cliarloile  est  l'objet  qu'en  s'cret  ton  cœur  adore  ; 
Que  tu  l'aimais  jadis... 

WERTHER. 

P:irdicu!  je  l'aime  encore.    ■• 
38 
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WERTHER. 


ALBEBT. 
Eli  quoi  !  tu  l'aim's  encore  ? 

WEUTHER. 
Je  l'aimerai  toujours  !   (his.) 
ALBEUT. 

Kt  tu  me  le  tlis  à  moi  ?...  Lcoute  tlonc ,  Wer- 
ther. 

AVEBTHEH. 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux?  Inisse-moi  ;  je  suis 
oceupé  à... 

(U  reffarJc  ilii  côté  (le  la  tlcmcurc  de  Cluiilolte.  ) 
ALBERT. 

CVst  à  cause  (le  ça.  Comment,  tu  me  dis  ç.i, 
à  moi,  Albert? 

WERTHER. 

A  qui  veiix-tu  ilonc  que  je  le  dise?...  Je  le 
dis  à  toi ,  pairequc  je  te  connais,  que  je  sais  que 
cela  ne  te  tourmente  {;ucre  ;  que  tu  te  fies  à 
moi.  (11  lui  serre  la  main.)  Et  enfin,  si  tu  ne  t'es 
pas  aperçu  de  mon  amour,  c'est  que  tu  n'as  pas 
voulu  t'en  apercevoir  ;  tu  y  a  mis  de  la  mauvaise 
volonté,  allons. 

ALBERT. 

Non.  Au  fait,  pour  ce  qui  me  refjarde,  ça 
m'est  eyal,  et  je  n'ai  pas  peur;  mais  le  respect 
humain,  vois-tu,  mon  ami  ;  et  je  ne  me  soucie 
pas  qu'on  me  montre  au  doigt 

AVERTHER. 

Par  exemple,  tu  n'es  guère  philosophe  ;  vrai- 
ment je  te  croyais  plus  philosophe  cpie  ça. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  qu'on  est  donc,  quand  on  est  phi- 
losophe ? 

■\VEBTHE11. 

(^uand  on  est  philosophe  on  a  la  satisfaction 
de  se  dire  à  soi-même;  .le  suis  philosophe;  et 
une  fois  qu'on  a  dit  cela,  il  semble  que...  au 
contiaire,  vois-tu  l'avantage?  Alors,  tout  ce 
<|ui  vous  arrive,  eh!  bien,  vous  vous  y  atten- 
dez... Est-ce  que  je  sais?...  Laisse-moi  donc  tran- 
quille; d'ailleurs  demande-le  à  tous  les  maris 
de  ta  connaissance  ;  ils  te  diront  ce  qu'ils  sont, 
quand  ils  sont  philosophes. 

ALBERT. 

Ça  les  regarde...  quant  à  moi,  si  j'ai  avant 
mon  mariage  fermé  les  yeux  sur  bien  des  cho- 
ses, il  est  à  présent  de  ma  dignité  d'y  voir  clair, 
et  de  ne  pas  tolérer  que  ma  moitié  soit  aimée 
par  le  tiers  et  le  quart;  aussi  vais-je  prendre 
un  parti. 

WEBTtlER. 

Est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  déjà  pris? 

ALBERT. 

C'est-ù-dire...  je  voulais  te  demander...  comp- 
tes-tu rester  toujours  ici? 

WERTHER. 

Je  ne  vois  pas  trop  où  je  pourrais  aller. 

ALIlERT. 

Eh  bien  !  si  ça  t'est  égal,  ne  viens  plus  chez 
moi...  sans  façon. 
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AVERTIIEB,  avec  surprise. 
Mou  ami  me  chasse  donc? 

ALBERT. 

Non,  je  te  prie  seulement  de  t'en  aller. 

WERTHER. 

Quest-ce  qui  te  prend  donc  aujourd'hui  ? 

ALBERT. 

Ta  santé  exige  que  tu  changes  d'air...  voil'i  la 
saison,  va  aux  eaux,  tu  ne  f(  ras  pas  mal  de 
voyager. 

WERTHER. 

Me  séparer  de  toi,  ce  ne  serait  encore  rien  : 
mais  me  séparer  de  ta  femme!...  de  ta  Lolotte; 
car  enfin  c'est  ta  Lolotte. 

ALBERT. 

Sans  doute  ;  c'est  parceque  c'est  ma  Lolotte  ; 
si  c'était  la  Lolotte  d'un  autre...  Écoute,  Wer- 
ther, je  n'ai  pas  sucé  le  lait  d'une  tigresse,  et  je 
sais  ce  qu'on  doit  d'égards  à  un  amour  taquiné... 
Je  te  permettrai  donc  encore  la  vue  de  mon 
épouse. 

AVERTllER,  avec  feu. 
Généreux  mortel ,  tu  me  l'.iis  passer  du  com- 
ble du  malheur  à  l'extrême  félicité!  Je  te  re- 
meicie  de  la  transition. 

ALTîERT. 

Oui,  mais  pour  aujourd'hui  seulement,  et  à 
cause  que  ça  ferait  jaser,  si  on  ne  te  voyait  pas 
h  la  noce.  Mais,  demain  ,  plus  de  Charlotte;  c'est 
fini...  Appelée  à  d'autres  fonctions... 

SCÈNE  XVI 1. 
ALlîERT,  WERTHER,  CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Vous  arrivez  fort  à  propos,  Charlotte,  pour 
faire  vos  adieux  à  notre  ami  Werther. 

CHARLOTTE. 

Il  nous  quitte? 

AVEr.THEB. 

Albert,  mon  ami ,  a  pensé  qu'il  fallait,  pour 
ma  santé,  que  je  voyageas.se,  que  je  chaiigea.s.se 
d'air. 

CHARLOTIE. 

Et  vous  allez  en  changer? 

ALBEliT. 

11  ne  peut  qu'y  gagner,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  attendrie. 

Et  nous  nous  reverrons...  quand?... 

WERTIlEB. 

J'ai  le  pressentiment  (pie...  pas  du  tout. 

CHARLOTTE. 

Le  terme  est  éloigné? 

WERTHER. 

A  perte  de  vue. 

CHARLOTTE. 

Quand  je  m'étais  accoutumée... 

WERTHER, 

Quand  c'était  pour  moi  une  habitude... 
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CHAntOTTK. 

De  vous  voir  à  chaque... 

WERTHER. 

De  vous  contemplera  tout... 

CHARLOTTE. 

Moment... 

WERTHER. 

De  la  journée. 

(  Ils  $e  prennent  les  mains  et  se  regardent  avec  passion.) 
ALBERT,  attendri. 

Et  c'est  moi,  liarbare  Iiomme,  qui  désunis 
deux  cœure  aussi  bien  faits  l'un  pour  l'autre!... 
Mes  amis,  mes  bons  amis,  je  sens  que  je  vous 
afHi{;e,  je  partajje  votre  affliction;  mais,  Wer- 
ther, mets-toi  à  ma  place. 

WERTHER,  vivement. 

Je  le  veux  bien. 

ALBEnT. 

Non,  non.  Il  faut  que  ça  soit  comme  ça. 

WERTHER. 

Ce  bon  Albert!...  et  j'aurais  pu  songer  à  le... 
Charlotte,  aimez  l'époux  que  le  ciel  vous  a 
donné;  c'est  bien  la  meilleure  pâte  d'homme!... 

ALBERT. 

Faire  mon  éloge!...  et  dans  un  pareil  mo- 
ment! Werther,  tu  n'avais  que  mon  amitié... 

WERTHER. 

C'était  déjà  pas  mal  comme  ça. 

ALBERT. 

Emporte  avec  toi  mon  estime;  va-t'en,  car 
je  m'attendris  à  un  point... 

WERTHER. 

Soit...  je  m'en  vais...  mais  promets-moi... 

ALBERT. 

Tout  ce  que  tu  voudras;  mais  va-t'en. 

WERTHER  ,   regardant  Charlotte. 
Promets-moi    de    la    rendre    singulièrement 
heureuse! 

CHAnLOTTE,  à   part. 

Noble  jeune  homme  !  il  songe  à  tout. 

WERTHER,  à  Albert. 

Entends-tu  bien ,  Albert ,  singulièrement  heu- 
reuse !  C'est  toi  que  je  charge  de  sa  félicité  ;  tu 
m'en  réponds  sur  ta  tête. 

ALBERT. 

Rien  n'v  manquera. 

WERTHER. 

Maintenant  je  puis  partir.  (Il  veut  prendre  la 
main  de  Charlotte,  mais  elle  lui  indique  Albert.)  Ah! 
c'est  vrai  ;  je  ne  pensais  pas  plus  à  lui  que  s'il... 
mais  je  suis  siir  qu'il  ne  me  refusera  p.is  cela; 
vous  allez  voir,  Charlotte...  A  propos,  Albert, 
tu  permets  qu'en  la  quittant  j'imprime  sur  cette 
main...  potelée? 

ALBERT. 

Comment  donc ,  mon  ami  !  je  t'y  engage;  im- 
prime ,  imprime. 

WERTHER. 

Quel  caractère  ! 

CHARLOTTE. 

Quelle  impression  ! 
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ALBERT. 

Quelle  épreuve  ! 

WERTHER. 

C'est  la  première,  Albert,  foi  d'honnête 
homme. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

WERTHER,  baisant  la  main. 
Ce  sera  la  dernière  fois. 

ALBERT. 

Je  l'espère. 

WERTHER  ,  à  lui-même. 

Heureux  Werther!  tu  as  senti  palpiter  sa  main 
sous  tes  lèvres.  Lolotte,  dès  cet  instant  tu  es  à 
moi. 

CHARLOTTE. 

Songez  devant  qui  vous  êtes. 

WERTHER,  montrant  Albert. 
Du  moment  qu'il  le  permet. 

ALBERT. 

Touchant  spectacle!  je  n'y  puis  résister;  et 
mes  larmes... 

WERTHER. 

Ainsi  donc ,  tâchez  d'être  heureux  ;  faites 
votre  possible  pour  l'être;  pour  moi...  Oh!  moi! 
Il  est  un  lieu  désert...  mes  amis!...  Aujourd'hui... 
chargé  de  la  rosée  du  ciel  !...  Demain ,  ou  après- 
demain  ,  couché  dans  la  neige  !...  Actuellement 
encore!...  Sois  en  deuil,  ù  nature!...  et  dans  les 
espaces  imaginaires  !...  Pèlerin  fatigué...  cher- 
chant un  asile  pour  reposer  sa  tête  et  ne  le  trou- 
vant pas,  le  pèlerin...  Adieu,  adieu,  mes  véri- 
tables amis! 

ALBERT,  le  ramenant. 

Reviens ,  Werther!...  Embrassons-nous  tous 
les  deux...  Vois,  cruel  ami!  à  quel  état  de  dé- 
périssement tu  réduis  ma  Lolotte.  Ma  foi ,  je  n'y 
tiens  plus,  embrassons-nous  tous  les  trois. 

(  Ils  forment  im  (ablean.  Cliarlotto  sort.  Wcrllicr  veut  sui- 
vre Charlotte;  Albert  le  retient.) 

SCÈNE   XVllI. 
WERTHER,  ALBERT. 

Al  BERT. 

()b  1  ('lie  est  prntie. 

WERTHER,  criant. 
Albert!   Albert!    il  me  reste  une  grâce  à  te 
demander. 

ALBERT. 

Laquelle? 

WERTHER,  d'un  air  sombre, 
.le  pars  à  l'instant. 

ALBERT,  toujours  attendri. 

Tu  feras  bien. 

WERTHER. 

Mes  pistolets  de  voyage  sont  à  Munich. 

ALBERT. 

J'en  ai  à  ton  service. 

WERTHER. 

Apporte-les-moi,  Albert. 
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Iinmédiatenient. 

(Il entre  chez  lui.) 
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SCÈNE  XIX. 

WERTHER;  FRITZ,  peu  après. 

WEnTHER,  se  promenant  à  grands  pas,  le»  bras 
croisés. 
Au  fait,  je  vous  le  demande  :  qu'est-ce  que 
la  vie?...  Qu'on  me  fasse  l'amilié  de  me  dire  ce 
que  c'est  que  la  vie!  Un  sentier  tortueux  par- 
semé de  ronces  et  d'épines,  dans  lequel  on  ne 
peut  naturellement  faire  un  pas  sans  s'emberli- 
ficoter les  jambes.  C'est ,  pardieu  !  bien  la  peine... 
(  Ici  Frit!  paraît.)  Ali  !  te  voilà  ,  Frit.z  !...  Apporte- 
moi,  dans  ce  pavillon,  papier,  plume  et  encre. 

FRIT/,. 

Oui,  monsieur. 

WERTHEH ,  à  part. 
Il  est  dans  l'ordre  que  je  fasse  part  à  mes  amis 
et  connaissances...  A  propos,  et  du  vin. 

FBITZ. 

Comme  à  l'ordinaire?... 

WEnTHER. 

Non ,  plus  qu'à  l'ordinaire...  beaucoup  plus 
qu'à   l'ordinaire...  J'ai  besoin  de  prendre  des 
forces  pour  le  voyage  que  je  médite. 
FRITZ,  à  part. 

Albert  nous  a  tenu  parole.  (A  Werther.)  Vous 
suivrai-je  ,  mon  cher  maître? 

WERTHER. 

Non  ,  ça  te  mènerait  trop  loin. 

FRITZ,  lui  prenant  la  main. 
Avec  vous ,  mon  bon  maître ,  j'irais  jusqu'au 
bout  du  monde. 

WERTHER. 

O  attendrissant  dévouement  de  la  part  d'un 
être  sorti  de  la  classe  basse  de  la  société  !...  Eh 
bien  !  les  voilà  ces  domestiques,  que  nous  nous 
permettons  d'appeler  nos  valets  !...  (Voyant  reve- 
nir Albert.)  Va  chercher  ce  que  je  t'ai  dit. 
(  Fritz  sort.) 
eeeeoeoeseeeoeeeooeoeoseeeeoeeoeeéeseeeeseoeseoeeeeeeeeeeo 

SCÈNE  XX. 
ALBERT,   WERTHER. 

ALDEUT,  tenant  un  pistolet. 

J'ai  pourtant  la  paire;  mais  je  n'ai  trouvé  que 
celui-là. 

WERTHER. 

Est-il  au  moins  d'un  effet  sûr? 

ALBERT. 

Tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  fin. 

WERTHER. 

Effectivement,  il  me  semble  bien  poli. 

ALBERT. 

'     C'est  Charlotte  qui  en  a  ôté  la  poussière. 


WERTHER. 

De  sa  main  ? 

ALBERT. 

Propre. 

WERTHER. 

O  ange  terrestre!...  Tune  l'auras  pas  essuyé 
pour  rien.  (Prenant  la  main  d'Albert.)  Albert,  je  le 
garderai  peu. 

ALBERT. 

Tant  que  tu  voudras. 

WERTHER,  d'un  air  troublé. 

Confiance  qui  m'honore,  mais  dont  je  n'abu- 
serai point...  Tu  l'auras  plus  tôt  que  tu  ne 
penses...  Laisse-moi,  Albert. 

ALBERT. 

Qu as-tu  donc?...  Tu  as  l'air  altéré  ! 

WERTHER. 

En  effet,  j'ai  soif!... 

ALBERT. 

Tu  n'as  pas  l'air  si  serein  que  ce  matin. 

WERTHER. 

Je  suis  tout  aussi  serein  que  toi.  Va-t'en , 
laisse-moi  ;  va-t'en. 

(  Albert  rentre.  ) 

oaeseeseoeeoooeeeeeeeeseoeoeeoeeeeeoeoeeseeeeggeeeeeseeeoe 
SCÈNE  XXI. 

WERTHER;  FRITZ,  dans  le  pavillon. 
WERTHER. 

Eh  bien,  Werther,  tu  voulais  mourir  de  sa 
main!...  Précisément  elle  s'est  donné  la  peine 
de  nettoyer  ce  tube  avec  lequel...  Par  conséquent 
elle  y  a  touché...  Alors  c'est  absolument  comme 
si...  Plains-toi  donc,  je  te  le  conseille! 

(Pendant  les  deux  scènes  précédentes,  la  porte  et  la  croi- 
sée (lu  pavillon  sont  restées  ouvertes;  on  a  vi;  Fritz  ap- 
porter le  papier,  etc.,  et  garnir  la  table  de  bouteilles  de 
vin;  cela  fait,  il  ferme  la  croisée,  et  aborde  Werther.) 

FRITZ. 

Monsieur,  tout  est  prêt. 

WERTHER. 

C'est  bon...  Va-t'en  ;  il  faut  que  je  sois  seul. 
FRITZ ,  à  part. 

Il  me  semble  qu'il  a  les  yeux  encore  plus  ha- 
gards que  de  coutume.  Allons  prévenir  M.  Vol- 
mar  de  ce  qui  se  passe. 

WERTHER. 

Seulement  je  voulais  te  dire,  quand  tu  enten- 
dras du  bruit, je  serai  visible...  visible  pour  tout 
le  monde. 

FRITZ. 

Ça  suffit ,  je  m'en  vas. 

WERTHER. 

Il  me  semble  que  je  te  paie  pour  ça. 
(  Frit!  sort.  —  La  nuit.) 

eeseeoeosoeeseeeoeeseooessoeeeeesesesoseeeeooseeeeoeeoMM 

SCÈNE  XXII. 

WERTHER ,  seul. 
Allons  consommer  mon  destin.  (  On  entend  la 
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riiournelle  du  chœur. )  Aussi  bien  j' entends  la  mu- 
sique, et  le  diable  m'emporte  si  j'ai  le  eivur  à  la 
danse...  (  Il  s'approche  du  pavillon  ;  monté  sur  la  der- 
nière marche  ,  il  te  retourne  du  rôle  du  public.)  Et 
VOUS ,  jeunes  jjens  de  tout  àj^e,  de  tout  sexe  ,  de 
toutes  conditions,  qui  êtes  suseeptil)les  d'éprou- 
ver les  chafjrins  qu'enuaine  uecessairenient  un 
amour  tant  soit  peu  contrarié;  vous  voyez,  le 
remède  est  tout  simple,  à-peu-près  ianuanipia- 
ble  ;  il  est  plulosopliique,  économique,  et  à  la 
portée  de  touti-s  les  fortunes  ;  il  faudrait  ne  pas 
avoir  six  francs  dans  sa  pocbe...  Puisse  mon 
exemple  lui  donner  une  certaine  voj^ue  !  et  tant 
pis  pour  ceux  qui  n'en  profiteront  pas  :  je  m'en 
lave  exactement  les  mains. 

(Il  ferme  la  porte  du  pavillon  en  dedans.) 

SCÈNE  XXIII. 

LOUSTIC  et  TOUS  les  Villageois  entrent  en  scène 

en  diamant  et  en  valsant  ;   ALBERT  et  CHAU- 
LOTTE  sortent  à  la  fin  du  couplet. 

CHOErH. 
Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Allons,  faut  valser; 
Cest  bien  permis  quand  on  s'  marie  : 

Moi ,  c'est  ma  folie, 
El  je  voudrais  toujours  danser. 

LOUSTIC. 

On  n'  se  lasse  pas, 
Lorsque  l'on  valse  avec  tant  d'  grâces, 

De  faire  des  pas, 
Et  sur-tout  de  former  des  passes. 

ALBERT,  à  Charlotte. 
Voilà  tons  les  conviés...  J'espère,  Charlotte , 
que  vos  yeux  ont  eu  le  temps  de  sécher. 

REPRISE  DU   CHOEUR. 
Allons,  faut  valser,  etc. 
ALBERT. 

Gemment!...  des  illuminations,  Dieu  me 
pardonne  ! 

LOUSTIC. 

Il  n'v  a  rien  de  trop  beau  pour  vous ,  pour 
madame  Albert. 

ALBERT,  bas  à  Charlotte. 

Vous  voyez,  Charlotte,  ce  que  font  pour  nous 
ces  braves  gens  ?  Tâchez  d'y  correspondre  par 
nne  gaîté  tout  au  moins  factice. 

CHARLOTTE,  soupirant. 

Hélas! 

ALBERT. 

Cestbien.  Serrez  votre  mouchoir,  et  en  avant 
deux. 

LOUSTIC,  à  part,  en  s'en  allant. 
Allons,  mon  ami  Loustic,  t'es  1'  sonneur  de  la 
[laroisse,  v'Ià  le  moment  du  carillon. 

(  U  sort.  ) 
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SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes,  excepté  LOUSTIC. 

ALBERT,  à  Charlotte. 

Allons,  madame,  composez  votre  fi{jure  pour 
la  circonstance,  et  songez  que  tout  le  monde  a 
les  yeux  sur  nous;  marquez  la  mesure,  et  tenez 
bien  votre  aplomb. 

(Tous  les  pays;ins  se  rangent  des  deux  côt^s  du  théâtre  ; 
Albert  et  Charlotte,  au  uiilicu,  coinuicncent  le  menuet; 
peu  après  on  entend  un  coup  de  pistolet.  Tout  le  moudc 
parait  effrayé.) 

ALBERT. 

Air  d'Aline. 

D'où  peut  venir  tout  ce  vacarme? 

CHARLOTTE. 
Qui  donc  ici  répand  l'alarme  ? 
FRITZ  et  VOLSIAR,  qui  sont  arrivés  après  le  coup. 
C'était,  je  crois,  le  hruit  d'une  arme? 

CHARLOTTE  ,  à  son  mari. 
Dieu  !  quel  soupçon  !  mon  cher  Albert  ! 
Si  c'était  notre  ami  Werther  ! 
TOUS. 

L'ami  Werther  ! 
(  Volmar  ouvre  la  porte  du  pavillon;  on  aperçoit  Werther 
occupe  ù  boiie;  il  est  gris,  et  tient  encore  une  bouteille; 
il  sort  du  pavillon.) 
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SCÈNE  XXV. 

Les  MÊMES,  WERTHER. 

CHOEUR. 

Oui,  c'est  Werther  !   (  ter.) 

WERTHER. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
tapage- là?...  On  n'a  pas  une  minute  pour  se 
tuer,  ici. 

CHARLOTTE. 

Malheureux  !  vous  auriez  pu  songer...? 

WERTHER. 

J'allais  m'y  mettre,  et  je  m'étais  encouragé 
avec  un  ou  deux  verres  de  champagne. 

CHARLOTTE. 

Un  ou  deux? 

ALBERT. 

Il  en  aurait  bu  cinquante,  Charlotte,  qu'est- 
ce  que  ça  vous  fait? 

VOLMAR. 

Ah  cà,  mais  le  bruit  que  nous  venons  d'en- 
tendre ? 

oesgeeeeeeeeoeeeeeoeeogeeaeeeseeoeseseeoeeeoeoeoeeaeeeeeee 

SCÈNE  XXVI. 

Les  MÊMES;  LOUSTIC,  une  mèche  à  la  main. 
LOUSTIC.      * 

J'  dis  que  ma  boîte  a  joliment  fait  son  effet , 
tout  d' même...  J'espère,  messieurs,  mesdames, 
que  vous  n'oublierez  pas  l'artificier  ? 
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VOLMAR,  à  Fritz. 
Fais  avanrer  la  voiture.   (Fritz  sort  un  instant. 
—  Volmar  ,   arrachant  le  pistolet  à  Werther.  )  As-tU 
perdu  la  tête? 

AVERTHER. 

Pa.s  encore;  mais  ça  ne  sera  pas  long,  si  tu 
veux  bien  permettre... 

(  Il  cherche  à  reprendre  le  pistolet.) 
VOLMAn. 

Non  pas ,  non  pas. 

■WERTHER. 

Volmar,  es-tu  mon  ami? 

VOLMAR. 

Oui. 

WERTHER. 

Mon  véritable  ami? 

VOLMAR. 

Sans  doute. 

WERTHER. 

liaisse-moi  disposer  de  mon  individu...  je 
me  suis  trop  avancé  pour  reculer. 
FRITZ,  paraissant. 
Voilà  la  voiture. 

VOLMAR,  l'emmenant. 
Allons,  Werther,  prends  congé  de  la  compa- 
;jnie. 

WERTHER,  se  débattant. 
Et  de  quel  droit? 
VOLMAR,  l'entraînant  malgré  lui;  il  est  aidé  par  Fritz. 
Je  te  le  dirai  plus  tard  ;  viens  toujours. 

WERTHER. 

Tu  vois,  Lolotte,  qu'il  y  a  force  majeure... 
mais  rassure-toi,  je  ne  suis  pas  homme  à  en 
démordre.  Albert, si  tu  étais  bon  enfant,  comme 
je  t'ai  connu  autrefois ,  tu  permettrais  à  Charlotte 
de  m'accompagner  un  petit  bout  de  chemin. 

ALBERT. 

Va  te  promener,  par  exemple  ! 
WERTHER  s'est  échappé  des  mains  de  Volmar  au  mo- 
ment de  monter  en  voiture;  il  revient  comme  un  fu- 
rieux sur  le  bord  du  théâtre. 
C'est  égal,  nous  nous  reverrons,  Lolotte;  il 


est  un  autre  monde,  où  les  amants  vexés  dans 
celui-ci... 

CHARLOTTE,  essuyant  une  larme. 
Oh  !  oui ,  bien  vexes. 

WERTHER. 

Je  vais  t'y  attendre...  et  là,  réunis... 

CHARLOTTE. 

Pour  jamais. 

WERTHER. 

Narguant  l'autorité  maritale... 

ALBERT. 

En  v'ià  assez. 

WERTHER. 

Nous  nous  abreuverons  de^  torrents  d'une 
éternelle  félicité...  Adieu...  pour  la  quinzième 
fois...  Je  vais  retenir  ma  place  dans  l'éternité , 
et  tu  me  trouveras  au  séjour  des  ombres...  quand 
tu  viendras  faire  un  tour  aux  Champs-Elysées. 
(Ici  Fritz  entraîne  Werther  dans  la  coulisse.) 
ALBERT. 

Je  vous  en  prie,  monsieur  Volmar,  veillez 
sur  lui  ;  dites-lui  qu'il  me  donne  souvent  de  ses 
nouvelles  ;  vous  savez  combien  je  l'aime  ;  mais 
tâchez  que  je  ne  le  revoie  plus.  Le  voilà  encore. 

VOLMAR. 

C'est  pour  la  dernière  fois. 

(  Ici  Werther  reparait  dans  une  voiture  qui  traverse  le 
théâtre.  ) 

WERTHEP»,  au  public,   par  la  portière. 

Arrêtez ,  cocher. 

(  Volmar  monte  avec  lui.) 

AiBi  de  Figaro. 
Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles  , 
Que  l'amour  a  fait  gémir  ! 
Par  uics  souffrances  cruelles 
Puissè-jc  vous  attendrir  ! 
Werther  ne  demande  aux  belles , 
Pour  prix  de  tons  ses  malheurs, 
Que  des  larmes  ou  des  pleurs. 

TOUS, 
Werther  ne  demande,  etc. 

(  La  voiture  se  met  en  mouvement.  Charlotte  se  trouve 
mal  dans  les  bras  d'Albert.  Tous  les  paysans  lèvent  les 
mains  au  ciel.  Le  rideau  tombe  sur  ce  tableau.) 


FIN   DE  WERTHER. 


PAIUS.  — niPni.MLRIE  NOKMAI.E  DK  JULES  DIDOT  L'AINK 
n"  'i,  houlcvart  d'Enfer. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ihéiiu-e  représente  un  appartement  fort  simple. 


SCÈNE  I. 

M™''  L'ESSOUFFLÉ,  PALMA. 

MADAME  l'essoufflé  ,  appelant. 

Palma!  Palma  ! 

PALMA,  entrant. 

Me  voilà  ,  maman  ! 

MADAME  l'essoufflé. 

Que  faisiez-vous  donc  dans  la  salle  à  manger? 

PALUA. 

Maman  ,  je  distribuais  des  billets  pour  la  re- 
présentation de  ce  soir. 

MADAME  l'essoufflé. 

La  recette  va-t-flle  bien  ? 


PAI,MA. 

Oh  !  nous  aurons  beaucoup  de  monde. 

MADAME  l'e.SSOUFFLK. 

Ah!  c'est  bien  hcuioux  (juc  le  public  se  soit 
décidé  à  venir  !...  Votre  père,  M.  l'Essoufflé,  n'a 
jamais  pu  réussir  à  rien,  et  je  craignais...  Mais 
enfin  ,  le  mérite  finit  tôt  on  tard  par  être  récom- 
pensé; et  quoi  qu'il  soit  dur,  pour  des  gens  qui 
ont  de  la  fierté  dans  l'ame,  d'avoir  recours  à  des 
bénéfices...  voilà  votre  mariage  assiné  mainte- 
nant... car  vous  allez  avoir  une  dot... 

I'ALMA. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  M.  Eugène  qui  ait 
demandé  une  dot  au  moins!...  c'est  M.  Rabou- 
lard,  son  père. 
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niAD\ME  L  ESSOUFFLE. 

Et  son  père  a  raison,  mademoiselle...  Quand 
on  veut  se  mettre  en  ménage,  il  faut  avoir  de 
argent.  M.  Eugène  a  une  place,  c'est  vrai; 
mais  neuf  cents  francs  par  an,  ce  n'est  pas  le 
Pérou  !  d'ailleurs ,  une  place  aux  Assurances,  ce 
n'est  pas  sûr...  Et  puis  il  faut  qu'une  demoiselle 
bien  née,  comme  vous  l'êtes,  je  m'en  vante, 
puisse  tenir  son  rang  dans  la  société  où  elle  est 
appelée  à  vivre...  Ah!  si  votre  père  avait  voulu 
me  croire,  avec  l'éducation  qu'il  avait  reçue,  il 
pouvait  piétendre  à  tout  au  théâtre!  (Palma  pa- 
raît étonniSe.  )  Je  l'aurais  fait  nommer  régisseur, 
et  peut-être  bien  directeur  de  quelque  troupe 
de  département;  mais  il  a  toujours  aimé  mieux 
rester  dans  son  trou  de  souffleur;  il  a  fait  le  phi- 
losophe!... comme  s'il  y  avait  moyen  de  l'être 
avec  des  appointements  de  douze  cents  francs 
par  an...  Où  en  serait-il  aujourd'hui  si ,  par  mon 
amabilité  et  par  mes  prévenances ,  je  ne  lui  avais 
fait  jadis  beaucoup  d'amis?... 

PALMA. 

Et  ce  sont  des  amis  véritables ,  puisqu'ils  vous 
ont  fait  obtenir  cette  représentation...  Elle  ira, 
dit-on,  à  dix-sept  mille  francs  ;  les  places  sont 
triplées  ,  et  les  premiers  talents  de  nos  théâtres 
sont  réunis  pour  ce  bénéfice. 

MADAME  l'essoufflé. 

Et  pourquoi?  parceque  ces  premiers  talents, 
je  les  ai  tous  connus  dans  les  départements, 
quand  ils  voyageaient...  Lorsque  votre  père  était 
malade,  c'était  moi  qui  le  remplaçais  dans  son 
trou;  et  j'ai  eu  l'honneur  de  souffler  les  premiers 
sujets  de  tous  les  théâtres.  Aussi  se  sont-ils  em- 
pressés de  se  rendre  utiles  à  quelqu'un  qui  leur 
a  été  souvent  nécessaire...  Entre  artistes,  il  faut 
se  soutenir...  ils  jouent  pour  nous  ce  soir...  et 
j'irai  applaudir  pour  eux. 

PALMA. 

Quoi,  maman  ,  vous  serez  là  ce  soir? 

MADAME  l'eSSOCFFLÉ. 

Sans  doute,  mademoiselle;  j'ai  déjà  com- 
mandé, sur  la  recette,  un  chapeau  rose  avec 
des  marabouts  ! 

PALMA. 


^ 


Et 


mot,  maman  : 


MADAME  l'essoufflé  ,   avec  dignité. 

Mademoiselle,  les  jeunes  personnes  bien  éle- 
vées ne  sauraient  trop  avoir  de  l'économie,  de 
l'ordre  et  de  la  modestie.  Vous...  (  On  sonne  de- 
hors. )  Mais  qui  sonne  si  fort?  allez  voir. 

esoesooeeooaseeeseeesaeeecieoaseeeseaseMsefteessoeeeeeieai 

SCÈNE  11. 

Les  Mêmes,  deux  Domestiques,  un  Jokei  , 

avec  des  livrées  différentes. 
PALMA  ,  qui  est  allée  ouvrir  la  porte. 
Maman  ,  ce  sont  trois  domestiques. 


MADAME  L  essouffle. 

Faites  entrer.  (Aux  domestiques.)  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  pour  le  service  de  ces  messieurs  ? 

le  domestique  de  du  bémol. 
C'est  ici  monsieur  l'Essoufflé? 

MADAME  l'essoufflé,  fièrement. 

Vous  parlez  à  son  épouse,  messieurs. 

LE  domestique  DE   LA   TIRADE. 

Madame,  M.  de  la  Tirade  ,  mon  maître,  qui 
joue  ce  soir  à  votre  bénéfice,  m'envoie  deman- 
der cinquante  billets  de  parterre  pour  enlever 
ses  finales;  il  se  sent  un  peu  indisposé. 

MADAME  l'essoufflé  ,  étonnée. 

Cinquante  billets  de  parterre  !  mais  ça  fait 
une  somme  considérable. 

LE  domestique  DE  DU   BEMOL. 

Madame,  M.  du  Bémol,  qui  chante  ce  soir 
dans  votre  représentation,  désire  avoir  cent 
billets  de  parterre  pour  faire  soutenir  sa  voix... 
il  s'est  enrhumé  ce  malin  au  bois  de  Boulogne. 

MADAME  l'essoufflé. 

Qui  est-ce  qui  le  priait  d'y  aller,  au  bois  de 
Boulogne?  cent  parterres  !  ce  monsieur  plaisante. 
(S'adressant  au  Jockei.)  Et  VOUS? 
LE  JOCKEI. 

Moi ,  médème...  c'était  le  miss  Zéphirine , 
qui  devait  danser  dedans  le  Zéphir  de  la  Flore, 
qui  demandait  à  vous,  médème,  cent  cinquante 
billets  de  pâterre,  pour  faire  applaudir  ses  en- 
rées  dans  le  ballette. 

MADAME  l'essoufflé. 

Cent  cinquante  billets  ! 

le  jockei. 
De  pâterre,  yès,  médème. 

MADAME  l'essoufflé. 

Ah  !  cette  demoiselle  peut  se  dispenser  de 
faire  ses  entrées  dans  le  ballet  !  ce  n'est  pas  la 
danse  qui  fait  la  recette  ;  on  se  passera  de  made- 
moiselle Zéphirine. 

PALMA. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   l'essoufflé. 

Taisez-vous ,  c'est  une  indignité!...  cent  cin- 
quante billets  pour  la  danse ,  cent  pour  le  chant, 
cinquante  pour  la  tragédie;  c'est  une  infamie! 

PALMA. 

Mais  songez  qu'il  le  faut. 

MADAME    l'essoufflé. 

Il  le  faut!  il  le  faut!  trois  cents  billets!  non  , 
mademoiselle ,  non ,  il  ne  le  faut  pas  !  Messieurs  , 
vous  direz  à  ceux  qui  vous  envoient  que  je  suis 
très  fâchée,  mais  que  tous  les  billets  sont 
vendus. 

Air  :  Sortez,  mes  amis,  sortct. 
(A  part.) 

Ils  n'auront  point  de  billets  ! 
•le  n'y  consentirai  jamais , 
Non  ,  jamais  !  (  bis.) 
Sans  cesse  je  m'en  voudrais. 
(Haut.) 

Allez,  messieurs  les  valets, 
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Tenioignei-leur  mes  regreis. 

Je  vomirais  (  bis.) 
Avoir  eucordcs  billets! 


Mais  songer,  ma  m^re, 
(^ue  dans  leur  colère... 

MAD.tME  l'eSSOLFFLK. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

PALM  A. 

Ma  mère,  songcr-y  bien. 

LES  TROIS  VALETS. 
L'accueil  est  aimable! 
Quelle  dame  alTable  ! 

MADAME  l'essoufflé,  aux  valets. 
Vous  m'avez  entendu. 


LES  trois   valets. 

tout  leur  sera  rendu. 


Oui,j 
Tes,! 

ENSEMBLE. 

MADAME  l'essoufflé. 

Vous  n'aurez  point  de  billets,  etc. 

LES  TROIS  VALETS. 

Ils  n'auront  point  de  billets. 
Pour  eux  quel  fameux  soufflet  ! 

Non ,  jamais  { bis.) 
On  ne  leur  fit  pareil  trait. 
Nons  allons,  en  bons  valets. 
Et  sans  faire  de  paquets , 

Sans  délais ,   (bis.) 
Leur  parler  de  ses  regrets. 

PALMA. 

Us  n'auront  point  de  billets. 
Pour  eux  quel  fâcheux  soufflet  ! 

Non,  jamais,   (  bis.) 
On  ne  leur  fît  pareil  trait ,  etc. 

(Les  domestiques  sortent.) 
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SCÈNE  III. 
M™  L'ESSOUFFLÉ,  PALMA. 

PALMA. 

Ah!  maman,  qu'avez-vous  fait?  si  cette  clame 
et  ces  messieurs  allaient  se  fâcher? 

MADAME   l'essoufflé. 

Qu'ils  se  fâchent. 

PALMA. 

Mais  s'ils  allaient  faire  manquer  la  représen- 
tation? s'il  fallait  rendre  la  recette? 

MADAME  l'essoufflé. 

Ah  bien  oui  !  rendre  la  recette  !  les  artistes 
sont  trop  heureux  de  se  montrer  devant  une 
belle  société.  (On  entend  une  ritournelle.)  Ah  !  voilà 
monsieur  mon  mari...  C'est  bien  heureux  ! 
(Elle»  remontent  la  scène,  pour  aller  au  devant  de 
r  Essouffle,) 


e^ 
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SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes  ,  L'ESSOUFFLÉ. 

l'essoufflé. 

Air  :  C'est  ma  philosophie  (Robin  oes  Bois). 

Je  ne  suis  qu'un  vieux  souffleur, 
Et  toujours  avec  honneur 

Jla  tâche  fut  remplie; 
Mais,  n'avoir  pas  pour  défaut 
D'souffler  le  froid  et  le  chaud. 

C'est  ma  philosophie,  (bis.) 

Dans  ce  monde,  en  vérité. 
On  ne  voit  que  vanité 

Et  que  forfanterie; 
Pour  moi  ,  savoir  avouer 
Que  souffler  n'est  pas  jouer , 

C'est  ma  philosophie,  [bis.) 

PALMA. 

Bonjour,  papa. 

l'essoufflé. 

Bonjour,  ma  petite  Pahna ,  bonjour.  Dis  donc , 
ma  bonne  femme,  qui  dirait,  à  nous  voir,  que 
cette  belle  fille-là  c'est  à  nous  deux? 

MADAME    l'essoufflé. 

Ah!  mon  Dieu,  vous  êtes  bien  guilleret,  ce 
matin. 

l'essoufflé. 

Ce  matin  comme  hier  soir,  comme  hier  ma- 
tin, comme  avant-hier  soir... 

PALMA. 

Comme  tous  les  jours. 

l'essoufflé. 

Elle  a  raison  ;  comme  tous  les  jours.  Est-ce 
que  vous  m'avez  jamais  vu  triste ,  madame  l'Es- 
soufflé? Quand  je  quittai  la  maison  paternelle 
pour  aller  courir  le  monde,  mon  père  me  dit: 
"  Monsieur  mon  Bis  ,  allez  droit  voti  e  chemin  , 
et  vous  arriverez  quelque  part.  »  Je  me  mis  en 
route  dans  la  droite  li{;iie,  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  je  suis  tombé  dans  un  trou. 

MADAME   l'essoufflé. 

Vous  pouviez  aller  si  loin. 
l'essoufflé. 

Je  ne  te  dis  pas  non ,  mais  je  n'y  étais  pas 
mal  dans  ce  diable  de  trou  :  aussi  j'y  suis  resté, 
tant  que  les  yeux  ont  été  bons  et  que  le  souffle 
a  donné.  Ce  n'est  pas  l'embniTas,  le  souffle  y  est 
encore,  mais  les  yeux  ont  dcménnfjé;  et  dès  que 
j'ai  vu  que  je  n'y  voyais  plus  rien,  je  tue  suis  dit: 
«  Mon  vieux  l'Essoufflé  ,  pour  l'intérêt  des  beaux 
arts,  il  faut  te  retirer;  car,  puisque  la  mode  est 
venue  aujourd'hui  de  n'apprendre  ses  rôles  qu'à 
moitié,  un  bon  souffleur  est  la  cheville  ouvrière 
d'une  bonne  administration  dramatique.  »  Ce 
n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  je  me  suis  fait 
citer  dans  mon  temps...  Personne  n'avait  comme 
moi  le  talent  de  .saisir  le  moment  où  l'acteur 
n'allait  plus  savoir  que  dire.  Et  cointne  je  lui 
lançais  le  vers!  zit  !...  Je  me   rappellerai  toute 
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ma  vie  la  représentation  que  feu  M.  Lekain  vint 
donner  à  Carcassonne...  C'était  en... 

MADAME  l'essoufflé. 

Ah  !  il  y  a  lon{j-temps. 

l'essoufflé. 

Oui,  il  y  a  long-temps  ..  La  date  n'y  fait 
rien...  Il  jouait  Orosmane...  Dans  un  moment 
de  passion,  je  le  vois  qui  hésite...  Zaïre,  vous 
pleurez!  que  je  lui  crie,  à  voix  basse,  comme 
ça...  plus  fort:  Zaïre,  vous  pleurez!  et  ce  mot 
qu'il  allait  oublier,  fit  la  réputation  de  M.  Le- 
kain... à  Carcassonne.  Eh  bien!  il  ne  fut  pas  re- 
connaissant... après  la  représentation  ,  il  me  dit 
que  je  l'avais  soufflé  mal  à  propos,  et  que  c'é- 
tait un  temps  qu'il  prenait. 

PALMA. 

Ils  sont  tous  comme  ça. 

l'essol'fflé. 

Tous  !  Quand  on  les  souffle  ,  ils  vous  disent  : 
Ne  soufflez  pas,  et  quand  on  les  laisse  aller,  ils 
vous  crient  :  Soufflez  donc  !  Est-ce  que  je  ne  les 
connais  pas?...  C'est  égal ,  je  ne  suis  pas  fâché 
d'avoir  pris  ce  pauvre  M.  Lekain  sur  le  temps... 
Celait  un  joli  acteur! 

MADAME  l'eSSODFFLÉ. 

Ah?  joli! 

l'essoufflé. 
Pas  joli  de  figure  ,  mais... 

MADAME  l'essoufflé. 

Laissons  cela...  Etes-vous  assuré  que  rien  ne 
peut  faire  manquer  cette  représentation? 
l'essoufflé. 

Sois  donc  tranquille,  je  reviens  du  théâtre; 
les  affiches  sont  posées,  des  affiches  superbes, 
des  caractères  de  trois  pouces  de  haut!  On  paie- 
rait, rien  que  pour  voir  l'affiche.  (  Il  fait  le  simu- 
lacre de  lire  l'affiche.)  Aujourd'hui,  après  trente 
ans  de  service...  Vois-tu  comme  ça  dispose  bien 
le  public...  On  dit:  comment,  ce  pauvre  hom- 
me! il  V  a  trente  ans  qu'il  est  dans...  ça  inté- 
resse... J'ai  vu  des  personnes  qui  en  avaient  la 
larme  à  l'œil...  après  trente  ans  de  service,  au 
bénéfice  d'un  vieux  souffleur,  qui  a  soufflé  Le- 
kain,  Préville,  Mole,  Brizard,  Fleurv,  Duga- 
zon  ,  Larochelle,  etc.,  etc.  (Ils  sont  là  une  dou- 
zaine de  gaillards  qui  en  valent  bien  d'autres.) 
La  reprise  de...  (La  tragédie.)  Suivie  de  la  re- 
pri.se  de...  (L'opéra-comiqne.)  On  finira  par  la 
reprise  de...  (Le  ballet...  ) 

MADAME  l'essoufflé,  impatientée. 

La  reprise,  la  reprise... 

l'essoufflé. 

Quoi!  la  reprise?...  je  sais  bien  que  ce  n'est 
pas  du  neuf,  mais  j'espère  que  ces  reprises-là  ne 
seront  pas  des  reprises  perdues...  Et  puis,  des 
talents  recommandables!...  Il  faut  être  juste,  ils 
y  ont  mis  une  grâce  ;  un  empressement...  'Voilà 
pourtant  comme  nous  sommes,  nous  auti'cs 
artistes. 


MADAME  L  ESSOUFFLE. 

Ah  !  dites-moi ,  m'avez-vous  gardé  une  place? 

l'essoufflé. 
Oui,  bobonne  !  une  place  pour  toi,  et  une 
pour  ma  petite  Paima. 

MADAME  l'essoufflé. 

Et  où  cela,  s'il  vous  plaît?... 
l'essoufflé. 

Dans  l'orchestre  des  musiciens  :  ma  fille,  en- 
tre la  flûte  et  la  clarinette  ;  et  toi ,  bobonne , 
entre  la  basse  et  le  trombonne. 

MADAME  l'essoufflé. 

Comment,  monsieur... 

l'essoufflé. 

Silence  !  je  ne  veux  pas  qu'on  souffle  le  mot 
aujourd'hui  :  j'ai  besoin  de  méditer  sur  la  petite 
fortune  qui  m'arrive,  afin  d'en  régler  l'emploi. 
Nous  disons  que  nous  comptons  sur... 

PALMA. 

Dix-sept  mille  francs...  Tout  est  loué. 
l'essoufflé. 

Dix-sept  mille  francs,  sans  compter  les  ca- 
deaux. Eh  bien  !  dix  mille  francs  pour  la  dot  de 
notre  chère  fille,  et  le  reste,  ma  foi...  vive  la 
joie  et  les  artistes! 

MADAME  l'essoufflé. 

Et  les  marabouts  ! 

l'essoufflé. 
Oui  :  la  joie ,  les  artistes  et  les  marabouts  ! 

esoeoeeeseoeeeseesaseoaesaseeeedeseeeeeoesoseeMoooeeeeeea 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  EUGENE  ,  des  lettres  à  la  main. 
EUGÈNE. 

Bonjour,  monsieur  l'Essoufflé  ;  madame  ,  je 
vous  présente  mes  respects;  ma  chère  Palma... 
(Il  lui  baise  Id  main.) 
PALMA. 

Comme  vous  êtes  venu  tard  aujourd'hui! 

EUOÈKE. 

Nous  avons  tant  d'ouvrage  aux  Assurances! 

l'essoufflé. 
Qu'est-ce  que  tu    portes   là ,    monsieur    du 
Phénix? 

EUGÈNE. 

Trois  lettres  pour  vous  :  le  portier  me  les  a 
remises. 

l'essoufflé. 
Des  demandes  de  billets,  apparemment.  Lisez- 
moi  ça ,  à  vous  trois  ;  je  n'ai  pas  mes  besicles. 
(Il  distribue  les  lettres.) 
EUGÈNE. 

Celle-ii  est  de  M.  de  la  Tirade...  Ah  !  mon 
Dieu  !  (  Il  lit.  )  «  Mon  cher  l'Essouffle ,  je  suis  dé- 
«  sespéré  de  faire  manquer  votre  représenta- 
II  tion  ;  mais  il  vient  de  me  prendre  une  mi- 
■>  graine  si  forte  «pi'il  me  sera  impossible  de 
Il  jouer.  » 

l'essoufflé. 

AIIdii^  donc,    je  connais  ces   migraincs-là  ! 


c'est  encore  une  petite  visite  qu'il  domanilo. 
Faire  nianquer  mon  speet;u-le  !...  je  jouerai  plu- 
lot  nioi-iuèuie.  A  force  de  soufHer  la  trajjéilio, 
il  m'en  est  rest»?  quelque  chose. 

PAI.MA,  après  avoir  ouvert  l'autre  lettre. 

Ah  ciel  !  celle-ci  est  île  M.  du  Bémol  :  (  Elle  lit.) 
«  Monsieur,  faites  elianj^er  l'opéra  ,  je  suis  trop 
•  enroué  pour  compromettre  ce  soir  ma  réputa- 
■  tion.  ■ 

l'essocfflé. 

A  l'autre!...  et  où  veut-il  donc  que  je  trouve 
un  opéra  maintenant? 
MADAME  l'essoufflé,  ayant  pris  lecture  de  sa  lettre. 

Ec  un  ballet?  mademoiselle  Zéphirine  vous 
fait  faux-bond  comme  les  autres. 
l'essoufflé. 

Comment,  ma  danseuse  me  fait  faux-bond  ! 
On  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot...  mais 
tout  n'est  pas  encore  désespéré...  ceci ,  je  le  vois, 
n'est  que  le  résultat  d'un  moment  d'humeur,  inie 
conlrariélé  dramatique...  il  ne  faut  pas  se  tenir 
pour  battu  :  je  vais  faire  visite  à  mes  acteurs, 
et  je  ferai  si  bien  qu'ils  joueront,  ou  qu'ils  di- 
ront pourquoi. 

PALMA  ,  à  part. 
H        Si  j'osais  le  lui  dire  ! 

l'essoufflé,  à   sa   femme. 

Comment  trouves-tu  ça?  M.  de  la  Tirade... 
un  vieux  camarade  de  province...  un  homme 
qui  ne  savait  jamais  un  mot  de  ses  rôles...  j'en 
ai  joué  plus  de  trente  pour  lui...  et  M.  du  Bé- 
mol, que  j'ai  vu  dans  les  choristes  à  Troyes,  en 
Champagne,  où  il  chantait,  lui  sixième,  les 
combattons  et  les  marchons,  à  raison  de  cin- 
quante centimes  par  jour...  Il  me  semble  encore 
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l'entendre  dans  Lodoïska  :  Venet ,  mes  belles, 
suivez-nous I  11  criait,  connue  un  enrafjé  :  Sui- 
vi'z-notis?  et  il  était  totijours  derrière  les  au- 
tres... Et  cette  petite  demoiselle  Zéphirine!  que 
j'ai  fait  débuter  à  Carpentras,  dans  le  ballet  de 
la  Fille  mal  gardée! 

MADAME   l'essoufflé. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  au  lieu  de  parler ,  il  faut 
agir. 

l  essoufflé. 
Comme   tu    dis...  il   faut   aj^ir...    et  comme 
a  dit  M.   Racine  :  «  11  faut  des  actions  et  non 
])as  des  paroles.  »  Eh  bien,  laissez-moi  faire,  et 
vous,  mes  enfants. 

Air  des  Trois  Cousines. 

Ne  perdez  pas  toute  espérance, 
Je  cours  visiter  mes  acteurs. 
Vous  connaissez  mon  éloquence; 
Je  souffle  le  rire  et  les  pleurs. 
Oui,  je  vais  attendrir  leur  ame. 

PALMA. 
J'aurai ,  je  l'espère ,  un  époux. 

EUGÈNE. 

J'aurai ,  je  l'espère ,  une  femme . 
madame  l'essoufflé. 
Et  moi ,  j'aurai  des  marabouts. 

ENSEMBLE. 


Ne  perdons  pas  toute  espérance  , 
leurs, 

éloquence. 


Je  vais  I     .  .        (  mes  J 
.,,         J  visiter  {  J  acteurs. 

Allez     )  <  vos  ) 

Vous  connaissez  mon       j 

Nous  connaissons  votre  ' 

Je  souffle         )  I      '  1        1 

«,      >  le  rire  et  les  pleurs. 
Vous  souirlez  )  * 

(Us  sortent.) 
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ACTE   SECOND. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  salon  bien  décoré,  chez  M.  de  la  Tirade,  acteur  tragique.  Une  table ,  sur 
laquelle  est  un  pàlé  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  déjeuner;  à  droite,  plusieurs  fauteuils  dans  l'appartement. 


SCÈNE  I. 

LA  TIIIADE,  M""  ZÉPHIRINE,  un  Do- 
mestique. 

(Lii  Tirade  entre  à  droite.) 
LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Mademoiselle  Zéphirine. 

(11  sort.) 

ZÉPHIRINE  ,  entrant  par  le  fond. 
Ah  çà  !  vous  avez  reçu  ma  lettre  ,  mon  cher 
ami,  c'est  bien  convenu,  nous  ne  jouons  pas  ce 
^oir  pour  ce  bénéfice. 

LA  Tir.ADF. 

Oh!  il  n'y  a  pas  de  risques  ;  mon  domestique 
vient  d'alIfT  porter  ma  lettre  .1  M.  l'EssoufRé... 
!'•  lui  annonce  qu'il  ne  doit  pas  compter  sur  la 
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tra{;édie...  je  suis  horriblement  malade  ,  vous 
voyez. 

ZÉPHIRINE,  souriant. 

Bien  certainement...  mais  n'oubliez  pas  que 
vous  dînez  chez  moi...  J'aurai  quelques  amis 
intimes;  du  Bémol,  le  chanteur,  que  je  veux 
faire  entrer  dans  notre  petite  vengeance  contre 
la  femme  revêche  de  ce  pauvre  souffleur...  et 
le  jeune  lord  qui  va  venir  vous  voir,  et  que  je 
vous  recommande;  il  désire  prendre  des  leçons 
d'éloquence. 

LA    TIRADE. 

Vous  l'avez  prévenu  que  je  n'en  donne  pas 
à  moins  d'une  {^uinee  le  cachet. 

MADEMOISELLE  ZÉl'HIRINE. 

Une  {«iiinée!  l'éloquence  est  donc  aussi  chère 
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que  la  danse?  il  ne  me  paye  pas  davantage  les 
yraces  que  je  lui  donne. 

Lk   TinADE. 

Vous  en  avez  tant,  belle  Psyché,  que  vous 
pouvez  les  lui  passer  à  bon  compte  ;  vous  êtes 
siire  de  vous  rattraper  sur  la  quantité. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Je  ne  croyais  pas  la  tragédie  si  galante. 

LA  TIRADE. 

11  y  a  de  la  tragédie  qui  n'est  pas  aimable  du 
tout...  Nous  avons  quelques  vieux  Romains  qui 
ne  sont  pas  sociables  avec  leurs  prétentions... 
Moi,  je  suis  tragique,  mais  je  ne  suis  pas  tier  ; 
et  puis  j'ai  des  talents  ,  et  alors  je  suis  naturelle- 
ment modeste. 

MADEMOLSELLE    ZÉPHIRINE. 

Mais  à  propos ,  mon  cher ,  où  irez-vous  donc 
cette  année? 

LA  TIRADE. 

Je  l'ignore...  je  suis  en  marché  avec  Bor- 
deaux... mais  Lille  m'a  fait  des  offres...  cepen- 
dant, je  crois  que  je  me  déciderai  pour  Mar- 
seille, si  je  ne  m'arrange  pas  avec  Strasbourg... 
du  reste,  ça  m'est  égal;  mon  talent  est  toujours 
mon  compagnon  de  voyage,  et  j'ai  de  l'agré- 
ment par-tout  où  je  veux  bien  me  transporter. 

MADEMOISELLE  ZEPHIRISE. 

C'est  comme  moi  ;  mais  il  faut  en  convenir. 
Air  de  Blancliard. 

C'est  l'Angleterre  {bis.) 
Qui  nous  vaut  le  plus  d'agrément, 
Pour  une  danseuse  légère. 
Notre  meilleur  département , 

C'est  l'Angleierre.        [bis.) 

C'est  l'Angleterre   [bis.) 
Qui  récompense  nos  efforts  ; 
Et  qui  nous  donne  sur  la  terre 
Nos  tilburys  et  nos  milords? 

C'est  l'Angleterre,   {bis.) 

LA    TIRADE. 

C'est  vrai ,  au  moins  !...  et  dire  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'aller  en  représentation  dans  ce  pays? 

MADEMOISELLE  zÉpHIBINE. 

J'y  vais  bien,  moi!... 

LA   TIRADE. 

Quelle  différence,  les  jambes  des  danseurs 
parlent  toutes  les  langues...  il  n'y  a  qu'à  regar- 
der ;  un  entrechat!...  cela  n'a  pas  besoin  de  tra- 
duction. (On  entend  parler  en  dehors.)  Mais  qu'est- 
ce  donc  que  j'entends  ?  (  Criant.  )  Je  n'y  suis  pour 
personne. 

oeeeoeeeeeeeeeeoeeeseoeooeeseoseeeeeseseeseeseeeaeeeoeeees 

SCÈNE  IL 
Les  Mêmes,   MILORD,   LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Vous  ne  pouvez  pas  entrer,  monsieur. 

MILORD,  paraissant. 
Je  entrerai,  goddam! 


<A> 


MADEMOISELLE   ZEPIIIRINE. 

Ah  !  c'est  milord  des  Coulisses. 

MILORD. 

Yes,  miss,  c'était  moi-même. 

LA  TIRADE,  à  son  domestique. 

Je  n'y  suis  pour  personne!...  excepté  pour 

milord. 

(  Le  valet  sort.  ) 

MILORD. 

Monsieur  de  la  Tirade,  je  venais  de  la  part  de 
miss  Zéphirine,  que  voilà,  pour  le  enseigne- 
ment de  le  le...  éloquence. 

LA  TIRADE. 

Jeune  milord,  je  suis  tout  à  vous. 

MADEMOISELLE  ZEPHIRINE  ,  à  milord. 

J'ai' averti  monsieur,  et  vous  pouvez  com- 
mencer dès  aujourd'hui  à  vous  instruire...  mais, 
je  vous  prie  ,  milord  ,  que  l'éloquence  ne  vous 

fasse  pas  oublier  la  danse songez  que  je  vous 

attends. 

Air  :  Encor  cette  équipée. 

Un  dîner  délectable 
Pour  nous  est  apprêté , 
Puis ,  eu  sortant  de  table, 
Nous  aurons  l'écarté. 

ENSEMBLE. 

Un  dîner  délectable,  etc. 
Oui ,  nous  aurons  un  écarté. 

(Zéphirine  sort.) 
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SCÈNE  IIL 

LA  TIRADE,  MILORD. 

LA  TIRADE. 

Nous  disons  donc,  milord,  que  vous  voulez 
apprendre  l'éloquence. 

MILORD. 

Yès,  monsieur  de  la  tragédie...  le  éloquence... 
pour  le  parlement...  Milord  Brikbrock ,  mon 
père,  il  avait  voulu  faire  de  moi  un  bon  orateur, 
et  je  venais  prier  vous  de  rendre  à  moi  cette  pe- 
tite service. 

LA  TIRADE. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser...  Il  pa- 
raît que  vous  êtes  riche? 

ÎIILORD. 

Yès,  beaucoup  riche,  excessivement  riche. 

LA   TIRADE. 

Allons,  commençons  la  leçon  ;  j'ai  fait  dire 
ciue  je  n'y  étais  pour  personne,  même  pour  le 
nrince  de...  qui  vient  me  voir  tous  les  jours... 
nous  ne  serons  pas  dérangés.  (On  entend  du  bruit 
en  dehors.  )  Quel  est  donc  ce  bruit?  (Les  portes 
s'ouvrent,  on  aperçoit  l'Essoufflé.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 
c'est  ce  maudit  l'Essoufflé. 

(Il  se  jette  dans  un  fauteuil,  couvre  le  pàtc  avec  une  »cr 
victtc,  et  feint  ucire  indisposé.) 


ACTE    II 

SCÈNE    IV. 

Les  Mêmes;  L'ESSOUFFLÉ,  LE  DOMESTI- 
QUE. 

l'essovkklÉ,  se  débattant  contre  le  domestique. 
Je  vous  dis  i|iio  j  t'iitterai. 

LE  liOMESriQUE,  l'enipccliant  d'entrer. 

Monsieiu-  n'est  pas  visible,  il  est  malade. 

LESSOIFFLÉ. 

S'il  est  malade ,  raison  de  plus  pour  que  je  le 
voie...  je  suis  un  peu  médecin. ,  (11  entre,  le  do- 
mestique referme  les  portes...  Apercevant  la  Tirade.) 
Eh  !  le  voilà  ce  cher  ami  !...  Eh  Lien,  mon  pauvre 
garçon,  on  dit  que  tu  es  indispose...  (il  regarde 
la  table  où  est  le  déjeuner.  )  que  tu  ne  peux  pas 
jouer...  et  j'accours  (  non  pas  guide'  par  mon 
LénéBce,  je  n'y  pense  déjà  plus,  que  veux-tu? 
c'est  un  bcnetice  perdu),  mais  pour  m'intormer 
de  ta  santé,  de  ta  chère  santé.  Ce  pauvre  ami! 
(Il  lui  prend  la  main.  )  comme  tu  es  moite  !...  dia- 
ble, il  ne  faut  pas  jouer  avec  ça...  c'est-à-dire, 
il  ne  faut  pas  badiner  avec  ça. 

Lk  TIRADE. 

Milord,  prenez  un  siège. 

MILORD. 

Ne  faites  pas  attentionné...  je  vous  prie. 
l'essoufflé,  d'un  air  doctoral  à  Milord. 

Il  n'est  pas  bien. 

MILORD  ,  à  part  à  l'Essoufflé. 

Ce  était  singulière...  le  iudispositionne  il  lui 
était  venue  tout  subitement. 

l'essoufflé,  à  part  à  milord. 

Ah  !  cela  lui  est  venu  tout  de  suite...  Je  vous 
crois,  milord,  ces  indispositions-là  le  prennent 
toutes  de  même...  (A  lui-même.  )  C'est  bon  à  sa- 
voir. (  Haut  à  la  Tirade.)  Vois  pourtant  comme  on 
est  méchant!...  Ne  vient-on  pas  de  me  dire,  au 
théâtre,  qu'il  y  avait  mauvaise  volonté  de  ta 
part ,  et  que  c'était  parceque  tu  n'étais  pas  sûr 
de  l'effet  que  tu  devais  produire  dans  ton  rôle. 

Là.  TIRADE,  piqué. 

Qui  est-ce  qui  a  osé  dire  cette  impertinence- 
là  ? 

l'essoufflé. 

Oh  !  mon  Dieu ,  tout  le  monde...  jusqu'aux 
figurants» 

LA  TIRADE. 

Ce  n'est  pas  parceque  je  suis  modeste,  mais  je 
suis  toujours  sûr  de  mon  talent,  moi... 
l'essoufflé,  d'un  air  moqueur. 

N'est-ce  pas?  tu  es  toujours  sûr  de  ton  talent... 
c'est  parbleu  bien  ce  que  je  leur  ai  dit...  Je  suis 
son  ami,  r8es.sieurs,  j'ai  l'honneur  d'être  son 
ami...  il  ne  me  ferait  pas  un  trait  comme  celui- 
là...  c'est  lui  qui  doit  faire  la  recette  de  ma  re- 
présentation ;  car,  sans  blesser  ta  modestie,  c'est 
toi  qui  aurais  fait  ma  recette...  etalorsj'ai  soutenu 
que  tu  étais  malade...  (Regardant  le  pâté.)  et  je 
vois  bien  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 


,   SCÈNE    IV. 
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LA  TIRADE. 

Sans  cela,  aurais-jo  refusé  de  jouer? 

l'kssoufi  LÉ. 
Non  ;  ce  n'est  pas  dans  ton  caractère. 

LA  TIRADE. 

Ce  n'est  qu'une  migraine,  mais  elle  est  épou- 
vantable :  tiens,  j'ai  si  mal  à  la  tête  que  je  ne  te 
vois  pas. 

l'essoufflé,   derrière  la  Tirade. 

Je  le  crois...  de  la  manière  dont  je  suis  placé. 

IMILOIiD. 

Si  monsieur  il  était  dans  le  indispositionnc, 
je  reviendrai  pour  le  leçonne. 

LA  TIRADE. 

Non,  non  ,  restez,  milord... 
l'essoufflé. 

Vous  l'entendez,  milord  ;  ce  n'est  rien  pour 
vous,  et  c'est  quelque  chose  pour  moi...  (A  la 
Tirade.)  Tu  as  raison,  mon  ami;  il  ne  faut  pas 
se  gêner  avec  les  vieux  camarades. 

LA  TIRADE,  se  levant. 

Voyons,  milord,  pour  débuter,  récitez-  moi 
quelque  chose  ,  afin  que  j'entende  la  direction  , 
et  que  je  voie  les  gestes. 

MILORD. 

Je  allais  réciter  à  vous  une  petite  morceau 
de  Scbakespire. 

l'essoufflé,  riant. 

Ça  va  bien  nous  amuser. 

LA  TIRADE. 

Pardon ,  milord ,  je  ne  suis  pas  très  familiarisé 
avec  l'anglais.  Vous  me  faites  l'effet  de  savoir  le 
français? 

l'f.ssoufflé. 
Ça  se  voit  tout  de  suite  à  la  physionomie  de 
milord. 

milord. 
C'est-à-dire   que  je  parlai   très  purement   le 
français. 

LA   TIRADE. 

Savez-vous  du  Racine  ? 
milord. 

Si  je  savais  du  Racine?  je  aimais  beaucoup  lé 
Racine. 

l'f.ssocfflé. 

A  la  bonne  heure,  nous  voilà  sur  notre  ter- 
rain !  Racine  !...  ah  Dieu  I  le  tendre,  le  pathéti- 
que Racine! 

LA  tirade. 

Tel  que  tu  me  vois,  l'Essoufflé,  je  dois  ma 
réputation  à  Racine. 

l'essoufflé. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là?  (A  milord.)  Est- 
il  charmant  de  nous  dire  qu'il  doit  sa  réputation 
à  Racine?  (A  la  Tirade.)  Écoute  donc  ,  ce  n'est 
pas  devant  un  vieux  camarade  qu'il  faut  dire  ces 
choses-là...  Dis  donc  la  vérité;  si  tu  n'oses  pas 
la  dire,  moi  je  vais  te  la  faire  entendre...  C'est 
parbleu  bien  Racine  qui  te  doit  la  sienne  !... 
Grand  Dieu  !  étais-tu  bien  dans  Racine  ! 
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LA  TIRADE,  d'un  air  suffisant. 

Mais...  je  n'étais  pas  trop  mal  dans  Corneille 
aussi... 

l'essoufflé. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  Corneille?  qui  est-ce 
qui  te  prie  de  me  parler  de  Corneille?  Si  je  ne 
t'en  parle  pas,  c'est  que  ça  me  fait  mal  aux 
nerfs,  rien  que  d'y  penser!  Est-ce  que  tu  crois 
que  je  ne  te  vois  pas  dans  le  Cid  ?  Dieu  de  dieu  ! 
étais-tu  sublime  dans  le  Cid  ?  étais-tu  grand 
dans  le  grand  Corneille  !  tu  avais  six  pieds  ! 
qu'est-ce  que  je  dis  donc,  six  pieds!  tu  touchais 
les  frises...  à  Pézénas  ,  tu  touchais  les  frises...  II 
est  vrai  que  le  théâtre  était  un  peu  bas...  mais, 
enfin,  tu  touchais  les  frises!...  Eh!  le  sou- 
viens-tu comme  tu  te  relevais  des  pieds  de  Chi- 
mène? 

LA  Tin  A  DE. 

Comment  tu  te  le  rappelles? 

l'essoufflé. 
Si  je  me  le  rappelle  !...  est-ce  que  cela  peut 
s'oublier?  (A  miloid.)  Milord,  j'ai  vu  bien  des 
tragédiens,  mais  jamais  aucun  ne  s'est  relevé  des 
pieds  de  Chimène  conmie  ce  gaillard-là...  je  ne 
sais  pas,  tu  avais  un  mouvement... 

(Il  cherche  a  imiter  la  Tirade.) 
LA   TIRADE,  souriant  de  souvenir. 
Tu  n'y  es  pas. 

l'essoufflé. 
Mon  cher,  je  te  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas 
l'amour-propre  de  vouloir  me  relever  des  pieds 
de  Chimène  comme  toi  :  je  voulais  seulement  en 
donner  une  idée  à  milord. 

LA   TIRADE. 

Ce  cher  l'Essoufflé  !,..  c'est  pourtant  un  vieil 
ami  de  vingt  ans...  il  a  vu  tous  mes  succès. 
milord. 
Ce  monsieur,  il  était  bien  heureux  ! 

l'essoufflé. 
Oui ,  milord,  je  les  ai  vu  tous!  je  n'en  ai  pas 
manqué  un  seul,  et  il  y  en  a  eu  quelques-uns... 
je  vous  prie  de  le  croire...  (  Changeant  de  ton.  )  Et 
cette  migraine ,  mon  garçon  ? 

LA   TIRADE. 

Elle  se  dissipe  un  peu. 

l'essoufflé,  à  part. 
Je  vais  te  la  faire  passer  tout-à-fait  ta   mi- 
graine. 

LA  TIRADE. 

Eh  bien  ,  milord,  voyons!  donnez-nous  du 
Racine. 

l'essoufflé. 
Oui,  donnez-nous  un  peu  de  Racine. 

SIILORD. 

J'allais  dire  à  vous  le  récitatif  de  M.  Théra- 
mène  pour  Ilippoiytc,  dans  Pédre. 

LA   TIRADE. 

Ah  !  oui,  le  récit  de  Théramènc!  Ce  n'est  pas 
riion  emploi  :  ça  regarde  les  confidents,  mais 
c'est  égal,  j'ai  là  le  livre. 


qQp 


L  ESSOUFFLÉ. 

Laisse-donc,  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  là,  moi. 
(Il  se  frappe  le  front.)  Allez,   milord. 

(  Tous  trois  se  placent.  ) 
WILORD,  déclamant. 
"  A  peine  nous  sortions  par  les  portes  de  Trézène, 
«  Il  était  dedans  son  char. 

l'essoufflé,  à  la  Tirade. 
Que  diable  nous  chante-t-il  donc  là? 

aiILORD,   continuant. 
«  Ses  gardes  qui  avaient  du  chagrin  beaucoup , 
<■  Imitaient  son  silence,  ranges  autour  de  lui  ; 
'■  11  suivait,  tout  en  pensant,  le  chemin  de  Myccne. 

l'essoufflé,  à   part. 

Tu  peux  reprendre  le  chemin  de  Londres. 

milord,  de  même. 

«  Ses  mainssurseschevauxlaissaientflotterles  rênes. 

LA  TIRADE. 

C'est  bien  !  vous  avez  des  dispositions. 

l'essoufflé. 
Oui,  assez,  milord;  votre  maître  en  a  assez... 
Écorchez  vos  auteurs  anglais,  si  vous  voulez... 

BIILORD,  un  peu  fâché. 

Je  écorchais  pas  Schakespire. 
l'essoufflé. 

Cela  se  peut ,  mais  respectez  Racine...  ce  ten- 
dre Racine!  qui  a  valu  tant  de  succès  à  votre 
maître...  à  votre  grand  maître!...  à  votre  illustre 
maître  !.. 

LA    TIRADE. 

L'Essoufflé ,  tu  me  flattes. 
l'essoufflé. 

Veux-tu  bien  me  laisser  aller;  je  n'en  dis  pas 
encore  assez;  je  cherche  une  expression...  à  ce 
colosse  de  talents!...  beau  tragédien,  va  !  (Chan- 
geant de  ton.)  Eh  bien...  et  ta  migraine? 

LA  TIRADE. 

C'est  drôle!  je  ne  sens  presque  plus  rien. 

l'essoufflé. 
Vrai?...  tu  pourrais  peut-être  jouer? 

LA    TIRADE. 

lime  semble  que  oui.  Ecoute,  mon  cher,  si 
j'ai  tous  mes  moyens  ;  tu  penses  que  je  ne  vou- 
drais pas  faire  une  école. 

«.le  vais  mourir,  madame,  et  vous  viens,  en  ce  lieu, 
"  Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu. 

l'essoufflé. 
Oh  !  bravo ,  bravo  !  tu  ne  l'as  jamais  dit 
comme  ça.  (  Il  court  embrasser  la  Tirade,  qu'il  serre 
dans  ses  bras  avec  effusion.  )  Alors,  milord,  pour 
votre  première  leçon  d'éloquence...  venez  voir, 
venez  admirer...  venez  applaudir  ce  soir  votre 
maître  !  venez  contempler  l'alHuence  que  son 
nom  seul...  milord,  vous  m'entendez?... 

LA  TIRADE. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter...  mais,  j'ai  du 
talent ,  et  je  suis  modeste. 


^ 
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l.  ESSOUtFLK. 

Trop  moilcste ,  beaiicouj»  trop  modeste  ; 
voilà  ton  nialhcinvnx  «K'faul. 

LA    11  HA  DE. 

Je  ?ais  que  mon  nom  fait  un  Hcr  effet  sur 
l'afficlu'.  (A  la  cantonade.)  Que  l'on  prépare  mes 
costumes  pour  la  représentation  tle  ce  soir... 
Ah  eà,  mon  vieux  l'tlssoutKé,  tu  auras  la  tra- 
gédie ;  mais  j'ai  peur  que  l'opéra,  le  ballet... 
l'essouffik. 

Bon  !  je  m'embarrasse  bien  de  l'opéra  et  du 
ballet:  j'ai  ma  tragédie;  voilà  tout  ce  que  je 
voulais. 

MILORD. 

D'ailleurs,  c'était  vous  que  le  public  il  vou- 
lait voir. 

l'essoufflé. 
Pas  de  doute,  et  la  preuve,  c'est  que  tu  ver- 
ras comme  ç.i  s'éclaircira  dans  la  salle  après 
la  trafjétlie...  Tu  peux  dire  que  tu  auras  des 
claques,  ce  soir,  car  je  puis  compter  sur  toi? 
LA  TIRADE,  en  tra;;édien. 
A  la  vie  et  à  la  mort. 

l'essocfflé. 
Ah  çà,  je  compte  aussi  sur  milord.  Puisfju'il 
est  tout  porte,  il  va  louer  une  loge. 
milord. 
Yes,  les  Anglais  ils  étaient  toujours  pour  le 
louage  des  loges  au  spectacle... 
l'essoufflé. 
Très  bien    (Mystérieusement  à  la  Tirade.)  Pour 
toi  ^  il  faut  que  je  te  prévienne  que  tu  seras  re- 
demandé. 

LA  TIRAUE,  avec  satisfaction. 
Tu  crois  ? 

l'essoufflé 
C'est  arrangé...  et  j'ai  là  quelcjue  chose  qui  ne 


te  fera  pas  de  peine,  à  moins  que  lu  n'aies  nu 
bien  mauvais  caractère... 

(  Il  tire  une  couronne  de  dessous  son  {;ilul  et  la  lui  montre.) 
LA  TIRADE,  d'an  air  modeste  et  presque  fàcké. 
Je  ne  veux  pas,  mon  cher,  je  ne  veux  pas. 

l'essoufflé,  insistant. 
Pourquoi  donc'....  honim:i{;e  au  talent  !...  (Il 
resserre  la  couronne.)  Tu  Vois  bien  ,  je  ne  donne- 
rais pas  ma  place  ce  soir  pour  je  ne  sais  pas 
quoi.  Heureusement  tu  n'as  pas  besoin  dêtrc 
soufflé,  car  je  ne  pourrais  pas...  Quand  tu  es 
en  scène,  je  suis  de  là,  je  te  refjarde  comme 
un  imbécile  !...  Je  cours  tout  disposer  pour  que 
le  public  soit  content...  Adieu.  (  A  part.)  En  voilà 
un  d'empaumé  :  courons  chez  les  autres. 
(  A  la  Tirade.  ) 

Air  :  Quand  papa  Lapin. 

Ah  !  quel  beau  succès 
Je  te  promets  ! 
Cette 
Recette, 
Doit  de  ion  grand  nom 
Augmenter  encor  le  renom. 
A  ton  beau  talent 
Ce  jour  est  propice  : 
C'est  jouer  vraiment 
A  ton  bénéfice. 

ENSEMBLE 

I,A  TIRAOF.. 

Ah  !  quel  beau  succès 
Je  me  promets ,  etc. 

l'essoufflk. 
Ah  !  quel  beau  succès 
Je  hii  promets,  etc. 

(Us  se  saluent,  se  sûpurcnl  et  sortent.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  chaoge,  et  représente  un  cabinet  de  travail,  chez  M.  du  Bémol,  musicien   et  chanteur;   on  y 
voit  un  piano,  une  harpe  et  des  fauteuils. 


SCENE  I. 

DU  BÉMOL ,  M"'=   ZÉPHIRINE ,  arrivant  à 
droite. 

DU   BÉ.UOL. 

Quoi  !  vous  voulez  vous  en  aller  déjà ,  ma 
toute  belle  ? 

mademoiselle  z.Éphiri.ve. 

Je  n'ai  voulu  que  vous  voir  en  passant,  mon 
cher  du  Bémol ,  vous  inviter  à  dîner,  et  savoir 
si  'vous  êtes  dégagé  de  cette  sotte  représenta- 
tion . 

m;  BÉMOL. 

Elle  ne  m'amusait  déjà  pas  trop;  et,  pour 
vous  faire  plaisir,  je  me  suis  empressé  d'écrire  à 

LE  ti.rttf. 
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l'Essoufflé  que  j'étais  enrhumé ,  comme  nous 
étions  convenus;  vous  voyez  même  que  je  suis 
tout  disposé  à  ne  pas  sortir  de  chez  moi. 
AiB  du  Billet  de  loterie. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  chanter 
Pour  ce  malheureux  béuéfice; 
Et  que  voudrait-on  que  j'y  Ksse, 
Quand  au  soi  je  ne  puis  monter  ! 

Mais  à  propos,  et  le  petit  milord,  viendra-t-il 
prendre  sa  leçon  de  chant  aujourd'hui  ? 

MADEMOISELLE  ZÉmlRINE. 

Il  me  l'a  dit,  au  moins. 

DU   BÉMOL. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  fera  pas  milady,  un  de 
ces  jours? 
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LE   BÉNÉFICIAIRE. 


MADEMOISELLE    ZEPHlIilNE. 

Il  me  le  lait  espérer  ;  mais  avec  les  Anglais , 
est-ce  cju'on  peut  compter  sur  quelque  chose? 
Je  meilatte  pourtant,  par  ma  constance... 

DO  BÉMOL  ,  malignement. 

Et  VOUS  en  avez  tant...  Vous  en  avez  même 
beaucoup  trop. 

MADEMOISELLE  zÉPHIRINE,  souriant. 

Vous  croyez...  Sans  adieu,  mon  cher  du  Bé- 
mol. 

Dr    BEMOL,  reconduisant  Zéphirine. 

Adieu  donc ,  méchante. 

(  Zéphirine  sort.) 

egegeeoeeoeeeeeeeeaeoeeogeasegeseoeeeeeseeeeeeeeaeeeeeaeso 

SCÈNE  IL 
DU  BÉMOL,  seul. 

(  L'orchestre  joue  une  grande  ritournelle  ;  du  Bémol  se 
promène,  comme  s'il  allait  chanter,  et  quand  la  ritour- 
nelle est  finie,  il  dit  tranquillement:) 

C'est  drôle  !  cette  petite  femme  fait  de  moi  ce 
qu'elle  veut...  Ces  danseuses  vous  ont  des  ma- 
nières... J'ai  peut-être  eu  tort  de  refuser  de 
chanter  pour  ce  pauvre  diable,  mais  elle  l'a 
voulu...  et  je  ne  sais  pas  la  contrarier. 

eoeseeaseessoeoeooeteesseeoseeeeeoeeseoaseeceeeooeosoeesee 

SCÈNE  m. 

DU  BÉMOL,  L'ESSOUFFLÉ,  un  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE,  accourant. 

Monsieur  l'Essoufflé. 

DU   BÉMOL. 

Vite,  vite,  apportez-moi  ma  théière,  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  paraître  enrhumé.  (Le  do- 
mestique apporte  un  {;uéridon  ,  sur  lequel  est  un  plateau 
f;iirni  d'une  théière  ,  d'un  sucrier ,  d'une  tasse  ,  etc.  ) 
Faites  entrer. 

(Le  domestique  sort.) 
l'essoufflé,  feignant  un  air  embarrassé. 
Monsieur  du  Bémol,  je  viens... 
DU  BÉMOL  ,  toussant. 
Hum,  hum ,  hum. 

l'essoufflé,  à  part. 
A  la  bonne  heure,    il   oubliait  de   tousser. 
(  Haut.)  Qu'entends-je  ?  Est-ce  que  je  serais  assez 
heureux  pour  que  vous  fussiez  enrhumé  ? 

DU  BÉMOL. 

Ilum,  hum,  que  voulez-vous  dire? 
l'essoufflé. 

Parbleu!  que  cela  me  rendrait  bien  service... 
car  à  vous  parler  franchement,  je  ne  sais  plus 
comment  faire. 

DU   BÉMOL,   toussant. 

Ilum,  hum;  ah!  j'entends,  vous  avez  reçu 
ma  lettre. 

l'essoufflé,  d'un  air  étonné. 

J'ai  reçu  votre  lettre...  Ah  !  vous  m'avez  écrit? 
c'est  possible...  Je  ne  suis  pas  rentré  chez  moi 
depuis  que  j'en  suis  sorti...  Je  viens  du  théâtre. 


où  il  m'est  arrivé  la  chose  du  monde  la  plus 
étrange.  (Il  pose  son  chapeau  sur  un  fauteuil.)  Mais, 
pardon,  qu'est-ce  que  vous  m'écriviez? 

DU   BÉMOL. 

Que  je  ne  puis  chanter  ce  soir,  attendu  le 

rhume  que  vous  entendez. 

(  11  tousse.) 

l'essoufflé. 

Oh  !    certainement   que   je   l'entends ,   c'est 

même  un  bon  rhume...  un  excellent  rhume... 

DU   BÉMOL. 

Qui  m'arrache  la  poitrine. 
l'essoufflé. 
Il  vous  arrache  la  poitrine?  et  moi,  il  me  tire 
joliment  d'embarras...  comme  je  vous  disais. 

DU   BÉMOL. 

Expliquez- vous,  je  vous  en  prie? 

l'essoufflé. 
Comment!  vous  ne  devinez  pas?  personne 
ne  vous  a  donc  rien  dit? 

du    BÉMOL. 

Je  ne  suis  pas  sorti.  Vous  pensez  que  dans  l'é- 
tat oti  je  suis,  on  aurait  pu  venir  du  théâtre. 
l'essoufflé. 

Voilà  ce  que  c'est.  Votre  chef  d'emploi  fait 
des  siennes...  Monsieur  s'est  trouvé  offensé  de 
ce  que  je  me  .suis  adressé  plutôt  à  vous  qu'à  lui , 
pour  mon  bénéfice. 

DU  BÉMOL,  avec  dédain. 

Quelle  prétention  ! 

l'essoufflé. 

Oui,  je  vous  demande...  vous  pensez  bien 
que  j'aurais  pu  lui  dire  des  choses  désagréables... 
mais  je  n'ai  pas  voulu.  Je  connais  le  goût  du  pu- 
blic, et  un  bénéficiaire  doit  toujours  consulter 
le  goût  du  public...  (à  part.)  et  puis  l'autre  m'a- 
vait refusé...  sans  cela... 

DU   BÉMOL. 

Eh  bien?  (Il  tousse.)  Hum,  hum. 

l'essoufflé. 
Eh  bien ,  aujourd'hui   il   fait  réclamer   son 
rôle,   prétendant   qu'il  a   le  droit  de  le  jouer  à 
votre  place. 

du  bémol,  se  levant. 
Un  moment...  il  n'a  pas  ce  droit-là. 

l'essoufflé. 
C'est  parbleu  bien  ce  que  je  lui  ai  dit...  Vous 
n'avez  pas  ce  droit-là;  d'ailleurs,  vous  n'êtes 
pas  sur  l'affiche. 

DU  bé:mol,  à  part. 
Oh  !  ceci  change  bien   la  thèse  ;  mon  chef 
d'emploi  !    il   n'aurait  qu'à   se   faire   applaudir 
dans  ce  rôle,  je  n'y  aurais  plus  d'agrément, 
moi... 

l'essoufflé 
Voilà  pourquoi,  mon  cher  du  Bémol,  je  me 
suis  réjoui  un  moment  de  votre  rhume. 
DU  bémol. 
Comtnent? 

l'essoufflé. 
Non  pas  pour  le  rhume  en  lui-même,  mais 
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jMJur  la  circonstance  qui  est  tout-à-fait  liou- 
reust?...  Vous  allez  vous  roucluM-,  vous  tenir  bien 
chaiulenient ,  et  vous  aurez  la  douce  salisFaclion 
de  v»)us  dii-e  :  Je  ne  ferai  pas  manquer  le  béné- 
fice de  ce  pauvre  l'Essoufflé  ;  la  transpiration 
viendra,  j'en  suis  sûr,  et  demain  vous  serez 
grand  garçon. 

DU    BÉMOL. 

Je  suis  enrhumé,  il  est  vrai,  mais  en  passant 
mon  f[rand  air... 

r' ESSOUFFLÉ. 

Il  est  sur  que  le  grand  air  vons  enrhumerait 
davaniaj^e.  Mais  il  ne  faut  pas  exposer  votre  ré- 
putation ;  puisque  votre  chef  d'emploi  veut  bien 
être  obligeant  pour  aujourd'hui ,  laissez-le  faire. 

UU  BÉMOL 

Non ,  monsieur  l'Essoufflé ,  non  ;  je  ne  le  soul- 
frirai  pas  ;  je  suis  sur  l'affiche,  et  je  chanterai. 
l'essoufflé. 

Prenez  fjarde,  si  vous  alliez  vous  casser  quel- 
que corde  dans  le  gosier;  cela  me  ferait  plus  de 
mal  qu'à  vous. 

nu    BÉMOL. 

Je  vous  dis,  monsieur,  que  je  ne  risque  rien... 
que  diable!  je  sens  bien  que  j'ai  tous  mes  moyens; 
écoutez  plutôt. 

(  Il  chante  avec  toute  l'cCendue  de  sa  voix.  ) 
Air  :  Pourquoi  pleurer' 

Je  puis  chanter,   [bis.) 
Ma  voix  est  sonore  et  brillante  ; 
El  je  n'ai  rien  à  redouter, 
Puisque  mou  chef  d'emploi  déchante. 

Je  puis  chanter,   (bis.) 

l'essoufflé,  d'un  air  connaisseur. 
Ce  n'est  pas  ça. 

PU  bémol. 
Comment!  ce  n'est  pas  ça? 
l'essoufflé. 
Si  vous  prenez  par  là,  je  puis  chanter  aussi  : 
mais  vous  avez  beau  dire...  vous  n'avez  pas  tous 
vos  moyens...  le  si  est  absent. 

DU   BÉMOL. 

Le  si...  et  le  la  peut-être  aussi  ? 

l'essoufflé. 
Le  la,  je  ne  dis  pas  !...  il  m'a  semblé  l'enten- 
dre accidentellement,  mais  le  si  n'est  pas  venu. 

DU    BÉMOL. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  le  tiens...  D'ailleurs 
savez-vous  faire  la  différence  d'un  si  avec  un  la? 
l'essoufflé. 

J'ai  entendu  chanter  plus  d'une  gamme  dans 
ma  vie. 

DD   BÉMOL. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  positivement  avec 
une  gamme  que  je  veux  vous  prouver  que  jo 
tiens  mon  si. 

(  Il  fait  une  gamme  qui  se  termine  par  si.) 

l'essoufflé. 
Si  y  si,' si,  si,  faut-il  entendre  des  si  comme 
ca! 


DU    BEMOL. 

Comntent,  vous  soutenez... 
l'essoufflé. 
Si  votre  si  n'est  pas  un  sol,  que  je  ne  m'ap- 
pelle jamais  l'Essoufflé. 

DU  bémol. 
Ah  !  quel  homme  ! 

l'essoufflé. 
Mon  ami,  je  ne  souffrirai  jamais  que  vous 
vous  compromettiez  pour  moi.  Si  vous  alliez 
attraper  une  fluxion  de  poitrine  ou  une  ex- 
tinction de  voix,  je  ne  me  pardonnerais  jamais 
d'avoir  |)rivé  le  théâtre  d'un  artiste  aussi  émi- 
nemment distingué  que  vous... 

DU  bémol,  avec  satisfaction. 

Comment  ! 

l'essoufflé. 

Ah  !  si  vous  n'étiez  pas  un  artiste  aussi  émi- 
nemment distingué,  je  ne  dirais  pas;  mais... 
étant  éminemment  distingué... 

DU   BÉMOL. 

Mon  cher  l'Essoufflé,  je  reconnais  bien  là 
votre  amitié  ;  mais  je  sais  aussi  ce  que  je  vous 
dois  ;  et  d'ailleurs  je  n'ai  jamais  eu  la  voix  si 
belle,  si  pure,  si  fraîche;  je  chanterais  môme 
du  Rossini. 

l'essoufflé. 

Oh  !  oh  !  du  Rossini ,  non... 

DU  BÉMOL. 

Du  Rossini ,  si. 

l'essoufflé. 
N'allons  pas  si  loin...  du  Rossini...  ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile  et  de  plus  beau. 
DU  bémol. 
De   plus   difficile ,   d'accord  ;    mais   de  plus 
beau,  il  y  a  un  peu  d'exagération. 
l'essoufflé. 
C'est  possible...  moi,  j'ai  entendu  dire  ça. 

DU    BÉMOL. 

Les  voilà  tous!...  j'ai  entendu  dire  ça. 
Air  :  Le  lutli  galant. 

De  Rossini  les  accords  sont  brillants  , 
Mais  notre  France  est-elle  sans  talents? 
Ds  vin'»t  maîtres  fameux  notre  école  s'honore  : 
Prenant  des  troubadours 
Le  luth  noble  et  sonore, 
Grétry  chantait  jadis,  Boyeldieu  chante  encore, 
Et  les  Français  charmes  les  chanteront  toujours. 
Et  je  vois  avec  peine  que  vous  soyez  pour  Ros- 
sini. 

l'essoufflé. 
Je  suis  pour  Rossini...  moi?...  je  vous  de- 
mande si  j'ai  l'air  d'un  homme  qui  est  pour 
Rossini  ? 

du   BÉMOL. 

Vous  avez  l'air  d'un  homme  qui  veut  faire  le 
dilettante. 

l'essoufflé,  à  part. 

Portons-lui  le  dernier  coup.  (Haut.)  Eh  bien, 
oui,  puisque  vous  le  voulez,  je  suis  pour  Ros- 
sini ! 
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UU    BEMOL. 

Il  suffit  !  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

l'essoufflé. 
Mais  entendons -nous,  s'il  vous  plaît;  c'est 
quanti  vous  le  chantez. 

DU  BÉMOL,  souriant  d'un  air  satisfait. 
Hein  ! 

l'essoufflé. 
C'est  quand  vous   le  chantez,   cher  ami!... 
.Ainsi,  vous  êtes  bien  sûr  que  vous  n'êtes  pas 
enrhumé. 

DU    BÉMOL. 

Foi  de  chanteur  ! 

l'essoufflé. 

Eh  bien,  j'en  suis  charmé  pour  vous  et  ])our 
moi:  pour  vous,  parceque  votre  chef  d'emploi 
ne  chantera  pas  (je  ne  suis  pas  fâché  de  lui  jouer 
ce  petit  tour-là);  et  pour  moi,  parceque  si  j'a- 
vais été  oblige  d'ôter  votre  nom  de  dessus  l'af- 
fiche, c'était  un  bénélice  perdu...  Alors  je  peux 
dire  à  l'autre  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

DU    BÉMOL. 

Vous  le  pouvez. 

L  ESSOUFFLE,  faisant  une  fausse  sortie. 

Cependant  j'attendrai  jusqu'à  ce  soir,  dans 
le  cas  où  vous  viendriez  à  prendre  un  coup  d'air. 

DU   BÉMOL. 

Mais  .soyez  donc  tranquille;  tenez,  je  me  cou- 
vre bien ,  je  me  jette  dans  ma  voiture  ;  je  me  fais 
conduire  au  théâtre,  je  dîne  dans  ma  loge...  et 
très  bien... 

l'essoufflé. 

Ah!  vous  dinerez  dans  votre  loge...  Mais  je 
pense  à  une  chose...  j'ai   envie  d'aller  vous  y 
trouver,  alin  de  convenir  du   moment  où  je 
dois... 
(  Il  lui  montre  la  couronne  toujours  cachée  sous  son  habit.) 


liU    BEMOL. 

C'est  juste,  pour  qu'elle  ne  tombe  pas  sur  la 
tête  d'un  autre!...  Eh  bien!  oui,  venez  dans  ma 
loge. 

l'essoufflé. 

Mais,  je  vous  en  prie,  ménagez-vous,  parce- 
que si  nous  étions  obligés  d'avoir  recours  à 
votre  chef... 

DU   BÉMOL,  impatient. 

Encore  mon  chef... 

l'essoufflé. 
Allons,  ne  vous  fâchez  pas,  et  croisez  bien 
votre  gilet;  c'est  toujours  là  que  ça  frappe. 

(A  part.) 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Valentins. 

Je  le  tiens,  {bas)  nous  voilà  d'accord. 

Le  cher  homme. 
Entre  nous,  vraiment,  n'est  pas  fort; 
Voilit  comme 
Pourtant, 
Avec  du  talent, 
On  met  les  gens 
Dedans. 

DU  BÉMOL. 

Quoi!  mon  chef  d'emploi 
Me  faisant  la  loi , 
Voulait  chanter  mon  rôle. 
Ce  monsieur  croyait 
Qu'il  l'emporterait. 

l'essoufflé. 
Quelquefois,  il  est  drôle. 

ENSEMBLE. 

Je  le  liens,  J  , ,  .    .  .1.1.  , 

.,  .  >  (l)is.)  nous  voila  u  accord ,  etc. 

Il  me  lient,  S  ^ 

(  Us  se  serrent  la  main.  ) 
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ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  change,  et  représente  le  boudoir  de  mademoiselle  Zéphirine. 


SCENE  I. 

M"»  ZÉPHIRINE,  DESHOSIERS. 

DESROSIEIiS. 

Non  ,  belle  dame,  non  ,  je  ne  dois  point  vous 
obéir;  vous  voulez  que  je  sorte,  et  le  petit  dieu 
malin  me  dit  de  rester. 

MADEMOISELLE  ZÉPHiniNE. 

Mais  je  vous  répète,  monsieur,  que  j'ai  une 
mère  et  un  frère ,  qui  veillent  sur  n)oi  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention ,  et  s'ils  vous  trou- 
vaient ici... 

DESnOSIEBS. 

Eh  bien!  qu'auraient-ils  à  dire?  Vous  êtes 
jolie,  je  suis  aimable,  riche  et  galant,  et  je  viens 
vous  offrir  mon  cœur  et  mes  hommages. 


MADEMOISELLE  ZEPHIRIKE. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  main  ,  mon- 
sieur Desrosiers. 

DESBOSIEBS. 

Ma  main  ,  belle  dame  ! 

AfR  des  Maris  ont  tort. 
Quand  vous  monterez  en  voiture, 
Qa.ind  vous  descendrez  l'escalier. 
Ma  main  ,  ici ,  je  vous  le  jure  , 
Ne  se  fera  jamais  prier. 
Mon  ctcur  est  bien  votre  conquête, 
Pour  ma  main,  je  le  dis  tout  bas. 
Avec  jjrand  plaisir  je  la  prête, 
Oui,  mais  je  ne  la  donne  pas. 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIIIINE. 

Eh  bien!  monsieur,   moi,  je  ne  veux  qu  un 
mari...  ma  nimalili'... 
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DESROSIERS. 

En  vt-rilé  ?...  aloi-s...  je  suis  bien  votre  servi- 
teur. 

(Il  vcul  sortir;  on  eiiteiul  sonner.) 

MADEMOISELLE  ZtPHIRIN'E,   à  part. 

Ah  !  mou  Pieu  !  c'est  le  coup  de  sonnette  de 
iniloril...  S'il  voit  ici  quelqu'un ,  je  suis  perdue. 

UESROSIERS. 

Qui  est-ce  qui  vient  donc  là  ? 

MADEMOISELLE  7.Épnil\I>K. 

Mon  frère,  j'en  suis  sûre...  Dans  quel  embar- 
ras vous  me  incitez...  Ses  visites  heureusement 
ne  sont  pas  longues...  Entrez  dans  ce  cabinet, 
je  frapperai  trois  coups  dans  la  main  quand  il 
faudra  sortir. 

DESROSIERS. 

Relie  dame,  ne  me  laisser  pas  long-temps  là 
dedans ,  je  vous  prie  ;  quand  je  suis  en  tête-à-iête 
avec  moi-même,  je  m'ennuie  considérablement. 
(Il  entre  dans  le  cabinet  à  droite  de  l'acteur.) 
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SCÈNE  II. 
M"-  ZÉPHIRINE,  MILORD,  LE  JOCKEI. 

LE  JOCKEI  ,  annonçant. 

Milord. 

(Il  sort.) 
MILOHD. 

Ah  !  enfin ,  me  voici ,  miss ,  pour  le  leçon  de 
grâce  de  contre-danse. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIKI^E. 

Vraiment,  milord,  vous  êtes  d'une  exacti- 
tude... 

MILORD. 

Je  étais  toujours  dans  le  pressement  pour  voir 
vous. 

MADEMOISELLE  Z£PHIRi:SE. 

Comment  donc  !  vous  êtes  déjà  galant  comme 
un  F'rançais. 

MILORD. 

Je  le  étais  encore  davantage...  beaucoup  plus. 

(Dvaponr  baiser  la  main  de  Zéphirine;  on  entend  sonner 

trè»  fort.)  Ah!  diable!  voilà  quelqu'un  qui  ve- 
nait. 

MADEMOISELLE  ZÉPBIRIISE. 

C'est  ma  mère ,  sans  doute  ;  elle  m'a  fait 
promettre  de  ne  vous  recevoir  qu'après  mon 
mariage...  Comme  elle  me  gronderait,  si  elle 
TOUS  voyait  ici...  entrez,  milord,  entrez  dan^ 
ce  cabinet...  je  vous  ferai  le  signal  d'usage  , 
quand  vous  pourrez  sortir. 

MILORD,  en  entrant  dans  le  cabinet  à  gauche. 

Yès...jevais  me  dissimuler. 
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SCÈNE  III. 

M"'  ZÉPHIRINE,  LESS013FFLÉ ,  LE 
JOCKEI. 

LE  JOCKEI ,  cherchant  à  empêcher  d'entrer  l'Essouffle. 
Je  disais  à  vous,  niesser,  que  vous  ne  pouvez 
entrer  du  toute. 

(  L'Essoufflé  force  toujours  la  consigne.) 

M.iDEMOISELLE   ZÉpHIRlKE,    c'tonnce    de    voir    l'Es- 
soufflé. 

Comment,  monsieur!  c'est  vous? 
l'essocfflé. 

Oui,  ma  dées.se;  c'est  moi  qui  ai  forcé  la 
consigne  ,  peut-être,  mais  dans  les  positions  un 
peu  désespérées,  il  faut  de  l'audace  ;  d'ailleurs , 
je  n'ai  franchi  tous  les  obstacles,  que  pour  ve- 
nir tomber  aux  genoux  de  ma  déesse,  de  ma 
belle  déesse  ! 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

En  vérité,  vous  avez  sonné... 

l'essoufflé.  i.d 

Comme  un  grand  seigneur,  je  savais  bien  ce 
que  je  faisais,  (fort.)  drelin  !  Si  j'avais  sonné 
en  pauvre  souffleur...  (plus  bas.)  drelin!  vous  ne 
m'eussiez  pas  fait  ouvrir;  vous  sentez  bien  qu'on 
n'a  pas  vécu  vingt  ans  au  milieu  des  troupes 
légères  de  l'opéra,  sans  savoir  comment  son- 
nent ces  messieurs...  (très  fort.)  drelin,  dreUn! 
J'ai  même  fait  une  étude  particulière  de  la  son- 
nette :  et  rien  qu'à  sa  vibration...  je  vous  dis- 
tingue un  Prussien  d'un  Anglais  ,  un  Russe  d'un 
Autrichien,  et  un  Turc  d'un  Français. 

mademoiselle  ZÉPHIRINE. 

Vous  avez  là  une  belle  science,  et  qui  vous 
servira  beaucoup. 

l'essocfflé. 

Elle  m'a  déjà  servi  à  quelque  chose,  puisque 
me  voilà  près  de  vous. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Mais  enfin,  monsieur,  que  voulez-vous? 

l'essocfflé. 
Ce  que  je  veux?  je  ne  veux  que  mon  béné- 
fice. 

mademoiselle  ZÉPHIRINE,  avec  impatience. 

Vous  ne  l'aurez  pas. 

l'essocfflé. 

Je  l'aurai,  charmante  Rayadère,  car  vous 
êtes  aussi  bonne  que  belle,  et  vous  n'aurez  pas 
la  cruauté... 

mademoiselle  ZÉPHIRINE. 

Monsieur... 

l'essocfflé. 

Vous  n'êtes  pas  inhumaine...  vous  avez  beau 
dire...  vous  ne  l'êtes  pas...  et  vous  passeriez  pour 
l'être,  si  vous  faisiez  manquer  mon  spectacle; 
si  vous  aviez  celte  réputation,  si  l'on  venait  à 
se  dire  dans  Paris  :...  Vous  voyez  bien  cette  belle 
danseuse, cette  excellente  danseuse!...  eh  bien? 
inhumaine!...  Bah!  pas  possible?...  En  vérité!... 
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Allons  donc!...  Parole  d'honneur!...  Ça  vous  fe- 
rait le  plus  grand  tort. 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIllINE. 

Jlais ,  monsieur... 

l'essoufflé. 

Re' fléchissez,  d'ailleurs,  à  cette  repre'senta- 
tion  :  c'est  le  bénéfice  de  qui?...  d'un  père  de  fa- 
mille, dun  vieux  souffleur,  qui  a  perdu  la  voix 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRIKE  ,  avec  indifférence. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

l'essoufflé. 

Je  le  sais ,  ce  n'est  pas  en  vous  soufflant  ;  la 
mémoire  des  jambes  ne  me  regarde  pas...  mais 
enfin,  je    suis    presque    artiste    dramatique... 

comme   vous,    ma   déesse!     (Zéphirine    sourit     de 

pitié.)  et  ce  bénéfice  doit  donner  une  dot  à  une 
demoiselle  sage,  économe,  vertueuse,  à  ma 
fille  enfin.  Et  quelle  satisfaction. ..Terpsichore!... 
de  pouvoir  vous  dire  demain  :  «  J'ai  contribué 
par  une  pirouette  au  bonheur  de  deux  jeunes 
époux  ;  j'ai  secouru  l'innocence  en  faisant  un 
battement,  et  j'ai  assuré  l'avenir  d'une  famille 
respectable  par  un  rond  de  jambe,  un  flicflac  , 
ou  un  jeté-battu...  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
très  agréable. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIHINE,  pendant  les  derniers  mots 
de  ce  monolo;;ue  prend  un  air  moins  sévère. 
Je  n'avais  pas  fait  toutes  ces  réflexions,  moi... 
et  maintenant,en  vérité,  je  ne  sais  plus  que  vous 
dire. 

l'essoi:fflé. 
Quoi!  vous  êtes  embarrassée?  mais,  je  ne 
SUIS  pas  si  exigeant...  Qu'est-ce  que  je  vous  de- 
mande ?  dite.s-moi  purement  et  simplement ,  et 
c'est  à  genoux,  et  les  mains  jointes  que  j'im- 
plore Flore,  Psyché ,  frémis,  Calypso ,  Diane  , 
Nina,  Claiy;  enfin  toutes  les  divinités  de  l'O- 
lympe; dites-moi,  charmante  Bayadère  :  Mon- 
sieur l'Essoufflé,  je  danserai,  non  pas  pour 
vous  ,  vous  n'en  valez  pas  la  peine  (c'est  vrai  )  ; 
non  pas  pour  votre  femme,  c'est  une  sotte,  une 
entêtée  ,  uns  rébecca  ,  une...  (allez  toujours ,  ne 
vous  gênez  pas);  mais  je  danserai  pour  votre  ai- 
mable fille,  pour  votre  chère  Paliua  !...  Oh!  si 
vous  la  connai.-siez  !...  la  petite  espiègle  avait  du 
goût  pour  la  danse  ;  mais  il  faut  avoir  votre  ta- 
lent, ma  dées.se,  votre  beau  talent!  pour  se  lan- 
cer dans  la  carrière  de  la  danse  où  les  difficultés 
augmentent...  à  chaque  pas...  une  carrière  que... 
car  il  est  beaucoup  d'autres  carrières...  mais 
cette  carrière-ci  n'est  pas  comme...  enfin  une 
carrière...  (A  part.)  Allons,  me  voilà  enfoncé 
dans  cette  maudite  carrière  sans  pouvoir  en 
sortir. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRISE. 

Certainement,  je  ne  demanderais  pas  mieux... 
Mais  n'avoir  pas  un  billet  pour  faire  soigner  mes 
entrées...  Moi,  voyez-vous,  monsieur  l'Essouf- 
flé, je  n'ai  point  de  ces  intrigues  qui  font  les 
amis  ,  et  les  amis  qui  font  applaudir. 


L  ESSOUFFLE. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là?...  je 
vous  offre  deux  mains  qui  en  valent  quatre  ; 
c'est  sec ,  ça  résonne  comme  du  bois. 

(  Il  retrousse  les  manches  de  son  habit  et  frappe   ferme. 
M.  Desrosiers  et  milord  sortent  des  deux  cabinets.) 
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SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  DESROSIERS,  MILORD. 

MILORD  et  DESROSIERS. 
;\iR  :  Me  voilà  (  de  la  Petite  Lampe  merveilleuse  ). 

Me  voilà  !   (  bis.) 
Quittant  cette 

Caclielte, 
Me  voilà  !   (  bis.) 
Quel  est  ce  monsieur-là  ? 
Me  voilà  ! 
MADEMOISELLE  ZEPHIRINE. 

Que  dire  ?  que  devenir  ? 

l'essoufflé,  comme  stupéfait  ,  et  à  part. 

Qu'on  dise  que  je  ne  soigne  pas  les  entrées... 
Il  paraît  que  uia  déesse  s'est  humanisée. 

desrosiers  ,  à  Zéphirine. 

Est-ce  là  votre  frère,  belle  amie? 

l'essoufflé  ,  .\  part. 
il  faut  la  tirer  d'embarras. 

MILORD,  à  l'Essoufflé  qui  va  près  de  lui. 
Quel  était  ce  monsieur? 

l'essoufflé  ,  embarrassé. 
Ce  monsieur...  milord!...  vous  ne  le  connais- 
sez pas  ? 

MILORD. 

Je  le  avais  jamais  vu. 

l'essoufflé. 
Ça  fait  bien  mon  affaire.  (  Haut.)  Ce  monsieur. 
C'est  le  directeur  du  théâtre  d'Amsterdam. 

MILORD. 

Qu'est-ce  qu'il  voulait  ? 

l'essoufflé. 
Il   vient  poiu-  engager  mademoiselle  Zéphi- 
rine... 

MILORD,  basa  l'Essoufflé. 
Goddem!  je  ne  voulais  pas! 
l'essoufflé. 
Je  m'en  doute  bien ,  aussi  j'ai  envie  de  lui 
dire  que  vous   êtes  le  directeur  du  théâtre  de 
Londres,  pour  faire  mousser  le  marché...  vous 
comprenez? 

MILORD  ,  riant. 

Yès!...  oh!  c'était  une  bonne  duperie. 
l'essoufflé,  à  part,  en  passant  près  de  Zéphirine. 
Lai.ssez-moi  faire.  (De  même  à  Desrosiers.)  Mon- 
sieur, je  viens  de  faire  croire  à  cet  Anglais... 

DF.SROSIERS.  ' 

Ah  !  c'est  un  Anglais. 

l'essoufflé. 
C'est  un  original...  le  directeur  du  théâtre  i\c 
Londres,  où  il  voudrait  emmener  mademoiselle 
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Zéphirine.  Je  lui  ai  fait  accroire,  ilis-je  que 
vous  êtes  celui  du  Uieàtie  trAuistcitlani ,  aHn 
qu'il  renchciissc  sur  vos  offres.  Vous  entendez  : 
dites  coniuie  moi. 

PE^HOSIERS. 

A  merveille!...  l'idée  est  délicieuse. 

l'eSSOI'KFLE,  à  tout  le  monde. 

Maiuiciiant  tout  le  monde  comprend  la  situa- 
liou...  deux  directeurs  se  dis|nuent  les  talents 
de  la  danseuse  par  excellence;  elle  suivra  celui 
des  deux  qui  fera  lenjjajjement  le  plus  avanta- 
geux. Justement,  cela  se  trouve  Lien,  made- 
moiselle danse  ce  soir  à  mon  bénéfice.  (A  part, 
à  Zéphirine  en  lui  baisant  ia  main.  )  Car  c  est  bien 
convenu,  vous  dansez  ce  soir  à  mon  bénéfice. 

MADEMOISELLE  zÉPHiniSE,  à  part  à  l'Essoufflé. 

Oui,  je  vous  dois  bien  ça. 

MILORD  ,  avec  jalousie. 

En  attendant ,  vous  prenez  des  baisers  à  vo- 
tre bénéfice. 

l'essocfflé. 

Ces  messieurs  vont  se  rendre  au  spectacle , 
et  quand  ils  auront  vu  la  manière  dont  made- 
moiselle récite  la  pantomime,  et  dialogue  le  pas 
de  caractère,  ils  pourront  conclure  avec  con- 
naissance de  cause. 

MILORD. 

Yès,  ce  était  juste. 

l'essoufflé. 

Vous  seule  ,  ma  déesse ,  êtes  mon  espérance  ! 
on  a  beau  dire ,  aujourd  bui  il  n'y  a  que  le  ballet 
pour  faire  courir  le  public  :  l'Opéra  est  là  pour 
le  prouver. 

AlB  du  vaudeville  du  Mariage  ù  la  Hussarde. 

Selon  les  anciennes  coutumes  , 
Â  notre  sublime  opéra , 
On  voit  les  plus  brillants  costumes; 
Et  les  plus  lieaiix  décors  sont  là. 
Les  machines  sont  merveilleuses  ; 
Et  pourtant,  malgré  ce  fracas, 
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Sans  les  jambes  île  ses  danseuse!) 
L'Opéra  ne  marcherait  pas.   (his.) 

mademoiselle  ZÉl'IIiniNE. 

Tout  ça  est  fort  bien  ,  mais ,  croyant  ne  pas 
danser  ce  soir,  j'ai  renvoyé  mon  répétiteur...  et 
je  ne  suis  pas  sure...  si  M.  Pochette  était  ici... 
encore... 

l'essouffle,  apercevant    le  violon   placé  sur  le   gué- 
ridon. 
Eb  bien,  me  voilà!...  M.  l'ochette  ajuste- 
ment laissé  son  violon. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRI^E. 

Comment...  ce  bon  monsieur  l'Essoufflé!  il 
sait  tout  faire. 

l'essoufflé  ,  allant  prendre  le  violon. 

D'abord  ,  j'ai  toujours  aimé  la  danse  de  pas- 
sion ;  j'étais  taillé  pour  ça...  Voyons,  y  êtes 
vous  ?  quel  pas  dansez-vous  ?  le  pas  de  Psvché  ? 

(  L'Essoufné  joue  un  air,  et  mademoiselle  Zéphirine  danse. 
Milord  cherche  à  imiter  les  pas  que  fait  la  danseuse.  ) 

LES  TROIS  HOMMES,  après  la  danse. 
Bravo  !  bravo  !  c'est  charmant  ! 

DESnOSIERS  et  MILORD. 
Air  :  Au  feu  !  au  feu  ' 
Monsieur 
Le  directeur, 
Cette  danseuse 
Précieuse, 
Elle  n'est  pas  pour  vous, 
Je  l'emmène  chez  nous. 

l'essoufflé. 

Vous  avez  vu  ses  grâces  ; 

Qui  pourrait  l'éclipser? 

Allons  1  ,       (  nos  i     , 

.,,        >  prendre  {         >  places. 

Allez    »  *  I  vos  )  '^ 

Car  on  va  commencer. 

ENSEMBLE. 
Monsieur 
Le  directeur,  etc. 

(Ils  sortent,  le  rideau  tombe.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

Pendant  que  le  rideau  s'est  baissé,  madame  l'Essoufflé,  sa  fille  et  Eugène  se  sont  placés  à  l'orchestre  des 

musiciens. 

Nota.  Cet  acte  doit  être  joué  selon  les  localités  et  presque  en  proverbe. 


SCÈNE   I. 

M.  et  M™=  L'ESSOUFFLÉ,  PALMA, 
EUGÈNE,  dans  l'orchestre. 

L  ESSOUFFLÉ,  paraissant  dans  le  trou  du  souffleur  ,  et 
s'élevant  au-dessus  de  la  capote. 
Voyons  si  ma  femme  est  dans  l'orchestre. 
(Au  public.)  Pardon,  messieurs,  c'est  que  j'ai 
dit  à  ma  femme  de  se  placer  dans  l'orchestre 
des  musiciens.  (Apercevant  son  épouse.)  Ah!  tu 
est  là,  bobonne! 


g(^ 


MADAME  L  ESSOUFFLE. 

Oui,  me  voici,  et  ma  fille  auprès  de  moi. 

l'essoufflé. 
Es-tu  bien? 

MADAME  l'essoufflé. 

Oui,  pas  mal. 

l'essoufflé. 

J'en  suis  fâché...  J'ai  envie  de  te  mettre  autre 
part...  Je  crains  que  cela  ne  dérange  le  public... 
que  cela  ne  fasse  crier...  assis!...  assis...  Décidé- 
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ment,  monte  au  théâtre;  on  te  mettra  un  fau- 
teuil dans  la  première  coulisse,  derrière  le  man- 
teau d'arlequin. 

MADAME  l'essoufflé. 

Mais  on  ne  verra  pas  mes  marabouts  ;  c'était 
bien  la  peine  d'en  acheter. 

l'essoufflé. 
Si  ;  tu  avanceras  un  peu  la  tête...  Allons,  pas 
de  raisons,  (on  entend  frapper  les   trois  coups  sur  le 
théâtre.)    et   va-t-en...   bien    vite;    on  va   com- 
mencer. 

MADAME  l'essoufflé  ,  en  s'en  allant  de  l'orchestre  , 
avec  sa  fille  et  Eugène. 

C'est  affreux  !  c'est  révoltant  !   la  femme  du 
bénéficiaire  qui  n'a  pas  de  place  dans  la  salle! 
l'essoufflé. 
File,  fde,  voilà  l'ouverture. 

(On  joue  une  courte  symphonie,  le  rideau  se  lève.  —  Le 
théâtre  représente  un  palais  romain  ;  deux  confidents  et 
six  comparses  entrent  en  scène.  ) 
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SCÈNE   II. 
Les  Précédents  ,  LE  RÉGISSEUR. 

(Madame  l'Essoufflé,  Palma  et  Eugëne  sont  dans  la  pre- 
mière coulisse,  sur  le  théâtre.  ) 

l'essoufflé,  une  brochure  à  la  main  et  soufflant. 
"  Je  te  retrouve  enfin ,  compagnon  de  ma  gloire.  » 
LE  régisseur. 

Eh  bien  !  baissez  donc  le  rideau  ;  qui  est-ce 
qui  a  dit  de  commencer? 
l'essoufflé  ,  sortant  son  corps  à  moitié  hors  du  trou. 

C'est  moi...  Allez-vous  en  donc  ;  vous  voyez 
bien  qu'on  est  en  scène.  (Il  souffle.)  «Je  te  re- 
trouve enfin...  » 

LE  RÉGISSEUR. 

Vous  avez  eu  tort  de  faire  lever  la  toile  sans 
mon  ordre  ;  je  crois  que  cela  regarde  le  régis- 
seur ! 

l'essoufflé. 
Pourquoi  donc  ça? 

le  régisseur. 
Vous  allez  le  savoir.  (Au  public.)  Messieurs, 
c'est  avec  le  plus  giand  regret  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  que  la  représentation 
que  nous  devions  donner  ce  soir  au  bénéfice 
de  monsieur  l'Essoufflé,  ex-souffleur,  ne  peut 
avoir  lieu. 

l'essoufflé. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

le  régisseur. 
La  vérité...  et  c'est  votre  faute. 

l'essoufflé  ,  au  public. 

Messieurs,  je  vous  en  prie,  ne  prenez  pas  cela 
à  la  lettre...  Au  fait,  pourquoi  ne  joucrait-on 
pas? 

LE  régisseur. 

Parceque  vous  allez  être  arrêté... 


l'essoufflé,  d'un  ton  mystérieux. 

Comment,  arrêté!...  par  qui  et  pourquoi? 

le  régisseur  ,   souriant. 

Arrêté...  dès  la  seconde  scène  de  votre  tra- 
gédie... la  moitié  de  vos  acteurs  n'est  pas  en- 
core arrivée. 

l'essoufflé. 
.  Laissez  jouer  ceux  qui  sont  habillés...  Je  viens 
de  voir  M.  de  la  Tirade,  et  je  sors  de  manger 
une  côtelette  avec  M.  du  liémol.  Quand  à  ma- 
demoiselle Zéphirine,  n'étant  que  du  ballet, 
elle  a  le  temps. 

LE  régisseur. 
Mais  M.  de  la  Tirade  ne  suffit  pas...  il  vous 
manque  la  princesse,  le  pèie  noble,  le  raison- 
neur. 

l'essoufflé. 
Avec   votre    raisonneur,   ne  raisonnez-donc 
pas  comme  ça...  puisqu'ils   sont  sur  l'affiche... 
que  diable  !...  ils  savent  lire. 
le  régisseur. 
Ils  sont  sur  l'affiche,  mais  ils  ne  sont  pas  dans 
leurs  loges...  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  allé  les 
inviter  à  jouer? 

l'essoufflé. 
Ma  foi ,  non...  moi ,  je  n'ai  été  voir  que  ceux 
qui  ont  l'habitude  de  se  faire  prier. 
LE  régisseur. 
Il  fallait  aller  chez  tout  le  monde 

MADAME  l'essoufflé. 

Mais  certainement!  Quand  je  vous  dis  que 
vous  ne  savez  rien  faire. 

l'essoufflé,  à  sa  femme. 

Pourquoi  n'y  as-tu  pas  été  ,  toi  ?  j'ai  bien  eu 
assez  de  préparer  les  contre-marques,  déplacer 
les  gens  des  postes. 

LE    RÉGISSEUR. 

Comment  allez-vous  faire?...  ma  foi,  je  suis 
curieux  de  voir  comment  vous  allez  vous  tirer 
de  là. 

l'essoufflé. 

Comment  je  vais  me  tirer  de  là...  rien  n'est 
plus  facile...  je  vais  vous  le  montrer.  (Il  monte  sur 
le  théâtre  en  sortant  du  trou.)  A  présent,  vous  pou- 
vez vous  en  aller,  je  vais  arranger  mes  affaires 
moi-inéme. 

LE  RÉGISSEUR. 

J'en  suis  fâché  pour  vous ,  mais  votre  repré- 
sentation estmanquée,  et  si  j'ai  un  conseil  à  vous 
donner,  c'est  de  rendre  l'argent  au  public. 
l'essoufflé  ,  bas  au  régi.sseur. 

Chutl...  ne  parlez  donc  pas  de  ça.  (Haut.)  Si 
vous  n'avez  que  des  conseils  comme  ça...  vous 
pouvez  retourner  dans  votre  régie. 

LE   RÉGISSEUR. 

Dame,  je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  faire 
autrement. 

l'essoufflé. 
Allons,  c'est  bon ,  cela  no  vous  regarde  pas  : 
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c'«t  à  mon  béneKcc ,  je  vais  terminer  t;a  à  ma 
manière  ;  vous  pouvez  vous  en  aller,  vous  dis-je. 

LE   HKGIS.'«KfR. 

Faites  comme  vous  l'ententlrez ,  je  m'en  lave 
les  mains.  (.\ui  confidents  et  aux  comparses.)  Sui- 
vez-moi, messieurs. 

(Le  régisseur  sort,  suivi  des  deux  confidents  et  des  com- 
parses.) 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents  ;  M"'  L'ESSOUFFLÉ ,  PALMA 

et  EUGENE,  entrant  en  scène  un  peu  après. 
MADAME  L  ESSOCFFLÉ,  encore  dans  la  coulisse. 

Comment  allez-vous  faire? 

LESSOrFFLÉ. 

Sois  tranquille...  D'abord,  arrive  ici  avec  ta 
fille  et  ton  gendre. 
MADAME  l'essoufflé,  arrivant  près  de  son  mari. 
Pdlma  et  Eugène  l'imitent. 

Nous  voici.  Après. 

l'essoufflé,  s'approchant  du  public. 

Saluez,  d'abord.  (Ils  saluent  tous.)  Messieurs, 
j'espère  qiie  vous  voudrez  bien  prendre  en  con- 
sidération mes  longs  services?  et  que  vous  dai- 
gnerez jeter  les  yeux  sur  une  famille  bien  unie, 
bien  estimable  sous  plus  d'un  rapport.  Je  ne 
vous  ferai  pas  l'élofje  particulier  de  madame 
l'Essoufflé  ;  il  y  a  déjà  long-temps  que  vous  la 
connaissez.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ma  fille , 
l'innocence  en  personne  ;  je  ne  vous  dirai  rien 
non  plus  de  mon  gendre ,  jeune  homme  fort  in- 
téressant, employé  aux  Assurances...  Ce  n'est 
pas  un  phénix...  mais  avec  le  temps...  Et,  quant 
à  moi,  messieurs,  vous  connaissez  ce  dont  je 
suis  capable  ;  vous  m'avez  vu  souffler  quelque- 
fois...Vous  voyez  aujourd'hui  la  cruelle  position 
où  je  me  trouve...  Je  conviens  qu'il  y  a  eu  un 
peu  de  négligence  de  ma  part. 


MADAME  l'essoufflé,  à  son  mari. 
Oh  !  çà  ,  vous  avez  bien  raison  ! 

l'essoufflé,  h  demi-voix. 
Veux-tu  bien  te  taire,  ça  ne  te  regarde  pas, 
je  parle  au  public;  (haut.)  mais  je  vais  réorga- 
niser le  même  spectacle  pour  tin  des  jours  de  la 
semaine  prochaine ,  et  je  ferai  mon  possible 
pour  que  tout  le  monde  soit  content. 

MADAME   l'essoufflé. 

Vous  allez  donc  rendre  les  contre- marques? 
l'essoufflé. 

Je  ne  rendrai  rien  du  tout.  (Mouvement  de  sur- 
prise de  madame  l'Essoufflé.)  Je  vais  commencer 
par  te  mettre  à  la  porte...  c'est  ce  que  j'ai  de 
mieux  à  faire. 

MADAME   l'essoufflé,  étonnée. 

Comment,  à  la  porte! 

l'essoufflé. 

Je  vais  mettre  madame  l'Essoufflé  à  la  porte... 
du  spectacle,  et  je  prierai  ces  messieurs  et  ces 
dames  d'avoir  la  complaisance  de  sortir  un  peu 
doucement,  afin  qu'elle  puisse  reconnaître  les 
physionomies,  et,  quand  on  se  présentera ,  faire 
donner  à  chacun  sa  place  respective...  Vous  ac- 
ceptez... Ah  !  j'en  étais  sûr  !  (A  sa  femme.)  Tu  le 
vois,  rien  ne  manque  plus  à  notre  bonheur! 

AU  PUBLIC. 

Air  :  N'abandonnant  i  mon  étoile  (des  Perroquets). 

J'entends,  parfois,  dans  la  coulisse, 
Ch.ique  acteur  dire  franchement  : 
C'est  moi  qui  fais  le  be'néfice 
Par  mon  nom  et  par  mon  talent. 
Je  ris  de  son  erreur  complète , 
Car  je  suis  là  pour  l'attester  ; 
Et  ce  n'est  pas,  messietns ,  pour  vous  flatter. 
Mais  vous  faites  seuls  la  recette. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Non,  ce  n'est  pas,  messieurs,  pour  vous  flatter. 
Mais  vous  seuls  faites  l.i  recette. 
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FIN  DU   BÉNÉFICIAIRE. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ihéâlre  représente  une  chambre  très  simple,  près  des  mansardes.  La  porte  d'entrée  au  fond,  à  gauche  de 
l'acteur.  Du  même  côté,  et  sur  le  premier  plan  ,  la  porte  de  la  chambre  de  Michel  Perrin.  Sur  le  deuxième 
plan,  une  cheminée  avec  un  réchaud  en  terre.  A  droite  et  au  fond,  la  porte  qui  conduit  à  la  cuisine.  Du 
même  côté,  sur  le  deuxième  plan,  une  croisée.  Quelques  chaises  de  paille  et  deux  petites  tables,  dont 
l'une  est  couverte  de  livres  et  de  papiers.  TJa  miroir  au-dessus  de  la  cheminée. 
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SCENE  I. 

RERNARD,seur. 

(  Il  entre  par  le  fond ,  et  écoute  à  la  porte  à  droite.) 

J'ai  trouvé  la  clé  chez  la  portière...  Thérèse 
n'est  pas  encore  rentrée...  tant  mieux  !  ça  me 
donnera  le  temp»  de  me  remettre!...  C'est-il 
drôle  !  je  viens  d'avoir  peur...  moi,  un  soldat  de 
l'an  III,  un  vainqueur  d'Arcole!  qui  ai  brûlé  plus 
d'une  fois  la  moustache  des  Autrichiens!...  et 
avec  agrément ,  j'ose  le  dire  ;  qui ,  dernièrement 
encore,  au  18  brumaire,  malgré  que  je  sois  ren- 
tré dans  la  menuiserie  et  le  civique,  avais  repris 
ma  clarinette  de  cinq  pieds  pour  donner  un 
coup  de  main  à  mon  petit  général...  Ah  !  dame! 

'  Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
il»  doivent  l'être  an  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  pauche  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite. — Les  clian- 
gements  de  position,  dans  le  courant  des  scènes,  sont  in- 
<ii<]aés  par  des  notes  au  bas  des  pages. 


c'est  que  mon  général  Bonaparte...  oh  !  oh  !  ne 
badinons  pas... 

Air  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Au  Saint-Bernard  et  sur  le  pont  d'Arcole, 
Toujours  près  d'  hii,  dans  un  jour  de  combat  ! 

C'était  mon  drapeau,  mon  idole... 

Et,  quoiqu'  ça  n'  soit  plus  mon  état , 
Dès  qu'on  1'  menac',  je  suis  encor  soldat  ! 
Car,  en  prenant  mon  congé  de  réforme, 

J'  n'ai  pas  r'noncé,  je  m'en  souviens. 
Au  droitqu'j'avais  quand j'portais l'uniforme, , 
D' donner  mes  jours  pourconserver  les  siens.  ' 

Enfin,  j'ai  eu  peur...  j'ai  tremblé  devant  un 
blanc-bec,  un  muscadin  en  cadenettes...  (Après 
un  silence.)  C'est  que  c'était  bien  lui  ;  je  l'avais 
déjà  reconnu,  avant-hier,  quand  au  milieu  de 
cette  foule,  il  m'a  glissé  à  l'oreille,  en  passant: 
«  Ne  dis  à  personne  que  jp  suis  à  Paris.  »  (Autre 
silence.)  Que  diable  vient-il  y  faire.. .  avec  ses  idées, 
ses  opinions?  je  lui  dois  de  la  reconnaissance, 
c'est  vrai  ;  mais  s'il  avait  de  mauvais  desseins 
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MICHEL  PERRIN. 


contre  la  république  ou  contre  mon  {;énéral... 
Minute!  n'y  a  pas  d'amitié  qui  tienne  !  ...  Ah  ! 
si  j'avais  quelqu'un  au  moins  pour  me  donner 
un  bon  conseil  ! 

soeeeeMeeseeeoeaoosooosoesssssiissoeeesseseseeoeseasseeeeo 

SCÈNE  II. 

BERNARD;  THÉRÈSE,  un  pot  au  lait  à  la  main 
et  un  pain  sous  le  bras. 

THÉRÈSE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Eh  bien!  me  voilà,  moi,  monsieur  Bernard. 

BERNARD,  se  retournant. 

C'est  vous  ,  ma  petite  Thérèse? 

THÉRÈSE,  gaîment. 
Air  :  Papa  et  maman. 
Oui ,  chaque  matin  , 
Au  marché  voisin 

Je  vais  encore 

Avant  l'aurore  : 
Lorsque  l'on  n'a  pas 
D'  servante  ici-bas, 

Il  ne  faut  pas 

Il'grelter  ses  pas. 

BERNARD  ,   montrant  la  porte  de  Perrin  ,    et  faisant  si- 
gne de  parler  bas. 
De  votre  oncl'  ménageons  la  tête. 

THÉRÈSE. 
Dans  Paris  il  court 
Dès  le  point  du  jour  : 
(Montrant  le  pain  et  le  lait.) 

\"là%on  déjeuner  que  j'apprête. 
Je  me  dépêchais  ; 
Car  je  nie  disais  : 
Ne  lardons  pas  trop, 
Et  rentrons  bientôt. . . 
(  Lui  souriant.) 

Quelqu'un,  je  crois,  m'attend  là-haut. 

ENSEMBLE. 
Oui ,  chaque  matin  , 
Mou  amour  soudain 
M'éveille  encore. 
Avant  l'aurore  ; 
Et  me  dit  tout  bas  : 
Viens,  ne  tarde  pas. 
Le  bonheur  conduira  tes  pas. 

THÉRÈSE,  souriant. 

Vous  veniez  Knir  notre  armoire  ,  n'est-ce 
pas  ? 

BERNARD,  gaîment. 

J'allais  me  mettre  à  l'ouvrage.  (Otant  son  bonnet 
et  retroussant  ses  manches.  )  C'est  commode,  tout  de 
même,  d'avoir  apporté  un  établi  dans  cette  pe- 
tite cuisine,  qui  ne  servait  pas  à  grand'chose. 

THÉRÈSE,  soupirant. 

O  mon  Dieu  !  à  rien  du  tout...  par  de  bonnes 
raisons. 

BERNARD. 

Ça  tait  qu'en  passant,  je  puis  donner  un  coup 
de  rabot  à  votre  mobilier;  et  plus  tard,  ça  fera 
mon  ral)init  de  travail. 


THÉRÈSE,  posant  le  pain  et  le  lait. 
Sur  quoi  aviez-vous  donc  besoin  d'un  conseil, 
tout-à-l'heure  ? 

BERNARD  ,  avec  embarras. 
Oh!  sur  rien...  Une  affaire  de  menuiserie... 
une  persienne  qui  vient  tout  de  travers... 
THÉRÈSE ,  le  regardant. 
Vous  mentez,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Moi?... 

THÉRÈSE,  le  menaçant. 

Vous  mentez  ;  ce  n'est  pas  cela. 

Air  de  la  Fiancée  du  Poitou. 
Car  vous  avez  rougi , 
Et  j'en  étais  bien  aise  : 
Je  m'  disais,  n' vous  déplaise: 
Dès  qu'il  s'ra  mon  mari... 
Il  n'  pourra  pas,  je  gage. 
Me  tromper  en  ménage... 
Sans  qu'  je  1'  sache,  avant  lui  ! 

BERNARD  ,  riant. 
Vous  croyez? 

THÉRÈSE. 

Ensuite...  depuis  deux  jours...  vous  êtes  tris- 
te... inquiet? 

BERNARD,  à  part. 

Est-ce  qu'elle  aurait  vu  mon  jeune  homme? 
(Haut.)  Moi?  du  tout... 

THÉRÈSE,  vivement. 

Comment,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  triste, 
malheureux;  quand  notre  mariage  est  encore  re- 
tardé... Ah!  bien!  c'est  joli!... 

BERNARD. 

Si  fait...  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  je  suis 
furieux  !...  Mais  pourquoi  mon  mariage  est-il 
retardé  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  tout  simple  :  vous  savez  combien  j'aime 
mon  oncle  ?... 

BERNARD. 

Et  moi  donc!  je  me  mettrais  au  feu  pour  lui  ! 
le  citoyen  Michel  Perrin...  un  si  brave  homme! 

THÉRÈSE. 

Et  un  si  bon  cœur  !  si  attaché  à  ma  mère  ! 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  riche!...  un  pauvre  petit  curé 
de  campagne,  c'est  tout  dire!...  il  nous  envoyait 
sans  cesse  de  l'argent,  des  cadeaux;  et  quand 
il  est  arrivé  ici  pour  chercher  un  asile,  a-t-il 
été  désolé  de  ne  plus  trouver...  quemoi  seule  !... 
(  Elle  essuie  une  larme.  ) 
BERNARD,  vivement. 

Et  moi ,  qui  ne  vous  abandonnerai  jamais... 
ni  votre  oncle  non  plus.  Mais  comment  ont-ils 
eu  le  cœur  de  le  renvoyer  de  .sa  cure  ?  si  celui-là 
a  jamais  conspiré,  par  exemple! 

THÉRÈSE. 

Ce  ne  sont  pas  les  habitants...  il  en  était  ado- 
ré. Et  d'ailleurs  il  ne  se  mêlait  de  rien  que  de 
doiinei-  aux  pauvres.  Mais  v'ià  qu'un  beau  jour, 
on  entend  battre  la  générale:  c'étaient  les  repré- 
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sentants,  qui  étaient  furieux  de  i-e  qu'on  n  avait 
pas  trouve  tle  suspects  dans  la  commune ,  et  qui 
venaient  en  cherilier  eux-mêmes. 

DERNARI). 

De  suspecu?...  Ah!  oui...  les  plus  braves 
{jens!... 

THÉRKiîK. 

Mon  oncle  ne  pouvait  pas  manquer  d'en  être. 
Il  fut  obligé  de  se  sauver,  la  nuit,  sans  ressour- 
ces!... et  pendant  trois  ans  ,  nous  n'avons  su  ce 
qu'il  était  devenu. 

BERNAUD. 

Ah!  Dieu  merci!...  ce  temps-là  ne  reviendra 
plus!...  Mais  qu'est-ce  qas  tout  ça  fait  à  notre 
mariage?...  V'Ià  votre  oncle  auprès  d'vous...  il 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  bonne  place... 

THÉRÈSE,  soupirant. 

Il  ne  la  tient  pas  encore!... 

BER>ARD. 

Laissez  donc  !  un  homme  qui  est  instruit  com- 
me... la  Bibliothèque  nationale!...  qui  s'rait  de 
l'institutc  d'Egypte,  s'il  voulait? 

THÉRÈSE. 

Oui,  mais  il  est  si  simple!  si  timide!...  un 
enfant  lui  ferait  croire  ce  qu'il  voudrait!...  Tous 
les  matins,  il  court  pour  trouver  d'anciens  ca- 
marades de  collège,  qui  pourraient  lui  être  uti- 
les... 11  n'en  rencontre  pas  un. 

BERNARD. 

Comment  fait-il  donc  son  compte? 

THÉRÈSE. 

D'abord,  il  ne  sort  jamais  sans  se  perdre  ;  en- 
suite, il  s'arrête  à  chaque  pas  pour  lire  les  affi- 
ches SUT  les  murs. 

BERNARD,  riant. 

Diable!...  il  doit  rentrer  tard. 

THÉRÈSE. 

Pendant  ce  temps-là,  il  faut  vivre...  la  cou- 
ture ne  va  pas  fort. 

BERNARD. 

C'est  comme  la  menuiserie. 

THÉRÈSE. 

Toutes  mes  économies  y  ont  passé...  (le  regar- 
dant en  dessous.  )  et  même  celles  d'une  autre  per- 
sonne... 

BERNARD,  embarrassé. 

Comment? 

THÉRÈSE,  de  même. 

Oui ,  plus  d'une  fois,  j'ai  trouvé  dans  mon 
panier  à  ouvrage  des  secours...  ses  petites  épar- 
gnes, sans  doute?...  Vous  direz  à  cette  per- 
sonne que  je  ne  veus  plus  de  cela,  entendez- 
vous,  monsieur  Bernard? 

BERNARD,  vivement. 

Et  pourquoi  donc,  mamzelle?  Est-ce  que 
mon  argent  n'est  pas  le  vôtre?  Et  puisque  nous 
devons  nous  marier. 

THÉRÈSE. 

Justement...  c'est  alors  que  vous  vous  tueriez 
pour  nourrir  toute  la  maison  !  Je  n'entends  pas 
cela...  voilà  pourquoi  j'ajourne  le  mariage. 
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HËRNARI). 

Mais  pourtant... 

THÉRÈSE. 

Du  reste ,  faut  pas  vous  tourmenter...  j'ai  en- 
core de  quoi  aller  pendant  quelque  temps!  (A 
part  ,  en  regardant  une  pièce  de  monnaie.  )  Oui  ,  une 
pièce  de  trente  sous  pour  notre  dîner...  c'est  la 
dernière...  (avec  un  soupir.)  et  elle  me  coûte 
cher  ! 
eosasoeesosoeososoesoeoseeeeooaoeeeeeoeoooeaeoeooeeoeooeeo 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes  ;  Michel  PERRIN  ,  en  dehors. 

MICHEL   PERRIN  ,  dans  la  rue. 
Thérèse  !...  Thérèse! 

THÉRÈSE  ,  à  Bernard. 
C'est    lui!    (Allant  à  la  fenêtre.)   Où    êtcs-vous 
donc,  mon  oncle? 

MICHEL    PERRIt». 

Dans  la  rue,  ma  bonne. 

THÉRÈSE. 

Eh  bien!  montez  donc!... 

MICHEL  PERRIN. 

Je  ne  peux  pas,  je  suis  en  fiacre...  jette-moi 
trente  sous...  j'ai  oublié  de  prendre  de  l'argent. 

THÉRÈSE,    à  part. 
Je  crois    bien!...    ( Enveloppant  sa  pièce  dans  du 
papier.)  Adieu,  notre  dîner...  (Jetant  le  papier  par 
la  fenêtre.)  Voilà,  mon  oncle. 

MICHEL    PERRIN. 

Merci ,  ma  bonne. 

THÉRÈSE,  à  part. 

Heureusement  que  le  déjeuner  est  payé.  (A 
Bernard.)  Ah  !  çà,  monsieur  Bernard  ,  soyez  gai... 
que  ce  pauvre  oncle  ne  se  doute  jamais  qu'il 
peut  m'être  à  charge ,  au  moins. 

BERNARD. 

Soyez  donc  tranquille.  Je  veux  qu'il  se  donne 
au  diable,  tout  curé  qu'il  est...  Vous  croyez  que 
j'irais  lui  dire  que  depuis  qu'il  est  ici...  vous  ne 
savez  comment  suffire!...  Pauvre  cher  homme  , 
il  y  aurait  de  quoi  le  tuer...  Lai.ssez  donc...  je  ne 
suis  pas  si  maladroit,  et...  Chut!  le  voici. 
ooeeeooseseeeaeeseoesseeosasedooeuoseeeeesesaebaaeesesesM 

SCÈNE   IV. 

Les    Mêmes  ;    Michel   PERRIN  ,   entrant   par 

le  fond. 
MICHEL  PERRIN. 

Ouf!...  cent  deux  marches  tout  d'une  halei- 
ne... ça  n'est  pas  mal,  à  mon  âge...  Et  ce  cocher 
qui  me  demandait  pour  boire!...  comme  je  lui 
ai  dit  :  «  Citoyen  cocher,  mon  cher  ami...  la 
«plus  belle  fdie  ne  peut  donner  que...  »  (Don- 
nant une  poignée  de  main  à  Bernard.)  Bonjour,  mes 
enfants!  bonjour,  Bernard. 

BERNARD*. 

Salut,  citoyen  Perrin. 

•  Thérèse  ,  Perrin  ,  Bernard. 
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MICHEL   PERRIN. 


MICHKL  PEllKlN  ,  embrassant  Thérèse. 
Et  toi,  ma  petite  Thérèse!...  (La  regardant  avec 
attendrissement.)  je  ne  t'ai  pas  vue  d'aujourd'hui , 
et  si  tu  savais  quel  plaisir  j'ai  à  te  regarder... 
(A Bernard.)  C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère,  à 
ma  bonne  Madeleine... 

Air  de  Teniers 
Oui ,  plus  je  vois  ma  Thérèse  chérie , 
Plus  je  crois  revoir  dans  ses  traits. 
Ceux  d'une  sœur,  ceux  d'une  amie... 
Oui,  c'est  elle  que  j'adorais  ! 
(La  regardant  avec  émotion.  ) 

Dans  ses  yeux  sa  bonté  respire... 
C'est  son  re{;ard  pour  me  charmer , 
C'est  sa  bouche  pour  me  sourire... 

THÉRÈSE,  tendrement. 
Et  c'est  son  cœur  pour  vous  aimer. 
PERRIN. 

Et  sa  petite  moue,  quand  elle  me  grondait... 
parce  qu'il  faut  vous  dire  qu'étant  jeune,  je 
n'avais  jamais  le  sou. 

BERNARD,  à  part. 

Il  me  semble  qu'à  pre'sent  c'est  absolument  la 

même  chose. 

PERRIN  ,    toujours  attendri. 
Et  c'était  Madeleine  qui  me  glissait  la  pièce 
blanche,  pour  retourner  au  séminaire...  Pauvre 
sœur!...  et  dire  que  je  suis  arrivé  trop  tard! 
THÉRÈSE  ,  avec  tendresse. 
Allons,  mon  oncle,  ne  parlons  pas  de  cela. 

PERRIN  ,  se  remettant. 
Tu  as  raison...  il  ne  faut  pas  s'attendrir, 
quand  on  a  des  affaires!...  Mais  c'est  égal,  je 
ne  mourrai  content  que  lorsque  je  t'aurai  vue 
heureuse,  mariée  à  un  honnête  garçon  de  ma 
connaissance... 

(Il  regarde  Bernard  de  loin.) 

THÉRÈSE,  à  paît. 

Cher  oncle  ! 
PERRIN  ,  allant    à  Bernard  qui   est  à    l'autre  bout   du 

théâtre,  et  lui  montrant  Thérèse,  qui   va  auprès  de  la 

cheminée. 

Dis  donc ,  Bernard ,  j'ai  trouvé  le  cadeau  que 
je  veux  lui  faire  le  jour  de  vos  noces...  une  demi- 
douzaine  de  rouverts  d'argent...  Ne  dis  rien!... 
J'ai  déjà  vu  l'orfèvre!...  c'est  la  première  chose 
que  j'achèterai...  dès  que  je  serai  en  fonds. 

BERNARD  ,    à  part. 

Qui  est-ce  qui  ne  se  mettrait  pas  en  quatre 
pour  un  brave  homme  d'oncle  comme  ça  !... 
PERRIN  ,  haut. 

Ah!  çà!  Bernard,  tu  venais  nous  demander 
à  déjeuner? 

BERNARD. 

Moi?...  Oh!  non... 

PERRIN. 

Ne  vas-tu  pas  faire  des  façons?...  Thérèse, 
dis- lui  donc  que  c'est  ridicule. 

THÉRÈSE,  près  de  la  cheminée. 

Certainement,  monsieur  Bernard  !  j'ai  comp- 
té sur  vous. 


BEKNAP.n. 

Ah!  si  vous  avez  compté...  c'est  différent. 

(Il  passe  à  la  droite  du  théâtre.) 
PERRIN  ,  se  frottant  les  mains. 
Et  tiens-toi  bien,  mon  enfant.  Si  Bernard  est 
comme  moi ,  ton  déjeuner  trouvera  à  qui  par- 
ler! Le  grand  air...  la  satisfaction... 

BERNARD  ,  vivement. 

Vous  avez  donc  réussi? 

THÉRÈSE  ,  venant  auprès  de  son  oncle    . 
Comment,  mon  oncle? 

PERRIN,  d'un  air  triomphant. 
Ah  !  vous  ne  vous  y  attendiez  pas...  toi ,  sur- 
tout, Thérèse,  qui  me  répétais  sans  cesse  que 
je  n'en  viendrais  jamais  à  bout... 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  une  place!... 

PERRIN. 

Que  ne  demandes-tu  tout  de  suite  si  je  ne 
suis  pas  second  consul?...  Ça  ne  marche  pas  si 
vite,  mes  enfants  !...  mais  les  choses  sont  en  bon 
train. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  donc  trouvé  vos  anciens  camarades 
de  Juilly! 

PERRIN. 

Précisément. 

BERNARD  ,  regardant  Thérèse. 
C'est-il  heureux! 

THÉRÈSE. 

Contez-nous  donc  cela ,  mon  oncle. 

PERRIN. 

J'ai  d'abord  été  chez  Camus...  tu  sais,  le  petit 
Camus...  Oh!  non,  tu  ne  sais  pas!  un  ancien 
camarade...  H  venait  d'être  nommé  directeur 
de  l'enregistrement  des  Bouches-du-Bhône,  et 
il  était  parti. 

THÉRÈSE. 

Parti  !... 

PERRIN. 

Ensuite,  chez  le  gros  Brigonnet...  un  tapa- 
geur!... Il  est  colonel  à  l'armée  du  Danube. 

THÉRÈSE. 

Ainsi ,  vous  ne  l'avez  pas  vu  non  plus?... 

PERRIN. 

Ne  voulais-tu  pas  qu'il  quittât  le  Danube  pour 
me  recevoir?  Mais  le  troisième  n'était  pas  parti , 
lui! 

BERNARD. 

Ah! 

PERRIN. 

Un  inspecteur-général  des  vivres!...  j'avais 
son  adresse  :  faubourg  du  Roule,  n"  87.  Et 
jugez  de  mon  bonheur!...  c'était  son  jour  d'au- 
dience ! 

THÉRÈSE. 

Enfin! 

PKiiniK. 
Il  n'v  avait  (|u'une  chose  qui  me  déplaisait... 


'  Beru.ird,  Perriu,  llicicse. 
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tout  en  marchant,  je  me  disais  :  Un  jour  d'au- 
dience... c'est  indiscret!...  Il  y  aura  une  foule... 
et  puis,  le  plaisir  de  me  voir...  il  va  bousculer 
ses  affaires...  renvoyer  tout  le  monde! 

BERNARD,  souriant. 

Oh  !  il  n'y  avait  pas  de  dangei!... 

PERRI>-. 

Enfin ,  j'allais  toujours-..  Quand  je  crois  être 
arrive,  je  lève  le  nez  poui- chercher  mon  n"  87... 
fauboury  du  Roule...  et  je  lis  au  coin  d'un  mur  : 
«  Place  de  la  Bastille!...  » 

BV.RyKRD. 

Comment? 

PERRIX. 

Ah!  ah!  je  dis:  ce  n'est  pas  encore  là!... 
J'entre  chez  un  cordonnier  pour  savoir  un  peu 
dans  quel  pays  je  me  trouvais.  (Riant.)  Juste!  à 
l'autre  bout  de  Paris!...  Il  paraît  qu'au  lieu  de 
tourner  à  gauche,  j'avais  pris  à  droite! 

THÉRÈSE. 

Là!...  voyez  donc!...  s'exténuer  ainsi'... 

PERRIX. 

J'en  ai  été  bien  dédommagé!...  (à  Thérèse.) 
irAagine  que  la  femme  du  cordonnier  était  du 
pays...  une  brave  Normande...  Nous  avons 
causé  de  nos  amis,  de  mes  bons  paroissiens!... 
Et  si  tu  avais  \'u  quel  ménage  uni!...  des  enfants 
charmants!...  Je  leur  ai  donné  une  leçon  de 
lecture,  tout  en  me  reposant...  ça  me  faisait  un 
plaisir!...  ça  me  rappelait  le  bon  temps... 
quand  j'étais  entouré  de  mes  marmots,  et  qu'a- 
près la  leçon,  je  les  faisais  danser  avec  mon 
violon. 

BERNARD. 

Vous  les  faisiez  danser...  un  curé? 

PERRIX. 

Eh  bien!  le  grand  mal!...  (L'imitant.)  Vous 
les  faisiez  danser?  un  curé!  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc  là  de  si  terrible  ?...  Ah!  dam!  je  n'étais 
pas  toujours  à  gronder,  à  sermonner!...  et 
j'avais  mon  système,  qui  en  valait  bien  un 
autre. 

Air  de  Paris  et  le  Villa(;c. 

D'nn  malade,  dès  le  matin  , 
Quand  je  soulageais  la  souffrance  ! 
Quand  je  pouvais  oljliger  un  voisin , 
Tendre  la  main  à  l'indigence  !.. . 
Dans  un  ménage  quand  la  paix 
Par  mes  soins  était  ramenée... 
En  bon  curé,  moi  je  croyais 
Avoir  bien  rempli  ma  journée  ! 

THÉRÈSE. 

Enfin,  vous  êtes  retourné  chez  votre  inspec- 
teur des  vivres... 

PERRIS. 

Ah!  bien  oui!...  l'heure  de  l'audience  était 
passée...  je  n'en  pouvais  plus!...  Mais  je  me  suis 
dit:  Voilà  les  choses  eu  bon  train,  je  puis  me 
donner  le  plaisir  de  revenir  en  voiture. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  bien  fait.  (Souriant.)  Mais  gageons, 
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mon  oncle,  que  vous  avez  été  enchanté  de  vous 
être  trompé? 

PERRIM. 

Comment?...  cette  petite  voudrait  me  faire 
croire  que  j'ai  peur  de  mes  anciens  amis... 
THÉRÈSE,  le  menaçant  du  doigt,  en  riant. 
Hum  !... 

PERRIN. 

Du  tout...  (Bas,  à  Bernard.)  C'est  que  c'est  la 
vérité!  (Haut.)  J'irai  demain. 

THÉRÈSE. 

Ce  ne  sera  plus  jour  d'audience;  vous  ne  le 
trouverez  pas. 

PERRIN. 

Alors  ce  ne  sera  plus  ma  faute  ;  j'aurai  fait 
humainement  tout  ce  que  je  pouvais  :  je  lui 
écrirai... 

THÉRÈSE. 

Aujourd'hui  ? 

PERRIN. 

Vraiment,  ma  bonne  Thérèse,  tu  es  sans 
pitié  !  Tu  vois  ce  pauvre  Bernard  qui  tombe 
d'inanition... 

BERNARn. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi ,  citoyen  Perrin. 

VERRIN. 

C'est  pour  toi  comme...  pour  les  autres.  (A 
Thérèse.)  Et  ta  créme  qui  s'en  va!... 

THÉRÈSE,  courant  à  la  cheminée. 
Voilà,  voilà,  mon  oncle!... 

BERNARn,  à  part. 
Je  vois  que  le  mariage  n'est  guère  plus  avancé. 

(  Il  va  prendre  une  petite  table  qui  est  auprès  de  la  croisée, 
et  la  place  au  milieu  du  tlicàtre.  ) 

PERRIN,  s'asseyant  à  un  bout  de  la  table. 
A  propos,  Bernard,  j'ai  rencontré  quelqu'un 
qui  m'a  parlé  de  toi... 

BERNARD,  troublé. 

Un  jeune  homme  en  cadenettes? 

PERRIN. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  d'un  jeune  homme  en 
cadenettes?...  Du  tout,  c'est  ton  maître  menui- 
sier, qui  t'a  remis,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  un  jour- 
nal pour  moi. 

BERNARD,  le  tirant  de  sa  poche. 

Ah!  c'est  juste...  le  journal  des  frères  Chai- 
gneau,  que  vous  aviez  demandé. 
PERRIN,  assis. 
Je  lirai  cela  après  déjeuner.  Mets-le  là  ,  sur 
la  table.  (Dési(;nant  celle  où  sont  ses  papiers. — A  lui- 
I       même.)  Cette  armée  de  réserve  qui  file  sur  Ge- 
nève occupe  tout  Paris...  on  ne  peut  pas  devi- 
ner sa  destination. 

BERNARD, 

C'est  vrai...  on  fait  des  enrôlements,  des  re- 
vues! encore  une  pour  demain,  au  Carrousel; 
cinq  régiments!... 

PERRIN. 

Ca  doit  être  un  beau  coup-d'œil!  Ah!  ah  ! 
cela  donne  à  penser  aux  mécontents... 
(Pendant  ce  temps  Thérèse  met  sur  la  table  une  serviette, 
des  tasses  et  des  cuillers.) 
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BERNAl'.n,  secouant  la  tête. 
Hum  !  il  y  en  a  encore ,  des  aiéconlents  !  !  Eh  ! 
tenez,  j'ai  un  ami...  (Apart.  )  Au  fait,  si  je  le 
consultais  sans  avoir  l'air... 

PERRIN  ,  mangeant  une  croûte. 
Kh  bien  !  tu  as  un  ami?... 
liERNAnn,  s'asseyant  à  l'autre  bout  de  la  table. 
Qui  est  si   fièrement  embarrassé...  un  cama- 
latle  d'Arcole! 

PERRIN,  à  Thérèse.  * 

Tu  n'as  pas  inihlié  la  cns-sonnade ,  ma  bon- 
ne? (A  Bernard.)  Va  toujours,  je  t'écoute. 
BEI'.NARn. 

Avant  d'aller  en  Italie,  il  avait  brûlé  quel- 
ques  cartouches...    là-bas,  vous    savez   bien... 
cette  autre  .guerre... si  triste!. ..(poussant  un  soupir.) 
vu  que  l'ennemi  parlait  français  comme  nous, 
et  qu'il  se  battait  à  faire  plaisir  à  voir! 
PERRIN,  soupirant  aussi. 
(  11  coupe  des  tartines.) 
Ah  !  oui. 

BERNARD. 

Mon  camarade,  qui  était  dans  les  bleus, 
rencontre  un  jour  les  autres...  Au.v  premiers 
coups  il  tombe!...  il  allait  être  haché;  quand 
l'officier  ennemi ,  un  jeune  homme,  l'aperçoit  ! 

Air  :  Epoux  imprudent. 

Près  de  lai  soudain  il  s'élance  , 
Il  le  relève,  il  le  défend... 
A  son  courage  il  dut  son  existence. 

PERRIN' ,  attendri. 
Digne  jeune  homme  ! 

BERKARD,  vivement. 

Ah  !  pour  lui  sûrement 
Chacun  de  nous  en  aurait  fait  autant  ! 
De  pareils  traits  ne  doiv'nt  pas  vous  surprendre... 
Fnlre  ennemis  nobles  et  généreux, 
Lorsque  l'on  pari'  la  méni'  langue  tous  deux, 
11  est  si  facil'  de  s'entendre. 

PERRIN ,  enchanté. 
C'est  très  bien!...   Mais  je  ne   vois  là  rien 
d'embarrassant. 

BERNAnn. 
Attende/,  donc;  c'est  que  mon  ami  a  rencon- 
tré son  petit  officier...  ici,  à  Paris! 

PERRIN. 

Eh  bien  ! 

BERNARD,  s'échauffant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  (ju'il  y  vient  faire  ? 

PERRIN,  froidement. 
Eh  bien  !  est-ce  que  cela  le  regarde... 

BERNARD,  s'animant. 

Songez  donc  qu'il  était  dé.guisé,  et  que  le 
|).Trti  pour  lequel  il  s'est  battu  ferait  croire  na- 
turellement... 

PERRIN  ,  souriant. 

Tu  crois  qu'il  viendrait  faire  un  i8  brumaire 
aussi,  lui?...  Ps't!  il  ne  s'est  pas  levé  assez  ma- 
tin pour  ça!  D'ailleurs,  qu'est-ce  (juc  veut  ton 

'Bernard  ,  Pcirin. 
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camarade?  sur  de  simples  soupçons...  le  dénon- 
cer? faire  le  métier  le  plus  vil,  le  plus  lâche  : 
celui  d'espion  ! 

BERNARD,  repoussant  cette  idée. 

Ah! 

PERRIN  ,  sérieusement. 

Qu'il  y  prenne  {;arde,  Bernard!  l'honneur 
d'un  soldat  doit  être  pur  et  sans  tache!  Le  secret 
d'un  ami  est  pour  tout  honnête  homme ,  comme 
le  secret  du  confessionnal  ;  il  doit  mourir  dans 
le  sein  de  celui  qui  l'a  reçu.  (Changeant  de  ton.) 
Qui  te  dit,  d'ailleurs,  que  ce  jeune  homme  n'est 
pas  à  Paris  pour  toute  autre  chose?...  pour  faire 
sa  soumission,  pour  prendre  du  service?  il  est 
peut-être  de  l'armée  de  réserve  ! 

BERNARD,  avec  joie. 

Vous  croyez  ? 

PERRIN. 

Laissons  faire  le  premier  consul,  mes  en- 
fants !  il  n'est  pas  maladroit,  voyez-vous  ;  et  dès 
que  le  gouvernement  pense  que... 

THÉRÈSE,  posant  la  casserole  sur  la  table. 

Allons,  laissez  là  le  gouvernement,  et  dé- 
jeunez. 

PERRIN  ,  gaîment. 

Thérèse  a  raison!  laissons  le  gouvernement 
tranquille,  et  déjeunons!...  (A  Thérèse.)  Mets-toi 
là,  ma  petite...  entre  nous  deux.  (Thérèse  s'assied 
.T  table  entre  Bernard  et  Perrin.)  Une  odeur  excel- 
lente, ce  café!...  Chère  enfant!  c'est  que  main- 
tenant c'est  toute  ma  joie  !...  (Regardant  Thérèse.) 
Je  la  vois  encore,  quand  elle  est  venue  m'ouvrir 
la  porte  !...  sa  petite  mine...  une  toilette  modes- 
te... avec  sa  petite  croix  au  cou...  (La  regardant 
avec  surprise.  )  Eh  bien  !  Thérèse ,  où  est-elle  donc, 
ta  croix? 

THÉRÈSE,   embarrassée. 

Ma  croix!... 

PERRIN. 

C'est  celle  de  ta  mère...  elle  ne  doit  jamais  te 
quitter...  Elle  n'est  pas  perdue,  j'espère? 

THÉRÈSE,  embarrassée. 

Non...  non,  mon  oncle...  je  l'ai  donnée... 
hier  matin  à  raccommoder. 

BERNARD,  naïvement. 
Bah!  vous  l'aviez  encore  hier  soir...  (Thérèse 
lui  marche  sur  le  pied.  )  Oh  !... 
PERRIN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BERNARD. 

Rien...  rien...  citoyen  Perrin...  j'ai  rencontré 
le  pied  de  la  table... 

PERRIN. 

Mais,  enfin,  cette  croix?..- 

BEHNARD,  sans  voir  les  signes  de  Thérèse. 

Mon  Di(>u!  il  ne  faut  pas  vous  inquiéter, 
allez...  c'est  qu'elle  n'cse  pas  vous  dire...  ça  ar- 
rive tous  les  jours,  dans  nos  états!...  Un  mo- 
ment de  gêne,  un  surcroît  de  dépenses...  qu'on 
n'attendait  pas... 
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PERRIN,  frappé. 
Ah!...  j'eiiteniis!... 

{  Il  se  levé  lentement  et  jette  sa  serviette  sur  sa  cliaisc.  ) 
THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  mon  oncle...  qu'avez-vous  donc? 

PERRIN,   ému. 

Rien!...  rien...  je  n'ai  pUts  faim. 

THÉRÈSE,  se  levant. 
Comment...  vous  qui  tout-à-l'heure... 

PERRIN  ,  de  même. 
Oui,  je  croyais...  on  s'imagine,  comme  ça... 
que  le  grand  air...  l'exercice...  et  puis,  pas  du 
tout...  c'était  une  fausse  faim. 

THÉRÈSE,  allant  k  lui. 
Ah  !  mon  oncle ,  je  vais  croire  que  mon  café... 

PERRIN  ,  plus  ému. 
Ton  caft»,  chère  enfant!...  il  est  comme  toi... 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  parfait  au  mon- 
de !  (  L'embrassant  sur  le  front  et  d'une  voix  émue.  )  Et 
moi  qui  ne  m'apercevais  pas  !...  Pauvre  petite!... 
un  ange!...  qui  se  sacrifie...  (Essuyant  une  larme.) 
Ah  !  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça... 

(  Il  rentre  dans  sa  chambre  qui  est  à  (jauche.) 
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SCÈNE  V. 

BERNARD,  THÉRÈSE. 

TIIÉRÈ.SE  ,  après  un  silence. 
Là  !...  vous  avez  fait  de  belle  besogne! 

BERNARD,  interdit. 

Est-ce  que  je  pouvais  deviner?...  Est-il  sus- 
ceptible ! 

(  n  se  lève  ,  et  place  la  table  auprès  de  la  fenêtre.  ) 
THÉRÈSE. 

11  V  avait  une  heure  que  je  vous  marchais  sur 
le  pied...  mais  vous  ne  comprenez  rien.  Il  sait 
maintenant  que  ma  croix  est  en  gage,  et  il  est 
capable  de  se  laisser  mourir  de  faim... 

BERNARD. 

Allons,  mamzelle ,  ne  pleurez  pas;  il  faut 
absolument  la  ravoir,  cette  croix. 

THÉRÈSE. 

Et  comment? 

BERNARD ,  tâtant  ses  poches. 
Je  m'adresserais  bien  au  bourgeois  ;  mais  je 
suis  déjà  en  avance  d'une  quinzaine. 

THÉRÈSE. 

Attendez!...  j'ai  un  mémoire  chez  une  belle 
dame...  qui  me  renvoie  toujours;  ces  gens  ri- 
ches, ça  ne  paie  jamais!  Mais  aujourd'hui,  je 
la  prierai  tant... 

BERNARD. 

Je  vas  vous  accompagner... 

THÉRÈSE. 

Non;  restez  près  de  mon  oncle... 

BERNARD,  voulant  prendre  son  bras. 
Pourquoi    donc?...    nous   reviendrons   plus 
vile. 

(La  porte  dn  fond  <'ouvre,  Jules  parait.) 


THERESE. 

Ah  !...  un  étranger... 

RERNARD,  à  part. 

C'iîSt  mon  diable  de  jeune  homme  !  Je  ne 
pouvais  pas  l'échapper. 
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SCÈNE  VL 

Les  Mêmes;  JULES,  habillé  à  la  mode  du  temps. 
Jllt.ES*. 

Eh  !   le  voilà ,   ce   cher    Rernard  !    Parbleu  ! 
j'arrive  à  temps...  tu  ne  m'attendais  pas  ! 
BERNARD,  embarrassé. 
Non  ,  vraiment...  Je  suis  enchanté... 

JULES. 

J'ai  passé  chez  ton  maître  menuisier ,  qui  m'a 
dit  que  tu  ne  bougeais  plus  d'ici.  (Regardant 
Thérèse.)  Je  n'en  suis  pas  étonné. 

THÉRÈSE  ,  à  Bernard  ,  bas. 

C'est  un  de  vos  amis? 

BERNARD  ,  de  même. 

Oui...  Une  connaissance  de  l'armée.  (Haut.) 
J'allais  sortir... 

JULES. 

J'en  suis  fâché  ;  car  il  faut  que  je  te  parle. 

THÉRÈSE. 

Mon  Dieu,  que  je  ne  vous  gêne  pas,  mes- 
sieurs... causez  tout  à  votre  aise...  je  me  sauve. 

BERNARD. 

Comment!  Mais  permettez... 

Air  de  la  Valse  du  duc  de  Reichstadt. 
Il  faut  accompagner  sa  femme. 

THÉRÈSE. 
Restez  donc  tous  les  deux, 
Dès  que  l'amitic  vous  réclame , 
Restez  donc  ,  je  le  veux. 
(A  mi-voix.) 

D'avance  faites  vos  éludes  , 
Puisqu'on  doit  nous  unir... 
Prenez  les  bonnes  habitudes 
(  En  riant.  ) 

Et  tâchez  d'obéir. 

ENSEMBLE. 

BERNARD  et  JULES. 
Puisque  l'amitié  \  .        |  réclame, 

Demeurons  tous  les  deux  ; 

Il  faut  ol)éir  à  sa  femme  : 

Je  me  rends  i  . 

,.      ,  }  a  ses  vœux. 

Rendez-vous  ) 

THÉRÈSE. 

Puisque  l'amitié  vous  réclame, 

Restez  donc  tons  les  deux  : 
Il  faut  obéir  à  sa  femme  ; 
Restez  donc,  je  le  veux. 
(Elle  sourit  à  Bernard,  fait  une  petite  révérence  à  Jules, 
et  sort  par  le  fond.  ) 

'Thérèse,  Bernard,  Jules. 
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SCÈNE  VIL 
BERNARD,  JULES. 

JULES,  regardant  sortir  Thérèse. 
Très  jolie,  ma  foi!  je  t'en  fais  mon  compli- 
ment. (  Voyant  son  air  contraint.  )  Ah  !  çà ,  mais  dis- 
moi  donc ,  Bernard ,  tu  me  fais  une  singulière 
Hgure  :  est-ce  que  tu  as  déjà  oublié... 

BERN.iRD,  vivement. 

Que  je  vous  dois  la  vie?  Non  vraiment;  et 
plût  au  ciel  que  je  pusse  vous  rendre  le  même 
service  ,  au  prix  de  tout  mon  sang  !  vous  verriez 
que  Bernard  n'est  point  un  ingrat.  Mais  c'est 
justement  parceque  je  vous  suis  dévoué,  parce 
que  je  sais  que  vous  êtes  un  brave  et  digne  jeune 
homme ,  que  votre  présence  ici  me  fait  trem- 
bler. J'ifjnore  quel  est  votre  nom,  votre  rang; 
mais  le  drapeau  sous  lequel  je  vous  ai  connu,  le 
parti  que  vous  défendiez  :  tout  me  dit  que  vous 
courez  des  dangers  à  Paris. 

JULES,  froidement. 

Aucun. 

BERNARD  ,   étonné. 

Comment!  vous  avez  donc  renoncé?... 

JULES  ,  de  même. 

Absolument. 

BERNARD,   avec  joie. 
Est-il  possible  ? 

JULES. 

Nous  suivions  une  fausse  route.  La  guerre  ci- 
vile !  des  déchirements  intérieurs  !  lorsque  nous 
voulons  tous  la  gloire  et  le  bonheur  de  notre 
belle  France  !  Fi  donc  !  c'était  une  folie!...  j'ai 
changé  de  projet. 

BERNARD,  lui  serrant  la  main. 

Ah  !  vous  n'imaginez  pas  le  bien  que  vous  me 
faites.  Maintenant,  disposez  de  moi,  de  ces 
jours  qui  vous  appartiennent  :  je  serai  fier  de  les 
exposer  pour  vous. 

JULES  ,  lui  tendant  la  main. 

Touche  là  :  j'y  comptais. 

BERNARD. 

Auriez-vous  quelque  insulte  à  venger? 

J  U  LES. 

Non!...  (Se  reprenant.)  Mais,  avant  tout,  pour- 
quoi as-tu  donc  quitté  le  service  si  jeune? 
BERNARD,  montrant  sa  main. 
Rapport  à  une  blessure... 

JULES. 

Qui  ne  t'empêchait  pas  de  manier  un  fusil. 

BERNARD  ,  souriant. 

Non ,  mais  un  peu  d'humeur un  passe- 
droit... 

JULES,  à  part. 

Nous  y  voilà.  (Haut.)  Et  si  l'on  t'offrait  l'oc- 
casion de  regagner  le  grade  que  tu  mérites? 

BERNARD. 

Comment  ? 


JULES,  baissant  la  voix. 
Chut  !...  Une  expédition  secrète  se  prépare. 

BERNARD  ,  à  part. 

L'oncle  avait  raison....  l'armée  de  réserve. 
(  Haut.  )  Une  expédition  pour  le  bien  de  la 
France? 

JULES. 

Pour  le  bien  de  la  France. 

BERNARD ,  se  grattant  l'oreille. 
Diable!...  Un  grade? 

JULES. 

Et  cinquante  louis  d'avance. 

BERNARD  ,    étourdi. 

Cinquante  louis  !  Dieu  !  une  fortune!  Ce  pau- 
vre oncle  !  Thérèse  !  je  pourrais  les  secourir,  me 
marier  à  mon  retour!  (Haut.)  C'est  dit,  je  suis 
prêt. 

JULES  ,  lui  donnant  un  papier. 

Mets  ton  nom  là-dessus. 
BERNARD  ,  gaiment,  et  allant  à  la  table  pour  signer. 

De  tout  mon  cœur  !  et  vous  verrez  un  luron 
qui  ne  boudera  pas.  (  Regardant  le  papier.)  Tiens! 
quels  drôles  de  noms!  Il  n'y  a  donc  pas  d'an- 
ciens camarades?  (Lisant.)  «Lecogneux,  Lan- 
dri,  Jean  Durand...  » 

JULES. 

C'est  moi. 

BERNARD,  le  regardant. 
Vous?  Laissez  donc!  vous  ne  vous  appelez 
pas  Jean  Durand  !  vos  soldats  vous  donnaient 
un  titre...  "' 

JULES ,  avec  impatience. 
Qu'importe? 
BERNARD  ,  jetant  le  papier  sur  la  table  et  allant  à  lui. 
Ah  !  un  moment  !  des  noms  supposés  ! 
Air  :  Les  Russes  m'ont  rendu  visite. 

On  n'y  met  point  tant  de  mystère 

Lorsque  l'on  va  droit  son  chemin. 
Cette  entreprise  à  l'iionneur  est  contraire  ; 

Oui,  maintenant  j'en  suis  certain :J 
Je  veux  savoir  quel  est  votre  dessein... 
Parlez,  monsieur,  tout  ici  vous  accuse!... 

A  vos  projets  comment  peut-on 

Prêter  son  bras...  quand  on  refuse 
De  leur  prêter  le  secours  de  son  nom? 

JULES. 

Quelle  idée  ! 

BERNARD. 

Non ,  monsieur  ;  et  j'exige  avant  tout  que 
vous  me  disiez... 

JULES. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut  absolument...  Si- 
lence !  voici  quelqu'un. 

(  Il  lui  serre  la  main.) 
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SCÈNE   VIIÎ. 

Les   MÊMES,  Michel   PERRIN,  sortant  de  sa 

chambre;  il  a  l'air  rêveur. 
PERRIN,  à  lui-m<?nic. 

Oh  !  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça  !  (  11  apei^- 
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coii  les  Jeux  jeunes  g'^s-)    Hein!   qu'est-ce   que 
c'est? 

uERXAnn  '. 
Ne  faites  pas  attention,  cher  oncle!    un  île 
nies  amis...  le  citoyen... 

JCLES,  l'interrorapant. 
.lean  Durand. 

PKUniS,  préoccupé. 

Le  citoyen  .lean  Duranil?...  il  vient  nous 
demander  à  dîner.  (.\  part,  se  reprenant.)  On! 
(]«' est-ce  que  je  dis  donc  ? 

BERNARD. 

Du  tout,  c'est  pour  une  affaire... 

JCLES. 

Une  commande  très  pressée. 
PERRIS,  passant  .H  droite,  et  s'asseyant  prés  de  la  table. 

Bien!...  bien!...  causez,  mes  enfants;  que  je 
ne  vous  gène  pas. 

BERNARD,  bas  à  Jules. 
Impossible,  devant  lui.  (  Montrant  la  porte  de  la 
cuisine.)  Mais  j'ai  là  mon  atelier. 
JULES,  bas. 
A  la  bonne  heure...  car  je  ne  te  quitte  pas  que 
tu  ne  sois  des  nôtres. 

BERNARD,  l'entraînant. 
Et  moi ,  que  je  ne  sache  tout...  Venez!  venez! 

(Ils  disparaissent.) 

SCÈNE  IX. 

Michel  PERRIN  ,  assis ,  à  lui-même. 
Oh!  bien  décidément,  (:a  ne  peut  pas  durer 
comme  ça...  Pauvre  petite!...  Et  moi,  qui  ne 
m'aperçois  de  rien..!je  me  promène,  je  dors,  je 
manjie  !...  (  avec  un  soupir.)  je  manye  deux  fois  plus 
qu'à  l'ordinaire  !..  c'est  vrai,  ça  a  l'air  d'un  fait 
exprès...  L'inquie'tude,  l'agitation,  me  donnent 
des  appétits  désolants!...  Et  voilà  vinf;t-deux 
jours...  oui,  ma  foi, je  suis  arrivé  le  premier 
décadi...  vingt-deux  jours  que  je  vis  à  leurs  dé- 
pens... qu'ils  se  privent  de  tout,  qu'ils  vendent 
même  !...  (  Il  se  lève  ,  et  marche  avec  agitation.)  Ah  ! 
Michel  !  Michel  !  toi  qui  devrais  être  leur  appui, 
leur  providence...  (  D'iin  ton  résolu.)  Allons,  il 
faut  prendre  un  parti...  il  faut  travailler ,  n'im- 
porte à  quoi...  Après  tout,  j'ai  des  bras  comme 
un  autre,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  ancien 
curé... 

Air  :  Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Par  malheur,  je  ne  sais  rien  faire; 
(Montrant  la  cuisine.) 

Souvent  j'ai  voulu  m'essayer 

Avec  Bernard...  j'en  (lé."îespôre  ! 

Je  suis  très  mauvais  menuisier  !... 

J'ai  lieau  me  retrousser  la  nianclie  , 

Et  me  démener  comme  un  fou... 
(  Faisant  le  signe  de  scier.) 

Je  prends  mon  genou  pour  la  planche, 
(  Faisant  le  signe  de,  clouer.  ) 

F.l  je  prends  mon  doigt  pour  le  clou. 

'  Jule*,  Bernard,  Pcirin. 
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Et  alors  ce  sont  des  histoires  «le  compresses  et  de 
cataplasnu>s  à  n'en  plus  linir!  Mais  il  y  a  d'ati- 
tres  ociuipations...  des  écritures...  (il  aperçoit  le 
journal  sur  la  table.  )  Ah  !  ce  journal  !  voyons  un 
peu  dans  les  annonces...  (il  s'assied,  et  prend  le 
journal.)    car  lis  amis...  je  n'y  compte  plus... 
D'ailleurs,  il  n'y   a  pas  uti    moment  à  perdre. 
(  Parcourant  le  journal.)  Hum!  «  On  désire  trouver 
«  un  homme  instruit  et  probe...  »  Voilà  mon 
affaire!  «qui  soit  en  état  de  verser  vingt  mille 
«  francs  dans  un  fonds  de  comiuercc...  «  Votre 
serviteur...    Allez   donc  demander    vinj^;t  mille 
francs  à  un  homme  qui  n'a  jamais  pu  mettie 
deux  sous  de  côté.  (Lisant  toujours.  )   «  Armée  de 
«  réserve..  »  Voilà  mon  malheur,  c'est  que  je 
n'ai  jamais  eu  d'armée  de  réserve  !...  (Regardant 
toujours  le  journal.)  <<  Le  ministre  de  la  police  {»é- 
«  nérale  rappelle  l'arrêté  des  consuls  du  j  ven- 
«  tôse...»  Ah!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois 
là!  «  Signé  FotciiÉ.  »  (Avec  joie.)  Fouché !  est-ce 
que  ce  serait  Joseph  Fouché. ..mon  meilleur  ami, 
mou  camarade  des  Oratoriens?  Par  exemple, 
celui-là  n'aurait  rien  à  me  refu.ser...  (  S'arrétant.) 
Oh!  non!  quelle  apparence!  lui,  mitiistre!...  Et 
pourquoi  pas,  on  a  vu  tant  de  choses...  Il  avait 
de   l'esprit,  bon  enfant,  mais   adroit    et    vusé 
comme  un  chat...  Il  aurait  bien  pu  se  faufiler... 
(Se  levant.)  Si  j'y  allais?  Non  ;  s'il  me  recevait 
mal,  je  serais  forcé  de  ne  plus  l'aimer...  j'aime 
mieux  lui  écrire;  s'il  ne  me  répond  pas,  je  dirai  : 
ce   n'était  pas  lui,   et  il   n'en  .sera  ni   plus  ni 
moins...  (Courant  à  la  table.)  C'est  cela!  J'ai  jus- 
tement là   une  feuille    de    papier...  je  n'en  ai 
qu'une,  par  exemple,  mais  je  ne  peux  pas  l'em- 
ployer pour  une  meilleure  occasion  !  (S'asseyant, 
et  prenant  la  plume.)  Mon  pauvre  Joseph!  la  main 
me    tremble    rien   que  d'y  penser...   (Écrivant.) 
"Citoyen  ministre...»  (A  lui-même.)  11  ne  peut  pas 
m'avoir  oublié,  nous  étions  faisans  à  Juilly,  et 
plus  tard,  répétiteurs  de  philosophie  à  Nantes... 
Mais  maintenant    qu'il  est  ministre,   il  ne  se 
souviendra    peut-être   plus    d'avoir  été   philo- 
sophe... (Écrivant.)  «Citoyen  ministre! «(On  frappe 
au  fond.  )  Entrez  ! 

cseseeeseeesseeeeQeeeosseaeoooooesoeoesebeesesoeeesveeeoet) 

SCÈNE  X. 

Michel  PERRIN,  à  la  table;  FOUCHÉ,  en  redin- 
gote bleue,  très  simple,  du  matin. 

FOUCHÉ,  au  fond. 
Je  crois  que  je  me  suis  trompé  de  porte. 

PERRIN  ,  écrivant. 

«  J'ai  l'honneur  de  te  demander...  »   Je  n'ai 
jamais  beaucoup  aimé    le  tutoiement  républi- 
cain ;  mais  entre  camarades...  (écrivant.)  «  de  te 
"  demander  une  audience  particulière.  » 
FOVCHÉ,  à  part. 

Le  plus  sûr  est  de  m'informcr.  (A  l'crrin.  )  Le 
citoyen  Michel  Perrin? 
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MICHEL   PERRIN. 


PERRIN,  levant  le  nez. 
Cest  ici...    (  Voulant  le  faire  asseoir.)  Donnez- 
vous  donc  la  peine... 

FOTTCHÉ,  le  regardant,  à  part. 
Eh!  mais!  c^ est  lui!  oui,  vraiment!  Bon  Mi- 
chel!... 11  n'est  pas  changé. 

PERBIN  ,  la  plume  en  l'air. 
Puis-je  savoir  ce  qui  me  procure?... 

FOTICHÉ. 

Je  viens  de  la  part...  d'un  de  vos  amis... 

PERRIN  ,  cherchant. 
Un  de  mes  amis? 

FOUCBÉ,  à  part. 
Il  ne  me  reconnaît  pas! 

PERRIN  ,  à  part. 
Ah!  peut-être  mon  directeur  des  vivres  qui 
envoie...  (Haut.)  Mille  pardons,  citoyen,  je  suis 
à  vous...  c'est  que  j'écris  à  mon  ami  Joseph... 

FOUCHÉ. 

Joseph  Fouché?  le  ministre? 

PERRIN  ,  vivement. 

Décidément,  il  est  donc  ministre!...  Ah!  vous 
le  connaissez  aussi  ? 

FOCCHÉ. 

Fouché!...  Beaucoup. 

PERRIN. 

Ah!  vous  le  connaissez!...  et  dites-moi,  est-il 
toujours  bon  enfant?  Croyez-vous  qu'il  me  re- 
cevra bien? 

FOUCHÉ  ,  souriant. 

Lui!...  il  est  capable  de  venir  vous  voir  le 
premier. 

PERRIN. 

•   Ah!  bah!...  comment  saurait-il  jamais  que  je 
suis  ici?...  Pauvre  homme!...  il  ne  peut  pas?... 

FOCCHÉ. 

Pourquoi  donc?  dans  sa  position  ,  on  doit  lui 
rendre  compte  de  toutes  les  personnes  qui  arri- 
vent à  Paris  ;  il  aurait  pu  voir  votre  nom...  et 
le  nom  d'un  ami  d'enfance  est  si  doux  à  retrou- 
ver!... On  le  croit  dur,  insensible,  parce  qu'il 
estime  ce  qu'ils  valent  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent !  Mais,  un  ami,  mi  véritable  ami  !  ce  serait 
une  bonne  fortune  inespérée...  et  s'il  sait  que 
vous  êtes  à  Paris,  depuis  un  mois,  sans  être 
venu  le  voir!  comment  donc,  se  dira-t-il,  parce 
que  je  suis  ministre,  je  crois  'que  Michel  fait  le 
fier. 

PERRIN. 

Le  fier!...  moi!...  ah!...  un  si  bon  faisant! 
(Souriant.)  Mais  ce  nom  de  Michel...  Il  vous  a 
donc  parlé  de  moi?... 

KOrCHÉ. 

Sans  donto. 

PERRix  ,  l'mu. 
Est-il  possible!...  il  n'a  |)as  oublié  cr  temps 
où  tout  était  commun?... 

F013CUE,  vivement. 

Les  livres,  les  pensums  du  père  Viel... 


PERRIN- 

Les  confitures  que  son  père  lui  envoyiiit... 

FOUCHÉ,  s'animant. 
Totijours  partage  égal!... 

PERRIN  ,  de  même. 
Oh!  non...  il  avait  déjà  de  l'ambition...  il  lui 
fallait  toujours  les  tartines  les  plus    longues... 
mais  c'était  juste...  il  me  donnait  un  coup  de 
main  dans  mes  thèmes. 

FOUCHÉ,   vivement. 

Que  vous  lui  rendiez  dans  ses  querelles... 

PERRIN  ,  souriant. 

En  coups  de  poings!  c'est  vrai!  j'étais  petit... 
mais  tout  nerfs!...  Je  me  rappelle,  entre  autres, 
un  superbe  combat...  le  combat  des  Horaces... 
trois  contre  trois. 

FOUCHE,  retrouvant  ses  souvenirs. 

Oui,  oui...  Joseph  venait  d'être  renversé... 

PERRIN. 

D'un  coup  de  Gradus  ad  parnassum! 

FOUCHÉ. 

Vous  vous  élancez  comme  un  lion. 

PERRIN,  fermant  les  poings. 

Comme  un  tigre!  et  je  reçois  la  plus  belle 
tape!... 
FOUCHÉ,  le  regardant  avec  intérêt,  et  montrant  le 
sourcil. 

Là!...  là!... 

PERRIN,  s'animant. 
Mais  j'étends  mon  gaillard!...  pas  du  tout.. .je 
ne  voyais  pas  un  grand... 

FOUCHÉ ,  vivement. 
Mathieu... 

PERRIN. 

Qui  accourait  derrière  moi... 

FOUCHÉ,  s'oubliant. 
C'est  alors  que  je  te  crie  :  «  Prends  garde  à  toi , 
«  Michel  !  » 

PERRIS,  interdit,  et  le  regardant. 
Comment!  tu  m'as  crié  :  Vous  m'avez...  tu... 
toi? 

FOUCHÉ  ,  lui  ouvrant  ses  bras. 

Eh  !...  allons  donc  !...  voilà  une  heure  que  tu 
aurais  dû  me  sauter  au  cou  !... 

PERRIN,  dans  ses  bras. 

Joseph!...   mon  bon    Joseph!...    (d'une  voix 
émue.)  il  serait  possible!...  Oh!  oui,  c'est  toi... 
c'est  bien  toi  !...  car  tu  as  les  larmes  aux  yeux  ! 
FOUCHÉ,  attendri. 
Michel  !... 

PERRIN,  s'essuyant  les  yeux. 
Ah!  que  ça  fait  de  bien!...  Je  ne  t'aurais  pas 
reconnu!...  comme  tu  es  changé,  mon  pauvre" 
Josej)h...  mais  c'est  égal  !... 

Air  de  Colulto. 
Oui ,  je  retrouve  tous  ses  traits 
Que  j'ai  chéris  «les  mon  enfance  !... 
Et,  j'en  suis  sitr,  même  au  fond  tlrm  palais, 
Toneœur  n'a  point  changcdansecttclon(;ucabscncc. 
(  Le  rcf;ar(l;mt.) 

Non  ,  je  le  vois...  et  cet  air  attendri 
Doit  m'cnlcvtT  toute  crainte  sinistre  !... 
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KOI' cil  É,  parlant. 
C\>iiiineul  ■?... 

PERRJA  .  achevant  l'air. 
On  cr.iiut  toiijoiii-s  ilans  les  yeux  d'un  ministre 
De  ne  plus  voir  le  regard  d'un  ami  !... 

FOrCHÉ. 

Quelle  folle!...  tu  avais  peur  de  moi?... 

rKRRIN. 

Écoule  donc!...  dans  ta  position,  entouré 
des  heureux  que  tu  fais...  des  gens  les  plus  dis- 
tingués. 

FOCCnÉ,  souriant. 

Hum!  mon  ami...  c'est  bien  mêlé! 

PERRI>. 

Un  beau  ministère  !...  car  je  ne  suis  pas  au 
courant  de  tout  cela...  mais  tu  as  un  beau  mi- 
nistère!... 

FOUCHÉ. 

Le  plus  important,  du  moins!... 

PERRIN. 

Et  tu  t'en  acquittes  bien? 

FOnCHÉ,  souriant. 
Pas  trop  mal... 

I  PERRIN. 

Tu  fais  le  modeste...  je  suis  sûr  que  tu  y  es 
adoré?... 

FOCCaÉ,  secouant  la  tfte. 

Oh!  l'adoration!...  ce  n'est  pas  précisément 
là  ce  qu'un  ministre  inspire!...  On  est  injuste 
dans  le  monde  1  on  veut  de  l'ordre ,  du  calme , 
et  l'on  ne  tient  pas  compte  des  difficultés...  (  I\e- 
jardant  sa  montre.)  Mais,  pardon,  voici  1  heure 
du  conseil...  il  faut  que  je  te  quitte.  Ah  çà  !  Mi- 
chel, tu  viendras  me  voir?...  le  matin...  nous 
causerons... 

PERRIS,  étourdi. 

Comment!  comment!  tu  vas  déjà  me  qtiitter? 

FOUCHÉ. 

Mes  collègues  m'attendent. 

(Il  fait  quelques  pas  vers  la  porte.) 
l'ERRlS,  le  retenant. 

Eh  bien!  qu'ils  t'attendent;  ils  te  voient  tous 
les  jours,  tandis  que  moi ,  je  ne  t'ai  pas  encore 
dit  un  mot.  Tu  vois,  je  t'écrivais.  Assieds-toi, 
je  t'en  prie ,  (il  le  fait  asseoir  auprès  de  la  table.) 
sans  cela  je  ne  serais  pas  à  mon  aise  '.  (A  part.) 
Dire  que  je  tiens  là  le  ministre!...  sous  ma 
main  !  (  Haut.)  Vois-tu,  il  s'agit  d'une  affaire  qui 
ne  souffre  aucun  retard.  Tu  n'as  pas  oublié  que 
je  fus  nommé  à  une  petite  cure  de  Normandie. 

FOCCHÉ. 

Où  ta  as  fait  beaucoup  de  bien.  Les  pauvres 
secourus,  l'école  rétablie. 

PERRIN  ,  émerveille. 

Tu  sais  tout  cela? 

FOUCHÉ  ,  souriant. 

Si  je  n'étais  pas  pres.sc ,  je  ne  saurais  rien,  et  je 
te  lais.seniis  le  plaisir  de  me  tout   conter.  (Re- 

'  Fouclic,  assis,  Pcrrin. 


gardant  samontre.  )  Mais  je  n'ai  que  dix  minutes  à 
te  ilonner. 

PERRIN. 

Il  ne  m'en  faut  pas  cinq  !  Ce  n'est  pas  moi 
qui  voudrais  abuser...  Un  temps  si  précieux! 

FOCCBÉ. 

La  cure  fut  supprimée... 

PERRIN. 

Oui...  la  terreur!...  Quel  temps!  Ah!  si  tu 
avais  été  là,  dans  le  gouvernement!  ce  n'est  pas 
toi  qi\i  aurais  souffert... 

FOUCHÉ,  l'interrompant. 
Mon  ami,  je  t'ai  dit  que  j'étais  pressé. 

PERRIN  ,  tremblant. 
C'est  juste...  Je   voulais  te   dire...  qu'est-ce 
que  je  voulais  donc  te  dire? 

FOUCHÉ. 

Voilà  déjà  deux  minutes  de  passées! 
PERRIN ,  se  troublant  davantage  et  perdant  la  tête. 

Ah!  mon  Dieu!  je  n'en  aiplvisquelniit...  Suis- 
je  malheureux!...  j'ai  une  foule  de  choses...  et 
n'avoir  que  huit  minutes ,  tandis  qu'il  y  a  des 
gens... 

FOUCHÉ. 

Mais  parle  donc ,  au  lieu  de  te  désoler. 

PERRIN  ,  tout-à-fait  troublé. 

Non,  je  n'aurais  jamais  le  temps.. .(il  s'assied 
devant  Fouché ,  et  se  croise  les  bras.)  et  décidément 
j'aime  mieux  ne  te  rien  dire. 

FOUCHÉ,  se  levant  et  allant  à  lui. 

Ah!  çà,  es-tu  fou?  Voyons...  tu  es  venu  te 
réfugier  à  Paris? 

PERRtN. 

Ah  !...  Voilà  que  tu  me  remets  sur  la  voie... 
(Balbutiant.)  Oui...  près  de  ma  sœur...  queje  n'ai 
plus  trouvée...  mais  sa  fille...  une  orpheline,  un 
ange,  mon  ami!...  Elle  allait  se  marier  à  un 
brave  garçon...  menuisier  de  son  état...  excel- 
cellent  ouvrier...  si  tu  avais  même  besoin  de 
quelques  objets...  tu  ne  pourrais  pas  mieux  t'a- 
dresser...  (Geste  d'impatience  de  Foucbé.)  Tu  as  rai- 
son... ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question!... 
c'est-à-dire,  ça  s'y  rattache  dans  un  sens...  par- 
ceque  ces  pauvres  enfants...  devaient  se  marier... 
et  leurs  économies...  qu'ils  ont  mangées...  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  mangées... 
FOUCHÉ,  avec  impatience. 

Enfin ,  enfin!... 

PERRIN,  vivement  et  avec  volubilité. 

Enfin,  enfin...  c'est  pour  te  dire  qu'ils  n'ont 
plus  rien,  n"  moi  non  plus  ;  et  que  si  tu  ne  trou- 
ves pas  le  moyen  de  me  donner  une  petite  place 
dans  tes  bureaux,  je  ne  sais  plus  à  quel  saint 
me  vouer. 

FOUCnÉ,   riant. 

Eh  bien!  tu  ne  pouvais  pas  commencer  par  là? 

PERRIN. 

Si  tu  croisquec'est  facile...  (s'cssiiyani  le  front.) 
j'en  sue  à  grosses  gouttes. 
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Koucnt. 
Te  placer...  dans  mes  bureaux? 

PERRIN. 

Ou  ailleni-s.  La  moindre  des  choses...  je  ferai 
tout  ce  (|ue  l'on  voudra. 

FOUCHÉ,  voulant  sortir. 

J'y  penserai. 

PERR15,  rarrétaiit. 

INon  ,  Joseph,  ce  n'est  pas  ça  ;  il  ne  faut  pas 
dire  :  j'y  penserai  !  il  faut  dire  :  Michel ,  j'ai 
trouvé  ton  affaire. 

FOUCHP;. 

Eh  Lien!  va  voir  Désaunais. 

PERRir». 

Désaunais  ? 

FOUCHÉ,  prêt  à   partir. 

Un  de  mes  chefs  de  division. 

PERRI5. 

C'est  que  je  suis  brouillé  avec  les  noms  ,  et  si 
tu  ne  m'écris  pas  celui-là... 

FOUCHE,  c'coutant  du  côté  de  la  cuisine. 
Chut!...  nous  ne  sommes  pas  seuls!... 

PERRIN,   étonné 
Comment  ? 

FOUCHÉ. 

On  a  parlé  près  de  nous  ! 

PERRIN. 

A-t-il  l'oreille  fine!...  Je  n'ai  rien  entendu... 

FOUCHÉ. 

Oui,  mais  moi!...  l'habitude...  (  Voyant  entrer 
Bernard  et  Jules.)  Qu'est-ce  que  je  te  disais  ' 

SCÈNE  XJ. 

Les  Mêmes;   BERNARD,  JULES,  sortant   en- 
semble  du  cabinet  à  droite*. 

BERNARD,  vivement  et  à  voii  basse. 

Jamais!  jamais  !...  la  vie  d'un  homme!...  de 
mon  ancien  général!... 
JCLES,  le  retenant  en   voyant  les   autres  personnages. 

Tais  toi!... 

PERRIN,   à  Fouché. 

C'est  juste,  j'avais  oublié!...  Bernard,  le  futur 
de  ma  nièce,  et  un  jeune  homme   qui  venait 
pour  une  commande...  (cherchant  le  nom)  le  ci- 
toyen... le  citoyen... 
JlII.ES,avec  aplomb,  et  se  présentant  devant   Fouché. 

Jean  Durand...  entrepreneur  du  théâtre  des 
Jeunes-Artistes. 

FOUCHÉ,  à  lui-même. 

Jean  Durand... 

(Il  l'observe  attentivemeiU.  ) 

JULES. 

Si  je  puis  vous  être  affiéable,  citoyen  ,  je  nie 
ferai  un  vrai  plaisir...  (  Voyant  Fouché  qui  s'appro- 
che de  lui  en  l'observant.)  Qu'est-ce  (|u'tl  a  donc 
celui-là? 

'  nTn.iid  ,  JiMc-,  l'ouclit,  Peirin. 


MICHEL  PERRIN. 


FOUCHE  ,  lui  faisant  signe  d'avancet. 
Vous  vous  appelez  Jean  Durand? 

JULES. 

Oui ,  citoyen. 

FOUCHÉ  ,  à  mi-voix. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

JULES,  élevant  la  voix. 
Comment,  citoyen... 

FOUCHÉ. 

Plus  bas ,  monsieur.  Vous  vous  appelez  Jules 
de  Crussac. 

BERNARD  ,  à  part. 

Gel!... 

FOUCHÉ  ,  continuant. 
Vous  n'êtes    pas  entrepreneur  de  théâtre... 
mais  un  écervelé,  un  fou, un  esprit  turbulent!... 
Depuis  quand  êtes-vous  à  Paris? 
JULES,  avec  impatience. 
Depuis  six  mois. 

FOUCHÉ. 

Depuis  six  jours!...  Vous  avez  quitté  Lyon, 
où  vous  étiez  en  surveillance  :  vous  êtes  descendu 
dans  un  petit  hôtel  borf;ne  de  la  rue  de  la  Loi , 
vous  ne  sortez  que  déguisé... 

JULES  ,  avec  hauteur. 
Monsieur... 

FOUCHÉ,  de  même. 

J'ai  le  droit  de  vous  parler  ainsi.  Fouché ,  mi- 
nistre de  la  police. 

JULES. 
Fouché!...    (Regardant  Bernard,  qui   est   près  de 
lui  ,  d'un  air  de  reproche.  )  Ah  ! 

BERNARD ,  bas  à  Jules. 
Je  vous  jure  que  j'ignorais... 

JULES,  à  part  et  d'un  air  de  résignation. 
Et  par    conséquent,   entouré...   La    maison 
doit  être  cernée...  impossible  de  se  défendre  ou 
de  fuir  ! 

PERRIN ,  qui  est  au  fond ,  près  de  la  cheminée. 
(  A  part.  )  Qu'est-ce  qu'il   peut    donc    avoir  de 
commun  avec  un  directeur  de  spectacle? 
FOUCHÉ,  à  Jules. 
Vous  voyez  que  j'étais  bien  instruit...  et  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  moi... 

JULES  ,  fièrement. 
Eh  bien  !  prenez  ma  tête!... 

FOUCHE,  froidement,  et  haussant  les  épaules. 
Que  voulez-vous  que  j'en  fasse?  Si  elle  était 
bonne...  on  pourrait  l'employer...  mais  un  fou, 
un  ^brouillon...  ce  serait  vous  faire  trop  d'hon- 
neur... Vous  êtes  libre,  monsieur;  mais  demain 
soir,  ne  soyez  plus  à  Paris...  ou  c'est  moi  qui 
me  charge  de  vous  fournir  un  logement. 

(Il  lui  tourne  le  dos.) 
BERNARD,  à    part. 

Je  respire.  (Bas  à  Jules.)  Ainsi  vous  voilà  obli- 
gé de  renoncer. 

JULES,  bas. 

Au  contraire...  cela  avance  l'exécution...  à 
ce  soir,  nu  Cadran  bleu...  tu  sais  (|uc  nous  nous 
réimissons,  et... 
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BERNARD  ,  arrc  force. 
Jamais,  jamnU...  ne  comptez  pas  sur  iiiui. 

JULES. 

Oiut! 

ENSEMBLE. 
Ail  :  Confiant  et  sincère  (du  Lorgmok  ]. 

JULES. 
O  délai ,  je  l'espère , 
Servira  mon  dessein... 
Vigilance  et  mystère. 
Attendons  h  dciuain. 

BERNARD  et  PERRIS. 

Qiit-I  est  donc  ce  mystère  ? 
Qu'allend-il  pour  demain? 
Vigilance  et  mystère... 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 

FOrr.HÉ. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Qu'atteud-il  j)Our  demain  ? 
Vigilance  et  mystère. 
Surveillons  sou  dessein. 
(Jules  sort,  en  regardant  Fouclic  fièrement.) 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes  ,  excepté  JULES. 

BERNARD,  à  part. 

O  ciel!...  comment  le  détourner... 

FOCCUÉ  ,  remarquant  son  trouble. 
Qu'avez  vous  Jonc  ,  jeune  Iiomme? 

PERRIS. 

Ze  n'est  pas   étonnant...    quand  on   voit  un 
ministre  pour  la   première  fois...  mais  où   est 
p^     donc  Thérèse,  que  je  te  la  présente. 

»(  Il  va  il  la  chambre  à  droite.  ) 
FOCCHÉ,  à  Bernard. 
Est-ce  que  vous  êtes  lié  avec  cet  étourdi  ? 

BERNARD,  ému. 

Oh!    mon    Dieu...    j'ignorais   son    véritable 
nom... 

FOUCHÉ. 

C'est  bien...  évitez-lu...  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
légèreté  et  de  fanfaronades... 
PERRIS,  revenant. 

Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue!...  (A  Bernard.) 
Cherche  donc  Thérèse,  mon  ami. 

BERNARD. 

J  y  cours,  (à  part.)  Tâchons  de  le  rejoindre... 
et  pour  lui-même,  de  le  faire  renoncer... 

(Il  sort.) 
PERRIS,  revenant  ;i  Foucbé. 

Ah!  çà...  nous  disons  donc  pour  cette  place... 
BERNARD,  reparaissant  au  fond,  et  indiquant  Foucbé  à 
quelqu'un. 
Oui ,  citoyen...  il  est  là. 

PERRIS,  avec  impatience. 
Encore  quelqu'un  ! 

*  Bernard,  Foucbé,  Ptrrin 


<^i 
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SCÈNE  XIII. 

Michel  PERRIN  ,  FOUCIIÉ,  DÉSAUNAIS. 

DÉSA USAIS ,  accourant. 
Ah  !  je  ne  m'étais  pas  trompé  ,  citoyen  minis- 
tre!... j'avais  les  renseignements  les  plus  posi- 
tifs... et  j'avais  reconnu  votre  voiture. 

FOUCHÉ. 

C'est  vous,  Dcsaunais? 

PERRIN  ,  désolé. 

Allons  !...  s'il  donne  son  audience  ici ,  je  suis 
perdu  !.. 

FOUCHÉ. 

Qu'y  a  t-il  ? 

DÉSAUNAIS,   essoufflé. 

Le  premier  consul  vous  a  fait  demander...  il 
a  envoyé  trois  fois. 

FOUCHÉ,  voulant  sortir. 
Ah!  diable!... 

PERRIN,  h  part. 

Il  va  m'échapper,  et  ma  place  aussi!...  (  Haut.) 
Joseph...  un  moment,  mon  ami!  tu  m'avais 
parlé  d'un  monsieur  Dumaillet?... 

FOUCHÉ,  distrait. 

Désaunais?  le  voilà. 

PERRIN. 

Hé,  bien...  tu  peux  lui  dire  un  mot? 

FOUCHÉ,  préoccupé. 
C'est  juste.  (  A  Désaunais ,    et  changeant  d'idée.  ) 
Ah!  à  propos,  Désaunais... 

PERRIS  ,  pendant  qu'il    lui  parle   à  demi-voix   et  pre- 
nant une  prise  de  tabac. 
C'est  si    simple ,   pendant   qu'il  l'a    sous    la 
main  !... 

DÉSAUSAIS,  répondant  à  Foucbé. 
J'ai  les  renseifjnements  les  plus  positifs.  Il  est 
malade  à  Lyon. 

FOUCIIE,   vivement. 

Du  tout!  il  est  ici,  à  Paris!... 

DÉSAUNAIS,  abasourdi. 
Pas  possible!... 

FOUCHÉ. 

Je  viens  de  le  voir!  Un  peu  plus  tôt,  vous  le 
rencontriez  dans  l'escalier!... 

DÉSAUSAIS,  confondu. 

Je  vous  jure  ,  citoyen  ministre,  que  j'ai  reçu 
encore  ce  matin  un  rapport... 

FOCCHÉ  ,  brusquement. 

Sottises!...  mensonf;es!...  ils  se  vendraient 
tous  pour  un  écu!...  Ne  vous  en  rapportez  qu'à 
vous...  et  encore!...  Voilà  pourtant  à  quoi  vous 
m'exposez,  avec  vos  renseignements  positifs!... 
Vous  ne  savez  jamais  rien.  Surveillez  l'aide-de- 
camp  d'Henriot. 

PERRIN  ,  désol^. 

Joseph,  il  n'est  pas  question  d'Henriot  î... 

FOUCHÉ. 

Je  suis  à  loi...  (A  Oésaunais.  )  Dufour,  Laigno- 
lot,  I(.'  colonel  Sailovèsc... 
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Mon  bon  Joseph... 

FOUCHK. 
Voilà!...  (  A  Désaunais.)  Il  se  prépare  quclqu*; 
chose,  j'en  suis  certain  maintenant...  et  il  faut 
(lu'au  premier  sijjne... 

nÉSAUNAIS,  prenant  des  notes. 

J'aurai  les  renseifjnements  les  |)!us  positifs... 

FOUCIIÉ,  haussant  les  épaules. 
Mettez  vos  hommes  en  campagne  ;    n'épar- 
gnez pas  l'argent.,,,  mais   des  gens  sûrs,  dé- 
voués... 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 

FEniiIN,  s'attacliant  à  son  liabit, 
Joseph!..,  au  nom  du  ciel  !,,. 

FdUCIlK,  prêt  à  partir. 
Ah  !  oui...  à  propos,  j'oubliais...  (  Le  montrant 
à  Désaunais.)  un  homme  actif ,  capable. ..  que  je 
vous  recommande...  limployez-Iesur-le-champ... 
et  traitez-le  Lien...  je  m'y  intéresse  beaucoup... 
Adieu,  adieu...  Je  cours  aux  Tuileries. 

(Il  disparait.) 
PERIllN  ,  le  suivant. 

A<lieu  ,  Joseph!...  adieu,  mon  sauveur!...  (Il 
lui  crie  sur  la  porte.)  Prends  garde  de  tomber... 
l'escalier  est  si  mauvais!... 
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SCÈNE   XIV. 

MiciiEi.  PEUtlIN,  DÉSAUNAIS. 

PERRIN. 
Enfin!...  (Revenant  à  Désaunais.)  .\h  !  (;à,  mon 
cher  monsieur  Beauman-hais... 

(11  lui  prépare  une  chaise.) 
DÉSAUNAIS,   voulant  partir. 
Demain,  à  huit  heures...  je  vous  attends. 
PERRIN,  exaspéré  et  courant  fermer  la  porte. 
Qu'est-ce  que  c'est?,.,  vous  croyez  que  je  vais 
recommencer!...  Du  tout!  je  ferme  la  porte. 

DÉSAUNAIS. 

C'est  que  je  suis  très  pressé.,, 
PERnI^■, 

Et  moi  donc!...  je  vous  défie  de  l'être  plus 
que  moi!...  Le  ministre  sait  que  c'est  une  af- 
faire qui  ne  souffre  aucun  retard,  et  puisqu'il 
m  a  recommandé... 

DÉSAUNAIS. 

Au  fait ,  (;a  vaut  les  renseignements  les  plus... 
(Reprenant  son  carnet.)  Votre  nom?... 
l'EItltlN. 

Michel  Perrin...  Ce  n'est  pas  sans  peine. 

DÉSAUNAIS. 

Hue  Moiiffelard... 

l'EItRIN. 

Au  cinquième.  (A  part.)  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  me  donner  une  j)lace  trop  (liljicilcl...  Voilà 
la  [X'iir  qui  tni-  piciirl  maintenant. 

l>KsAl1^Ais,  baissant  la  voix. 

Vous  êtes  prudent... 


Oh!. 
Discret?... 


PERRIN  ,  d'un  air  approbatif. 
DÉSAUNAIS. 


PERRIN. 

La  discrétion  même.  Vous  sentez  que  par 
état... 

DÉSAUNAIS. 

C'est  juste!  quand  on  se  destine... 
PERRIN  ,  avec  aplomb. 

C'est  la  première  condition.  (A  part.)  Il  paraît 
que  c'est  une  place  de  confiance  qu'ils  vont  me 
donner....  interprète  des  langues  orientales, 
peut-être!  ça  ni'irait  assez. 

DESAUNAIS,  qui  écrit  toujours. 

Le  ministre  vous  connaît  depuis  long-temps?... 

PERRIN,  se  renijoi jjeant. 

Oui ,  oui...  et  puisqu'il  m'a  cru  capable... 

DÉSAUNAIS. 

Je  conçois  !...  vous  venez  d'ailleurs  d'être  jugé 
par  n»  homme  qui  ne  se  trompe  guère  !  l'inten- 
tion du  ministre  est  .sans  doute  de  vous  attacher 
à  mon  cabinet? 

PERRIN. 

Puisqu'il  m'adresse  à  vous... 

DÉSAUNAIS. 

C'est  clair.  Vingt  francs  par  jour..  (Tirant  une 
pièce  d'or.)  Voilà  pour  aujourd'hui... 

(  Il  la  lui  donne.  ) 
PERRIN,  ouvrant  de  yrands  yeux. 
Comment?... 

DÉSAUNAIS. 

Tous  les  matins ,  vous  en  recevrez  autant. 

PERRIN. 

Vingt  francs  parjour!...  ah!  mon  Dieu!...  je 
suis  millionnaire!...  mais,  permettez,  citoyen 
Désaunais...  nous  sommes  au  milieu  de  la  jour- 
née... vous  ne  me  devez  que  dix  francs. 
DESAUNAIS,  repoussant  sa  main. 

Laissez  donc  !...  un  beau  scrupule  !... 

PERRIN. 

Dieu!...  quelle  place!... 

DÉSAUNAIS. 

Quant  à  vos  fonctions... 

PERRIN. 

Croyez  que  je  les  remplirai  avec  tout  le  zèle... 
Qu'est-ce  que  j'aurai  à  faire? 

DÉSAUN.VIS,  d'un  air  d'intelligence. 

Vous  fr('(pienterez  les  lieux  publics...  les  jar- 
dins, les  promenades... 

PERRIN. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  de[)uis  un  mois,  je  ne  fais 
que  cela  !.,.  il  semblait  (jue  je  devinais.,. 

DÉSAUNAIS. 

Les  cafés  <hi  grand  ton!.,,  vous  dînerez  chez 
les  meilleurs  restaurateurs,,. 

PERRIN. 

Les  m(;illeurs  ?... 

DÉSAI'NAIS. 

Certainement!...  l'iiilenlion  du  niinislre  n'est 
pas  (juc  vous  allie/,  dans  les  garjjoltes. 


ACTE   I,   SCÈNE   XIV. 


443 


PERRI». 

Oui...  le  décorum!...  il  faut  hieu  tliner.  (  A 
lui-m^nie.  )  Jusqu'à  présent,  c'est  facile. 

DKSArS*IS. 

Par  exemple,  le  matin,  avant  neuf  heures... 

VERRI> ,  à  part. 
Ah  !...  nous  y  voil.î ,  le  travail  des  bureaux... 

DÉSAi:>-AIS. 

Vous  viendrei  causer  avec  moi,  dix  minutes. 

PERRIN. 

Et  après  ? 

DÉSAUSAIS. 

Vous  recommencerez... 

PERRIN  ,  étonné. 
A  me  promener? 

DÉSACSAIS. 

Sans  doute  ! 

PERRIN  ,  h  part. 
AlB  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Vingt  francs  par  jour...  boaté  divine  ! 
Cela  peut-il  se  concevoir? 
Vingt  francs  par  jour  !  pour  que  l'on  dîne  , 
Qu'on  se  promène  ei  qu'on  se  fasse  voir 
Depuis  le  iu3(in  jusqu'au  soir  : 
Si  les  commis  du  ministère 
Sout  si  prodignes  de  leurs  p»s  , 
Mais  qui  diable  alors  peut  donc  faire  )  .  . 
La  besogne  qu'ils  ne  font  pas?  ) 

Ce  n'est  pas  possible...  il  y  a  autre  chose  à 
faire...  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  m'effrayer  au- 
jourd'hui. 

DÉSAC:«AIS  ,  fermant  son  carnet  et  pr^t  à  partir. 

Ainsi,  à  demain. 

PERRIS  ,  l'arrêtant. 

Et  on  vous  trouverai-je  ? 

nÉSAtlSAlS. 

A. l'hôtel  du  ministre...  quai  Voltaire. 

PERRIN. 

On  ne  me  laissera  pas  entrer. 

DÉSACNAIS. 

Je  donnerai  votre  nom  au  concierge,  qui 
vous  indiquera  ma  petite  porte  secrète.  (  Reve- 
nant sur  ses  pas.)  Ah!  si  vous  aviez  besoin  de  mo 
voir  dans  la  journée,  je  vais  vous  signer  un 
laissez-passer.  (  Posant  son  chapeau  sur  la  cheminée.) 
Uu  morceau  de  papier...  le  premier  venu... 
PERRIN,  qui  a  remué  plusieurs  papiers,  regardant  la 
liste  de  Jules  que  Bernard  a  laissée  sur  la  table. 

(A  lui-même.)  Qu'est-ce  que  c'est?...  des 
noms...  Lecogneux  ,  L.nndri...  quelque  état  de 
service!...  ça  vient  de  chez  l'épicier... 

DESAC5AIS ,  le  pliant  eu  deux  et  écrivant  dessus  le  re- 
vers. 

C'est  excellent...  (Il  écrit.)  A  propos...  où  dî- 
nez-vous aujourd'hui?... 

PERRIN. 

Je  ne  sais  pas.. .je  vous  avoue  que  je  n'avais 
pas  de  diticr  bien  arrêté. 

DÉSAUNAIS,  écrivant. 

Eh  bien  !  allez  au  Cadran  bleu. 


PERRIN. 

Au  Cadran  bleu?...  on  y  est  bien? 

nÉSArNAIS,  d'un  air  d'intcJligcnce. 

Oui...  Il  y  a  toujours  là  des  réunions... 

PERRIN. 

C'est  tout  simple!  s'il  est  bon,  ça  doit  lui  at- 
tirer du  monde. 

nÉSAVINAlS,  continuant  d'écrire. 

Précisément...  c'est  à  cela  qu'il  faut  s'atta- 
cher. 

PERRIN. 

C'est  évident. 

DESAUNAIS  ,  lui  donnant  son  papier. 
Tenez,  cela  suffit. 

PERRIN  ,  mettant  le  papier  dans  sa  poche. 
Et  ma  nomination? 

DÉSACNAIS,  bas. 
Inutile...  vous  êtes  du  service  particulier. 

PERRIN. 

Ah  î...  bien. 

nÉSÀUSAis. 

Air  du  galop  de  la  Tentation. 

Mais  mon  devoir  me  r.ippellc. 
Adieu  donc  jusqu'à  demain  ; 
A  mon  rendez-vous,  fidèle, 
Soyez-y  de  bon  matin. 

PERRIN. 

Ah  !  ce  doute  seul  me  blesse. 
Et  j'aurai  dans  mou  emploi 
Dévoùnient,  délicatesse... 

DÉSAUNAIS,  souriant. 
On  n'en  veut  pas  tant,  je  croi. 

(  hi  Bernard  rentre  en  s'cssuyant  le  front.  ) 

ENSEMBLE. 

.,   .      (  mon  devoir  me  1 
Mais   J  j       ■     1      J  rappelle , 

I  son  devoir  le    )      '^' 

Adieu  donc,  ju.squ'à  demain  , 

.  i  mon  1         ,  „  , ,, 

A<  >  rendez -vous,  fidèle, 

(  son  ) 

,,  ^       ^  I  de  bon  matin. 
J  y  sera»  ) 

PERRIN,  reconduisant  Désaunais  qui  se  sauve. 
Au  revoir,  citoyen  Dumanet. 
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SCÈNE  XV. 

PERRIN,  BERNARD,  puis  THÉRÈSE. 

BERNARD  ,  à  part ,   pendant  que  Perrin  reconduit  Dé- 
sannuis. 

J'ai  eu  beau  courir...  impossible  de  le  rattra- 
per!... que  faire  maintenant?  Si  j'écrivais  au 
premier  consul...  oui...  peut-être...  sans  nom- 
mer personne.  . 

PERRIN ,  le  voyant. 

Ah!  Bernard!...  eh  bien  !  Thérèse? 

BERNARD. 

La  voilà  qui  monte. 

PERRIN,  à  part. 

Pauvre  enfant!  va-t-elle  être  surprise!  (Hors 
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de  lui,  se  jetant  sur  une  chaise  près  de  la  table.)  Ouf! 
quel  coup  du  ciel  !  c  est-à-tlire  que  je  crois  rê- 
ver... j'ai  une  peur  de  m'éveiller!... 

BERNARD,  à  Tht'rèse  qui  entre. 

Vous  voilà  enfin  ,  mam'zelle  ! 
THÉRÈSE  ,  accourant  en  larmes,  et  bas  à  Bernard    . 

Qu'allons-nous  faire?...  j'ai  été  chez  trois 
pratiques,  je  n'ai  rien  pu  obtenir. 

BERNARD,  lui  montrant  Perrin. 

Chut! 

PERRIN. 

C'est  toi,  Thérèse!...  viens  donc,  chère  pe- 
tite. (Les  regardant  d'un  air  riant.)  Eh!  hicn  ,  mes 
enfants...  il  me   semble  que   voilà   l'heure  du 

dîner... 

(  11  se  lève.  ) 

THÉRÈSE,  bas  à  Bernard. 
Ah  !  men  Dieu  ! 

BERNARD,  bas. 

Comment  lui  apprendre? 

PERRIN. 

Hein?  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  comme 
moi...  que  le  déjeuner  est  un  peu  loin? 

THÉRÈSE. 

Certainement,  mon  oncle...  ce  serait  avec 
plaisir...  mais  nous  ne  savons... 

BERNARD. 

Oui...  nous  ne  savons... 

PERRIN. 

Oiî  trouver  un  dîner,  n'est-ce  pas?...  Ça  me 
regarde  ,  mes  enfants  !...  ô'est  à  mon  tour...  c'est 
moi  ([ui  traite!  Je  lai  bien  gagné ,  j'espère  ! 

(  Il  passe  au  milieu.) 
BERNARD  et  THÉRÈSE. 

Comment  '*?... 

PERRIN,  les  embrassant. 

Oui,  Bernard,  oui,  ma  bonne  Thérèse... 
plus  de  soucis,  plus  de  misère!...  nous  voilà  ri- 
ches ,  heureux...  j'ai  une  place  ! 

BERNARD. 

Une  place? 

THÉRÈSE,  avec  joie. 
Vous,  mon  oncle?... 

PERRIN. 

Une  place  superbe!... 

THÉRÈSE. 

Et  laquelle? 

PERRIN. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  peux  pas  dire  au  juste 
ce  que  j'ai  à  faire...  mais  jusqu'à  présent,  ça  ne 
me  paraît  pas  au-dessus  de  mes  forces  :  vinfjt 
francs  par  jour  !  six  cents  francs  par  mois...  Ce 
que  j'avais  par  an  pour  être  curé!  Je  vous  de- 
mande si  cela  doit  être  honorable. 

THÉRÈSE. 

Vingt  francs  par  jour  !... 

PERRIN. 

Il  y  en   a   la   moitié  pour  toi...  on  plutôl... 

'Perrin  ,  Bernard  ,  Thérèse. 
••  Bernard,  Perrin,  Thérèse. 
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Non,  tout  est  pour  vous,  mes  enfants,  poui-vu 
que  je  vous  voie  heureux...  que  j'aie  un  petit 
coin,  là,  auprès  de  vous...  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faut...  (Gaîment.)  Mais,  un  moment,  il  ne 
faut  pas  né^jliger  ses  devoirs...  il  est  temps  que 
j'entre  en  fonctions...  Allons  dîner. 

BERNARD  et  THÉRÈSE. 

Allons  dîner  ! 

PERRIN  ,  gaîment. 
Air  du  galop  de  Gustave. 
Plus  de  retard  ! 
Pour  le  départ, 
Qu'ici  chacun  de  nous  s'.ijiprête. 
Prenez  mon  bras. 
Suivez  mes  pas  !... 
Ah  !  quel  plaisir  !...  quel  repas  !... 
(A  Thérèse.) 

De  tes  bonnets 
Mets  le  plus  frais. 

THÉRÈSE,  devant  le  miroir. 
(En  mettant  un  bonnet.) 

Dans  un  instant  je  serai  prête. 

PERRIN. 
Vite,  parlons. 
Et  dépêchons  ; 
Au  Cadran  bleu  nous  dînons  !... 

BERNARD  ,  à  part. 

Au  Cadran  bleu? 

C'est  là  ,  grand  Dieu  ! 
Que  le  complot  s'assemble  ! 

Non  ,  non  ,  jamais 

Je  ne  voudrais 
Nous  y  montrer  ensemble, 

THÉRÈSE,  arrangeant   sa   toilette,    et   regardant   son 
oncle. 
Quel  jour  heureux  ! 
Ah  !  dans  ses  yeux 
Comme  le  plaisir  brille  ! 

PERRIN  ,  se  frottant  les  mains. 

Moment  charmant  ! 
C'est  là,  vraiment, 
Un  dîner  de  famille. 

BEHNAP.D,  ;i  Perrin. 

Pourquoi  le  Cadran  bleu?... 
On  peut  choisir  ini  autre  lieu. 

PERRIN. 

Non  vraiment,  ce  n'est  point  un  jeu... 
C'est  là  qii'il  faut  que  je  m'installe. 

BERNARD,    insistant. 
M.iis  cependant  .. 
THÉRÈSE,  mettant  son  petit  scliall. 
Allons  ! 
PERRIN. 

F,h  !  que  l'importe  ! 

THÉRÈSE. 

Obéissons  ! 

RERNARD. 

Mais  c'est  bien  cher  !... 
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PERRIN. 

Point  tlo  raisons. 
Puisque  c'est  moi  qui  \uus  ■-(.■{^ale  ! 

(  Il  les  prend  chacun  sous  un  bras.  ) 
ENSEMBLE. 

PERRIN. 

Plus  de  rel:ird 

Pour  le  départ, 
Dieu  soii  loue  !  la  voilà  prête  ! 

Prenez  mon  bras. 

Suivez  mes  pas. 
Ah  !  quel  moment...  quel  repas  ! 

Oui ,  pour  mon  cœur 

C'est  un  honheur  ! 
Cest  vraiment  comme  un  jour  de  fête  : 

Car  le  plaisir 

Vient  me  saisir. 
Et  je  me  sens  rajeunir. 

TDÉnÈSE. 

Plus  de  retard 
Pour  le  départ  ; 
Enfin ,  grâce  au  ciel,  je  suis  prête. 


Prenez  mon  bras , 

Suivons  ses  pas. 
.\1>  !  quel  moment  !...  quel  repas  ! 

Oui,  |>our  mon  C(Pur 

C'est  un  bonheur. 
C'est  vraiment  comme  un  jour  de  fcle  : 

Car  le  plaisir 

Vient  me  saisir, 
Ft  je  me  sens  tressaillir. 

BERNARD,  à  part  et  désolé. 

Aucun  retard 

Pour  le  départ. 
Ah  !  juste  ciel  !...  la  voilà  prête  ! 

Que  faire,  hélas! 

Suivre  leurs  pas  ! 
AU  !  quel  tourment  !...  quel  repas  !... 

Jour  de  malheur! 

Oui,  pour  mon  cœur 
C'est  un  supplice  qui  s'apprête  ! 

Comment  les  fuir  ? 

C'est  trop  souffrir. 
Je  sens  mon  cœur  en  frémir  ! 
(Pcirin  et  Thérèse  entraînent  Bernard  en  riant.  ) 
(  La  toile  tombe.) 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  cabinet  de  Désaunais.  Bureau  couvert  de  papiers  et  de  cartons,  sur  le 
devant,  à  droite  de  l'acteur.  Du  même  côté,  table  à  la  Tronchin  adossée  au  mur,  oii  l'on  voit  suspendus 
plusieurs  cordons  de  sonnettes.  Derrière  le  fauteuil  du  bureau,  une  porte  qui  conduit  chez  le  ministre. 
A  gauche,  une  fenêtre  donnant  sur  le  quai  Voltaire,  avec  une  banquette  au-dessous.  Cartonniers,  biblio- 
thèque, gravures.  Porte  de  fond;  et  entre  la  croisée  et  le  mur  du  fond,  une  petite  porte  masquée  dans 
la  boiserie. 


SCÈNE  I. 

DESAUNAIS  ,  assis  à  son  bureau  ;  plusieurs  CheFS 
DE  BCREAU  et  CoMMIS  qui  reçoivent  de  lui  des  in- 
structions; UN  Gendarme,  va  Huissier. 

CHOEUR. 

ÂIB  :  Le  plaisir  nous  invite. 

Quand  l'heure  nous  appelle, 
Au  travail  nous  courons  ; 
Et  chacun  avec  zèle 
Reprend  sa  plume  et  ses  cartons. 

DESAUNAIS,  leur  distribuant  le  travail. 

Qui  dirait,  quand  j'y  pense. 
Que  ,  par  mille  canaux , 
Le  bonheur  de  la  France 
Sorte  de  mes  bureaux? 


Quand  l'heure  nous  appelle. 
Etc.,  etc.,  etc. 

DESAUNAIS,  leur  donnant  des  papiers. 
(A  un  chef.)  Pienvoyé  au  personnel. — (A  un 
gendarme.)  A  l'état-major.  — (A  un  autre  chef.  ) 
Cette  note  aux  journaux...  et  que  l'on  m'ait  là- 
dessus  les  renseignements  les  plus  positifs! 
.MIez! 


UN    HUISSIER  ,  lui  remettant  un  papier. 
De  la  part  du  ministre. 

DESAUNAIS. 
Bien.  (Il  fait  signe  à  ses  commis.)  Allez  doilC  , 
messieurs  ,  allez.  (Ils  sortent.)  Quel  enfer!...  pas 
un  moment  à  soi...  (Regardant  la  lettre  envoyée  par 
le  ministre.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  (  La  par- 
courant. (  Hum  !  hum  !  «  Bernard ,  soldat  d'Ar- 
«  cole,  au  premier  consul  de  la  république  une 
«  et  indivisible.  »  (Regardant  en  marge.)  «  Renvoyé 
par  l'aidc-de-camp  de  service,  coinme  suspect.  » 
Ali  !  ah  !  (Lisant.  )  «  Mon  général ,  vos  joins  sont 
menacés...»  (A  lui-même.)  Toujours  la  même 
chanson.  (Lisant.)  «Je  connais  les  coupables... 
«  mais  on  me  tuerait  plutôt  que  de  m'arracher 
«leurs  noms.»  (A  lui-même.)  C'est  cela,  c'est 
qu'il  ne  .sait  rien.  (Lisant.)  «  Que  je  vous  voie... 
«  que  je  puisse  vous  parler  en  secret...  »  (A  lui- 
même. )C'estpours'approcherdu  premierconsul , 
et  attenter  peut-être  !  Il  y  a  donc  quelque  cho- 
se!... quelque  machination!... 

(Il  se  lève.) 
Ain  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Mais  qu'est-ce  donc?  pas  un  signe...  un  indice  ! 

Mon  esprit  s'y  perd ,  j'en  convicn  , 
C'est  très  fâcheux,  au  moins  pour  la  police  ; 
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Car  pour  agir  chacun  sait  bien 
Qu'à  la  police  il  ne  faut  presque  rien. 
Oui,  d'ordinaire,  elle  découvre  un  traître 
Sur  un  regard  qu'on  échange  tout  bas... 
Sur  ce  qu'on  dit,  et  plus  souvent  peut-être 
Sur  ce  qu'on  ne  dit  pas. 
(On  entend  frapper  deux  coups  à  la  petite  porte  à  gauche.) 
Ah!  on  frappe  à  ma  petite  porte!...  Un  de  mes 
affidés!... 

(Il  va  fermer  au  verrou  la  porte  du  fond ,  puis  il  ouvre  la 
petite  porte.) 

esooesoseoosesoesessasoeoeseeeessssosseoeaseeosooaaeosssss 

SCÈNE  11. 

DÉSAUNAIS,  Michel  PERRIN. 

PERRIN,  entrant  sans  reconnaître  Désaunais. 
Pardon...  je  suis  du  service  particulier... 

DÉSAUNAIS. 

Ah!  c'est  vous,  citoyen  Perrin! 

(  Il  va  retirer  le  verrou  de  la  porte  du  fond ,  puis  il  s'assied 
à.  son  bureau.  ) 

PERRIN. 

Vous  voyez,  citoyen  Dés...  Désaunais...  exact 
à  la  minute.  Savez-vous  que  c'est  fort  commo- 
de, cette  petite  porte!...  De  la  rue  des  Saints- 
Pères,  trois  marches...  on  est  ici!  Gela  abrège 
beaucoup. 

DÉSAUNAIS,  parcourant  sa  lettre. 

Pardon...  je  suis  à  vous. 

PERRIN. 

A  votre  aise...  ne  faites  pas  attention!...  (Re- 
gardant autour  de  lui.)  Superbe  local! 

DÉSAUNAIS,  lisant. 

«  Donnez  des  ordres  pour  que  je  sois  admis... 
seul...  près  de  vous...  »  (-A  lui-même.  )  Ah  !  bien  , 
oui!  et  pas  d'adresse!... 

(  Il  écrit  quelques  mots  sur  la  lettre.) 
PERRIN. 

Me  voilà  donc  au  beau  milieu  du  gouverne- 
ment!... aux  sources  de  la  gloire  et  de  la  pro- 
spérité nationales  !  Je  vais  connaître,  enfin,  ces 
rouages  admirables  qui  assurent  le  bonheur 
de  trente  millions  d'ames!...  Il  faut  de  la  tête 
pour  ne  pas  s'embrouiller  dans  tout  ça  ,  et  que 
chacun  en  ait  sa  petite  part.  (  Désaunais  sonne.  — 
Refjardant  les  cartons.  )  Aussi,  dans  tous  ces  car- 
tons ,  que  de  réformes  !...  que  de  projets  utiles  ! 
(  Lisant  sur  un  carton.  )  «  Jeux  et  loterie...  »  C'est 
pour  les  supprimer...  C'est  bien  fait.  (Lisant  sur 
un  autre.)  «Fonds  secrets...»  C'est  ça!...  les 
bonnes  œuvres!...  les  actes  de  charité  !...  Du 
mystère...  cela  double  le  prix!...  S'il  pouvait 
m'attachera  cette  partie-là!...  Les  fonds  secrets! 

(  Un  commis  entre.  ) 
DÉSAUNAIS ,  au  commis  qu'il  a  sonné,  en  lui  remettant 
lu  lettre  de  Bernard. 

Bureau  militaire...  M.  Croisy...  qu'il  fasse; 
toutes  les  recherches  ,  et  qu'il  me  réponde  sur- 
le-champ.  (  A  l'errin,  pendant  que  le  commis  sort.  ) 
Eh  bic:n  !   mon  cher?... 
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PERRIN  ,   revenant  à  lui. 
Eh  bien  !   me  voilà. 

DÉSAUNAIS. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire? 

PERRIN  ,    étonné. 

Moi?...  du  tout!...  j'attends  que...  (  Se  repre- 
nant. )  Ah!...  si...  au  contraire,  j'ai  quelque 
chose...  (  A  part.  )  Ma  foi  !  qu'est-ce  que  je  ris- 
que?... Ils  ont  l'air  si  obligeant.  (Haut.  )  Ça  va 
vous  paraître  bien  singulier ,  'qu'avant  d'avoir 
rien  fait...  Mais  je  me  confie  à  vous,  comme  à 
un  frère...  Après  ça,  si  ça  ne  se  peut  pas,  vous 
me  direz:  «  Perrin,  ça  ne  se  peut  pas...  »  Ça 
sera  fini  là,  je  ne  vous  en  reparlerai  plus. 
DÉSAUNAIS  ,  se  lève  et  vient  sur  le  devant  du  théâtre  , 
à  la  droite  de  Perrin. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

PERRIN. 

Voyez-vous,  j'ai  une  nièce...  un  enfant 
charmant...  toutes  les  qualités...  Elle  allait  se 
marier ,  et  c'est  moi ,  en  partie ,  qui  suis  cause... 
Alors  je  me  disais  :  le  citoyen  Désaunais  m'a 
donné  hier  vingt  francs,  en  me  promettant  que 
tous  les  jours... 

DÉSAUNAIS,  mettant  la  main  à  sa  poche. 

Ah  !  oui...  j'oubliais... 

PERRIN,  l'arrêtant. 

Non,  non...  ce  n'est  pas  cela...  j'aimerais 
mieux... 

DÉSAUNAIS. 

Qu'on  vous  payât  à  la  fin  du  mois?  Si  ça  vous 
arrange  mieux... 

PERRIN  ,  vivement. 

Non ,  ça  ne  m'arrangerait  pas  du  tout  !  J'au- 
rais désiré,  au  contraire...  si  toutefois...  il  n'y  a 
pas  d'indiscrétion... 

DÉSAUNAIS. 

Ah!.,,  une  avance  d'ut>mois? 

PERRIN. 

Si  ça  ne  vous  gêne  pas? 

DÉSAUNAIS. 

Pour  les  premiers  frais?  Rien  de  plus  facile  !... 
du  moment  que  vous  êtes  connu  du  ministre. 
(  Il  va  à  la  table  et  prenant  un  papier,  il  écrit.  )  Un 
bon  sur  la  caisse. 

PERRIN,  à  part. 

Quelle  maison!...  Ces  pauvres  enfants!...  je 
pourrai  donc  leur  en  faire  la  surprise ,  et  les  ma- 
rier sur-le-champ  ! 

DÉSAUNAIS  ,   lui  donnant  le  papier. 

Tenez. 

PERRIN. 

Croyez  que... 

DÉSAUNAIS. 

C'est  bien  !  c'est  bien  !  ah  çà  !...  vous  n'avez 
donc  pas  été  content  de  votre  journée  d'hier? 

PERRIN. 

Hier?...  si  fait!...  ma  foi ,  cela  en  valait  la 
peine. 
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DKSAl'MàlS  ,  s'assied  auprès  du  bureau  ,  et  fait  asseoir 
Perriu  auprès  Je  lui ,  à  sa  gauche. 

Ah!...  mettez-vous  Jonc  li...  et  contez-moi 
ça... 

P£RR1>  ,  qui  s'est  assis. 
J'ai  été  tlîuer  au  Cadran  bleu. 

DÉSACNAIS. 

Eh  :  Lieu  ? 

PERRIN  y  d'un  air  de  satisfaction. 
Eh  !  bien...  vous  aviez  raison...  on  y  est  par- 
faitement. 

DÉSAL'NAIS. 

N'est-ce  pas  ? 

PERBIS. 

De  belles  pièces ,  bien  éclairées...  et  puis  ces 
boulevards...  ces  voitures...  cette  foule... 
AIR  :  Plus  qu'un  millionnaire  (de  l'ÂBTISTe). 

Superbe  point  d'opti^que  ! 
Là,  s'offrent  aiii  regards 
Commerce ,  arts  ,  politique , 
Jeunes  gens  et  vieillards... 
Oui ,  tout  Paris  y  passe , 
Et  c'est,  sur  mon  honneur. 
Une  escellente  place... 
Pour  un  observateur. 

DÉSAt'NAIS,   à  part. 

Allons...  il  n'aura  pas  perdu  son  temps. 

PERRIN. 

Par  exemple,  je  n'aime  pas  ces  trente-six  plats 
<]u'on  vous  sert...  moi  qui  suis  accoutumé  à 
la  soupe  et  le  bouilli. 

DÉSAUNAIS  ,  avec  impatience- 

Il  est  bien  question... 

PERRIS. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  :  quand  on  est  placé, 
il  faut  faire  ses  affaires...  et  passer  par-dessus 
bien  des  petites  choses. 

DÉSAUNAIS. 

Et  dans  cette  foule ,  vous  n'avez  rien  vu ,  rien 
entendu?... 

PERRIN. 

Bien  de  bien  remarquable  !... 

DÉSACNAIS. 

Cependant...  il  ne  manque  pas  de  mécon- 
tenu!... 

PERRIN. 

Oh  !  oui...  ça  !  il  n'en  manque  pas!...  on  peut 
'  s'en  flatter  !... 

DÉSAVNAIS. 

Il  faut  les  surveiller. 

FERRIN. 

Cest  mon  avis  ;  et  ce  que  je  disais  à  un  de  mes 
voisins,  un  brave  jeune  homme...  il  faut  vous 
dire ,  que  je  m'étais  placé  à  coté  de  plusieurs 
jeunes  gens...  parceque  la  jeunesse... 

(Faisjnt  sijjne  qu'elle  est  gaie  et  Icgcrc.  ) 

DÉSAUNAIS  ,  comprenant  autre  chose  et  faisant  le  sigRc 
de  têtes  chaudes. 
C'est  juste!...  les  jeunes  gens!  d'aujourd'hui  .. 
eb  bien!.,  votre  voisin?... 


PERRIH. 

Ah!  dam,  il  n'est  pas  très  satisfait...  il  a 
beaucoup  souffert...  (En  confidence.)  C'est  un 
ancien  garde-du-corps... 

DÉSAUNAIS  ,  étonné. 

Un  {jarde-du-corps  !...  il  vous  a  confié  tout 
de  suite...? 

PERRIN. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  moi,  je  lui  avais  dit 
que  j'avais  été  curé... 

DÉSAUNAIS ,     riant. 

Bah  !...  vous  avez  été  lui  dire... 
PERRIN  ,  sérieusement. 
Pourquoi  pas? 

DESAUNAIS,  riant  toujours. 
Au   fait...  c'est  vrai!...  (A  part.)  Ça  éloigne 
tout  soupçon...  mais  c'est  bien   la  plus  drôle 
d'idée  !...  ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

PERRIN  ,  étonné. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  rire  ?... 

DÉSAUNAIS,  riant  encore. 
Et  maintenant  que  je  vous  regarde...  vous 
me  l'auriez  dit  à  moi-même.-,  que  je  vous  aurais 
cru  sur  sa  parole...  vous  avez  un  air... 
PERRIN ,  naïvement. 
Je  n'ai  jamais  pu  me  défaire  de  cet  air-là... 
ça  a  même  manqué  me  jouer  bien  des  tours, 
dans  ces  temps... 

DÉSAUNAIS. 

Il  n'y  a  pas  de  mal!...  ah  çà!...  et  votre garde- 
du-corps  vous  en  a  donc  dit?... 

PERRin. 

x\h!...  un  bavard!... 

DÉSAUNAIS. 

Vous  savez  son  nom?... 

PERRIN. 

Je  ne  pouvais  pas!...  une  première  fois... 

DÉSAUNAIS. 

Naturellement...  mais  en  causant  avec  lui... 
en  lui  proposant  une  santé...? 

PERRIN. 

Je  ne  bois  jamais  de  vin. 

DÉSAUNAIS,  à  part. 
Maladroit! 

PERRIN. 

Mais,  nous  devions  faire  une  partie  de  do- 
minos... 

DÉSAUNAIS,  se  rapprochant 
Ah  !...  à  la  bonne  heure... 

PERRIN. 

Malheureusement...  dans  ce  moment-là,  est 
arrivé  un  autre  jeune  homme  <|ui  leur  a  dit  à 
voix  basse  :.«  Messieurs  ,  c'est  pour  demain.» 

DÉSAUNAIS,  intrigue. 

Pour  demain  !...  quoi? 

PERRIN. 

Apparemment...  un  autre  dîner...  alors,  ils  se 
sont  serré  la  main  ,  ont  demandé  du  punch ,  un 
cabinet ,  et  s'y  sont  enfermés. 

DÉSAUNAIS. 

Et  vous?... 
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PEIilll>. 

Moi?...  j'ai  payé  mon  ecot...  et  je  me  suis  en 
allé. 

DÉSAUNAIS. 

Comment?...  vous  êtes  parti?... 

PERRIK. 

Ne  fallait-il  pas  y  coucher  ?... 
DÉSAUNAIS,  se  levant  avec  colère  et  gagnant  la  gauche 
du  théâtre. 

(A  part.)  L'imhécile  !...  il  ne  fera  jamais  rien  !... 
un  autre  se  serait  faufilé...  (Haut  à  Perrin.)  Ainsi 
vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  «lire? 

PERRIN. 

Il  me  semble  qu'en  voilà  bien  assez!... (A  part.) 
Aime-t-il  les  histoires!...  c'est  bon  de  se  dis- 
traire un  moment ,  mais  il  devrait  sentir  qu'il 
est  temps  de  me  donner  ma  besogne. 

DÉSACNAIS  ,  à  pajt  ,  et  se  remettant  à  son  bureau. 

J'aurais  dû  m'en  douter  à  sa  tournure  seule... 
un  lourdaud  !...  une  buse!...  belle  acquisition  , 
ma  foi  !... 

PERRIN. 

Eh  bien!  citoyen  Désaiinais...  qu'est-ce  que 
je  vais  faire? 

UÉSAUNAIS  ,  lui  tournant  le  dos. 

Oh  !  ce  que  vous  voudrez...  Allez  vous  pro- 
mener !... 

PERRIN. 

Encore?...  mais... 

DESAIWAIS,  avec  impatience. 
Eh!  morbleu...  laissez-moi...  vous  voyez  que 
je  suis  accablé  !... 

PERRIN. 

P.Trdon...  pardon...  c'est  juste...  quand  on 
est  occupé...  Je  reviendrai.  (  Changeant  de  ton.  ) 
J'ai  envie  d'aller  à  la  revue... 

nÉSAUNAIS,  haussant  les  épaules. 

Allez  à  la  revue  !...  (A  part.  )  S'il  croit  qu'il  v 
apprendra  quehjue  chose!... 

PERRIN. 

Vous  n'avez  rien  autre?... 

DÉSAtJNAIS,  avec  impatience. 
Non...  non  !... 

PERRIN  ,  le  saluant. 
Alors,  je  vais  passer  à  la  caisse,  toucher  ce 
bon... 

DÉSAUNAIS  ,  à  paît. 

Oui  !...  C'est  de  l'argent  bien  gagné  !... 

PERRIN  ,  à  part. 
Il  paraît  que  ça  sera  pour  demain  !...  ils  veu- 
lent me  donner  un  peu  de  bon  temps  !...  C'est 
égal...  c'est  une  drôle  de  place  que  j'ai  là  !... 
Aie  :  J'ai  vu  par-tout  dans  mes  voyages. 

Toujours  courir!...  voilà,  je  jure  , 
Mon  seul  soin  et  mon  .«cul  emploi  ! 
Dans  tout  cela  c'est  ma  chaussure 
Qui  fatigue  l>ien  plus  que  moi  !.. 
S'il  survient  plu.s  d'ouvrage  à  faire, 
Je  vois  que,  pour  l'expédier. 
Au  lieu  de  prendre  un  secrétaire, 
Je  pourrai  prendre  un  cordoimicr. 

(Se  tournant  vers  D^saunals.) 
Si  cependant... 


DESAUNAIS  ,  frappant  sur  son  bureau. 

Ah  !  morbleu... 

PERRIN. 

Je  sors...  je  sors  ! 
(Il  sort  par  le  fond,  en  saluant  à  plusieurs  reprises.) 

ceoeseseoooeaeseeeceoseeeeoseebeâcsaeseseeeeeesoeeeoesoeeâ 

SCÈNE  III. 

DÉSAUNAIS,  puis  UN  Huissier. 

DÉSAUNAIS,  seul. 

Il  n'a  pas  les  premiers  éléments!...  Je  vais 
faire  mon  rapport  au  ministre  ,  et  le  faire  desti- 
tuer sur-le-champ.  (  Il  écrit  en  parlant.)  Que  l'on 
vole  l'arjjentdu  pouveniement...  bien!  mais  il 
faut  au  moins  qu'on  ait  l'air  de  faire  quelque 
chose.  (Écrivant.)  «Je  propose  au  ministre  de 
remercier  le  citoyen  Perrin...  (  S'interrompant.) 
C'est  qu'il  est  d'une  tranquillité...  il  entend... 
C est  pour  demain,  et...  (réfléchissant.)  il  ne  s'a- 
vise pas...  (A  lui-même  et  vivement.)  Pour  de- 
tnain!...  c'est-à-dire...  pour  aujourd'hui  !...  Il 
est  clair  qu'il  se  trame  quelque  chose...  mais 
quoi  ?...  où  ?...  comment  ?...  par  qui  ?... 
L  HUISSIER  ,  lui  apportant  un  papier. 

Du  bureau  de  M.  Croisi. 

(  Il  remonte  vers  la  porte.  ) 
DÉSAUNAIS. 

C'est   la   réponse!...    (Regardant    à    la    marge.) 
Rien  !...  il  y  avait  à  Arcole  quatre  cent  trente- 
cinq  Bernard...  Que  le  ciel  le  confonde  ! 
l'huissier,  annonçant. 

Le  ministre  ! 

oeoeeeeoiseeesoeseesssoeeseesssseeeeeogoMeass^eoosseeeeeo 
SCÈNE    IV. 

DÉSAUlNAIS  ;    FOUCHÉ  ,  entrant  par  le  fond. 

DESAUNAIS,  se  levant  avec  empressement. 
Ah!  citoyen  ministre!... 

FOUCHE,  se  promenant  avec  agitation. 
Diable  d'homme!  Ah!...  nous  avons  trouvé 
notre  maître  !... 

DÉSAUNAIS. 

Vous  venez  des  Tuileries? 

FOUCHÉ  ,  de  même. 

Encore  une  scène  !...  On  dirait  qu'il  prend 
plaisir  à  m'attaquer  sans  cesse ,  à  me  trouver  en 
défaut!...  (L'imitant.)  La  république!...  le  salut 
de  la  république!...  toujours  la  république!... 

DÉSAUNAIS. 

Le  fait  est  qu'il  en  parle  avec  une  tendresse... 

FOUCHÉ  ,  ironiquement. 

Oui  !...  comme  ces  amis  que  l'on  embrasse  au 
moment  de  les  tromper!...  M'accuser  d'impré- 
voyance !...  oser  me  dire  qu'avant  lui ,  je  laissais 
conspirer  contre  le  Directoire  !...  «  Ma  foi,  ci- 
<i  toyen  premier  consul,  lui  ai-je  répondu,  c'est 
«  le  premier  service  que  je  vous  ai  rendu?...  Et, 
u  après  tout ,  la  police  ne  sait  que  ce  qu'on  lui 
«  dit.  " 
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1>KSVVNA)S,  naïvement. 
A  moins  qu'elle  n'invente...  et  tout  le  monde 
sait  qu'elle  en  est  incapable. 
ForonÉ. 
J'etnis  piqué  !...  «  Pourtant,  lui  ai-je  dit,  cet 

•  homme  qui  ne  devine  rien ,  peut  vous  appren- 

•  dre  que  souvent,  à  la  nuit  tomb.inte,  une  petite 

•  redinpote  prise  quitte  furtivement  les  Tuile- 
-  ries  pour  aller  voir  en  secret  une  certaine  can- 

•  tatrice!...  et  plus  souvent  encore...  pour  me 
«  faire  suivre,  pour  épier  mes  démarches...  pour 
«  savoir,  comme  hier  par  exemple  ,  si  je  ne  con- 
«  spire  pas  moi-même  !...  Vous  voyez  que  je  sais 
••  tout.  V 

nÉSAOSAIS. 

Comment  ? 

ForCnÉ,  poursuivant. 

»  Ah  !  vous  savez  tout  !  s'est-il  écrié ,  pâle  de 
•>  fureur  !  Duroc,  le  rapport  !...  »  Et  il  me  fait 
lire  la  déclaration  d'un  {]arçon  du  Cadran 
bleu!...  une  réunion  déjeunes  gens,  hier...  un 
complot  contre  ses  jours  !... 

DÉSArKAlS,  effrayé. 

Contre  lui  !... 

FOLCHÉ. 

Un  complot...  noué  avec  une  adresse  infer- 
nale!... Et  c'est  lui  qui  me  l'apprend!... 
nÉSA  USAIS. 
Dam  !...  s'il  se  mêle  de  faire  la  police  !,.. 

FODCHÉ. 

Et  nous  ignorons  le  nom  des  conjurés...  le 
lieu  ,  le  jour  !... 

DÉSAUNAIS. 

Demain,  ou  après...  je  vous  réponds  que 
nous  aurons  les  renseignements  les  plus  po- 
sitifs... 

FOL'CBÉ,  plus  agité. 

Eh  !  c'est  aujourd'hui  !  si  dans  deux  heures 
je  ne  tiens  pas  tous  les  iils...  je  le  connais ,  je  suis 
perdu  !... 

DÉSAUNAIS. 

Croyez  que  je  prends  bien  de  la  part... 

FOUCHÉ ,  brasqaemenl. 
Vous  avez  raison...  cela  vous  regarde  plus 
que  moi. 

DÉSAI'KAIS. 

Comment? 

FOUCHÉ. 

Sans  doute!...  c'est  vous  qui  êtes  cause  de 
tout...  Vous  ne  savez  rien ,  vous  ne  devinez 
rien...  Vous  êtes  d'une  maladresse... 


DESACKAIS. 


Mais. 


FOrCHÉ. 

Pas  la  moindre  imagination...  J'aurais  besoin 
d'une  bonne  petite  conspiration  que  vous  n'au- 
riez pas  l'esprit  de  me  la  faire  !... 

nÉSADNAIS. 

Ah!  citoyen  ministre,  j'ai  fait  mes  preu- 
ves !... 


FOllCHK,  vivement. 

Arrangez- vous...  Si  dans  une  heure  vous 
n'êtes  pas  sur  la  trace  ;  si  vous  ne  me  mettez 
pas  à  même  de  déjouer  ce  complot,  d'en  faire 
mon  rapport...  je  vous  cha.sse  !... 

DÉSAUNAIS,  stupéfait. 

Moi?... 

FOUCHÉ. 

Je  vous  chasse  !...  Je  crois  que  je  m'explique. 
Faites  vos  réflexions. 

(  Il  sort  par  la  porte  ù  droite  qui  conduit  chez  lui.) 

eseeeeseeeseeoegeeeeoeeeiiwsoeeoeeoeeoeeeeebeeeeeeeeaeeeeee 

SCÈNE  V. 

DÉSAUNAIS,  seul. 

Que  je  fasse  mes  réflexions  ! ...  Ça  lui  est  bien  fa- 
cile à  dire!...  Mais  c'est  une  infamie!...  une  hor- 
reur!... Quitter  la  police!...  moi,  qui  l'ai  vue 
naître...  qui  l'ai  soignée  comme  mon  enfant... 
Ah  !  ça  ne  se  passera  pas  ainsi!...  (  Il  se  pend  à 
tous  les  cordons  de  sonnettes.  )  Holà  !  mes  chefs  de 
bureaux...  mes  commis...  tout  le  personnel  du 
ministère!... 

osseooeeeseseeeoeeeeooeeeeeoeseoeeesossooooeeeeeeeeeeeeoes 

SCÈNE  VI. 

DÉSAUNAIS,  Chefs  de  bureaux,  Commis. 

TOUS ,  accourant. 
Qu'est-ce  donc?....  qu'y  a-t-il,  citoyen  Dé- 
saunais? 

DÉSAUNAIS ,  sèchement. 
Il  y  a,  messieurs,  que  je  suis  fort  mécontent... 
que  vous  ne  devinez  rien...  que  vous  êtes  d'une 
maladresse  !... 

UN  CHEF  DE  BUREAU. 

Comment? 

DÉSAUNAIS,  élevant  la  voix. 

J'ai  les  renseignements  les  plus  positifs...  des- 
quels il  résulte  que  nous  ne  savons  rien  de  ce 
qui  se  passe...  Il  existe  un  complot  contre  le  pre- 
mier consul... 

TOUS. 

Contre  le  premier  consul  !... 

DÉSAUNAIS. 

Cela  vous  regarde  plus  que  moi  :  car  si  dans 
une  demi-heure  vous  n'êtes  pas  sur  la  trace;  si 
vous  ne  me  mettez  pas  à  même  de  faire  mon 
rapport...  je  vous  chasse!... 

TOUS. 

Par  exemple!... 

DÉSAUNAIS. 

Je  vous  chasse...  je  crois  que  je  m'explique. 

TOUS,  entre  eux. 
Ah  !  c'est  la  faute  de  nos  employés  ! 

CHOEUR. 
Air  :  Trahir  ainsi  sa  foi. 


Pour  nous  quel  déslionnenr  ! 
Vraiment ,  c'est  une  liorrcur.,. 
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MICHEL   PERRIN. 


Et  nos  commis,  morbleu  ! 
Verront  bientôt  beau  jeu. 
DEUX  CHEFS  DE  BUREiUX  ,  à  leurs  commis. 
Ça  vous  regarde ,  et  songez  bien , 
Messieurs,  que  de  cette  demeure 
Je  vous  chasse  dans  un  quart  d'heure. 
Si  vous  ne  me  découvrez  rien. 
TOUS ,  remontant. 
Pour  nous  quel  déshonneur  ! 
Etc. ,  etc. ,  etc. 
(  Désaunais   qui,  pendant   le  chœur,  est  allé  un   instant 
donner  des  ordres  à  l'huissier ,  rentre  et  les  fait   tous 
sortir;  ils  restent  dans  la  pièce  d'entrée.  ) 

âseoooeossoeoeossseeeeoeeeeseoeseoeeeeesesessesoesesAoeeso 

SCÈNE  VII. 

DÉSAUNAIS;  Commis,  au  fond;  Huissiers,  puis 
PERRIN. 

dÉSAUNAIS,  se  jetant  dans  son  fauteuil. 
J'en  ferai  une  maladie  !...  Si  j'avais  seulement 
le  nom  d'un  conjuré  !...  le  plus  petit  indice... 
Avec  mon  habitude  !...  Et  ce  malheureux  qui  a 
entendu;    C'est  pour  demain...  et  qui   n'a  pas 
l'esprit  d'en  entendre  davantage...  Le  miséra- 
ble !  si  je  le  tenais!...  s'il  osait  se  représenter!... 
l'EnniN  ,  au  fond  et  repoussé  par  les  huissiers. 
Le  citoyen  Désaunais  ? 

DESAUKAIS,  brusquement,  et  sans  regarder. 
Je  n'y  suis  pas. 

PERRIN  ,  aux  huissiers. 
Comment  I  il  n'y  est  pas...  je  le  vois  d'ici. 

UN  HUISSIER,   le  repoussant. 

Il  ne  reçoit  personne. 

PERRIN. 

Il  faut  pourtant  que  je  lui  parle.  Ah!  mon 
laissez-passer...  je  n'y  pensais  plus.  (Donnant  un 
papier  à  l'huissier.  )  Portez  -  lui  ce   papier...    dès 
qu'il  saura  que  c'est  moi,  vous  verrez... 
DÉSAUNAIS,  hsant  sur  le  papier. 

Michel  Perrin...  Ah!  parbleu!  il  arrive  à 
propos. 

PERRIN  ,  à  l'huissier  qui  le  retient  toujours. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais? 

DÉSAUNAIS,  à  lui-même. 

Je  m'en  vais  le  traiter...  (Il  a  ouvert  le  papier, 
et  y  jette  les  yeux.  )  Que  vois-je!...  ces  noms.  (Li- 
sant.) Lecogneux,  Landri ,  Jean  Durand!...  (11 
se  lève,  et  se  promtue  avec  agitation,  en  regardant  tou- 
jours le  papier).  Jean  Durand...  c'est  le  nom  de 
guerre  de  ceCrussac...  un  conspirateur  que  nous 
surveillons,  et  tjui  se  trouve  à  Paris!  c'est  lem- 
chef,  sans  doute...  Et  cette  liste?...  C'est  clair, 
c'est  la  liste  des  conjurés!...  comment  diable  a-t-il 
fait?...  Oui!...  mais  la  belle  avance!  Des  noms 
supposés!...  par  une  adresse...  pas  un  point  de 
réunion!  (Regardant  toujours  la  liste.)  Etienne 
Lonjyumeau,  Cliapotel...Chapotcl  ?...  Eh  !  mais, 
nous  avons  un  Chapotel  arrêté  d'hier  au  soir, 
connue  il  essayait  d'embaucher  des  soldats  de  la 
garde  d«s  consuls!...  Ça  doit  élre  cela.  En  l'in- 


terrogeant, en  le  tournant  adroitement,  nous 
pouvons  saisir  tous  les  autres  !...  Oui ,  oui ,  c'est 
cela...  nous  les  tenons!  (A  l'huissier.)  Faites  donc 
entrer  le  citoyen  Perrin.  (A  lui-même.)  Quel 
homme!  avec  son  air  simple...  et  quelle  décou- 
verte !  quand  je  ne  savais  plus  ou  donner  de  la 
tête  ! 

(  Perrin  entre  ;  les  employés  se  retirent  ;  les  portes  se  rc- 
refcrment.  ) 

PERRIN  *, 

Pardon ,  je  vous  dérange  peut-être  ? 

DÉSAUNAIS  ,  avec  admiration. 
Me  déranger!...  (lui  serrant  la  main.)  c'est-à- 
dire,  mon  cher,  que  c'est  superbe,  c'est  admi- 
rable, c'est  magnifique! 

PERRIN,  étonné. 
Quoi  donc  ? 

DÉSAUNAIS. 

Ce  que  vous  venez  de  faire...  un  coup  de 
maître! 

PERRIN. 

Bah!...  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait? 

DÉSAUNAIS. 

Et  il  le  demande!....  vous  avez  sauvé  la 
France  ! 

PERRIN. 

Moi  !...  j'ai  sauvé...  (A  part.  )  Si  j'y  comprends 
un  mot... 

DÉSAUNAIS. 

Et  voulez  -  vous  que  je  vous  ilise  quelque 
chose  ? 

PERRIN  ,  avec  empressement. 
Oui ,  vous  me  ferez  plaisir. 

DÉSAUNAIS. 

Eh,  bien;  je  vous  avais  deviné!...  Un  autre 
à  ma  place  aurait  dit...  voilà  un  lourdaud  !...  un 
rustre...  un  homme  incapable!...  moi,  au  con- 
traire, je  me  suis  dit...  voilà  un  homme  essen- 
tiel... d'autant  plus  extraordinaire ,  qu'il  n'a  pas 
l'air  d'y  toucher...  et  la  preuve,  c'est  que  j'avais 
déjà  préparé  un  rapport  particulier  sur  vous!... 
tenez.  (Il  lit  ce  qu'il  avait  commencé.)  «  Je  propose 
«  au  ministre  de  remercier  le  citoyen  Michel  Per- 
«  rin...  (écrivant.)  de  ses  services...  et  de  lui  accor- 

II  der  une  gratification  de  douze  cents  francs  ! 

PERniN,  vivement. 

Je  ne  les  prendrai  pas. 

DÉSAUNAIS. 

Pourquoi  donc? 

PERIÎIN. 

Parce  que  je  n'ai  encore  rien  fait  !... 

DÉSAUNAIS. 

Rien  fait!... 

PERRIN. 

Plus  tard...  je  ne  dis  pas,  nous  verrons!  mais 
il  faut  avoir  travaillé  autrement  que  ça...  (Chan- 
geant de  ton.)  Voyons  un  peu...  je  venais  vous 
dire... 

•  Désannais ,  IVniii 
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DÉSACKAIS. 

Du  nouveau  ?...  enooi-e!...  attendez...  je  suis 
à  tous!...  quolt]ues  oixli-es  à  expédier  pour  ache- 
ver... ce  que  vous  avez  si  bien  commencé  !...  { A 
part.)  Quel  homme  précieux  !...  et  quelle  bêtise 
j'allais  faire!... 

(Il  court  à  son  bureau  et  écrit  quelques  mots,  tout  do- 
bout.) 

PERRIN,  à  part. 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  si  bien  commencé? 
décidément,  je  crois  que  le  chef  de  division 
aime  un  peu  ti'op  à  rire!...  (Allant  vers  la  fenêtre.) 
Pourvu  que  Thérèse  ne  s'impatiente  pas...  non... 
elle  m'attend  sur  le  quai... 

(  Il  lui  fait  des  signes.  ) 

DÉSAT:!(AIS,  écrivant  et  sonnant  en  même  temps. 
(  l'n  huissier  entre  un  instant  après.  ) 

Interroger  ce  Chapotel...  lui  dire  que  l'on  sait 
tout...  (A  lui-même.)  Je  ne  sais  rien,  mais  c'est 
égal...  (Écrivant.)  Qu'on  lui  promette  sa  grâce... 
s'il  nomme  ses  complices.  (Donnant  le  papier  à 
rboissier  qui  est  entré.)  Bureau  de  M.  Verat!...  al- 
lez vite,  et  que  l'on  me  tienne  au  courant  !... 
(Revenant  à Terrin.) Eh!  bien,  mon  cher  Perrin?... 

PEKR1N. 

Il  ne  faut  pas  vous  offenser...  si  je  viens  vous 
parler  encore  de  détails...  d'amourettes. 

DÉSACNAIS. 

Pourquoi  donc,  mon  cher?  il  ne  faut  rien  né- 
gliger!... souvent  les  plus  petites  choses... 

PERnIN. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  un  jeune  homme 
nommé  Bernard  ,  soldat  d'Arcole... 

DKSAC5AIS,  faisant  un  mouvement. 

Bernard!  soldat  d'Arcole!...  Vous  vous  en 
occupez  ? 

PERRIN. 

Beaucoup. 

BÉSACNAIS,  à  part. 

Est-il  étonnant  !  je  ne  lui  ai  rien  dit ,  je  ne  lui 
en  ai  pas  ouvert  la  bouche,  et  il  est  déjà  à  la 
piste...  (Haut.)  Eh  bien!  mon  cher,  ce  Ber- 
nard?... 

PERRIN. 

Il  m'inquiète. 

DÉSAUNAIS. 

Moi  aussi  ! 

PERRI5  ,  d'un  ton  affectueux. 
Vous  êtes  bien  bon.  Vous  savez  donc...? 

D£SAIi:<AIS,  d'un  air  d'intelligence. 
Certainement.  (Baissant  la  voix.)  Il  a  écrit  au 
premier  consul  ! 

PERRIM  ,  joignant  les  mains. 
Allons  donc  !...  Qu'est-ce  qu'il  a  pu  lui  dire? 

DÉSAUXAIS. 

Bah  !  des  histoires...  des  choses  de  l'autre 
monde  ! 

PERRItt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  ce  que  je  craignais. 
(A  part.)  Je  m'étais  bien  aperçu  dès  hier  que  sa 
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tète...  (Haut.)  Eh  bien!  figurez-vous...  depuis 
ce  matin,  je  ne  peux  pins  mettre  la  main  su» 
lui!... 

DÉSAU.NAIS. 

Il  a  disparu  ?... 

PERRIN. 

J'en  ai  peur  !  Tantôt ,  en  vous  quittant,  après 
avoir  touché  ce  bon  à  la  caisse,  j'ai  été  pour  le 
chercher.  J'avais  mon  idée;  je  ne  voulais  pas 
perdre  de  temps  :  j'ai  couru  chez  son  maître  me- 
nuisier... 

nisADNAis. 

Vous  savez  donc  son  adresse  ? 

PERRIN. 

Parbleu!...  le  menuisier  Leblanc,  place  de 
l'Estrapade... 

DÉSAUNAtS  ,  émerveillé. 
Il  sait  tout  ! 

PERRIN. 

On  n'en  avait  pas  de  nouvelles,  il  n'y  avait 
pas  couché;  et...  (Écoutant  par  la  fenêtre,  qui  est 
restée  ouverte.)  Hein!...  qu'est-ce  que  j'entends 
là...  Thérèse  qui  m'appelle  en  sanglotant  !  (  Lui 
parlant  par  la  fenêtre.)  Eh  bien  ?  qu'est-ce  que  tu 
as  donc,  ma  bonne?  (Écoutant  sa  réponse.)  Hein? 
Comment  ?...  Tu  viens  de  le  voir  passer  ?...  Ber- 
nard ?... 

dÉSACNAIS  ,  vivement. 

Bernard  ? 

PERRIN  ,  à  sa  nièce. 

(  Écoutant.)  Hein?...  hein  ?  le  bruit  des  voitures 
m'empêche...  Je  n'entends  pas!...  Attends,  je 
vais  aller  te  rejoindre... 

(Il  veut  sortir.) 

DÉSADNAIS,  l'arrêtant. 

Eh  !  non  ,  faites-la  monter. 

PERRIN. 

Y  pensez-vous?...  une  jeune  fille  ! 

ntSAUNAIS. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?...  dans  un  pareil  mo- 
ment!... (A  l'huissier.)  Giraud... 

(  Il  lui  fait  signe  de  faire  monter  Thérèse.  ) 
PERRIN. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument...  (  A  sa 
nièce,  par  la  fenêtre.)  Monte,  ma  bonne...  le  ci- 
toyen Désaunais  le  permet.  (  Quittant  la  fenêtre.  ) 
Je  vous  avoue  que  cette  affaire-là  me  désespère; 
j'avais  si  bien  arrangé  tout  cela...  Mon  Dieu! 
DÉSACNAIS,  le  calmant. 

Allons ,  allons  ,  mon  cher,  il  ne  faut  pas  non 
plus  se  rendre  malade.  (A  part.)  En  voilà-t-il  un 
qui  est  passionné  pour  son  état  !...  Ah  !  le  mi- 
nistre a  un  tact  pour  choisir  son  monde  !... 

Messesceeoeeoeooeesoeooseeoeeeoeooeoeeeeooeoseaegeooeeeee 

SCÈNE   VIII. 

Les  Mêmes;  THÉRÈSE,  conduite  par  l'huissier. 

PERRIN,  allant  au-devant  d'elle. 
Viens  ,  viens,  Thérèse...  n'aie  pas  peur. 
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THÉIIÈSE  ,   tlmideiEent  *. 

Ah  !  mon  oncle,  où  suis-je  donc?... 

l'ERRlN  ,  avec  aplomb- 
Ce  Sont  nos  bureaux ,  ma  bonne  ;  c'est  ici  que 
nous  travaillons. 

DÉSAUNAIS. 

Rassurez-vous,  mon  enfant.  Eh  bien  !  ce  Ber- 
nard ,  vous  venez  de  le  voir  ?... 

THÉRÈSE  ,  émue. 

Oh!  mon  Dieu!  il  a  passé  à  deux  pas  de  moi... 

PERUIN,  vivement. 
Et  tu  ne  l'as  pas  arrêté?... 

DÉSAUNAIS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  une  jeune  fille... 
au  milieu  de  la  rue... 

PERRIN. 

Je  n'y  aurais  pas  manqué  ,  moi  ! 

DÉSAUNAIS,  à  part. 

Tudieu  !  comme  il  y  va  ! 

THÉRÈSE. 

J'étais  si  troublée  !...  Je  l'ai  appelé...  il  s'est 
retourné;  ah!  il  était  pâle!...  la  figure  ren- 
versée... 

PERKIN  ,  regardant  Désaunais. 

Voyez- vous!... 

THÉRÈSE. 

J'ai  voulu  aller  à  lui  ;  il  m'a  fait  comme  ça  , 
avec  la  main...  (geste  de  résolution  et  d'adieu.)  et 
puis  il  s'est  mis  à  courir  de  toutes  ses  forces ,  du 
côté  du  pont,  comme  pour  gagner  le  Carrousel. 

DÉSAVNAIS. 

Le  Carrousel  !... 

PERRIN  ,  à  Thérèse. 
Pour  retrouver  les  jeunes  gens  d'hier...   du 
Cadran  bleu...? 

DÉSAUNAIS  ,   frappé. 

Au  Cadran  bleu  !...  Il  y  était?... 

PERRIN. 

Certainement  !... 

THÉRÈSE. 

Et  avez-vous  remarqué,  mon  oncle,  qu'il 
n'a  pas  mangé  ? 

PERRIN  ,  à  Thérèse. 

C'est  ce  qui  a  commencé  à  éveiller  mes  soup- 
çons... Et  quand  ils  se  sont  donné  rendez-vous 
à  la  revue... 

THÉRÈSE. 

Il  a  tressailli  !... 

DÉSAUNAIS,  vivement. 

A  la  revue,  d'aujourd'hui?...  Ils  devaient  s'y 
trouver?... 

PERRIN. 

Pardi  !  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'aller 
faire  un  tour  par-là. 

DÉSAUNAIS. 

Et  vous  ne  m'en  avez  pas  parlé  !... 

PERRIN  ,  vivement. 

Comment  !  je  vous  ai  dit  :  j'ai  envie  d'aller  à 
la  revue. 

'Dtsannais,  Perrin ,  Thérèse. 


DESAUNAIS. 

Oui  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  ces 
jeunes  gens  devaient  y  être. 

PERRIN. 

Ah  !  dam...  s'il  faut  tout  vous  dire  !... 

DÉSAUNAIS. 

Non  ,  non  ;  c'est  juste  !...  c'est  moi  qui  aurais 
dû  deviner...  (A  part.)  Cet  homme-là  a  une  rapi- 
dité de  conception  !...  il  faut  le  saisir  au  vol!... 

PERRIN  ,  agité. 

Mais  maintenant  qu'est-ce  que  nous  allons 
faire  ? 

DÉSAUNAIS,  se  promenant  avec  agitation  et  de  côté. 
Je  n'en  sais  rien  !... 

THERESE  ,  bas  à  son  oncle,  en  pleurant. 
Comme  c'est  agréable  !...  au  moment  de  nous 
marier!  Ah!  mon  oncle,  c'est  qu'il  m'oublie, 
c'est  qu'il  en  aime  une  autre. 

PERRIN  ,  à  lui-même. 

Eh  !  non  ,  c'est  qu'il  est  fou  ! 

DÉSAUNAIS,  à  lui-même.- 

Il  veut  arriver  jusqu'au  premier  consul ,  et 
tenter... 

PERRIN  ,  revenant  à  Dcsaunais,  et  à  mi-voix. 
Voyez-vous ,  je  crains  un  coup  de  tête ,  uni; 
résolution  désespérée  ! 

DESAUNAIS ,  avec  impatience. 
A  qui  le  dites~vous?...  C'est  ce  qui  me  fait 
trembler. 

THÉRÈSE,  qui  entend  le  dernier  mou 
Comment,  mon  oncle!... 

PERRIN  ,  revenant  à  elle. 
Rien,  rien,  ma  bonne,  calme-toi.  (Apart.  ) 
J'en  perdrai  la  tête  !  (  Haut.)  Le  citoyen  Désau- 
nais va  trouver  des  moyens...  C'est  pour  cela  que 
je  suis  venu  à  lui...  (Revenant  à  Désaunais.)  Car, 
au  fait,  j'y  pense...  Mais  il  me  semble  qu'à  Pa- 
ris, il  doit  y  avoir  des  moyens  de  surveiller 
quelqu'un  ,  d'empêcher  un  malheur... 

DÉSAUNAIS. 

Parbleu  !  si  j'avais  seulement...  le  plus  petit 
indice...  un  renseignement. 

PERRIN. 

Attendez...  je  crois  me  rappeler  qu'ils  de- 
vaient se  trouver  sous  le  second  guichet...  du 
côté  de  la  rue  de  l'Echelle...  N'est-ce  pas  Thé- 
rèse ? 

(  Thérèse  fait  signe  que  oui.) 

DÉSAUNAIS  ,   attentif. 

Le  second  guichet?...  c'est  quelque  chose... 
Mais  comment  reconnaître  notre  homme? 

PERRIN. 
Oh!    c'est  facile...    (  Cherchant  à  se  rappeler.  )   Il 
a  une  redingote  bleue  ,  un  chapeau  à  trois  cor- 
nes... 

(Désaunais  court  à  son  bureau  et  écrit  ù  mesure.) 

THÉRÈSE,  soupirant. 
Jolie  figure... 

PERRIN. 
Air  :  Lise  épous'  le  beau  Ccrnance. 
Un  jeune  homme. . . 
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l'air  aimable , 

PEBRIS. 

Très  petit. 

thÉbÈsb. 
Taille  agréable  ! 
PEBRIN. 
Yeux  noirs,  ordinaires... 
THÉRÈSE  ,  se  récriant. 

Dieux  ! 
C'est  qu'il  a  de  très  beaux  yeux. 

PERRIN  ,  oiontrant  sa  main. 
Et  puis  une  cicatrice... 

THÉRÈSE. 
Un  sourire  qui  va  là. 
nÉSACNAIS  ,  qui  a  écrit  à  mesure. 
L'amour,  ainsi  qu'la  police 
N'en  denjand'nt  pas  plus  que  ça. 

(A  part.)  Un  signalement  complet...  c'est  ad- 
mirable... (Haut.)  Maintenant  j'en  re'ponds. 

PERRIN  ,  h  Thérèse. 

Tu  vois...  le  citoyen  Désaunais  en  répond  !... 
ainsi  ne  pleure  plus...  car  vraiment  cette  petite 
me  fend  le  cœur. 

SCÈNE   IX. 
Les  Mêmes,  cn  Chef  de  bureau. 

LE  chef  de  BCBEAD  ,  accourant  avec  un  papier,  et  bas 
à  Désaunais. 
Chapotel  a  fait  des  aveux...  On  n'a  pas  perdu 
de  temps  :  il  y  en  a  trois  d'arrêtés. 

OÉSACMAIS. 

Trois! 

LE  CHEF  DE  BUREAU  ,  bas. 

Ils  étaient  en  uniforme;  et  à  la  faveur  de  cet 
habit ,  ils  devaient  s'approcher... 

DÉSAUNAIS,  regardant  le  papier. 
Et  ce  Crussac  en  est  !...  Victoire  ! 

LE  CHEF  DE  BUREAU  ,  bas. 

Oui ,  mais  les  autres  ont  échappé  ! 

DÉSAUNAIS,  à  lui-même. 
Ah  diable!...  C'est  égal...  par  ceux-ci,  nous 
pourrons  peut-être...  avec  un  peu  d'adresse... 
(Au  chef  de  bureau.)  Qu'on  les  amène.  (Le  rappe- 
lant.) Ah!  cet  ordre...  le  nommé  Bernard...  (bas.) 
Quatre  gendarmes  à  cheval...  Vite  ! 

(  Le  chef  de  bureau  sort.) 
PERRI?!  ,  de  l'autre  côté ,  à  Thérèse. 
Tu  vois  qu'il  s'en  occupe...  Il  s'en  occupe  tou- 
jours !  Il  y  a  mis  une  obligeance... 

us  HUISSIER  ,  entrant  par  la  porte  h  droite. 
Citoyen  Désaunais,  le  ministre  vous  demande 
sur-le-champ. 

DÉSAUXAIS. 
J  y  cours...  (  A  lui-même  et  préparant  ses  papiers.  ) 
Grâce  au  ciel  !  j'ai  déjà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
le  mettre  de  bonne  humeur...  Il  sera  content  de 
moi. 
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PERRIN  ,  à  Thérèse. 

Maintenant,  ma  bonne,  je  crois  que  nous 

pouvons  nous  en  aller  bien  tranquilles. 

(  Il  prend  Thérèse  sous  le  bras  et  se  dispose  à  sortir  avec 
elle.  ) 

nÉSAUNAIS  ,  prend  son  portefeuille  et  va  partir. 
(Se  ravisant.)  Ah  !  et  mes  jeunes  gens  qui  vont 
venir...  Il  me  faut  quelqu'un  d'adroit ,  quelqu'un 
de  fort,  pour  les  interroger,  et  tâcher  de  péné- 
trer... (Ses  regards  tombent  sur  Perrin,  qui  s'en  va  avec 
Thérèse  ,  et  qui  s'est  arrêté  pour  le  saluer.)  Eh  !  par- 
bleu !  je  vais  chercher  bien  loin...  (  Il  rappelle  Per- 
rin. )  Citoyen  Perrin  ! 

PERRIN  ,  s'arrétant. 

Plaît-il? 

DÉSAUNAIS,  bas. 

Ne  sortez  pas  :  j'ai  besoin  de  vous. 

PERRIN  ,  quittant  le  bras  de  Thérèse. 
Comment  ? 

DÉSAUNAIS. 

Un  travail  pressé...  une  mission  importante... 
Voici  le  moment  de  vous  montrer. 

PERRIN. 

Enfin  !  c'est  tout  ce  que  je  demandais... 

THÉRÈSE  ,  prés  de  la  porte. 
Vous  ne  venez  pas ,  mon  oncle  ? 

PERRIN. 

Impossible,  ma  bonne:  il  paraît  que  nous 
sommes  dans  le  coup  de  feu...  Retourne  à  la 
maison ,  Bernard  ne  tardera  pas  à  aller  t'y  re- 
joindre ,  et  moi-même... 

THÉRÈSE. 

Mais... 

PERRIN. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau ,  viens 
tout  de  suite  m'en  instruire.  Le  citoyen  Désau- 
nais le  permet. 

dÉSAUNAIS  ,  faisant  signe  à  l'huissier. 
Sans  doute  !... 

THÉRÈSE,  sortant  avec  l'huissier. 
Ah  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  nous 
allons  devenir? 

PERRIN  ,  avec  empressement,  à  Désaunais. 
De  quoi  s'agit-il? 

DÉSAUNAIS ,  en  confidence. 
Il  y  en  a  trois  d'arrêtés  ! 

PERRIN,   étonné. 

Trois  d'arrêtés  ? 

DÉSAUNAIS. 

Oui...  ce  complot...  contre  les  jours  du  pre- 
mier consul... 

PERRIN  ,   effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!...  ils  voulaient... 

DÉSAUNAIS. 

Cela  vous  regarde. 

PERRIN. 

Moi  ?... 

DÉSAUNAIS. 

Vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  ? 

VERRIN  ,  hésitant. 

Mais...   , 
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nKSAUNAIS  ,  à  mi-voix. 

Ne  les  effrayez  pas...  promettez-leur...  leur 
prace...  (  Avec  un  sourire  équivoque.)  comme  nous 
faisons  toujours. 

PEHRIN,  avec  bonté. 

Vous  avez  raison....  c'est  la  bonne  manière. 

DÉSACNAIS. 

Dites...  que  c'est  l'intention  du  ministre,  si 
vous  êtes  coûtent  d'eux...  s'ils  ne  vous  cachent 
rien... 

PERRIN  ,  voulant  le  retenir. 

Mais  expliquez-moi... 

l'hciSSIER,  rentrant  par  la  droite. 
Citoyen  Désaunais?... 

DÉSACNAIS,  à  Perrin. 
Ah  !  c'est  vTai  !  Le  ministre  m'attend...  Adieu  ! 
adieu...  bonne  chance... 

(  II  entre  avec  empressement  chez  le  ministre;  l'huissier  le 
suit  et  ferme  la  porte  au  nez  de  Perrin,  qui  voulait  par- 
ler il  Di'saunais.  ) 

PERRIN  ,   seul. 

Une  conspiration!...  des  gens  arrêtés!... 
Qu'est-ce  que  je  peux  faire...?  Ah  !  je  com- 
prends... mission  de  paix,  d'indulgence...  ra- 
mener la  brebis  égarée...  Au  fait ,  ça  reutre  dans 
mes  anciennes  attributions  !...  (Voyant  la  porte  du 
fond  s'ouvrir.)  Chut  !  ce  sont  eux. 


SCENE   X. 

Michel  PERRIN;  JULES,  deux  autres  Jëcnes 
Gens  en  uniforme ,  tous  trois  conduits  par  LES 
HcISSIERS  et  LES  GENDARMES.^ 

L  HUISSIER  ,  aux  jeunes  gens. 
Attendez  ici. 
(Il  sort  avec  les  autres  et  les  gendarmes.  Les  portes  se  re- 
ferment. ) 

JCLES  ,  à  ses  amis. 
Quelle  fatalité!... 

PREMIER  JEUNE  HOMME,  bas. 

Un  projet  si  bien  combiné... 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME,  de  mfme. 

Il  y  avait  des  traîtres  !... 

JULES,  apercevant  Perrin. 
Que  vois-je?... 

LES  DEUX   AUTRES. 

Encore  lui  !... 

JULES  ,   bas. 

Il  était  hier  chez  Bernard... 

LE  PREMIER  JEUNE  HOMME,  de  même. 

Le  soir,  au  Cadran  bleu... 
JULES,  bas. 
Et  maintenant!...  Nous  étions  vendus!...  Le 
misérable!...  (Serrant  la  main  de  ses  amis.)  C  est 
fait  de  nous  !...  mais  notre  mort  sera  vengée...  Il 
n'y  a  que  nous  d'arrêtés,  les  autres  agiront... 
Pas  un  mot... 

(Ils  restent  tous  trois  immobiles  de  côté.) 

PERRIN  ,  à  part. 
Je  crois  que  c'est  le  moment...  (Allant  à   eux  , 
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et  avec  bonté.)  Eh  bien  !  mes  pauvres  enfants , 
qu'est-ce  que  nous  avons  fait  là  ?...  (  Reconnaissant 
Jules.)  Qne  vois-je?...  Comment  le  citoyen  Jean 
Durand...  ! 

JULES,  avec  ironie. 

Cela  vous  étonne?... 

PERRIN  ,  joignant  les  mains. 

Ah  !  mes  amis  !...  mes  amis  !...  où  allons- 
nous?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  têtes 
comme  cela  ?... 

JULES,  avec  mépris. 

Oh!  la  vôtre  est  bien  meilleure  !...  Vous  ne 
faites  pas  d'imprudence,  vous  !...  et  je  dois  con- 
venir que  vous  avez  là,  monsieur,  une  jolie 
profession. 

PERRIN  ,  noblement. 

Oui ,  jeunes  gens  !...  et  jamais  je  n'en  ai  mieux 
senti  la  noblesse  et  la  dignité. 

JULES,  ironiquement. 

C'est  possible  !...  mais  vous  ne  savez  pas  votre 
métier... 

PERRIN. 

Comment?... 

JULES,  de  même. 

Sans  doute  !...  il  faut  s'y  prendre  plus  adroi- 
ment...  avoir  l'air  d'abonder  dans  notre  sens... 
dire  que  le  gouvernement  est  un  gouvernement 
despotique...  que  le  premier  consul  mériterait... 

PERRIN. 

Hé  !  pourquoi  donc  dirais-je  cela  ?...  quand 
jepense  le  contraire...  quand  mon  admiration...! 
JULES,  avec  impatience. 

C'est  bien  ! ...  épargnez-nous  des  discours  inu- 
tiles. 

PERRIN. 

Non...  vous  m'entendrez,  jeunes  gens!... 
dussions-nous  rester  ici  jusqu'à  demain  matin... 
Vous  m'ouvrirez  votre  ame...  vous  me  direz 
tout... 

JULES,  à  ses  amis. 

Nous  y  voilà...  il  s'imagine... 
PERRIN  ,  se  mettant  entre  eux  et  leur  prenant  les  mains   . 

Allons,  mes  enfants,  un  peu  de  confiance... 
je  vous  parle  comme  un  père...  Mais  il  est  im- 
possible que  vous  ne  vous  repentiez  pas...  (Sévè- 
rement.) La  vie  d'un  homme,  jeunes  gens  !...  la 
vie  d'un  homme  !  savez-vous  ce  que  c'est ,  et  dv 
quel  poids  vous  alliez  vous  charger?...  Qui  vous 
a  donné  le  droit  d'en  disposer?...  S'il  était  cou- 
pable même,  qui  vous  a  chargé  de  le  punir?... 
(Avec  émotion.)  Un  coupable!...  hé!  mes  en- 
fants... la  justice  humaine  elle-même  tremble 
quand  il  faut  le  frapper...  et  Dieu  pardonne  ! 
JULES,  regardant  ses  amis. 

Quel  langage  !... 

TOUS  TROIS. 

Mais,  monsieur... 

PETRIN. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  médire!...  que  cet 
■  Jules,  Perrin  ,  les  deux  jeunes  gens. 


«6= 


ACTE    (1,  SCÈNE  X. 


i55 


homme...  vous  le  détester...  que  vos  opinions... 
Qu'importe,  mes  enfants!...  un  crime  est  tou- 
jours un  crime!  (S'animant.)  Vous  voulez  le  ren- 
▼erser!...  et  qui  roettrcz-vous  à  s;»  place?... 
Vous?...  Eh  !  mes  pauvres  amis  !...  avec  toute  sa 
force,  il  a  bien  de  h  peine  à  contenir  les  fac- 
tions... à  paciHer  la  France  !...  et  vous  vouliez... 
sans  songer  aux  suites  d'un  pareil  attentat  !...  à 
votre  pays,  aux  maux  incalculables... 

Jl'LES. 

Eh  !  monsieur... 

FEnRlK ,  s  animant  de  plus  en  plus. 

A  vous-mêmes!  aux  danjjers  auxquels  vous 
vous  exposiez...  (Mouvement  de  fierté  de  Jules.)  Eh 
bien!  non,  je  le  sais...  vous  avez  du  cœur... 
vous  ne  craignez  pas  la  mort  !...  (  Avec  ame.)  Mais 
vous  avez  une  famille...  des  parents...  une 
sœur...  peut-être  une  mère?... 

JCLES,  frappé  ,  et  avec  un  soupir. 

Ma  mère!...  ah!... 

PERBIK,  vivement,  et  saisissant  son  bras. 

Oui,  vous  avez  une  mère...  j'ai  vu  briller  des 
larmes!...  Eh  bien  !  jeune  homme...  cette  pau- 
vre mère...  qui  ne  chérit  que  vous,  qui  n'existe 
que  par  vous...  l'avez-vous  oubliée?...  la  coudam- 
nerez-vous  à  ne  plus  vous  serrer  dans  ses  bras?... 
la  condamnerez-vous  à  des  larmes  éternelles...  à 
mourir  de  douleur?...  (Mouvement.)  Non,  non... 
n'est-ce  pas?...  Voilà  que  nous  nous  enten- 
dons... que  vous  vous  repentez...  que  vous  ab- 
jurez tout  projet  coupable...  Oui ,  j'en  suis  sûr... 
vous  êtes  émus!...  (Tout  en  larmes,  et  les  serrant 
dans  ses  bras.)  Embrassez-moi ,  mes  enfants...  em- 
brassez-moi... et  croyez  que  les  conseils  d'un 
vieillard,  d'un  ami,  valent  bien  ceux  de  la  jeu- 
nesse et  des  passions. 

JCL£S  ,  très  étonné. 

Quels  discours  !... 

PREMIER  JECXE   HOMME. 

Je  n'en  reviens  pas!... 

JCLES,  lentement  à  Perrin. 
Enfin ,  monsieur  !  la  conclusion  de  tout  ceci... 

PREMIER  JETNE   HOMME,  à  son  camarade. 

C'est  un  cachot. 

DECXIÈME  JEDRE  HOMME,  de  même. 
Et  un  jugement  ! 

PERRI^t ,  cherchant. 
La  conclusion...? 

JULES. 

Oui...  que  nous  reste-t-il  à  faire?... 

PERRIN. 

Mais  rien ,  je  pense...  qu'à  vous  en  aller...  bien 
tranquillement. 

JCLES. 

Où  ça?... 

PERRIN. 

Chacun  chez  vous. 

LES  DECX  ACTRES. 

Comment? 

JI;les,  à  ses  amis. 
Chut  !...  (  Haut.)  Quoi  !  monsieur... 
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PERUIN. 

Ce  sont  les  intentions  du  ministre;  je  ne  fais 
que  suivre  ses  ordres...  je  suis  content  de  vous... 
je  suis  sûr  de  vos  sentiments...  vous  pouvez  vous 
retirer. 

JULES,  hésitant,  et  regardant  autour  de  lui. 
Nous  retirer...?  et  par  où  ? 

PERUIM,  souriant. 
Mais,  dam...  par  la  porte  !...  je  ne  vous  pro- 
pose certainement  pas  de  sortir  par... 

(  Il  montre  la  fenêtre.) 
JULES,  désignant  la  porte  du  fond. 
Mais...  cette  foule?...  ces  huissiers?... 

PERRIN,   à  lui-même. 

Ah!  je  comprends...  un  peu  de  honte  !...  je  me 
mets  bien  à  leur  place  !...  heureusement  que 
nous  avons  là...  ça  donne  directement  dans  la 
rue. 

(  Il  va  à  la  petite  porte  à  gauche,  et  l'ouvre;  pendant  i.e 
temps,  les  deux  jeunes  gens  passent  à  droite  ù  côté  de 
Jules.) 

TOCS  TROIS,  étonnés. 

Que  vois-je?... 

PERRIN. 

Tenez,  mes  enfants...  personne  ne  vous  verra. 

JULES,  à  ses  amis. 
Ce  n'est  pas  possible...  il  y  a  des  gens  apostés 
pour  nous  saisir...  mais  que  risquons-nous?  (A 
part.)  Nous  pourrons  peut-être  encore  arriver  à 
temps. 
PERRIN,  les  faisant  passer,  et  leur  serrant  la  main. 
Adieu,  mes  enfants ,  adieu,  mes  bons  amis  ! 
(A  Jules  qui  est  resté  le   dernier.)   Et  VOUS,  jeune 
homme ,  allez  embrasser  votre  mère. 

JULES  ,  le  regardant  avec  émotion. 
Monsieur...  je  ne  sais  comment  vous  expri- 
mer... 

PERRIN,  lui  serrant  la  main. 
C'est  bien!...  c'est  bien!...  je  vous  comprends. 
TOUS,  à  mi-voix. 
ÂIB  :  Vite,  à  chevul. 

Fuvons  i  , 

^   •■        J  sans  bruit , 

r  uyez    1 

Et  que  rien  ne  nous  trahisse  ; 

Que  le  sort  vous  soit  propice  ; 

Fuvons )  , 

„  }  sans  bruit , 

Fuyez    ) 

L'espérance  {  >  conduit. 

•^  (  vous  ) 

JULES,  hésitant. 

C'est  un  beau  trait, 

Je  dois  lui  rendre  justice  ; 

C'est  un  beau  trait... 

(  Regardant  la  porte  et  Perrin  avec  défiance.) 

S'il  lient  ce  qu'il  nous  promet. 

TOUS. 

Fuvons )  ,      . 

r.  i  sans  bruit. 

Fuyez    S 

Et  que  rien  ne  nous  trahisse , 

Que  le  sort  vous  soit  propice  ! 
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Fuyons  i  , 

,   ■'         J  sans  bruit  , 
h uyez    j 

i  nous  f        j   .. 
L  espérance  <  >  conduit. 

(Ils  sortent;  la  porte  se  referme.) 
l'EUIilK,  seul  ,  avec  joie  ,  et  s'essuyant  les  yeux. 
Ah  !  je  suis  content  de  moi...  je  suis  sûr  au 

moins  d'avoir  rempli  les  intentions...  (Regardant 

au  fond.)  Eh!  mais...  quel  bruit! 
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SCÈNE   XI. 

Michel  PERRIN  ;  BERNARD ,  conduit  par  des 
Gekuaumes  et  des  Hdissiers;  THÉRÈSE, 

qui  le  suit  en  pleurant. 

LES  GENDARMES  ,  à  Bernard  ,  et  le  poussant. 

Allons...  pas  tant  de  raisons  ! 

EERNARD. 

Soyez  tranquilles ,  je  ne  veux  pas  me  sauver  ! 

THÉRÈSE  ,  pleurant. 
Comment ,    monsieur    Bernard  !    vous  !    ar- 
rêté !... 

PERRIN  ,  le  reconnaissant. 
Arrêté!  Bernard?... 

BERNARD. 

Oui,  vraiment...  et  comme  conspirateur! 

PERRIN  ,  se  récriant. 

''    Gomme  conspirateur? 

THÉRÈSE. 

Ah!  mon  oncle,  suis-je  a.ssez  malheureuse! 

PERRIN  ,   vivement. 

Mais  ce  n'est  pas  possible  !  il  y  a  quelque 
méprise,  quelque  malentendu...  ou  bien...  (A 
Bernard.)  Tu  as  donc  des  ennemis?...  quelqu'un 
qui  t'aura  dénoncé...  Ah  !  nous  allons  voir  !... 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ;  DÉSAUNAIS  ,  entrant  par  la  porte 
qui  conduit  chez  le  ministre. 

DÉSADNAIS. 

Le  ministre  va  venir  les  confronter,  et  je  me 
flatte  qu'il  sera  content  du  zèle  que  j'ai  déployé. 
PERRIN  ,  courant  à  lui. 
Dites  donc,  citoyen  Désaunais... 

DÉSAUNAIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

PERRIN  ,  lui  montrant  Bernard. 
Voilà  Bernard...  il  est  arrêté  !... 

DÉSAUNAIS*. 

Je  le  sais...  C'est  bien. 

PERRIN. 

Comment!  c'est  bien  !...  Mais  du  tout,  c'oet 
une  horreur!  une  indignité!...  Qui  est-ce  qui  a 
osé  le  faire  arrêter?... 

DÉSAUNAIS. 

Eh!  parbleu!  mon  cher,  c'est  vous. 
'  Désïunais,  Perrin,  Bernard,  Thcrcsc. 


Moi!... 

DÉSAUNAIS. 

Une  très  bonne  idée  que  vous  avez  eue  là ,  j'en 
conviens  ;  vous  m'avez  donné  les  renseigne- 
ments ,  le  signalement...  je  ne  veux  pas  vous  en 
ôter  la  gloire. 

BERNARD,  surpris. 

Comment!  monsieur  Perrin ,  c'est  vous  qui  me 
faites  arrêter? 

THÉRÈSE  ,  se  récriant. 

Gomment!  mon  oncle!  c'est  vous!... 

PERRIN,  étourdi. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?  qu'est-ce  que  vous 
me  demandez?  Est-ce  que  ça  peut  tomber  sous 
le  sens?  Vous  me  feriez  croire  que  c'est  moi... 
que  j'ai  été...  tandis  qu'au  contraire,  je  vou- 
lais... Ah  !  laissez  donc  !  Vous  finirez  par  m'em- 
brouiller...  que  je  ne  m'y  reconnaîtrai  plus  du 
tout!...  (Apercevant  Fouché.)  Mais,  Dieu  merci, 
voilà  Joseph  qui  va  nous  tirer  d'embarras. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  FOUCHÉ. 

PERRIN,  courant  à  lui. 

Mon  bon  Joseph,  il  faut  que  je  te  parle. 

FOUCHÉ,  1  éloignant  doucement. 

Tout-à-l'heure,  mon  ami  ;  une  affaire  de  la 
dernière  importance...  (A  Désaunais.)  Ce  sol- 
dat?... 

DÉSAUNAIS  ,  montrant  Bernard. 

Le  voici. 

PERRIN. 

C'est  justement  de  cela  que  je  veux... 

FOUCHÉ  ,  même  jeu. 
Un  moment  !... 

DÉSAUNAIS,  repoussant  Perrin. 

Taisez-vous  donc!... 
PERRIN ,  à  Thérèse  ,  et  s'asseyunt  avec  elle  sur  la  ban- 
quette qui  est  au-dessous  de  la  fenêtre. 
Ne  pleure  pas,  ma  bonne,  je  m'en  vais  lui 
parler;  il  n'y  a  pas  le  moindre  danger...  (A 
part.)  Malgré  ça,  je  commence  à  avoir  une 
peur!... 

FOUCHÉ,  regardant  Bernard  *. 
Ah!  ah!...  c'est  vous,  jeune  homme?  J'au- 
rais dû  m'en  douter  !  Lorsque  l'on  forme  de 
mauvaises  liaisons.  (  Tenant  à  la  main  la  leure  de 
Bernard,  que  Désaunais  lui  tend.)  Vous  Vouliez  ap- 
procher du  premier  consul  ? 
RERNARD. 

J'en  conviens. 

FOUCHÉ. 

Vous  saviez  qu'il  existait  un  conq)lut  contre 
lui? 

BERNARD. 

C'est  vrai. 

•  Dcsaimais  ,  Fouché,  Bernard 
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KOVCHK,  vivement. 
Vous  en  étiez  complice  ? 

BEnSARU. 

Moi! 

THÉRÈSE. 

Par  exemple  ! 

PERBTÎ»,  se  levant. 
Joseph,  je  t'ai  dit  que  je  voulais  te  parler... 

FOrCHÉ,  avec  impatience. 
Eh  !  morbleu  ! 

(  On  le  fait  rasseoir.) 

BERNARD,  avec  indication. 
Moi,  leur  complice! 

FOrCHÉ  ,  froidement. 
Vous  ne  pouvez  pas  le  nier  :  je  vous  ai  trouve', 
hier  matin ,  en  conférence  secrète  avec  le  chef 
de  la  conspiration. 

THÉRÈSE,  respirant  à  peine. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

FOCCHÉ. 

Le  soir,  vous  étiez  au  Cadran-Bleu. 

RERNARD. 

C'est  vrai  ;  en  sortant  de  là,  j'ai  écrit  à  mon 
général...  je  voulais  le  voir...  lui  seul  !...  j'aurais 
pu  le  sauver,  sans  trahir  leur  secret...  Je  l'es- 
pérais du  moins...  il  aurait  compris  mon  si- 
lence ,  lui...  mais  vous ,  vous  ne  le  pouvez  pas. 

FOUCHÉ. 

Ainsi,  vous  connaissez  les  conjurés...  vous 
pouvez  les  nommer?...  indiquer  leur  retraite? 

BERNARD,  vivement. 

Moi! 

AlB  d'Âristippe. 

Y  pensez-vous  ?...  que  je  me  déshoDore  ! 
D'un  tel  espoir  j'ai  lieu  d'être  surpris. 

FOUCHÉ. 

Et  pouvez-vous  les  ménager  encore  ! 
Songez-y  donc...  ce  sont  les  ennemis 
Et  de  la  paix  et  de  notre  pays. 

BERNARD. 
Je  ne  sais  pas  quels  princip's  sont  les  vôtres  ; 
Un  ennemi...  j'  puis  1'  combattr'...  le  défier.. . 
Mais  le  livrer  !...  adressez-vous  à  d'autres  ! 
Je  suis  soldat,  ce  n'est  pas  mon  métier. 

FOUCHÉ  et  DÉSAtIXAIS. 

Comment? 

BERNARD. 

Faites-moi  jeter  dans  un  cachot...  faites-moi 
fusiller...  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  plus. 
THÉRÈSE  ,  retombant. 
Il  est  perdu! 

PERRIN,  s'approchant. 
Ah!   çà,  est-ce  qu'il  est  fou?...  (.\  Thércsc.) 
Laisse  donc,  ça  ne  se  passera  ainsi  !  Joseph... 
DÉSAUNAIS ,  bas  à  Fouchc'. 
Nous  saurons  bien  le  faire  parler,  en  le  con- 
frontant avec  les  autres. 

FOCCHÉ. 

Faitevlcs  venir. 


DÉSAUNAIS,  s'inclinant. 
Tout  de  suite.  { Bas  à  Pcrrin.  )  Faites  venir  vos 
trois  hommes?... 

PERRIM. 

Quels  hommes  ? 

DÉSAUNAIS. 

Ceux  que  j'ai  laissés,  ici,  avec  vous  !... 

PERRIN. 

Ah!...  soyez  tranquille,  j'en  ai  été  fort  con- 
tent... c'est  une  affaire  finie. 

DÉSAtlNAlS. 

Mais  où  sont-ils?... 

PERRIN,  tranquillement. 
Eh  !  bien ,  ils  sont  partis. 

dÉsaunais. 
Partis  !...  que  voulez-vous  dire  ?... 

PERRIN  ,  monuant  la  petite  porte. 
Je  leur  ai  ouvert  la  porte  moi-même. 

UÉSAI3NAIS. 

Celle-ci  ? 

PERRIN. 

Sans  doute. 

DÉSAUNAIS,  attiré. 

Miséricorde!....  nous  ne  tenons  plus  rien!.... 
nous  sommes  ruinés  !  perdus  !... 

FOUCHÉ,  vivement. 

Comment? 

DÉS.\UNAIS  ,  montrant  Perrin. 
Il  les  a  laissé  échapper!...  Quand  je  disais  que 
c'était  un  misérable,  un  traître!... 

PERRIN. 

Dieu  me  pardonne ,  ils  ont  tous  la  tête  à  l'en- 
vers !...  Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  vous-même,  de 
leur  promettre  leur  grâce?... 

DÉSAUNAIS,  hors  de  lui. 

Eh!...  Monsieur,  ça  se  promet  toujours... 
(Furieux.)  Malheureux!...  vous  avez  perdu  la 
France  !... 

PERRIN ,  avec  colère. 

J'ai  perdu  la  France,  à  présent!...  tantôt,  je 
l'avais  sauvée!...  Tâchez  donc  de  vous  enten- 
dre...Vous  me  ferez  croirepeut-êtreque  je  peux 
remuer  le  France  avec  mon  petit  doigt  !... 

FOUCHÉ,  vivement. 

Allons,  allons  !...  il  ne  s'agit  pas  de  se  déses- 
pérer! il  faut  donner  des  ordres,  il  faut  courir. 
(  Allant  vers  le  fond.  )  Holà  (|uelqu'un... 

(Tous  les  chefs  de  bureaux,  huissiers,  gendarmes  accourent 
à  sa  voix.) 

DÉSAUNAIS. 

Et  où  les  retrouver  maintenant?... 

PERRIN. 

Mon  Dieu,  je  suis  sûr  qu'ils  sont  retournés 
bien  tranquillement  à  la  revue!...  où  était  leur 
premier  rendez-vous... 

TOUS. 

A  la  revue!... 
BERNARD,  très  agite;  il  regarde  par  la  fenêtre. 

En  effet...  l'heure  ap[troche  !...  (On  entend  une 
musique  éloignée.)  La  {jarde  des  consuls  est  déjà 
rassemblée...  Ce  mouvement...  celte  musicjuc... 
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Et  ce  Crussac  qui  est  libre!...  O  mon  Dieu  !  (  A 
ceux  qui  l'entourent.)  Courez  vite  !... 
FOUCHL. 

Comment  ? 

BERNARD  ,  hors  de  lui ,  à  Fouché. 

Je  n'y  tiens  plus!...  Oui,  c'est  à  la  revue...  au 
moment  où  il  sortira  des  Tuileries...  où  on 
l'entoure  pour  lui  présenter  des  pétitions...  c'est 
là  qu'il  doit  être  frappé  !... 

TOtlS. 

Grand  Dieu  ! 

FOUCHÉ. 

Et  il  ne  veut  pas  que  l'on  veille  sur  lui...  (Aux 
gendarmes.)  Vite!  votre  piquet  à  cheval  !...  (A  Dé- 
saunais.  )  Courez...  prévenez  Lannes,  Duroc... 
ses  aides-de-camp...  (Aux  huissiers.  )  Faites  venir 
Comminges...  Non,  j'y  vais  moi-même...  Ma 
voiture  !... 

DÉSArNAlS  ,  à  haute  voix. 

La  voiture  du  ministre! 

(  Fouché  signe  quelques  ordres;   tout  le  monde  va  et  vient 
dans  le  plus  grand  désordre.  ) 

PERRIN,   au  milieu  d'eux. 

Mais  un  moment...  expliquez-moi...  Qu'est 
ce  qu'il  y  a  donc?... 

CHOEUR. 
Air  :  La  voix  de  la  patrie. 

Du  sort  qui  le  menace 
Comment  le  j)réserver  ! 
De  leur  aveugle  audace 
Qui  pourra  le  sauver? 

BERNARD,  très  ému. 
Des  armes  I...  qu'on  m'en  donne  ! 
Et  Bernard  aujourd'hui... 
Sans  accuser  personne , 
Pourra  mourir  pour  lui  I... 

CHOEUR. 
Du  sort  qui  le  menace , 
Etc.  ,  etc. 

FOUCHÉ,  se  levant  et  voulant  partir. 
Allons,  messieurs!... 

BERNARD,  à  la  fenêtre. 
Attendez  !  (On  s'arrête  en  silence.)  Le  bruit  des 
tambours...  ces  cris...  ces  acclamations...  (On  en- 
tend dans  l'éloignement  lescris  :  f^ive  le  premier  consul .') 
(Se  retournant  à  Fouché.  )  Il  sort  des  Tuileries  !... 
FOUCHÉ. 

O  ciel  !... 

(Musique  qui  continue  en  sourdijie.  ) 
BERNARD,  avec  effroi. 

Il  n'est  plus  temps  !... 

FOUCHE,   tombant  sur  un  siège. 
C'en  est  fait!...  (  Moment  de  silence  et  de  stupeur. 
On  entend  frjp])cr  Jeux  coups  à  la  porte  secrète,  à  droite.) 
Qu'est-ce  donc  ? 

DESAUKAIS  ,  d'une  voix    tremblante. 

Sans  doute...  un  de  mes  gens  qui  vient  m'ap- 
prendre... 

FOUCHÉ. 

Ouvrez  !.. 

(  DésHunai.',  va  ouvrir.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

Les  MÊMES;  un  Huissier,  paraissant  à  la  petite 
porte. 

l'huissier,  à  Désaunais. 
LTn   homme,   enveloppé  d'un  manteau ,    et 
qui  a  disparu  aussitôt,  vient  de  me  remettre 
ceci,  pour  le  citoyen  Perrin. 

(  Montrant  une  lettre.  ) 
PERRIN,  s'avançant. 

Pour  moi  !... 

DÉSAUNAlS,  la  saisissant. 
Un    moment  !...    il   était    d'intellignce   avec 
eux...  il  était  du  complot,  j'en  suis  sûr...  et  je 
veux  savoir... 

(II  brise  le  cachet.) 

FOi:CHÉ,  vivement. 
Donnez  !...  donnez!...  (Regardant  la  signature.) 
Jules  de  Crussac!... 

DESAUNAIS,  triomphant,  à  ceux  qui  l'entourent. 
Voyez-vous  !... 

FOUCHÉ,  lisant*. 

«  Monsieur,  quoique  je  fusse  en  votre  pou- 
«  voir,  notre  projet  était  immanquable...  la  vie 
••  du  premier  consul  était  entre  nos  mains... 
«  Tous  les  efforts  de  la  police  n'auraient  pu  le 
«  garantir.  Le  procédé  noble  et  loyal  du  minis- 
«  tre,  dont  vous  vous  êtes  montré  un  si  digne 
«  interprète,  sa  confiance,  sa  générosité,  ont 
«  dû  changer  notre  résolution...  Nous  renon- 
«  çons  à  notre  dessein,  et  mes  amis  et  moi 
-'  nous  quittons  Paris  à  l'instant.  » 

TOUS. 

Il  est  sauvé  !... 

BERNARD,  avec  élan. 
Mon  pauvre  général  ! 

FOUCHÉ,  achevant  de  lire. 
«  Adieu,  monsieur.  Je  regrette  de  vous  voir 
«  suivre  une  pareille  carrière...  Mais  si  le  minis- 
«  tre  n'employait  que  des  hommes  comme  vous, 
u  son  pouvoir  serait  innnense,  et  la  police  bien 
<c  plus  facile.  » 

PËRRIN  ,  cherchant  à  comprendre. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  dire?...  Une  pareille  car- 
rière!... 

FOUCHÉ  ,  à  Perrin. 
Comment,  mon  bon  Michel,  c'est  à  toi  que 
nous  devons... 

UÉSAUNAIS ,  avec  enthousiasme. 
Quel  honune  prodigieux  !...  je  l'avais  bien 
jugé  !... 

PERRIN  ,  le  regardant  avec  ironie. 
J'ai  encore  sauvé  la  France ,  n'est-ce  pas  ?... 
Eh  bien  !  moi  je  n'y  comprends  rien...  et  cette 
lettre...  (La  prenant  et  regardant.)  Si  fait!  c'eSt 
bien  pour  moi.  (Lisant  l'adresse.)  Au  citoyen  Mi- 
chel Perrin...  employé  de  la  police  secrète. 

'  Uésauiiuis  ,  Fouché  ,  Perrin  ,  Thért'sc  ,  Bernard. 
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Ab\) 


THKRÈSB. 

De  la  police  secrète  ? 

BF.n^ARD,  Tivenient. 
Qaoi  !  monsieur  Peirin...  c'est  là  votre  litie?... 
c'est  là  votre  place  ? 

DÉSICNAIS. 

Eh  !  mais,  sans  doute. 

PBRRIN  ,  un  peu  inquiet. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?...  Voilà 
que  tu  m'effraies  aussi,  toi  ! 

BERNARD,  vivement. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas...  vous  ignorez... 
PERRI5  ,  à  qui  Thérèse  a  dit  un  mot  à  l'oreille  ,  trem- 
blant d'émotion. 
Grand  Dieu!...  comment,  j'étais!...  moi!... 
ah  !... 

(  Il  se  cache  la  figure  de  ses  deux  mains  ,  et  tombe  accablé 
sur  une  chaise.  ) 

THÉRÈSE  ,  «'empressant  auprès  de  lui. 

\       Mon  oncle!... 

UKUNARU. 

Monsieur  Perrin  !... 

FOrCHÉ,  à  Désaunais. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Vous  ne  m'avez 
donc  pas  compris?...  Qu'est-ce  qu'il  faisait 
ici?... 

DÉSArNAIS,  interdit. 

Mais  dam!  il  faisait  comme  les  autres...  il  fai- 
sait des  rapports/ 

FOCCHÉ,  avec  un  geste  de  colère. 
Hum!...    sotte   espèce!...    (Courant    à   Perrin.) 
Mon  ami,  mon  bon  Michel...  pardonne  !  je  n'ai 
jamais  pensé...  Mais  la  précipitation...  J'étais  si 
occupé...  et  puis  tu  voulais  être  employé  sur-Ie- 
charop...  tu  étais  décidé  à  tout  faire  !... 
PERRIN,  relevant  sa  tête  et  noblement. 
Oui ,  sans  doute ,  j'aurais  tout  fait  !...  j'aurais 
frotté  vos  appartements...  monté  du  bois...  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  tout  ce  qu'un  hon- 
nête homme  peut  faire,  pour  gagner  du  pain  , 
sans  rougir...  je  l'aurais  fait!  Mais  me  dé.<hono- 
rer  !    flétrir  quarante   ans   d'une    vie    irrépro- 
chable ! 

FOUCHE,  voulant  prendre  sa  main. 
Mon  ami  ! 

PERRIN  ,  se  levant  et  le  repoussant. 
Votre  ami  ! 

Air  du  vaudeville  des  Amazonts. 

Moi ,  votre  ami  ! . . .  non ,  je  ne  veux  pins  l'être  ! 

Et  pour  jamais  je  brise  tous  nos  nœuds... 

Je  ne  dois  plus  vous  parler,  vous  connaître  ; 

Je  veux  que  rien,  en  fuynnt  de  ces  lieux. 

Ne  me  rappelle  un  jour  aussi  honteux. 
(Comme  frappe  d'une  idée,  et  tirant  une  bourse  de  sa 
poche.  ) 

Dieux  !  et  cet  or  ,  dont  l'aspect  seul  m'irrite. 

Cet  or ,  monsieur ,  dont  je  suis  indigné. . . 

Reprenez-le...  reprenez-le  bien  vite  ; 

Car,  Dieu  merci ,  je  ne  l'ai  pas  gagné  ! 
(Jetant  la  bourse  avec  force  à  ses  pieds.) 

Tenez  ,  tenez  ,  rcprcnez-lc  bien  vite  ; 


Car,  Dieu  merci ,  je  ne  l'ai  pas  gagné  ! 
Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  gagné  !   (^i^.) 

FODCHÉ,  l'arrêtant. 
Michel  !  c'est  une  funeste  méprise  !...  Mais  je 
puis  tout  réparer,  je  puis  te  donner... 

PERRIN  ,  avec  force  ,  et  voulant  s'éloigner. 
Rien. 

FODCHÉ. 

Pourtant... 

PERRIN. 

Rien,  vous  dis-je!...  je  ne  veux  plus  rien  de 
vous. 

FOUCHÉ,  après  un  silence,  lui  prenant  la  main  et  l'a- 
menant sur  le  devant  du  théâtre. 

(Lentement.)  Quoi?...  pas  même  cette  petite 
cure  de  Normandie ,  que  tu  regrettes  si  fort? 

PERBIN. 

Comment  ? 

FOUCHÉ. 

Le  concordat  est  signé  de  ce  matin...  et  ce 
Joseph  ,  que  tu  accuses,  que  tu  maudis!...  son- 
geait cependant  au  seul  bonheur  qui  te  con- 
vienne. (Tirant  un  papier  de  sa  poche.)  Voici  ce 
que  Portails,  le  ministre  des  cultes,  vient  de 
m'envoyer. 

PERRIN  ,  y  jetant  les  yeux  et  s'attondrissant. 

Ma  nomination  !..  mon  petit  village...  je  re- 
verrais... Ah  !  Joseph  !  il  ne  fallait  pas  moins 
que  cela...  (Se  jetant  dans  ses  bras,  et  d'une  voix 
entrecoupée.  )  Je  te  pardonne  !  mais  tu  m'as  fait 
bien  du  mal. 

BERNARD  ,  avec  joie. 

Oh  !  que  je  suis  content  ! 

THÉRÈSE,  de  même. 
Et  moi!   mon   pauvre   oncle!    mon    pauvre 
oncle  ! 

1  PERRIN  ,  s'essuyant  les  yeux. 

j  Oui ,  oui  !...  mais  que  je  parte  tout  de  suite... 

je  ne  veux  pas  rester  un  instant  de  plus... 
FOUCHÉ  ,  l'arrêtant. 
Oh  !  tu  ne  peux  pas  t'en  aller  comme  cela!... 
il  faut  que  je  te  présente  au  premier  consul , 
qu'il  sache  ce  qu'il  te  doit. 

PERRIN  ,  souriant  malgré  lui. 

Me  présenter,  moi?  Comment!  je  verrais  le 
grand  homme!...  Eh  bien  j'y  consens...  ça  me 
fera  plaisir...  pour  que  je  puisse  dire  là-bas  :  Je 
taivul...  Mais  qu'il  ne  s'avise  pas  de  vouloir 
me  faire  évêque...  Non,  non,  ça  ne  me  convient 
pas. 

FOnCHÉ ,  souriant. 
Non  ;  mais  une  pension...  (  mouvement  de  Per- 
rin, qui  veut  refuser.)  pas  pour  toi,  mais  pour  tes 
pauvres? 

PERRIN. 

Ah  !  ça  ,  c'est  différent  !  car  ce  qu'il  me  faut , 
à  moi ,  voi,s-tu  ,  Joseph ,  c'est  mon  obscurité , 
mes  bons  paroissiens,  mes  petits  enfants.... 
(  montrant  Thérèse  et  Bernard.)  ces  deux-là,quc 
j'emmène  avec  moi. 
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THERESE. 

Oui ,  mon  oncle! 

BERNARD. 

Nous  ne  vous  quitterons  plus. 

PERRIN,  tendant  la  main  à  Fouché. 

Et  puis  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de 
mon  ami  Joseph  !  que  j'apprenne  que  tout  va 
bien...  qu'il  n'y  a  plus  de  conspirateurs,  par 
conséquent  plus  de...  (Regardant  Désaunais,  et  se 
penchant  à  l'oreille  de  Foaché.)  Tu  sais  ce  que  je 
veux  dire. 

CHOEUR. 
Air  :  Vive  l'empereur!  (du  Czar). 

Gloire  à  ses  talents , 

Ses  nobles  accents , 

Sa  prudence, 

Conjurent  soudaiu 

Ici  le  plus  lâche  dessein. 

Du  chef  iniQioriel 


Qu'enfin  le  ciel 
Donne  à  la  France , 
Il  sauve  à-la-fois 
Les  jours  et  les  futurs  exploits. 

PERRIN  ,  au  public. 

Air  :  A  soixante  ans. 
Je  vais  revoir  ma  modeste  retraite  ; 
Mais  je  voudrais,  en  partant  de  Paris, 
Être  bien  sûr,  cela  seul  m'inquiète. 

De  n'y  laisser  que  des  amis  ; 
Oui ,  mes  enfants  ,  soyez  tous  mes  amis  ! 
Si,  par  malheur,  en  ces  lieux,  ma  présence 
A  pu  déplaire...  imposez-vous  la  loi 
De  l'oublier!...  pour  les  antres,  je  croi , 
.l'ai  tant  prêché  la  bonté,  l'indulgence. 
Qu'il  en  faut  bieu  avoir  un  peu  pour  moi. 

TOUS    EN    CHOEUR. 
Quand  pour  autrui  l'on  prêche  rindul{;ence  , 
On  a  bien  droit  d'en  obtenir  pour  soi. 


FIN  DE  MICHEL   PERRIN. 
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PAUIS.  — IMPRIMERIE  NORMALE   DE  JULES   DIDOT  L'AINE, 
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PROSPER  ET  VINCENT, 

VAUDEVILLE  EN   DEUX  ACTES, 


MM.   DUVERT   ET   LAUZANNE; 

Représenté  pour  la  première  lois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  V'.iriélés, 
le  7  novembre  i833. 
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DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE: 

PROSPEH  ,  ofti»?ier,  tils  adoptif  de  Rigault 

VINCENT,  garçon  herboriste | 

RIGAULT,  rentier M.  Alkxis. 

DROUILLKT,  ancien  marchand  d«  draps M.  Cazot. 

POTARD  ,  herboriste M.  PnosrER. 

TARTKMPONT,  chasseur  de  la  Garde  Nationale M.  Chaislet. 

ANTOINE,  domestique  de  Ripault M.  George. 

M""  RIGAULT,  femme  de  Rij',ault W  Flore. 

SOPHIE,  fille  de  Drouillet Mi'«Ci.ARA-STÉriiANY. 

FANNY,  jeune  Anjjlaise M""  Jolivet. 

Us  Caporal  et  six  Cbassevus  ue  la  Garde  Nationale. 

La  scène  se  passe  à  Paris  :  au  piemier  acte,  sur  la  place  publique,  devant  la  maison  de  Drouillet  et  de  l'otard; 

au  second  acte,  chez  Rigault. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliéâtre  représente  une  place  publique.  A  gauche ,  au  {>rcmier  ])laii ,  la  boutique  de  Polard  ,  dont  la  poi  le 
donne  sur  la  scène,  et  dont  la  fenêtre  fait  face  au  public;  sur  les  deux  façades,  une  enseigne  ])Oi'taiit  : 
HERBORISTERIE  DE  POTARD.  La  porte  et  la  fenêtre  sont  entourées  d'herbes  de  toute  espèce;  inic  planche 
servant  d'appui  à  la  fenêtre  est  également  chargée  d'herboristerie.  Deux  grands  sacs  de  graines  sont  de 
chaque  côté  de  la  porte.  —  Au  second  plan,  h  gauche  ,  la  maison  de  Drouillet.  —  A  l'arrière  du  troisième 
plan,  un  corps  de  bâtiment  avançant  jusqu'aux  deux  tiers  du  théâtre,  mais  disposé  de  manière  à  laisser 
vide  la  troisième  rue.  —  A  droite,  les  deux  premiers  ))l;ins  sont  occupés  par  une  maison  hourgcoise.  L'es- 
pace resté  libre  entre  cette  maison  et  le  manteau  d'Arlequin  est  supposé  former  un  cul-dc-sac.  —  Il  fait 
petit  jour. 


SCENE   I. 

\  INCENT,   dans    la   boutique,  occupé  à  lanjcr   les 
herbes  sur  la  fenêtre  *. 

Il  ne  fait  pas  encore  jour...  et  voilà  déjà  qiu; 
j'ouvre  la  boutique.  Pauvre  malheureux  garçon 
herboriste  que  tu  es,  va  !...  infortuné  Vincent  ! 
(  Il  prend  plusieurs  paquets  d'herbes.  )  Ici  ,  ma  camo- 
mille !  là,  ma  racine  de  guimauve  !...  Oui,  je  suis 
malheureux,  car  j'aime...  j'aime  une  jeunesse, 

•Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours U  pautlie  du  spectateur ,  et  ainsi  de  suite.  —  Les 
chaogemcnts  de  position  dans  le  courant  des  scènes  sont 
indiqués  par  des  notes  au  bds  des  p:i{;r^. 


et  son  père,  M.  Drouillet ,  sous  prétexte  qu'il 
est  ancien  marchand  de  draps  et  qu'il  a  de  la 
l'ortune,  monsieur  ne  veut  pas  entendre  parler 
(le  moi ,  ni  en  bien  ni  en  mal  !  (  avec  indignation.) 
et  un  homme  comme  ça  est  sergent  dans  la 
garde  nationale!...  où  allons-nous?  oit  nous 
<onfluit-oir?  Qu'est-ce  que  j'ai  fait  de  mes  têtes 
de  pavots  ?(  criant  d'un  air  effrayé.  )j'ai  perdu  mes 
(êtes  de  pavots!  ah!  non,  les  voilà  !(  Quelques  pavots 
roulent  par  teire  ,  il  marche  dessus  en  voulant  les  ra- 
masser. )  Allons  ,  bon  !  v'Ià  que  j'  marche  dessus 
à  présent...  Je  foule  aux  pieds  les  choses  les  plus 
sacrées...  Mlle  So[)hie  n'a  pas  encore  paru  à  sa 
fenêtre...  son  père  est  de  garde,  ça  me  donne 
re«poir  que  je   pouiTai  jaser  avec  elle...  (  Il  soit 
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de  la  boutique.  )  Mais  il  est  si  matin  !...  il  n'y  a  de 
levé,  dans  la  nature  entière,  que  les  laitières, 
les  moineaux  francs  et  les  garçons  herboristes  !... 
Voilà  mon  étala{;e  fait  !  maintenant  il  faut  aller 
balayer  la  boutique!  autre  turpitude!... 

oseeeeseoaeoaoeoseeoeeeeossooeeeeseseeoeessoeeeeeoeeeoeeee 

SCÈNE  II. 

VINCENT  ;  PROSPER  ,  entrant  par  le  troisième 
pian  à  gauche.  Il  est  enveloppé  d'un  large  manteau  bleu; 
il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  qui  est  à  droite,  on  la 
lui  ouvre  et  il  entre. 

VINCEST. 

La  voisine  d'en  face  reçoit  des  visites  de  bonne 
heure.  (  On  entend  dans  la  coulisse  la  voijt  de  Drouillet 
qui  dit  :  Par  ici  !  par  ici  !  )  J'entends  le  père  Brouiller, 
qui  fait  de  l'ordre  public  !  je  ne  veux  pas  le  voir  ; 
chaque  fois  que  je  me  trouve  avec  lui,  ce  chef 
de  patrouille  me  dit  des  choses  déplacées,  au 
sujet  de  mon  amour  pour  sa  fdle... 

(  Il  rentre.) 

ceosssosoeseuooeeeessseeeosesseeesosseseeoeeoeoessseosoossse 

SCÈNE  III. 

DROUILLET,  TARTEMPONT,  un  Capor.\l  et 
SIX  Chasseurs  de  la  Garde  Nationale. 

DROUILLET. 

Je  vous  dis  qu'il  est  passé  par-là. 

TARTEMPONT. 

Mais  étes-vous  bien  sûr  que  nous  n'ayons 
pas  perdu  sa  trace,  monsieur  Drouillet? 

DROUILLET. 

Appelez-moi  sergent!  nous  sommes  sous  les 
armes.  Je  ne  vous  appelle  pas  monsieur  Tar- 
tempont...  quand  j'ai  l'agrément  de  vous  parler, 
je  me  sers  de  l'expression  de  chasseui- ,  servez- 
vous  de  l'expression  de  sergent  ;  je  vous  appelle 
chasseur,  appelez-moi  sergent. 

TARTESIPONT. 

Eh  bien  !  sergent... 

DROUILLET. 

Très  bien. 

TARTEMPONT. 

Je  crois  que  nous  avons  manqué  notre  homme. 

DROUILLET. 

Puisque  je  vous  dis  qu'jl  a  pris  par-là  !... 
(  montrant  le  premier  plan  à  droite.  )  et  que  C  est  un 
cul-de-sac,  jjar  où  voulez-vous  qu'il  sorte? 

TARTEMPONT. 

Oui ,  mais  comme  je  suis  sûr  qu'il  a  pris 
par-la...  (  montrant  le  troisième  plan  à  droite.  )  et  que 
c'est  une  rue ,  je  vous  dis  qu'il  nous  a  échappé  ; 
c'était  son  jeu. 

DROUILLET ,  avec  importance. 

Ce  que  vous  dites  là  ,chasseur,  est  d'une  par- 
faite justesse,  et  décèle  en  vous  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain  ;  mais  qu'est-ce 
(|uo  ça  prouve? 


VINCENT. 

TARTEMPONT. 

Ça  prouve  que  depuis  une  heure  vous  nous 
faites  patauger  dans  des  rues]  malpropres ,  et 
tout  ça  pour  nous  amener  devant  votre  porte. 

DROUILLET. 

Chasseur,  vous  êtes  injuste  !  cet  homme  que 
nous  poursuivons  avait-il  un  manteau  bleu  , 
comme  un  facteur?  ou,  n'avait-il  pas  de  man- 
teau bleu? 

TARTEMPONT. 

Eh  bien!  oui,  il  avait  un  manteau  bleu... 
après  ? 

DROUILLET. 

Eh  bien!  tin  homme  qui  court  les  rues,  la 
nuit,  avec  un  manteau  bleu,  comme  un  facteur, 
est  nécessairement  un  homme  qui  a  des  vues 
répréhcnsibles;  et,  si  nous  ne  l'attrapons  pas, 
c'est  peut-être  un  très  grand  malheur  pour  la 
société. 

TARTEMPONT. 

Moi,  je  suis  d'avis  de  retourner  au  poste. 

TOUS  LES   CH.\SSEURS. 

Oui ,  oui,  retournons  au  poste. 

DROUILLET,  avec  autorité. 

On  ne  délibère  passons  les  armes  !... 

eseeoeeseessseesoeasseeeeeeeaeoeeaeeessseseeoesseseeeeeeoa 

SCÈNE  IV. 

Les   MÊMES;    SOPHIE,   paraissant  à  la   fenêtre   et 
se  retirant  aussitôt. 

SOPHIE. 

Mon  père  ! 

DROUILLET. 

C'est  toi ,  ma  fille?  levée  si  matin  ? 

SOPHIE. 

Vous  rentrez  déjà  ? 

DROUILLET. 

Non,  mon  enfant,  c'est  que  nous  poursuivons 
un  individu  diablement  su.spect,  va! 

SOPHIE. 

Qu'a-t-il  donc  fait? 

DROUILLET. 

Ce  qu'il  a  fait?...  Il  est  signalé  à  l'autorité 
comme  coupable  de  l'enlèvement  d'une  jeune 
Anjjlaise.  J'étais  au  poste ,  lorsqu'un  sergent  de 
ville  vint  nous  dire  qu'on  l'avait  aperçu  dans 
le  voisinage.  Je  me  mets  sur  la  porte,  les  mains 
dans  le?  goussets  ,  et  en  fredonnant  comme  un 
sous-officier...  qui  ne  se  doute  de  rien,  lorsque 
je  vois  arriver  un  homme  qui  s'approche  de 
moi  et  éternue  de  la  manière  la  plus  indiscrète 
à  six  pouces  de  ma  figure ,  et  sans  la  nécessité 
où  je  me  suis  vu  de  détourner  la  tête,  pour  ^ 
échapper  à  son  impolitesse,  je  le  saisissais...  ma  1 
parole  d'honneur!  je  le  saisissais.  Cependant... 
j'ai  un  soupçon...  il  m'a  semblé  connaître  cette 
atroce  figure.  Je  n'ai  pas  pu  éclaircir  mes  doutes, 
car  le  drôle  s'est  éloigné  rapidement...  mais  j  ai 
fait.soitir  mes  hommes,  et  nous  le  poursuivons 
depuis  une  heure.  Tu  n'aurais  pas  vu  passer  un 
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homme  avec  un  manteau  bleu...  comme  un  fac- 
teur? 

sopuie: 
Non,  mon    père!...   Pauvre  jeune   homme! 
s'il  a  enlevé  cette  demoiselle  ,  c'est  qu'il  l'aime 
s.ins  doute. 

DROriLLET. 

La  belle  raison!...  Ceux  qui  enlèvent  des  mon- 
tres et  des  pains  de  sucre ,  c'est  parcequ'ils  les 
aiment  aussi...  ce  n'en  sont  pas  moins  des  mal- 
iutentionnës.  (  En  riant ,  aux  (jardes  nationaux.  )  Elle 
est  d'une  grande  naïveté  ,  ma  fille  !  elle  a  des  rai- 
sonnements quelquefois  fort  drôles.  (  Les  gardes 
nationaux  rient.  )  On  ne  rit  pas  sous  les  armes  ! 
(A  Sophie.  )  Allons  !  rentre  chez  toi!  et  sur-tout 
ne  cause  pas  avec  ce  petit  mauvais  sujet  de  Vin- 
cent...  lu  sais  que  je  le  déteste...  s'il  te  parle, 
ferme  ta  fenêtre!...  je  vais  continuer  mon  de- 
voir... retournons  au  poste!  {|arde  à  vous  !  portez 
arme!...  arme  bras!  par  le  flanc  droit,  droite!... 
marche  ! 

(Ils  sortent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

PROSPER ,  sortant  avec   précaution  de  la   maison  à 
droite  ,   puis  FANNY. 

PROSPEB ,  après  s'être  assuré  que  les  gardes  nationaux 
se  sont  éloignes. 
Venez,  chère  Fanny  !  ne  craignez  rien  ! 

FASSy. 

Ah  !  my  dear  Prosper  !  je  étais  tremblante  , 
ji  voulais  retourner  chez  myfather...  mon  père. 

l'ROSPER. 

Y  pcnse:-vous?  perdre  ainsi  le  fruit  de  notre 
t.  iiiérité?  rappelez-vous  donc  les  faits!...  mon 
régiment  part  pour  l'Afrique:  forcé  de  m'éloi- 
gner  devons,  la  violence  de  mon  amour,  jointe 
au  cha.grin  de  vous  avoir  quittée ,  avait  exalté 
mon  esprit  au  point  d'éveiller  la  sollicitude  de 
mes  chefs.  Mon  désir  le  plus  vif  était  de  trou- 
ver un  préteste  pour  revenir  à  Paris ,  pour  vous 
revoir,  lorsque  je  reçus  une  lettre  de  monsieur 
et  madame  Rigault,  mes  parents  adoptifs,  mes 
bienfaiteurs. 

FA»NT. 

Vos  bienfaiteurs!...  vous  ne  étais  donc  pas 
leur  fils  ? 

PROSPER. 

Non,  et  maintenant  je  ne  dois  plus  vous  le 
cacher...  ils  eurent  un  fils  qui  faisait  la  joie  de 
madame  Rigault,  qui  réalisait  le  rêve  de  toute 
son  existence.  Ma  mère  fut  sa  nourrice.  Rientôt 
l'enfant  mourut.  M.  Rigault  instruit  de  cette 
fatale  nouvelle  accourut  chez  ma  mère;  il  lui 
dit  que  madame  Rifjault  était  fort  malade; 
qu'elle  ignorait  la  mort  de  son  fils,  et,  comme 
ma  mère  avait  elle-même  deux  enfants  jumeaux, 
il  la  conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  confier 
un  de  ces  enfants  qu'il  ferait  passer  pour  le 
siea.  Ma  mère  était  pauvre,  M.  Rigault  assurait 


n»on  avenir  ;  elle  crut  devoir  consentir,  dans 
mon  intérêt,  à  cette  substitution  ;  madame  Ri- 
gault, qui  me  croit  son  fils,  me  chérit  comme 
une  mère  ;  son  mari  n'a  jamais  eu  le  courage  de 
la  désabuser,  et  il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'il 
m'a  confié  ce  secret. 

FANNY. 

J'avais  compris...  beaucoup. 

PROSPER. 

Et,  comme  je  vous  le  disais ,  monsieur  et  ma- 
dame Rigault  m'ont  écrit  à  Alger  qu'ils  m'ont 
choisi  une  épouse  :  lire  cette  lettre,  obtenir  un 
congé  et  m'embarquer,  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment; j'arrive,  je  me  présente  chez  votre 
père;  il  refuse  de  me  voir.  Alors,  pour  con- 
traindre nos  deux  familles  à  notre  mariage,  je 
prends  un  parti  romanesque,  désespéré,  je  vous 
enlève  :  depuis  trois  jours ,  vous  êtes  cachée 
dans  cette  maison  ;  mais  votre  évasion  a  été 
signalée  à  l'autorité  :  il  faut  changer  de  quar- 
tier, je  vais  vous  conduire  chez  la  mère  d'un 
de  mes  amis ,  vous  y  serez  en  sûreté ,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  d'accord  avec  nos  parents;  et 
c'est  au  moment  où  nous  touchons  au  port ,  que 
vous  voudriez  détruire  toutes  mes  espérances  ! 

FANNY. 

Oui...  muis  je  tremblais  toujours...  plus  que 
my  absence  devient  grande,  plus  que  je  me 
sentais  bien  copèhle...  Mon  père...  il  me  don- 
nait son  malédiction...  Et  le  monde,  il  calom- 
niait le  pauvre  Fanny. 

PROSPER. 

Le  monde?  Avez-vous  donc  cessé  un  instant 
d'être  l'objet  de  tous  mes  respects,  comme  vous 
l'êtes  de  mon  amour?  Mai.«,  de  grâce,  hâtons- 
nous  !  Heureux ,  si  nous  pouvons  trouver  une 
voiture  à  l'heure  qu'il  est. 

ejseoeeeoeoeaeeseeaeeeeeeseeeoeeeeseeoeoeseeoeseeeoeeeoeeQ 

SCÈNE  VI. 

SOPHIE,    à  la  fenêtre;    PROSPER,    FANNY. 

SOPHIE,  à  part. 
Est-ce  une  erreur?  c'est  la  voix  de  Vincent? 

FANNY. 

Allons  !  je  suivais  vous... 

PROSPER. 
Air  :  Gymnasiens!  remettons  à  quinzaine. 
Rassurez-vous ,  comptez  sur  ma  tendresse , 
Ne  craignez  rien ,  liez-vous  ;i  l'amour  ! 
Mais  hàtoiis-nous  sur-tout,  carie  temps  presse. 
Voici  bientôt  le  jour. 
(Il  emmène  Fanny  par  la  main  vers  la  coulisse  par  laquelle 
il  est  entré;  au  moment  où  il  a  disparu,  mais  sans  que 
l'anny  ait  cessé  d'être  en  vue  du  spectateur,  on  entend 
Drouillet  crier  en  dehors  :  Il  doit  être  par  ici!) 

FANNY  ,  entraînant  Prosper  du  côté  opposé. 
O  mon  ami  !  la  fuite  est  impossible  ! 
Venez  par-là  !  voyez  !  on  suit  nos  pas  ! 
Ah!  je  frémis!  c'est  un  supplice  horrible  ! 
A  ce  chagrin  je  ne  survivrai  pas. 
(  Ils  sortent  par  la  dernière  coulisse  à  droite,  de  manière 
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à  ce  que    rciiscnible    soit    cliaiiU'    par  eux    ajjrès    leur 
sortie.  ) 

ENSEMBLE. 

SOPHIE,  à  part. 
Mon  cœur  palpite  et  la  crainte  l'oppresse  ; 
Kst-ce  donc  là  me  payer  de  retour? 
Une  autre  a-t-elle  obtenu  s;i  tendresse? 
Traliit-il  mon  amour? 

PHOSPËIi. 
ilassurez-vous,  etc. 

F.\NNY. 
Oui ,  je  vous  suis,  je  tiendrai  ma  promesse. 
Mon  Dieu  !  pardonne  à  mon  fatal  amour; 
Dérobe-nous  au  danf;er  qui  nous  presse. 
Voici  bientôt  le  jour. 
(Pendant  la  riiouriieile  de  l'air,  on  entend,  dans  la  bouti- 
que de  Potard ,  le  bruit  de  la  chute  d'un  vase  de  verre.) 

SCÈNE  VII. 

SOPHIE  ,    toujours  à  la  fenêtre. 

Est-il  possible,  mon  Dieu?  après  toutes  les 
promesses  qu'il  m'a  faites  !  Quelle  est  cette 
femme  avec  laquelle  il  s'téloigne?...  (Elle  appelle 
du  côté  opposé  par  lequel  Prosper  s  est  éloigné.)  Mon- 
sieur Vincent?...  monsieur  Vincent?... 

(  Il  fait  tout-à-fait  jour.  ) 

aaoeaeeeeeoseeoseeoeeeeoesBesfieaaegwaeoooaseoesfiCïecMeaaa 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,     h    la   fenêtre;     VINCENT,    sortant    de 
la  boutii|ue  de  Potard. 

VINCEM'. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle?... 
SOPHIE,  à  part. 
Ah!    je  respire!  Je  m'étais  tromptîe.  (Haut.) 
C'est  moi. 

VISCENT. 

C'est  vous,  ma<lemoiselle  .Sophie!...  Com- 
ment va  la  saute,  njadciuoiselle  Sophie? 

SOPHIE. 

Très  bien  ,  tnonsieur  Vincent  !  ..  et  vous? 

VINCENT. 

Moi?  je  vas  comme  un  homme  entièrement 
démoralisé,  maih-moiselle  Sophie!  Je  viens  de 
cas.ser  le  bocal  à  la  farine  de  moutarde  ;  il  en  est 
tombé  dans  tout  ce  ((ui  est  possible,  jusque 
dans  le  café  de  monsieur  Potard,  que  je  rédi- 
{feais  dans  ce  moment-là;  j'ai  remué,  j'ai  re- 
mué... à  l'œil,  ça  ne  paraît  pas  trop;  mais,  au 
goût,  je  crains  (|u'il  ne  s'en  aperçoive...  et  c'en 
.serait  fait  de  moi...  car  il  est  féroce,  cet  hom- 
me... Je  n'ai  jamais  vu  un  herboriste  plus  féroce 
que  celui-là... 

SOPHIE. 

Il  n'en  a  pourtant  pas  l'air. 

VISt;EM'. 

Mam'selle  Sophie  !  si  ça  n'était  pas  abuser  de 
votre  complaisance,  je  vous  prierais  de  m'ou- 


vrir  la   porte;  je   voudrais  vous  parler  de  ma 
flamme;  et  par  la  fenêtre  c'est  incommode. 

SOPHIE. 

Mon  père  ma  défendu  de  vous  reoevoir. 

VINCENT. 

C'est  indigne! 

SOPHIE. 

Mais  il  ne  m'a  pas  défendu  de  sortir  ;  atten- 
dez un  peu,  je  descends. 

(Elle  ferme  sj  fenêtre.  ) 
VINCENT,  avec  joie. 

Vous  descendez!  (Il  redescend  la  scène.  )  Elle 
<]escend!  elle  descend  pour  moi!  pour  moi, 
Vincent!  Vincent,  garçon  herboriste!...  Elle 
tille,  fille  d'un  riche  sergent  de  la  {jarde  na- 
tionale !  Et  moi  qui  croyais  que  l'événement  de 
la  farine  de  moutarde  était  un  présage  funeste 
pour  toute  la  journée  !  (D'un  air  capable.  )  Je  me 
suis  complètement  abusé!  Cet  accident  ne  peut 
nullement  influer  sur  mon  avenir. 

SOPHIE,  sortant  de  chez  elle*. 

Me  voilà!  j'ai  bien  à  vous  parler...  allez! 
c'est  pour  cela  que  je  me  suis  levée  si  matin. 

VINCENT,   d'un  ton  caressant. 

Ah  !  parlez  !  parlez  ! 

SOPHIE. 

J'ai  de  bien  mauvaises  nouvelles  à  vous 
<lonner. 

VINCENT. 

Comment? 

SOPHIE. 

Je  par?  aujourd'hui  même. 

VINCENT. 

Pour  ovt  aller ,  grand  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Pour  aller  passer  quelque  temps  dans  la  fa- 
mille de  mon  prétendu. 

VINCENT. 

Qu'entendez-vous  par  votre  prétendu  ? 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  que  je  ne  connais  pas  ;  le  fils 
d'un  monsieur  qui  est  notre  parent  éloigné,  et 
qui  est  héritier  avec  mon  père  d'une  succession 
qui  allait  donner  lieu  à  un  grand  procès  entre 
eux,  lorsqu'ils  sont  convenus  de  marier  leurs  en- 
fants pour  ne  pas  plaider...  concevez-vous  ça? 

VINCENT. 

Mais  oii  votre  père  a-t-il  la  tête?...  Voilà  ce 
que  je  me  demande  jour  et  nuit.  Je  voudrais 
savoir  où  cet  homme-là  a  la  tête...  Qu'est-ce 
qu'il  dit  ? 

SOPHIE. 
Il  dit  que  vous  n'avez  rien   (mouvement  d'assen- 
timent de  Vincent.)  et  que  vous  êtes  né  dans  l'obs- 
curitt;. 

VINCENT,  d'un  air  scandalisé. 
Comment,  dans  l'obscurité?...  Je  suis  venu 
au   monde  à  trois   heures  de  l'après-midi,  le 
l6  de  mai... 

'Sophie ,  N'incrnt. 


ACTE   1,    SCÈr^E   VIII. 
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SOHUIK,  l'interrompant. 
Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  terrible ,  monsieur 
\  inceni!  vous  prenez  tout  au  pied  tle  la  lettre! 

VI>CENT. 

Vous  dites  :  tians  l'obscurité', 
soriiit:. 

Mon  père  veut  dire  que  votre  famille  n'est 
pas  connue. 

VINCENT,  fièrement. 

Pas  connue?...  pas  connue?  Qu'il  s'adresse 
au  Cateau...  où  je  suis  né,  au  Cateau,  près 
Cambrai  (dont  Fénélon  fut  achevêque  à  son 
époque);  qu'il  entre  au  Cateau;  qu'il  interroge 
la  première  personne  venue  (n'importe  l'ài^e, 
(|uand  elle  n'aurait  que  trois  ans);  qu'il  de- 
mande madame  Vincent,  tout  le  monde  lui 
dira  :  Monsieur  !  c'est  vrai  !  la  mère  est  décédée, 
mais  si  c'est  quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire... 
son  fils  est  à  Paris ,  où,  par  les  grandes  protec- 
tions qu'd  avait,  il  est  entré  garçon  herboriste 
chez  monsieur  Potard  ,  telle  rue,  tel  numéro... 
Et  il  viendra  diie  que  mon  nom  n'est  pas  con- 
nu !1!  Ceci  est  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi... 
je  vaisplusloin...jedisquemonnom,à  moi, mon 
nom  de  Vincent  est  plus  connu  que  le  sien...  de 
Drouillet...  Je  puis  citer  des  documents  histori- 
ques sur  les  Vincent,  tandis  que  je  défie  votre 
père  de  me  citer  rien  de  semblable  touchant  les 
Drouillet...  D'abord,  nous  avons  le  tabac  Saint- 
Vincent  ,  qui  jouit  de  la  considération  générale; 
je  n'ai  jamais  ouï  parler  du  tabac  Saint-Drouil- 
let.  Il  est  parfaitement  inconnu.  Ensuite  nous 
avons  Vincent  de  Paule,  qui  a  inventé  les  En- 
fants-Trouvés... On  n'a  jamais  entendu  parler 
de  Drouillet  de  Paule,  qui  ait  établi  le  moindre 
hôpital.  (D'un  air  posé  et  important.  )  Je  VOUS  laisse 
à  tirer  les  conséquences  ,  Sophie  ! 

SOPHIE. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  là  m'afflige,  me 
désespère... 

VINXEST,  se  rapprochant  d'elle  avec  sentiment. 

(A  !  ce  n'est  pas  mon  dessein...  mais  quand  je 
vuLs  l'injustice  d'un  drapier...  Je  sens  qu'il  y  a 
du  sang  flamand  dans  mes  veines...  On  ne  con- 
naît pas  les  Flamands. 

SOPHIE. 

Mais  voyons!  N'auriez-vous  pas  un  parent 
qui  pourrait  parler  à  mon  père  ? 

VINCENT. 

Non  !...  c'est-à-dire,  si...  J'ai  bien  un  frère, 
un  frère  jumeau,  mais  je  ne  l'ai  jamais  connu. 
Ma  mère  m'en  a  quelquefois  parlé...  mais  d'une 
manière  si  singulière,  que  j'ai  lieu  de  penser 
que  cette  excellente  femme  l'a  confié  aux  soins 
paternels  du  gouvernement,  dès  sa  plus  tendre 
enfance... 

SOPHIE,  vivement. 

Quoi  !...  elle  l'aurait...? 

VINCEST,  avec  gravité. 

L'établissement  de  Vincent  de  Paule  n'a  pas 
été  inventé  pour  les  quadrupèdes...  Sophie! 
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Air  du  vaudeville  de  Préville  et  Taconnet. 
C'est  une  armoire ,  un  vasic  ma{;asin  , 
Qu'il  a  fondé  dans  le  but  le  plus  s.Tge  ; 
C'est  une  bibliothèque,  enKn  , 
Oh  chacun  a  le  droit  d'dcposer  son  ouvrage; 
Or,  si  ma  mèr',  d'après  ce  que  l'on  croit. 
Remit  son  œuvre  à  des  soins  tutélaires , 
Certe,  elle  était  d'autant  plus  dans  son  droit, 

Qu'elle  en  avait  deux  exemplaires. 
Du  reste,  ce  que  j'en  dis...  ça  n'est  peut-être 
j)as  vrai...  j'en  jurerais  bien,  mais  je  ne  le  pa- 
rierais pas.  Enfin  votre  père  nous  sépare  au- 
jourd'hui,  voilà  le  fait.  (Avec  force.)  Quand  je 
disais  que  ce  bocal  de  farine  de  moutarde  me 
serait  funeste!...  hein?  (Sophie  va  vers  le  fond.) 
jamais  ça  ne  manque,  ces-choses  là!  règle  gé- 
nérale, si,  en  vous  levant,  vous  renversez  de  la 
farine  de  moutarde,  c'est  fini...  tout  vous  man- 
que ,  tout  vous  craque. 

sopaiE. 
Dieu  !  mon  père  qui  revient! 
VINCENT,  remontant  la  scène  d'un  air  effrayé. 
Mon  bourreau!...   le  voilà!...  en  grande  te- 
nue !  tenons-nous  à  l'écart,  et  cachons-lui  mon 
aversion  ! 

(Il  se  place  devant  la  fenêtre  et  range  des  herbes.  ] 

eeaeieeeeeeeesaseeeeeaeeeoeeeeoeoeeeeseseeeeeeeseseeeeeoee 

SCÈNE  IX. 
VINCENT,  SOPHIE,  DROUILLET. 

DROniLLET,  à  part. 
Qu'est-ce   que  c'est?...    qu'est-ce    que  c'est? 
Vincent  ici  ?  quand  je  viens  de  le  rencontrer  avec 
une  femme!   (A  Sophie.)   pourquoi  êtes -vous 
sortie ,  Sophie  ? 

SOPHIE,  embarrassée. 
Mon  père!... 

DROUILLET. 

Rentrez,  je  vous  prie  ;  vous  savez  que  je  vous 
avais  défendu  de  vous  trouver  jamais  avec  ce... 
avec  monsieur  Vincent,  enfin...  (A  Vincent.  )  J'ai 
à  vous  parler,  à  vous,  galant  herboriste  ! 

VINCENT,  à  part. 

Moi,  aussi ,  j'ai  à  te  parler...  j'en  ai  gros  sur 
le  cœur. 

nnouiLLET. 
Allez,  ma  fille!  allez! 
(Sophie  s'est  rapprochée  de  Vincent  avant  de  rentrer  chez 
elle;   sur  un  geste  impératif  de  son  père,  elle  rentre, 
Vincent  la  suit  de  l'oeil.) 
VINCENT,  à  Sophie  à  demi-voix  et  avec  colère. 
On  ne  connaît  pas  les  Flamands  ! 

(  Il  continue  à  s'occuper  de  ses  herbes.  ) 
ooseeeeeaeaeapeeaeassaeaûaissewaseseMMGasseoesueeoweeoee 

SCÈNE   X. 
VINCENT,  DROUILLET. 

nnOBILLET,  avec  finesse. 
Vous  voilà  donc  dans  ce  quartier-ci,  main- 
tenant ? 

(Vincent  regarde  autour  de  lui  comme  pour  savoir  à  qui 
Drouillet  parle.  ) 
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VISCENT. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Drouillet? 
que  voulez-vous  dire? 

DROUILLET. 

Je  vous  dis  :  Vous  voilà  donc  dans  ce  quar- 
tier-ci ? 

VINCENT,  après  une  pause. 

Je  ne  comprends  pas  la  plaisanterie  !  elle  est 
peut-être  fort  agréable...  je  ne  pre'tends  pas... 
mais  je  ne  la  saisis  pas. 

DROUILLET,  lui  prenant  le  bras. 

Homme  dissimulé  !...  séducteur  de  jeunes 
filles  !  trouble-maison  ! 

VISCENT. 

Ali  çà  ,  monsieur  Drouillet!  je  respecte  vo- 
tre âge...  votre  embonpoint...  votre  grade  et  vos 
cheveu.x  blancs  !  mais  je  vous  déclare  peu  amu- 
sant pour  le  moment. 

DROUILLET. 

Vous  croyez  donc  que  je  ne  vous  ai  pas  re- 
connu, enveloppé  d'un  manteau  bleu...  comme 
un  facteur? 

VINCENT  ,  criant. 


Qui? 

Vous! 

Où? 

Sur  le  quai 

Que  quai  ! 


DROUILLET. 


VINCENT  ,  criant. 


DROUILLET. 


VINCENT  ,  criant. 


DROUILLET. 

Des  Lunettes... 

VINCENT,  criant. 

Quand? 

DROUILLET. 

Il  y  a  cinq  minutes...  Et  vous  osez  en  conter  à 
ma  fille!  vous  !  un  homme  que  la  police  recher- 
che! un  malheureux  accusé  d'enlèvement  ! 
VINCENT  ,  criant. 

Moi? 

DROUILLET. 

Un  homme  qui  outrage  toutes  les  lois,  les 
unes  après  les  autres. 

VINCENT,  criant. 

.Moi  ? 

DROUILLET. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  sauver  avec  votre 
complice. 

VINCENT,  avec  calme  et  dignité. 

Je  n'ai  rien  à  répondre,  je  ne  puis  entrer  en 
discussion  sur  la  voie  publique  avec  un  vieillard 
dans  l'état  où  vous  êtes. 

DROUILLET,  le  menaçant  du  poing. 

Vous  êtes  un  insolent,  et  si  j'avais  mes  chas- 
seurs sous  la  main...  mais  vous  ne  leur  échappe- 
rez pas...  ils  sont  h  votre  poursuite...  qu'est-ce 
que  vous  avez  fait  de  votre  manteau? 
VINCENT,  d'un  air  goguenard. 

Allez  vou.'i  coucher,  père  Drouillet...  allez! 


C^i 


vous  êtes  dans  un  état  déplorable!  mon  cher 
ami,  je  ne  connais  rien  de  plus  affligeant  qu'un 
ancien  marchand  de  drapa  qui  a  bu. 

DROUILLET. 

Infâme  herboriste  !  (A  part,  avec  fureur.)  Je  don- 
nerais dans  ce  moment-ci  cinquante  francs  pour 
être  très  vigoureux...  afin  de  le  saisir... 
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SCÈNE  XI. 

VINCENT,  POTARD,  DROUILLET. 

(Potard  jette  un  regard  d'inquiétude  sur  Vincent  et  s'ap- 
proclie  de  Drouillet.  ) 

VINCENT,  à  part. 

Allons!  bien!  voilà  l'autre,  à  présent. 

DROUILLET,  voyant  Potard  sortir  de  chez  lui. 
Monsieur  Potard  !  venez  m'aider  à   m'empa- 
rer  de  Vincent!  Savez-vous  qui  vous  avez  chez 
vous?  .«.avez- vous  de  quoi  il  est   coupable?... 
d'un  rapt  !... 

POTARD  ,  bas  à  Drouillet. 
Mieux...  mieux  que  ça!  il  vient  de  chercher  à 
atten-ten-tenter  à  mes  jours,  le  ma...  malheu- 
reux! il  a  mis  dans  mes  aliments  une  su...  ub- 
stance  vénéneuse  que  je  ne  co...  connais  pas. 
DROUILLET,  bas  à  Potard. 
Pas  possible  1  (A  part.  )  En  effet!  je  ne  l'avais 
pas  encore  remarqué,  il  a  le  nez  d'un  scélérat. 

VINCENT,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  suchoter?  ils  su- 
chotent. 

POTARD  ,  bas  à  Drouillet. 
Lai...  lai...  laissez-moi  luipa...  pa...  pa...arler. 

DROUILLET  ,  bas  à  Potard. 
Ne  vous  exposez  pas!  (A  part.)  Et  il  veut  ma 
fille  ! 

POTARD  ,  prenant  une  pose  digne. 
Vin...  Vin...  Vincent? 

VINCENT. 

Monsieur? 

POTARD. 

Depuis  un  an...  an  que  vous  êtes  chez  moi, 
comment  vous  ai-je  traité  ? 

VINCENT. 

Mal  !  Vous  me  faites  travailler  comme  un  che- 
val, et  vous  me  nourrissez  comme  un  mogneau  : 
je  deviens  à  rien. 

POTARD. 

Et  tu  veux  te  venger  par  un  cri...  cri...  crime 
atroce  ? 

VINCENT,  à  part,  étonné. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont;  voyons!  qu'est-ce  qu'ils 
ont? 

POTARD. 
Air  ;  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Vit-on  jamais  un  projet  plus  j)erHdc  ? 

Au  crim'  tu  veux  avoir  recours  ' 

Quoi  !  tu  formas  le  dcsseiu  homicide  , 

Le  dessein  d'abréger  mes  jours  ! 
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VISCKST,  étonné. 
Moi  ?  vouloir  abréger  vos  jours  ? 
Eli  bien,  nionsieiir,  quanti  ça  sérail  encore. 
Par  représaill's  ,  je  soutiens  que  je  l'  puis  ; 
Piiisqu'en  m  faisaui  lever  avant  l'aurore, 
Vous  abrégez  mes  nuits. 

DROUILLET,  à  paît. 

Ah  !  quelle  raison  ! 

roTAnn. 
Ma...  malheureux!  qu'as...  qu'as-tu  mis  dans 
mon  ca...  ca...  café? 

VINCENT  ,  à  part. 

Quoi!  c'est  pour  ça  !...  (Haut.)  Ce  qu'il  y  avait, 
vous  ne  le  saurez  pas.  Seulement  ça  ne  peut  rien 
abréger  du  tout...  Soyez  tranquille. 

POTARD. 

N'importe  !  je  vous  chasse  comme  un  miséra- 
ble que  vous  êtes.  Allez  vous  faire  pcn...  pendre 
ailleurs. 

VINCE.NT  ,  dans  la  plus  profonde  indignation. 

Vous  me  chassez  !...  C'est  une  atrocité...  c'est 
sans  exemple  dans  les  herbes!  On  n'a  jamais 
renvoyé  un  jeune  homme...  (  D'un  air  de  mépris.  ) 
Vous  déshonorez  votre  art...  Ah!  Dieu!...  (A 
part  ,  changeant  brusquement  de  résolution.  )  Mais  , 
au  fait ,  ça  m'est  égal  !  Je  végète  dans  cette  mai- 
son-ci... je  ne  mange  pas  la  demie  de  ma  satis- 
faction... et  puis  mademoiselle  Sophie  quittant 
le  quartier ,  je  n'ai  plus  rien  qui  m'attache  au 
douzième  arrondissement...  (  A  Potard ,  gaîment.  ) 
Allons,  j'y  consens,  je  vous  quitte  avec  plaisir, 
père... 

(11  cherche  le  nom.) 

POTARD. 

Allons,  allons!  entrons  et  réglons  nos  comptes. 

(Potard  va  pour  rentrer  dans  la  boutique;  Vincent,  écar- 
tant les  bras,  lui  barre  le  chemin*.) 

visCENT. 

Je  le  veux  bien...  mais,  avant,  j'éprouve  un 
besoin...  c'est  de  vous  dire  ce  que  je  pense. 

POTARn. 

Peu  m'importe!  Rentrons. 

TISCENT  ,  ramenant  Potard  au  milieu  du  théâtre. 
Non  !  je  tiens  à  vous  le  dire  devant  monsieur. 
(D'un  ton  solennel.)  Monsieur  Potard,  vous  avez 
la  forme  d'un  homme  au  physique;  (mouvement 
de  Pourd.)  mais,  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, je  vous  déclare  hautement  que  vous  êtes 
une  plante;  pour  le  raisonnement,  vous  êtes  de 
la  force  d'une  guimauve. 

(Potard  reste  interdit.) 
DROCJII.LET,  avec  véhémence. 
Quelle  insolence  ! 

VINCENT,  à  Drouillct. 

Et  vous  aussi  !  Voil.i  mon  opinion  franche  sur 
tous  les  deux.  Je  puis  être  dans  l'erreur,  mais 
je  ne  crois  pas  me  tromper. 

DROCILLET,  à  part. 

Dieu  !  si  j'avais  là  mes  chasseurs  ! 
*  Polard,  Vincent,  Drouillet. 


ENSEMBLE. 

VINCENT. 
Air:  Ne  raillez  pas  la  garde  citoyenne. 
Vieux  végétal  !  n'avez-vous  pas  de  honte  ? 
Quoi  !  me  chasser,  me  renvoyer  ainsi  ! 
Entrons  bien  vite  et  réglons  notre  compte. 
J' voudrais  déjà  me  voir  bien  loin  d'ici. 

DROUILLET. 

Jeune  insolent,  n'avez-vous  pas  de  honte? 
C'est  votre  chef  que  vous  traitez  ainsi; 
11  a  raison  d'  vous  donner  votre  compte 
Et  d'vous  défendr'  de  reparaître  ici. 

POTARD. 

Je  sens  déjà  que  la  fureur  me  monte  ; 
Quoi!  m'insulter,  m'injurier  ainsi  ! 
Entrons  bien  vite  et  réglons  noire  compte; 
Je  vous  défends  de  reparaître  ici  ! 
(Vincent  va  pour  entrer  dans  la  boutique,  Potard  le  prend 
par  le  bras,  le  fait  pirouetter  et  passe  devant.) 

VINCENT. 

Ah  !  pardi ,  v'ià-t-il  pas...  monsieur  Potard  !... 
(Il  entre  ii  son  tour.) 
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SCÈNE  XII. 

DROUILLET,  seul. 

Quand  je  pense  que  ma  fille  a  du  penchant 
pour  un  pareil  vaurien  !...  Un  petit  malheureux , 
vouloir  détruire  monsieur  Potard  !  Certes,  ce 
n'est  pas  un  aigle  ;  et  je  partage  jusqu'à  un 
certain  point  l'opinion  insolente  qu'il  a  émise 
sur  son  compte;  mais  ce  n'est  point  une  raison 
pour  mêler  à  ses  aliments  des  choses  fâcheuses... 
Enfin  je  vais  donc  être  tranquille,  ce  drôle  va 
quitter  le  quartier,  et  ma  fille  va  aller  dans  la 
famille  Rigault...  Mais  le  retard  de  l'arrivée  du 
fils  me  chiffonne,  cela  me  paraît  singulier... 
Eh!  mais,  c'est  monsieur  et  madame  Rigault... 

Keeseseaeeeeeeoeeaoeoeeeeeoeeoeeeoeeeoeeeeeoeooeeoeeeeeos 

SCÈNE  XIII. 

DROUILLET  ;  M"»  RIGAULT  ,   RIGAULT , 

entrant  par  la  coulisse  qui  suit  inunédiatcnient  la  niaison 
de  droite. 

RIGACLT. 

Eux-mêmes,  parbleu  ! 

DROUILLET. 

Si  matin  sur  pied? 

RIOAULT. 

Nous  venons  chercher  votre  Sophie,  notre 
chère  enfant  ;  car  bientôt  nous  pourrons  lui 
donner  ce  nom,  s'il  plaît  à  monsieur  mon  fils 
d'arriver. 

DROUILLET. 

Sans  doute,  sans  doute!  Mais  qu'a  donc  la 
bonne  madame  Rigault  ? 

MADAME   RIGAULT. 

Je  suis  triste,  inquiète. 
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PROSPER   ET    VINCENT. 


DnOtILLKT. 

De  qui  ? 

MADAME  BIGAULT. 

De  Prosper.  Je  reçois  une  lettre  de  son  colo- 
nel ;  il  m'annonce  qu'il  doit  être  à  Paris  depuis 
huit  jours,  et  qu'il  a  remarqué  en  lui  une  exal- 
tation d'imafjination  qui  exige  tous  nos  soins. 

DROl'lLLET  ,  un  peu  déconcerté. 

Ah!  ah!  voulant  dire  par-là  qu'il  le  croit... 
timbré...  (  A  pan.  )  Ceci  me  défrise  en  {jrande 
partie. 

RIGACLT. 

Allons!  n'ailez-vons  pas  croire...? 

MAUAME  Rir.AULT. 

Je  me  suis  informée,  et  j'ai  a pi)ris  aux  grandes 
messageries  qu'il  était  effectivement  arrivé... 
J'ai  vu  tous  nos  amis  :  personne  n'a  entendu  par- 
ler de  lui. 

RIGAn.T,avc  intérêt. 

Allons  !  ne  vas-tu  pas  t'inquiéter?  Ne  savons- 
nous  pas  qu'il  laissait  ici  une  amourette,  une 
folie  de  jeune  homme?...  Il  aura  voulu  re- 
nouer... (A  part.)  L'ingrat!  donner  de  pareilles 
inquiétudes  à  ma  femme,  qui  le  croitson  fds!... 
Ah  !  si  je  ne  craignais  son  désespoir  ,  je  la  désa- 
buserais ! 

DROCILI.ET. 

Il  arrivera  ,  madame  Rigault,  il  arrivera...  A 
son  âge,  je  faisais  des  escapades  indignes. 

IllGAULT,  à  Drouillet. 

Entrons  chez  vous. 

MADAME    RIGAULT. 

C'est  cela!  je  vais  embrasser  notre  Sophie,  et 
ensuiteje  continuerai  mes  démarches.  J'ai  en- 
core à  voir  un  des  amis  de  Prosper,  qui  demeure 
à  deux  pas  d'ici...  Puisse-t-il  me  mettre  sur  ses 
traces  ! 

RIGAULT. 

Ne  t'afflige  donc  pas  ! 

DROUILLET. 

Eh!  mon  Dieu!  les  jeunes  gens  !...  Nous  avons 
tous  été  jeunes;  c'est  dommage  qu'il  y  ait  long- 
temps. 

ENSEMBLE. 

DROUILLET. 
Air  :  Doux  moment. 

Plein  d'espoir,  (  bis.) 
Je  vous  remets  ma  fille  ; 
Ah  !  que  votre  famille 
L'accueille  dès  ce  soir. 

M.   et   MADAME  RIGAULT. 

Plein  d'espoir,  [his.) 

Il  nous  remet  sa  HUc  ; 

El  dans  notre  famille 

Elle  sera  ce  soir. 
(Ils  entrent  chez  Drouillet.  —  Au  moment  où  ils  disparais- 
sent, on  voit  Vincent  dans  la  boutique  ;  Potard  s'efforce 
de  le  pousser  dehors  en  criant  :  Allez!  allez!  Vincent 
résiste  en  criant  :  Poussez  pas  !  poussez  pas  !  Vous  me 
retenez  neuf  sous,  l'otard  le  jette  enfin  dehors,  et  lui 
ferme  la  porte  au  nci.) 
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SCÈNE  XIV. 
VINCENT. 

(Il  ebt  coiffé  d'un  tout  petit  chapeau  ;  il  porte  un  paquet 
enveloppé  d'un  mouchoir  et  sur  lequel  il  y  a  une  vieille 
paire  de  bottes.) 

Vous  me  volez  neuf  sous!  (Il  descend  la  seine 
d'un  air  triste.  )  Enfin  me  voilà  sur  le  pavé  ; 
comme  c'est  régalant,  avec  l'estomac  vide,  une 
grande  passion  dans  le  cœur....  et  quatre 
francs!.. .(Avec  indignation.)  Quatre  francs!  quand 
je  disais  que  ce  bocal  de  moutarde  me  porterait 
malheur!  (  D  un  air  désolé  ,  jetant  son  paquet  par 
terre  et  regardant  la  boutique  de  Potard.)  Vieux  sa- 
trape, je  te  donne  ma  malédiction.  Exaucez- 
moi,  grand  Dieu!  et  faites  que,  dans  tout  le 
douzième  an-ondissement,  il  n'y  ait,  pendant 
deux  ans,  ni  catarrhes,  ni  rhumes  de  cerveau,  ni 
contusions,  ni  rien  de  rien!  Faites  qu'il  mange 
son  fonds,  le  vieux  scélérat!  (Se  tournant  de  nou- 
veau vers  la  boutique,  et  avec  la  plus  grande  véhémence.) 
Oui ,  tu  le  mangeras,  tu  le  boiras;  tu  seras  ré- 
duit à  faire  de  la  soupe  à  la  bourrache  et  aux 
quatre  fleurs,  à  faire  frire  tes  .sangsues  et  à  ri- 
boter  avec  du  vulnéraire  suisse;  voilà  mon  vœu 
pour  ton  établissement ,  vieux  scélérat  !  le  voilà  ! 
(  Alongeant  les  bras  à  deux  reprises  et  les  poings  fermés, 
en  signe  de  malédiction  ,  vers  la  boutique  de  Potaid.  ) 
Infne,  ingne!  (Il  redescend  la  scène,  et  dit  d'un  air 
satisfait:)  En  voilà  une,  de  malédiction  !  (En  ra- 
massant son  paquet.)  Si  seulement  je  savais  où  va 
demeurer  ma  chère  Sophie!  (Il  examine  avec 
douleur  les  semelles  des  bottes  qui  sont  sur  son  paquet.) 
Tout  vous  airive  à-la-fois,  tenez!...  voilà  mes 
bottes  (|ui  s'en  vont. 
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SCÈNE  XV. 

M--^  RIGAULT ,  VINCENT. 

MADAME  RIGAULT  ,  à  la  cantonade. 
Restez,  restez;  je  vous  retrouverai  à  la  mai- 
son.    (Apercevant    Vincent.)    Ah!    mon     Dieu!... 
ah!  mon  Dieu  ! 

(  Elle  le  regarde  d'un  air  ému.  ) 

VINCENT  ,  la  regardant  d'un  air  étonné. 
Qu'est-ce  qu'elle  me  veut,  celle-là  ? 

MADAME    rUGAILT. 

C'est  toi? 

V1NCE>T. 

Eh  bien!  qui  donc? 

MADAME   RIGAULT. 

Mon  ami!...  mon  enfant!  ah!  viens  dans  mes 
bras  ! 

VINCENT,  avec  étonnemcnt. 
Pour  quoi  faire  dans  vos  bras  ,  grand  Dieu  ! 

MADAME  RIGAULT. 

Ingrat!  as-tu  bien  pu  nous  laisser  dans  inie 


ACTE   I, 

pareille  inqMit?tiuie?ilopui3  plus  de  huit  jours... 
et  sous  quel  costiune  te  rcirouvê-jc? 

VINCENT,  à  parc. 

Je  ne  comprends  pas  un  mot  à  ee  que  dit 
cette  dame  ;igce.  (  Uaut.)  Je  suis  sous  le  costume 
d'un  herboriste  sans  place. 

MADAME  RIGAULT,  à  part. 

Herboriste  !...  Est-ce  que  le  colonel  aurait 
dit  vrai?  (Haut. )'Mon  ami,  reviens  à  toi!  je  t'en 
conjure...  comment  n'as-tu  pas  préféré  rentrer 
sous  le  toit  paternel,  où  je  t'attendais,  où  je 
t'attends  encore  pour  te  presser  dans  mes  bras, 
pour  te  couvrir  de  mes  baisei's  et  de  mes  ca- 
resses ? 

(Elle  s'avance  pour  embnisser  Vincent,  qni  la  repousse  par 
les  épaules,  la  fait  reculer  jnsqu"aii  milieu  (lu  lliéàtre,  et 
se  recule  ensuite  lui-mêuie  d'un  air  surpris.  ) 

VINCENT. 

Tiens!  tiens!  tiens!  tiens!  tiens! 

M  ADAM  F.  RIGACLT. 

lu  ne  me  reponds  pas?...  tu  me  rejjardesd'un 
air! 

VINCENT,  après    une    pause,  pendant   laquelle   il    re- 
garde avec  inquiétude  uiadame  Riganlt. 

Ah  çà,  voyons  !  vous  me  parlez  d'entrer  chez 
vous;  ça  peut  m'aller...  ça  peut  très  bien 
in'aller,  sur-tout  dans  ce  moment  ici;  je  puis 
être  employé  à  bien  des  petites  choses  ;  d'a- 
bord... je  connais   les  herbes  comme  si  je  les 

avais    inventées et  piùs  je   suis   plein    de 

moyens...  il  n'y  a  pas  à  dire  ;  plein  de  moyens. 

MADAME  niGACLT,  avec   douleur. 

Malheiu-eux  enfant  !  tu   ne  reconnais  pas  ta 
mère? 
i  VISCEXT,  au   comble  de  l'ëtonncment. 

Vous  ?(A  part,  en  s'éloignant,  {jaîment.)  Ah!  mais, 
elle  est  très  bonne!  allons,  allons,  la  farce  est 
très  bonne  ! 

MADAME  RIGAULT,  désespérée. 

Est-il  possible?...  Malheureuse  mère  ! 

VINCENT,   à  part. 

Ah  !  bien  !  ça  va  m'amuser  !...  (Se  rapprochant 
d'elle.)  Voyons...  voyons...  en  supposant  que 
j'aille  chez  vous,  dites-moi,  aurai-je  tout  ce 
qni  m'est  nécessaire?...  la  nourriture,  le  loge- 
ment, le  blansissage  ,  et  tout  {généralement? 

MADAME   RIGACLT. 

T'avons-nous  jamais  lien  refusé? 

VINCENT,  livement. 

Jamais  !  oh  !  ça ,  jamais  ! 

.MADAME    niGACLT. 

Mais  je  te  comprends  !  tu  crains  les  reproches 
de  ton  père. 

\IHCEST,  à  part. 
11  parait  que  j'ai  un  père  aussi...  Bien  ! 

MADAME   RIGAULT, 

Va!  qu'il  t'embra.s.se !  et  il  aura  bientôt  ou- 
blie sa  mauvaise  humeur...  Cher  enfant!  dis- 
moi,  que  t'est-il  donc  arrivé,  pour  que  tes 
idées  soient...  dérangées  à  ce  point?... 


SCftNE   XV. 
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VINCENT,  k  part. 

,  Elle  est  bonne!  ce  sont  mes  idées  qui  sont 
dérangées...  Bien!  (Haut.)  Il  m'est  arrivé  que 
j'ai  reçu  mon  congé. 

MADAME  RIGAULT. 

Je  le  sais  :  ton  colonel  te  l'a  accordé. 

VINCENT. 

Mon  colonel  !  (A  part.)  Elle  appelle  les  her- 
boristes colonels,  à  présent!  On  ne  devrait  pas 
lâcher  ces  gens-là.  (Haut.)  Oui,  j'ai  reçu  mon 
congé  par  suite  du  renvei-semcnt  d'un  objet 
rempli  de  quelque  chose  qui  est  tombé  dans  un 
autre  ustensile...  mais  ça  tie  vous  inléresse  pas... 
ainsi... 

MADAME  RIGAULT. 

Mais  qu'est-ce  (|uc  lu  me  contes  là? 

VINCENT. 

Dame  !  je  vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé. 

MADAME  RIGAULT. 

Voyons!  ne  })arlons  pas  du  passé,  puisque 
cela  te  donne  de  l'émotion...  Occupons-nous 
du  présent ,  de   ton  avenir... 

VINCENT. 

Pour  le  présent,  franchement,  je  suis  dans 
un  des  plus  larges  pétrins  qu'on  ait  jamais 
construits...  Je  me  irouve  sans  asile  et  sans  le 
sou,  dans  cette  capitale  où  j'ai  une  passion  pour 
une  jeune  personne...  (  appuyant.  )  criblée  de 
qualités... 

MADAME  RIGAULT. 

Viens!  mon  Prosper!  viens. 

VINCENT,  à  part,  en  riant. 

Comment  est-ce  qu'elle  m'appelle?  Prosper  ! 
elle  me  donne  une  place  et  un  nom...  excel- 
lente femme,  va!  tu  me  fournis  de  tout,  toi, 
alors...  Il  paraît  qu'elle  me  prend  pour  un  autre... 
ne  la  chagrinons  pas,  au  fait...  (Haut.)  Allons, 
je  veux  bien  aller  chez  vous,  c'est  convenu  ; 
mais,  dites-moi,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à 
vous  demander  le  nom  de  monsieur  votre 
mari? 

MADAME    BIGAULT. 

Mais  c'est  ton  père. 

VINCENT. 

C'est  convenu  ;  mais  je  vous  demande  com- 
ment il  s'appelle  ? 

MADAME   RIGAULT. 

Rigault...il  est  là  chez  notre  ami  Drouillet. 

VINCENT,  à  part,  s'éloijjnant  rapidement. 
Ils  connaissent  les  Drouillet?...  Quelle  his- 
toire ! 

MADAME  niGAlI.T. 

Je  ne  veux  pas  lui  annoncer  ton  arrivée  avant 
que  tu  aies  pris  un  costume  plus  convenable... 
Qu'il  sera  content  de  te  revoir!  mais,  je  t'en 
conjure,  ne  me  refuse  pas  le  doux  titre  de 
mère. 

VINCENT. 

Que  je  vous  appelle  mère  Rigault?  volon- 
tiers... mère  lligault,  (  en  riant.  )  mère  Rigault  ! 
le  voilà!    Allons,   allons!  venez!   que   je  vous 
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embrasse  à  mon  tour.  (Il  lui   tend  les  bras.)  Je 
VOU3  adore  ,  parole  d'honneur! 
MADAME  RIGAULT,  l'embrassant  avec    empressement. 
Cher  enfant  !...  Allons!  viens!  viens! 
Air  (lu  Hussard  de  Felsheini. 

Cher  ami  !  ton  retour  prrsage 
A  les  parents  un  bonheur  éternel. 

Viens,  des  fatigues  du  voyage, 
Te  reposer  sous  le  toit  paternel. 

VINCENT  ,  à  part. 

L'  ciel  me  protég',  ma  foi  je  nie  hasarde. 

Ah!  voilà  ce  qui  prouve  bien 
Que  l'éven'ment  du  bocal  de  moutarde 

N'  signifie  absolument  rien. 

ENSEMBLE. 

VINCENT. 

.Te  n'  comprends  rien  à  son  langage  ; 
Eir  veut  me  loger  et  c'est  là  l'essentiel , 

A  la  suivre  puisqu'ell'  ni'enga,7e, 
Allons  sous  le  toit  qu'elle  appeli'  paternel. 

Si  l'herborisle  est  colonel, 

Le  toit  peut  être  paternel. 

MADAME    lUGAULT. 

Cher  ami  !  ton  retour  présage 
A  tes  parents  un  bonheur  éternel. 

Viens  ,  des  fatigues  du  voyage. 
Te  reposer  sous  le  toit  jialerncl  ; 

Oui,  viens,  un  bonheur  éternel 

T'attend  soirs  le  toit  paternel. 

(  Il  prend  le  bras  de  madame  Rigault  et  l'enuiiéne  du  côté 
de  la  maison  de  Drouillet.) 

MADAME  niGACLT,  lui  montrant  le  chemin  par  où  elle 
est  venue. 
Mais  c'est  par-là. 

V!^CE^T. 
Je  ne  sais  pas,  moi  ;  j'irai  où  vous  voudrez, 
mère  Rigault,  (  appuyant.  )  mère  Iliyault  !   vous 
voyez,  je  vous  appelle  mère  Rigault. 

(Ils  sortent  par  la  droite.) 
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SCÈNE   XVI. 

POTARD,  le   regardant  partir. 

Le  voilà  qui  s'en  va,  le  ma. ..malheureux! 
j'en  suis  débarrassé...  Est-il  possible  que  la  na- 
ture produise  de  paieils  scélérats!  je  ne  suis 
pas  encore  remis  de  ma  surprise...  et  de  mon 
mal  de  eœu...  cœur...  Il  abou...  bouleversé  tout 
mon  élala{5c,  il  a  mis  la  ca...  camomille  auprès 
des  têtes  de  pa.. .pa... pavots;  je  vous  dentande 
un  peu  !  mais  un  jeune  homme  de  trois  mois 
ne  ferait  pas  une  pareille  maladresse,  c'est  le 
com... comble  de  la  bêtise...  Et  le  chien... 
chiendent,  oii  l'a-l-il  fourré?  Il  est  dans  le 
t:as  de  l'avoir  emporté ,  je  n'ai  pas  visitti  son 
j>a...pa... paquet. 

(  Il  va  et  vient  en  clicrtbant  son  chiendent  pcnd.int  la 
scène  suivanic.) 
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SCÈNE    XVII. 

POTARD,  dans  sa  boutique;  SOPHIE,  RIGAULT, 
DROUILLET,  sortant  de  chez  lui.  Ils  ne  descen- 
dent pas  la  scène. 

DROUIIXET. 

C'est  cela  ,  mon  cher  Rigault  ;  emmenez  ma 
Sophie;  moi, je  retourne  au  poste,  et,  quand 
j'aurai  fini  mon  service,  je  cours  dîner  aved 
vous. 

SOPIIIV.  ,  d'un  air  suppliant. 
Mon  père... 

nnOUILLET  ,  l'interrompant. 

Tu  seras  très  heureuse,  ma  fille...  très  heu- 
reuse. 

niGAULT,  avec   bonté. 

Soyez  tranquille,  ma  chère  enfant...  (  A 
Drouillet. )  Allons,  au  revoir!  tardez  le  moins 
possible. 

(  Il  sort  avec  Sophie  par  le  même  chemin  que  Vincent  et 

madame  Rigault.) 

DHOUILLEr,  seul,  descendant  la  scène. 

Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  monté  une 
garde  plus  laborieuse  que  celle-ci...  au  phy- 
sique et  au  moral,  je  déclare  que  je  suis  sur 
les  dents.  { On  entend  dans  la  coulisse  la  voix  de 
Prosper  et  celle  des  gardes  nationaux  ;  Drouillet  remonte 
la  scène  vivement.  )  C'est  lui  !  c'est  notre  homme  ! 
il  a  repris  son  manteau.  Cernez-le  bien  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

PROSPER,  TARTEMPONT  et  Gardes  Na- 
tionaux, entrant  par  la  gauche;  DROUILLET. 

PRUSPER  ,  aux  gardes  nationaux. 
Messieurs!  je  demande  à  m'expliquer,    que 
diable  !  je  demande  à   m'expliquer. 

DROUILLET. 

Ah  !  ah!  luron  !  je  vous  disais  bien  que  vous 
n'échapperiez  pas  à  mes  chasseurs. 

PROSPER. 

Servent,  vous  vous  trompez,  sans  doute  :  je 
suis  oflicier  en  activité  ;  conduisez-moi  devant 
le  magistrat,  et  vous  reconnaitrez  votre  erreur. 

DROUILLET. 

Taratatata...  Je  vais  vous  montrer  si  je  suis 
une  guimauve  ! 

PROSPER. 

Je  ne  prétends  pas... 

DROUILLET. 

Je  ne  veux  point  vous  adresser  d'injures  ;  vous 
êtes  dans  les  mains  de  la  force  armée  ;  vous  de- 
venez pour  moi  ini  homme  respectable;  mais 
chercher  à  empoisonner  un  vieillard...  établi  !... 
vous  êtes  diablement  léger. 

PROSPEH. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire.../ 
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nnOVlLLET  ,  l'intcrrompaïu. 
Je  ne  vous  interroge  pas  ;  mais,  enfin ,  il  y  a 
une  heiue  vous  passiez  sur  le  (|uai  avec  une 
jeune  jiersonne? 

PROSPEB. 

Je  l'avoue  ,  et  n'ai  aucune  raison  pour  le  ca- 
cher. 

DDOCILLET. 

Et  qu'avez-vous  fait  de  cette  jeunesse? 

PROSPEn  ,  avec  humeur. 
Cela  ne  vous  ref;arde  pas. 

DROUII.LET. 

Je  ne  vous  interroge  pas-.,  me  direz-vous , 
dri  moins,  si  l'aspect  de  cette  boutique  ne  vous 
donne  pas  des  remords? 

PnOSPER,  de  Difme. 

Vous  jilaisantez  sans  doute? 

DROriLLET. 

Très  Lien.  Mais,  à  la  préfecture!  s'il  vous 
]>l,iit;  j'ai  des  ordres,  et,  ma  foi ,  ipiand  je  suis 
idus  les  armes,  je  ne  connais  que;  mon  devoir. 

PROSPER. 
A  la  préfecture,  soit  !  (  Aux  cliassetns.  )  Allons, 
messieurs,  c'est  le  moyen  d'en  finir ,  car  il  paraît 
qu'il  est  impossible  de  s'entendre  avec  le  ser- 
gent. 

KKODILLET. 

Bon  !  je  suis  satisfait  de  cette  re'ponse. 
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CHOEUR   DES  GARDES  NATIONAUX. 
Al  H  (lu  lu  Dame  du  lac- 
Pus  de  raisons  !  pas  de  lenteur! 
Vite  à  la  prcfcclure! 
Ab!  c'est  une  .ivcnture 
Qui  va  nous  faire  honneur. 

PROSPER,  aux  gardes  nationaux. 
Allons,  messieurs,  je  me  laisse  conduire; 
Dé|)èchons-nous,  finissons  proniptement. 

DROUILLET,  h  part,  avec  joie. 
Le  voil?i  pris  !  inaiiitcnaiit  je  puis  dire 
Que  j'ai  purçé  1'  douzième  arrondiss'ment. 

POTARD,   paraissante  la    fenêtre   de   sa  boutique  un 
gins  p^iquct  do  chiendent  à  lu  main. 
(Parlé.  )  Voilà  le  chiendent! 

ENSEMBLE. 

DROU!I,l.ET. 
Pas  de  raisons  !  pas  de  lenteur  !  etc. 
GARDES   NATKINAUX. 

Pas  (le  raisons  !  etc. 

PDTARD. 
J'ai  le  chiendent.  Dieu  !  quel  lioiilicur! 
Mais  j'  suis  à  la  torture  , 
Cette  substance  impure 
Me  donne  mal  au  c(tur. 
(  Urouillet  et  les  .jardcs  nationaux  uiniiiéiieiit    Prospei'  pai 
la  dernière  (oulisse  à  droite;  Potard,  à  la  fenC'tre  de   su 
boutique,  montre  la  botledc  tliiciident,  d'un  air  satisfait. 
Le  rideau  baisse.) 
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ACTE  SECOND. 

Le  Uiéàtrc  représente  un  salon  demi-octogone,  fermé,  plafonné.  A  droite,  au  «econd  plan,  une  croisée  avec 
tentures;  dans  le  pau,  du  même  côte,  une  pelite  porte.  Au  fond,  dans  le  milieu,  porte  à  deux  battants, 
ouvrant  sur  une  salle  à  manger.  A  gauche,  eu  face  de  la  fenêtre,  une  porte;  dans  le  ])an,  nue  pelite  porte 
conduisant  dans  l'appartement.  .Sur  les  rnurs,  des  tableaux.  —  Au  premier  plan,  h  droite,  table  ronde, 
ivec  ta])is;  à  gauche,  au  uicmc  plan,  table  toute  semblable;  fauteuils  à  côté  des  tables;  fauteuils  de  chaque 
colé  de  la  porte  du  fond;  auprès  des  petites  portes,  des  chaises. 


SCENE    I. 

ANTOINE,  puisVINCENT  et  M""  RIGAULT. 

a:<TO]NE,  regardant  par  la  porte  du  fond,  qui  est  ou- 
verte. 
C'est  bi(;n  lui  !...  v'Ià  madame  qui  le  ra- 
mène... Dieu!  doit-elle  cire  contente  !...  (A 
■Vincent,  qui  entre.  )  Ah!  monsieur!  vous  v'ià  donc 
à  la  fin!   que  je  suis  heureux  de  vous  revoir! 

(Vincent  le  regarde  d'un  air  étonné;  il  pose  son  paquet  et 
son  chapeau  sur  la  tuble,  à  droite.  ) 

MADAME   RIOAUI.T. 

Oui ,  mon  vieux  Antoine,  le  voilà  enfin! 

VINCENT  ,  prenant  la  main  du  domestique, 
lionjfjur,  Antoine...  ça  va  bien  ? 
ANTOINE,  avec  respect. 

Ah!  ni()n:>i(ur  !  que  iriionucui  !  comme  vous 
voyez. 
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MADAME  RIGAULT. 

Prépare  la  chambre  jaune,  et,  quand  monsieur 
Rigault  rentrera,  qu'on  ne  lui  dise  pas  que  son 
fils  est  arrivtî...  je  veux  lui  ménager  une  sur- 
prise. 

AîtïOI>E. 

Il  suffit.  (  A  part  en  sortant.)  Gomme  il  est  fago- 
té pour  un  officier  !  il  a  toujours  été  original- 

(II  sort  par  la  porte  de  l'cilrémité,  i  gauche.) 
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SCÈNE  II. 

VINCENT,  M"'«  llIGAULT. 

MADAME  niGAULT,  prenant  un  sicge. 

Asseyons-nous (^t (causons!  nous  sommes  .seuls. 

VIKCEKT,  .s'asscyant. 

Il  est  de  fait  que  vous  m'avez  tant  embrassé 
dans  le  fiacrç...  (  il  s'essuie  la  figure.  )  rjiie  je  n'ai  pas 
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eu  le  temps  de  vous  demander   quelle  est  au 
juste  ma  position  ici... 

MADAME  BIGADLT,  le  regardant  avec  attendrissement. 
C'est  que  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  en- 
core que   c'est  réellement  mon  fils  que  j'ai  là, 
près  de  moi. 

(  Elle  l'embrasse.  ) 
VmCEST. 

Ecoutez!  ma  chère  madame...  (Je  ne  me  rap- 
pelle jamais  votre  nom),  madame  Riyault. 

MADAME    niGAULT,   à   part.  ) 

Ah  !  mon  Dieu!  voilà  encore  sa  tête  qui  s'égare. 

VINCEST. 

Vous  m'accueillez  chez  vous  :  c'est  bien  !  vous 
m'offrez  la  table  et  le  logement,  c'est  encore 
très  bien  ;  je  vous  regarde  comme  une  femme 
philanthrope;  j'admire  votre  conduite,  mais 
cest  une  charade  pour  moi,  je  vous  le  dis. 

MADAME  RIO  AULX,  à  part. 

Le  colonel  n'avait  que  trop  deviné!  (  Haut.  ) 
Mon  Prosper  ! 

TINCEST. 

D'abord,  voyons  !  vous  m'appelez  Prosper!... 
y  tenez-vous  beaucoup  à  m'appeler  Prosper? 
Ce  n'est  pas  que  le  nom  soit  laid...  mais  comme 
jamais  on  ne  me  l'a  donné... 

MADAME  RIGAULT,avec  affection. 

Si  j'y  tiens? 

VIKCEMT. 

Prosper,  soit!  va  pour  Prosper!  c'était  une 
simple  observation... 

MADAME  niGAULT. 

Mais,  écoute;  M.  Rigault  va  arriver  ;  je  t'en 
prie,  ne  lui  parle  pas  ainsi,  il  est  un  peu  irrité 
contre  toi  ;  et  le  moinùre  mot  pourrait  tout  gâ- 
ter. 

VINCENT. 

J'y  ferai  attention.  Mon  désir  est  de  vous  sa- 
tisfaire, car  je  ne  vous  cache  pas  que  j'ai  un 
fier  besoin  d'argent...  Rat  d'église  !  voilà  ce  que 
je  suis  !... 

MADAME  BIGAtJLT,  ?l  part. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  dif?  (Haut.  )Mùn  ami! 
c'est  de  l'argent  qu'il  te  faut?  Tiens!  voilà  pour 
tes  menus  plaisirs.  ■ 

(Elle  lui  donne  une  bourse  qu'elle  tire  de  son  sac.) 
VINCENT. 

De  l'or!  ô  brave  femme  que  vous  êtes  !  il  y  a 
au  moins  cent  écus  là-dedans...  (Avec  tendresse.) 
Je  ne  vous  en  veux  pas...  allons  !  je  ferai  ce  que 
vous  voudrez;  mais,  je  peux  le  dire,  c'est  un 
conte  de  fée  que  j'exécute,  le  diable  me  brûle! 
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SCtNE  III. 
VINCENT,  ANTOINE,  M-»  RIGAULT. 

ANTOINE,  entrant  par  la  porte  du  second  plan,  à  gau- 
che; il  s'avance  d'un  air  mystérieux. 

Madame  !  voilà  monsieur  qui  rentre. 

(H  sort  par  le  fond,  et  se  dirige  à  droite.) 
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Monsieur? 


MADAME    RIGAULT. 
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Ton  père!...  Je  vais  au-tlevant  de  lui  et  je  te 
l'amèiio. 

VINCENT. 
Aie  de  la  dernière  pensée  de  Weber. 

Ayez  en  moi  confiance  ; 
Je  sVai  flatté  dans  ce  jour 
De  faire  sa  connaissance 
Et  il'  lui  prouver  mou  amour. 
(Il  se  met  à  compter  ce  qu'il  y  a  dans  la  bourse.) 
MADAME  niGAlLT. 

S'il  te  parait  sévère, 

Songe  qu'il  l'éleva  , 

Songe  qu'il  est  ton  père 

Et  sois  soumis... 

VINCENT,  lui  tapant  dans  la  main. 
Ça  va  ! 

ENSEMBLE. 

VINCENT. 
Ayez  en  moi  confiance,  etc. 

MADAME  RIGAULT. 
Oui,  comble  mon  espérance  ; 
A  Ion  père  dans  ce  jour 
Prouve  la  reconnaissance 
El  réponds  à  son  amour. 
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SCÈNE    IV. 

VINCENT,  puis  M.  et  M»»  RIGAULT;  SO- 
PHIE et  ANTOINE,  passant  dans  le  fond. 
(Ils  viennent  tous  de  la  droite.) 
VINCENT,  seul. 

Certainement  que  je  lui  dirai  qu'il  est  mon 
père...  Cent  écus!...  J'ai  une  excellente  place... 
me  voilà  comme  fils  de  famille ,  place  Saint- 
André-des-Arts  !  ! 

(Ici,  monsieur  et  madame  Rigault,  Sophie  et  Antoine  pa- 
raissent dans  la  salle  à  manger.  Rigault  remet  Sophie  à 
.\nloinc  et  semble  lui  dire  de  la  conduire  dans  les  appar- 
tements à  gauche.  Antoine  et  Sophie  disparaissent. 
Rigault  et  madame  Ri{|ault  entrent  en  scène  et  restent 
groupés  presque  au  fond  du  théâtre,  un  peu  sur  la  gauche.) 

VINCENT,  près  de  l'avant-scène  à  droite;  il  n'aperçoit 
ni  Rigault,  ni  sa  femme,  H  dit  à  demi-voix  et  à  part  : 
Voyons!...  avec  ça,  je  vais  payer  mes  petites 
dettes  criardes...  Je  dois  vingt  et  un  sous  à  ma 
blanchisseuse...  d'un  autre  côté,  je  dois  dix-sept 
sous...  à  qui  donc,  déjà,  que  je  dois  dix-sept 
.sous  ?  je  ne  peux  pas  me  rappeler...  qui  de  cent 
ccuspaie  vingt  et  un  et  dix-sept...  Mais  non,  au 
fait.  j<!  paierai  ça  sut'  les  quatre  francs,  il  me  res- 
tera cent  écus  net. 

(Cet  .nparlé  doit  être  dit  pendant  que  Rigault  et  sa  femme 
disent  haut  ce  qui  suit;  Vincent  ne  s'arrête  que  lorsque 
madame  Rigault  lui  frappe  sur  l'épaule.) 

MADAME  RIGACI.T,  à  soh  mari. 

Oui,  j'ai  causé  avec  lui...  la  tête  est  exaltce 
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mais  son  cœur  est  resté  le  même,  il  nous  aime 
toujours;  ne  lui  fais  pas  trop  de  reproches. 
Rir.AVLT,  s'avançant  un  peu. 
As-tu  besoin  tle  me  recommander  cela?  Mais 
quel  sinijulier  costume  a-t-il  pris? 

MADAME  niGABLT. 

C'est  une  bizarrerie;  je  vais  pr»?parer  tout  ce 
qu'il  faut  pour  sa  toilette. 

(Elle  s'approche  Je  Viiiecnt  et  lui  frappe  lëglrement  sur 
l'épaule  '.  ) 

VI^■CE^T,  à  madame  Rigault. 
Cent  e'cus  uet. 

MADAME  RIGAULT. 

Voici  ton  père!  n'oublie  rien  ! 

SCÈNE  V. 
«IGAULT,  VINCENT. 

TIKCEST  ,  avec  surprise. 
Mon  père!...  (S'avançant  vers  Rigault,  qui  lui  tend 
la  main.  D'un  ton  très  dégagé.  )  Bonjour,  mon  père  ! 
(appuyant   davantage.)  bonjour,    mon  père!    (A 
part.  )  Il  a  une  excellente  figure  ! 

niGACLT. 

Nous  as-tu  assez  inquiétés? 

VINCENT,  très  gaîment. 
Mais,  oui ,  je  vous  ai  assez  inquiétés  comme 
ça  !  que  diable  voulez-vous  ? 

RIGAULT. 

Ne    savais-tu   donc  pas    combien  j'attaclie 
d'importance  à  conclure  au  plus  vite  ce  mariage 
pour  lequel  nous  t'attendions? 
viKCEST,  à  part. 

Ah!  mais  un  instant!...  la  mère  Rigault  ne 
m'a  pas  parlé  de  ça.  (Haut.)  Ce  mariage,  dites- 
vous  ? 

RIGAULT. 

Sans  doute  !  tu  as  l'air  tout  surpris. 
VINCENT  ,  à  part. 

Je  comprends  maintenant  l'affaire  des  cent 
écus;  on  veut  me  faire  épouser  quelque  cre'a- 
ture...  je  vois  la  couleur.  (Haut.)  Mon  père, 
écoutez!  vous  êtes  un  brave  homme  que  j'estime 
infiniment...  (Rigault  ouvre  sa  tabatière,  Vincent 
prend  une  prise.),  mais  je  dois  vous  dire  que... 
pour  ce  qui  est  de  mariage...  je  ne  m'en  soucie 
pas  énormément. 

RIGAULT. 

Comment ,  tu  ne  t'en  soucies  pas  ! 

VISCENT,  finissant  de  prendre  sa  prise. 
Non  ;  j'aime  mieux  vous  le  dire  tout  de  suite. 

RIGAULT  ,  avec  humeur. 

Eh  bien  !  voilà  quelque  chose  de  nouveau,  par 
'  xemplel... 

VINCENT. 

Mon  père,  permettez!  je  viens  demeurer  chez 

'Rigault  au  milieu,  à  la  hauteur  du  second  plan,  Vin- 
cent, madame  Kigault. 


e«(^:> 


VOUS...  c'est  bien.  Je  sais  la  politesse,  et  je  n'i- 
gnore pas  ce  que  vous  laites  pour  moi. 
RIGAULT,  vertement. 
Et  ce  que  j'ai  fait? 

VINCENT. 

D'accord!  alors  donc  je  dis  à  ça  :  Faites-moi 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez;  j'éplucherai  des 
herbes,  je  conduirai  madame  Rigault  à  la  pro- 
menade, enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  disgra- 
cieux dans  la  maison  ,  bon  !  c'est  mon  affaire  ; 
mais ,  pour  me  marier,  non  ,  non ,  non ,  merci  ! 
RIGAULT  ,  de  mémo. 

Ah  çà,  monsieur  Prosper  I... 

VINCENT  ,  à  part. 

II  paraît  qu'elle  lui  a  donné  le  mot  ;  il  m'ap- 
pelle Prosper  aussi... 

RIGAULT. 

Vous  semblez  vous  faire  un  jeu  de  vous  ex- 
primer comme  un  sot... 

VINCENT. 

Mais,  dame!... 

RIGAULT  ,  de  même. 

Cette  plaisanterie  n'est  point  de  mon  goût ,  et, 
puisque  je  ne  retrouve  en  vous  qu'un  ingrat... 
qu'un  drôle,  disons  le  mot,  je  veux  vous  rap- 
peler ce  que  vous  ne  devriez  pas  avoir  oublié. 
Asseyez- vous  !  (Vincent  reste  interdit;  Rigault  va 
prendre  un  siège.  Avec  plus  d'autorité:)  Asseyez-VOUs! 
VINCENT. 

Eh  ben,  qu'est-ce  qu'on  fait?  (A  part  en  «'as- 
seyant.) Il  est  moins  caressant  que  son  épouse;  si 
je  n'avais  pas  touché  cent  écus  pour  l'appeler 
mon  père,  toi  !... 

RIGAULT  ,  assis  auprès  de  Vincent. 

Vous  n'êtes  point  mon  fils. 

VINCENT,  avec  étonnemcnt ,  à  part. 

Il  le  sait!...  O  la  vieille!  (A  Rigault.)  Cest 
vrai!  mais  faites  comme  si  vous  le  croyiez,  j'ai 
mes  raisons. 

RIGAULT  ,  étonné,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

VINCENT,    gatmcnt. 

J'ignore  tout-à-fait  les  motifs  de  madame  vo- 
tre épouse  pour  vouloir  absolument  que  je  sois 
son  fils.  { En  riant.  )  Je  trouve  la  farce  fort  curieu- 
se, fort  originale  ;  qu'est-ce  que  vous  en  pensez? 
(  Il  continue  de  rire  ,  et  donne  plusieurs  tapes  sur  les  ge- 
noux de  Rigault ,  qui  reste  stupéfait.  ) 

RIGAULT  ,  très  sérieusement. 
Comme  VOUS  le  savez ,  c'est  par  tendresse  pour 
madame  Rigault,  et  pour  lui  cacher  la  perte  de 
son  enfant  au  berceau,  que  je  vous  ai   élevé 
sous  le  nom  de  mon  fils. 

VINCENT ,  avec  explosion. 

Moi? 

RIGAULT. 

Oui,  vous!...  VOUS  qui,  aujourd'hui,  me 
payez  d'ingratitude. 

VINCENT  ,  à  part. 

Il  est  trop  violent,  celui-là!  (Haut.)  Kcouttz, 
mon  ancien! 
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niGACLT,  d'un  ton  fâché. 
Comment!... 

VINCEIST,  cherchant  h  l'apaiser. 
Ne  nous  fâchons  pas...  Vous  ine  dites  que  je 
ne  suis  pas  votre  fils...  bon  !  nous  tombons  d'ac- 
cord "là-dessus,  c'est  bien!  (s'animant.)  mais 
maintenant  voil.à  que  vous  dites  que  vous 
m'avez  élevé  ;  alors  ce  serait  vous  qui  m'auriez 
donné  les  talents  dont  je  suis  orné?  C'est  vous 
nui  m'auriez  appris  les  herbes?  (11  se  lève  et  crie  très 
fort.)  Mais  je  ne  vous  connais  pas;  vous  êtes 
pour  moi  un  être  nouveau,  laissez-moi  un  peu 
tranquille ,  s'il  vous  plaît ,  laissez-moi  un  pei\ 
tranquille! 

FIGAULT,  qui  s'est  levé,  essaie  de  le  calmer. 
Écoute,  mon  ami,  calme-toi!  pas  d'éclat,  je 
t'en  prie;  si  ma  femme  apprenait  la  vérité,  elle 
en  mourrait  de  chagrin... 

VINCENT  ,  avec  intérêt. 

Ah  bah!...  O  cette  [)auvre  femme!  eh  ben  ! 
j'en  serais  fâché,  voilà  une  bonne  femme!...  et 
caressante...  et  embrassante!...  elle  en  est  fati- 
gante! 

RIGAULT,  avec  tendresse. 

Elle  t'aime  comme  une  mère  ,  commeje  t'aime 
moi-même,  car  je  t'aime,  moti  ami,  je  l'ai  tou- 
jours aimé. 

VIKCEKT,  à  part. 

Allons!  voilà  «pi'il  m'attendrit  à  présent! 

niOAULT,  de  même. 

Et  tu  ne  voudrais  pas  refuser  ce  mariage  du- 
quel dépend  une  partie  de  ma  fortune;  car  il 
met  tin   à  un  procès  que  je  puis  perdre. 

VINCENT,  h  part. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  dire;  mais...  au 
bout  du  compte,  j'ai  reçu  trois  cents  francs 
pour  ne  pas  le  contrarier.  Quand  on  est  payé 
d'avance,  il  fautfairel'ouvrage.  (Haut.)  Eh  bien! 
père  Ri{]ault,  nous  verrons  ça...  si  la  jeune  per- 
sonne me  plaît,  je  ne  dis  pas  non...  (A  part.  )  O 
Sophie!  pardonne-moi,  je  blasphème  ta  mé- 
moire pour  cent  écus  !  ma  chère  amie. 

r.IGAIILT. 

A  la  bonne  heure  !  et  tu  te  garderas  bien  de 
dire  à  madame  Rigault  que  tu  n'es  pas  son  fils. 

VINCENT. 

Moi,  la  tuer!  mais,  d'après  ce  que  vous  me 
dites,  ce  serait  commettre  un  assassin  à  bout 
portant!  ça  serait  indigne!.,  bien  plus...  ça 
serait  indigne! 

niOAUl-T. 

Ah!  je  te  reconnais!  oui,  je  reconnais  mon 
fils  d'adoption,  l'enfant  de  mon  choix. 

VINCENT,  avec  intention. 

Oui,  vous  me  reconnaissez  à  présent...  (A 
part.)   C'est  ça,  allez,  pataugez!  je  vas  l'aider. 

(Haut.) 

Ain  :  A  soixante  ans. 

N'  m'avez-vous  pas  toujours  servi  de  père  ? 


Oui  ! 


Oui! 


llIGAUkT. 
VINCENT. 

N'est-c'  pas  vous  qui  m'avez  tout  appris? 

KIGADLT. 
VINCENT. 

Vous  m'avez  fait  apprendre  la  grammaire? 

nIGABLT. 

Oui! 

VINCENT. 

De  vos  soins  mou  amour  est  le  prix  ; 
Vous  êl's  mou  pcr',  je  dois  être  votr'  fils; 
Votre  am'  pour  moi  u'  fut-ell'  pas  toujours  bonne? 

RIGAULT,    avec    effusion. 
Oui  !  mou  Prospcr  !... 

VINCENT. 

Allous  et  tendrement 
Embrassons-nous  tous  les  deux  ! 
RIGAULT,  lui  tendant  les  bras  et  l'embrassant. 
Cher  enfant! 

VINCENT,  pendant  <[ue  Rigault  le   lient  embrassé,  et 
en  lui  tiipant  dans  le  dos. 
Ah  !  pour  l'argent  cpie  la  vieille  me  donne, 
A  son  mari  j'procui'  de  l'agrément,  [bis.) 
U  a  de  l'agrcmenl.   {bis.) 

RIGAULT. 

Prosper  !  mon  ami  !  ah  !  je  suis  si  content  !!! 
Dis-moi,  tu  dois  être  à  court  d'argent? 

VINCENT. 

C'est-à-dire,  non...  la  mère  Rigault...  (A  part.) 
Oh!  non,  il  ne  faut  pas  lui  dire  ça. 

lUGAULT. 

Tiens,  voilà  cinq  cents  francs  pour  faire  face 
au  plus  pressé... 
VINCENT,  se  reculant  et  n'osant  pas  prendre   le  billet. 

Un  billet  de  banque!!!  O  vieillard  amusant! 
que  de  reconnaissance!  mais  je  ne  sais  pas  si 
je  dois  accepter,  ce  n'est  peut-être  pas  à  moi 
que  vous  le  destiniez  ! 

RIGAULT. 

Tu  me    refuserais...  allons,  prends!   je    le 

veux. 

VINCENT,  prenant  le  billet. 

Alors,  j'accepte;  mais  je  vous  prie  de  re- 
marquer que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'ai  de- 
mandé... 

RIGAULT. 

C'est  moi ,  c'est  moi  qui  te   le  donne. 

VINCENT  ,  regardant  le  billet. 

Est-il  bon?... 

RIGAULT. 

Puis-je  l'être  trop  pour  toi  ! 

VINCENT. 

Non ,  je  dis  le  billet...  est-il  bon  ?  c'est  qu'on 
en  passe  quelquefois... 

RIGAULT. 

Sois  Irantpiille  ! 

Air  du  viuidcvillcdc  la  Nuit  de  Nocl 

Cet  hyiucn  tpie  j'espère 
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Dientôt  s'ra  contracté, 

J' cours  prév'nir  ton  bcaii-pcre 

De  ta  docilité. 

VISCBNT ,  à  part. 
Leurs  procéilés  sont  rares... 
Mes  parents  ailoptifs, 
S'ils  .<sont  un  peu  I)i7.arres  , 
Ils  sont  très  Incraiifs. 

KNSKMBLE. 

VINCENT. 
Cet  hymen  ,  je  l'espère  , 
N'  s'ra  pas  contracté. 
11  croit  qu'il  est  mon  père, 
Et  j'en  suis  enchanté. 

IlICVL'LT. 
Cet  hymen  que  j'espère,  etc. 

(  Il  sort  par  le  fomi.) 

SCÈNE  VI. 

VIIVCEIST,  seul. 

Allons,  allons,  définitivement  je  joue  un 
rôle  de  fils...  il  paraît  que  j'ai  des  airs  de  la  per- 
sonne. Après  tout,  je  ne  suis  pas  mal  ici  ;  on 
me  donne  de  l'arjjent,  on  m'embrasse  (il  est 
vrai  que  c'est  une  femme  d'âjje  )...  à  ça  près, 
je  suis  vingt  fois  mieux  que  chez  le  père  Po- 
tard,  où  réellement  je  végétais.  On  me  paie 
pour  que  je  réponde  au  nom  de  Prosper, 
je  réponds  au  nom  de  Prosper...  Ab  !  mon 
Dieu  ,  mais ,  pour  quelque  chose  de  plus , 
je  répondrais  au  nom  de  Castor...  et  de  Médor 
si  on  veut...  je  ne  tiens  pas  à  ces  bêtises-là  , 
moi...  je  ne  tiens  pas  à  ces  bétises-là  !...  Pour- 
Uint,  dans  tout  ce  qui  m'arrive,  il  y  a  une 
chose  que  je  ne  sais  pas  :  la  femme  me  donne 
cent  écus  pour  faire  accroire  à  son  mari  qu'il 
est  le  père  de  l'enfant ,  ça  se  comprend...  ça 
s'est  vu...  ça  se  voit  :  bien!  mais  le  mari  qui 
me  tlonne  cinq  cents  francs  pour  attraper  sa 
femme ,  et  qui  fait  accroire  qu'elle  est  ma 
mère... 

Air  du  Premier  Prix. 

La  cliose  ne  m'  paraît  j)as  claire  : 
(]liacnn  d'eux  me  défend  de  parler; 
C'est  un  écheveau  de  mystère 
Que  je  ne  puis  pas  démêler. 
O  naïveté  que  j'adore! 
La  mèr'  me  pai'  d'un  air  di.'-cret... 
Pour  cacher  un  secret...  qu'elle  ignore, 
A  son  ipari...  qui  le  connaît. 

Enfin  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  j'ai 
une  bonne  place...  et  que  cinq  et  trois  font 
huit...  il  n"y  a  pas  à  dire  ,  trois  et  cinq  font 
huit!... 
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SCÈNE  VII. 

M'"«  lUGAULT,  SOPHIK,  entrant  par  le  second 
plan  <H  gauche  ;  VINCENT,  près  de  l'avant-sccne 
il  droite. 

MAD.VME  niGAULT,  en  entrant. 

Venez,  ma  jeune   amie  !  venez  !  ne  tremblez 

pas  ainsi. 

VI^■CE^T,   se  retournant  et  apercevant   Sophie,   avec 
explosion. 

Grand  Dieu  !  Sophie!! 

SOPHIE,  avec  étonnenient. 

O  ciel  !  vous  ici  ? 

MADAME  RIOAULT,  h  Sophie. 

Vous  connaissez  Prosper? 

SOPHIE  ,  étonnée. 
Prosper  ? 

VINCENT,  bas   h  Sophie. 

Appelez-moi  Prosper  !  ou  vous  la  tuezraidc... 

SOPHIE. 

Comment .'' 

VINCENT. 

(  Appuyant.  )  Ptaide  !  (  Bas.  )  Appelez  -  moi 
Prosper ! 

51AnAME  RIOAULT 

Vous  vous  connaissez  ? 

VINCENT. 

Mais  c'est  elle  que  j'aime  :  je  n'en  peux  plus 
d'elle  ! 

MADAME  RIGAULT. 

Vous,  Sophie  ? 

SOPHIE,  les  regardant  tous  les  deux. 
Je  suis  surprise  à  un  point  !... 

VINCENT,  avec  exaltation. 
Mais  dites  donc  que  c'est  vrai ,  ô  mon  amie  ! 
dites  donc  que  je  vous  aime...  Vous  le  savez, 
parbleu  !  bien. 

SOPHIE  ,    avec  embarras. 
Cela  est  vrai  ,  madame  ;  mais  j'ignorais  que 
monsieur... 

VINCENT,  bas. 
Prosper. 

SOPHIE,  de  m^me. 
Que  raotisieur  Prosper  fût  votre  fils. 

VINCENT,  à  paît. 

Et  moi  donc  !...  (Bas  à  Sophie.)  Je  vous  ex- 
pliquerai ça...  C'est  nue  aventure  tonnante.. , 
c'est  une  aventure  tonnante. 

MADAME  RIGAULT  ,  h  Vincent. 

Mais  c'est  elle  que  nous  (e  destinons. 

VINCENT. 

Pas  possible  !  Quand  je  vous  dis  que  je  suis 
Je  plus  heureux  des  hommes!...  (Au  comble 
de  la  joie,  et  allant  de  l'une  à  l'autre  *.  O  mère  Rl- 
gault!  ô  ma  Sophie!  dès  demain,  je  vous 
épouse  toutes  les  deux  !...  c'est-t^-dire  ,  non  !... 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  :  l'amour ,  la  joie  , 
les  huit  cents  francs;  tout  ça  me  bouillonne 
dans  la  tête,  dans  le  cœur...  et  dans  la  poche. 

*  Madame  Eig^iult,  Vincent,  Sophie. 


304 


PROSPEK   ET   VINCENT. 


MADAME  RIGACLT. 

Pauvre  enfant  !  comme  il  est  agité  ! 
VINCENT  ,    ne  tenant  pas  en  place. 
Oh  !  oui  ,  je  suis  agité  dans  ce  moment-ci  , 
je  suis  bien  agité. 

MADAME   I\IGAULT. 

Allons,  calme-toi  !  et  va  prendre  un  habit 
plus  décent  !...  j'ai  tout  préparé  dans  la  chambre 
jaune  ,  tu  sais?... 

VINCENT. 

Mais  non  ,  je  ne  sais  pas  ,  mère  Rigault ,  je 
ne  connais  pas  les  êtres. 

MADAME   ÎUOAI  LT. 

Appelle  le  domestique. 

VINCENT. 

Bien  !  bien  !  (  Il  va  au  fond  et  appelle.)  Prospcr? 
Prosper? 

MADAME  niGAl-LT. 

Qui  appelles-tu  donc? 

VINCENT,  appelant. 

Prosper?...  j'a[ipelle  le  domesti(|ue. 

MADAME  niGAL'LT. 

C'est  Antoine  ! 
VINCENT,  revenant  vivement  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ah!  oui,  Antoine.'...  moi  qui  l'appelais  par 
mon  nom!...  O  quelle  faute!...  (A  demi-voir  à 
Sophie.)  Heureusement  qu'elle  n'est  pas  dans  le 
secret. 

(  Sophie  est  étonnée  et  ne  comprend  pus  te  que  Vincent 

lui  a  dit.) 

MADAME  RIGAULT. 

Je  vais  t'y  conduire. 

(  Elle  sort  devant  par  le  deuxième  plan  à  gauche.) 
VINCENT,  à  Sophie,  en  s  en  allant. 
Logé,  nourri ,  blanchi ,  habillé  et  huit  cents 
francs  dans  ma  poche...  hein?  et  je  vous  épouse  ! 
En  voilà-t-il  une  d'histoire?...  ah!  corbleu!  cor- 
bleu!  je  jure  de  joie! 

(Il  suit  vivement  madame  Riî;aull,  en  sautillant.) 
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SCÈNE  VÏII. 

SOPHIE,  seule. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise!...  Il  est  le 
fils  de  monsieur  Rigault!  et  il  me  l'avait  caché  ! 
et  il  se  plaignait  à  moi  de  sa  pauvreté!  ce  dé- 
guisement ,  ce  changement  de  nom ,  c'était 
donc  pour  m'éprouver?...  Ali!  je  me  perds,  en 
vérité ,  dans  mes  conjectures...  pourquoi  m'a- 
voir  trompée  ainsi  ?...  lui ,  qu'on  croyait  si  loin... 
il  m'épiait...  il  me  surveillait...  ah  !  je  le  gron- 
derai bien...  quand  nous  serons  mariés. 
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SCÈNE  IX. 

SOPHIE;    RIGAULT,    DROUILLET,   entrant 

par  le  fond. 
niOAULT. 

Oui,  mon  cher  ami!  tout  va  le  mieux  du 
monde;  mon  fils  est  arrivé;  il  consent  à  tout. 
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DROUILI.ET,  à  Sophie. 

L'as-tu  vu,  ma  fille? 

SOPHIE. 

Oui ,  mon  père,  je  l'ai  vu. 

DROUILLET. 

Et  il  te  plaît  ? 

SOPHIE. 

J'épouserai  sans  peine  M.  Prosper, 

DliOUILI.KT. 

J'en  étais  sûr.  Le  ciel  seconde"^ toutes  mes  en- 
treprises. (A  Rigault.)  Figurez-vous  que  je  n'ai 
pris  que  le  temps  de  rentrer  chez  moi  pour  quit- 
ter mon  unifoime...  Une  excellente  affaire  !  Je 
viens  de  faire  coffrer  le  seul  individu  qui  pou- 
vait contrecarrer  nos  projets,  un  petit  malotru 
qui  s'avisait  de...  Enfin  c'est  une  affaire  finie... 
Il  est  dedans.. .  Tire-toi  de  là  comme  tu  pourras  ! 

RIGAULT. 

Maintenant  le  plus  pressé  serait  d'aller  ré- 
gler nos  petits  arrangenients  dans  mon  cabinet; 
(ju'en  dites-vous? 

(  Il  indique  la  porte  du  deu.vicme  plan  ft  droite.) 
DROUILLET. 

C'est  cela,  j'aime  que  les  affaires  marchent 
rondement. 

(  Il  sort.) 
RIGACLT,  à  Sophie. 

Et  VOUS,  ma  chère  enfant,  allez  rejoindre  ma 
femme  et  votre  prétendu. 

(  Drouillet  entre  dans  le  cahinct.  Rij^ault  conduit  Sophie 
à  la  porte  du  deuxième  plan  à  (lanchc.  Sophie  disparaît. 
Rigault  se  dispose  à  «lier  rejoindre  Drouillet.  Antoine 
entre.) 
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SCÈNE   X. 

RIGAULT;    ANTOINE,  entrant  par  le  fond. 
ANTOINE. 

Une  demoiselle  demande  à  parler  à  M,  Pros- 
per, 

RICALLT. 

Une  demoiselle!...  qu'elle  entre!  (Antoine 
disparaît.)  (A  part.)  Comment  diable!  il  reçoit  des 
demoiselles  chez  moi  ? 
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SCÈNE  XI. 

FANNV^,  introduite  par  Antoine,  qui  se  relire  aussitôt; 

RIGAULT, 

FANNY, 

Oh  !  monsieur  !  je  étais  bien  aise,.,  pour  voir 
M.  Prosper. 

RIGAULT. 

Je  suis  son  père...  madame,  et  si  je  puis?... 

KANNY. 

Oh!  no  !  no  !  no  ! 

RIGAULT. 

C'est  à  lui  (|ue  vous  desirez  parler? 

FANNY. 

Oh  !  yes  !...ycs!.,.  je?.'... 
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Kir.AVLT. 

Je  vais  vous  l'envoyer,  mademoiselle.  (Il  fait 
un  mouvement  rers  la  gauche,  et  appelle  :  )  Prosper? 
Prosper?...  (Vincent  répond  du  dehors:  Voilà! 
voilà!)  Il  va  venir;  veuillez  vous  asseoir,  ma- 
demoiselle. (Drouillet  parait  à  la  porte  du  cabinet  à 
droite  ,  et  dit  :  Rigault ,  allons  donc  !  ) 

niGAULT. 

J'y  vas ,  mon  ami ,  j'y  vas  !... 

(Il  entre  dans  le  cabinet  de  droite  avec  Drouillet.) 
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SCENE   XII. 

VINCENT,  passant  un  habit;  FANNY. 
VISCKST. 

Tiens  !  c'est  une  dame  ! 

Fâ>'ST,  allant  au-devant  de  lui. 
O  m^  dear,  j'étais  dans  le  grand  inquiétude 
pour  vous. 

V1SCE5T. 

C'est  une  i?trangère.  (  La  regardant.)  Elle  est 
très  bien. 

F.ANNY. 

Vous  savez  combien  que  je  aimais  vo  ! 

VINCENT,  3  part. 

Comment!  elle  m'aime!...  Elle  dit  qu'elle 
m'aime  !... 

lANSY. 

O  Pro.sper!...  vous  tournez  le  vue... 

VINCENT,  à  part. 

Elle  me  prend  pour  l'autre...  ah  !  bien ,  bien... 
Il  parait  que  c'est  un  luron...  (S'avançant.)  Qu'est- 
ce  que  je  risque? 

FANNY. 

Je  avais  beaucoup  pleuré  depuis  cet  matin... 

VINCENT. 

Ah  !  je  suis  contrarié  de  cela,  chère... 

FANKY. 

Oui,  le  pauvre  Fanny  était  bien  affligée... 

VINCENT,  vivement. 
Comment,  chère  Fanny,  c'est  moi  qui  ai   le 
désagrément  de  vous  affliger!  ah  !  je  veux  ré- 
parer mes  torts...  Croyez  que  mon  amour... 
(  Il  l'embrasse.) 
Fà>NY,  s'tloignant. 

Oh  !  Prosper  !...  vous  faites  une  action  incon- 
venante. 

VINCENT,  s'excusant. 

Non,  non!  eh  bien!  non!  (A  part.)  Il  n'en 
•■lait  pas  encore  là  ! 

FANST. 

Il  ne  s'agissait  pas  de...  de  bêtises...  Il  fallait 
sauver  vo,  to  de  suite... 

vncENT. 
Me  sauver  ! 

FANNT. 

Cet  matin  ,  lorsque  vous  étiez  anété...  avec 
le  pétrouille. 

TINCEVr. 

Vous  vous  trompez,  chère  amie,  je  n'ai  ^-lé 


arrêté  par  aucune  pétrouille,  comme  vous  di- 
tes.. .  (  A  part.)  Ce  mot  !  pétrouille. 

FANNY. 

O  mon  Dieu!  tant  pis,  car  mon  père,  il 
cherchait  vo  pour  vo  exterminer. 

VINCENT. 

Comment,  m'esterminer! 

FANNY. 

Je  me  avais  jeté  dans  .son  genou ,  et  il  me  avait 
to  de  souite  perdonné...  O  my  dear  Prosper, 
allez  vo  sauve ,  car  il  est  fourious. 

VINCENT. 

Fourious ,  fourious ,  qu'est-ce  que  ça  me  fait, 
quand  il  serait/ourtoMj?  (Je  présume  que  cela 
veut  dire  furieux.)  Mais  ça  change  la  question  ; 
tout-à-l'heure  c'était  bien,  parcequ'il  s'agissait 
de...  de  plaisanter;  mais  du  moment  que  vous 
avez  un  père  aussi  funeste...  (Avec  force.)  Je  ne 
vous  connais  pas,  dites  donc,  je  ne  vous  con- 
nais pas.  Vous  me  prenez  pour  autrui. 

FANNY. 

Oh  !  votre  tête  est-il  devenue  déraisonnéble? 
Avez-vous  oublié  vos...  vos  serments  de  this 
morning? 

VINCENT. 

Mes  serments  de  six  mornigne...  Ah  çà ,  à  la 
fin  ,  belle  inconnue,  il  faudrait  me  laisser  tran- 
quille... Vous  êtes  jolie  femme,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  en  abuser...  Allons,  vous  abusez  ! 

FANNY. 

Oh!  je  suis  dans  l'indignation  le  plus  colos- 
sale... Je  pouvais  dire  à  vous  un  mot  avec  vi- 
gueur... vous  êtes  une  homme...  homme  mal- 
honnête. 

VINCENT,  avec  force  et  dignité. 

Belle  Italienne!...  je  ne  frappe  jamais  les 
femmes ,  ça  n'entre  pas  dans  mon  système  ;  mais 
je  suis  grossier  dans  mes  expressions...  et,  quand 
on  me  pousse  à  bout,  je  dis  des  choses  à  faire 
frémir  la  nature  ;  je  vous  en  préviens. 

FANNY. 

J'ai  pas  peur;  mais  vous  jouirez  pas  long- 
temps du  fruit  de  votre  perfidie. 

VINCENT,  à  part. 

Mais  ce  diable  de  Prosper  me  compromet 
avec  cette  Italienne. 

FANNY,  criant. 

Ah  !  vous  êtes  un  monstre!  une  grosse  trom- 
peur ! 

VINCENT. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  crier  si  fort?...  on 
croirait  que  je  suis  un  séducteur!  ma  fiancée 
qui  est  là  dans  la  chambre  ci-jointe...  ma  posi- 
tion est  atroce,  le  diable  m'emporte!  ma  posi- 
tion est  atroce  ! 

(  Il  va  et  vient  avec  inquiétude.) 

FANNY. 

Son  fiancée?...  suis-je  assez  malheureuse!  h 
scélérate  de  Prosper  ! 
VINCENT,  frappant  du  pied  et  s'cloignant  avec  coUrc. 

Ah  !  m.tis...  je  suis  voxé  au  dernier  point! 
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FANNY. 

Air  :  Final  dii  premier  acte  d'Un  de  Plus. 

Trahir  ainsi  sa  foi  ! 
Malheur,  malheur  à  toi  ! 
Puisqu'on  sut  m'outrager. 
Je  saurai  me  venger,  (bis.) 
(Pendant  que  Fanny  chante  ces  quatre  vers,  il  ne  cesse 
de  donner  les  signes  de  la  plus  vive  anxiété,  et  fait  à 
plusieurs. reprises  :  Chut!  chut!  chut!) 
VINCENT. 

Tous  VOS  reproch's  sont  superflus  ; 
Sachez,  agréal)le  e'irangèrc , 
Si  votre  sort  n'est  pas  prospère. 
Que  je  n'  suis  Prosper  non  plus... 

ENSEMBLE. 

VINCENT. 
C'est  se  moquer  de  moi  ! 
Elle  est  folle  ,  je  croi  ; 
Autant  que  j'en  puis  juger. 
Mes  jours  sont  en  danger. 

FANNY. 
Trahir  ainsi  sa  foi,  etc. 
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SCÈNE  XIII. 

VINCENT,  SOPHIE,  M-'RIGAULT,  FANNY, 
RÏGAULT. 

(Madame  Ilii;ault  et  Sophie  entrent  par  la  (;auclie,  Rig.iult 
par  la  droite.) 

EIGABLT. 

Quel  est  donc  ce  tapage,  grand  Dieu! 

MADAME  niGAULT. 

Quelle  est  celte  dame? 

VINCENT,  avec  humeur. 

Je  n'en  sais  rien...  je  ne  la  connais  pas  ;  et 
elle  m'accable  des  noms  les  plus  disgracieux  du 
dictionnaire. 

MADAME   RIGAL'LT. 

Que  demandei:-vous ,  tnadenioiselle? 

VINCENT,  avec  force. 
Oui,  que  demandez-vous?  voyons,  que  de- 
mandez-vous? 

FANNV. 

Ah!  madame,  je  pouvais  pas  bien  pour  ex- 
pliquer, moâ. 

RIGAULT. 

Eh  bien!  expliquez-vous  comme  vous  pour- 
rez. 

VINCENT. 

Oui!  expliquez-vous  comme  vous  pourrez. 

FANNY. 

Je  suis  une...  bien  misércble  personnege  avec 

le  perfidie  de  monsieur. 

(  Elle  désigne  Vincent.  Sophie,  iStonnce,  adresse  par  gestes 
des  reproches  à  Vincent.) 

VINCENT,  avec  viShémencc. 

Ça  n'est  pas  vrai  !  ça  n'est  pas  vrai  ! 
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SCÈNE  XIV. 

VINCENT,  SOPHIE,  M-^  RIGAULT,  FANNY  ; 
DROUILLET,  sortant  du  cabinet  de  Kiçault  ; 
RIGAULT. 

nnOCILLET. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  qu'est-ce  que  c'est?  (Aper- 
cevant Vincent.)  Que  vois-je?  par  où  êtes-vous 
venu ,  et  comment  avez-vous  fait  pour  vous 
échapper? 

VINCENT,  à  part. 

Allons,  voilà  ce  vieux  cauchemar  de  père 
Drouillet,  à  présent!  il  ne  manquait  plus  que 
ça. 

MADAME  niGAULT,  avec  joie. 

C'est  lui  !  il  adore  votre  fille. 

nnOUILLET. 

Je  le  sais,  parbleu!  bien, et  il  ose  la  poursui- 
vre jusqu'ici?...  mais  comment  a-t-il  fait?  Je 
viens  de  le  conduire  en  prison. 

M.  et  MADAME  RIGAULT,  Stupéfaits. 

Mon  fils? 

DROUILLET,  étonné. 

Comment ,  votre  fils  !  c'est  votre  fils? 

VINCENT. 

Mais ,  dame  ! 

DROUILLET,  le  désignant,  et  avec  volubilité. 
Ça?...  cet  homme-là?...  CcIui-Ià?  qui  est  là? 

RIGAULT. 

Sans  doute. 

DROUILLET. 

Mais  j'affirme  sur  l'honneur  qu'il  y  a  une 
demi-heure,  je  l'ai  fourré  à  la  préfecture,  pour 
avoir  enlevé  une  Anglaise. 

FANKT. 

Ves!  depuis  trois  jors  ! 

DROUILLET. 

Il  est  donc  venu  ici  par  la  vapeur  ou  par  le 
télégraphe? 

VINCENT,  souriant  ami'rement. 
Ah!  ciel  de  Dieu!  je  ris  malgré  moi.  Voilà  où 
on  voit  que  des  vieillards  battent  la  breloque, 
quand  ils  soutiennent  qu'ils  ont  mis  en  prison  , 
il  y  a  une  demi-heure,  des  jeunes  gens  qui  sont 
ici  depuis  ce  matin... 

DROUILLET,  dans  le  plus  grand  étonncmcnt. 
Depuis  ce  matin? 

TOUS,  excepté  Fanny. 
C'est  vrai. 

DROUILLET. 
Air  :  Craïul  Dieu!  quelle  nouvelle   (du  Philtrs). 
Quel  est  donc  ce  mystère? 

TOCS. 

Ce  n'est  point  tm  mystère. 

DROUILLET. 
Qui  troinpc-t-on  ici? 
TOUS. 
Vous  vous  trompez  ici. 
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nnob'iLLKT. 
La  chose  n'est  pas  claire  ! 

TOCS. 

1-1  chose  est  assez  claire 

DRODILLET. 

Je  suis  sur  que  c'est  lui. 
TOCS. 

C'est  I  ,        }  fils ,  c'est  bien  lui  I 
(  leur  ) 

VISCEKT. 

Lcoutez  jusqu'au  bout; 
Monsieur  nous  fait  un  conte 
A  dormir  tout  debout. 

DROCILI.ET. 

Leur  tang-froid  me  démonte  ! 

RICACLT. 

Mais  vous  rêvez  !... 

DROCILLET. 

Eh  bien  ! 
J'  vais  à  la  préfecture 
Lclaircir  l'aventure , 
Et  je  revien! 

(  Il  sort  rapidement  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE   XV. 

VINCENT,   SOPHIE,  M""   RIGAULT, 
FANNY,  RIGAULT. 

Reprise  de  l'air. 
ENSEMBLE. 

M.  et  MADAME   RIGAULT,  SOPHIE. 

Ce  n'est  point  un  mystère , 
Vous  vous  trompez  ici! 
La  chose  est  .issez  claire  , 
C'est  Prosper  !  c'est  bien  lui  ! 

FASNY. 

Mais  quel  est  ce  mystère  ? 
Qui  irompe-l-on  ici? 
La  chose  n'est  pas  claire, 
Et  pourtant  c'est  bien  lui. 

VlîiCEST  ,  à  Sophie. 
Ah  !  votre  excellent  père... 
Qu'il  divague  aujourd'hui  ! 
Je  l'excus'  d'ordinaire; 
Mais  je  le  blâme  ici. 

RIGAULT. 

En  attendant  le  retour  de  M.  Drouillet ,  j'es- 
père que  mademoiselle  voudra  bien  nous  dire 
le  motif  qui  la  porte  à  faire  une  démarche  aussi 
extraordinaire. 

FANNY. 

Oh  !  je  volais  bien  vous  dire  toute  l'abomi- 
nation. 

MADAME  RIGAULT,  à  Sophie. 

Ma  chère  enfant,  je  crois  que  votre  présence, 
à  ces  fâcheux  détails,  serait  déplacée.  Veuillez 
passer  dans  ma  chambre. 

SOPBIE. 
Je  sors ,   madame.  (  A  Vincent  avec  reproche.  ) 
Qui  l'aurait  pensé? 
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VINCEWT  ,    reconduisant   Sophie   jusqu'à    la    porte ,    à 
gauche. 
Sophie  !  vous  ne  le  croyea  pas,  vous  ne  le 
croyez  pas,  Sophie? 

(Sophie  sort.) 
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SCÈNE   XVI. 

VINCENT,  M™»  RIGAULT,  FANNY, 
RIGAULT. 

VINCENT,  redescendant  la  scène  et  regardant  Fanny. 
Abominable  fille,  va!  je  te  déteste  sans  te 
connaître  ;  tu  me  fais  perdre  ma  position  so- 
ciale. 

FANNY. 

O  god !  godl  Je  vais  m'évanouiller... 

VINCENT,  à  part. 
Allons,  bon  !  la  voilà  qui  s'évanouille  à  pré- 
sent !  Evanouille-toi  si  tu  veux ,  va  ! 
RIGAULT  ,  à  Fanny. 
Mademoiselle...  ou  madame,  nous  voilà  seuls, 
nous  vous  écoutons. 

VINCENT,  d'un  air  furieux. 
Oui ,  nous  vous  écoutons. 

MADAME  RIGAULT. 

Parlez ,  mademoiselle  ! 

FANNY. 

C'était  déjà  plus  que  trois  années  que  j'avais 
une  grosse  passion  pour  monsieur. 

VINCENT,  &  part. 

A-t-elle  un  toupet  ! 

MADAME  RIGAULT. 

Laisse  mademoiselle  s'expliquer. 

VINCENT ,  à  part. 
Oui,  oui,  j'ai  reçu  huit  cents  francs,  je  ne 
peux  rien  dire.  Oh  ! 

FANNY. 

Quand  il  était  revenu  de  Alger,  il  venait 
tout  de  suite  chez  mon  père,  qui  le  flanquait  à  la 
porte  subtilement. 

VINCENT,  à  part,  se  mordant  les  doigts,  et  d'une  voix 
étouffée. 

Oh!  oh!  oh!  oh! 

FANKT. 

Oh  !  je  étais  bien  affligée ,  et  je  avais  renversé 
des  larmes  beaucoup. 

VINCENT,  à  part. 

Moi,  j'ai  renversé  le  bocal  de  moutarde,  je 
m'en  aperçois  durement. 

FANKT. 

Et  alors  il  était  encore  venu  dans  la  maison, 
et  il  ne  me  avait  emportée  pendant  trois  jours... 
VINCENT,  à  part. 
S'il  est  possible  ! 

FANNY. 

A  présent,  mon  père  il  savait  tojjt ,  et  il  jurait 
des  mots  très  vilains  de  colère  contre  le  fils  de 
vous. 

VINCENT. 

Ah  !  je  n'y  tiens  plus!...  mais  e'cst  un  fagot... 
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un  horrible  fagot,  je  ne  connais  ni  le  père  ni  la 
fille...  Voyons,  qu'est-ce  qu'il  me  veut,  votre 
père  ?  qu'est-ce  qu'il  me  veut,  à  la  fin  des  fins... 
votre  père? 

FANNY,  avec  fierté. 

Mon  père  éîait  un  gentlemen  brave...  et  c'est 
dans  votre  sang  qu'il  voulait  nettoyer...  no ,  no  , 
laver  son  offensement. 

VINCENT ,  criant  et  hors  de  lui. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  vieux  enragé-là? 
Je  lui  défends  de  nettoyer,  ni  de  laver  n'importe 
quoi  dans  mon  sang,  je  le  lui  défends...  mais 
j'aime  beaucoup  ça  ,  par  exemple  ! 
FANKY  ,  d'un  air  menaçant. 

Il  voulait  placer  sur  vous  plus  que  trois  mille 
calottes. 

RIGAULT  et  MADAME  RIGACLT. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

VINCENT. 

Trois  mille  calottes!  mais  c'est  une  abomina- 
tion ;  mais  je  vous  admire,  vous  autres...  vous 
êtes  d'une  tranquillité!  vous  êtes  là,  vous  ne 
dites  rien. 

RIGAULT,  désolé. 

Eh!  qu'est-ce  que  tu  veux  que  nous  disions? 

VINCENT. 

Trois  mille  calottes  I...  mais  je  me  plaindrai  à 
son  ambassadeur.  Comment,  un  étranger ,  un 
homme  à  qui  on  prête  le  sol  de  ma  patrie  pour 
se  promener  dessus,  viendra  me  faire  faire  des 
menaces  aussi  révoltantes  par  cette...  Portugaise 
que  je  ne  connais  pas,  je  le  jure!...  (il  lève  les 
bras.  )  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  son  scélérat  de 
père  veut  me  tuer,  voilà  la  vérité  ! 

FANNY. 

,    11  était  fol,  Prosper. 

VINCENT*. 

Encore  Prosper...  à  la  fin,  je  m'insurge.  Je 
veux  me  faire  connaître  à  l'univers  entier.  (A 
Fanny.)  Je  ne  suis  pas  le  jeune  homme  que  vous 
cherchez,  je  ne  suis  pas  le  fils  de  cette  maison 
ici.  Cette  maison  ici  m'est  étrangère,  je  suis 
étranger  à  cette  maison  ici  ! 

MADAME  RIGAULT. 

Que  dit-il?  ah  !  monsieur Rigault,  voilà  que 
ça  lui  reprend. 

RIGAULT  ,  bas  à  Vincent. 
Malheureux!  tu  veux  donc  la  faire  mourir  de 
chagrin? 

VI^CEKT,  hors  de  lui  et  frappant  du  pied. 
Je  n'écoute  plus  rien, 

RIGAULT. 

Mon  ami,  calme-toi. 

VINCENT,  gesticulant    beaucoup,   et  ciiant   de  toutes 

ses  forces. 

Comment^que  je  me  calme  !...  mais  du  tout , 

je  ne  me  calmerai  pas...  je  ne  me  calmerai  pas... 

je  ne  veux  pas  me  calmer...  J'aime  mieux  ren- 

•  .Madame  RigauU  ,  Vincent ,  Rijjault ,  Fanny. 


dre  l'argent.  (D'un  air  déterminé.)  Allons,  allons, 
je  rends  l'argent...  (  En  tirant  de  son  gousset  le  billet 
de  banque  et  la  bourse.)  Je  trouve  aue  ce  n'est  pas 
assez  payé  pour  l'ouvrage  qu'il  y  a...  Me  faire  tuer 
pour  huit  cents  francs...  merci,  par  exemple! 
J'aimerais  mieux  mourir  de  faim  toute  ma  vie. 
{ Offrant  alternativement  le  billet  et  la  bourse  à  Rigault 
et  à  sa  femme.)  Qui  est-ce  qui  prend  l'argent? 
qui  est-ce  qui  prend  l'argent?  (Il  le  remet  dans  sa 
poche.)  C'est  un  embrouillamini  atroce.  Je  m'en 
vas,  adieu. 

(Il  remonte  vivement  la  scène.  Rigault  le   saisit  par  le 
bras.  ) 

RIGAULT. 

Tu  ne  sortiras  pas. 

MADAME  RIGAULT  ,   au  désespoir. 

Où  vas-tu,  malheureux  enfant,  dans  l'état 
où  tu  es  ? 

VINCENT. 
AIR  :  Le  Luth  galant. 
Où  j'  vas,  dii's  vous?...  je  n'en  sais  rien  ,  ma  foi  ! 
Mais  Dieu  protcg'  les  jeun's  gens  sans  emploi  ; 
Mon  ame  noble  et  pur'  n'en  est  pas  attristée. 
Un  tragique  l'a  dit  dans  un'  piéc'  fort  vantée  : 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâtée... 
11  en  gardera  pour  moi.  {bis.) 

(Il  remonte  la  scène.) 
MADAME  RIGAULT,  le  retenant. 
Tu  ne  sortiras  pas. 

RIGAULT. 

Je  te  le  défends. 

VINCENT. 

Et  de  quel  droit? 

MADAME  RIGAULT. 

Mon  Prosper,  écoute-moi. 

VINCENT. 

Mais  voilà  justement  ce  qui  a  tout  gâté... 
Vous  me  bombardez  du  nom  de  Prosper...  mais 
je  ne  m'appelle  pas  Prosper  ;  je  suis  Vincent... 
RIGAULT ,  étonné  et  à  part. 

Vincent!... 

VINCENT. 

Le  malheureux,  l'infortuné  Vincent,  garçon 
herboriste.  Vous  me  dites  que  j'arrive  d'Alger  : 
je  ne  sais  seulement  pas  où  il  demeure...  (S'at- 
tendrissant  de  plus  en  plus  et  finissant  pcur  pleurer.  ) 
Voilà  un  an  que  je  suis  chez  M.  Potard,  fai- 
sant sécher  de  la  fleur  de  sureau,  et  séchant 
moi-même  de  tendresse  pour  mademoiselle  So- 
phie, qui  demeure  porte  à  porte;  car,  à  la  fin 
de  ça,  je  n'y  tiens  plus...  à  la  fin  de  ça. 

(  Il  s'essuie  les  yeux.  ) 
FANNT  ,  à  part. 

Oh  !  il  avait  le  fièvre  chaud. 

RIGAULT,  à  part. 

Mais  ce  qu'il  dit  là...  il  se  nomme  Vincent.    '■ 
VINCENT  ,  à  Rigault. 

Et  si  vous  en  doutez,  demandez  à  mademoi- 
selle Sophie  ;  elle  vous  dira  que  je  suis  sans 
place,  sans  asile  et  sans  le  sou...  (Â  oiadame  Ri- 
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gault.  )Et  vous  venei  m'appelerPi-osper...  moi!. 
(|uel  artVeux  calembour! 

MADAME  iUCAL'LT,  à  son  mari. 
Que  dit-il  ? 

RHIavlt  ,  emmenant  sa  femme  vers  le  fond. 
Fais  venir  Sophie...  il  faut  qu'elle  nous  dise... 
MADAME  RIGAL'LT,  sortant  par  la  porte  à  gauche. 
Je  cours  la  chercher... 

SCÈNE  XVII. 
RIGAULT,   VINCENT,  FANNY. 

RIGàl'LT,  avec  mystère  à  Vincent. 
Un  mot.  Nous  n'avoiis  qu'un  seul  instant... 
Vous  vous  nommez  ? 

VINCENT. 

Vincent. 

RIGAL'LT. 

C'est  votre  nom  de  famille? 

VISCENT. 

Oui. 

HIGACLT. 

Vous  êtes  né  au  Cateau?... 

VINCENT,    l'interrompant. 
Cambrésis  ;  fils  de  la  veuve  Vincent. 

RIGAULT. 

Vous  avez  un  frère  ? 

VINCENT. 

Jumeau;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  le 
connais  pas. 

RIGACLT. 

Cest  moi  qui  l'ai  élevé...  Votre  ressemblance 
est  cause  de  tout  ceci, 
f  VINCENT  ,  avec  joie. 

Il  existe? 

RIG&DLT. 

Plus  de  doute  maintenant  :  l'amant  de  cette 
Anglaise  ,  ce  jeune  homme  arrêté  par  Drouillet, 
et  qui  est  en  ce  moment  à  la  préfecture,  c'est 
lui. 

VINCENT,  avec  joie. 
Mon  frère...  moi  qui  le  croyais  élevé  par  l'état. 

FANNT  ,  à  part  et  avec  surprise. 
Oii!  je  me  avais  trompée  de  sédiouctor... 
c'était  funeste. 

RIGAULT. 

Mes  enfants,  au  nom  du  ciel,  pas  un  mot  de 
cela  à  ma  femme;  si  elle  savait  que  Prosper  n'est 
pas  son  fils... 

VINCENT ,  l'hiterrompant. 

Cest  comme  si  je  lui  tirais  un  coup  de  cara- 
bine dans  l'estomac,  je  sais  ça...  mais  je  veux 
voir  mon  frère;  je  veux  le  voir. 

ENSEMBLE. 

VINCENT. 

ÂIB  :  La  voix  de  la  patrie. 

J'  court  à  la  préfector*, 
Rien  n'arrête  mes  pas; 
Bientôt ,  je  vous  le  jure  , 


^ 


^ 


Il  sera  dans  vos  bras  , 
Bientôt  il  sera  dans  vos  bras. 

FANNY. 

Quelle  ëirange  aventure  ! 
Quoi  !  tous  les  doux ,  hélas  ! 
Ont  la  même  figure  ! 
Je  suis  dans  l'embarras , 
Je  suis  dans  uu  grand  embarras  ! 

RIGAULT. 

Quelle  dirangii  aventure  ! 
Ne  vous  arrêtez  pas  ! 
Allez  !  je  vous  conjure. 
Allez  !  hâtez  vos  pas  ! 
Allez  !  ne  vous  arrêtez  pas  ! 

(Au  moment  où   Vincent  va  pour  sortir,  Urouillet  entre 
en  scène  et  l'arrête.) 

eeeesseeeoeeeesoeseeeeeeeeeasoeeeosceoeoeeeeeeeeeeessoeoeo 

SCÈNE  XVIII. 

M™    RIGAULT,  RIGAULT,    VINCENT; 

DROUILLET,  entrant  par  le  fond  ;   SOPHIE 
et  FANNY. 

DROUILLET,  vivement. 
Il  me  suit;  le  voilà,  le  voilà  avec  son  man- 
teau bleu...  Le  père  Potard  l'a  accroché  en 
route...  il  le  prend  pour  Vincent,  et  il  se  con- 
fond en  excuses,  en  lui  disant  que  c'est... 

VINCENT. 

De  la  farine  de  moutarde...  je  sais,  je  sais  ce 
que  c'est. 

DROUILLET. 

Je  n'ai  jamais  vu  ressemblance  pareille... 
deux  œufs. 

VINCENT. 

Je  cours  au-devant  de  mon  frère. 

RIGAULT ,  le  retenant. 
Reste ,  reste  un  instant. 

MADAME  RIGAULT,  à  son  mari. 

Son  frère...  quel  frère? 

RIGAULT,  à  part. 
Il  faut  la  tromper  encore.  (  Haut.  )  Ma  bonne 
amie,  cette  ressemblance  entre  eux...  (Bas  à 
Vincent.)  Ne  va  pas  me  trahir.  (Haut  à  sa  femme.) 
Tu  la  concevras...  J'avais  un  fils  dont  je  t'avais 
caché  l'existence  en  recevant  ta  main...  le  ha- 
sard me  le  rend...  le  voici. 

(Vincent  parait  stupéfait. ) 
MADAME  RIGAULT. 

Lui! 

DROUILLET  et  SOPHIE. 

Son  fils  ! 

VINCENT,  à  part. 

Allons,  allons,  je  trouve  la  colle...  forte. 

MADAME  RIGAULT,  regardant  Vincent. 
Est-il  possible  !  vous  êtes  le  fils  de  monsieur 
Rigault? 

VINCENT  ,  avec  sentiment. 
Oui,  madame,  j'ai  cet  agrément  depuis  ma 
plus  tendre  jeunesse...  à  ce  qu'il  paraît...  (Rigault 
lui  presse  fortement  le  bras.  )  à  ce  qu'il  parait. 


310        PROSPER  ET  VINCENT.— ACTE  II,  SCÈNE  XVIII. 


DROCILLET. 

Mais  écoutez  donc,  écoutez  donc,  ça  change 
furieusement  la  question. 

SOPHIE. 

Mais  ,  mon  père,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il 
soit  le  fils  de  monsieur  Rigault  que  garçon 
herboriste? 

RIGAULT. 

Soyez  tranquille,  Drouillet,nous  concilierons 
tout. 

VINCENT  ,  à  Drouillet. 

Mais  c'est  sensible.  Dieu  !  qu'il  est  béte,  ce  père 
Rigault  ! 

RIGAOLT. 

Comment  !... 

VINCENT. 

Non ,  pas  vous ,  lui. 

(11  désigne  Drouillet.  ) 

tfï  DROUILLET. 

Moi! 

VINCENT. 

Mais  non...  C'est  que  vous  ne  comprenez  pas. 
Remarquez  bien  une  chose;  j'aime  votre  fille, 
mademoiselle  aime  mon  frère. 

(Il    désigne  Fanny.) 
FANNT. 

Oh  !  oui ,  je  le  aimais  fortement. 

(Elle  remonte  la  scbne  et  va  regarder  par  la  fenêtre  qu'elle 
ouvre.  ) 

VINCENT. 

Elle  le  aimait  fortement ,  je  ne  le  lui  fais  pas 
dire.  En  consentant  à  notre  mariage,  mon  frère 
devient  vacant...  vous  faites  son  bonheur,  le 
bonheur  de  monsieur  Rigault,  le  bonheur  de 
madame  Ri{jault,  le  bonheur  de  votre  fille,  le 


bonheur  de  l'Alsacienne  et  le  mien  ;  ça  fait  six 
bonheurs  que  vous  faites.  (II  montre  six  doigts  à 
Drouillet.)  \'ous  devenez  l'entrepreneur-général 
du  bonheur  universel...  c'est  un  beau  grade. 
RIGAULT  ,  à  part. 
Allons,  par  amour  pour  ma  femme,  me  voilà 
deux  enfants  dont  je  ne  suis  pas  le  père. 
(  Ici  l'orchestre  exécute  un  trémolo  jusqu'à  la  fin.  ) 

FANNY  ,  à  la  fenêtre. 
Je  voyais  Prosper,  il  accourait  par  ici. 
{Tous  remontent  la  scène  et  regardent  par  la  fenêtre.) 
DROUILLET. 

Par  ici ,  par  ici!... 

VINCENT. 

Le  voilà;  il  parle  avec  Antoine...  Dieu! 
comme  il  me  ressemble...  Sophie,  Sophie,  pas 
d'erreur;  il  faudra  faire  une  marque  sur  la 
figure,  sur  le  nez;  Sophie,  une  barre,  une  grande 
barre  sur  le  nez. 
(Tandis  que  tout  le  monde  attend  avec  anxiété  à  la  porte 

l'arrivée  de  Prosper,  Vincent  descend  la  scène  et  dit  au 

public,  à  demi-voii.) 

Air  de  l'Apothicaire. 

'  Dans  un  moment  si  solennel , 
Quand  je  vais  connaître  mon  frère; 
Messieurs!  mon  amour  fraternel 
M'oblige  à  vous  faire  un'  prière  ; 
A  vos  bontés  si  j'ai  des  droits  , 
C'est  à  lui  que  je  les  transporte... 
Car  vous  ne  doutez  pas ,  je  crois  , 
De  l'intérêt  que  je  lui  porte. 

TOUS. 

Le  voilà,  le  voilà. 
VINCENT  va  au  fond  ;  Prosper    paratt  ;    il»  se  jettent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Mon  ami,  mon  frère! 


cQs 


FIN  DE  PROSPER  ET  VINCENT. 


I 


PARIS.. 


■  IMPRIMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AINE, 
n»  4i  boulcvart  d'Enfer. 


,..Mmi^e.^ 


LE 


BOURGMESTRE  DE  SARDAM, 

ou 

LE  PRINCE  CHARPENTIER, 

VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 


MM.   MELESVILLE,   MERLE   ET  BOIRIE; 

l'eprésenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 

le  5  mars  1826. 


» 


DISTRIBUTION  DE  LA   PIÈCE: 

PIERRE  I",  czar  de  Russie ,  sous  le  nom  de  MicLaloff, 

garçon  charpentier M.  Lepeinthe. 

Pierre  FLIMANN  ,  garçon  charpentier  russe M.  Verset. 

VAN-BETT,  bourgmestre  de  Sardam M.  Potier. 

LEFORT,  ami  du  czar,  et  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande    M.  Cazot. 

Le  marquis  DE  CHATEAUNEUF,  ambassadeur  fran- 
çais    M.  Victor. 

Lord  SIMPLEY,  ambassadeur  anglais M.  Bignon. 

MARIA  ,  nièce  du  bourgmestre M"''  Méi.anie. 

BROWN ,  maître  charpentier M.  Lefèvre. 

Un  Officier  hollandais M.  Fleury. 

Charpextiers,  Habitants  de  Sardam,  Gardes. 

La  scène  se  passe  à  Sardam,  en  1698. 


eee$0©ee@@«»ec 


?eoo®®6@®®eocooo©o®©sce®e@®®e®©®®®©g@®®c®®9 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  vue  intérieure  des  ciiantiers  de  Sardam  ;  quelques  cabanes  de  cliarpcutiers  ,  des 
pièces  de  bois,  des  haclies  ,  des  instruments;  à  droite,  une  cloclie. 


SCENE  I. 
LE  CZAR,  FLLMANN. 

(Au  lever  du  rideau,  ils  sont  assis  sur  une  poutre  et  cau- 
sent familièrement.  Ils  sont  vêtus  en  charpentiers.  ) 

FLIMASS. 

De  par  toutes  les  saintes-barbes  de  la  flotte 
hollandaise,  je  veux  mourir  si  je  comprends 
rien  à  ton  compte. 

LE  CZAR. 

C'est  pourtant  bien  clair;  mais  tu  ne  m'é- 
coutes  pas. 

FLIMASN. 

Si  fait,  si  fait;  voyons  un  peu...  Tu  as  reçu 
notre  paie  de  ce  mois? 


LE   CZAR. 

Vingt  ducats  pour  chacun. 

FLIMASN. 

Bon...  la  dépense? 

LE  CZAR. 

Elle  a  été  forte. 

FLIMANN. 

Je  m'en  doute...  J'avais  du  chagrin,  et  j'ai 
bu  ce  mois-ci  deux  fois  plus  qu'à  l'ordinaire... 
Passe  les  détails;  voyons  le  total. 

LE  CZAR. 

Total...  il  nous  revient  à  chacun  douze  du- 
cats. 

FLIMAISN  ,  très  étonné. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc,  Michaloff? 
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i.E  CZAR  ,  se  levant. 
Les  voici...    (Il  les  lui  donne.  )    Es-tu   fàché  de 
m'avoir choisi  pour  ton  trésorier? 
FLIMANN  ,  se  levant  aussi. 
Non  parbleu  !... 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Je  n'entends  rien,  d'honneur,  à  ce  mémoire... 
Mon  camarad'  !...  ne  te  trompes-tu  pas? 
Au  cabaret,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
J'ai  déjà  bu  plus  de  trente  ducats.. . 

LE  CZAR  ,  souriant. 
L'ordre,  mon  cher,  de  l'aisance  est  la  source. 

FLIMAISN. 
C'est  un  trésor...  car,  sans  m'être  épargné, 
Je  vois  encor,  je  vois  s'emplir  ma  bourse. 
En  dépensant  plus  que  je  n'ai  gagné. 

(Il  serre  les  ducats.)  Oli  !  j'aurai  de  l'ordre. 

LE  CZAR,  gaîment. 

Sois  tranquille  ;  quand  je  partir.^i ,  je  te  don- 
nerai mon  secret. 

FLIMANN,  vivement. 
Est-ce  que  tu  songes  à  nous  quitter? 

LE   CZAR. 

Non;  mais  voilà  bientôt  un  an  que  je  suis 
éloigné  de  ma  famille,  de  mon  pays,  et  tôt  ou 
tard... 

FLIMANN. 

Foi  de  Pierre  Flimann,  cette  séparation  me 
désolera!...  Tues  un  brave  garçon  ;  je  t'aime 
comme  un  frère:  ton  humeur  franche,  ta  viva- 
cité, ta  brusquerie  même,  tout  cela  me  con- 
vient à  merveille;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette 
conformité  de  noms  qui  ne  m'ait  attaché  à  toi... 
On  ne  nous  appelle  que  les  inséparables ,  les 
deux  Pierre. 

LE    CZAR. 

Oh  !  j'ai  bien  encore  à  les  yeux  une  qualité 
plus  précieuse  que  toutes  les  autres. 

FLIMANN. 

Laquelle  donc? 

LE    CZAR. 

Eh  parbleu  î  celle  d'écouter  avec  une  pa- 
tience imperturbable  le  récit  de  tes  amours  pour 
la  nièce  de  notre  imbécile  bourgmestre,  cette 
piquante  Maria ,  aussi  fine,  aussi  jolie  que  son 
oncle  est  sot  et  ridicule. 

FLIMANN. 

C'est  vrai.  Mais  à  propos  de  mes  amours... 
sais-tu  que  je  tremble  d'avoir  fait  une  sottise. 

LE    CZAR. 

Cela  m'étonne...  tu  les  fais  d'ordinaire  avec 
une  assurance  intrépide. 

FLIMANN. 

Raillerie  à  part,  je  suis  inquiet...  M.  Van- 
Bett,  notre  bourgmestre,  ne  cesse  de  prendre 
des  informations  sur  mon  compte. 

LE    CZAR. 

Est-ce  que  tu  as  quelque  affaire  d'honneur 
sur  In  corps  ? 


FLIMANN. 

Écoute...  Je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi... 
Je  suis  né  en  Russie,  comme  tu  sais;  à  dix- 
huit  ans  on  prétendit  que  le  czar  avait  besoin 
de  mes  services  :  on  me  mit  un  uniforme  sur 
le  dos  et  un  mousquet  sur  l'épaule!...  Ma  foi, 
l'état  militaire  m'ennuyait,  et  un  beau  jour  je 
pris  mon  congé  de  réforme  sans  prévenir  per- 
sonne. 

LE    CZAR. 

Ah!  je  commence  à  comprendre. 

FLIMANN. 

Voilà  pourquoi  je  suis  venu  prendre  la  hache 
et  le  rabot  à  Sardam;  mais  mon  colonel  peut 
se  ressouvenir  que  j'ai  manqué  à  l'appel. 

LE  CZAR. 

Je  conçois...  Il  faudra  nous  tenir  sur  nos 
gardes. 

FLIMANN. 

Oui,  oui...  je  soupçonne  que  tu  as  aussi 
quelque  frasque  à  te  reprocher...  Tu  évites  de 
parler  de  ta  famille,  de  ton  pays...  mais,  au 
surplus,  ça  ne  me  regarde  pas...  Ah!  j'entends 
Maria. 

eesoeeeeeseeeeeeeecibeeeoeoeeeeeeceeeeeeeeseeeQeeeeeoeseees 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  MARIA. 

MARIA  ,  à  la  cantonade. 
C'est  bon,  monsieur,  c'est  bon...   vous  me 
direz  le  reste  une  autre  fois.  (Entrant.)  Ah  !  mon 
Dieu,  que  ces  Français  sont  pétulants  ! 

FLIMANN. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est? 

MARIA. 

Un  jeune  officier  qui  rôde  depuis  hier  dans 
ce  chantier...  (  Au  czar.  )  Votre  servante,  Mi- 
chaloff. 

FLIMANN  ,  jaloui. 

Un  jeune  officier...  et  vous  lui  avez  parlé  ? 

MARIA. 

Il  l'a  bien  fallu,  pour  m'en  débarrasser. 

FLIMANN  ,   de  même. 

Et  qu'est-ce  qu'il  vous  disait? 

MARIA. 

Bon...  des  folies...  que  j'étais  charmante... 
qu'il  madorait  ! 

Air  du  vaudeville  de  l'Homme  Vert. 
Il  en  aurait  dit  davantage  , 
Mais  je  pris  la  fuite  soudain. 

FLIMANN. 

Sont-ils  bavards  !...  Morbleu  !  j'enrage. 

LE    CZAR  ,    riant. 
Allons,  calme  donc  ton  chagrin... 
tlhez  eux  c'est  un  mal  de  famille  , 
Kl  j.Tmais  un  Français  galant 
N'a  pu  voir  une  jeune  fille  , 
Sans  lui  dire  un  mot  en  passant. 

FLIMANN  ,  avec  humeur. 
Oui,  un  mot  par    ici...    un  mot  par  l.î...  ça 
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fait  des  conversations  tout  entières  iiui  ne  fi- 
nissent plus...  Enfin,  depuis  que  l'envoyé  de 
France  est  au  château  de  Riswick,  pour  traiter 
de  la  paix ,  nous  ne  voyons  ici  que  de  jeunes 
officiers,  des  pages  très  familiei-s,  très  causeurs, 
qui  font  tourner  toutes  les  têtes  avec  leurs  pe- 
tits mots. 

MARIA. 

Eh  !  monsieur  Flimann  ,  au  lieu  de  vous  oc- 
cuper des  autres,  vous  feriez  mieux  de  penser 
au  danger  qui  nous  menace. 

LE   CZAR. 

Qu'y  a-t-il  donc,  petite  Maria? 

MARIA  ,   à  Flimann. 
Il  V  a,  monsieur,  que  mon  oncle  est  instruit 
de  nos  secrets. 

FLIMANN. 

Ah  !  diable. 

MARIA. 

D'abord,  il  va  visiter  les  chantiers  qui  sont 
sous  sa  surveillance. 

LE    CZAR  .    à  part. 

Serais-je  découvert? 

FLIMANN  ,    à  part. 

Il  aura  reçu  des  nouvelles  du  colonel. 
MARIA ,  à  Flimann. 

C'est  clair  qu'il  veut  prendre  des  informa- 
tions... (Voyant  Lefort.)  Eh  !  tenez,  voilà  déjà  un 
homme  qui  a  l'air  de  nous  espionner. 

LE   CZAR  ,    à  part. 

Cest  Lefort.  (  Haut.)  Oh  !  celui-là  n'est  pas  à 
craindre;  c'est  un  de  mes  meilleurs  amis. 

ûMMoessMsseeecMMeoeesMeesoeoeoeas 


SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ;  LEFORT,  vêtu  très  simplement. 


i 

^^"    Bonjour,  Michaloff,  bonjour,  mon  cher  Hi- 
mann. 

LE  CZAR  ,  lui  tendant  la  main. 
Te  voilà  de  bon  matin  dans  notre  chantier  ? 

LEFORT. 

Une  affaire  assez  importante...  (  Bas  au  czar.  ) 
Il  faut  que  votre  majesté  m'accorde  un  mo- 
ment d'entretien. 

FLIMANX  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Eh  bien!  monsieur  le  marchand  genevois  , 
comment  va  le  négoce? 

LEFORT. 

Pas  mal...  Je  viens  commander  au  père 
Brown  quelques  centaines  de  brasses  de  gros 
câble  pour  le  Nord.  Et  vous,  monsieur  Flimann, 
êtes-vou3  toujours  content  de  votre  élève?  Les 
progrès  de  Michaloff  dans  la  construction  ?... 

FLIMANN. 

Lui,  bah  !  il  en  sait  déjà  plus  que  moi  !...  Il 
devine  avant  qu'on  lui  explique  les  choses...  Il 
ira  loin,  ce  garçon-là... 

LEFORT  ,  bas  au  czai. 

Pienvoyez  ces  gens. 


ç^c 


LE   CZAR  ,   ban. 

Chut  !...  viens  de  ce  coté. 

(Ils  se  parlent  bas.) 
FLIMANN  ,  à  Maria. 

Allons...  les  v'Ià  encore  avec  leurs  chucho- 
teries. 

MARIA. 

C'est  un  parent  de  Michaloff? 

FLIMANN. 

Eh!  non;  je  gagerais  que  c'est  quelque  juif, 
quelqueusurier...  Il  est  toujours  à  lui  faire  signer 
des  papiers  ;  pourvu  qu'il  n'aille  pas  ruiner  ce 
pauvre  garçon. 

MARIA. 

Ah!  mon  Dieu  !  et  moi  qui  m'amuse  ici ,  mon 
oncle  pourrait  m'y  surprendre...  Sans  adieu  , 
Michaloff,  nous  nous  reverrons  à  la  noce. 

LE   CZAR. 

A  la  noce  ? 

FLIMANN. 

Pardi!  celle  de  Charlotte  et  de  Jean  Brown, 
le  fds  de  notre  patron  ,  à  la  grande  taverne. 

LE  CZAR. 

Je  me  garderai  parbleu  bien  d'y  manquer. 

FLIMANN  ,  à  Maria. 

Attendez  que  je  vous  reconduise...  ce  Fran- 
çais vous  guette  peut-être.  (  Bas  au  czar  en  lui 
montrant  Lefort.  )  Dis  donc,  Michaloff,  défie-toi 
de  cet  homme-là...  Je  suis  sûr  que  tu  lui  em- 
pruntes de  l'argent,  et  qu'il  finira  par  te  met- 
tre dans  l'embarras.  (Il  prend  le  bras  de  Maria.)  Ve- 
nez, mamzelle. 
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SCÈNE  IV. 
LE  CZAR,  LEFORT. 

LE  CZAR,   gaîment. 

Ma  foi ,  mon  cher  Lefort,  tu  ne  jouis  pas 
d'une  excellente  réputation  à  Sardam  ;  on  m'en- 
gage à  me  défier  de  toi.  C'est  piquant  pour  un 
ambassadeur. 

LEFORT  ,  brusquement. 

Eh,  morbleu!  sire,  c'est  votre  faute;  vous 
me  faites  jouer  un  rôle...  Qui  diable  recon- 
naîtrait sous  ce  vêtement  l'envoyé  du  czar  do 
toutes  les  Russies,  près  des  Etats-Généraux  d;> 
Hollande? 

LE    CZAR. 

Allons ,  allons ,  l'ambassadeur  ne  peut  pas  se 
plaindre ,  quand  le  czar  lui-même  se  trouve 
très  bien  des  habits  et  de  la  vie  de  garçon  char- 
pentier. 

LEFORT. 

Il  faudra  pourtant  y  renoncer. 

LE  CZAR. 

Y  renoncer  ! 

LEFORT. 

Oui,  sire;  j'ai  applaudi  à  la  noble  résolution 
qui    vous  a   fait   quitter  vos  états,  mais  il  est 
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temps  de  mettre  un  terme  à  nos  voya{;es...  De- 
puis un  an  que  vous  travaillez  dans  les  chan- 
tiers de  Sardam,  sous  le  nom  de  Michaloff ,  la 
situation  de  l'Europe  a  changé,  et  l'intérêt  de 
la  Russie... 

LE  CZAB  ,  vivement. 

L'intérêt  de  la  Russie!...  Lefort,  sous  ces 
habits  grossiers,  j'ai  plus  fait  dans  une  seule 
année  pour  ma  gloire,  que  le  czar  n'eût  fait  en 
dix  ans,  s'il  n'eût  jamais  quitté  son  trône  et  le 
palais  de  ses  aïeux. 

AlB  :  A  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

Grâce  à  mes  soins,  à  ma  persévérance, 
Un  peuple  entier  me  devra  ses  succès; 
Des  préjugés  d'une  longue  ignorance 
Seul  je  saurai  l'-iffranchir  à  jamais  , 
Et  ses  enfants  béniront  mes  bienfaits. 
Je  veux  fixer  au  sein  de  mon  empire. 
Les  lois ,  les  arts ,  la  force  et  la  splendeur... 
Pour  mes  sujets  rien  ne  coûte  à  mon  cœur! 
Qu'en  expirant  je  puisse  au  moins  me  dire  : 
Je  fus  leur  roi...  car  j'ai  fait  leur  bonheur. 

LEFORT. 

N'importe,  sire,  il  faut  partir,  il  faut  vo- 
ler à  Moscou...  Les  puissances  unies  contre 
Louis  XIV  ont  conçu  l'espérance  de  découvrir 
votre  retraite  et  de  favoriser  les  troubles  qui 
déchirent  la  Russie,  en  vous  tenant  éloigné  de 
vos  états.  Les  ambassadeurs  sont  déjà  rassem- 
blés à  Riswick...  On  soupçonne  que  vous  êtes 
caché  .T  Sardam  ,  et  je  sais  qu'ils  se  flattent  de 
vous  retenir  par  des  fêtes ,  des  honneurs... 

LE  CZAR,  souiiant. 

Ils  me  connaissent  bien  peu!  Lefort,  atten- 
dons le  courrier  du  gouverneur  de  Moscou,  il 
fixera  nos  résolutions.  Fais  cependant  tout  pré- 
parer pour  mon  départ,  qu'au  premier  signe 
je  puisse  sortir  des  états  de  Hollande...  (Riant.) 
Mais  c'est  faire  assez  long-temps  le  souverain. 
Air  du  vaudeville  de  l'Intérieur  d'une  Etude. 

Consacrons  celte  matinée 

Aux  soins  qu'exigent  mes  sujets; 

Mais  (lu  reste  de  la  journée 

Que  le  plaisir  fasse  les  frais  ! 

Qu'à  la  taverne  on  nous  rassemble... 

Je  veux  y  courir  le  premier  , 

Et  tâcher  d'accorder  ensemble 

Le  monarque  et  le  charpentier. 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  FLLVIANN. 

FHMAN>  ,  à   Lefort. 

Encore  ici?  Eh!  que  diable!  monsieur  le 
marchand  genevois,  c'  pauvre  Michaloff  n'a 
que  son  état,  et  vous  lui  faites  perdre  son 
temps. 

LE    CZAR. 

C'est  ce  tpte  je  lui  disais...  il  faut  que  chacun 
tasse  son  métier. 


LEFORT. 

Vous  avez  de  l'humeur,  monsieur  Flimann? 

FLIMANN. 

Oui,  monsieur,  et  beaucoup.  (Bas  au  czar.) 
Dis  donc ,  notre  bourgmestre  vient  d'entrer 
dans  le  chantier.  Tu  devines  ben  pourquoi  ?... 

LE  CZAR. 

Monsieur  Van-Bett?  Parbleu!  je  serai  en- 
chanté de  faire  sa  connaissance.  (  Bas  à  Lefort.  ) 
Cours  donner  tes  ordres  et  songe  à  terminer  au 
plus  vite  les  enrôlements  d'officiers  et  de  ma- 
telots dont  nous  avons  besoin. 

LEFORT  ,   bas. 

Où  vous  trouverai-je? 

LE   CZAR. 

A  la  grande  taverne. 

FLIMASN. 

V'ià  le  père  Brown  et  monsieur  le  bourgmes- 
tre. 

LEFORT,   bas. 

Je  vous  laisse. 

(Il  sort  d'un  côté,  tandis  que  Brovfn  et  Van-Bett  entrent 
de  fautre.  ) 
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SCÈNE  VI. 
LE  CZAR ,  FLLVIANN ,  VAN-BETT,  BROWN. 

BR0W>  ,  le  chapeau  à  la  main. 
Par  ici,  monsieur  le  bourgmestre,  si  vous 
voulez  commencer  votre  inspection. 

VAN-BETT  ,  un  papier  à  la  main.' 

Ah  !  bien  oui ,  il  s'agit  bien  d'une  inspection  !.  .. 
Voici  une  affaire  qui  me  tombe  des  nues  par 
le  courrier  d'Amsterdam. 

LE  CZAR  ,  à  part. 

D'Amsterdam  ! 

BROWN. 

Qu'est-il  donc  arrivé,  monsieur  Van-Bett? 

VAN-BETT. 

Ce  qui  est  arrivé  !  le  courrier...  des  dépêches, 
un  ordre...  Au  fait ,  comme  la  chose  vous  re- 
garde, il  n'y  a  pas  de  mal  que  vous  soyez 
instruit.  Tenez ,  lisez-moi  cela  ,  vous  m'en  direz 
des  nouvelles. 

BROWN  ,  riant. 

Air  du  vaudeville  de  l'Écu  de  six  francs. 

Moi,  monsieur!...  j'  n'ai  jamais  su  lire... 
T'  nez,  Michaloff...  c'est  l'  plus  savant. 
Il  sait  compter...  il  sait  écrire... 

VAN-BETT. 

Ce  n'est  pas  un  petit  talent... 
J'en  sais  qui  n'en  font  pas  autant. 

BROWN. 
11  m'est  vraiment  très  nécessaire; 
Je  ne  puis  rien  faire  sans  lui... 

VAN-BETT  ,  parlant  après  avoir  soupiré. 
C'est  comme  moi. 
Tous  les  grands  hommes  sont  ainsi , 
Quand  ils  n'ont  pas  leur  secrétaire. 
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Tiens,  mon  garçon.  (S'adiessant  au  ciar.  )  Tu 
sais  lire? 

LE  CZAR. 

Oh  !  monsieur! 

VAN-BETT. 

Allons,  tu  sais  lire.  Tu  entends  bien  que  je 
ne  te  demande  pas  de  savoir  lire  comme  moi , 
cela  ne  te  servirait  de  rien...  c'est  clair,  ça  n'est 
pas  ton  état. 

LE  C7.AR  ,  lisant. 

«  Monsieur  le  bourgmestre...  » 

(Il  parcourt  l'écrit  à  voii  basse.  ) 
VAS-BETT. 

Il  ne  lit  pas  mal ,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
son  usage  particulier.  Continue  haut. 

LE  CZaR,  conlinuant  de  lire. 

«  Monsieur  le  bourgmestre,  les  Etats-Ge'né- 
••  raux  ont  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  et 
«  à  faire  surveiller  les  de'marches  d'un  étran- 
«  ger  nommé  Pierre ,  qui  travaille  dans  les 
«  chantiers  de  Sardam...  » 

FL1MA^^',  à  part. 
Ouf! 

LE  CZAR,  à  part. 
Lefort  avait  raison. 

VAS-BETT. 

Qui  est-ce  qui  a  parlé?  (Il  interroge  tout  le 
monde.)  Quelqu'un  a  dit  ouf! 

LE  CZAIl ,    lisant. 

«  Prenez  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
<«  que  cet  étranger  ne  puisse  s'éloigner  de  Sar- 
«  dam,  et  faites-moi  parvenir-sur-le-champ  les 
"  renseignements  que  vous  aurez  recueillis  à 
"  son  égard. 

«  J'ai  l'honneur,  et  caetera,  et  caetera. 
«  Vax-Holben  , 
«  bourgmestre  d'Amsterdam.  » 
VAK-BETT  ,  reprenant  l'écrit. 
Et    caetera ,    et    caetera...    Ceci    vous  prouve 
combien  l'affaire  est  délicate. 

BROWN. 

Mais  soupçonnez- vous  ce  qui  peut?... 

VAH-BETT. 

Belle  demande!  je  soupçonne  toujours,  moi... 
je  dois  toujotirs  soupçonner,  et  je  gagerais  qu'il 
s'agit  ici  d'arrêter  un  personnage  suspect ,  un 
déserteur. 

FLIMAKN  ,  à  part. 

Cest  bien  cela. 

VAS-BETT. 

Faites  paraître  devant  moi  tous  vos  ouvriers. 

BnOW5. 

Comment?  interrompre  les  travaux  ? 

VAS-BETT. 

Ah  çà,  monsieur  Brovvn ,  que  chacun  se 
mêle  de  son  affaire.  Je  ne  vais  pas  fourrer  mon 
nez  dans  vos  mâts  de  perroquet. 

(Brow.T  va  a  la  cloche  et  sonne;   les  parçons  charpentiers 
arrivent  Je  tous  côtés.  ) 
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SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  Garçons  charpentiers. 

CHOEUR. 

Air  du  Carillon. 

Quel  carillon 
Avant  l'heure  nous  appelle? 

Quel  carillon 
Nous  ramén'  près  du  patron? 

VAN-BETT. 

Voyons,  il  faut  s'y  prendre  adroitement 
pour  qu'ils  ne  se  doutent  pas.  (Haut.)  Qui  de 
vous  s'appelle  Pierre? 

LE  CZAR. 

Moi,  monsieur  le  bourgmestre. 

VAK-BETT,  à  Brown. 

Voilà  mon  homme. 

FLIMANK. 

Moi  aussi. 

VAN-BETT. 

Ah!  toi  aussi? 

PLUSIEURS  OUVRIERS. 

Moi  aussi ,  j' m'appelle  Pierre. 

VAN-DETT. 

Allons,  en  voilà  une  douzaine  à  présent  ; 
mais  j'ai  un  bon  moyen.  (Aux  ouvriers.  )  Vous 
êtes  de  Sardam  ,  vous  autres? 

LES  OUVRIERS. 

Oui,  monsieur  le  bourgmestre. 

VAN-BETT. 

Fort  bien.  (Au  czar  et  à  Flimann.)  L'un  de 
vous  est  étranger? 

TOUS  DEUX. 

C'est  juste. 

VAN-BETT ,  à  Flimann. 
Voyons  ,  toi.  Tu  es  né? 

FLIMANN. 

A  Smolensko  ,  en  Russie. 

VAN-BETT. 

C'est  cela.  (Au  czar.)  Et  toi? 

LE  CZAR. 

A  Moscou ,  en  Russie. 

VAS-BETT  ,  confondu. 

Encore!  Et  vous  vous  nommez? 

LE  CZAR. 

Pierre  Michaloff. 

FLIMANN. 

Pierre  Flimann. 

VAK-BETT  ,  à  Brown. 

Pierre  !  Pierre  !  Diable  de  commission  !  au  lieu 
d'un  ,m'en  voilà  deux  sur  les  bras...  il  en  pleut , 
des  Pierre. 

BROWN. 

Qu'est-ce  qui  vous  embarrasse  donc? 

VAN-BETT. 

Tout,  tout  absolument,  car  voilà  ma  posi- 
tion... On  me  charge  de  découvrir  un  étranger 
nommé  Pierre...  ça  ne  signifie  rien...  Il  fallait 
m'envoyer  son  signalement,  l'indication  exacte 
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de  sa  demeure,  le  nom  de  la  rue ,  le  numéro  de 
sa  maison,  et  avec  mon  intelligence  naturelle 
j'aurais  fini  par  découvrir  quelque  petite  chose. 
BnowN. 
C'est  votre  affaire.  En  attendant ,  permettoz 
que  mes  garçons  retournent  à  leurs  travaux. 

VAN-BETT. 

C'est  juste...  mais  que  ces  deux  Pierre  ne  s'é- 
cartent pas  ;  il  peut  me  venir  par  hasard  une 
idée  lumineuse. 

BROWK,  aux  ouvriers. 

Allez ,  mes  enfants ,  et  dans  une  heure  à  la 
grande  taverne,  c'est  moi  qui  regaie. 

CHOEUR  ,   en  sortant. 
Que  r  carillon 
Bien  vile  alors  nous  rappelle. 

Pour  carillon 
Faites  sauter  un  bouchon. 
(Ils  sortent  ainsi  que  le  czar  et  Flimann.  ) 
eeeeeeseosesseoeosoeoesseeseseeeseseeeeeosesesesosesieeoee 

SCÈNE   VIII. 
VAN-BETT;  BROWN,  prêt  à  sortir. 

VAN-BETT,  réfléchissant. 

Flimann  1  j'ai  quelque  idée...  Oui,  parbleu  ! 
monsieur  Brown  ,  un  moment,  s'il  vous  plaît... 
Je  crois  que  je  tiens  mon  homme...  Ce  Flimann 
ne  me  sort  pas  de  la  tête. 

BROWK. 

Flimann,  le  plus  honnête  garçon... 

VAN-BETT. 

Ta,  ta,  ta,  ta...  Honnête  garçon  tant  que  vous 
voudrez...  mais  on  m'a  déjà  parle  de  ce  Fli- 
mann... comme  d'un  homme  dangereux...  un 
très  mauvais  sujet  qui  s'avise  de  faire  les  doux 
yeux  à  ma  nièce. 

BROWN. 

Ah  !  ça...  je  n'en  sais  rien... 

VAN-BETT. 

Oui...  mais  je  suis  là...  On  me  demande  un 
homme  suspect,  ça  ne  peut  être  que  celui  qui 
fait  les  doux  yeux  à  ma  nièce. 

BROWN  ,  impatienté. 

Serviteur,  monsieur  le  bourgmei^tre ,  je  vais 
m'occuper  de  ma  noce. 

VAN-BETT. 

Une  minute.  Vous  faites  un  repas  à  la  grande 
taverne? 

BROWN. 

Oui. 

VAN-BETT. 

C'est  que  vous  savez  que  tous  les  lieux  publics 
sont  sous  ma  surveillance,  et  que  je  dois  être 
averti... 

BROWN. 

Eh  bien ,  ne  m'avez-vous  pas  donné  votre 
permission  ? 

VAN-BETT. 

Ce  n'est  pas  cela...  ne  sortons  pas  de  la  ques- 
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tion....  Vous  faites  un  repas,  et  ces  repas  de 
noce  deviennent  souvent  des  occasions  de  que- 
relles... Je  ne  puis  me  dispenser  d'être  présent. 

BROWN. 

Eh  parbleu  !  je  ne  vous  empêche  pas  de  ve- 
nir surveiller... 

VAN-BETT. 

A  la  bonne  heure...  j'aime  mieux  que  vous 
m'invitiez  vous-même. 

BROWN. 

Comment?... 

VAN-BETT. 

Ce  n'est  pas  à  cause  du  repas ,  vous  pensez 
que  j'ai  mon  dîner  chez  moi...  et  tout  le  monde 
sait  que  je  me  nourris  parfaitement  bien...  A 
quelle  heure  le  dîner? 

BROWN  ,  stupéfait. 

A  midi ,  monsieur  le  bourgmestre. 

VAN-BETT. 

C'est  bon...  J'y  serai  de  bonne  heure...  Je 
veux  surveiller  depuis  le  commencement  jusqu'à      , 
la  fin.  Qu'on  ne  se  mette  pas  à  table  sans  moi.        j 
BROWN  ,  à  part. 

Eh  bien,  il  est  sans  façon! 

VAN-BETT. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois...  un  seigneur?... 

BHOWN. 

C'est  un  Anglais  qui  est  déjà  venu  visiter  nos 
chantiers. 

VAN-BETT  ,   se  redressant. 

Un  Anglais!...  un  milord,  sans  doute...  et 
vous  ne  m'avez  pas  prévenu?...  Diable!  je  vais 
lui  faire  les  honneurs. 

oeeosaeooeeeseeoeeessssoeeeogsseâeoeeeseseeQSoeedseeeeeeso 

SCÈNE  IX. 

Les   MÊMES;   lord    SIMPLEY,    vctu    simplement. 
SIMPI.EY  ,  à  Brown. 

Bonjour,  monsieur  le  maître  ;  on  m'a  dit  que 
je  trouverais  ici  monsieur  le  bourgmestre. 

VAN-BETT,  saluant. 

C'est  moi ,  milord  ;  désolé  de  n'avoir  pas  su 
pins  tôt  que  votre  grâce... 

SIMPLEY,  à  Brown. 

Faites  dire  à  mes  gens,  je  vous  prie,  qu'ils 
peuvent  reconduire  ma  voiture  à  l'hôtel. 

VAN-BETT,  à  Brown. 

Laissez  -  nous.  (Brown  sort.)  Un  hôtel ,  une 
voiture  ,  il  est  clair  que  c'est  un  personnage  qui 
mérite  les  plus  grands  égards. 

eeoaeoeeeseeeeseeeeeeeoooooeeeseeseoosotteoeuueosaoeoeaeMri 

SCÈNE  X. 

Lord  SIMPLEY,  VAN-BETT. 

VAN-BETT. 

Que  desirez-vous ,  milord  ?  Faut-il  vous  con^ 
duire  au  port,  à  l'arsenal,  aux  galères?  tout  ce 
(|ui  pourra  vous  être  agréable... 
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SIMPLET  ,  mystérirusemeiK. 
II  faut  m'i'couter  et  nu-  servir  dans  une  re- 
cherche ilo  la  i>his  haute  importance. 

VAS-BETT. 

Parlez...  Une  recherche,  c'est  mon  fort... 

SIMPLET. 

On  peut  se  fier  à  vous?....  Vous  êtes  pru- 
dent... discret  ?... 

VAN-BETT. 

La  discrétion  même. 

SIMPI.EY. 

G;  n'est  pas  le  momeut  de  vous  expliquer  les 
motifs  qui  me  font  agir...  Plus  tard  vous  sau- 
rez qui  je  suis...  (Van-Belt  va  pour  sortir,  mais  il 
revient  vivement  sur  ses  pas  lorsque  Simpley  ajoute.  ) 
II  faut  vous  hâter...  de  me  découvrir  un  jeune 
homme  qui  se  cache  à  Sardain  sous  les  habits 
de  charpentier. 

VAN-BETT  ,  frappé. 

Un  jeune  homme?...  Attendez  donc. 

SIMPLET. 

Un  Russe. 

VAS-BETT. 

Un  étranger...  qui  se  fait  appeler  Pierre  ? 

SIMPLET. 

Précisément.  Vous  savez  donc? 

VAN-BETT,  d'un  air  d'importance. 

Si  je  le  sais.  Je  guette  depuis  long-temps  ce 
Pierre  Flimann...  Tout-à-l'heure  encore  j'ai  reçu 
des  instructions. .- 

SIMPLET. 

C'est  cela. 

VAN-EETT,  élevant  la  voix. 

Vous  entendez  bien  qu'en  le  voyant,  il  ne 
rn'a  pas  fallu  dix  minutes  pour  dire  :  Voilà  un 
gaillard  qui... 

SIMPLET,  saisissant  sa  main. 
Chut!...  pas  d'indiscrétion. 

VAX-BETT  ,   cherchant  à  deviner. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  ébruiter  des  secrets 
de  cette  nature... 

SIMPLET. 

Monsieur  Van-Bett? 

VAS-BETT. 

Milord? 

SIMPLET. 

Votre  fortune  est  dans  vos  mains. 

VAN-BETT. 

Dans  mes  mains?... 

SIMPLET. 

Sachez  adroitement  de  Pierre...  quels  sont  ses 
projets  relativement  à  l'Angleterre...  Donnez- 
moi  ensuite  les  moyens  de  le  voir,  de  l'entre- 
tenir sur  ses  intérêts  et  les  nôtres... 

VAN-BETT. 

Pardon ,  ceci  est  pour  mon  instruction  par- 
ticulière... c'est  toujours  relativement  à  l'Angle- 
terre ? 

SIMPLET. 

Certainement...  deux  mille  puinées  seront  le 
prix  de  ce  service. 


VAN-BETT,  à  part. 

Deux  mille  guinécs!...  pour  causer  avec  Fli- 
mann. 

SIMPLET. 

Il  faut  prendre  garde  sur-tout  que  l'ambassa- 
deur de  France  ne  nous  prévienne. 

VAN-BETT. 

Ah  !  s'il  s'en  mêle  aussi ,  l'ambassadeur  de 
France?... 

SIMPLET. 

Sans  doute...  Il  est  à  Sardam ,  il  le  cherche,  il 
le  surveille... 

VAN-BETT. 

Ah!  je  conçois...  l'ambassadeur  de  France... 
il  paraît  que...  du  moins  ça  me  fait  cet  effet-là... 
il  est  possible  que  je  me  trompe...  voudrait 
aussi  faire  en  sorte....  (A  paît.)  Je  n'y  entends 
plus  rien. 

SIMPLET. 

Ah  çà,  monsieur  Van-Bett,  vous  vous  char- 
gez donc  de  conduire  l'affaire? 

VAN-BETT. 

Cela  va  sans  dire...  je  conduirai  l'affaire...  II 
n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse...  c'est  de 
savoir  au  juste  où  et  comment  je  conduirai  l'af- 
faire... parceque  ensuite  le  reste  marche  tout 
seul. 

SIMPLET. 

Il  vous  sera  facile  en  causant  avec  lui  de  fixer 
tous  vos  doutes. 

VAN-BETT. 

C'est  bien  mon  intention. 

SIMPLET. 

Le  temps  me  presse;  où  nous  retrouverons- 
nous? 

VAN-BETT. 

Où  ?...  A  la  grande  taverne...  H  y  a  une  noce, 
notre  homme  y  sera...  Vous  pourrez  profiter  de 
l'occasion. 

SIMPLET,    riant. 

A  la  taverne  !...  je  le  reconnais  bien  là...  J'y 
viendrai  déguisé  ,  sans  suite,  pour  écarter  tout 
soupçon...  Vous,  mon  cher  bourgmestre,  pré- 
parez-le à  me  recevoir. 

VAK-BETT. 

Oui ,  milord. 
SIMPLET  remonte  la  scène,  prend  le  bras  de  Van-Bett, 
redescend  à  droite  et  lui  dit  mystérieusement: 
Vous  sentez  combien  ce  coup  d'état  est  im- 
portant? 

VAN-BETT  prête  l'oreille  pour  en  entendre  davantage; 
Simpley  ne  disant  plus  rien,  Van-Bett  lui  dit  à  l'oreille  : 
Milord ,  il  devient  important...  par  le  fait 
même... 

SIMPLET. 
Adieu.   (  A   part  en  s'en  allant.  )   Enfin  ce  czar 
mvstérieux  est  découvert,  et  j'aurai  la  gloire  de 
l'unir  aux  destins  de  l'Angleterre.  (  Avec  intention.) 
Deux  mille  guinées... 

VAN-BETT. 

Milord  ,  je  le  désire  de  tout  mon  cœur. 
(Simpley  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

VAN-BETT,  seul. 

Deux  mille  {juinées!...  Ce  Flimann...  qui 
iliable  est-ce  donc?  on  le  cherche,  on  le  sur- 
veille... Il  est  clair  que  c'est  un  personnage  de  la 
plus  haute  distinction  ,  ou  quelque  criminel  d'é- 
tat... {  Apercevant  Flimann.)  Mais  le  voici,  il  m'en 
dira  peut-être  plus  que  ce  lord  mystérieux. 

eesoeeeeeseseeeeefi8eeso9e6sos«s9ess9oeoegeseeseoo«ea»ee;ee 

SCÈNE  XII. 
VAN-BETT,  FLIMANN, 

FLIMANN  ,  sans  voir  Van-Bett. 

On  va  partir,  et  Maria  n'arrive  pas.  (Il  voit 
Van-Beit.  )  Ah!  mon  Dieu,  encore  ce  bourg- 
mestre ! 

VAN-BETT,  d'un  air  riant. 

Eh  bien ,  mon  cher  Flimann  ? 

FLIMANN,  étonné. 

Mon  cher  Flimann  !... 

VAN-BF,TT  ,    à   part. 

Ce  ton  familier  paraît  lui  déplaire,  prenons- 
en  vite  un  autre.  (Haut.)  Croyez,  monsieur  Fli- 
mann, que  c'est  pour  me  conformer  à  vos  des- 
seins ,  et  ne  pas  trahir  le  secret  qui  vous  retient 
à  Sardam... 

FLIMANN,  à  part. 

Le  secret!...  il  sait  tout.  (Haut.)  Comment, 
monsieur  le  bourgmestre,  vous  êtes  donc  in- 
struit?... 

VAN-BETT,  d'un  air  confiant. 

Instruit!...  Si  je  ne  le  suis  pas,  je  dois  l'être  ; 
ainsi  il  est  inutile  de  feindre  davantage. 

FLIMANN. 

Allons,  puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  l'évi- 
ter... Vous  avez  donc  reçu  des  nouvelles  du  co- 
lonel ? 

VAN-BF.TT. 

Du  colonel?  oui,  oui.  (Apart.)  Ah!  notre  An- 
glais est  un  colonel.  (Touchant  sa  tête.)  Comme 
tout  cela  se  classe!  (Haut.)  Je  suis  prévenu  des 
dangers  que  vous  courez  si  l'ambassadeur  de 
France  vous  découvre. 

FLIMANN. 

L'ambassadeur  de  Russie  ? 

VAN-BETT. 

Est-ce  l'ambassadeur  de  Russie  ?  Non  ,  non  , 
l'ambassadeur  de  France,  j'ai  bien  entendu. 

FLIMANN,  à  part. 

Eh  bien ,  est-ce  qu'il  serait  aussi  chargé  de 
de  me  faire  arrêter? 

VAN-BETT  ,  d'un  air  important. 

Mais  ne  craignez  rien ,  le  colonel  anglais  est 
ici. 

FLIMANN. 

Un  colonel  anglais,  à  présent  ! 
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VAN-BETT. 

Si  VOS  intérêts...  car  vous  concevez  parfaite- 
ment la  chose? 

FLIMANN. 

Eh  bien  ,  non  ,  c'est  que  je  ne  conçois  pas. 

VAN-BETT. 

Pardonnez-moi ,  vous  la  concevez  peut-être 
mieux  que  ceux  qui  ont  l'air  de  concevoir,  et 
qui...  enfin  si  vos  intérêts  coïncident...  avec  ses 
intentions  et  ses  projets...  relativement  à  l'An- 
gleterre... alors  nous  nous  concertons...  les  me- 
sures sont  prises...  et  nous  conduisons  l'affaire  à 
la  satisfaction  générale  de  toutes  les  parties. 

FLIMANN. 

Vous  croyez  donc  que  ça  pourra  s'arranger? 

TAN-BETT. 

Pas  le  moindre  doute. 

FLIMANN. 

C'est  que  j'ai  fait  là  un  fier  coup  de  tête  ! 
Quand  je  pense  qu'à  dix-neuf  ans  c'était  fait. 

VAN-BETT. 

Oui ,  oui ,  c'était  ce  qui  s'appelle  un  coup  de 
tête.  (A  part.)  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  fait.  (Haut.) 
Mais  nous  sommes  là ,  et  nous  leur  ripostons 
par  un  petit  coup  d'état. 

FLIMANN. 

En  vérité  !...  Ah  çà  ,  vous  allez  m'expliquer... 

VAN-BETT. 

Ah  bien  !  vous  allez  m'expliquer... 

FLIMANN. 

Non ,  c'est  vous. 

VAN-BETT. 

Ah  !  c'est  moi...  c'est  que  je  crains  qu'on  n'en- 
tende... vovez  vous,  monsieur  Flimann,  il  paraît 
que  dans  l'origine...  il  y  a  eu...  d'un  côté...  les 
difficultés...  relativement  à  l'Angleterre...  vien- 
nent probablement  de  ce  que...  au  sujet  du...  et 
alors...  je  crois  cependant  qu'il  serait  plus  sage 
d'attendre  le  colonel  anglais...  je  pouiTais  omet- 
tre quelques  détails  importants. 

FLIMANN. 

Dites  toujours. 

VAN-BETT. 

C'est  inutile...  d'ailleurs  tout  ce  que  je  poiu'- 
rais  vous  dire  et  rien  ce  serait  absolument  la 
même  chose...  vous  allez  le  voir. 

FLIMANN. 

Le  colonel? 

VAN-BETT. 

Oui ,  à  la  grande  taverne  ;  c'est  moi  qui  vous 
ai  ménagé  cette  entrevue. 

FLIMANN. 

Ah!  monsieur  Van-Bett,  je  n'oublierai  ja- 
mais un  pareil  service  ,  et  ma  reconnaissance... 

VAN-BETT. 

Chut!  chut!  ne  parlons  pas  de  cela...  Plus' 
tard,  si  vous  croyez  me  devoir  quelque  chose, 
il  sera  toujours  temps.  Et  moi,  je  serai  toujours 
là...  pour  recevoir.  (A  part.)  Allons,  le  voilà 
parfaitement  préparé...  Je  ne  sais  pas  encore  au 
juste  ce  qu'il  est...  je  n'en   sais  même  rien  du 
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tout...  mais  encore  deux  conversations  connue 
celle-là,  et  je  tiens  le  nœuil  de  rintri{^ie. 

(Il  sort.  ) 


SCÈNE   XIII. 

FLIMANN,  soûl 

Ma  loi ,  je  n'en  reviens  pas...  «e  l)oui"f;u)estre 
est  un  l)ravc  homme...  prendre  si  chaudement 
mes  intérêts...  Laissons-le  faire...  si  ça  peut 
s'arranger  le  verre  à  la  main...  Mais  c'est  Maria 
tjui  accourt  de  ce  côte...  et  un  jeune  homme... 
Sans  doute  le  Français  de  ce  matin.  Ah  !  cor- 
hleu  !... 
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SCENE  XIV. 

FLIMANN  ,    un    peu    à    IVcarl  ;    I.E    MAt\QCIS    DE 

CHATEAUNEUF,  MARIA. 

^Le  m.iripiis  est  vt'tu  en  simple  officier  français;  il  entre 
en  poursuivant  Maria.) 

Air  :  Disposez,  monsieur  Sans-Gfne. 

LE  MARQUIS. 

Arrêtez,  ma  toute  belle. 

M.\RIA. 

.le  ne  vous  écoute  pas... 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  suivrai  vos  pas, 
Ne  vous  montrez  pas  si  rebelle... 

MARIA. 
Laissez-moi... 

LE  MARQUIS. 
Je  suis  fiuelc , 
Et  votre  amant  est  absent; 
Cessez  d'être  cruelle. 

FLIMANN,  se  mettant  entre  cuil. 
Le  v'l;'i  l'aruant. 

ENSEMBLE. 

MARIA,  souriant. 
Notre  galant 
Est  pris,  vraiment; 
L'aventure  est  cruelle  ; 
Mais  un  amant 
Prudent 
Devrait  sans  cesse  être  présent; 
Un  amant 
A  toujours  tort,  cpiand 
Il  est  absent. 

FLIMANlN,  avec  liumeur 
Oui  vraiment, 
l.'amant  est  présent! 
L'aventure  est  cruelle  ; 
Non,  non,  dorénavant  . 
Je  ne  resterai  plus  abscrU  ! 
Non  ,  non  ,  non  ,  vraiment , 
Je  ne  serai  plus  absent. 

LE  MARQDLS,  rianl. 
Eh  quoi!  vraiment. 
C'est  votre  amant? 

LE    BOCPCMFSTIie. 
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L'.Tventurc  est  nouvelle  ; 
Un  amant 
l'ius  pruileni 
Aurait  dû  tlcnieurer  absent  ; 
Pour  un  moment 
Que  n'ctait-il  absent  ! 

FLIMANN,  avec  coUre. 

Oui,  monsieur  l'officier...  c'est  mni,  Pienr 
Flimann... 

MARIA. 

Allons,  novns-tu  pas  lui  chercher  querelle!... 
c'e'tait  pour  plaisanter... 

LE  MARQUIS  ,  a  part. 

l'icrre!...  nh  parbleu!  il  serait  plaisant  qu'en 
courant  après  cette  petite  Hlle,  j'eusse  décou- 
vert le  czar  que  je  cherche  depuis  deux  jours... 

FLIMANN,   à  Maria  qui  lui  parle. 

Laissez  donc...  j'  n'ai  pas  mes  mains  dans  ma 
poche...  J' saurai  ben  lui  parler. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Ce  langage...  ce  n'est  pas  lui  ! 

aesoeeeeoesesssooeeoeeeaoesoeeeesoooeoeoeeeesesooososoeoao 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  LE  CZAR. 

LE  CZAR  ,  entrant   gatment. 

Eh  bien  !  êtes- vous  prêts,  vous  autres?...  on 
va  partir... 

MARIA. 

Ah!  monsieur  Pierre,  vous  venez  à  propos. 

LE  MARQUIS  ,    à   part. 

Pierre  !...  ah  !  ah  !  ceci  est  différent  ! 

LE  C7.AR. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

MARIA. 

Flimann  qui  veut  se  prendre  de  dispute  avec 
ce  jeune  Français. 

LE  CZAR  ,  regardant  le  marquis. 
Un  Français? 

FLIMANN. 

.le  n'entends  pas  qu'il  t'approche,  moi... 

LE  MARQUIS,    à  part. 

Ce  regard  vif...  cette  physionomie... 

MARIA  ,  .'i   Flimann. 

Tu  es  insupportable!... 

FL1MA^^•. 
Tant  mieux ,  mamzelle. 

LE  MARQUIS,  h  part. 

Voyons  si  je  ne  me  trompe  pas.  (Haut.)  Al- 
lons, mes  bons  amis,  je  ne  veux  pas  être  une 
cause  de  discorde  entre  vous...  D'ailleurs  je  ne 
suis  pas  si  coupable...  je  rencontre  une  personne 
charmante...  je  lui  offre  mon  hommage,  c'est 
tout  naturel...  elle  me  fuit ,  je  m'élance  sur  ses 
traces,  c'est  dans  l'ordre;  je  l'atteins,  c'est  la 
règle  ;  je  lui  baise  la  main... 

MARIA. 

Ce  n'est  pas  vrai,  monsieur,  j'ai  retiré  ma 
main. 
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LE  CZAK. 

Allons  ,  il  n'y  a  ftas  grand  mal  à  tout  cela... 

LE  MARQDIS. 

An  surplus,  monsieur  Flimann  ,  vous  n'aurez 
pas  long-temps  à  souffrir  de  ma  présence,  je 
pars  à  l'instant  pour  Riswick. 

FLI.M.\NN. 

Bon  voyage... 

LE  CZ.tn  ,  intrigué. 

Ah  !  vous  êtes  attaché  à  l'ambassadeur  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui  ;  les  négociations  sont  rompues,  et  nous 
allons  nous  se'parer. 

LE  CZAIl  ,   vivement. 
Les  négociations  rompues  ! 

FLIMANN. 

Que  diable  cela  te  fait-il? 

LE  CZ\B. 

Oh  !  rien  du  tout...  mais  je  serais  curieux  de 
connaître  la  cause... 

LE  MARQUIS,  avec  intention. 
Elle  est  publi(|ue. 

LE   CZAR. 

Publique  !  ^ 

LE   MARQUIS. 

La  défaite  des  armées  russes. 

LE  CZAR,  s'animant. 
Comment? 

LE  MARQUIS. 

Le  czar  est  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

LE  CZAR. 

Impossible  ! 

FLIMANN. 

.l'en  serais  au  désespoir! 

LE  MARQUIS,   légèrement  et  avec  intention. 
La  nouvelle  est  sûre...  l'armée  russe  a  été  com- 
plètement battue  par  les  Ottomans,  le visir pour- 
suit ses  succès  et  marche  sur  Moscou... 
LE  CZAR  ,  éclatant. 
C'est   faux!...    c'est  faux  !...  l'armée  du  czar 
s'est  couverte  de  gloire  ;  elle  a  vaincu  les  Turcs  , 
et  leur  a  enlevé  Précop! 

LE   MARQUIS,  bas  et  vivement. 

Vous  êtes  le  czar... 

LE   CZAR  ,  supris. 

Moi!...  (A  part.  )  Ah  !  quelle  école!... 

/.E    MARQUIS,    de  même. 

Je  vous  avais  deviné  ,  sire...  (  Avec  respect.  ) 
Puis-je  espérer  que  vous  daignerez  ni'accorder 
une  audience  au  nom  de  mon  souverain? 

LE   CZAR. 

Qui  êtes- vous? 

LE    MARQUIS. 

Le  marquis  de  Cliâteauneuf ,  colonel  de  ca- 
v.-drrie,  envoyé  de  Louis  XIV. 

(  Le  czar  donne  la  main  au  marquis.  ) 
MARIA  ,  à  Flimann. 
Eh    bien!    les   voilà   les  meilleurs    amis  du 
monde. 


KI.IMANN. 

Ce  diable  de  Miibaloff  a  des  secrets  avec- 
toute  la  terre. 

LE  CZAR,  bas  au  marquis. 

Monsieur  le  marquis,  je  serai  enchanté  de 
causer  avec  vous  ;  et  si  une  partie  de  taverne 
ne  vous  effraie  pas?... 

LE  MARQUIS,    riant. 

De  taverne  ! 

LE   CZAR. 

Oui  ;  c'est  là  que  j'ai  choisi  ma  salle  d'au- 
dience ;  mais  on  n'y  est  reçu  qu'avec  le  cos- 
tume de  buveur. 

LE   MARQUIS,  riant. 

Je  vais  prendre  mon  habit  de  réception. 

LE  CZAR,   bas. 

Chut!  voici  toute  la  noce. 

VAN-BETT,  en  dehors. 

Allons  donc,  allons  donc,  le  dîner  .sera 
froid. 

MARIA. 

Mon  oncle  ,  est-ce  qu'il  est  de  la  fête  ? 

FLIMANN,  la  masquant. 

Rassure-toi  ,  il  ne  te  verra  pas. 

(  Il  lui  donne  le  bras.  Le  czar  cause  de  l'autre  côté  avec 
le  marquis.  La  noce  arrive  au  milieu.) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  MÊMES,  VAN-BETT,  BROWN,  les  Ma- 
riés, Ouvriers,  Paysannes,  Musiciens. 

choeur. 

Air  :  Fragment  de  Joconde. 

Mes  amis ,  j)our  un  jour  quittons  l'ouvrage , 
fccoutez  le  doux  son  du  tambourin  ; 

Au  (ilaisir  il  nous  engage  , 

Kt  qu'à  son  réveil ,  l'hymen , 
Verre  en  main. 

Nous  retrouve  encor  ilemain. 

BROWN. 
C'est  nionsicur  Van-Bett  qui  s'avance; 
Du  respect ,  et  faisons  silence 
Devant  la  fleur  des  magistrats. 

VAN-BK'lT  ,  arrivant  au  milieu. 
Voyons  le  menu  du  repas. 
(  Aux  ouvriers.  ) 

Mais  paix  là...  paix  là...  silence  ! 
C'est  une  affaire  d'importance, 
Que  de  lire  un  menu. 

BROWN. 

Silence  ! 
(Pendant  l'ensemble  suivant,  le  czar  et  le  marquis  cau- 
sent bas  d'un  côté ,  Maria  et  Flimann  sont  à  l'autre  ex- 
trémité. Van-Bett  fait  répéter  le  menu  que  lui  remet 
Brown  en  ayant  l'air  de  lire;  ils  sont  tous  deux  au  mi- 
lieu ,  les  ouvriers  et  les  musiciens  sont  plus  haut  et  gar- 
nissent les  côtés.) 

ENSEMBLE. 

MAI'.IA,   bas  à  Flimann. 
Mon  ami ,  la  prudence 
Vciu  que  je  parte  d'avance... 
Si  mon  oncle  me  vovait  ! 
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FLnU>N. 
Non  ,  vr;iiiiieut ,  p.is  d'imprudence , 
Car  ce  jeune  homme ,  eu  mon  absence  . 
Voudra  vous  parler  en  secret  ; 
Et  cela  seul  nous  brouillerait. 

MAKIA. 
Quoi  !  cela  seul  nous  brouillerait  ? 

LE  C'AAR  ,  au  marquis. 
Jusqu'.î  ce  soir  de  la  prudence, 
Venei  sans  suite...  et  du  silence  ; 
Nous  pourrons  causer  en  secret. 

LE  .MARQUIS,  au  czar. 
Soyez  certain  de  ma  prudence  , 
(  A  part.  ) 

Du  succès  je  réponds  d'avance  ; 
Mon  triomphe  sera  complet. 

VAS-BETT,  parcourant  le  menu  avec  Brown. 
Pieds  de  moutons  à  la  poulette... 
Quatre  jambons...  du  via  clairet; 


Nous  ne  craindrons  pas  la  disette  , 
Oh  !  le  dîner  sera  parfait. 

nnoWN  ,  suivant  le  menu  avec  Van-Bett. 

rieds  de  moulons  à  la  poulette  , 
Ut  deux  tonneaux  de  vin  clairet.  . 
Oli  !  la  fête  sera  complète  , 
V.l  le  (liner  sera  parfait. 

LE  CHOEOn,    en  partant. 
Mes  amis  ,  pour  un  jour  quittons  louvragc , 
Ecoutez  le  doux  son  du  tambourin  ; 
Au  plaisir  il  nous  enga{;e, 
Et  qu'à  son  réveil ,  l'hymen  , 

Verre  en  main , 
Nous  retrouve  encor  demain. 

(  Pendant  le  chant,  tout  le  monde  se  met  en  marche,  les 
violons  en  tête;  ensuite  Van-Bett  qui  donne  la  main  ii 
Li  mariée,  lirown  les  suit.  Le  czar  et  Flimann  donnent 
le  bras  à  Maria,  qui  se  cache  de  son  oncle  ;  le  marquis 
regarde  ce  tableau  qui  représente  une  marche  de  noce 
flamande.) 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  taverne;  les  trois  premiers  plans  forment  une  espèce  de  hangar 
couvert,  sous  lequel  sont  disposés  des  tables  et  des  tabourets;  le  reste  du  théâtre,  jusqu'au  fond,  re- 
présente le  jardin  de  la  taverne. 


SCENE  I. 

LE  CZAR,  LEFORT,  FLIMANN, 

OcvRiEBS,  etc. 

'.■Vu  lever  du  rideau,  on  voit  différents  groupes  de  bu- 
veurs autour  des  tables;  les  uns  fument,  les  autres  jouent, 
d'autres  dansent.  Le  czar,  Lefort  et  Flimann  sont  assis 
à  la  même  table  à  droite.) 

.\IR:  Quel  tapage  effrayant  (Michel  et  Cbristink). 
CnOEUR. 
Buvons  aux  deux  époux  , 
A  leur  ardeur  fidèle  ! 
Puisse  un  jour  aussi  doux 
Luire  bientôt  pour  nous  ! 

FLIMANN  ,  se  levant ,  un  verre  à  la  main. 
S'ils  sont  heureux  , 
•  En  raison  de  not' zèle; 

Que  d' jours  heureux 
Je  viens  d'  vider  pour  eux! 

(  M  boit.  ) 
CHOEUR. 

Buvons  aux  deux  époux  ,  etc. 
FLIMANS,  se  levant  avec  inquiétude. 

Je  vous  demande  un  peu  ce  que  cette  petite 
Maria  est  déjà  devenue  !... 

(  Il  va  au  fond.) 
LEFORT ,  bas  au  czar. 
Oui,  sire,  tout  est  dispostî  jiour  notre  dé- 
part, les  enrôlements  sont  termines.  Je  n'attends 
plus  que  le  capitaine  danois  et  la  fréfjale  que 
j'ai  frétée  pour  notre  passage...  Dès  qu'elle  sera 
entrée' dans  le  port,  un  si{;nal  ronvciui  doit 
m'en  instruire. 


LE   CZAR. 

Fort  bien...  mais  j'attends  ici  l'envoyé  de 
Louis  XIV  ;  et  si  je  puis  ,  avant  mon  départ , 
signer  une  alliance  avec  la  France ,  j'aurai  rem- 
pli le  plus  cher  de  mes  désirs. 

PLUSIEURS    VOIX. 

Hoé  !  de  la  bière...  du  puncli  ! 

(  Flimann  redescend  ;  le  marquis,  vêtu  en  ouvrier  hollan- 
dais, paraît  au  fond,  et  se  promène  en  cherchant  le 
czar  des  yeux.  ) 
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SCÈNE  II. 
Les  Mêmes  ,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS  ,    à  part. 

Quel  tapage...  quel  chaos,  bon  Dieu!... 
L'aimable  société  pour  un  des  premiers  ])Oten- 
tats  de  l'Europe  ! 

le  czar,  bas  à  Lefort. 

C'est  Châteauneuf!  (Haut.)  Par  ici ,  cama- 
rade. 

FLIMANN,    s'avançant. 

Encore  un  convive. 

(  Le  marquis  prend  le  t.iboiirrt  de  Flimann.) 
LE  MARQUIS,   «'asseyant. 
Salut,  ramaratles. 

ILIMAKN. 

Eh  bien!  il  ne  se  gêne  pas,    celui-là.    (Au 
marquis.)  Dites  donc,  l'ami,  c'est  ma  place. 
LE  MARQUIS,  sans  se  déranger. 
Oui...  c'est  pour  cela  que  je  l.i  prends. 
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FLIMAKN. 

Corhieu!...  je  trouve  bien  extraordinaire... 

LE    MARQUIS. 

Heiu  ! 
FLIMANN  ,   l'envisageant  et  le   reconnaissant. 

Que...  dans...  une  reunion...  où  l'on  se  pré- 
sente... sans  être  invité...  (A  part.)  Dieu  me  par- 
donne,  c'est  lui...  c'est  le  Français  de  ce  matin. 

LEFORT. 

Qu'as-ta  donc?  te  voilà  tout  trouble. 

FLIAIANN. 

Rien...  rien. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  daines. 

De  Maria ,  je  le  sm>pose , 
11  guette  en  ce  lieu  ie  retour... 
Mais  ,  morbleu  !  nous  verrons  s'il  ose. 
Devant  moi,  lui  parler  d'amour!... 
Faut  ici  du  cœur  et  d'  la  tête... 
Tâchons  de  n'  pas  être  eu  défaut  ! 
J'  veux  bien  qu'il  assiste  à  la  fête , 
Mais  j'  veux  pas  payer  son  ccot. 

LE    CZAR,   offrant  un  cigarre  au  marquis. 

Allons,  camarade ,  armez-vous. 

LE  MARQUIS,  après  avoir  fait  une  petite  grimace. 

Volontiers.  {A  part.)  Singulière  manière  d'en- 
tamer une  nèfjoeiation! 

LE   CZAR. 

Et  toi,  Flimann,  prends  donc  ta  pipe. 

FLIMAiNW  ,   d'un  ton  glacial. 
J'ai  lumé. 

LE    CZAR,  au  marquis. 

Un  verre  de  rum? 

LE    MARQUIS. 

De  tout  mon  cœnr. 

LE    CZAR. 

Allons  ,  Flimann  ,  ton  verre. 

FLIMANN  ,    du  même  ton. 

J'ai  pas  soif. 

LE  CZAR. 

J'allais  te  proposer  la  santé  de  Maria. 

FLIMANN  ,   de  même. 

Elle  se  porte  bien  et  moi  aussi. 

LE    CZAR. 

Tu  as  de  l'humeur  ? 

FLIMANN  ,    plus  froid. 

Moi?...  pas  du  tout!    Je  suis  venu  ici  pour 
ni'amuser,  et  je  m'amuse  beaucoup. 

LEFORT. 

On  ne  s'en  douterait  pas. 
LE  CZAR  ,   à  voix  basse,  et  présentant  son  verre. 
Marquis,  à  la  gloire  de  la  France  ! 

(  Ils  boivent.) 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes;  MARIA,  en  toilette. 
Aik:  Oui,  le  métier  des  armes  (Ouinze  Ans  D'.MiSLNCE) 
MARIA,  a  Flimann. 
.Mo  voilà  sous  les  armes. 
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FLIMANN. 

Queir  toilette,  bon  Dieu  ! 
le  marquis. 
Non  ,  jamais  tant  de  charmes 
N'ont  embelli  ce  lieu... 

(  Maria  bulue   ) 

FLIMANN  ,   à  part. 
Que  d'attraits  ,  la  coquette  !... 
J'  suis  perdu ,  je  le  voi  ; 
S'il  faut  «jue  la  toilette  ' 

Tourne  aussi  contre  moi  !... 

ENSEMBLE. 

FLIMANN,  à  part. 
Tenons-nous  sous  les  armes  ! 
Suis-jc  assez  malheureux, 
11  admire  ses  charmes; 
Il  n'  la  quitt'  pas  des  yeux  ! 
Que  d'allrails,  la  coquette  !.. . 
J'  suis  perdu  ,  je  le  voi , 
S'il  faut  que  la  toilette 
Tourne  aussi  contre  moi. 

MARIA. 

Me  voilà  sous  les  armes , 
Je  me  rends  à  vos  vœux  ' 
Mais  pourquoi  ces  alarmes  , 
Ce  courroux  dans  tes  yeux  ? 
Quel  trouble  t'inquiète 
Et  cause  ton  effroi  ? 
Tu  sais  que  ma  toilette 
N'est  faite  que  pour  toi. 

LE  MARQUIS,   LE  CZAR,  LEFORI 
D'honneur,  ;i  tant  de  charmes, 
Qui  s'offrent  à  nos  yeux, 
11  faut  rendre  les  armes. 
Et  fléchir  devant  eux. 
Il  n'est  poins  de  coquette 
Qui  lui  donne  la  loi  ; 
Fille  aussi  joliette 
.Serait  digne  d'un  roi. 

FLIMANN  ,  à  Maria. 

Et  vous  écoutez  tous  ces  compliments!  venez 
de  ce  côté ,  mamzelle. 

(  Il  l'emmène  loin  du  marquis.  ) 
MARIA. 

On  m'a  dit  que  vous  me  chercliiez ,  je  suis 
vite  accourue... 

FLIMANN. 

Vous  ne  pouviez  pas  venir  plus  mal-à-propos. 

MARIA,   piquée. 

Vous  êtes  aimable! 

FLIMANN. 

J'  suis...  j'  suis  furieux. 

MARIA,  effrayée. 
Est-ce  que  mon  oncle  n'est  pas  parti  ? 

FLIMANN. 

Parti ,  lui  !...  il  est  à  boire  avec  le  père  Brown. 

MARIA. 

Tant  mieux  ;  il  ne  pensera  pas  à  moi ,  et 
pourvu  qu'il  ne  quitte  pas  sa  table  pendant  la 
danse! 

LE   MARQUIS 

Ah!  il  serait  allrcuv  qu'il  privai  la  tête  de 
son  plus  bel  ormincnl. 
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M.vnu   fait  la  révérence  et  fixe  le  marquis. 
(  Avec  surprise.  )  Eh  !  mais,  c'cst  le  jeune  homme 
(le  tantôt...  par  quel  hasaril?... 

KI.IM.\S>". 

Un  hasanl  !  e'est  bien  un  fait  exprès,  maïu- 
«cllc...  mais  je  ne  vous  jnn-ds  pas  tlo  vue,  vous 
ne  danserez  pas  avec  lui ,  ou  je  me  fàt;he ,  et 
nous  ne  serons  pas  à  la  noce  !... 


S«8«S39S9âCS3339COesSS3993SSaseseeeC030 


SCENE   IV. 
Les  Mêmes  ,  BROWN. 

IsnoWN  ,  aux  jeunes  gens. 
Allons,  jeunes  gens...    on  va  danser  dans  le 
{i;rand  salon...  l'humidité  du  jardin  est  dange- 
reuse pour  de  jeunes  mariés. 

(  Les  jeunes  gens  sortent  en  courant.  ) 
SUtlIA. 

Dites-moi,  monsieur  Brown  ,  mon  oncle  est 
toujours  là? 

BROWK. 

Ne  m'en  parlez  pas!...  il  s'est  invité  pour 
maintenir  le  bon  ordre ,  et  il  crie  plus  haut  que 
tout  le  monde...  et  puis  il  parait  occupé  d'une 
affaire...  je  crois  qu'il  guette  quelqu'un. 

MARIA. 

Là...  il  aura  appris  que  je  venais  au  bal... 
ah!  mon  Dieu!  je  l'entends.  (Maria  se  cache  der- 
rière Flimann  pour  ne  pas  ctrc  vue.  ) 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  VAN-BETT. 

VAîi-BETT,  à  la  cantonade. 
C'est  bon,  c'est  bon...  vous  me  ferez   votre 
rapport  demain  ! 

BROWN. 

Qu'y  a-t-il,  monsieur  le  bourgmestre? 

VAN-BETT. 

Mon  imbécile  de  secrétaire  qui  vient  me  re- 
lancer jusqu'ici,  et  me  rompre  la  tête  de  prison- 
niers qui  ont  profité  de  mon  absence  [)our 
s'échapper  du  bagne. 

BROWN. 

Ah  !  diable  ! 

VAS-IiETT. 
AIR  :  Un  bomiiic  pour  faire  un  tableau. 

C'est  une  misère...  voilà 
Plus  de  cent  fois  que  ça  m'arrivc  ; 
Je  ne  comprends  rien  à  cela  ; 
Ma  surveillance  est  très  active. 

BROWN. 
Sans  doute  on  les  retrouvera. 

VAN-BETT. 
oh  !  c'est  ma  rnoindn.-  inriuiétudr  , 
Kt  chacun  d'eux  me  reviendra 
l'ar  la  force  de  l'Iiahiludc. 


LECZAR,  bas  à  Lefort. 
Coui-s  t'assurer  si  les  nouvelles  que  nous  at- 
tendons de  Moscou  sont  arrivées. 

LEFORT. 

Il  sufHt. 
{  il  sort.  Maria  s'iichappc  en  même  temps  sans  être  vue 
de  Van-l!ctt.  ) 
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SCÈNE  VI. 

Les    Mêmes,  à  l'exception  de    LEFORT  et  de 

MARIA. 

FLIMANN  ,  s'apcrcevant  de  la  sortie  de  Maria. 
Eh  bien  ! 

(  11  va  pour  sortir,  Van-lîett  l'arrête.  ) 

VAN-UETT. 

Ne  vous  impatientez  pas,  monsieur  Flimann... 
(h  voix  basse.)  votre  niilord  ne  peut  pas  tarder. 
(  Flimann  remonte  la  scène.) 
BROWN  ,  riant. 

Monsieur  Flimann!...  vous  le  traitez  bien  res- 
pectueusement? un  {jarçon  charpentier... 
VAN-BETT,    d'un  air  suffisant. 

Un  garçon  charpentier...  c'est  ça...  étes-vous 
bien  siir  que  ce  soit  un   garçon   charpentier  ? 

BROWN. 

Comment? 

VAN-BETT,  avec  un  air  mystérieux. 
Chut  !  (  A  voix  bassi.  )  Ce  Flimann  n'est  pas  ce 
(pi'il  paraît... 

BROWN. 

Vous  le  connaissez? 

VAN-BETT. 

Belle  demande  !... puisque  c'est  moi  qui  ni  dé- 
couvert... la  chose. 

BROWN. 

Ah!  vous  avez  découvert  ? 

VAN-BETT,  de  mérae. 

La  chose...  monsieur  Brown  ,  retenez  bien  ce 
que  je  vais  vous  dire...  ce  Flimann  est  un  prince 
à  qui  l'on  rendra  bientôt  les  plus  jjrands  hon- 
neurs. (Brown  ôte  son  chapeau  avec  respect.  Van-Bcti 
le  lui  remet.  )  Attendez  donc...  ou  un  coquin  que 
l'on  pendra  avant  trois  jours. 

BROWN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  un  prince  ou 
un  cofjuin?... 

VAN-BETT. 

C'est  l'un  ou  l'autre...  et  je  suis  prêt  à  tout... 
d'un  côté...  le  petit  cachot  que  je  viens  de  faire 
remettre  à  rteuf...  de  l'autre,  une  haianguc  su- 
perbe... vous  savez,  celle  que  j'ai  prononcée  à 
l'avènement  de  notre  stathouder,  et  tpii  com- 
mence par  :  Quel  beau  jour  que  celui'...  Vous  con 
cevcz...  Quel  beau  jour  que  celui  !... 

BROWN. 

Qui  luit. 

VAN-ltETf. 

Y  a-l-il:  Qui  luit?...  Oui,  je  me  le  rappelle... 
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Quel  beau  jour  que  celui  qui  luit!...  Ces  choses- 
là  vont  à  tout  le  inonde. 

(  Van-Belt,  apercevant  lord  Simplev,  fait  ranj^er  prccipi- 
t.imuient  Biowii.) 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes  ;  lord  SIMPLEY,  vêtu  en  ouvrier  liol- 
landais. 

VAN-BETT,  allant  au-devant  de  Simpley. 
Ah  !  milord ,  mille  pardons  de  n'avoir  pas  été 
au-devant  de  vous. 

SIMPLET,  bas. 
Silence  !...  je  ne  suis  pas  milord  ici. 

VAK-BETT,  à  voix  basse. 

C'est  juste;  ici,  il  n'y  a  plus  de  milord...  j'en- 
tends parfaitement.  (  Lui  montrant  Fliraann  ,  qui  est 
assis  à  la  table.)  Voici  notre  homme...  je  l'ai  iu- 
terrogé  adroitement,  il  est  tout  disposé  à  vous 
accueillir. 

SIMPLEY,  bas. 

Vous  êtes  bien  sûr  que  c'est  lui  ? 

VAS-BETT. 

Que  c'est  lui?...  oh  !  très  sûr...  vous  allez  voir 
vous-même.  (A  Flimann.)  Monsieur  Flimann... 

FLIMANN. 

Monsieur  le  bour^^mestre... 

VAN-BETT,  bas  à  Simpley. 

Vous  voyez  que  c'est  lui.  (  A  Flimann.)  Voici  la 
personne...  pour  l'affaire...  en  question. 

FLI.MAXN,  étonné. 

Quelle  affaire? 

VAN-BETT,  bas. 

Relativement  à  lAnfjIeterre. 

FLIMANN,  allant  à  Siniplev. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est.  (Au  lord.)  Monsieur, 
je  suis  bien  flatté...  mais  on  pourrait  nous  enten- 
dre ,  plaçons-nous  à  cette  table. 

SIMPLET,  respectueusement. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

(Flimann  et  Simplev  vont  s'attabler  à  droite.) 
VAN-BETT,  bas  à  Brown. 

A  VOS  ordres...  hem  !...  vous  l'entendez? 

BROWN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

VAN-BETT. 

Cela  siffnifie...  que...  d'après...  relativement... 
cela  signihe  qu'il  est  à  ses  ordres. 

BROWN. 

Au  surplus,  je  suis  bien  bon  de  m'occuper 
des  affaires  des  autres  ,  quand  la  noce  demande 
tous  mes  soins  ! 

VAN-BETT. 

C'est  cela,  laissez-nous. 

FLIMANN,  appelant. 
Hoé,  {garçon  !  du  rum...  des  verrc>. 

LE  CZAR,  de  l'autre  côté. 
Du  papier,  de  l'encre,  du  papier. 

(On  apporte   ce  (ju  ils  demandent.  Brown  et  les  parçon^ 
.sortent.  ) 


^ 
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SCÈNE  VIII. 

LE  CZ.\R  et  LE  MARQUIS ,  à  la  table  à  gauche  , 
LORD  SIMPLEY,  VAN-BETT,  FLIMANN, 

j  l'autre  table  en  face. 

VAN-BETT,  s'asseyant. 

Moi,  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que 
nous  parlions  à  cœur  ouvert. 

SIMPLET,  très  respectueusement  et  debout. 
C'est  bien  mon  intention. 

FLIMANN,  s'asseyant  ainsi  que  Van-Eett. 

Moi  aussi ,  il  n'y  a  pas  de  sacrifice  que  je  ne 
fasse  pour  être  tranquille. 

SIMPLF.T,  regardant  la  table  où  est  le  czar. 
Je  crains  qu'un  indiscret... 

FLIMANN. 

Rapport  à  eux...  Oh!  ne  faites  pas  attention  , 
ce  sont  deux  ivrognes,  dont  l'un  est  mon  ami 

intime. 

(Simpley  s'assied.) 

Air  du  Kenégat. 
LE  CZAR  ,  au  marquis. 
Vovons  les  bases  du  traité. 

LE  MARQCIS,  regardant  l'autre  table. 
Mais  ces  messieurs...  je  les  redoute... 

LE  OZAR,  regardant. 
Flimaun  qui  boit...  en  vérité. 
Je  ne  crains  pas  qu'il  nous  écoute... 

LE  MARQDIS,  à  part,  reconnaissant  Simpley. 
Dieu!  lord  Simpley...  je  le  vois,  en  secret, 
Auprès  du  rzar...  Il  suit  le  même  objet  !... 

ENSEMBLE. 
SIMPLET,  ,1  part. 
Conduisons-nous  avec  adresse, 
Je  serai  fier  de  mon  talent; 
Si  je  puis,  cjace  à  raa  finesse. 
Terminer  cet  acte  iini)ortant. 
On  le  devrait  à  mon  talent. 

FLIMANN,  à  part. 
Conduisons-nous  avec  adresse. 
Il  faut, se  montrer  très  prudent  ; 
Et  sans  y  mettre  de  finesse, 
N'agissons  pas  légèrement.  (  6i5.) 

VAN-BETT,  .T   part. 
Conduisons  nous  avec  adresse. 
Il  faut  être  ici  clairvoyant... 
Je  vais  enfin  ,  p:ir  ni.i  finesse  , 
Savc^ir  ce  secret  important... 
Je  devrai  tout  ."i  mon  talent. 

LE  CZAR. 
En  pareil  cas,  jamais  d'adresse, 
Moi  j  apis  toujours  franchement  ; 
11  faut  que  la  délicatesse 
L'emporte  ici  sur  le  talent  !    [bis.) 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 
Conduisons-nous  avec  adresse. 
Je  serai  fier  de  mon  talent  ; 
Si  ji"  puis ,  nial{^ré  sa  finesse , 
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Lui  ravir  l'honneur  qu'il  attend  ! 
I.e  irait,  vraiment,  serait  piquant. 
SIMPI.EY,  à  Flimana  ,  debout  et  découvert. 
Je  nie  Hatte  que  votre  majesté...  entend  assez 
ses  vrais  intérêts... 

(  Van-Bett  recule  sou  tabouret  en  regardant  Fliniunn.) 

FLIMAKK,  étonné  et  debout. 
.\  qui  parlez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaît? 

SIMPLEV. 

Ah!  pardon...  j'oubliais...  monsieur  Pierre. 

FUM.XNN. 

Bah  !  pas  plus  de  monsieur  jue  de  majesté. 
(  .\  Van-Bett.)  Venez  donc...  il  était  déjà  là-bas... 
lui.  . 

SI.MPLEY,  d'un  air  d'inlelligence. 

J'entend.s. 

VAN-BETT,  se  rapprochant. 

Cest  clair...  aussi ,  je  disais  votre  majesté... 
Ces  grands  seigneurs,  ça  ne  leur  coûte  rien. 

KLIMASS. 

Monsieur  Van-Bett  dit  que  vous  êtes... 

SIMPLEY. 

Envoyé  de  l'Angleterre. 

FLIXIAXN. 

De  l'Angleterre  ou  d'un  autre,  ça  m'est  égal, 
pourvu  que  vous  ayez  un  moyen  de  me  tirer 
d'embarras. 

SIMPLET. 

Un  nioven  sûr  de  vous  faire  triompher,  si 
vous  adoptez  le  projet  dont  j'ai  déjà  rédigé  quel- 
ques articles. 

FLIMANS. 

Je  l'adopte. 

VAS-BETT. 

Il  l'adopte...  ainsi  voilà  déjà  une  bonne 
avance...  Voyons  les  articles.  (A  part.)  Je  finirai 
peut-être  par  accrocher  quelque  chose. 

LE  CZAB  ,  au  marquis. 

Oui ,  marquis  ,  si  vous  avez  des  pouvoirs  assez 
étendus,  je  signerai  le  traité  avant  mou  départ 
pour  Moscou. 

LE  MAP.QCIS,  tiiantun  papier. 

"Vous  allez  en  juger,  sire. 

(  11  lui  donne  un  papier  que  le  ciar  lit.) 
.\iR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
SIMPLEY,  à  Flimann. 
Vous  le  voyez ,  de  servir  l'Angleterre 
En  ce  moment  tout  vous  fait  une  loi. 

FUMANN'. 
Qui ,  raoi ,  servir?...  je  renonce  à  la  guerre. 

VAN-BETT. 
Je  vons  l'ai  dit...  il  pense  comme  moi. 

FLIMANN. 
Je  ne  suis  point  d'une  hum.ur  viifjabonde, 
Et  le  repos  a  pour  moi  des  altraiis. 
Que  tous  les  rois  se  disputent  le  monde, 
Avec  chacun ,  moi ,  je  veux  vivre  en  paix. 
SIMPLEY. 

J'entends...  vous  voulez  être  neutre  ? 


etg? 


FLIMANN. 

Neutre...  c'est  ça. 

VAN-BETT,  buvant. 

La  plus  grande  neutralité...  Je  connais  les  in- 
tentions de  monsieur  Flimann. 

SIMPLEY. 

C'est  tout  ce  que  nous  demandons  ;  et  à  ce 
prix,  le  roi ,  mon  maître,  répond  de  vous  et  de 
la  Bussie... 

FLIMANN. 

De  moi ,  d'abord  ;  on  verra  après  pour  le 
reste. 

Air  de  Lantaïa. 

LE  CZAR ,  au  marquis  après  lui  avoir  remis  un  papier. 
Ce  ir.Tité  doit  vous  satisfaire. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  sire,  il  comble  mon  espoir. 

LE  CZAR  ,  prenant  une  plume. 
Je  si{;ne  une  paix  aussi  chère... 

LE  MARQUIS. 
Quoi!  sur-le-champ? 

LE  CZAR. 

C'est  mon  devoir. 
De  deux  pays  elle  comble  l'espoir  ! 
TJn  souverain  saisit  l'instant  propice  , 
Le  bien  qu'il  veut  doit  se  faire  soudain; 
Et  c'est,  hélas!  quand  il  faut  qu'il  punisse, 
Qu'il  doit  toujours  remettre  au  lendemain. 

(  lis  se  remettent  à  causer  et  se  lèvent.) 
FLIMANN  ,  à  Simpley. 

Ah  çà ,  prenez  garde  de  vous  tromper...  met- 
tez neutre. 

VAN-BETT. 

Vous  avez  eu  la  complaisance  de  mettre 
neutre  ? 

SIMPLEY,  présentant  le  papier. 
Vous  n'avez  qu'à  lire. 

VAN-BETT. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

FLIMANN,  prenant  le  papier. 

C'est  inutile  ;  je  veux  lire  moi-même,  et  dans 
ce  moment-ci  ça  m'est  impossible,  il  faut  que 
je  consulte  un  ami  sûr  qui  lit  ordinairement 
pour  moi. 

SIMPLET,  à  part. 

L'amiral  Lefort  est  à  Sardam  ;  c'est  lui  qu'il 
veut  consulter. 

FLIMANN  ,  se  levant  et  remontant  la  scène. 
Je  m'en  vais  payer  le  garçon. 

VAN-BETT,  se  lève  aussi,  Simpley  l'imite. 
C'est  une  bonne  idée.  Il  paraît  que  c'est  une 
affaire  terminée? 

SIMPLET  ,  bas  et  rapidement  à  Van-Bett. 
Monsieur  Van-Bett,  je  suis  au  comble  de  la 
joie  !  ce  soir  vous  aurez  les  deux  mille  guinées. 

VA.N-BETT. 

Milord  ,  je  suis  à  vos  ordres.  (  A  part.)  Si  je 
sais  comment  j'ai  gagné  cet  argent  ! 

SIMPLET,  de  même. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue ,  et  il  ne  peut  nous 


•230 


LE   BOURGMESTRE   DE   SARDAM. 


«•chapper.  Vous  comprenez?  que  personne   ne 
puisse  lui  parler. 

VAN-CETT. 

Eh  bien  !  mais,  milord...  je  puis  le  faire  mettre 
nu  cachot. 

SIMPLEY. 

Hein  !...  perdez-vous  la  raison? 

VAK-BETT,   étourdi. 

Ce  n'est  pas  ça,  je  me  trompe,  j'ai  mes  pri- 
sonniers dans  la  tête. 

SIMPLEY,  remontant  vers  le  fond. 
Des  égards...  le  plus  jjrand  respect... 

VAN-BETT. 

Cela  va  sans  dire.  (  A  part.)  Avec  ça  je  ne  sais 
l)as  si  c'est  une  idée  ;  mais  il  me  semble  que  c'est 
un  peu  moins  clair  qu'auparavant  ;  mais  c'est 
''{ja'  ■>  je  débrouillerai  ce  mystère  ou  j'y  perdrai 
mon  latin. 

(  On  voit  quelques  personnes  courir  vers  le  fond  avec  un 
air  d  effroi.) 
VAN-BETT,  remontant  aussi. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  une  dispute  ! 

(Il  sort  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  IX. 

Les   Mêmes-,   LEFORT,  entrant  vivement. 
LEFOr.T,  bas  au  czar,  qui  est  à  causer  avec  le  marquis. 

Ail!  sire,  je  vous  l'avais  prédit,  tout  est  per- 
du. (Rapidement.)  Le  courrier  du  gouverneur  de 
Moscou  vient  de  me  remettre  ses  dépêches  ; 
l'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  s'est  ré- 
veillé toul-à-coup,  le  corps  entier  des  Strélitz 

est  soulevé. 

LE  CZAR  ,  se  levant  vivement. 
Les  perfides!  Partons,  Lcfort,  partons  à  l'in- 
stant même. 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BROWN ,  VAN-BETT,  revenant 

avec  plusieurs  personnes  de  la  noce. 
BROWN. 

Ah!    mon  Dieu,  mon  Dieu,   en   voici  bien 
d'une  autre!  Tout  le  village  est  en  combustion. 
VAN-BETT,  le  suivant. 

Comment,  le  feu  a  pris  au  village?...  Il  faut 
rassembler  tous  les  seaux...  Marchons. 
nr.owN. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  cela...  les  faubourgs 
sont  occupés  par  la  milice  bourjjeoise...  On 
parle  de  complots,  de  personnes  suspectes  que 
l'on  veut  arrêter  sur-le-champ.  Cette  taverne 
est  cernée  de  tous  côtés. 

LE  CZAn. 

Cernée  de  tous  côtés  ! 

unowN. 
Personne  ne  peut  sortir. 

LKKORT ,  bas  au  rzar. 
Comment  faire? 


LE  CZAR  ,  vivement. 

Nous  allons  voir  ,  morbleu  !  si  l'on  osera... 

VAN-BETT. 

Certainement,  nous  allons  voir.  Il  est  inouï 
qu'on  se  permette  à  mon  insu... 

BBOVVN. 

Ils  ne  vous  laisseront  pas  sortir. 

VAN-BETT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  Ah!  bien  ,  il  serait 
joli  celui-là!...  me  retenir...  moi,  la  première 
autorité  de  Sardam  ! 

BROWN. 

Voilà  l'officier  qui  les  commande. 

VAN-BETT. 

Un  officier?...  vous  ne  me  disiez  pas  qu'il  y 
avait  un  officier. 

LE  CZAU,  bas  à  Lefort. 

Quel  embarras!  et  comment  en  sortir  sans 
me  faire  connaître? 

FLIMAKN  ,   à  part. 

Je  ne  l'échapperai  pas,  c'e.st  sur. 
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SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes;  un  Officier  suivi  de  quatre  Sol- 
dats ;  MARIA  ,  les  jeunes  Filles. 

l'officier,  s'avançant. 
Le  bourgmestre  de  Sardam  ? 

VAN-BETT,  avec  force. 

C'est  moi.  (Enflant  la  voix.)  C'est  moi,  mon- 
sieur, et  je  suis  fort  étonné  que  sans  me  préve- 
nir... 

l'officier. 

Je  me  suis  présenté  trois  fois  chez  vous  , 
monsieur  le  bourgmestre,  pour  vous  notifier 
les  ordres  dont  je  suis  porteur.  Ne  vous  ayant 
pas  rencontré,  j'ai  dû  suivre  les  instructions 
qui  m'ont  été  données. 

VAN-BETT. 

Ah!  diable...  c'est  différent  si  vous  avez  des 
instructions.  (Aux  ouvriers.)  S'il  a  des  instruc- 
tions, en  effet... 

LE  czar. 

Des  instructions...  et  de  <|ui?... 

CROWN. 

Oui,  de  qui? 

VAN-BETT. 

Ah  î  c'est  cela ,  de  qui  a-t-il  des  instructions?.  . 
il  n'a  peut-être  pas  plus  d'instructions  que  moi. 
(A  l'officier.)  Vous  entendez  bien,  monsieur, 
qu'un  boin-gmestre  n'accorde  pas  sa  confiance 
sans  voir  de  ses  propres  yeux... 
l'officier. 

C'est  trop  juste.  ( Il  présente  un  ])apier;i  Van-Bcti.) 
Voici  l'ordre  de  leurs  seigneuries. 

VAN-BETT,  tournant  la  tétc. 

Je  vous  écoute ,  monsieur...  article  par  article. 

l'officier  ,  insistant. 

Voici  Tordre  de  leurs  seigneuries. 

VAN-RET'r,  après  avoir  rc[;ardé  le  cachet. 

Il  a  des  instructions. 


ACTF«:  II,  scÈisi:  xi. 


231 


LOFFlCIEn. 

Les  inagistrau  d'Amstoi-ilain,  insUuits  ijuc, 
ili'inus  quclcjue  mois,  îles  étian{',oi-s  parcou- 
raient les  il»aiuiei-s  Je  la  llollaiule  et  leur 
enlevaient  un  {;rauil  nombre  d'ouvriei-s  et  de 
matelots,  ont  résolu  d'arrêter  ces  embauchages 
nmltipliés. 

LEFOnT ,  au  ciar. 

Ceci  nous  re;;aide. 

VAS-BETT,  avec  surpiijc. 

Q>mment,  on  a  eu  l'audace  «le  faire...  de 
ces  sortes  de  clioses-là  !...  Mais  les  bourgmestres 
de  Hollande  ne  suivent  donc  pas  leur  affaire  !... 
ah!  je  réponds  bien  qu'à  Sarclam... 
l'officieh. 

Cest  ù  Saixlam  précisément  que  le  plus  grand 
nomltre  d'enrôlements  se  sont  laits. 

VA>-KETT,   stupéfait. 

Ilrtn!...  à  Sardam?...  mais  alors,  messieurs, 
s»is-je  I)()ur<;meslre ,  ou  ne  le  suis-je  pas?...  si  je 
suis  bonrgmesti-e,  je  dois  savoir  quelque  chose... 
et  je  ne  sais  rien...  de  rien. 

I.'OFFICIEn. 

L'ordre  porte  que  tout  étranger  trouvé  sur 
notre  teiritoire  sans  autorisation  soit  arrêté  et 
détenu. 

vAn-bett. 
Arrêté  et  détenu...  c'est  bien  le  moins. 

l'officieb. 
En  consécjucncc  j'ai  fait  cerner  par  mes  trou- 
pes tous  les  endroits  publies. 

VAN-BETT. 

A  merveille...  je  n'aurais  pas  mieux  fait... 

LEFOBT ,  bas  au  czar. 
Comment  nous  tirer  de  là?... 

I.E  CZAH  ,  bas. 

Morbleu  !  l'aventure  est  piquante. 

LE   MARQUIS,   bas. 

Il  faut  couper  les  oreilles  à  ce  faquin  de 
bourgmestre. 

VAN-BETT. 

Un  moment...  ne  nous  pressons  pas...  je 
crois,  monsieur  l'ofHcier...  que  sans  sortir  d'ici 
nous  trouverons  notre  affaire...  j'ai  des  soupçons 
depuis  ce  matin. 

l'officier. 

Des  soupçons?... 

VAX-BETT. 

Oui  ;  je  vois  cinq  à  six  figures  qui  me  sont 
inconnues...  ça  doit  être  des  emljaucheurs. 

BBOWN. 

Gemment,  monsieur  le  bourgmestre... 
VAS-BETT  ,  élevant  la  voix. 

Silence!  (Au  marquis.)  Voyons,  toi  qui  fais  le 
ricaneur,  quel  motif  t'amène  à  Sardam?...  «pii 
es-tu  ? 

LE  MABQLIS. 

Le  marq<iis  de  Châteauneuf,  envoyé  de  sa 
majesté  le  roi  de  France  et  de  Navarre. 

VAS-BETT,  (-tonn»;. 

Envoyé   de  sa  majesté!  ali!...  mon  Dieu!... 
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je  tondie  bien  pour  le  premier!...  Mille  pardons, 
monseigneur;  ce  n'était  pas  à  vous  que  je  m'a- 
dressais, c'était  à  celui-ci...  (Montrant  Lefort. ) 
Qui  es-tu,  toi  qui  chueh«>ttes  toujours  avec  ce 
grand?...  toi...  l'habit  brun...  qui  es-tu  ? 

LEFOBT. 

L'amiral  Lefort,  ambassadeur  du  czar  de  tou- 
tes les  Uussies. 

VAS-BETT,  plus  étonné. 

Un  amiral!...  un  amiral  !...  Je  vous  deman- 
<le  bien  pardon,  excellence  ;  mais  rpiand  on  est 
à  la  tête  d'une  administration  comme  celle-ci... 
(Apercevant  lord  Simpicy.  )  Ah!  je  liens  l'embau- 
cheur...  oui,  parbleu!...  il  a  voulu  m'embau- 
cher  moi-même,  en  me  faisant  un  tas  de  con- 
tes... il  m'a  même  offert  de  l'argent...  deux  mille 
guinées  !...  et  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  encore 
vu  de  quelle  couleur...  Il  a  eu  des  conférences 
avec  cet  autre  fripon.  (Il  désigne  Flimann.)  Qui 
es-tu  ,  toi ,  voyons  ? 

SIMPLEY. 

Lord  Simpley  ,  envoyé  de  sa  majesté  britan- 
nique. 

VAN-BETT,  confondu. 

Allons...  on  me  demande  des  embaucheurs... 
et  je  ne  trouve  que  des  seigneurs....  des  mi- 
lords...  voilà  une  taverne  qui  n'est  pas  trop 
mal  composée...  il  paraît  que  tout  le  corps  di- 
plomatique s'y  est  donné  rendez-vous. 

l'officieb,  à    Van-Bett. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur  le 
bourgmestre,  vous  êtes  parfaitement  instruit. 

VAN-BETT. 

Attendez...  J'y  suis...  oui,  ventrebleu!...  Ce 
Pierre  Flimann  ,  ce  Pierre  Michaloff...  Arrêtez- 
moi  ces  deux  hommes-là... 

FLIMANN. 

Moi? 

VAN-BETT. 

Vous-même. 

BBOWN. 

Vous  extravaguez  ! 

VAN-BETT,  désignant  Flimann. 

Arrêtez-moi  cet  homme-là. 

SIMPLEV,  bas  à  Van-Bett. 
Que  faites-vous  ?  c'est  le  czar. 

VASBETT,  confondu. 
Lui?...  Oh!  alors...   (Montrant  le  czar.)  Arrê- 
tez-moi celui-ci. 

LE  MABQUIS,  bas  à  Van-Bett. 
Que  faites-vous?  c'est  le  czar. 

VAN-BETT,  hors  de  lui. 

Lui  ?  Ah  çà ,  laissez-moi  donc  tranquille...  ils 
seraient  tous  czars,  maintenant ,  si  je  les  écou- 
•  tais...  ils  se  sont  donné  le  mot....  Eh  bien,  am- 
bassadeurs, souverains,  matelots,  danseurs, 
buveurs,  fumeurs,  arrêtez-moi  tout  le  monde... 
J'y  verrai  plus  clair  demain  matin. 

LE  CZAB,  vivement. 

Le  premier  qui  approche... 


LF.   lOt'ItGItESTkE. 
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LE   BOURGMESTRE   DE   SARDAM. 


VAK-BETT. 

Tu  te  révoltes?...  Attends,  attends.  (A  l'officier.) 

Faites  avancer  vos  gardes.  (  Criant.  )  Que  chacun 

arrête  son  homme;  moi,  je  m'empare  du  plus 

mutin. 

(  Il  va  sur  le  czar.) 

LE  CZAR,  le  repoussant  avec  force. 
Va-t'en  au  diable  ! 

{ Van-Bett  tombe  dans  les  bras  de  Brown.) 
VAN-BETT. 

Oh  !  le  scélérat  !...  Oser  lever  la  main  sur  un 
bourgmestre  !...  Tu  seras  pendu  le  premier.  Ba- 
layez-moi  toute  cette  canaille- là  ,  et  sur- tout 
n'oubliez  pas  le  coquin  qui  m'a  donné  le  coup 
de  poing. 

LEFORT,  couvrant  le  czar  de  son  corps,  et  montrant 
son  cordon  bleu  qui  est  cacbé  sous  son  habit. 

Arrêtez  !  respectez  les  jours  de  mon  maître! 

LE   CZAR. 

Lefort  ! 

SIMPLEY,  frappant  du  pied. 
Lefort  !  son  maître  !   damnation  !...  c'est  le 
czar  ! 

TOUS. 

Le  czar  ! 

LEFORT,  avec  force. 

Lui-même. 

CHOEUR. 

AIR  :  C'est  notre  ami  Blondcl. 

Eh  quoi  !  le  czar  parmi  nous  ? 
Ah  !  quel  jour  heureux  pour  nous  ! 
Tombons  tous  à  ses  genoux  , 
A  ses  genoux. 

(  Ils  s'inclinent  autour  de  lui.) 

LE  CZAR ,  gaîment. 

Allons,  je  vois  qu'il  n'est  plus  possible  de 
garder  l'incognito.  (Aux  ouvriers.)  Mes  amis,  que 
mon  nouveau  nom  ne  vous  effraie  pas,  je  seiai 
toujours  Pierre  Michaloff ,  votre  compagnon  de 
travail,  de  ))laisirs  ,  qui  veut  assurer  le  bonheur 
de  tous  ses  camarades  de  Sardam. 

FLIMAKS,  hors  de  lui. 

Ah!  mon  Dieu!...  comment,  c'est  toi...  par- 
don... (  Reculant.  Le  czar  lui  tend  la  main.)  Oh  !  que 
je  suis  content...  Michaloff,  mon  meilleur  ami, 
(|ui  se  trouve  empereur  ! 

.Sl.MI'LEY,  à  Van-Bett,  lui  montrant  Fliniann. 

Que  diable  aussi  veniez-vous  me  dire?... 

VAN-BETT. 

Laissez -moi  donc  tranquille,  c'est  vous  au 
contraire  qui  êtes  venu  m'embrouiller...  Par. 
bleu  !  si  vous  m'aviez  demandé  le  czar,  je  vous 
aurais  dit  tout  de  suite...  voilà...  11  est  clair  qu'il 


ne  faut  que  cinq  minutes  d'attention  pour  voir 
que  voilà  sa  majesté...  D'abord  je  l'aurais  re- 
connue rien  qu'au  coup  de  poing...  J'ai  bien  vu 
que  ça  ne  partait  pas  d'une  main  ordinaire.  (Se 
tournant  humblement  vers  le  czar.)  Wive  ^  sire  ,  quel 
beau  jour  qtK  celui...! 

LE  CZAR. 

C'est  assez,  monsieur  le  bourgmestre. 

VAN-DETT. 

Non,  sire,  ce  n'est  pas  assez.  Quel  beau  jour 
que  celui...  qui  luit!...  Puisque  vous  le  voulez, 
je  n'en  dirai  pas  davantage.  Il  faut  que  toute  la 
ville  vienne  vous  rendre  les  hommages. 

LE  CZAR. 

Miséricorde!  toute  la  ville!...  Je  pars  à  l'in- 
stant. (  A  lord  Sirapley.)  Lord  Simpley,  un  traité 
d'alliance  est  signé  entre  la  France  et  la  Russie  ; 
que  le  roi,  votre  maître,  accède  aux  proposi- 
tions faites  à  Risvvick,  et  la  paix  est  conclue. 
(  A  Maria.  )  Petite  Maria,  je  ne  vous  oublie  pas , 
vous  épouserez  Flimann. 

MARIA. 

Est-il  possible? 

VAK-BETT. 

Quoi  !  sire  ,  un  garçon  charpentier?... 

LE  Ci.\H. 

Je  l'einmène  avec  moi,  et  je  le  mets  à  la  tête 
de  mes  chantiers  sur  la  Newa. 

FLIMANN. 

Sur  la  Nevva  ?  mais  n'y  a  pas  une  chaloupe. 

LE  CZAR. 

Dans  dix  ans  on  y  verra  la  capitale  de  la  Rus- 
sie. 

VAN-BETT. 

C'est  d'y  mettre  les  ouvriers  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

CHOEUR. 
Air  :  Il  est,  je  le  parie  (  du  Bal  champêtre  ). 

Guidés  par  son  f;énie. 
Allons,  bravant  les  Hols, 
Enrichir  sa  patrie 
Des  fruits  de  nos  travaux. 

FLIMANN,  au  public. 
Dans  ce  voyaj;e 
Nous  r'doulons  un  naufrage; 

Un  seul  coup  de  vent 
Itenverse  un  }>âliinenl  ! 

Mais  souvent... 
Votre  iudulgence  encliainc 
Les  vents  ,  les  ourag.ins  ; 
Vous  seuls  pouvez  sans  j)eine 
Nous  donner  le  beau  temps. 

CHOEUR. 
Votre  indulgence  enchaîne,  cic. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  {»othique.  Quelques  statues  garnissent  les  niches  pratiquées  entre  les  croi- 
sées ;  la  première,  sur  le  devant  de  la  scène  et  à  gauche  du  spectateur,  est  une  statue  de  femme,  en 
Œiirbre  blanc,  véiue  d'une  lon;;ue  robe  et  coiffée  d'un  voile  relombant  en  arrière;  au-dessous,  sur  une 
table  de  marbre  noir,  on  lit  ces  mois  :  Alice  de  Manfredi.  1604.  Puiez  pour  elle.  A  droite,  une  longue 
table  massive  et  des  tabourets  sculptes  en  chêne.  Les  portes  du  fond  s'ouvrent  sur  une  galerie. 


SCÈNE  L 

CAMILLE,  RITTA;  jeches  Siciliennes, 
V.\LErs  *. 

(  Aa  lever  du  rideau,  la  table  est  couverte  de  fleurs,  d'a- 
justements, que  les  jeunes  filles  se  parta[;ent.  Camille 
leur  montre  les  corbeilles  que  portent  les  valets,  et  les 
invite  a  choisir  ce  qui  leur  plait.  Elle  est  assise  près  de 
la  table.) 

INTRODUCTION. 

CHOEUR. 

Dans  ses  présents,  que  de  magnificence  ! 
Que  le  futur  est  aimable  et  gaUnt  ! 

Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  an  théâtre  :  le  premier  occupe  la  gauche 
dn  spectateur. 


«ty» 


Voyez,  voyez,  quelle  élégance. 
Quel  goût  dans  cet  ajustement  ! 

LES  JEUNES  FILLES. 

Et  tout  cela  ,  c'est  pour  nous? 

CAMILLE  ,  souriant. 

Oui  vraiment. 
RITTA,  montrant  les  corbeilles. 
Ce  n'est  pas  tout,  mesdemoiselles, 
Regardez,  regardez  encor... 
Avec  ces  parures  nouvelles  , 
Chacune  aura  sa  croix  en  or  ! 

LES  JEUNES  FILLES,   avec  joie. 
Une  croix  en  or  ! 


Dans  SCS  présents,  que  de  maguiBcence  ! 
Que  le  futur  est  aimable  et  galant  ! 
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Voyez,  voyez,  quelle  élégance! 
D'honneur,  c'est  un  mari  charmant! 

(Pendant    qu'elles  essaient  les  écharpes,  les   rézilles,  Ca- 
mille se  lève  et  reparde  au  fond  avec  impatience.  ) 

CAMILLE. 
Il  ne  vient  pas,  et  cependant 
Oe  noire  hymen  bientôt  voici  l'heureuv  moment  I 

AIR. 
A  ce  bonheur  suprême, 
Je  n'ose  ajouter  foi , 
Lorsque  celui  que  j'aime 
îN'est  pas  auprès  de  moi. 

Idole  de  mon  père  , 
A  mes  vreux  il  souscrit; 
L'époux  que  je  préfère 
Est  celui  qu'il  choisit... 
Que  puis-je  craindre  encore? 

Je  l'ignore... 
Mais  je  gémis  , 

Et  me  dis  : 

A  ce  bonheur  suprême. 
Je  n'ose  ajouter  foi , 
Lorsque  celui  que  j'aime 
N'est  pas  auprès  de  moi. 

Mais  ,  quand  je  vois  Alphonse  , 
Quel  changement  soudain  ! 
Sa  présence  m'annonce 
Un  plus  heureux  destin  ! 
Son  regard  me  rassure  , 
L'ivresse  la  plus  pure 
Succède  à  mon  effroi  ! 

A  ce  bonheur  suprême  , 
Alors,  j'ajoute  foi. 
Dès  que  celui  que  j'aime 
Se  trouve  près  de  moi. 

RITTA,  qui  vers  la  fin  de  l'air  a  regardé  au  fond. 
Calmez-vous ,  je  l'entends  ! 
Le  voici,  précédé  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 

csseaosoesesassoesosasasesgeeessosseeessaseeesoooosssttttttbd 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  en  costume  de  cavalier:  JEUNES  GetîS 
en   habits  de  fête;  LES  MÊMES. 

CHOEDR. 
Enfants  de  la  Sicile , 
Sur  la  gondole  agile 

Embarquez-vous  ; 
Venez  à  la  chapelle , 
Priez  pour  la  plus  belle 

El  son  époux  ! 

CAMILLE. 

Alphonse  ! 

ALPUOKSE,  courant  à  elle. 
O  ma  chère  Camille  ! 
Le  voil.-i  donc  ce  jour,  si  long-temps  attendu  ! 
De  l'éclat  dont  il  brille 
Que  mon  coeur  est  ému  ! 

COUPLETS. 


Mes  bons  amis,  partagez  mon  ivresse  ; 

Dans  ces  atours  qu'on  vous  offre  en  mon  nom 


Du  peu  que  j'ai  je  vous  fais  l'abandon  ! 
.'\i-je  besoin  d'avoir  d'autre  richesse... 
(Montrant  Camille.) 

Puisque  aujourd'hui 
Je  deviens  son  mari  ? 
II. 
Etre  heureux  seul,  ne  saurait  me  suffire... 
Vous  soupirez,  fillettes  de  quinze  ans? 
Rassurez-vous,  car  à  tous  mes  présents 
J'en  veux  joindre  un  que  votre  coeur  désire... 
Je  veux  aussi 
Vous  donner  un  mari. 

LES  JEUNES    FILLES. 

Un  mari  ! 

LES  GARÇO>S,  s'avançant. 
Un  mari  ! 

CHOEUR. 
Dans  ses  présents  que  de  magnificence  ! 
Que  le  futur  est  aimable  et  galant  ! 

Je  sens  que  je  l'aime  d'avance  ; 

Vraiment,  c'est  un  époux  charmant  ! 

RITTA,  aux  jeunes  gens. 
Mais  voici  l'heure  qui  s'avance, 
A  la  chapelle,  attendez-nous. 

CHOEUR,  s'éloignant. 
Dans  ses  présents,  que  de  magnificence  !... 
Allons  prier  pour  ces  époux. 

(Us  sortent.) 

cooeoeeoeeoaoeooeeeeseeooeeoeeessesesseeeoeesaesseeeeeses» 

SCÈNE  III. 
RITTA,  CAMILLE,  ALPHONSE. 

RITTA,  les  regardant  s'éloigner. 
Quel  coup  d'œil  !  quelle  belle  noce  ! 

CAMILLE ,  souriant. 

Beaucoup  trop  belle  ;  je   suis  sûre  que  ce 
pauvre  Alphonse  s'est  ruiné. 

ALPHONSE  ,  gaîment. 

Moi?  ce  serait  difficile  !  Un  petit  officier, 
un  simple  lieutenant!...  Mais  avec  votre  père, 
chère  Camille,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être 
économe  !...  «  Mon  ami ,  me  dit-il  chaque 
«jour,  n'épargne  pas  l'argent;  te  voilà  le  gen- 
«  dre  du  riche  Lugano,  du  premier  négo- 
K  ciant  de  la  Sicile;  ne  crains  pas  de  vider  mes 
M  coffres.  Dieu  merci,  ils  sont  inépuisables, 
«  comme  ma  tendresse  pour  mes  enfants.  » 
CAMILLE,  avec  tendre»se. 

Ah  !  je  le  reconnais  là  ! 

RITTA. 

C'est  vrai  qu'il  a  plus  de  sequins  à  lui  seul 
que  toute  la  république  de  Venise;  sans 
compter  des  terres,  des  châteaux...  Tenez,  il' 
vient  encore  d'acheter  celui-ci  pour  les  nou- 
veaux mariés;  si  ce  n'est  pas  superbe  !.. 

ALPHONSE. 

C'est  justement  cette  grande  fortune  qui  me 
désole. 

RITTA. 

Ça  vous  fait  peur?  un  militaire!  ils  en  vien- 
nent à  bout  bien  vile  cepei;(l;nit  ! 
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ALPHONSE,  à  Camille. 
Moi  qui  n'ai  rien  que  mon  épée  ! 

CAMILLE. 

Encore  de  l'orgueil  !  c'est  fort  mal ,  mon- 
sieur ;  nous  reprocher  nos  ricliesses,  comme 
si  c'était  notre  faute  !  Est-ce  que  je  vous 
reproche  les  services  que  vous  nous  avez  ren- 
dus, moi  ?;  Est-ce  qu'en  sauvant  mon  père  des 
mains  des  brigands  du  Val-Uémoné,  vous  ne 
m'avez  pas  donné  mille  fois  plus  que  je  ne  puis 
vous  offrir? 

RITTA. 

Certainement;  il  faut  se  faire  une  raison.  Le 
seigneur  Lugano  vous  en  laissera  bien  d'autres; 
car, à  son  âge,  il  se  donne  un  mal!  Ce  matin 
encore,  avant  le  jour,  n'était-il  pas  sur  sa  tar- 
tane pour  aller  au-devant  de  ce  riche  convoi 
qu'il  attend  de  Smyrne? 

CAMILLE,  vivement. 

Comment,  Ritta,  tu  l'as  laissé  partir? 

ALPHO>SE. 

Au  moment  de  notre  mariage? 

RITTA. 

Soyez  tranquilles;  il  sera  revenu  pour  la  cé- 
rémonie ;  il  n'y  a  plus  de  danger,  maintenant 
que  ce  fameux  corsaire,  ce  terrible  Zanipa,  est 
arrêté. 

CAMILLE. 

Mais  en  est-on  bien  sûr? 

ALPHONSE. 

Oh!  cette  fois,  la  nouvelle  est  certaine.  Sur- 
pris dans  une  des  iles  Lipari ,  qui  lui  servait 
de  refuge,  il  a  été  conduit  dans  les  prisons  de 
Melazzo,  à  deux  lieues  dici.  (Montrant  des  pa- 
piers.) Je  viens  même  de  recevoir  du  conseil  de 
Messine  la  sentence  qui  le  condamne,  avec  son 
signalement,  pour  faire  constater  l'identité. 
.  RITTA,  joignant  les  mains. 

SainteMariellesignalementd'un  pareil  mons- 
tre... Vous  avez  osé  le  lire,  monsieur  Alphonse? 
ALPHONSE,  parcourant  le  signalement. 

Et  je  t'assure  que,  s'il  ressemble  à  son  por- 
trait, ce  doit  être  un  fort  beau  garçon. 

RITTA. 

Quel  blasphème!  un  beau  garçon!  Un  vrai 
Satan  échappé  de  l'Etna  avec  sa  bande  de  ré- 
prouvés... 

CAMILLE. 

Qui  depuis  quinze  ans  dévaste  toute  l'Italie... 

RITTA. 

Ne  vit  que  de  pillage,  rançonne  les  hommes, 
séduit  les  femmes,  enlève  les  filles!..  Il  ne  peut 
pas  ressembler  à  un  chrétien  ! 

ALPHONSE,  souriant. 

Tu  lui  en  veux  beaucoup,  ma  bonne  Ritta? 

Rn  TA. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  !Ilestcausequejesuis 
veuve  ,  monsieur,  et  à  trente  ans  cela  ne  se 
pardonne  pas.  (Essuyant  une  larme.)  Pauvre  Da- 
niel Capuzzi!  un  brave  pécheur  de  la  côte  de 
Gènes!  un  si  bon  mari  que  je  trouvais  toujours 
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là ,  quand  je  voulais  gronder ,  et  qui  a  disparu 
au  bout  de  six  mois  de  ménage,  quand  je  com- 
mençais à  m'y  habituer!  C'est  bien  criu'l!  il 
aura  été  jeté  à  la  mer  par  ces  mécréants! 

ALPHONSE. 

Je  ne  puis  le  croire.  Ce  Zampa,  dit-on,  ne 
manque  pas  de  générosité ,  etdernièrement  en- 
core il,a  refusé  sa  grâce  pour  ne  point  livrer  ses 
compagnons. 

RITTA. 

Sa  grâce!... 

ALPHONSE. 

Sans  doute!  dans  un  moment  de  guerre,  son 
audace  ,  ses  talents  pouvaient  être  fort  utiles. 

RITTA. 

Par  exemple,  si  on  osait  la  lui  accorder!... 

CAMILLE,  émue. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  ne  parlons  plus  de  cet 
homme  :  son  nom  seul  me  fait  trembler. 

RITTA. 

C'est  juste;  il  faut  être  charitable,  et,  puis- 
qu'il va  être^pendu,  on  peut  lui  pardonner. 
(A  Camille.)  Je|cours  surveiller  les  préparatifs 
du  banquet. (A  Alphonse.)  Vous,  monsieur  l'offi- 
cier, pour  hâter  le  retour  du  seigneur  Luga- 
nu ,  adrcifsez  une  petite  prière  à  la  patronne  du 
pays,  (montrant  la  statue.)  à  la  bonne  Alice  Man- 
fredi  ;  elle  ne  vous  refusera  pas. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 
eeeseeoeoebeeeesossoseeeassseQeseseseeeieessesseesâeeoaiya 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE,  ALPHONSE. 

ALPUONSEj  étonné,  regardant  la  statue. 
Alice  Manfredi! 

CAMILLE. 

Qu'avez-vûus  donc,  Alphonse? 

ALPHONSE. 

Quel  nom  vient-elle  de  prononcer? 

CAMILLE. 

Eh!  mais,  celui  de  cette  statue;  d'une  jeune 
fille  qui  repose  là,  et  que  tout  le  canton  révère 
comme  une  sainte  ;  vous  devez  connaître  cette 
histoire?... 

ALP  ■  ' 

Non,  je  vous  jure!  Retenu  à  Messine  par 
mon  service,  je  n'avais  jamais  vu  ce  château, et 
j'ignore  complètement...  De  grâce,  dites-moi 
tout  ce  que  vous  en  savez. 

CAMILLE. 

Mais  quel  intérêt?... 

ALPHONSE. 

Je  vous  l'expliquerai.  ^ 

CAMILLE. 

Cela  se  borne  à  bien  peu  de  chose.  Cette  pau- 
vre fille  vivait  ici,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
inconnue,  séparée  du  monde,  en  proie  au  plus 
profond  chagrin.  Son  seul  bonheurétaitdepar- 
tager  sa  fortune  avec  tous  ceux  (|ui  l'entou- 
raient :  aussi  ces  braves  gens  la  regardent  en- 


84 


ZAMPA. 


core  comme  leur  ange  gardien  ,  et  jamais  un  pé- 
cheur ne  s'embarque  sans  se  recommander  à 
sainte  Alice  !  Ce  n'est  qu'à  sa  mort  qu'on  a  con- 
nu ses  malheurs.  Il  y  a  même  là -dessus  une 
complainte  que  chantent  les  jeunes  filles...  At- 
tendez...je  ne  sais  si  jem'en  souviendrai. 

ALPHONSE. 

Ah  !  je  vous  écoute  !... 

CAMILLE. 

COMPLAINTE. 
D'une  haute  naissance. 
Belle  comme  ."t  seize  ans, 
Alice  ,  dans  Florence, 
Charmait  tous  les  amants. 
A  seize  ans  ,  comment  faire 
Pour  dcfendre  son  cœur? 
Un  seul  parvint  à  plaire  , 
Et  c'était  un  trompeur  !... 

(  Se  tournant  vers  la  statue.} 
(Prière.) 
D'un  pareil  maléfice, 
.Sainte  Alice  ! 
Préservez-nous, 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous  ! 

Flattant  sa  confiance. 
Le  traître  ,  avant  l'hymen  , 
Lui  ravit  l'iunocence  , 
Et  disparaît  soudain. 
//  reviendra ,  dit-elle... 
Mais,  ô  funeste  erreur  ! 
Jamais  près  de  sa  belle 
Ne  revint  le  trompeur  ! 
(Prière.) 
D'un  pareil  maléfice. 
Sainte  Alice  ! 
Préservez-nous, 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous  ! 

ALPHONSE,  parlant. 

Eh  bien  !  qu'est-elle  devenue?  continuez,  de 
grâce... 

CAMILLE. 

Hélas  !  sur  ce  rivage , 
Alice  vint  mourir... 
(  Montrant  la  statue.) 

Et  cette  froide  Image 
Semble  toujours  gémir  ! 
Quand  ,  la  nuit,  on  l'assure. 
Le  vent  gronde  en  fureur. 
Ce  marbre  encor  murmure 
Et  nomme  le  trompeur  !... 

(Prière.) 
Ah  !  soyez-nous  proj)ice  , 
Sainte  Alice  ! 
Veillez  sur  nous. 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous  ! 

ALPHONSE. 

(J'est  bien  elle! 

CAMILLE,  remarquant  son  trouble. 
Comme  ce  récit  vous  a  ému  ! 

ALPHONSE. 

Vous  n'en  serez  pas  surprise,  quand  vous 
.«aurez  que  ce  séducteur,  qui  a  causé  la  mort 
de  la  pauvre  Alice...  c'était  mon  frère  ! 


Votre  frère!... 

ALPHONSE. 

Oui  ;  cecomtede  Monza  ,  dont  jevous  ai  par- 
lé quelquefois,  et  qui  a  rempli  l'Italie  du  bruit 
de  ses  désordres.  Plus  jeune  que  lui,  élevé  loin 
de  Florence,  je  n'ai  pu  le  connaître;  je  crois 
même  que  ses  trailsn  ont  jamais  frappé  mes  re- 
gards ;  mais  je  n'ai  point  oublié  que  je  lui  dois 
mes  malheurs  !  Lié  avec  de  jeunes  débauchés  qui 
faisaient  gloire  de  porter  le  déshonneur  dans 
toutes  les  familles ,  ne  connaissant  aucun  frein , 
il  dissipa  les  biens  de  mon  père,  força  ce  noble 
vieillard  de  chercher  une  autre  patrie ,  de  quit- 
ter un  nom  que  l'indignation  généralepoursui- 
vait,  et  termina,  dit-on,  son  sort  en  Espagne, 
dans  les  prisons  de  l'inquisition!  Jugez  si  la 
vue  de  cette  statue  a  A\x  me  troubler! 

CAMILLE. 

Eh!  pourquoi?...  Ne  craignez-vous  pas  qu'elle 
venge  sur  vous  les  crimes  de  votre  frère  ! 

ALPHONSE,  souriant. 

Non  ;  mais,  dussiez-vous  rire  de  ma  faiblesse, 
j'avoue  quel'idée  d'habiter  ce  château  mecause 
quelque  émotion. 

CAMILLE,  regardant  la  statue. 

Et  moi,  je  suissiire,  au  contraire,  qu'Alice 
nous  protégera...  elle  n'en  veut  qu'aux  amants 
parjures,  et  j'espère  bien,  monsieur,  quevous 
n'aurez  rien  à  en  redouter? 

ALPHONSE  ,  vivement. 

Ah  !  jamais  !  (Se  remettant.)  Vous  avez  raison , 
Camille;  le  bonheur  qui  m'attend  doit  dissiper 
ces  tristes  souvenirs,  et  je  ne  veux  plus  songer 
qu'à  mon  amour. 

eeessesdeeesseeaeeeeeesasesossweeeeeeeeseeeeaeeeeeeecesM 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  RITTA. 

RITTA. 

Eh  vite  !  eh  vite  !  on  demande  monsieur 
Alphonse. 

ALPHONSE. 

Qui  donc? 

P.ITTA. 

Un  homme  à  cheval,  qui  prétend  qu'une 
troupe  brillante  de  cavaliers  vous  attend  dans 
le  bois  de  Citronniers. 

ALPHONSE. 

Ah!.. .ce  sont  mes  camarades,  les  officiers 
du  vice-roi,  que  j'ai  invités  et  qui  n'osent  3e 
présenter  sans  moi!  je  cours  au-devant  d'eux. 

CAMILLE. 

Ne  soyez  pas  long-temps. 

ALPHONSE,  lui  baisant  la  main. 
Dans    cinq    minutes   je   reviens    auprès  de 
vous. 

(  il  sort  à  droite.) 
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SCÈNE  VI. 

CAMILÎ.E,  RITTA. 

HITïA,  ouvrant  les  corbeilles  qui  sont  sur  la  table. 
A  merveille!  cela  uoiis  donnera  le  temps  de 
nous  occuper  de  la  toilette  de  la  mariée. 
CAMILLE  ,  s'asseyant. 
On   ne  voit  pas  encore  la  tartane  de   mon 
père  ? 

EirT.\. 
Non,  madame. 

CAMILLt. 

Comme  je  vais  le  gronder  de  s'être  fait  atten- 
dre!... Dépêche- toi  doue,  r.itta! 
RlTTA  ,  préparant  le  voile. 

On  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces  belles 
choses. 

CAMILLE. 

Choisis  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 
niTTA. 

Pour  que  le  seijjneur  Lugano  se  fâche?  lui 
qui  est  si  fier  de  sa  fille  1...  Non  pas  ,  s'il  vous 
plait  ;  il  faut  vous  résigner  à  être  éblouissante. 

CAMILLE. 

Et  à  périr  d'ennui  ! 

RlTTA,  arrangeant  la  coiffuie. 

Dame!  on  ne  se  marie  pas  tous  les  jours! 
c'est  un  si  beau  moment!  cette  fuule  qui  se 
presse  pourvoir  la  mariée,  les  cris  de  joie,  le 
son  des  cloches...  A  propos,  je  ne  les  ai  pas  en- 
tendues de  la  matinée  !  Que  fait  donc  Dandolo  , 
le  sonneur  de  la  paroisse? 

CAMILLE. 

Ne  l'a-t-on  pas  envoyée  à  Melazzo  chercher 
le  curé? 

RITTA. 

Il  devrait  être  revenu ,  il  est  parti  à  quatre 
heures  du  matin;  il  se  sera  amusé  en  route.. 
Ah  !  bien  ,  lui  qui  me  fait  la  cour  et  i|ui  veut 
remplacer  ce  pauvre  Daniel,  s'il  n'est  pas  plus 
exact  que  cela,  nous  ne  pourrons  pas  nous 
entendre. 

CAMILLE,  se  levant. 

Écoute,  voici  queliju'un ... 

RITTA  ,  regardant  au    fond. 
C'est  lui!    c'est  Dandolo!...  ah!  mon  Dieu! 
comme  il  est  pâle! 


SCENE  VII. 
RITTA,  DANDOLO,  CAMILLE. 

(Dandolo,  pâle,  et  regardant  toujours  detrière    lui 
comme  s'il  était  poursuivi.) 

TRIO. 

RITTA. 

Qu'as-tu  donc?... 

DA:<D<>L0,  tremblant. 

Parlez  haï  ! 


CAMILLLE. 


Quel  pfYroi 


DANDOLO. 

Parlez  lias  ! 
Ne  le  voyez-vous  pas? 
Je  le  crois  toujours  sur  mes  pas  ! 

ENSEMBLE. 

DASDOLO,  CAMILLE,    RITTA. 

DANDOLO,  troublé  comme  s'il  parlait  à  quelqu'un  qui 
menace.) 
Pardon  !...  p.irJon  !... 
Qui ,  moi  ?  vous  offenser  !  Nou  ,  non  !... 
Épargnez  un  pauvre  garçon  !... 

CAMILLE. 

Mais  qu'a-t-il  donc?... 
Pauvre  garçon...  réponds-nous  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison  ? 
niTTA. 

Mais  qu'a-t-il  donc?... 
Maudit  poltron...  réponds-nous  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison  ? 
CAMILLE" 
Riais  d'où  reviens-tu?... 

DANDOLO. 

Je  n'en  sais  rieu... 
CAMILLE. 

Qui  t'a  fait  peur  ? 

DANDOLO,  soupirant. 

Je  le  sais  bien... 
Tenez,  là  bas... 
Voyez-vous  pas. 
Ce  long  manteau, 
Ce  grand  chapeau , 
Et  ce  regard  élincelant?... 
J'en  ai  la  Hévre  ,  assurément  ! 
RITTA. 
11  perd  la  tête ,  assurément  ! 
Mais  parle...  ou  je  le  punirai... 
As  tu  vu  le  curé? 

DANDOLO,  regardant  toujouis  de  côté. 
Non!... 

CAMILLE. 
Non...  !  mais,  pour  aller  chez  lui, 
N'étais-tu  pas  parti  ? 

DANDOLO. 

Oui!... 

RITTA. 

(lui... 
As-tu  fait  la  commission? 

DASDOLO. 

Non! 

CAMILLE. 

Non!... 
Eh  !  qui  t'empêchail? 

DANDOLO,  prél  à  parler. 
C'est... 

HITTA. 

(,csl?... 
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C'est?.. 


C'est... 
(  Faisant  un  -saut  de  côté.  ) 

Parlez  bas ,  parlez  bas  ! 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 
Je  le  crois  toujours  sur  mes  pas  ! 

ENSEMBLE. 

DANDOLO,  CAMILLE,   RIJTA. 

DANnOLO  ,  troublé. 
Pardon,  pardon... 
■Qui ,  moi  ?  vous  offenser  !  Non ,  non  ! . . . 
Épargnez  un  pauvre  garçon  !... 

CAMILLE. 
Mais  qu'a-t-il  donc  ?. .. 
Pauvre  garçon...  réponds-nous  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison  ? 

RITTA. 
Mais  qu'as-tu  donc?... 
Maudit  poltron  !...  réponds-nous  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison  ? 

RITTA,  avec  impatience. 
Ahçà,  veux-tu  bien  l'expliquer  plus  claire- 
snent.  Pourquoi  ne  ratnènes-tu  pas  le  cure'?... 
réponds  vite,  ou  je  te  donne  ton  congé,  et  ja- 
mais  tu  ne  m'épouseras. 

DANUOLO. 

Dieux!  madame  Ritta,  vous  allez  me  faire 
commettre  quelque  imprudence  !  mais,  puisque 
vous  le  voulez,  ainsi  que  mademoiselle... 

CAMILLE. 

Eh  !  mais,  sans  doute  ,  tu  nous  fais  mourir. 

DANDOLO. 

Vous  saurez  que  j'avais  pris  ce  matin  par  le 
Val-Démoné  ,  pour  arriver  plus  vite  ;  je  chan- 
tais pour  me  tenir  compagnie,  parce  qu'il  fai- 
sait à  peine  jour,  lorsqu'au  détour  de  la  Ro- 
che-Blanche je  vois  devant  moi  un  grand  dia- 
ble qui  m'arrête  brusquement  en  me  disant  : 
Où  vas-tu,  imbécile?... 

BITTA, 

C'était  un  de  tes  amis? 

DANDOLO. 

Je  l'ai  cru  d'abord,  et  je  m'apprêtais  à  lui 
ôter  mon  chapeau...  mais  je  me  suis  mis  à 
trembler  si  fort,  que  je  n'ai  jamais  pu  le  trou- 
ver. 

RITTA. 

Poltron!  trembler  devant  un  honune  seul  ! 

DANDOLO. 

Du  tout  ;  c'est  qu'il  n'était  pas  seul...  Il  avait 
avec  lui  un  sabre  et  quatre  pistolets. 

CAMILLE. 

O  ciel  ! 

nANDOLO. 

Où  vas-tu?  qu'il  me  répète  d'une  voix  de 
tonnerre.  — Chercher  le  curé  de  Melazzo,  que 
je  lui  réponds  de  l'air  le  plus  agréable  que  je 
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peux.  — Pour  marier  la  fille  du  riche  Lugano? 
qu'il  me  dit  ;  c'est  inutile,  le  curé  est  malade, 
il  n'ira  pas. 

CAMILLE. 

Est-il  possible? 

DANDOLO. 

Alors,  que  je  reprends,  je  m'en  retourne 
bien  vite,  car  on  m'attend  au  château.  —  Pour 
sonner  celte  fête?  dit-il;  si  tu  t'en  avises ,  c'est 
ton  enterrement  que  tu  auras  sonné. 

RITTA. 

Ton  enterrement! 

DANDOLO. 

Je  vous  demande  !  à  vingt  -  deux  ans  si  c'est 
proposable!...  Du  reste,  ajoute-t-il,  ce  mariage 
ne  se  fera  pas;  je  ne  le  veux  pas. 

CAMILLE  et    RITTA. 

Comment? 

DASnOLO,   continuant. 

Ainsi  ta  commission  est  faite  ;  pas  un  mot, 
sinon,  dit-il  en  me  montrant  ses  pistolets, 
mes  amis  ont  le  bras  long  ,  et  tu  aurais  de  leurs 
nouvelles.  Fa-t'en!  Ça,  je  ne  me  le  suis  pas 
fait  dire  deux  fois  !  je  me  suis  mis  à  courir,  et 
j'étais  si  troublé,  que  j'ai  manqué  me  jeter  à  la 
mer,  croyant  suivre  la  grande  route. 

RITTA. 

Sainte  Vierge!  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

CAMILLE ,  à  elle-même. 

Ce  mariage  ne  se  fera  pas!..  Quel  est  donc 
cet  homme  ? 

RITTA. 

De  quoi  se  méle-t-il?...  Je  parie  que  c'est  un 
conte  que  Dandolo  a  fait  pour  épargner  ses 
jambes? 

DAKDOLO. 

Un  conte!...  si  on  peut  dire,..  Tenez,  je 
crois  le  voir  encore  !  il  est  sorti  d'un  petit  en- 
foncement, (montrant  une  voûte  à  droite.  )  à-peu- 
près  comme  celui-ci....  et.. .(l'apercevant  et  balbu- 
tiant.) ah  !...  ah!  mon  Dieu!... c'est  encore  lui!... 
CAMILLE   et   RITTA,  effrayées. 

Qui  donc  ? 
DANDOLO,  le  montrant  en  tremblant  et  gagnant  la  gauche. 

L'homme  au  inanteau...  regardez! 

eeeseeeeeesesaoaeeesoeaeeseeeeseoeeseseesoeeeooeeeeeseeses 

SCÈNE  VIII. 

DANDOLO,  RITTA,  CAMILLE, UN  Inconnu. 

(Il  est  enveloppé  d'un  long  manteau  rouge  et  la  tête  cou- 
verte d'un  chapeau  gris  orné  d'une  plume  noire.  Il  en- 
tre par  la  droite ,  et  reste  appuvé  sur  le  dos  du  fauteuil 
qui  est  près  de  la  table,  les  yeux  toujours  fixés  sur 
Camille.  ) 

QUATUOR. 

ENSEMBLE. 

CAMILLE,   RITIA,    DANDOLO,   l'iXCONNU. 

CAMILLE,    RITTA,    DANOOLO,    à  mi-voix. 
Le  voilà  !...  que  mon  aine  est  émue  ! 
Son  regard  a  double  mon  effroi  ! 
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L  lSC.O>M'  ,  à  part. 
La  voilà!  quelle  ivresse  inconnue!... 
Je  respire  ,  elle  est  l;<...  je  la  voi  !... 

L'^^co^^■^ ,  s'avancant.  ' 

Quand  de  l'hymen  on  jirépare  les  fêtes, 
Ma  i>résence,  ici,  vous  surprend? 

C.\M1LLE,  le  regardant  avec  crainte. 
J'ignore  qui  vous  êtes! 
Mais ,  si  je  crois  ce  qu'on  m'apprend  , 
Pour  renverser  le  bonheur  qui  m'attend  , 
Un  mot  de  vous  pourrait  siifKre!... 

l'isCOSSI"  ,  lentement. 
Je  l'ai  dit  :  cet  hymen  ne  saurait  s'accomplir... 

CAMILLE  et  RITTA. 

Grands  dieux  !... 

L'iSCOS^itT. 

Et  selon  mon  désir  ! 
Vous-même  allez  le  rompre... 

C.\MILLE. 

O  ciel  !  qu'osez-vous  dire? 
DANDOLO,  à  part. 
Voilà  qu'il  commence  déjà  ! 

CAMILLE. 

Mais  de  quel  droit?... 

l'i>"CONSU,  lui  montrant  une  lettre. 

Ceci  vous  l'apprendra  ! 

(Camille  prend  le  papier  avec  étonnement    et   semblr 
craindre  de  l'ouvrir.) 

ENSEMBLE. 

DASDOLO,  l'iSCOSSC,  CAMILLE,   BITTA. 
DASDOLO,    tremblant. 
Le  voilà...  je  le  voi... 
La  frayeur  me  talonne 
Dès  qu'il  est  près  de  moi  ! 
Et  le  diable  en  personne 
Me  causerait,  je  croi , 
Moins  d'eftroi  ! 

l'iîSCONU,  à  part. 
Dans  mes  sens  quelle  ivressse  inconnue  !... 
Je  respire...  elle  est  là  :  je  la  voi  ! 

CAMILLE,  RlTTA. 
Près  de  lui ,  que  mon  ame  est  émue  ? 
Le  bonheur  semble  fuir  loin  de  moi  ! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  l'inconnu  fait  signe  à  Ritta   et 
j  Dandolo  de   s'éloi[;ner;  ils  obéissent  et  se  retirent   de 
côté;  Camille  et  l'inconnu  restent  au  milieu  du  théâtre. 
Pendant  ce  mouvement,  Camille  a  ouvert  la  lettre.  ) 

CAMILLE. 
Qu'ai-je  vu?... 

l'i>CONSU,  bas. 
De  la  prudence  ! 
CAMILLE,  d'une  voix  étouffée. 
La  main  de  mon  père... 

l'iwcohku. 

Silence  ! 

CAMILLE  ,  Usant. 

a  Captif  sur  les  vaisseaux  du  terrible  Zampa  ! 
■  Du  plus  cruel  destin  rien  ne  me  sauvera. 


(S'interrompant.) 
«  Si  mes  trésors...  »  Quoi  !...  ce  Zamp.T, 
Qu'on  croyait  arrêté  !... 

l'inconnu  ,  souriant. 

L'on  vous  trompa . 

CAMILLE. 

Comment?... 

l'inconnu. 
11  est  devant  vous.  Le  voilà  !... 
CAMILLE,  voulant  fuir. 
Dieux  !... 
ZAMPA  ,  l'arrêtant  et  continuant  à  voix  basse. 

A  vous  seule  je  me  confie. 
Dans  vos  mains  je  remets  mon  sort. 
Si  par  vous  je  perdais  la  vie , 
Songez-y...  votre  père  est  mort  ! 
Sur  mon  navire,  dès  demain, 
Si  je  ne  parais  pas  ,  son  supplice  est  certain  ! 

ENSEMBLE. 

ZAMPA,   CAMILLE,   DANDOLO,    RlTTi. 

ZAMPA  ,    à    part. 
Ma  faiblesse  m'étonne... 
Près  de  tout  obtenir  ; 
La  force  m'abandonne  , 
Quand  je  la  vois  souffrir  ! 

CAMILLE,  éperdue. 
Je  frémis  !...  je  frissonne  !... 
Ah  !  comment  le  fléchir  ! 
La  force  m'abandonne , 
Et  je  me  sens  mourir  ! 

DANDOLO  et  RITTA. 
Je  frémis  !...  je  frissonne  !... 
Que  veut-il  obtenir?... 
La  force  m'abandonne. 
Et  je  me  sens  mourir  ! 

CAMILLE,    d'une   voix    suppliante. 
Ecoutez  ma  prière  ! 
Ah  !  rendez-moi  mon  père... 

ZAMPA. 

11  me  faut  sa  rançon  ! 

CAMILLE. 

Eh  bien ,  qu'exige-t-on  ? 

Que  voulez-vous? 
Nos  biens  ?..    prenez-les  tous  ! 
Nos  diamants?...  de  l'or?... 

ZAMPA  ,   la  regardant  avec  amour. 
Ah  !...  cent  fois  plus  encor  '... 
CA.MILLE  ,  avec  crainte. 
Eh  !  quoi  donc?... 

ZAMPA,  après  un  silence. 

J'irai  vous  l'apprendre. 
Je  vous  verrai  quand  vous  pourrez  m'entendrc  ; 
Mais  suspendez  tous  ces  apprêts  joyeux... 
CAMILLE,   tremblant. 
Comment?... 

ZAMPA. 

Il  le  faut!  je  le  veux. 
CAMILLE,  d'une  voin  mourante. 
J'obéis  !... 
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ZAMPA. 


RITTA,  s'approcliaot. 
Qu'avez-vous? 
CAMILLE,  prenant  sa  main  et  voulant   l'entraîner. 
Oie-moi  de  ses  yeux  !... 

ENSEMBLE. 
CAMILLE,  éperdue, 
.'e  frémis  !...  je  frissonne  !... 
Ah  !  comment  le  fléchir?  etc. 
DASDOLO  et  RITTA. 
Je  frémis!...  je  frissonne!... 
Que  veut-il  obtenir?  etc. 
ZAMPA. 

Ma  faiblesse  m'étonne  ,  etc. 
(Camille  et   Ritta   sortent  en  jetant  des  regards  effrayés 
sur  Zampa;  celui-ci  en  remontant  la  scène  barre  le  pas- 
sape  à  Daudolo ,  qui  est  de  l'autre  côté  et  qui  se  trouve 
forcé  de  rester.) 

eeessseeseoeesoaseeeaeeesesoaseeesoefssaQSOsseeeooeeossseo 

SCÈNE  IX. 
ZAMPA, DANDOLO. 

DANDOLO,  à  part. 

Allons  .  elles  me  laissent  seul  avec  ce  mau- 
dit homme! 

ZAMPA,  regardant  Camille  sortir. 
Maintenant  je  lui  défie  de  m'échapper. 

(  Il  jette  son  manteau  de  côté  et  va  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil à  gauche  ) 

nANDOLO^à  part. 

Eh  bien  !  il  se  met  à  son  aise  ! 
ZAMPA  ,  l'apercevant   au    moment  où   il  va  pour 
s'esquiver. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  que  j'ai  rencontré  ce  ma- 
tin ? 

DANDOLO,  d'un    air    agréable. 
Oui,  c'est  moi  qui  ai  eu...  ce  plaisir-là. 

ZAMPA. 

C'est  bien  :  fais-nous  préparer  des  apparte- 
ments pour  moi  et  ma  suite. 

DANDOLO  ,  à  part. 

Sa  suite  !  Ah  çà ,  c'est  donc  un  seigneur! 
il  a  un  drôle  d'habit  de  voyage!  (Haut.)  Comme 
ra  ,  vous  restez  quelque  temps  avec  nous? 

ZAMPA. 

C'est  possible.  Une  affaire  imprévue  retient 
Lugano  loin  d'ici  ;  comme  nous  sommes  d'an- 
ciens amis,  il  m'a  offert  sa  maison,  que  j'ai  ac- 
ceptée sans  façon. 

DANDOLO  ,  se  rassurant,  à  part. 

Ah!  c'est  un  ami!  c'est  différent.  (Haut.)  Il 
parait  que  vous  n'avez  pas  apporté  de  trop 
bonnes  nouvelles? 

ZAMPA  ,  d'un  air  léger. 

Oui,  il  y  a  du  changement;  mais  tout  cela 
s'arrangera.  (Se  levant.)  H  est  fort  bien,  ce  châ- 
teau, et  le  pays  paraît  charmant.  Y  a-t-il  quel- 
que chose  à  voir  dans  les  environs? 

DANDOLO. 

Ah  dame  !  si  vous  voyagez  pour  votre  agré- 
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ment,  vous  ne  pouvez  pas  mieux  tomber. 
L'Etna  commence  a  jeter  des  flammes,  et  de- 
main tout  le  canton  se  rassemble  pour  voir 
pendre  le  fameux  Zampa...  ça  sera  trèsJjeau!... 
ZAMPV  ,  négligemment. 
Zampa!...  un  pirate? 

DANDOLO. 

Oui,  un  misérable. 

ZAMPA. 

J'en  ai  entendu  parler...  Ah!  on  le  pend? 
C'est  bien  fait,  c'est  un  maladroit;  pourquoi 
se  laisse -t-il  prendre?  Ah  çà,  je  tombe  de  fati- 
gue ;  que  l'on  me  serve  des  rafraîchissements  , 
une  collation,  et  sur-tout  les  meilleurs  vins  de 
la  cave  de  notre  hôte. 

DANDOLO. 

Combien  de  couverts  ? 

ZAMPA. 

Une  vingtaine. 

DANDOLO  ,   étonné. 

Hein  ! 

ZAMPA. 

Tu  hésites,  je  crois?  Va  consulter  ta  maîtres- 
se, tu  verras  si  l'on  me  refuse  rien.  Ah  !  n'ou- 
blie pas  le  Chypre,  je  n'en  bois  jamais  d'autre. 

DASDOLO,     stupéfait. 

Allons  prendre  les  ordres  de  mamzelle  ;  dé- 
cidément c'est  un  ami ,  car  il  s'empare  de  tout. 
(Il  sort.) 

ceaaeeeeeaeeeeaaasaaaeeeeeoeaeeeeeeeeeaaaeeeeaeaaoosbseeea 

SCÈNE  X. 

ZAMPA ,  puis  DANIEL. 

ZAMPA. 

Il  est  parti!   (Allant  vers  la  droite.)  Hé  !  mon 
«ligne  contre-maître  Daniel,  es-tu  là? 
DANIEL,   paraissant   à  droite. 
Depuis  une  heure  ,  par  saint  Michel  ! 

ZAMPA. 

Où  sont  nos  hommes? 

DANIEL. 

Dans  le  jardin. 

ZAMPA. 

La  galère  capitane  ? 

DAKIEL. 

Elle  s'éloigne  de  la  côte  avec  notre  prison- 
nier, le  vieu.x  Lugano. 

ZAMPA. 

A-t-on  des  nouvelles  du  jeune  homme  ? 

DANIEL. 

L'amoureux  ?  Il  doit  être  en  siireté.  Pippo 
s'était  chargé  de  l'attirer  dans  le  bois  de  Ci- 
tronniers. 

ZAMPA. 

Vivat!    nous    voilà  maîtres  du  terrain.  Eh 
bien  !  mon  vieux  loup  de  mer,  tu  vois  qu'avec 
de  l'audace  rien  n'est  impossible. 
DANIEL,  d'un  air  contrit. 

C'est  égal ,  c'est  tenter  le  ciel  qui  n'est  déj.i 
pas  trop  bien  disposé  pour  nous,  quoique  je 
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ne  passe  pas  un  jour  s;ins  lui  deuiaiiiler  par- 
don de  nos  fautes,  paroeque  pour  être  odi-- 
saire  on  n'est  ni  juif,  ni  sarrasin. 

ZAMPA. 

Ah!  voilà  mon  raf.ird  !  il  volerait  son  père 
et  croirait  tout  racheter  avec  quelques  pate- 
nôtres. De  quoi  te  plnins-tn?  est-ce  que  l'elnt 
n'est  pas  bon? 

DAM  El.. 

Je  ne  dis  pas;  l'c-tat  est  assez  lucratif,  grâce 
aux  tempêtes  et  à  saint  Nicolas  ;  mais  il  est  dur 
de  !'exei-cer:!vec  des  enrages  qui  n'ont  ni  foi  ni 
loi,  qui  ne  croient  à  rien,  et  vous  dépouillent 
un  honnête  honinie  sans  s'imposer  seulement 
la  plus  petite  pénitence  !  Moi,  je  n'y  manque 
jamais;  au  moins  ça  se  compense,  et,  quand 
on  réglera  mon  compte  (levant  les  yem  au  ciel.  ), 
j'espère  bien  me  trouver  en  avance. 
7AMPA  ,  riant. 

Est-i!  fripon  dans  l'ame  !  il  veut  même  voler 
sa  place  en  paradis  ! 

UAMEL. 

Ah!  je  vous  en  prie,  ne  plaisantez  pas  là- 
dessus,  capitaine.  V'ovons,  prenons  vite  la 
rançon  du  vieux  Lugano,  et  au  large. 

AAMPA. 

Non  pas  ,  j'ai  rliangé  d'idée. 

nANIFL. 

Comment? 

ZAMP*. 

Nous  restons  ici. 

nASIEL,  élonni-. 

D.Tns  ce  château? 

ZAMPA. 

Jusqu'à  demain. 

DAMEL. 

Y  pensez-vous,  bonté  divine!  et  si  l'on 
vous  reconnaissait?... 

ZAMPA. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  ;  ils  me  croient  encore 
entre  quatre  murailles  ;  comme  si  je  restais 
jamais  plus  de  deux  heures  en  prison!  et 
quand  ils  s'apercevront  de  mon  évasion,  je 
serai  l'époux  de  la  séduisante  Camille. 

DANIEL. 

Son  époux!...  qu'est-ce  que  vous  dites? 

ZAMPA. 

Oui,  je  vais  m/'  marier... 

DAMKL. 

Encore!  pour  quinze  jours,  comme  à  votre 
ordinaire  ! 

ZAMPA. 

Cestle  seul  moyen  de  nous  assurer  la  for- 
tune immense  du  vieux  Lugano  ;  d'ailleur.s  la 
petite  est  charmante ,  j'en  sui.s  amoureux  fou. 

OAMEI.. 

Et  vous  croyez  qu'elle  consentira  ? 

ZAMPA. 

Sans  hésiter.  A  propos,  comme  je  veux  que 
nous  paraissions  avec  pompe,  tu  feras  venir 
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ces  riches  habits  tpii  nous  ont  servi  à    rnoo 
ilei  nier  mariage  à  Venise. 

nANIEI. ,  se  dësolant. 
.Allons,  voilà  les   sottises  qui  vont  recom- 
mencer. J'ai  toujours  dit  que  les  fenmies  non» 
perdraient  ! 

ZAMPA,    çaînieiU. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  seule  passion  !  ce 
sont  elles  qui  ont  décidé  mon  sort.  Dans  ce 
monde  où  je  devais  vivre  ,  il  y  a  une  foule  d'u- 
sages ridicules;  toujours  des  obstacles!  Des 
pères,  des  frères  qui  se  fâchent...  il  faut  être  fi- 
dèle ou  n'en  tromper  qu'une  à-la-fois;  ça  vous 
fait  perdre  un  temps!  (Avec  entlioiisiasmc.)  Ah  ! 
la  vie  est  trop  courte  pour  toutes  ces  entraves  ! 
Sur  mon  vaisseau,  du  moins,  point  d'autre 
loi  que  ma  volonté  ;  mon  royaume  est  par-tout 
où  je  suis  le  plus  fort,  et  toutes  les  femmes 
m'appartiennent. 

DANIKL. 

Kh  !  qu'est-ce  que  vous  en  ferez,  bon  Dieu  ! 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  seule  ;  c'était  l.i 
mienne;  je  l'ai  quittée,  et  je  ne  crains  qu'une 
chose  ,  c'est  que  le  ciel  ne  me  la  rende.  Tenez  , 
capitaine,  votre  amour  sera  cause  que  nous  se- 
rons pendus. 

ZAMPA  ,    IroidcmPiit. 

(/est  mon  affaire. 

DAMEL. 

C'est  aussi  un  peu  la  nôtre. 

ZAMPA. 

.Je  réponds  de  tout,  le  dis-je,  et  j'ai  déjà 
pris  mes  mesures...  Piétro  est-il  parti  pour 
Messine? 

DANIEL. 

Il  ne  voulait  pas  y  aller. 

ZAMPA. 

Comment,  morbleu!...  depuis  quand  me 
désobéit-on? 

IIAMEL. 

Il  voidait  savoir  ce  que  c'était  que  cette  let- 
tre au  vice-roi... 

ZAMPA. 

Ef  In  ne  lui  as  pas  cassé  la  tête  de  ma  part? 

f  DANIEL. 

Je  lui  ai  dit  que  ça  ne  pouvait  pas  lui  man- 
quer, s'il  osait  vous  le  demander...  il  .s'est  dé- 
cidé à  partir. 

ZAMPA. 

A  la  bonne  heure!  je  n'aime  pas  les  curieux, 
et  le  premier...  (On  entend  un  coup  de  canon  très 
éloipné.  )  Qu'est-ce  que  cela? 

UAMEL. 

Le  signal  convenu:  la  galère  est  à  l'ancre, 
à  trois  lieues  de  la  côte. 

ZA.MPA. 

El  nous  pouvons  donner  cette  nuit  à  la  joie!... 
Appelle  nos  amis  ,  la  consigne  est  levée. 
(Daniel  s'approche  du  fond,  prend  un  petit  cor  suspendu 
à  son  cnn  et  en  sonne  l^gi^rement.  Lu  nuit  commence  à 

venir.) 
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ZAMPA. 


SCÈNE  XI. 

î.rs  Mkmes;  plusieurs  Marins  de  l'équu'AGE, 
aii'ivant  mystérieusement  par  la  droite. 

FINAL. 

CHOEUR,  à  mi-voix. 
Au  signal  qui  s'est  fait  entendre. 
Tu  nous  vois  soudain  accourir; 
îVul  de  nous  ne  se  fait  attendre 
Pour  le  combat  ou  le  plaisir  ! 

ZAMl'A. 
Tout  seconde  notre  désir  ! 
Amis,  je  n'ai  fait  que  paraître , 
Ue  ce  château  je  suis  le  maître  ! 
CHOEUR. 

Ue  ce  château  te  voilà  maître  ? 

ZAMPA. 
Je  n  ai  qu'un  mot  à  prononcer. 
Aussitôt  près  de  moi  chacun  va  s'empresser. 

CHOEUR. 
Vraiment?... 

ZAMPA, 

Vous  aile/  voit... Vous  ave/ l'a  im,  peu  t-i'lre',' 
DANIEL. 
Toujours. 

ZAMPA. 

El  soif?... 

DAMEL. 
A  faire  plaisir  ! 
ZAMPA,  élevant  la  voix. 
Qu'on  se  dépêche  de  servir  ! 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  des  Valets  et  des  .ieunes  Filles. 

(  Ils  [)l;icent  sur  la  table  une  riche  collation  avec  des 
verres,  des  flacons  et  des  (lambeaux.  Ils  entrent  |i:)r  l.i 
gau.lir.) 

CHOEUR  de  valets   et  jeunes  filles. 
Au  signal  qui  s'est  fait  entendre  , 
Vous  nous  voyez  tous  accourir  ; 
A  vos  ordres  faut-il  se  rendre, 
Nous  sommes  prêts  :t  vous  servir  ! 

CHOEUR  des  marins,  à  part. 
D'honneur,  je  n'y  puis  rien  comprendre... 
<>.iel  repas  à  nous  vient  s'offrir  ! 
Dès  que  sa  voix  se  fait  entendre. 
Chacun  accourt  pour  ohéir  ! 

ZAMPA,  leur  faisant  signe   de  se  retirer. 
C'est  bien,  éloignez-vous! 

CHOEUR  de  valets  et  jeunes  filles. 

Eloignons-nous, 
Mais  qu'un  sional  se  fasse  entendre, 
Vous  nous  verrez  tous  accoinir  ; 
A  vos  ordres  faut-il  se  rendre  , 
Nous  sommes  prêts  h  vous  servir  ! 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  XIII. 
ZAMPA ,  DANIEL ,  les  Marins. 

ZAMPA,  gaîment. 

A  table!... 

(Ils  s'élancent  tous  îx  table  et  se  placent  avec  désorilre; 
((uelques  uns  restent  debout.  Z:impa  se  met  sur  le  fau- 
teuil qui  est  au  bout  de  la  table ,  et  Daniel  sur  un  tabou- 
ret il  l'autre  extrémité.) 

CHOEUR,  vif  et  bruyant. 
Au  plaisir,  à  la  folie. 
Consacrons  tous  nos  instants; 
Le  plaisir  dans  cette  vie    :> 
Fuit  sur  les  ailes  du  Ten)ps. 

DANIEL,  assis  vis-à.vis  de  Zaropa. 
Quel  vin  !... 

PREMIER    MATELOT. 
Quel  repas  !... 
DEUXIÈME    MATELOT. 

Quelle  aubaine  ! 
CHOEUR. 

A  la  santé  du  capitaine  ! 

ZAMPA. 

C'est  un  à-compte  ,  car  demain 
A  ma  noce  je  vous  convie... 

CHOEUR. 
Nous  acceptons  ! 

PREMIER    IMATELOT. 
Avec  de  pareil  vin  , 
Je  marierais...  Rome  avec  la  Turquie! 

DANIEL. 
Messieurs,  ])as  de  propos  impie. 
ZAMPA,  déjà  écliaulïé. 
Au  diable,  le  Caton  ! 
l'oin-  t'égayer,  écoute  ma  chanson  ! 

PRF.MtFR    COUPI.F.T. 

Que  H  vague  ccumanle 
Me  1  incc  vers  les  cienx  ; 
Que  l'onde  mugissaïUe 
S'entr'oiivre  sons  mes  yeux  ! 
Nargue  du  vent  et  de  l'orage  , 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein... 
Buvons,  car  peut-être  un  naufra(;e 
Finira  demain  ' 

Notre  destin  ! 

CHOEUR,  trinquant. 
Nargue  du  vent  et  de  l'orage,  etc. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
ZAMPA. 
Que  loin  de  moi ,  ma  belle 
Fasse  un  nouveau  serment  ; 
Que  son  cieur  infidèle 
Tourne  conmie  le  veut  ! 
Nargue  d'un  ctcur  faux  et  volage  , 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein... 
Ihivons,  car  peut-être  un  naufrajje 
Finira  demain 
Notre  destin  ! 


ACTE   1, 

CHUtL'K  ,    triiii]uan(. 
Nargue  d'un  cœur  Taux  ci  volape,  etc. 
(  llaniiji  «jui  s"  est  levé  i-oinnie  pour  fuir  ces  propos,  va  sas- 
>coir  djns  un  fauteuil  à  );aucbc,  l't  se  trouve  près  de  lu 
statue  il'.Vlice  dont  il  lit  l'iuseripllon  en  treiubUut.  ) 

DAMEL,  reculant  vers  Zampa. 
I)icu\  !  qwel  objei  s'oft're  à  nia  vue  ! 
ZAMPA,    assis. 
Quoi  donc  ? 

DAMEL. 

Celte  statue  !... 
ZAMPA. 

Eh  bicu  ? 

DASIEL. 
Alice  Maufrcdi... 
Dont  l'amour  par  vous  fut  trahi  ! 
La  voici... 

ZAMPA ,  la  regardant. 
Kh  liien  !  une  image  de  pierre 
Te  fait  trembler  ! 

DJlNIEL. 

C'est  que  sur  vous 
l'.lle  semble  jeter  un  rcjrard  de  colère  ; 
D'iiue  autre  vous  voulez  être  l'heureux  époux... 
Les  morts  ,  dit-on  ,  sont  très  jaloux. 

ZAMPA,  se  levant ,  en  riant. 
Tu  crois? 

nASlEL  ,  l'arrêtant. 
Qu'allez-vous  faire  ? 
ZAMPA ,  de  même. 
Kh  !  mais...  apaiser  sa  colère  ! 

DAMEL. 

O  ciel  !  quel  caprice  nouveau  ! 
Le  Chypre  a  troublé  son  cerveau... 
Je  tn'altaciie  à  vos  pas. 

CHœUR  ,  l'excitant  en  riant. 
H  n'ira  pas  !  il  n'ose  pas  ! 
DANIEL. 
Cntiguez  d'attirer  le  tonnerre... 

cnCECR,  se  moquant  de  Uaniel. 
.Ml  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

ZAMPA ,  le  repoussant. 

Laisse-moi  !... 
(  Il  s'avance  vers  lu  statut-.  ) 
Uc  mon  manque  de  foi 
Ton  ombre  est  courroucée. 
Belle  Alice,  ]>ardonne-nioi , 
Ma  faute  peut  être  effacée... 
Accepte  cet  anneau,  deviens  ma  fiancée... 
Jusqu'à  demain,  je  suis  à  toi. 

(  11  met  au  doi(;t  de  la  statue  une  riche  baf;ue.  ) 
DANIEC^,  dans  nn  coin. 
Quel  sacrilège  ! 

ZAMPA  ,  souriant. 
Eh  bien  !  regarde-moi... 
Ton  effroi  s'cst-il  dissipe  ? 
]m  foudre  ni'a-t-elle  frappe  '.' 
Allons,  rassure-toi, 
•  Chaule  avec  moi  : 

\u  plaisir,  a  la  folie  , 
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Consacrons  tous  iio.s  instants  ; 
Le  plaisir  daus  celte  vie 
Fuit  sur  les  ailes  du  Temps. 

CHOKDlî. 
Jusqu'à  l'aurore 
Buvons  encore. 
Bavons  toujours 
A  nos  amours. 
(  Très  animé.  ) 

Au  plaisir  à  la  folie,  etc. 

ZAMPA,  se  rasseyant. 
On  vient ,  silence  '. 

CHOEDR. 

Silence  ! 

««deûesasoeosoQoooosseesseeesQsoeeasNsoeseeeoeeeeoeoessbu 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ;   DANDOLO,  entrant  par  la  gauchr. 
DAKDOLO, à  Zampa. 

Pardon  ,  si  pour  quelque  moment. 

Je  trouble  votre  conférence  ; 

Notre  maîtresse  vous  attend; 
Elle  veut  vous  parler... 

ZAMPA. 

Je  te  suis  ;i  l'instant. 

(  Dandolo  sort.  ) 
(  A  Daniel.  ) 

Prends  ce  flambeau  ,  marchons  ! 

(  Daniel  le  précède.  ) 

(A  ses  amis,  gaînicul.) 
A  son  impatience 
La  belle  ne  peut  résister. 
(  Au  moment  où  il  va  pour  sortir,  il  aperroit  sa  bague  au 
doigt  de  la  statue  d'Alice.  ) 
Ah  !  j'oubliais  cette  riche  alliance 
Qu'à  son  doigt  je  veux  présenter. 
(  Il  veut  la  reprendre,  la  main  de  marbre  se  refcinic  et 

se  lève  brusquement.  ) 
(  Iteculant.) 

Ciel  !  qu'ai-je  vu  ! 

CHOEUR. 
O  terreur  !  ô  prodige  ! 
Ce  n'est  point  nn  prestige  , 
Je  reste  confondu  ! 

DANIEL  ,  tremblant. 
Sa  main  inanimée 
A  mes  yeux  s'est  fermée  ! 
Noire  dernier  jour  est  venu... 
(A  Zampa.) 

Eh  quoi  !  vous  n'êtes  pas  ému  ? 

ZAMPA  ,    se   remettant. 
Du  vin  la  vapeur  enivrante 
Cause  nôtre  erreur,  je  le  voi  : 
Mais,  pour  calmer  votre  épouvante, 
Encore  un  coup  ,  imitez-moi. 

(  Il  se  verse  à  boire  avec  [lailc.  ) 
.Vu  plaisir,  à  la  folie , 
Consacrons... 
(Il  s'arrête  en  les  voyant  tous  pâles  et  innnobiles.  ) 

lili  bien  !  chantez  doue  avec  moi  !  je  le  veux  ! 

(Le  verre  en  main  cl  1  s  c  eilant.) 
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ZAMPA 


K.WSKMBI.E. 
ZAMPA. 
Au  plaisir,  à  la  folie  , 
('onsacrons  loiis  nos  instanis  ; 
Le  plaisir  dans  cette  vie 
F'ait  sur  les  ailes  du  Temps. 
r>AMKI,  et  LE  CHOBUR,  tremblant  et  s  excitant  Cour 
a-tour. 
Au  plaisir ,  à  la  folie. . . 
.Ah  !  quel  effroi  je  ressens  ! 


Le  plaisir  charme  la  rie... 

Ce  sont  mes  derniers  moment». 

(  Peiidasit  cet  ensemble,  Zampa  se  verse  plusieurs  fois  » 
boire  pour  s'ctounlir;  il  fait  honte  à  ses  compagnons  <lo 
leur  faiblesse,  leur  jette  sa  coupe  avec  colère,  et  s'ap- 
proche de  la  statue  pour  arracher  la  bar;ue;  la  main  se 
lève  et  lui  fait  un  (;este  menaçant;  lei  marins  jettent  un 
cri  en  se  groupant  de  côté  ;  Daniel  se  cache  derrière 
la  table,  Zampa  reste  seul  au  milieu  du  théâtre,  la  têt»- 
haute  et  le  regard  as.suré.  La  toile  tombe.) 


ACTE  SECOND. 

I.r  théâtre  représente  une  canipufjne  un  jxu  sauvage,  sur  le  bord  de  la  nier,  et  au  pied  des  moutagncs  du 
Val-Déinoné,  dont  on  aperçoit  la  chaîne  à  l'horizon.  A  gauche,  (juelques  piliers  défjradés  entourés  d'ar- 
husles  et  de  vignes  suspendues  indiquent  l'entrée  du  château  de  I^ugano.  A  droite,  au  fond,  une  chapelle 
gothique  ;  elle  se  prësenle  un  ])cu  obliquement ,  de  manière  que  ,  lorsque  les  portes  sont  ouvertes ,  le  public 
peut  en  voir  l'intérieur.  En  avant  du  perron  de  la  chapelle,  et  |)rès  des  premières  coulisses  à  droite,  on 
voit  les  restes  d'une  tombe  dégradée.  A  gauche  de  la  chapelle,  une  croix  avec  une  madone. 


SCENE  I. 

(  An  le\cr  du  rideau,  on  entend  des  voix  de  femmes  dans 
la  chapelle  dont  les  porte,;  sont  fcrnices  ;  cette  prière 
(•-rmine  l'entr'acte.  ) 

CHOEUIl,  dans  la  chapelle. 

Aux  pieds  de  la  madone 
l'rious  avec  ferveur  I... 
Quand  l'espoir  abandonne 
Un  malheureux  pèchent-. 
Il  prie...  et  la  madone 
Rend  la  paix  ;i  son  cœur  ! 
.Aux  pieds  de  la  madone 
Prions  avec  ferveur  ! 

ZAMPA,  paraissant  à  gauche. 

RÉCITATIF. 

Cauidle  est  là  !...  je  l'enteuds  !  elle  prie  !  .. 
Vain  espoir  !...  qui  pourrait  l'arracher  de  mes  bras? 
(  Avec  transport.  ) 

.\on,  non  ;  il  y  va  de  lua  vie... 

Oamille ,  tu  m'appartiendras! 

CANTABILÉ. 

I  oi ,  dont  la  grâce  séduisante 
l'orte  en  mes  sens  le  trouble  et  le  boidieur  , 
Viens,  que  la  voix  douce  et  touchante 
Retentisse  encore  à  mon  cœur  ! 

Beauté  faible  et  craintive, 

Te  voilà  ma  captive  I 

De  l'amour  de  Zauq>a 

Rien  ne  le  sauvera  ! 

CAVATINE. 

Il  faut  souscrire  à  mes  lois  ! 

Eh  !  comment  s'en  défendre  ? 
Ouand  mon  cœur  a  fait  un  choix  , 
l.a  belle  doit  se  rendre... 
En  vrai  forban  ,  dès  que  je  voi 
Eille  jolie ,  elle  est  à  moi  ! 
I!  faut  souscrire  à  mes  lois  ! 
Eh  !  coinnirnt  s'en  dctcmli  <• 


Quand  mou  coeur  a  fait  un  choii, 
Il  faut  subir  mes  lois. 

Piquante  Bayadère  , 
Par  sa  danse  légère 
M'enchaîna  pour  un  joui-  ; 
Des  beautés  d'Italie , 
La  divine  harn)onie 
Mérita  mon  amour  ; 
La  prude  Castillane, 
L'indolente  Sultane , 
Cèdent  ."i  mon  seul  nom  ; 
Et  jusqu'à  l'Angleterre , 
Qui ,  devant  lui,  moins  fière  , 
A  baissé  pavillon  !... 

Il  faut  souscriie  à  mes  luis,  etc. 

Mais  qu'une  belle 
Soit  cruelle  ; 
Pour  me  venger  de  ses  rigueur* 

Ma  voile  se  déploie. 
Je  l'eidéve  malgré  ses  pleurs. 
Et  fuis  comme  un  oiseau  de  proie  I... 
A  mes  accents  son  cœur  est  sourd 

Le  premier  jour  ; 
Mais,  dès  le  second,  la  pauvrette 

!Ve  pleure  plus  autant... 
Kt  le  troisième...  eu  soupirant, 
.le  l'cnteiuls  qui  répète  : 

Il  faut  souscrire  à  ses  lois  ! 

Eh  !  conunent  s'en  défendre  , 
Quand  son  cœur,  etc. 

.SCÈNE   11. 
DANIEL,  ZAMPA. 


I)..n<('l 


rii  bcincnt    vctu.    Il    sort 
(;ano.  ) 


dr  1.1 


/.aMPA,    gainic 
tl)  liirn,  vcrluetiN  Daniel,  • 
<le  la  fiayeui  ? 


lu  Kii  peu  iciiit. 


ACTIi    U,   SC^.ÎNK   II. 
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DAM  KL,  secouant  U  léle. 

Vous  riei  de  tout,  rapitiuiie;  mais  moi,  je 
n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit!  Cette  main  de 
uiarbix-,  re  lejjard  menaçant... 

Z\MP.\. 

Folie  !  illusion  !...  Tu  as  revu  ce  matin 
i-elte  stalue  si  terrible,  immobile  à  la  même 
place... 


t 

1 


.\vci 


n.\MEL. 

cette  iliffe'rence  ,    <|u<."  la  bajoue  avait 


Z1MP.\. 

Oh!  pour  cela,  il  n'y  a  rien  de  surnaturel! 
nos  honnêtes  camarailes  étaient  là  ;  elle  est 
dans  la  poche  de  l'un  d'eux  ;  peut-être  dans  la 
tienne? 

U.tMEI.. 

J'atteste  le  ciel... 

Z.VMPA. 

Ah!  pas  de  serments  ?i  tu  veux  que  je  te 
croie,  et  laisse  là  le  ciel  (jui  ne  s'occupe  guère 
de  toi. 

DANIEL,  joignant  le»  mains. 

Quel  homme  ! 

ZAMP.V,    sérieusement. 
A-i-on  exécuté  mes  ordres? 

I)A>'IEL,  montrant  son  costume. 

Vous  voyez  :  tout  l'équipage  est  superbe. 
J'ai  mis  l'habit  de  ce  pauvre  capitaine  portu- 
};ais...  il  est  bien  à  moi  à  présent  ;  j'ai  assez  tait 
dire  de  messes  pour  lui.  Les  autres  ont  choisi 
dans  le  magasin...  Mais  sérieusement,  capi- 
taine, ce  mariage!...  la  belle  Camille  consent  à 
vous  épouser? 

ZAMPA. 

Le  moyen  de  s'y  refuser  quand  le  salut  de 
son  père  en  dépend?  Elle  s'est  jetée  à  mes 
pieds  ,  les  a  arrosés  de  larmes.  Soins  inutiles  ! 
il  a  fallu  se  résigner. 

DAMEL. 

Ça  vous  portera  malheur!  nous  en  serons 
pour  nos  frais...  Il  nous  faudra  déguerpir 
avant  la  noce. 

ZAMP\. 

Eh  !  pourqtioi  ? 

UAMEL. 

On  s'est  aperçu  de  l'évasior»  de  Zampa. 

ZAMPA,    avec    ironie. 

Vraiment? 

I)A>'1EL,  à  Toix  basse. 
Toutes  les  troupes  sont  sur  pied. 

ZA.MPA. 

Ah!  diai)le. 

DAMEL,    de    même. 

Par-tout  oit  il  sera  arrêté,  sa  sentence  doit 
être  exécutée  à  l'instant...  Vous  voyez  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre. 

ZAMPA. 

C'est  juste;  je  vais  donncT  I  (udrc. . 

nASIEl 

He  baltic  en  ictraite'.' 


ZAMPA,    nanl. 
D'avancer  l'heure  de  la  cérémonie... 

UAMEL,  indigne. 

Quoi  !  vous  songez  encore?...  Oh!  que  vou» 
mériteriez  que  cette  belle  Camille  vous  livrât 
elle-même  ! 

ZAMPA. 

Elle  s'en  gardera  bien  !  Les  jours  de  son  père 
sont  attachés  aux  miens  ;  la  voilà  obligée  de 
veiller  à  ma  sûreté. 

DASIEL. 

INLiis  nous  ne  pouvons  échapper  aux  recher- 
ches. 

ZAMPA. 

J'ai  un  moyen  sur  de  les  rendre  inutiles. 

OAMEL. 

Mais  enfin... 

ZAMPA. 
Pas  un  mot  de  plus.    (D'un  ton  expressif.)  lu 
sais,  mon  bon  Daniel,  comment  j'ai  l'habitude 
de  répondre  aux  objections. 
DANIEL,  regardant  le  poignard  que  Zampa  caresse. 
C'est  différent  ;  du  moment  que  l'on  me  donne 
des  raisons!... 

ZAMPA,  avec  tranquillité. 
C'est  bien!  je  vais  songer  à  ma  toilette.  Toi , 
guette  le  retour  de  Piétro,  c'est  plus  important 
que  tu  ne  penses;  dès  qu'il  sera  revenu  de 
Messine ,  amène-le  sur-le-champ ,  et  souviens- 
toi  que,  fussions-nous  entourés  de  tous  les  sbi- 
res delà  Sicile,  Zampa  répond  de  vous  ! 

(  Il  rentre  dans  le  cUitcau. } 

SCÈNE  III. 

DANIEL,  seul. 

Il  répond  de  nous!  il  répond  de  nous!  et  si 
nous  étions  pendus,  qui  est-ce  qui  irait  lui  de- 
mander des  comptes?...  Je  sais  bien  que  ce 
diable  d'homme  a  des  ressources  inattendues  : 
mais  son  étoile  commence  à  pâlir!  Ce  pro- 
dige... il  a  beau  le  nier!  j'ai  des  yeux,  je  l'ai 
vu...  (secouant  la  tète.)  et  si  saint  Benoît  ne  nous 
assiste,  il  nous  arrivera  malheur!...  Je  crois 
que  c'est  le  cas  de  mettre  un  peu  d'ordre  à  ses 
affaires. 

(  Il  se  recueille  et  parait  faire  des  actes  de  contrition.  ) 
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SCÈNE  TV. 

lUTTA,    sortant  du  château;    DANIEL,   du    coté 
opposé. 

RITTA,  à  elle-même. 
Je  n'y  conçois  rien!  un  autre  mariage!  le 
père  qui  prolonge  son  absence  ;  l'amant  qui 
ne  paraît  plus  ;  et  ma  maîtresse  qui  ne  veut  rien 
dire!...  ah!  je  ne  peux  pas  vivre  comme  cela! 
FI  faut  que  je  sache  quel  est  ce  nouvel  épotix  ^ 
peut-être  qu'en  faisant  causer  ses  gens... 
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ZAMPA. 


DAN'ÎHL,  à  paît. 
Diable  de  statue!  (  Il  se  retourne  et  aperçoit  Rit- 
la.  )  Ah  !  mon  Dieu!  la  voilà  encore  !...  Non... 
c'est  une  femme.  Je  ne  peux  plus  voir  une  robe 
sans  trembler  de  la  tête  aux  pieds. 

RITTA,  de  loin  et  à  part. 

En  voici  un  1...  comment  entamer  la  conver- 
sation?... (Feignant  de  tousser.)  Hem!  hcm  ! 
DAMEL,  la  regardant  avec,  plaisir. 

Tournure  honéte  et  modeste!  ce  serait  vrai- 
ment dommage  que  la  pauvre  cre'ature  tombât 
entre  les  mains  d'un  de  ces  misérables... 

(Il  s'ajiproclie  un  peu,  ) 
niTTA,  le  regardant  du  coin  de  l'oeil. 
Il  y  vient! 
DANIEL,  souriant,  et  regardant  si  personne  ne  le  voit. 
Si  je  luioltrais  mes  services?  Au  fait",  je  suis 
veuf,  ou  à-peu-près...  et  personne  ne  me  voit. 
(  Allant  sur  la  pointe  des  pieds  et  lui  prenant  la  taille.  ) 
Aimable  Sicilienne! 

(  Ils  se  regardent  et  restent  confondus.  ) 

DUO. 


.Iiislc  ciil 


RITTA. 
DAMEL. 

Ah!  grand  Dieu! 

RITTA. 

Qu'ai-je  vu':" 

DAKIEL  ,  à  part. 

C'cat  iiKi  l'cmiiic  I 
RITTA. 

Quel  bonheur  ! 

DANIEL,  à  part. 
P;ir  Notre-Dame! 
<:'cst  avoir  du  malheur  ! 

RITTA  ,  courant  à  lui. 
C'est  toi,  c'est  toi 
Que  je  revoi  ! 
Mon  bon  Daniel,  viens  donc  ici  ! 
Oui,  c'est  bien  toi.  Dieu  soit  béni  ! 
Mon  (jaiivre  ami , 
Mon  cher  mari , 
Que  j'ai  pleure,  que  j'ai  cru  mort  ! 
Mais  parle  donc...  quel  est  ton  sort? 
Qii'as-tu  fait?  Qu'es-tu  devenu? 
Ks-tii  bien  riche  ?  D'où  viens-tu  ? 
Tu  ne  dis  rien  ? 

DANIEL ,  à  part. 
Tenons-nous  bien , 
Sa  langue  nous  perdrait. 

RITTA. 
Ks-tu  donc  devenu  muet  ? 
,lf  suis  Rilia... 

DANIEL,  jouant  l'étouncincnt. 

Ilitta  !...  qu'est-ce  que  c'est  ? 
Que  voulez-vous,  uiu  bonne  femme? 
RITTA,    interililc. 
lionne  femme  ! 
Ah  !  sur  mon  aine  , 
Ce  n'est  pas  lui  ; 
Car  jamais  mon  mari 


Ne  m'a  dit  :  Bonne  femme  !... 
Ce  n'est  pas  lui  ! 

ENSEMBLE. 

RITTA,  à  part. 
Cet  or,  ces  habits...  tout  m'étonne  ; 
Ce  n'est  pas  lui ,  ce  n'est  pas  lui  ! 
Pourtant  celte  mine  friponne 
Est  bien  celle  de  mon  mari. 

DANIEL  ,  à  part. 
Cet  or,  ces  habits...  tout  l'étonnc  ; 
Elle  se  trouble ,  Dieu  merci  ! 
Tenons-nous  liien  ,  car  la  friponne 
Adore  encore  son  mari. 

DANIEL,  souriant. 
Et  ce  mari? 

RITTA,  à  part. 
Ju,s([u'à  sa  voix  !  si  c'était  lui!... 

(Haut.) 

Il  est  parti , 
Mais  près  de  moi 
Quand  je  vous  voi  , 
,)e  croirais  presque  que...  c'est  toi  ! 
DANIEL,    offensé. 
Hein! 

RITTA  ,  se  reprenant. 
Non... 

DANIEL. 
Ma  chère  , 
Vous  me  semblez  bien  familière  ! 

RITTA. 

Pardon ,  pardon. 

DANIEL. 
Je  lui  ressemble  donc  ? 
RITTA . 
(Soupinnit.) 
Étonnamment  !  Pauvre  garçon  ! 

DANIEL  ,  se  rengorgeant. 
Diable  !  c'était  un  homme  aimable  ! 

RITTA. 

Ah  !  monsieur...  si  bon  !  tant  d'esprit  ! 
D'une  humeur  toujours  agréable... 
DANIEL,    flatté. 

Vraiment? 

RITTA,  à  part. 
Il  sourit  ! 
(Haut.) 

Parfois  peut-être  un  peu  colère... 

DANIEL. 

Pla!t-il? 

niTTA. 
Taquiu,  brutal... 
DANIEL,  fronçant  le  sourcil. 

Comment:' 
RITTA. 
Mais  la  ne  durait  qu'un  momeul. 
DANIEL,    souriant. 
Ah! 

I\l  ITA. 
.Son  caractère 


ACTE    H,   SCÈM:    IV 
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Kt.iil  cli.ii-inaiil  .. 
<o  uii  geste.  ) 
Quand  il  iiViaii  p:is  trop  frappant. 

n.^MEL. 
Hein? 

niTTA,  sanglotant. 

Je  le  re{jrettc  laut  ! 
Mon  cher  Daniel...  Ali  !  ah  !  ah  !  .il»  ! 

D.\MEL  ,  à  part. 
Dans  quel  désespoir  la  voilà  ! 

La  pauvre  i'euiiue  ! 
Je  ne  croyais  pas,  sur  nion  amc , 
Qu'on  pût  m'uimer  à  ce  point-l.'i  ! 

ENSEMBLE. 

RITTA,  à  part. 
Vraiment  sou  langage  m'étonne  ! 
Serail-ce  lui  ?  N'est-ce  pas  lui? 
Plus  je  vois  sa  raine  friponne, 
l'ius  je  retrouve  uiou  mari  ! 

DAMEL ,  à  part. 

Ses  pleurs,  son  amour,  tout  m'étonne 
Et  je  me  sens  presque  attendri  ; 
Comment  croire  que  la  friponne 
Restât  fidèle  à  sou  mari  ? 

TRIO. 
nAMEL,  h  part. 
Je  n'y  tiens  plus...  elle  soupire  !.., 


(Haut.) 


Et  vous  l'aimiez  donc  bien?... 

RITTA. 

.\li  !...  ça  !...  je  pais  le  dire , 
El  depuis  qu'il  est  mort... 

BASIEL. 

Eh  bien  ? 

RITTA. 

I<s  hommes  ne  me  sont  plus  rien. 


SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ;  DANDOLO  ,  acconrant. 

bAM)OLO. 
.Madarn'  Ritta  ? 

FUTTA. 
Que  veux-tu  donc  ? 

DANDOLO,   sans   voir   Daniel. 

Ah  !  vous  voilà  ! 
Vous  serez  contente ,  j'espère  ! 
J'ai  fait  tout  ce  que  vous  vouliez... 
Nos  bans  sont  publiés, 
Et  dans  deux  jours  nous  serons  mariés. 

RITTA ,  bas. 
Veux-tu  te  taire? 

DAMEL. 
Qu'ai-je  entendu  ! 

DAKnoi.O,  l'apercevant, 
.^h  '  je  n'av.iis  pas  vu  ! 


EN.SEMliLK 

UAMKL,  à   part. 
J'étouffe  de  colère  1 
Quelle  fidélité  ! 
De  sa  vertu  sévère 
Je  suis  épouvanté  ! 

niTTA,  à  part. 
Il  paraît  en  colère  ! 
Très  bien  ,  en  vérité  !... 
De  son  rc{;ard  sévère 
Mon  coeur  est  enchanté. 

DANDOLO,  à  part. 
Pourquoi  cette  colère  ! 
Eh  !  mais  ,  en  vérité , 
De  son  regard  sévère 
.le  suis  épouvanté. 

DANIEL. 

Et  ce  mari ,  l'objet  de  vos  amours  ! . . . 
niTTA. 
Ah!  je  l'aimerai  toujours  ! 
(Tendrement.) 

Mais  ,  puisque  ma  triste  demeure 
Retentit  en  vain  de  son  nom  ; 
Puisqu'à  mes  cris...  personne  ne  répond... 
Voilà  di.t  ans  que  je  le  pleure, 
Il  faut  bien  s'  faire  une  raison. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  à  part. 
J'étouffe  de  colère  ! 
Quelle  fidélité  ! 
De  sa  vertu  sévère 
Je  suis  épouvanté  ! 

RITTA  ,  à  part. 
Il  paraît  en  colère  ! 
Très  bien,  en  vérité... 
De  son  regard  sévère 
Mon  cœur  est  enchanté. 

DANDOLO,  à  part. 
Pourquoi  cette  colère  ! 
Eh  !  maïs ,  en  vérité  , 
De  son  regard  sévère 
Je  suis  épouvanté. 

DANIEL. 

Morbleu!  (A  part.)  Allons,  j'oublie  que  Je 
suis  mort,  et  que  je  dois  être  insensible  à  ces 
petits  désafjréments?... 

DANDOLO,  à  riiiia. 

Mais  qu'est-ce  que  ça  lui  fait  que  je  vous 
("pouse?... 

RITTA  ,   has. 

Taisez  vous  donc!...  Ce  petit  bon  homme  est 
d'une  indiscrétion  ! 

DANIEL  ,  d'un  air  agréable  et  passant  entre  ciu. 

C'est  très  bien,  mes  bons  amis!  je  vois  que 
vous  vous  convenez  à  merveille,  et  je  vous  en- 
gage à  vous  marier  le  plus  tôt  possible!... 

RITTA  ,   interdite. 

Ail!  mon  Dieu!...  ce  n'est  donc  pas  bii!... 

DANDOLO. 

(Jerlaiiieinciit .  nous  allons  iiou<  marier! 
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UANIKL  ,  bas  à  Daiidolo. 
Si  tu  t'en  avises,  je  t'assomme!... 

UASnOLO,  effrayé. 

Hei.i?... 

KITTA.      ' 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

DAKIEL,  souiiaiit. 

Rien!...  je  lui  disais  que,  s'il  vous  manquait 

un  témoin  ,  je  me  ferais  un  vrai  plaisir...!  (Bas 

à  Dandolo.)  Ne  lui  parle  plus,  et  ne  me  quitte 

pas...sinon,  je  ferai  dire  des  messes  pour  toi!... 

DANdOLO,   à  pan. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?... 

P.ITXA,  voyant  que  Daniel  l'emnirne. 

Eli  bien!  où  allez-vous?... 

D-ANIEL,  lui  serrant  le  bras. 
Je  l'ai  prié  de  me  servir  de  {«uide. .. 

1)ASI)OI.O. 

Oui...  iiioiisitur  m'a  prié...  Oli  !  .. 

RrfTA. 
Mai>  vous  allez  revenir? 

nAM)OLO. 

Sans  doute...  (Geste  de  Daniel.  )  Ouf!...  c'eslà 

due...  non!...  si  fait...  et  puis...  (à  mi-voix)  du 

reste,  madame  Rilta,  calmez-vous,  et  sur-tout 

ne  nie  re{^ardez  pas  si  tendrement...  (Secouant 

son  bras.)  Vous  ne  savez  pas  le  mal  que  ça  me 

fait!... 

^  Daniel  l'entraine.  ) 

SCÈNE  VI. 

RITTA,   seule. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ne  me  regardez 
pas  si  tendrement!  On  dirait  qu'il  y  renonce!... 
Ah!  mon  Dieu!  vous  verrez  que  de  deux...  il  ne 
m'en  restera  pas  un!...  Ce  sont  ces  maudits 
étrangers  qui  ont  jeté  un  sort  sur  tous  les  ma- 
riages!..mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi...  je  ne 
puis  pas  rester  veuve  plus  loug-temps,  et  si 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  m  abandonne!... 
(Apercevant  Alphonse.)  Ah!  voilà  monsieur  Al- 
phonse!... Au  moins,  celui-ci  m'apprendra 
quelque  chose. 
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SCÈNE   VII. 
ALPHONSE,  RITTA. 

(Les  vêtements  d'Alphonse  sont  en  désordre  et   converls 
dépoussière.  Il  entre  parla  droite.) 

ALPHONSE  ,  agitL-. 

C'est  toi,  Ritta! 

niTTA. 

(Jomnio  vous  êtes  agite! 

ALVIIONSK. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  pas  m'érhajiper 
de  leurs  mains... 

niTTA. 

Des  mains  de  qui  ? 


ALl'HONSE. 

Cn  piège  affreux!  des  misérables  qui  m'at- 
tendaient dans  le  bois,  et  dont  je  n'ai  pu  me 
débatrasser  qu'après  un  combat  opiniâtre. 

BITTA. 

.\llons!  encore  un  événement! 

ALPHONSE. 

Plût  au  ciel  que  je  fusse  mort  sous  leurs 
coups!  je  ne  connaîtrais  pas  un  toitrment  mille 
fois  ])lus  horrible! 

KITTA. 

Quoi!  vous  savez  déjà?... 

ALPHONSE. 

QueCa mille  m'abandonne,  me  trahit!... 

RITTA. 

Ah!  ne  l'accusez  pas,  monsieur  Alphonse; 
elle  est  assez  malheureuse,  la  pauvre  enfant!., 
elle  a  passé  la  nuit  à  prier,  en  prononçant  votre 
nom  ,  celui  de  son  père... 

ALPHOiNSE,  amèrement. 

Mon  nom  !  et  quel  est  donc  ce  rival? 

RlTTA. 

On  l'ignore  ;  c'est  un  mystère  impénétrable  ! 
il  a  une  suite  nombreuse,  il  répand  l'or  à  plei- 
nes mains,  et  séduit  tout  le  monde  par  ses 
présents;  mais  personne  ne  le  connaît  <pie  ma 
maîtresse. 

ALPHONSE. 

Camille?  (Vivement.)  Je  veux  la  voir,  lui  par- 
lera l'instant!..  Après  tous  ses  serments, elle  ne 
peut  me  livrer  au  désespoir,  sans  me  dire  au 
moins  de  quel  crime  je  suis  coupable.  (Il  fait  un 
pas  et  voit  Camille  qui  .sort  de  la  chapelle.)  C'est 
elle!... 
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SCÈNE  Vin. 

Les  Mêmes,    CAMILLE,    suivie    de    deus    de    ses 
femmes. 

CAMILLE,  levant  les  yeux  à  la  voix  d'Alphonse. 
Alphonse!    (A  part.)   Ah!   j'espérais   que    le 
ciel  m'épargnerait  cette  dernière  épreuve! 
(Elle  veut  sortir,  Alphonse  la  retient.  Ritta  et  les  dcin 
femmes  s'éloignent  pendant  la  ritournelle,  et   sur   un 
signe  lie  Camille.  ) 

nuo. 

CAMILLE,  ALPHONSE. 
ALPHONSE,  avec  un  calme  affecté. 
Pourquoi  vous  troubler  à  ma  vue  '.' 
J(!  sais  toul  ;  calme?:  votre  effroi. 
M.iis  de  cet  arrêt  qui  me  lue, 
La  cause  doit  m'étre  connue. 
Qu'-ii-je  donc  fait'  Répotifie/.-nioi. 

CAMILI.F. 

\  jieine  jp  respire. 

ALPHONSE. 

llu  seul  jour  a-l-il  pu  suffire 
Pour  m' effacer  de  votre  «(Pin? 
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ACTK    II, 


CAMILLE,  les  mains  jointes. 
Avcr  pitié  de  ma  douleur. 
(Axec  effort.) 

Alphonse  !  je  ne  puis  rien  dire  ! 

ALPHOKSE,  vivement. 
Ah  .'j'ai  tout  devine.., 

CAMILLE,  effrayée. 

Grands  dieux  ! 

ALPHONSE. 

En  vain  vous  voudriez  le  taire... 

CAMILLE. 

Comment  ? 

ALPHONSE. 

Ce  sacriKce  affreux... 

CAMILLE. 

Eh  bien  ! 

ALPHONSE. 
C'est  votre  père... 
CAMILLE,  avec  force. 
Ah  !  ne  l'accusez  pas  ! 
S'il  le  savait,  hélas  ! 
Il  n'y  souscrirait  pas! 

ALPHONSE,  confondu. 
Qu'entends-je?  ô  ciel  ! 

CAMILLE  ,  avec  aine. 
Tel  est  le  destin  qui  m'accable. 
Je  dois  vous  fuir,  vous  oublier. 
Et  ne  puis  me  justifier 
Sans  devenir  bien  plus  coupable. 

EN'SEMBF.E. 

CAMILLE,  à  part. 
Pour  mon  cœur  quel  moment  ! 
Ce  doute  qui  l'accable 
Augmente  mon  tourment. 

ALPHONSE,  à  part. 
Quel  langage  effrayant  ! 
Ce  doute  qui  m'accable 
Augmente  mou  tourment. 

ALPHONSE,  vivement. 
Quel  est  donc  cet  époux  ? 

CAMILLE,  avec  trouble. 
Ne  m'interrogez  pas. 

ALPHONSE. 
Quels  sont  ses  droits  sur  vous? 

CAMILLE. 

Ne  m'interro(»ez  pas. 

ALPHONSE. 

Ah  !  si  pour  vous  défendre 
Il  ne  faut  que  mon  bras... 

CAMILLE,   effrayt-e. 
Parlez  bas  ! 
Il  pourrait  vous  entendre, 
El  la  mort  suit  toujours  ses  pas. 

ALPHONSE. 
Que  dites-vous? 

CAMILLE,  vivement, 
.•«rparonî-noiis. 


SCÈISE   VI  II. 

«as 
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ENSEMBLE. 

CAMILLE,  tendrement. 
Il  faut  se  quitter  pour  la  vie! 
Alphonse,  reçois  mes  adieux... 
Loin  de  toi ,  ta  Kdéle  amie 
Pour  ton  bonheur  fera  des  vœux. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  !  se  quitter  pour  la  vie  , 

Prononcer  d'éternels  adieux  !... 

Ah  !  le  seul  bonheur  que  j'envie 

Est  de  pouvoir  expirer  à  tes  yeux  ! 

ALPHONSE,  amèrement. 
Tu  ne  m'aimas  jamais. 

CAMILLE. 

O  ciel  !  qu'oses-tu  dire? 
Moi  !  je  ne  t'aimais  pas  !  Ingrat ,  je  l'airae  encor  ; 
C'est  pour  toi  seul  que  je  respire, 
Mon  amour  est  mon  seul  trésor  ; 
En  cet  instant  je  puis  encor  le  dire  ; 
Mais  bientôt  un  autre  serment... 

ALPHONSE,  saisissant  sa  main. 
Ah!  Camille!... 

(  On  entend  sonner  une  lieure.  ) 
CAMILLE,  le  repoussant. 

Ecoute  !  on  m'attend. 

ENSEMBLE. 

CAMILLE,  tendrement. 
Il  faut  se  quitter  pour  la  vie , 
Alphonse,  reçois  mes  adieux  !... 
Loin  de  loi ,  ta  fidèle  amie 
Pour  ton  bonheur  fera  des  vœux. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  !  se  quitter  pour  la  vie. 

Prononcer  d'éternels  adieux  !... 

Ah  !  le  seul  bonheur  que  j'envie 

Est  de  pouvoir  expirer  à  tes  yeux  ! 

(Camille  rentre  précipitamment.) 

eeeoeeeeseoeeoeoeoeessoeoeeesesseessoeesesseeseoeoeooooaso 

SCÈNE  IX. 

ALPHONSE,  seul. 

Elle  me  fuit,  et  m'ordonne  de  l'oublier!  ah! 
je  n'obéirai  point!  Je  reste  ici,  près  de  cette 
chapelle,  où  l'on  doit  les  unir,  et  je  saurai 
quels  devoirs  peuvent  être  plus  puissants  que 
les  ordres  d'un  père  ! 

wSsoMseeoooeaeooeoasoooseeeeoeoeooecsoeeeoeooooeoeoooooso 

SCÈNE   X. 

DANDOLO,   sortant   du    château;  ALPHONSE, 

de  côté. 

DANDOLO  ,  à  la  cantonade. 

A-t-on  jamais  vu!  je  vous  dis  que,  si  on  les 

laisse  faire,  ils  les  prendront  toutes.  (Apercevant 

Alphonse.)  Ah!  VOUS  v'Ià,  monsieur  Alphonse! 

Eh  bien!  nous  pouvons  nous  donner  la  main  !.. 

pauvre  madame  Ritla  ! 

ALPHONSE,  absorbé  dans  ses  réflexions. 
Je  ne  puis  le  croire  encore! 
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DASDOLO. 

Ni  moi  non  plus!  d'autant  qu'il  ne  veut  pas 
l'épouser...  je  viens  de  le  lui  demander...  et  il 
me  défend  d'y  songer!  le  plaisir  de  contrarier... 
Que  diable!  s'il  ne  veut  pas,  qu'il  n'empêche 
pas  les  autres!  c'est  vrai,  je  lui  suis  plus  atta- 
ché que  je  ne  croyais,  à  cette  pauvre  femme! 
tout-à-l'heure ,  en  passant  dans  la  grande  salle 
où  ils  sont  encore  à  déjeuner,  parceque  ces 
faillards-là,  ça  déjeune...  jvisqu'au  dîner;  elle 
m'a  pincé  le  bras  en  signe  d'amitié,  ça  m'a  fait 
plaisir.,  mais  j'ai  senti  en  même  temps  un  coup 
de  poing...  c'était  l'autre! 

ALPHONSE,  qui  l'écoute  à  peine. 

Et  tu  n'avais  pas  d'armes  ! 

PANDOLO. 

Fort  heureusement ,  car  je  ne  sais  pas  ce  qui 
serait  arrivé...  avec  de  pareils  misérables! 

ALPHONSE,  levant  la  t^te. 

Des  misérables!...  tu  sais  donc  qui  c'est?  tu 
as  donc  appris  quelque  chose? 

DANDOLO,  mystérieusement. 
Non,  mais  j'ai  des  soupçons. 

ALPHONSE,  vivement. 
Explique-toi? 

DAKDOLO,  de  œérac. 
Ces  gens-là  me  sont  suspects! 

ALPHONSE. 

Et  leur  chef? 

DANnOLO. 

Ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres.  (Lui  faisant 
signe  de  se  contenir.)  Chut!.. ils  disent  tous  que  ce 
sont  des  seigneurs  ;  ça  n'est  pas  possible!...  ils 
ont  de  beaux  habits ,  c'est  vrai  ;  ils  boivent  ron- 
dement, je  ne  dis  pas;  mais  ils  ontdcs  manières 
si  singulières!  pendant  que  je  les  servais,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui, 
après  avoir  bu,  mettaient  la  tasse  d'argent 
dans  leur  poche!  je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
l'habitude  des  seigneurs  d'emporter,  comme 
ca,  l'argenterie  en  sortant  de  table. 

ALPHONSE. 

Est-ce  là  tout? 

DANDOLO. 

Non  pas  vraiment!  je  les  ai  entendus  chu- 
choter, et  se  dire  d'un  air  inquiet  .•  Piélro  ne 
revient  pas;  s'i7  était  pris,  on  serait  bien  vite 
sur  nos  traces,  et  nous  serions  perdus. 

ALPHONSE. 

l'iétio? 

DANDOLO. 

C'est  un  des  leurs,  qui  s'est  embarqué  hier 
à  la  pointe  San-Felice,  et  dont  ils  attendent  le 
retour. 

ALPHONSE,   vivement. 

Si  l'on  pouvait  guetter  l'arrivée  de  cet  hom- 
me!... 

DANnoLO,  de  même. 
Et  intercepter  leur  correspondance! 

ALPHONSE,  agité. 

Oui,  oui  !  il  est  clair  que  Camille  est  trom[)é('; 


il  y  va  de  son  salut!...  Écoule,  Dandolo,  tu 
aimes  ta  maîtresse? 

DANDOLO,  d'un  air  résolu. 
Oui,  monsieur. 

ALPHONSE. 

Tu  as  du  courage?... 

DANDOLO,    hésitant. 

Je  ne  saispas...  mais,  puisque  vous  le  dites, 
vous  devez  vous  y  connaître  mieux  que  moi. 

ALPHONSE. 

Cours  sur  la  grande  place  ;  une  partie  de  ma 
compagnie  y  doit  être  arrivée;  demande,  de 
ma  part,  à  l'officier  quelques  hommes...  vous 
vous  embusquerez  à  la  pointe  San-Felice ,  et 
dès  que  ce  Piélro  paraîtra... 

DANDOLO. 

Je  comprends! 

ALPHONSE,   écoutant. 

Quel  bruit? 

DANDOLO. 

C'est  le  peuple  qui  se  rassemble  pour  le 
mariage... 

ALPHONSE. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cours  vite; 
moi ,  je  les  attends  au  pied  même  de  l'autel. 

DANDOLO,  s'excitant. 

C'est  dit!  Rien  ne  donne  du  courage  comme 
la  crainte  d'être  assommé! 

(Il  sort  par  un  sentier  pratiqué  dans  les  rocliers,  tandis 
qu'Alphonse  passe  derrière  la  chapelle.  Aussitôt  les 
dociles  se  font  entendre,  et  le  théâtre  se  remplit  de 
pêcheurs  ,  de  jeunes  filles  qui  arrivent  dans  des  nacelles , 
de  villageois  qui  descendent  des  montagnes.  ) 
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SCÈNE  XI. 

ZAMPA  ,    en   costume    magnifique  ;   LES   MaRINS  , 
richement  vêtus;  PÊCHEURS,  VILLAGEOIS,  JEUNES 

Filles. 

FINAL. 

CHOEUR. 
L'éclio  de  nos  montagnes 
A  retenti  soiid.Tin 
Du  chant  de  nos  campagnes  , 
Des  sons  du  tambourin. 

C'est  la  fête 
Qui  s'apprête. 
Le  plaisir  doit  nous  réunir. 

ZAMPA,  au  peuple.  '    i 

A  celte  heureuse  fête,  ' 

Amis,  hâtez-vous  d'accourir. 

BARCAUOLLE. 
1. 
Douce  jouvencelle , 
Viens  sur  ta  nacelle. 
Traverse  les  flots  ; 
Tandis  qu'elle  vole  , 
Que  la  harcaroUe 
Frappe  les  échos. 
Si  ton  cœur  n'aime  déjà. 
Sois  moins  fiêi'o, 
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Moins  tovère  , 
llar  bicutot  ton  (our  vicuiira. 

cuoKvn. 
Sois  aïoias  tière,  eic. 


Aimable  tilletie. 

Dont  l'amc  inquiète 

Rêve  un  jeune  époux  ; 

Dans  ce  niariaj^e 

Tu  vois  le  présage 

Des  jours  les  plus  doux. 
A  Ca  voix  l'écho  dira  : 
Paiience 
Kt  constance  , 
Car  bientôt  ton  tour  viendra. 

CHOEUR. 
Patience,  etc. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ;  CAMILLE  ,    pâle  et  conduite  par 
DANIEL,  RITTA,  Fk.mmes,  suite. 

ZAMPA,   avec  joie. 
C'est  elle. 

TOCS,  allant  au-devant  d'elle. 
La  voilà  ! 

CHOEUR. 
L'écho  de  nos  montagnes 
A  retenti  soudaiu,  etc. 

(Tandis  que  l'on  entoure  Camille  en  formant  des  danses, 
elle  se  dirige  vers  la  madone,  à  gauclie  de  la  chapelle, 
et  s'acenouille  devant  la  croix  pour  dire  sa  prière;  tout 
le  peuple  l'imite,  ainsi  que  Daniel  et  Rilta.  Zanipa,  qui 
se  trouve  de  l'autre  côté,  en  avant  de  la  chupellc,  re- 
garde Camille  avec  amour.  ) 

ZAMPA,  à  part. 

Quelle  beauté  noble  et  touchante  ! 

Comment  la  voir  sans  l'adorer  ! 

Qu'il  nie  tarde  de  lui  jurer 

Qu'une  flamme  constauie...  I 
(En  ce  moment  le  ihéàtre  s'obscurcit  un  peu;  la  statue 
d'Alice  sort  du  tombeau  qui  est  en  avant  de  la  chapelle; 
elle  se  lève,  droite  ,  à  côté  de  Zampa,  avance  la  main, 
et  lui  montre  la  ba(;ue  qui  est  encore  à  son  doi{;t;  elle 
lemble  lui  rappeler  ses  serments,  le  menacer,  et  se  re- 
couche ensuite  dans  le  tombeau  qui  se  referme.  Pendant 
cette  vision,  Zampa  est  immobile,  et  paie  de  surprise.) 

ZAMPA  ,  reculant. 

Ciel! 

DA^eiEL,  s'approchant  à  sa  voix. 
Qu'avez-vous? 

ZAMPA  ,  agité. 

Encore  elle  ! 
Loin  de  moi ,  spectre  afTreux  ! 
Ah  !  ma  raison  chancelle  !... 
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DANIEL,  bas. 


Comment!... 


ZAMPA,  l'œil  fixe. 

Toujours  devant  mes  yeux  !... 
Cette  vision  effrayante  ! 
Cette  bouche  glacée  et  cet  œil  sans  regard  I 


DAM  EL,  bas. 
Où  donc?... 

ZAMPA,    détournant  la    tête. 

L-M...  là...  l'air  hagard! 
Lt  la  main  menai;ante  ! 

nANIEL. 

Vous  vous  trompez... 

ZAMPA  ,   étonné  et  regardant  de  tons  côtés. 
En  effet  !  rien  ! 
Cependant  je  l'ai  vue  ! 

DARIEL  ,   devinant. 
La  statue  ?... 
Je  vous  le  disais  bien... 

ZAMPA,  regardant  les  danses  qui  ont  repris  autour 
de  lui. 
Erreur!  folie  !... 
Tout  est  calme!  Regarde  :  on  danse  autour  de  moi... 
Ces  visages  riants  n'insjdrent  pas  d'effroi. 
DAMEL,  avec  crainte. 
Kt  le  diable  est  de  la  partie  !... 

Croyez-moi, 
Remettez  la  cérémonie  ! 

ZAMPA,  avec  résolution. 
Non  !  rien  ne  m'intimidera; 
Ruses  d'enfer,  sorcellerie. 
Rien  ne  peut  effrayer  Zampa  ! 
(  Offrant  la  main  à  Camille.  ) 
Venez!  on  nous  attend. 

(  Ils  se  disposent  i  eatrcr  dans  la  chapelle.  ) 
ALPHONSE,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Arrêtez!... 
CAMILLE,  avec  effroi. 

C'est  Alphonse  ! 

eeoeeeeeeoeeeeceaeeeesesoeeoosoeeeeseeoeoesseeeeseesssgaeo 

SCÈNE  XIII. 

I.ES  MÊMES ,  ALPHONSE. 

ZAMPA  ,    ,\  part. 

Que  vois-je?... 

ENSEMBLE. 

ZAMPA,   CAMILLE,  DANIEL,   RITTA,  ClIOKI'lt, 
ALPHONSE. 

ZAMPA,   à  part. 

C'est  Alphonse  ! 
C'est  mon  rival  ! 
Sa  présence  m'annonce 
Quelque  projet  fatal  ! 

CAMILLE,    DANIEL,    H  ITT  A  ,    CllOEUP.  ,    à   paît. 

C'est  Alphonse  ! 
C'est  son  rival... 
Sa  présence  m'annonce 
Quelque  dessein  fatal  ! 

ALPHONSE,  à  Camille. 
Entre  Alphonse... 
Et  son  rival , 
Que  votre  cœur  prononce 
En  cet  instant  fatal  ! 

ALPHONSE,  h  Camille. 
.\vant  que  cet  livincn  vous  lie, 
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Zx\MPA. 


Et  qu'un  rival  obtienne  votre  foi.,. 
Il  faudra  m'arracher  la  vie  ! 
(  Passant  près  de  Zampa,  comme  pour  le  défier.  ) 
Près  de  ces  lieux  à  l'instant  suivez-moi... 
Que  ce  fer. . . 

(L'envisageant.) 
Dieux  !... 

ZAMPA. 

Eh  !  mais ,  ^ucl  trouble  ! 

CAMILLE,   à  part. 

Je  tremble!... 

ALPHONSE  ,  le  regardant. 

Non,  je  ne  me  trompe  pas  ! 
DAMEL  ,  à  part. 
Il  le  connaît  !... 

ZAMPA  ,  à  part. 
Quel  embarras  ! 

ALPHONSE. 

Ma  surprise  redouble... 
{ Tirant  de  sa  ceinture  le   signalement  que  l'on  a  vu  au 
premier  acte.) 

DANIEL  et  LES  MARINS,  à  part. 
O  ciel  !  quel  embarras  affreux  !... 
Comment  nous  cacher  <>  ses  yeux  ! 

ALPHONSE,  regardant  Zampa  et  consultant   le   papier. 
Ces  traits ,  ces  yeux  !... 
Ce  front  audacieux... 
C'est  lui  ! 

TOUS. 
Qui  donc  ? 
CAMILLE  ,   à  part. 

O  mon  père!... 
ALPHONSE,  au  peuple  qui  l'entoure. 
Ce  lernhle  corsaire, 
Cet  infâme  Zampa  ! 
Le  voilà! 

TOUS  ,  entre  eux,  se  montrant  Zampa  qui  est  à  droite  avec 
ses  marins. 
Est-il  possible  ! 
Quoi ,  Zampa , 
Ce  corsaire  terrible... 
Le  voilà! 
(Avec  explosion.  ) 

Il  est  donc  en  notre  puissance  ! 
Vengeance  !  vengeance  ! 
Il  périra  ! 

DANIEL,  bas  à  Zampa. 

Et  nous  sommes  sans  armes  ! 

ZAMPA  ,  bas. 

Silence! 
(  Haut  et  souriant  avec  audace.  ) 

Qui,  moi,  Zampa?  quelle  a]>pnrcnce  ! 
Pour  se  défaire  d'un  rival. 
Le  moyen  est  original  ! 

(Bruil.) 


cQp 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes;  DANDOLO,  accourant,  suivi  d'uN 
Officier  et  de  plusieurs  Soldats. 

DANDOLO  ,    essoufflé. 
Victoire!  victoire! 
Nous  les  tenons  ! 

ALPHONSE,  vivement. 
Qui? 
DANDOLO. 

Les  brigands  ! 

(  I\k)ntr.int  les  soldats,  ) 

Grâce  à  ces  braves  gens  ! 
Je  me  suis  couvert  de  gloire. 
Vous  allez  savoir  du  nouveau  ! 
Et  ce  papier  surpris  dans  les  inaius  de  Piétro... 
Regardez  ! 

(Lui  donnant  le  papier.  ) 

ALPHONSE  ,  lisant  la  suscription. 
Pour  Zampa  ! 

TOUS. 

Pour  Zampa  ! 
CAMILLE ,  à  part. 

Tout  l'accable  ' 
Et  mon  père  est  perdu... 

ALPHONSE ,  le  montrant  à  Zampa. 
Pour  Zampa  ! 

ZAMPA  ,  froidement. 

Je  le  voi. 
ALPHONSE. 
Nierez-vous  encor? 

ZAMPA. 

Non. 

ALPHONSE. 

Ce  papier?... 

ZAMPA. 

Est  pour  moi. 
TOUS  ,  levant  leurs  armesi 
Misérable!... 

ZAMPA ,  avec  assurance. 

Lisez  !... 

(  Moment  de  silence.  ) 

ALPHONSE  ,  ouvrant  la  lettre ,  et  lisant. 
«  La  main  du  vice-roi  ! 
it  Pour  soutenir  la  guerre, 
«  Qu'aux  Ottomans  nous  déclarons, 
«  De  Zampa,  de  ses  compagnons, 
«  Nous  accordons  la  grâce  entière  ! 

(Mouvement  général.  ) 
X  Acceptons  ses  secours ,  l'admettons  dans  nos  rangs  ! 
n  Qu'il  combatte  sous  la  bannière 
«  Qu'il  méconnut  long-temps  ! 
«  A  ce  prix,  son  pardon  est  accorde  sur  terre... 
«  Qu'il  l'obtienne  du  ciel  !...« 

ZASIPA,    légèrement. 

Le  ciel ,  c'est  mon  affaire  ! 
ALPHONSE,   accablé. 
I.';ii-je  bien  lu?... 


f 
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DiSIEL,  avec  joie. 

Quel  changement! ... 
Z.KMP.l ,  à  tes  pens. 
A  mon  pouvoir  croirez-vous  maintenant  ! 
(  Au  pf  uple.  ) 

Que  toute  crainte  soit  bannie... 
Oui ,  mes  amis ,  ce  Zanipa  redouté , 
Uésorm.iis  consacre  sa  vie 
A  défendre  vos  jours  et  votre  liberté  ! 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE,  CAMILLE,   RITT.\  ,   D.\>DOLO,    CUOKVn  . 
VECPLE,  MAnilNS. 

ALPHOSSE. 
Quelle  douleur 
Vient  déchirer  mon  cœur  ! 
Sa  vue  augmente  mes  alarmes, 
Sa  vue  augmente  ma  fureur  ! 

Camille,  FITTA,  DAXDOLO,  regardant  Alphonse. 

Quelle  douleur 
Doit  déchirer  son  cœur  ! 
Tout  vient  redoubler  nos  alarmes  : 
Comment  apaiser  sa  fureur? 

CHOE13R,  peuple,  MARINS. 
Honneur  !  honneur  ! 
A  notre  défenseur! 
Plus  d'alarmes  ! 
Grâce  à  ses  armes  , 
La  paix  nous  promet  le  bonheur  ! 

ALPHONSE  ,  avec  fureur  et  brisant  son  épée. 
Que  je  serve  avec  lui ,  que  je  me  déshonore  ! 
Jamais!... 

CAMILLE,  tremblant. 
O  ciel  ! 

ALPHONSE. 

Et  vous,  Camille!  et  vous  , 
Qu'attendez-vous  encore  ? 
Oserez-vous  le  nommer  votre  époux? 


ZAMI'A,  prenant  la  main  de  Camille 
Venez  ! 

ALPHONSE,  .\  Camille. 
Qu'allez-vous  faire  ? 
CA.MILLE,  cmuc. 
Alphonse  !... 

ZAMPA,  bas  à  Camille. 

Et  votre  père... 

11  est  encore  en  mon  pouvoir  ! 

CAMILLE,  regardant  Alphonse  avec  doulcui  ,  cl  donnant 
la  niuin  à  Zunipu. 
Je  suivrai  mon  devoir  ! 

ENSEMBLE. 

ZAMPA, regardant  Alphonse. 
De  sa  fureur 
Je  ris  au  fond  du  cœur... 
Plus  de  soucis  et  plus  d'alarmes. 
Bien  ne  peut  troubler  mou  bonheur! 

CAMILLE,  RITTA,   DANDOLO. 

Quelle  douleur,  etc. 

ALPHONSE. 

Quelle  douleur 
Vient  déchirer  mon  cœur  ! 
Sa  vue  auf;mente  mes  alarmes, 
Je  ne  puis  calmer  ma  fureur  ! 

CnOEUH,  PEUPLE,  DANIEL,  MARINS. 

Honneur!  honneur! 
A  notre  défenseur! 
Plus  d'alarmes  ! 
Grâce  à  ses  armes  , 
La  paix  nous  promet  le  bonheur! 
(Les  portes  de  la  chapelle  se  sont  ouverte.^  et  laissent  voii 
l'intérieur,   éclairé   pour  la  cérémonie;   l'évèque  et  ses 
prêtres  en  babils  pontificau.t  sont  à  l'autel.  Les  soldats 
portent  les  armes;  le  peuple  et  les  femmes  se  mettent  à 
penoux,  tandis  que  l'orfjue  fait  entendic  un  cliant  reli- 
gieux qui   termine  le  final.  Zampa  et  Camille ,   qui  se 
soutient  à  peine,  montent  les  degrés  du  perron;  au  mo- 
ment où  ils  se  mettent  à  genoux  sur  des  coussins  placés 
à  l'entrée  de  la  chapelle  et  où  l'évcque  s'avance  pour  les 
bénir,  la  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'inlérieur  de  l'appartement  de  Camille.  Au  fond,  une  riche  portière,  retombant  en 
draperie,  conduit  k  l'alcôve,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  un  lit  magnifique,  avec  un  prie-dieu.  A 
gauche,  une  fenêtre  ouverte  jusqu'au  bas,  et  donnant  sur  un  balcon  extérieur;  près  de  là,  un  guéridon 
avec  une  lampe  d'argent  qui  éclaire  la  scène;  portes  latérales;  la  fenêtre,  ornée  de  vitraux  gothiques,  et  les 
portes,  sont  garnies  de  draperies  pareilles  à  celles  de  l'alcôve. 

SCÈNE    I  n'ai  cédé  qu'au  plus  saint  des  tlevoirs!...  (On 

entend  en  dehors  une  ritournelle  de  mandoline  qui  conti- 


CAMILLE,  seule. 
(Elle  est  assise  à  droite  et  en  négligé  du  soir.  ) 
Est-ce  un  rêve?  me  voilà  donc  sa  femme!... 
lui!  dont  le  regard  seul  m'épouvante;  mais 
mon  père  est  sauvé  !  il  va  m'étre  rendu...  j'en  ai 
vn  donner  l'ordre,  et,  en  le  serrant  dans  mes 
bras,  j'oublierai  de  quel  prix  j'ai  payé  ce  bon- 
heur!... (Apres  un  silence.)  Pauvre  Alphonse!  il 
est  parti  sans  doute,  et  ne  saura  jamais  que  je 


nue  jusqu'au  nocturne.)  (Écoutant.)  Qu'entends-je? 
cet  airsiciiien  que  nous  avons  répété  si  souvent 
ensemble...  (Elle  se  lève  et  regarde  par  lafenêtre.) 
Qui  donc?,.,  je  ne  vois,  à  la  clarté  de  la  lune, 
qu'un  jeune  pêcheurdont  la  barque  s'approche 
lentement. 

NOCTURNE. 

ALPHONSE,  en  dehors. 
Où  vas-lu,  pauvre  [joudolirr  ? 
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ZAMPA. 


—  Je  vais  sur  un  autre  rivage 
Chercher  un  sol  hospitalier 
Que  n'ait  point  flétri  l'esclavage  ! 
CAMILLE,    parlant. 
C'est  sa  voix!... 

ALPHONSE  ,  continuant. 
Adieu  donc  pour  toujours  , 

Terre  chérie! 
O  ma  belle  patrie  ! 
Adieu  donc  mes  amours 
Et  mes  beaux  jours  ! 

CAMILLE  ,  parlant  pendant  la  rilournelUc. 
Quelle  iinpruiJence  !... 

(Elle  s'approche  du  balcon.) 

ENSEMBLE. 

DEU.XIÈME    COUPLET    EN    UUO. 

CAMILLE,  sur  le  théâtre. 
Au  malheur  que  je  dois  subir, 
M'ajoute  pas  par  ta  présence; 
Ton  aspect  me  fait  trop  souffrir  : 
Il  me  rend  presque  l'espérance  !... 
Adieu  donc  pour  toujours, 

Toi,  qu'une  amie 
Aimait  plus  que  la  vie... 
Adieu  donc  mes  amours 
Et  nos  beaux  jours  ! 

ALPHONSE,   en  dehors. 
Pour  mon  exil ,  prêt  à  partir , 
Qu'un  ref;ard  calme  ma  souffrance... 
Un  regard  est  un  souvenir 
Qui  me  tiendra  lieu  d'espérance. 
Adieu  donc  pour  toujours, 

O  mon  ;imie  ! 
O  ma  belle  patrie! 
Adieu  donc  mes  amours 
Et  nos  beaux  jours  ! 
(  Camille  s'éloi(;ne  de  la  fenêtre,  la  tête  cacliée  dans  ses 
mains;  Alphonse  parait  aussitôt  sur  le  balcon  qu  il  vient 
d'escalader.  ) 

eoâoeseseeeeseeeeseoeseeseogs&iSjyseosgMseseeoeeeeMeeeebea 

SCÈNE  II. 

ALPHONSE,  en  costume  de  matelot;  CAMILLE. 
CAMILLE,  effrayée  et  jetant  un  cri. 

Ah!...  (Reculant.)  Que  vois-je! 

ALPHONSE,  à  voix  basse. 

Silence  ! 

CAMILLE. 

Vous,  ici  !... 

ALPHONSE. 

Ne  craipnez  rien,  personne  ne  m'a  vu;  vos 
femmes  sont  retirées  dans  leur  appartement, 
et  celui  que  l'on  nomme  votre  époux  visite  le 
port,  l'arsenal,  suivi  de  tous  ses  gens.  Les  mo- 
Hieiits  sont  chers  :  écoutez-moi. 

CAMILLE. 

Que  voulez-vous,  grands  dieux!... 

ALPHONSE. 

Vous  sauver. 

CAMILLE. 

Moi? 


ALPHONSE. 

Je  connais  enfin  la  cause  de  mon  malheur. 
Un  mot  échappé  à  ce  misérable  m'a  appris  la 
captivité  de  votre  père  et  le  sacrifice  qui  vous 
était  imposé;  vous  l'avez  accompli,  Camille, 
vous  le  deviez  sans  doute!  mais  une  promesse 
arrachée  par  la  violence  ne  saurait  lier  votre 
sort. 

CAMILLE. 

Que  dites-vous? 

ALPHONSE,    vivement. 

Je  ne  puis  supporter  la  pensée  de  vous  savoir 
la  compagne  de  ce  monstre...  j'ai  voulu  l'appe- 
ler au  combat. 

CAMILLE. 

Ociel!... 

ALPHONSE,  avec  une  ironie  amère. 

II  a  refusé,  en  disant  qu'il  se  devait  mainte- 
nant à  son  pays  ;  et  moi ,  l'héritier  des  Monza, 
j'ai  subi  cette  dernière  humiliation.  (Après  une 
pause.)  Je  n'ai  plus  qu'un  moyen  de  vous  sous- 
traire à  la  honte  qui  vous  menace. 

CAMILLE. 

Comment  ? 

ALPHONSE. 

Tout  est  disposé  pour  votre  fuite  ;  dites  un 
mot,  je  vous  conduis  aux  pieds  du  vice-roi. 
(  Mouvement  de  Camille.  )  C'est  là  que  vous  trou- 
verez un  asile,  un  protecteur  contre  la  plus 
odieuse  tyranie  ;  cet  hymen  est  nul,  vos  nœuds 
seront  brisés,  et  votre  liberté... 

CAMILLE. 

Qui,  moi?  réclamer  contre  un  serment  pro- 
noncé devant  Dieu!  Non  ,  Alphonse,  ma  vie  est 
terminée  ;  mais  si  j'ai  dû  renoncer  au  bonheur, 
du  moins  je  ne  serai  pas  à  un  autre. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous?...  Ce  mariage!... 

CAMILLE. 

Me  laisse  encore  un  espoir  :  au  moment  d'être 
unis,  je  l'ai  prié  à  mains  jointes  de  m'accorder 
la  première  grâce  que  je  solliciterais... 

ALPHONSE,    amèrement. 

Et  vous  comptez  sur  sa  parole?  lui  qui  se 
joue  effrontément  du  ciel,  des  hommes,  de  ses 
serments  ! 

CAMILLE,    l'interrompant. 

Il  tiendra  celui-ci,  il  l'a  juré  sur  l'Evangile  ; 
oui,  l'aspect  de  ce  saint  lieu  l'avait  ému!  Si 
vous  l'aviez  vu,  pendant  que  le  prêtre  nous 
bénissait...  il  était  pâle,  tremblant,  l'œil  fixé 
avec  effroi  sur  je  ne  sais  quel  objet  qui  semblait 
le  poursuivre... 

ALPHONSE. 

Et  quelle  est  cette  grâce  que  vous  allez  ré- 
clamer? 

CAMILLE. 

La  seule  qui  puisse  encore  me  faire  suppor- 
ter la  vie;  oui,  Alphonse...  (Écoutant.)  OcieH... 
n'entends-je  pas  marcher?  On  s'arrête  à  la 
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porte.    (On  entend   des  pas  en  dehors.)  C  est  lui  ! 
fuyez,  fuyez!  vous  navez  qu'un  instant. 

ALPHONSE. 

Ah!  s'il  n'y  allait  que  de  ma  vie... 

CAMILLE,  d'une  voix  suppliante. 

Alphonse! 

.\LPHOSSE. 

Vous  le  voulez!  (Avec  effort. )  J'obéis. 

CAMILLE.,  à  voix  basse. 
Adieu!  songez  à  votre  sœur. 
(Elle   rentre  pn-cipitanimeiit  dans  son  oratoire  à  droite  ; 
Alphonse  çaçne  la  fenêtre  :  on  entend  aussitôt  une  mu- 
sique douce  sous  les  fenêtres.  ) 

SCÈNE  III. 

ALPHONSE,  seul. 

C'en  est  donc  fait!...  (S'avançant  vers  le  balcon.) 
Qu'enlends-je?  Une  fête,  une  sérénade  pour 
les  nouveaux  époux  !... 

CHOEUR,  en  dehors. 

La  nuit  profonde 
Couvre  le  monde 
Et  nous  seconde... 
Heureux  instants  ! 
Quand  tout  sommeille. 
L'amour  s'éveille  ; 
Son  flambeau  veille 
Sur  les  amants. 
ALPH05SE,  pendant  la  reprise. 
Aucune  issue  !  Que  faire?...  Ah  !...  avant  tout, 
sauvons  l'honneur  de  Camille!  Là...  sur  ce  bal- 
con... 

(  Il  se  place  sur  le  balcon  extérieur,  et  se  trouve  masqué 
par  la  fenêtre  et  les  draperies;  la  fenêtre  reste  toujours 
ouverte  :  la  porte  du  fond  à  droite  s'ouvre  :  on  voit 
Zampa  et  Daniel,  escortés  par  des  marins  portant  des 
flambeaux.) 

KivaaweaaM.aaeaaaaMsaaosaaseeaeaaaaaaaeaaceeeeaaeaaeaia 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE, caché  ;ZAMPA,DANIEL,Marik?. 

Zampa  ,  parlant  à  sa  suite  pendant  que  la  sérénade 
continue. 
Merci ,  mes  braves  amis,  merci  de  vos  vœux 
et  de  vos  compliments!  A  demain.  (A  quelques 
ans  des  chefs.)  Comme  au  poiiil  du  jour  nous 
irons  visiter  les  bâtiments  qui  sont  en  rade,  j'ai 

1    fait  disposer  pour  vous  une  pièce  d'en  bas  ; 

I     sovez  prêts  au  premier  signe. 

'■    (Ils  se  retirent  sur  les  dernières  mesures   de  la  sérénade, 

'  et  la  porte  se  referme.  ) 

waaacMiaMeMaswsaaiaasaaaeaaaaaiaMeaoeeeeeeeeasaeeeea 

SCÈNE  V. 

S'    ALPHONSE,  sur  le  balcon;  DANIEL,  ZAMPA. 

il 

ZAMPA,  «'étendant  dans  un  faut'juil. 
Me  voilà  donc  chez  moi,  dans  mon   mé- 
nage... Qu'en  dis-tu,  Danirl? 


.'^ 


DAMEL,  regardant  autour  de  lui. 
L'ancrage  paraît  agréable. 

ZAMPA  ,  de  même. 
Oui,  pour  un  homme  qui  a  mené  une  vie 
errante,  il  est  assez  doux  de  se  trouver  maître 
tout-à-coup  d'une  jolie  femme  et  d'une  bonne 
maison... 

DANIEL,    soupirant. 

Que  Dieu  vous  v  maintienne!  Quant  à  moi , 
capitaine,  je  vous  fais  mes  adieux,  je  me  retire 
des  affaires. 

ZAMPA. 

Tu  veux  me  quitter?  et  au  moment  oîi  nous 
allons  vivre  en  honnêtes  gens  !.  ..Tu  n'as  donc 
pas  de  vocation  pour  cet  état-là? 

DANIEL. 

Au  contraire,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
changer  !  mais  je  ne  puis  me  faire  à  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous!...  Des  statues  qui 
marchent,  qui  se  promènent ,  comme  des  pei- 
sonnes  naturelles,  qui  ne  vous  laissent  pas 
un  moment  de  repos...  (hésitant.)  car  il  paraît 
que  vous  l'avez  encore  vue  pendant  la  cérémo- 
nie? 

ZAMPA,    reprenant  son  sérieux. 

Je  t'avais  défendu  de  m'en  reparler. 

DANIEL. 

Pardon,  c'est  malgré  moi;  mais  vos  traits 
étaient  si  bouleversés  en  sortant  de  l'église,  et 
puis  cet  ordre  que  vous  nous  avez  donné... 

ZAMPA  ,  sévèrement. 

Est-il  exécuté?  C'est  tout  ce  que  je  veux  sa- 
voir. 

DANIEL. 

Je  me  suis  rendu  avec  quatre  de  vos  gens, 
comme  vous  l'aviez  commandé,  dans  la  galerie 
du  château,  où,  chose  étonnante,  cette  diable 
de  statue  que  vous  veniez  de  quitter  à  la  cha- 
pelle avait  déjà  repris  sa  place  ordinaire, 
comme  si  de  rien  n'était.  Nous  l'avons  enlevée, 
c'est-à-dire  on  l'a  enlevée  ;  car  je  n'y  aurais 
pas  touché  pour  un  empire;  et,  après  l'avoir 
brisée  en  mille  pièces,  on  l'a  jetée  à  la  mer. 

ZAMPA  ,    respirant. 

C'est  bien;  m'en  voilà  délivré! 

DANIEL. 

Ansi  soit-il  !  Mais  cela  a  produit  un  singulier 
effet  :  dès  que  ces  débris  ont  disparu,  la  mer 
s'est  agitée,  l'Etna  a  jeté  des  flammes... 

ZAMPA. 

Imbécile!  tu  vois  du  merveilleux  par-tout; 
c'est  qu'il  devait  y  avoir  une  éruption. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  (Tressaillant.) 
Ah!  mon  Dieu!  capitaine!  n'avez  -  vous  pas 
entendu  marcher  de  ce  côté? 

ZAMPA ,  souriant  en  montrant  la  droite. 

Sans  doute,  Camille  qui  m'attend,  et  tu  me 

feras  plaisir... 

(Lui  montrant  la  porte.) 


lAa 


104 


ZAMPA. 


DAMEL. 

C'est  juste,  il  est  temps  de  se  retirer.  (Regar- 
dant autour  de  lui.  )  C'est  qu'il  faut  traverser  cette 
maudite  galerie,  pour  aller  rejoindre  madame 
Daniel. 

ZAMPA,    surpris. 

Madame  Daniel? 

DAMEL. 

Hélas!  oui,  capitaine,  tout  n'est  pas  béné- 
fice dans  ce  monde  ;  j'ai  retrouvé  ma  femme. 

ZAMPA  ,    riant. 

En  vérité  ! 

DAKIEL,  les  yeux  au  ciel. 

Et  pour  me  mortifier,  je  vais  finir  mes  jours 
avec  elle.  J'espère  que  ça  me  comptera  là  haut 
et  que  ça  fera  pardonner  bien  des  choses  ! 

ZASIPA. 

Je  le  souhaite. 

DANIEL. 

Croyez-moi ,  capitaine ,  amendez-vous  aussi  ; 
il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  repentir!  Tâ- 
chons de  nous  comporter  le  plus  honnêtement 
possible  ,  ne  gardons  plus  le  bien  d'autjui,  et... 
ZAMPA,  avec  impatience. 

Ah!... 

DANIEL. 

.le  reviendrai  demain  chercher  ma  part  des 

dernières  prises.  Bonne  nuit,  capitaine. 

ZAMPA  ,  l'accompagnant. 

Au  diable  !  et  que  Satan  te  confonde ,  toi  et 

tes  sermons! 

(Daniel  sort.) 
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SCÈNE    VI. 

ZAMPA;    ALPHONSE,    caché  ;  il  se  montre  pen- 
dant que  Zampa  a  remonté  la  scène. 

ALPHONSE,  à  part. 

Quel  étrange  discours!  Ah!  veillons  sur  Ca- 
mille! 

ZAMPA  ,  revenant  en  scène  ,  et  se  débarrassant  de  son 
manteau  et  de  son  épée. 

Sur  mon  honneur,  ce  sot  de  Daniel  finira 
par  me  rendre  au.ssi  timide  que  lui.  Quelle 
honte!  Après  tout,  s'il  y  a,  dans  cette  aventure, 
quelque  mystère  magique,  le  charme  est  rom- 
pu maintenant,  et  je  ne  dois  songer  qu'au 
bonheur  qui  m'est  promis  !  (Il  regarde  la  chambre 
de  Camille.)  Camille!...  elle  est  là!...  elle  est  à 
moi.  (Allant  au-devant  d'elle.)  Ah!  la  voici! 
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SCÈNE   VII. 

Les   Mêmes  ;   CAMILLE,    sortant  de  son  oratoire. 
ZAMPA. 

Chère  Camille,  qu'il  me  tardait  de  vous 
revoir!...  (Lui  prenant  la  main.)  Eh  !  mais,  comme 
vous  êtes  émue!...  Qu'avez-vous? 

CAMILLE,  retirant  sa  main. 

Pardon...  je  viens  vous  rappeler  voirr  pro- 


messe; vous  avez  juré  devant  Dieu  de  m'accoi- 
der  la  première  grâce  que  je  vous  demanderais. 

ZAMPA,    vivement. 

Et  je  le  jure  encore!  que  voulez-vous? 

CAMILLE  ,  baissant  les  yeux. 

La  permission  de  me  retirer  à  l'instant  dans 
lecouventde  Sainte-Agnès,  et  d'y  passerma  vie. 

ZAMPA  ,    stupéfait. 

Qu'al-je  entendu?  Impossible! 

CAMILLE,    vivement. 

J'ai  votre  parole. 

ZAMPA  ,   hors  de  lui. 

C'était  un  piège.  Me  quitter?  vous  à  qui  je 
sacrifierais  le  monde,  vous  que  l'hymen  a  mise 
en  mon  pouvoir! 

CAMILLE. 

Cet  hymen  ne  vous  assure  -  t-  il  pas  les  seuls 
biens  qui  puissent  vons  toucher?  Ma  fortune 
est  à  vous  ;  je  n'y  prétends  plus  rien  ;  celle  de 
mon  père  aussi,  il  vous  l'abandonnera. 
ZAMPA ,    avec   emportement. 

Périssent  toutes  ces  richesses  que  je  mé- 
prise! c'est  vous  seule  que  je  veux  !  c'est  pour 
vous  mériter  que  j'ai  vendu  mon  bras,  ma  li- 
berté; q'ie  je  me  suis  exposé  à  la  haine  de  mes 
compagnons,  et  nulle  force  humaine  ne  pour- 
ra vous  ravir  à  mon  amour. 
ALPHONSE,  faisant  un  pas  vers  lui  et  le  poignard  lev^. 

Infâme!... 

CAMILLE,  à  Zampa  avec  larmes. 

Au  nom  du  ciel,  ayez  pitié  de  moi! 
ZAMPA,   l'arrêtant. 

Ah!  je  devine!...  Votre  orgueil  s'indigne  de 
partager  le  sort  d'un  proscrit,  d'un  corsaire! 
ce  nom  de  Zampa  vous  fait  horreur.  Rassurez- 
vous,  Camille,  je  puis  vous  en  donner  un  plus 
illustre,  et  celui  de  comtesse  de  Monza... 

ALPHONSE,  s'arrétant. 

De  Monza!... 

CAMILLE,    frappée. 

Que  dites-vous?...  ce  titre  !... 

ZAMPA  ,  avec  fierté. 

C'est  celui  de  mon  père,  le  mien,  et  per- 
sonne ne  peut  me  le  disputer. 
ALPHONSE,  à  part,    avec    horreur,  et  jetant  son    poi- 
gnard loin  de  lui. 

Dieux!  c'est  mon  frère  ! 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

ZAMPA  ,  se  retournant. 
Que  vois-je? 
CAMILLE,  effrayée  et  courant  près  d'Alphonte. 
O  ciel  ! 
ZAMPA. 

Eh  quoi  !... 
Vous  !  en  ces  lieux!  chez  moi  !... 
(  Il   saule  sur  son  épéc   et  frappe  un  timbre  qui    relenlit 
aussitôt.) 
Holà  !  quelqu'un? 

CAMILLE,    à    Alphonse. 

-Ml  !  fiivez  loin  d'ici. 
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ALPHONSE. 

Non ,  mon  sort  est  rempli  ! 

(Plusieurs  marins  calrcnt  aussiiflt.  ) 
Tors. 
Quel  bruit  se  fait  cutendre7 
Q«'c$i-<:e  Jonc  ? 

ZAMPi. 

Un  rival  que  je  viens  de  surprendre  , 
\tmé  de  ce  poignard...  Quel  était  son  d.  ssein? 

ALPnOSSE. 

De  t'arrachcr  la  vie. 

ZAHPA. 

Vous  l'entendez  ! . . . 

ALPnO^SE. 

Mais  par  une  autre  main 
Qu'elle  te  soit  ravie  ! 

CBOECR  DE  MARISS. 

Malbeareui  ! 

ZAMPA. 

11  suffit  !  Qu'on  l'entraîne ,  et  demain  , 
i  la  pointe  du  jour,  le  supplice  ordinaire  ! 

CAMILLE,  avec  un  cri. 
Dieux  !  que  voulez-vous  faire? 
Skocz... 

Un05S£ ,    l'arrêtant ,   et   à   mi-voix  ,    pendant   que 
Zanipa  donne  ses  ordres. 
Camille!  6  ciel!  N'allez  pas  me  trahir, 
me  nommez  pas!  J'aurais  trop  <'i  rougir 
S'il  savait  que  je  suis  son  frère  ! 

LE,    accablée,   et   tombant   dans   un   fauteuil  à 
paucbe. 

Ah  !  je  me  sens  mourir  ! 
ENSEMBLE. 
cuoEcn. 
Allons,  marchons,  il  faut  nous  suivre  : 
Suivez-nous,  suivez-nous. 

ZAMPA. 

♦ .  De  son  aspect  qu'on  me  délivre  ! 
l  ALPHONSE,  à  Camille. 

^  A  mon  malheur  comment  survivre  ! 

Adieu ,  adieu  ;  séparons-nous. 
Di  entourent  Alphonse  qui  jette  un  dernier  regard  sur 
Camille,  et  veut  s'élancer  près  d'elle;  ils  l'entrainent 
TÏremcDt  et  sortent  en  désordre.  Zampa  ferme  la  porte 
et  revient  près  de  Camille.  ) 


SCENE  VIII. 

CAMILLE,  ZAMPA. 

Conlle  cherche  a  rappeler  ses  sens,  et  jette  des  regards 
inquiets  autour  d'elle.) 
ZAMPA. 

Camille,  revenez  à  vous  ! 

CAV.VTIXE. 
C'est  un  amant  qui  vous  supplie, 
Ne  tremblez  i)lus  aupri's  de  moi  ! 
Vous  adorer,  voilà  ma  vie; 
Vous  obéir,  voilà  ma  loi. 


Dans  vos  re{;ard8  laissez-moi  lire 
Ce  mot  qui  doit  combler  mes  vœui... 
Tout  eu  ces  lieui  scudilc  nous  dire  : 
L'amour  est  là  .  soyez  heureux! 
Sur  moi  daijjnez  tourner  vos  yeux... 
C'est  un  amant  qui  vous  supplie  ! 
Ne  tremblez  plus  auprès  de  moi  ! 
Vous  adorer,  voilà  ma  vie  : 
Vous  obéir,  voilà  ma  loi. 

CAMILLE,  revenant^  elle. 
(Elle  l'aperçoit.) 
Où  suis-je?  O  dieux  !  Éloignons-nous. 

DUO. 
ZAMPA ,    tendrement. 
D'oi\  vient  cette  frayeur  subite? 
Vous  me  voyez  à  vos  genoux. 
Eh  quoi!  votre  regard  m'évite! 
N'étcs-vous  pas  j)rès  d'un  époux? 

CAMILLE,    agitée. 
Pardonnez  ma  frayeur  subite , 
Laissez-moi  fuir...  séparons-nous  ; 
Ce  bienfait  que  je  sollicite, 
Uélas  !  le  refuserez-vous? 

ZAMPA ,   avec   amour. 
Qu'elle  est  belle  ! 

CAMILLE,  à  part. 

Il  hésite! 

(  Haut.  ) 

Parlez  !  me  le  rcfuserez-vous? 
ENSEMBLE. 

CAMILLE,  ZAMPA. 
CAMILLE. 

Dissipez  mes  alarmes. 
Souscrivez  à  mes  vœux. 
Est-ce  donc  par  des  larmes 
Que  l'on  peut  être  heureux! 

ZAMPA. 

Que  d'attraits,  que  de  charmes  ! 
Moi,  souscrire  à  ses  vœux... 
Sa  douleur  et  ses  larmes 
Ont  redoublé  mes  feux! 

ZAMPA,   avec  amour. 
Moi,  m'ordonner  l'indifférence. 
Quand  l'amour  embrase  mon  cœur  1 
Quand  le  mystère  et  le  silence 
Ont  préparé  notre  bonheur  ! 

CAMILLE,   s'éloignant  avec  effroi. 
Ah  !  tout  augmente  ma  terreur  ! 
ZAMPA,    tendrement. 
La  nuit  et  le  silence 
Protègent  ce  séjour... 
La  plus  douce  espérance 
Vient  m'enivrer  d'amour  ! 

CAMILLE,    plus  effrayée. 
Vous  tromperiez  ma  confiance  ! 
ZAMPA  ,  voulant  la  .saisir. 
Parlez  bas!...  du  silence! 
CAMILLE. 

Votre  serment,  que  je  viens  réclamer... 
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ZAMPA. 


7,\MPA. 

Je  nVn  ai  fait  qu'un  seul,  celui  de  vous  aimer. 
CAMILLE,   éperdue. 
Un  mot  encor... 

ZAMPA ,   s'avançant. 
Céda  à  mes  lois  ! 

CAMILLE,   tombant  à  ses  pieds  et  les  mains  étendues 
vers  lui. 
Ah  !  daignez  entendre  ma  voix  ! 

ENSEMBLE. 

CAMILLE,  à  genoux. 
Dissipez  mes  alarmes! 
Souscrivez  à  mes  vœux. 
Est-ce  donc  par  des  larmes 
Que  l'on  peut  être  heureux  ! 

ZAMPA  ,   s'arrétant  et  la  regardant. 
Que  d'attraits,  que  de  charmes! 
Moi,  souscrire  à  tes  vœux  ! 
Ta  douleur  et  tes  larmes 
Ont  redoublé  mes  feux  ! 

FINAL. 

CAMILLE,  se  relevant  avec  force. 
Eh  quoi  !  rien  ne  vous  touche  ! 
Ah!  sans  doute,  celui 
Dont  l'ame  insensible  et  farouche 
Causa  la  mort  d'Alice  Manfredi , 
Doit  être  sans  pitié  ! 

ZAMPA,    frappé. 
Qu'entends-je?...  Alice! 
Encor  ce  nom  fatal  ! 

CAMILLE. 

Qu'il  soit  votre  supplice  ! 

ZAMPA. 

11  ne  pourra  l'arracher  de  mes  bras. 
CAMILLE ,   éperdue. 
Oiî  fuir,  hélas  ! 
(  Elle  court  au  prie-dieu  et  s'y  attache  comme  à  un  dernier 
refuge.  ) 

ZAMPA ,   courant  fermer  toutes  les  portes. 
Vain  espoir  !  je  m'attache  à  tes  pas  I 
Je  l'ai  dit...  tu  m'appartiendras  ! 
(La   lampe  s'éteint,   les   rideaux  de   l'alcôve  se  ferment 


comino  poussés  pnr  un  coup  de  vent  :  Zampa  s'élance 
près  de  Camille;  mais  clic  a  disparu  et  à  sa  place,  au 
milieu  de  Tobscurité,  il  ne  trouve  que  la  statue  d'Alice, 
qui  lui  saisit  le  bras.  La  nuit  qui  règne  sur  le  tliéâtre 
n'est  coupée  que  par  la  lueur  des  éclairs,  qui  se  succèdenl 
et  traversent  les  vitraux  des  fenêtres.) 
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SCÈNE  IX. 
ZAMPA,  LA  STATUE. 

(Musique  sombre.) 

ZAMPA,    saisi  par  la  statue. 

Camille!  (Étonné.)  O  dieux!  cette  main  est 

glacée!...  (Avec  horreur.)  C'est  elle  !...(  Voulant 

s'en  délivrer.  )  Laisse-moi!  laisse-moi.  (Il  veut  la 

frapper  de  son  poignard.  )  Ciel  !...  Mon  poignard  se 

brise  sur  ce  marbre!...  (Se  débattant.)  Ali!...  quel 

tourment  horrible  !...  Alice  !  Alice!  pardonne  î..i 

Ah!...  je  meurs!... 

(La  musique  a  toujours  continué.  Coup  de  tonnerre  plu» 

violent.  Zampa  jette  un  cri  terrible,   et  disparaît  avec 

la  statue  qui  s'engloutit  au  milieu  des  flammes,  tandis 

que  des  femmes  et  des  habitants  traversent  le  théâtre 

en  fuyant.  ) 

CHOEDU. 


O  jour  affreux  ! 
La  terre  tremble, 
Et  l'Etna  semble 
Nous  couvrir  de  ses  feux  ! 


1 


(  Une  partie  du  palais  disparaît.  On  voit  au  fond  ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  la  statue  d  Alice,  revenue  sur  son  pié- 
destal et  entourée  de  tousles  li.ibitants  qui  s'agenouillent 
devant  elle.  Plus  loin,  Camille  soutenue  par  Alphonse 
et  environnée  de  ses  femmes  groupées  sur  des  rocbcrs.  i 
Une  barque  qui  porte  Lugano  s'approche  du  rivage  ;  on 
entend  crier  :  Mon  Père!...  Camille  !...  Le  jour  revient  | 
peu  à  peu.  Camille  est  à  genoux ,  les  mains  étendues  ver» 
Lugano.) 

CHOEUR  ,  au  pied  de  la  statue  d'Alice ,  reprenant  la 
prière  du  premier  acte. 
Ah  !  soyez-nous  propice  , 
Bonne  Alice! 
Veillez  sur  nous, 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous. 
(  Le  rideau  tombe  au  moment  où  Lugano  presse  Camille 
et  Alpbonsc  dans  ses  bras.  ) 


FIN  DE  ZAMPA. 


PAKIS IMPRIMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  LAINE, 

n''  4i  boulcvart  d'Enfer. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  vestilmle  d'auberge  en  Italie,  aux  environs  de  Terracine.  Le  fond,  que  soutiennent 
deux  piliers,  est  ouvert  et  laisse  apercevoir  un  riant  paysage.  A  gauche  et  à  droite,  porte  latérale;  sur  le 
devant,  à  droite  du  spectateur,  une  table  autour  de  laquelle  boivent  plusieurs  carabiniers  en  unifortne  de 
carabiniers  romains. 


SCÈNE  I. 

Choeur  pe  Carabisiers,  LORï^iNZO; 

ZERLINE  ,  dans  un  coin. 
INTRODUCTION. 

CHOEUR. 
En  bons  militaires , 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 
11  mené  à  la  gloire. 
Donne  la  victoire... 
(  .\  Lorenzo.  ) 

Brigadier  romain. 
Verse-nous  du  vin  ! 


En  bons  militaires. 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

PLUSIEURS    CARABIMERS. 

S'il  tombait  en  notre  puissance 

Ce  bandit  ,  ce  chef  redouté. 

Nous  aurions  donc  pour  récompense?. 

LORESZO. 

Vingt  mille  écus  ! 

PLUSIEURS  CARABIMERS. 
En  vérité  ? 

LORENZO. 
Tout  autant! 
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FRA-DIAVOLO. 


TOUS. 
Sans  compter  la  {jloire  ! 
Allons,  notre  liôle,  allons,  à  boire! 
i  Entre  Matliëo,  qui  apporte  rie  nouvelles  cruches  de  vin 
et  retire  celles  qui  sont  vides.) 
Vinft  mille  écns !  nous  les  aurons! 
F.t  uiort  ou  vif  nous  le  prendrons. 
Nous  le  jurons ,  nons  le  jurons  ! 

En  bons  militaires, 
Buvons  '.t  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 
MATBKO,  s'adressant  à  Lorenzo,  qui  pendant  ce  temps 
s'est  tenu  à  l'écart ,  triste  et  pensif. 
Lorsque  c'est  vous  qui  leur  payez  rasades. 
Qu'avec  eux  on  vous  voie  au  moins  le  verre  en  main. 

LORENZO. 
Buvez  sans  moi ,  buvez ,  mes  camarades. 
LE    CHOECK  ,  à  demi-voix. 
Le  brigadier  a  du  chagrin. 

M4THÉO  ,    à  part. 
Moi ,  je  crois  deviner  d'où  provient  ce  chagrin. 
(Haut.  ) 

Demain,  mes  chers  seigneurs,  ma  fille  se  marie 
Au  riche  Francesco,  fermier  de  ce  canton. 
Je  vous  invite  tous  ! 

LOUEKZO  ,  à  part. 

Plutôt  perdre  la  vie  ! 
LE    CHOEllR. 
Du  vin!...  du  vin  !... 

MàTHÉO. 

Je  vais  en  chercher,  et  du  bon  ! 
{  Il  sort.  ) 
ZEBLINE  ,  s'approchant  d     Lorenzo. 
Lorenzo,  vous  partez? 

LORENZO. 

Je  vais  à  la  montagne 
Combattre  ces  brigands,  et  puissé-je  y  périr  ! 

7.ERLI>'E. 

O  ciel  ! 

LORENZO. 

D'un  autre ,  hélas  !  vous  serez  la  conipagnr , 
Votre  père  le  veut,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

NOCTURNE  A  DEU.\  VOIX. 

PREMIER  COUPLET. 
ZERLISE. 

Cher  Lorenzo,  conservons  l'espérance. 

LOREKZO. 

F,n  rcstc-t-il  à  qui  perd  ses  amours? 

ZERLINE. 

Heste  du  moins,  c'est  calmer  ma  souffrance. 

LOREKZO. 
Adieu,  peut-être  pour  toujours! 

DKUXIÈME  COUPLET. 
ZERLINE. 
Mes  viriix  ,  liélas  !  au  combat  vont  te  suivre. 

LORENZO. 
Qu'ai-je  besoin  de  penser  ;i  mes  jours? 
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ZERLINE. 
Ah  !  pense  à  moi ,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LORENZO. 
Adieu  ,  peut-être  pour  toujours  ! 
(  En   ce  moment  on  entend  un  grand  bruit  au  dehors; 
tous  le  carabiniers  se  lèvent.  ) 
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SCÈNE  II. 

Lk.s  PnÉcÉnENTS  ,  milord  et  miladt  KOK- 
BOURG;un  postillon  et  plusieurs  laquais  en  livrée 
qui   les  suivent. 

MILORD,   MIL.4DY  et  LE  CHOEUR. 

Au  secours  !...  au  secours! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
Quel  pays  effroyable  ! 
Ah!  c'est  éj>ouvantable. 
Au  secours  ! . . .  au  secours  ! 
On  en  veut  à  nos  jours. 

LORENZO  ,  s'approchant  de  milord. 
Qu'est-ce  donc?. . .  parlez ,  je  vous  prie. 

MILORD. 

Messie...  l'archer. 

LORENZO. 

C'est  un  Anglais  ! 
(Regardant  Pamëla,  qui  vient  de  s'asseoir.  ) 
Une  femme  jeune  et  jolie  ! 

MILORD. 
J'étais  dans  la  colère  ! 

PAMÉLA,  soutenue  par  Zerhne. 

Et  moi ,  je  me  mourais  ! 
MILORD,  allant  à  elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 

Milady...  Paméla...  Ma  chère  niilady! 

C'est  ma  femme...  elle  était  sensible...  à  l'infini. 

PAMELA,  se  soutenant  à  peine. 

Ah!  quel  voyage  abominable! 
En  vérité  ,  c'est  effroyable  : 

Ce  monsieur  le  brigand 

S'était  conduit  vraiment 
En  gentleman  bien  peu  galant. 

Je  n'avais  plus  l'envie 

De  revoir  l'Italie. 

Mes  chapeaux  ,  mes  dentelles. 

Mes  robes  les  plus  belles. 

Répondez,  où  sont-elles? 

Est-il  malheur  plus  grand? 

Oui,  milord,  cette  aventure 

Me  mettrait  en  courroux  , 

Je  voulais  ,  je  le  jure, 
Plus  voyager  avec  vous. 

ENSEMBLE. 


Non  ,  non  ,  jamais  plus  de  voyage. 
Pour  long-temps  j'en  suis  revenu; 

Si  je  cours  davantage 

Je  veux  être  pendu. 

LES    CARABINIERS. 


On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  ([uclquc  temps  on  l'a  vu. 
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Gaguuns  avec  courage 
I.c  prix  qui  nous  est  itù. 

PAMÉLA. 

Non ,  non  ,  Jamais  plus  île  voyage  , 
CVlait  un  point  bien  résolu. 

Maigre  tout  mou  courage. 

Que  luou  cœur  est  ému  ! 

LOnENZO. 
On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 

Mes  amis,  du  courage... 

Le  bandit  est  perdu. 

ZERLI^E. 
Je  tremble  qu'en  ce  voisinage 
Ce  hardi  brigand  n'ait  paru  ; 

Je  redoute  sa  rage... 

Que  mon  cœur  est  ému  ! 

MILORr» ,  s'approchant  de  Loienio. 
Oui ,  messie  le  brigadier,  c'est  à  vous  que  je 
taisais  ma  de'claration. 

LOnE>"ZO. 

Je  vous  écoute  ,  milord. 

MILORD. 

Je  havais  l'hotineur  d'être  Anglais  ;  je  ha  vais 
enlevé,  selon  rus<ige,  miss  Paméla,  une  riche 
héritière  que  je  havais  épousée  par  inclina- 
tion. 

PAMELA  ,  soupirant. 

Oh  oui  !  à  Gretna-Green  ! 

MILORD. 

Et  pour  éviter  les  poursuites ,  je  havais  voulu 
voyager  en  Italie  avec  elle,  et  la  dot  que  je 
havais  enlevée  aussi,  comme  je  disais  à  vous, 
par  inclination. 

PAMÉLA  ,  soupirant. 

Oh  oui  ! 

MILORD. 

Et,  à  une  lieue  d'ici ,  le  postillon  à  moi,  il 
avait  été  arrêté. 

PAMÉLA. 

Feï,  par  des  bandits...  O  Dieu  ! 

LORENZO. 

De  quel  côté  venaient-ils  ? 

MILORD. 

Quand  ils  ont  attaqué  moi ,  je  dormais  dans 
le  landau...  près  de  milady. 

PAMÉLA. 

Fies.  Maintenant  milord  dormait  beaucoup, 
au.ssi  je  disais  :  Cela  portera  malheur  à  vous, 
mon  cher  milord. 

LORE^ZO. 

Et  que  vous  ont-ils  dérobé  ? 

MILORD. 

Ils  avaient  fouillé  par-tout,  et  avaient  pris... 

PAMÉLA. 

Tous  mes  diamants. 

MiLonn. 
Ils  étaient  si  beaux  ! 
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PAMELA. 

'■i  bien  à  moi  ! 
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LOREKZO. 

C'est  la  bande  que  nous  poursuivons,  celle, 
de  Fra-Diavolo!  De  <|uel  côté  se  sont-ils  réfu- 
giés? 

MIL0RI>. 

Vers  la  montagne,  et  nos  diamants  aussi. 

LORENZO,  à  ses  soldats. 
Allons,  messieurs,  en  route!  buvez  le  coiq) 
de  l'élrier,  et  dirigeons-nous  de  ce  côté. 
(  Pendant  que  Malliéo  verse  à  boire  aux  soldais.  ) 
ZERLINE,  s'approchant  de  Lorenzo  et  à  demi-voix- 
On  dit  ce  brigand  si  redoutable...  s'il  vous 
arrivait  malheur? 

LORENZO. 

Autrefois  je  pouvais  tenir  à  hi  vie...  mais 
maintenant... 

ZERLINE. 

Lorenzo  ! 

LORENZO. 

Demain  vous  en  épouserez  un  autre  ;  vous 
avez  eu  plus  d'obéissance  pour  votre  père  que 
d'amour  pour  moi...  je  ne  vous  en  ferai  point 
de  reproches...  Adieu,  soyez  heureuse,  et  pen- 
sez à  moi  quand  je  ne  serai  plus... 

ZERLINE. 

Vous  vivrez...  vous  vivrez...  je  ferai  des  vœux 
pour  vous  ! 

LORENZO. 

Des  vœux!...  oui,  faites-en  pour  que  de- 
main je  ne  puisse  pas  voir  votre  mariage. 

ZERLINE. 

Que  dites-vous  ? 

LORENZO,  essuyant  une  lairae. 
Allons!  allons!  le  devoir  avant  tout.   J'es- 
père, milord,  vous  rapporter  de  bonnes  nou- 
velles. Adieu,  père  Mathéo.  Adieu  ,  Zerline... 
(Â  ses  soldats.  )  En  marche  ! 

(  Il  sort  avec  ses  soldats.  ) 
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SCÈNE  III. 
MILORD,  PAMÉLA,  MATHÉO,  ZERLINE. 

MILORD. 

II  avait  l'air  bien  ému,  le  brigadier.  Ce  Fra- 
Diavolo,  il  effrayait  tout  le  monde. 

MATHÉO. 

Vous  vous  trompez...  Lorenzo  n'a  peur  de 
rien...  Il  a  servi  dans  l'armée  d'ItaUe  avec  les 
Français...  C'est  un  brave  garçon  qui  n'a  qu'un 
défaut... 

PAMÉLA. 

Et  lequel? 

MATHÉO. 

Il  est  amoureux  ,  et  n'a  pour  s'établir  (jue  sa 
paie  de  soldat,  et  des  coups  de  fusil  en  per- 
spective. 

HILORD. 

Ce  n'était^pas^assez  pour  vivre. 

MATHÉO. 

Sans  cela  je  ii'.iuiai»  [>as  ikmandé   mieux... 
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FRA-DIAVOLO. 


(recardant  sa  fille.)  tnais  il  Faut  de  la  raison...  Al- 
lons, Zerline,  serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

SlILOBD. 

Je  liavais  envie  de  donner  du  courage  aux 
{icns  du  pay*  avec  des  guinées.  (S'avançant  vers 
Mailiéo.)  Messie  l'hôtesse,  voulez-vous  rédiger 
une  pancarte,  où  je  promettrai  de  l'argent 
beaucoup  à  celui  qui  rapporterait  à  nous  ce 
que  nous  avons  perdu? 

MATHÉO,  se   mettant  à  la  table  à  droite,  et  écrivant 
pendant  que  inilord  lui  dicte  a  voii  basse. 

Volontiers. 
I'AMÉLA  ,  observant  Zerline  qui  a  été  s'asseoir  dans  un 
coin  à  gauche. 

Miss  Zerline  pleurait?  elle  avait  du  chagrin? 

ZEHLINE,  essuyant  ses  yeux. 

Moi  !  madame ,  pas  du  tout. 

PAMÉLA. 

Ves,  je  m'y  connaissais...  La  petite  briga- 
dier, il  avait  lancé  à  vous  un  regard  qui  disait: 
Oh!  je  vous  aime  beaucoup! 

ZERLISE,  effrayée. 

Madame!... 

PAMÉLA. 

Ce  était  bien...  Ce  était  si  joli  les  mariages 
d'inclination!  (Tendrement.)  K'est-ce  pas,  lui- 
lord?  (Voyant  qu'il  ne  répond  pas,  et  avec  colère.) 
Milord? 

MILORD,  de  l'autre  coté  occupé  avec  Mathéo. 

Vous  voyez  que  j'étais  occupé,  et  vous  tour- 
mentez moi...  Je  faisais  la  pancarte  pour  le 
récompense.  (A  Mathéo.)  Vous  avez  écrit  que 
je  proiîiettais  trois  mille  francs.'' 

PAMÉLA. 

Ce  était  pas  assez!  mettez  dis  mille  francs... 
L'écrin,  il  en  valait  trois  cent  mille!  et,  s'il 
était  perdu,  ce  était  la  faute  à  vous,  qui  avez 
voulu  prendre  le  chemin  de  traverse. 
MiLOno. 

Pour  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous 
suivait  par-tout,  et  qui  s'arrêtait  toujours 
dans  les  mêmes  auberges. 

PAMÉLA. 

Je  ne  pouvais  pas  empêcher  lui  de  faire  le 
même  route. 

MILOIID. 

Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder 
et  de  chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit 
barcarolle  qui  amusait  pas  moi  du  tout. 

PAMELA  ,  avec  humeur. 
On  peut  pas  faire  le  musique? 

MlLOUn. 

Vous  faisiez  pas  le  musique,  vous  faisiez  le 
coquetterie  avec  lui. 

PAMÉLA. 

Moi!  le  coquetterie! 

MILORU. 

Ves,  niilady;  je  l'avais  vu,  et  je  déclare  ici 
(|Uo  je  ne  voulais  pas. 

PAMÉLA. 

Vous  ne  voulez  pas? 
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MILOr.D. 

(^est-à-dire...  je  voulais  bien,    mais  je    iic 

voulais  pas!  entendons-nous! 

(  Pendant  les  couplets  suivants,  Mathéo  et  Zerline  vont 
placarder  en  dedans  et  en  dehors  des  piliers  de  l'au- 
berge les  affiches  que  Mathéo  vient  d'écrire.) 

PREMIER    COUPLET. 

Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien 
Que  l'on  trouve  vous  très  aimable , 
Et  que  de  loin  maint  fasliionablc 
Aolmire  aussi  votre  maintien... 
Je  voulais  bien  ,  je  voulais  bien  ; 
Mais  qu'en  tous  les  lieux  où  je  passe, 
En  lorgnant  vous  avec  audace, 
Un  galantin  suive  vos  pas; 
Je  voulais  pas...  je  voulais  pas; 
Non  ,  non  ,  non  ,  non  ,  je  voulais  pas , 
Goddam!  je  voulais  pas. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Payer  les  bijoux  et  la  soie  ; 
Et  pour  qu'à  la  mode  on  vous  voie, 
Par  an  dépenser  tout  mon  bien... 
Je  voulais  bien  ,  je  voulais  bien  ; 
Mais  moi  suivre  votre  méthode  , 
Mais  être  un  époux  à  la  mode 
Comme  on  en  voit  tant  ici-bas... 
Je  voulais  pas ,  je  voulais  pas  ; 
Non ,  non ,  non ,  non ,  je  voulais  pas , 
Goddam  !  je  voulais  pas. 

TROISIÈME   COUPLET. 
PAMÉLA. 

Je  voulais  bien  ,  je  voulais  bien 
Être  sage  et  jamais  coquette, 
lu,  s'il  le  faut,  pour  ma  toilette. 
Ne  plus  dépenser  jamais  rien; 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien, 
Car,  par  goût  et  par  caractère , 
Je  suis  très  douce  d'ordinaire; 
Mais  dès  qu'on  dit  :  Je  vtux...  hélas! 
Je  voulais  pas  ,  je  voulais  pas  ; 
Non  ,  non ,  non  ,  non ,  je  voulais  pas , 
Milord ,  je  voulais  pas. 
MILORD. 

Ah!  vous  voulez  pas?  Il  faudra  pourtant 
bien...  car  j'entends  plus  que  vous  voyiez  ja- 
mais ce  marquis  napolitain. 

MATHÉO,  se  levant  et  écoutant. 

C'est  le  bruit  d'une  voiture! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédekts,  puis  le  MARQUIS. 
QUINTETTE. 

MATHÉO,  regardant  par  la  droite. 
Un  landau  qui  s'arrête...  ah  !  quel  bonheur  extrême  ! 
C'est  quelque  jjrand  seigneur  qui  vient  loger  ici. 
(Voyant  entrer  le  marquis.) 
Oui ,  c'est  un  grand  seigneur. 
MILORD. 

Qu'ai-jc\u?c'cstlui-mêiiie! 

I'AMÉLA. 

c'est  monsieur  le  marquis! 


MILOnD  ,  avec  fureur. 

Coiuuicui  !  c'est  encor  lui  ? 

LE    UARQriS. 

Cornaient!  c'est  milady  ! 
ENSEMBLE. 

LK  MARQIIS,  MILORD,  PAMÉLA,  ZËRLISE,  MATHËO. 
LE    MARQCIS. 

Que  vois-je  ?  c'est  elle  ! 
Cest  la  charmante  tnilady  ! 
Que  vois-je?  c'est  elle 
Que  je  retrouve  ici  ! 

MILORD. 

Surprise  nouvelle  ! 
Comme  il  regarde  milady  ! 
Surprise  nouvelle  ! 
Cornaient ,  c'est  encor  lui  ! 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle  ! 
11  a  suivi  nous  jusqu'ici? 
Surprise  nouvelle  ! 
Comment,  c'est  encor  lui  ! 

ZERLINE    et    SIATHÉO. 

C'est  elle ,  c'est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis; 
C'est  elle  ,  c'est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris. 

MATHEO,  à  ses  gens,  montrant  le  marquis. 

Que  l'on  serve  sa  seigneurie... 

LE    MARQCIS. 

J'ai  le  temps,  pourquoi  vous  hâter? 
(  Regardant  Paniélu.) 

Je  compte  en  cette  hôtellerie 
Jusqu'à  demain  matin  rester. 

MILORD,  bas  à  sa  femme. 

Vous  entendez?  ce  départ  qu'il  retarde , 
C'était  pour  vous,  assurément. 
Eh  !  comme  il  vous  regarde  ! 
Tenez,  encore  en  ce  moment! 

LE    MARQL'IS. 

La  bonne  folie! 
Mon  aroe  est  ravie , 
La  fortune  et  l'amour  secondent  tous  mes  vœux. 

PAMÉLA. 

De  moi ,  bien  jolie, 
Son  ame  est  ravie  ; 
Est-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  s'il  était  amoureux? 

ZERLINE. 

Oui ,  cette  étrangère 
Aura  su  lui  plaire; 
Il  lui  fait  les  doux  yeux,  les  yeux  d'uu  amoureux. 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je?  c'est  elle,  etc. 

MiLOr.u. 
Surprise  nouvelle!  etc. 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle!  etc. 
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ZERLINE  et  MATHÉO. 

C'est  elle,  c'est  elle,  etc. 
(A  la  tin  de  ce  morceau,  niilord  force  Paniélu  à  rentrer 
dans  ruuber(;c.  Elle  fait  en   sortant  une  révérence  au 
marquis.) 
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SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  à  table;  MATHÉO,  ZERLINE, 
Garçons  d'auberge. 

MATHÉO,  h  Zcrline. 

Allons  donc,  pelite  fille,  servez  monsieur 
le  marquis...  J'espère  que  monsci{jneur  sera 
content  du  zèle  de  mes  gens,  et  de  ma  fille, 
que  je  laisse  maîtresse  de  la  maison,  car  je 
suis  obligé  ce  soir  de  m'absenter. 

LE    MARQi:iS. 

Ah  !  vous  partez  ? 

MATHÉO. 

Dans  l'instant.  Je  vais  coucher  à  deux  lieues 
d'ici  chez  Francesco,  mon  gendre,  que  j'amè- 
nerai demain  matin  avec  toute  la  noce. 

ZERLlSE  ,   à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

LE    MARQULS. 

Avez-vous  beaucoup  de  monde  dans  cette 
auberge  ? 

MATHÉO. 

Vous,  monseigneur,  et  ceu.x  que  vous  venez 
de  voir,  milord  et  milady. 

LE    MARQUIS. 
Pas  d'autres?  (Après   un    instant   de    réflexion.) 
Milady  est  jolie;  mais  niilord  est  de  mauvaise 
humeur. 

ZERLINE. 

On  le  serait  à  moins.  Il  a  été  attaqué  et  dé- 
vaUsé  par  les  bandits  de  la  montagne. 

LE    MARQUIS,    toujours  mangeant. 

Pas  possible!  je  ne  crois  pas  aux  voleurs. 

MATHÉO. 

Moi,  j'y  crois  comme  en  Dieu  et  en  Notre- 
Dame-des-Fiameaux,  noire  patronne. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sont  des  histoiies  pour  effrayer  les  voya- 
geurs. J'ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les 
montagnes  ,  et  je  n'ai  jamais  été  attaqué. 

MATHÉO. 

Autrefois,  peut-être  ;  mais  depuis  que  Fra- 
Diavolo  s'est  établi  dans  ce  canton... 

LE    MARQUIS. 

Fra-Diavolo  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

ZERMNE. 

Vous  n'en  avez  pas  entendu  pailer?  un  fa- 
meux bandit... 

MATHÉO. 

Qui  est  pai-tûut... 

ZERLINE. 

Et(|u'(jn  ne  peut  jamais  joindre. 

MATHÉO. 

Il  a  une  aniiilettc  qu'il  a  volée  à  un  cardinal, 
el  tpii  le  rend  invisible. 
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FRA-DIAVOLO. 


LE    MABQUIS. 

Voyez- VOUS  cela! 

ZEIILINE. 

Et  les  balles  des  gendarmes  rebondissent 
sur  sa  peau. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment  ! 

ZERLINE. 

Oui,  monseigneur;  et  comme  dit  la  chan- 
son... 

LE    MARQUIS. 

Il  y  a  une  chanson  sur  lui? 
mathÉo. 

Une  fameuse  en  son  honneur!...  Vingt- 
deux  couplets!...  Si,  pendant  son  dîner,  mon- 
sei{[i)eur  veut  permettre... 

LE    MARQDIS. 

Est-on  obligé  de  l'entendre  tout  entière? 

MATHÉO. 

C'est  au  choix  des  voyageurs  ;  on  ne  force 
personne. 

LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  heure. 
MATUEU,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline,  et 
la  présentant  à  Zcrline. 

Tiens,  ma  hlle... 
ZERLINE,  la  repoussant  de  la  main  et  la  plaçant  près 
d'elle  sur  le  coin  de  la  table. 

Merci,    mon   père,  je   chanterai  bien   sans 
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PREMIER    COUPLET. 

Voyez,  sur  cette  roche. 
Ce  brave  à  l'air  fier  et  hardi; 
Son  mousquet  est  près  de  lui , 

C'est  son  fidèle  ami. 

Regardez,  il  s'approche, 
Un  plumet  rouge  ;i  son  cliapeau, 
Et  couvert  de  son  manteau 

Du  velours  le  plus  beau. 
Tremblez!.,    au  sein  de  la  Isrnpéle, 

Au  loin  l'cciio  riipéte  : 

Diavolo  !  Diavolo  ! 
Diavolo! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

.s'il  menace  la  tcie 
De  l'ennemi  qui  se  défend; 
Pour  les  belles  on  ])rétend 
Qu'il  est  tendre  et  yalant. 
Plus  d'une  qu'il  arrête 
(  Témoin  la  fille  de  Pielro  )  , 
Pensive  rentre  au  hameau  , 
Dans  un  trouble  nouveau. 
Tremblez!...  car,  voyanl  la  fillette. 
Tout  bas  chacun  répète  : 
Diavolo!  Diavolu  ! 
Diavolo  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 
LE  MARQUIS,  se  levant. 
Il  se  peut  qu'on  s'abuse, 
Ma  chère  enfant  ;  pcm-êlre  aussi 
Tout  ic  qui  se  prend  ici 
N'cst-il  ]>ii$  [nh  par  lui. 
•■^oiiviMU  ,  quand  on  l'arciisr, 
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Auprès  de  vous  maint  jouvenceau  , 
Pour  quelque  larcin  nouveau 
.Se  {jlisse  incognito  ! 
Tremblez  !...  cet  amant  qui  soupire, 
C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  : 
Diavolo  !  Diavolo  ! 
Diavolo  ! 
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SCÈNE  VI. 

Les  PRÉcÉDE^■^s ;  BEPPO,  GIACOMO,  parais- 

sant  près  des  piliers  du  fond. 
ZERLINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ! 

MATHÉO,  brusquement. 

Qu'est-ce?  que  demandez-vous? 

bEPPO. 

L'hospitalité  pour  cette  nuit. 

GIACOMO. 

Au  nom  de  Notie-Dame-des-Rameaux! 

MATHÉO. 

On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendiants,  des 
vagabonds. 

BEPPO. 

Nous  sommes  des  pèlerins. 

ZERLINE. 

Mon  père,  si  c'était  vrai  ! 

MATHÉO. 

Sous  un  pareil  costume! 

BEPPO. 

Nous  sommes  partis  pour  remplir  un  vœu. 

MATHÉO. 

Et  lequel? 

GIACOMO. 

Celui  de  faire  fortune. 

MATHÉO. 

Ce  n'est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 
LE  MARQUIS,   se  levant  et   ouvrant  sa  bouise,   où   il 
prend  un  peu  de  monnaie. 

Peut-être!  tenez...  tenez,  voici  ce  que  je 
vous  donne  au  nom  de  cette  belle  enfant. 

BEt'PO  et  GIACOMO- 

Ah!  monsieur  le  marquis! 

MATHÉO  ,  étonné. 

Ils  vous  connaissent? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j'ai  ren- 
contrés ce  matin,  et  à  qui  j'ai  déjà  fait  l'au- 
niône...  Monsieur  l'hôte,  je  veux  bien  payer 
leur  souper  et  leur  coucher. 

MATHÉO. 

Ce  sera  un  écu  par  tête. 

LE  MARQUIS. 

Par  tête?...  c'est  peut-être  plus  qu'elles  ne 
valent...  n'importe! 

MATllÉO,   recevant    l'argent. 

Dès  (|ue  monsieur  le  niartpiis  s'y  intéresse, 
il  n'y  a  pas  besoin  d'autre  recommandation. 

ZERLINE. 

Mon  père,  on  va  hs  loger  tout  là  haut? 
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MàTIlto. 

Pas  dans  la  mnisoii,  siir-tout  quaiiil  je  vais 
passer  la  miil  tlchois...  Jean,  vous  leur  don- 
nerez un  morceau,  et  puis  vous  les  conduirez 
vous-même  à  la  granfie,  ici  à  côté.  (Aux  auUcs 
gf  ns  de  raiiberfrc.  )  Rentrez,  et  préparez  le  souper 
de  niilord.  (A  Ztiline.)  Toi,  ma  HUe  ,  tu  vas  me 
reconduire  à  quei(]ues  pas  d'ici,  jusqu'à  l'er- 
mitage, et  nous  parlerons  dp  ton  prétendu. 
(Au  marquis.)  Adieu,  monsieur  le  marquis  ;  j'es- 
père, demain  matin,  en  revenant  avec  mon 
fjcndre  ,  retrouver  encore  votre  seigneurie. 

I.E  MARQUIS. 

Je  l'espère  aussi...  je  me  lève  tard...  Adieu, 
notre  hôte ,  bon  voyage.  Adieu  ,  ma  lielle 
enfant. 

(  Les  domestiques  rentrent  dans  riiôtellcric;  Matlu'o,  qui 
a  pris  son  chapeau  et  son  bâton ,  sort  par  le  fond  avec 
Zerline.  ) 

SCÈNE  VII. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

(Le  marquis  est  assis  sur  le  devant  du  tliéàtre,  près  de  la 
table  à  droite,  et  tient  un  curc-dcnI;Bcppo  et  Giaconio 
regardent  si  tout  le  monde  est  parti.  ) 

BEPPO,  redescendant  le  théâtre,  et  prenant  la  bouteille 
qui  est  sur  la  table,  se  verse  un  verre  de  vin. 
A  ta  santé! 

LE  MABQCIS  ,  se  retournant  avec  hauteur. 
Heiin  ! 

BEPPO  ,  de  même. 
Je  dis  :  A  ta  santé  ! 

I.E  MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareilles  ma- 
nières? 

r.lACOMO,  le  chapeau  bas. 

Excusez,  capitaine  ;  c'est  une  recrue  qui  ne 
sait  pas  encore  le  respect  qu'on  vous  doit. 
(Bas  à  Beppo.)  Ote  donc  ton  chapeau!  Il  n'est 
pas  encore  au  fait,  mais  il  sort  d'une  bonne 
maison  ;  c'est  un  ancien  intendant  qui  veut 
travailler  maintenant  en  brave,  et  à  décou- 
vert. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  brave,  il  faut  encore 
être  honnête  et  savoir  vivre.  Je  n'ai  jamais  vu , 
dans  l'origine,  de  troupe  plus  mal  composée 
fjue  celle  que  j'ai  l'honneur  de  commander. 
Les  bandits  les  plus  mal  élevés!...  et  si  je  n'y 
avais  établi  l'ordre  et  la  discipline...  (AGiacomo, 

lui  montrant  une  carafe  et  relevant  la  manche  de  son 
pourpoint.)  Verse-moi  de  l'ejiu  !  (A  Beppo,  tout  en 
se  lavant  les  mains.)  A  la  première  familiarité  je 
le  fais  sauter  la  cervelle...  cela  t'apprendra. 

BEPPO. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

GIACOMO. 

11  le  ferait  comme  il  le  dit. 

nEPim,  treniblan( 
llcin! 
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LK  MARQUI.t. 
Une  serviette!  (S'essuyant  lr«  mains.)   Qu'y  a- 
t-il  do  nouveau  ,  et  qui  vous  amène? 
BEPPO ,  chapeau  bas. 
L'entreprise  a  réussi  ;  nous  avons  arrêté  le 
milord  et  ses  diamants. 

LE  MARQUIS. 

Crois-tu  que  je  ne  sois  pas  au  fait?  je  le 
savais  déjà. 

GIACOMO. 

Toutes  les  indications  que  vous  nous  aviez 
données  étaient  si  exactes! 

LE  MARQULS. 

Je  le  crois  bien;  depuis  trois  jours  que  je 
les  suis  à  la  piste,  que  je  dîne  avec  eux  dans 
les  mêmes  auberges,  et  que  tous  les  soirs  je 
chante  des  barcarolles  avec  miIady,vous  croyez 
que  ce  n'est  pas  fatigant! 

GIACOMO. 

Nous  .savons,  capitaine,  ce  que  vous  faites 
pour  nous. 

LE   MARQUIS. 

Milonl  ne  s'est  pas  détendu  et  nous  n'avons 
perdu  personne? 

GIACOMO. 

Non,  capitaine,  au  contraire;  le  postillon 
était  un  ancien  qui  nous  avait  quittés,  et  qui 
demande  à  s'enrôler  de  nouveau. 

LE    MARQUIS. 

Est-il  entre  vos  mains? 

GIACOMO. 

Oui. 

LE  MARQUIS,  se  curant  les  dents  et  airangeant  sa 
chemise  devant  un  miroir  de  poche. 
Qu'on  le  fu.sille!...  je  n'aime  pas  l'incon- 
stance; dans  notre  état,  s'entend...  près  des 
belles,  c'est  autre  chose...  et  puisque,  gracie  à 
milord,  nous  avons  des  diamants,  tu  en  en- 
verras pour  six  mille  écus  à  Fiorina ,  cette  jeune 
cantatrice  que  je  protège;  j'aime  les  arts  et 
sur-tout  la  musique. 

GIACOMO. 

Oui,  capitaine. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  est-ce  tout? 

GIACOMO. 

Non  vraiment...  et  nous  craignons  d'avoir 
été  trompés. 

LE  MARQUIS. 

Comment  cela? 

GIACOMO. 

Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annonrée 
et  que  milord  devait  avoir  dans  sa  voiture... 

LA    MARQUIS. 

Cinq  cent  mille  francs  en  or  qu'il  allait 
placer  à  Livourne  chez  un  banquier;  du  moin.<t 
milady  me  l'avait  dit. 

GIACOMO. 

Impossible  de  les  trouver. 

LE    MARQUIS. 

Imbécile'!...  manquer  une  si  belle  opération  ! 
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IRA-DIAVOLO. 


Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort,  les  a-t-il 
dépensés? 

I.E  MARQUIS. 

Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  ses  affaires 
soi-même  !  Mais  je  saurai  à  tout  prix  ce  que  cet 
or  est  devenu...  Laissez-moi.  (A  part.)  Allons,  il 
faudra  encore  faire  de  la  musique  avec  milady. 
Ces  coquins-là  sont-ils  heureux  de  m'avoir! 
(Regardant  par  la  porte  de  l'auberge.)  C'est  elle! 
(Apercevant  Beppo  et  Giacomo  qui  sont  au  fond  du  théâtre.) 

Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  encore  partis!... 

(Ils  disparaissent  par  la  droite.) 
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SCÈNE  VIÏI. 

LE  MARQUIS,  PAMÉLA. 

RÉCITATIF. 

PAMÉLA  ,  sortant  de  l'auberge. 
Oui,  je  vais  commander  le  punch  à  vous,  milord. 

LE  MARQUIS,  s'avançant. 
Charmante  milady! 

PAMÉLA,  effrayée. 

Comment  !  c'est  vous  encor  ? 
Et  mon  époux  était  dans  la  chamhre  voisine  ; 
Lui ,  si  jaloux ,  jaloux  comme  Othello  ! 
LE  MARQUIS. 
Est-ce  donc  l'offenser  que  chanter  un  duo  ? 
(Prenant  la  niandoliiie  que  Zerline  a  placée  sur  le  coin  de 
la  table  à  la  cinquième  scène.) 
Et  nous  pouvons ,  sur  cette  mandoline , 
Répéter  tous  les  deux  cet  air 
Que  nous  commençâmes  hier. 

PAMÉLA,  regardant  à  gauche  parla  porte  do  l'auberge. 
Ah  !  je  l'entends  !  c'est  lui... 

DUO. 

LE  MARQUIS,  saisissant  brusquement  la  mandoline  et 
en  jouant. 

»  Le  gondolier  fidèle 
«  Brave,  pour  voir  sa  belle, 
«  Les  autans  ennemis. 
(La  regardant.) 

«  De  loin  ,  s'il  obtient  d'elle 
«  Ln  regard,  un  souris, 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
(  Il  regarde  vers  la  gauche  si  l'on  ne  vient  pas,  et  remet  la 
mandoline  sur  la  table  en  s'adressant  à  i'uniéla.) 
Faut-il  que  votre  couir  ignore 
Le  leu  bridant  qui  me  dévoie! 

PAMELA,  voulant  s'éloigner. 
Monsieur,  je  ne  puis  écouter... 

LE  MARQUIS,  la  retenant. 
Je  me  tais,  vous  pouvez  rester; 
Oui ,  vous  admirer  en  silence 
Ne  peut  vous  paraître  une  offense. 

PAMÉLA. 

Je  ne  ])ouvnis  ))as ,  je  le  croi , 
Empêcher  vous  d'admirer  moi. 


LE  MARQUIS. 
Ah!  combien  mon  ame  est  ravie 
En  contemplant  ces  traits  charmants  , 
Cette  robe  simple  et  jolie  !... 
(Regardant  un  médaillon  qui  est  à  son  cou.) 
Ah  !  grand  Dieu  !  les  beaux  diamants  ! 
PAMÉLA. 

Les  seuls  échappés  au  pillage  , 
Tant  je  les  cachais  avec  soin  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Les  maladroits  !  Ah  !  quel  dommage  ! 
(  Haut ,  à  Paniéla  ,  d'un  ton  galant.) 

Pour  plaire  en  avez-vous  besoin? 
Mais  plus  je  considère 
Ce  riche  médaillon...  il  contient  un  secret? 

PAMÉLA. 
Pour  lui  mon  époux  l'a  fait  faire. 
Car  il  renferme  mon  portrait. 
(L'ouvrant  et  lui  montrant.) 
Trouvez-vous  ressemblant? 

LE  MARQUIS,  affectant  un  trouble  amoureux. 

O  ciel  !  il  se  pourrait  ! . . . 
(  Le  regardant  avec  ivresse.  ) 

Voilà  ce  regard  doux  et  tendre, 
Voilà  ces  traits  si  gracieux; 
Je  crois  la  voir,  je  crois  l'entendre. 
(  Avec  délire.) 

Mon  ame  a  passé  dans  mes  yeux... 
(Avec  rage.) 

Et  c'est  pour  un  rival,  un  tyran,  un  barbare... 
(Il  met  le  portrait  dans  sa  poche.) 
PAMÉLA. 
Que  faites-vous  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  m'en  empare. 
PAMELA,   troublée  et  voulant  le  reprendre. 
Monsieur!... 

LE  MARQUIS. 
Jamais  ,  jamais  il  ne  me  quittera. 

PAMÉLA. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  sur  mon  cœur  toujours  il  restera. 

PAMÉLA. 
C'est  mou  mari  !... 
(  Milord  sort  de  l'hôtellerie  ;  et  le  marquis  ,  saisissant  vi- 
vement la  mandoline,  reprend  le  premier  motif.  ) 
«  Le  gondolier  fidèle 
«  Brave  sin-  sa  nacelle 
i>  Les  jaloux,  les  maris. 
«  Quand  son  coeur,  de  .sa  belle 
«  Presse  les  traits  chéris  , 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
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SCÈNE  IX. 

Les  Précédents;  MILORD,    passant  entre  eux 
deux. 

TRIO. 
MM.OP.D. 

Bravi  !...  bravi  !... 
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ACTE   I,   SCÈNE   IX. 
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PAUELA. 
Ah  !  c'était  vous? 

MiLonn. 
Oui,  niilady. 
PAMÉLA. 

Noim  faisions  ile  la  musique. 

MILORD. 

Je  n'aiiue  pas  la  musique. 
ENSEMBLE. 

PAMÉLA. 

Combien  moi ,  j'aimais  la  musique  ! 
Elle  me  plaisait  fort; 
Mais  je  vois  ,  c'est  unique  , 
Qu'elle  ennuyait  milord. 
Jamais,  nvec  milord, 
Nous  ne  sommes  d'accord. 

LE    MARQUIS. 
Bravo,  hravo  ,  c'est  la  musique 
Qui  nous  a  mis  d'accord  ; 
Il  faudra  qu'on  .s'explique 
Et  qu'on  m'instruise  encor. 
Enlevons  à  milord 
Et  sa  femme  et  son  or. 

MILORD. 

Toujours  ensemble,  c'est  unique, 
Ils  sont  très  bien  d'accord; 
Aussi  cette  musique 
A  moi  me  déplaît  fort , 
Et  peut  faire  du  tort 
A  l'honneur  d'un  milord. 

VAMÉLA. 
Nous  répétions  cette  bairarolle... 

MILORD. 

C'était  bien  aimable  à  vous  pendant  que  je 
m'impatientais,  moi,  pour  le  punch  ! 

LE    MARQflS. 

Permettez  donc ,  milord  ;  ])aisqnp  vous  pre- 
niez du  punch,  nous  pouvions  bien  faire  de  la 
musique. 

MILORD. 

Oui,  si  j'en  avais  pris!...  mais  j'en  prenais 
pas...  j'en  attendais. 

LE  MARQriS. 

Que  ne  le  disiez-vous  ?  Holà  !  quelqu'un. 

MILORD. 

Ce  était  pas  besoin...  je  avais  plus  soif...  je 
l'avais  perdu  ,  le  soif. 

LE   MARQUIS. 

Depuis  la  perte  de  vos  Jiamants  ! 

MILORD. 

Oui,  cela  et  puis  autre  chose  encore... 

LE    MARQCIS. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  est-ce  qu'il  serait  arrivé 
malheur  à  ces  cinq  cent  mille  francs  en  or  que 
vous  alliez  placer  à  Livourne  ? 

MILORD. 

.le  les  avais  toujours. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  tant  mieux!. ..je  respire...  car  si  vous  les 
aviez  perdus...  j'en  aurais  été  aussi  fAché  que 
vous-même. 
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PAMELA. 

Que  vous  étiez  bon  ! 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  j'en  disais,  c'était  pour  vous  offrir 
mon  portefeuille. 

MILORD. 
Je  remerciais  vous  ;  (  tirant  «on  portefeuille.  )  je 
avais  déjà  regarni  le  mien. 

LE    MARQUIS. 

Et  coiTiment  cela!  comment  avez-vous  pu 
sauver  votre  or? 

MILORD. 

Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  ne  disais  à 
personne. 

LE    MAHQUIS. 

Vous  avez  de  l'esprit. 

MILORD. 

Je  croyais  bien... 

PAMÉLA. 

Il  avait  changé  les  pièces  d'or  en  billets  de 
banque,  et  il  les  avait  fait  coudre. 

LE    MARQUIS,    vivement. 

Où  cela  ? 

MILORD,  riant. 

Devinez. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  je  ne  devine  jamais  rien.... 

MILORD. 

Dans  mon  habit,  et  dans  la  robe  de  milnily. 

LE    MARQUIS. 
Il  seraitpossible  !...  (regardant  la  robe  de  Pamé- 
la.)  ce  tissu  charmant  et  précieux...  (Se  retoiu- 
nant  en  riant  vers  milord.  )  C'est  impayable. 
MILORD,    riant  aussi. 

Vcs,yes,  nous  étions  tout  cousus  d'or. 

LE    MARQUIS. 

C'est  bon  à  savoir. 
(  En  ce  moment  on  entend  en  dehors  une  marche  (guer- 
rière. Milord  et  Paniéla  vont  rejïarder  par  le  fond.  ) 

FINAL. 

MILORD    et    PAMÉLA. 

Écoulez  I... 

LE    MARQUIS. 

Quelle  est  donc  cette  marche  guerrière? 

BEPVO  et  GIACOMO  entrent  mystérieusement  et  disent  à 
demi-voix  au  marquis ,  sur  le  devant  du  théâtre  : 
Un  bri{»adicr  et  des  soldats 
Qui  vers  ces  lieux  portent  leurs  pas. 

Fuyons  ! 

LE    MARQUIS. 

Jamais  !  Poltrons  du  cœur  ! 

BEPPO. 

Je  n'en  ai  f>nèrp... 
LE    MARQUIS. 
Auprès  de  moi  n'étes-yoïis  pas? 
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SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  LORENZO , Choeur  de  Sol- 
dats, ZERT.INE,  Gens  de  l'auberge  et  nu 

VILLAOE. 

LE    CHOEUR. 
Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
Rejouissons-nous  ; 
Victoire  ,  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  lombes  sous  nos  coups. 

ZERLINE,    courant    à    Lorenio. 
G' est  lui  (jiie  je  revois  ! 

MILORn  et  PAMÉLA,   à  Lorenio. 

De  grâce,  expliquez-vous. 

LORENZO. 
En  silence  et  dans  l'omhre 
Suivant  leurs  pas  errants  , 
Dans  un  défilé  sombre 
■l'ai  surpris  ces  brigands. 

LE  MARQUIS,   à  part. 

Et  je  n'étais  pas  là! 

LORENZO. 
Long-temps  avec  audace 
Ils  se  sont  comportés  ; 
Vingt  d'entre  eux  sur  la  place 
En  bra\  es  sont  restés  ! 

LE   MARQUIS,  à  jiart. 

O  fureur! 

LORENZO. 
Mais  l'effroi  qui  les  gagne 
Disperse  ces  bandits. 
L'écho  de  la  montagne 
A  répété  ces  cris  : 

LE    CHOEUR. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
Réjouissons-no  s; 
Victoire!  victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO,   à  milord. 
.Sin-  l'un  de  ces  brigands,  couché  sur  la  poussière  , 
J'ai  retrouvé,  milord,  cet  ccrin  !... 

MILORD    et   PAMÉLA  ,  s'en  emparant. 

C'est  le  mien  ! 
O  sort  heureux  ! 

LE    MARQUIS,  à  part. 
O  sort  contraire  ! 
(  Montrant  Lorenzo.  ) 
Par  lui  perdre  à-la-fois  mes  soldats  et  mon  bien  ! 

ENSEMBLE. 

I.K     MARQUIS,     BEPPO,     GUCOMO,     ZEBLINE,     MI- 
LORD,   PAMÉLA,    LORENZO    et    LE    CnOTaiR. 

LE  MARQUIS,   BEPPO  Ct  CIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras; 
Son  sang  ex])icra  son  offense  ; 
Oui ,  je  vous  promets  son  trépa». 
Oui ,  je  jure  ici  son  trépas  ! 
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ZERLINR,  MILORD  et    PAMÉLA. 
Honneur  à  sa  vaillance  ! 
Le  ciel  a  protégé  son  bras  ; 
Oui ,  je  renais  à  l'espérance. 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas. 
Oui ,  quel  moment  plein  d'appas  ! 
LORENZO  et  LE  CHOEUR. 

Victoire  !  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ; 
Victoire  !  victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO. 
Adieu,  milord... 

ZERLINE. 
Déjà  quitter  cette  demeure! 

LORENZO. 
il  le  faut. 

ZERLINE. 

Pourquoi  donc  repartir  à  cette  heure? 

LORENZO. 
Le  chef  de  ces  bandits  a  su  nous  échapper; 
Mais  je  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Adieu,  Zerllne. 

PAMÉLA,   le   retenant. 

Un  instant ,  je  vous  prie  ; 
(  A  milord,  ) 
Le  portefeuille  à  vous? 

MILORD ,  le  retirant  avec  peine  de  sa  poche. 

Et  pourquoi,  chère  amie? 

PAMELA,  ouvrant  le  portefeuille,  y  prenant  des  billets 

de  banque  et  s'adressant  ù  Lorcnzo. 
Milord,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur, 
De  ces  dix  mille  francs  est  votre  débiteur  ; 
(Montrant  la  pancarte  du  fond.  ) 
Lisez  plutôt. 

LORENZO,  repoussant  les  billets. 
Jamais  !  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 
PAMELA  ,  à   demi-voii 
C'est  la  dot  de  Zerline ,  acceptez  aujourd'hui 
Un  trésor  qui  pourrait  vous  eu  donner  un  autre. 

ZERLINE,  les  prenant  vivement. 
Moi ,  j'accepte  pour  lui  ; 
Le  voilà  riche ,  Dieu  merci  ! 
Autant  que  son  rival. 

LORENZO,  avec  joie  et  vivement. 
Et  je  puis... 
ZERLINE,  de  même. 

A  mon  père... 

LORENZO. 


Demander... 


ZERLINE. 
Dès  demain.. 
LORENZO. 

El  ton  cœur... 

ZERLINE. 

Et  ma  main. 

LOREWZO. 

O  sort  prospère  ! 

ZERLINE. 

Heureux  destin  ! 
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ENSEMBI-E 

LOREnzO,   £ëRL1>E,    MILOHI)   et   PAMELl. 

LonENzo  et  ^Enn^K. 
Ah  !  je  reuais  à  rcspcrance , 
l.e  ciel  uie  ramone  cii  tes  bras  ; 
n'aujourd'hui  mou  bonheur  commeucc;. 
Pour  moi  quel  moatcnt  pleiu  d'appas  ! 

Mii.onn  et  p.vmÉla. 
Rendons  honneur  à  sa  vaillance, 
Le  ciel  a  protégé  son  bras. 
Kcgardant  l'ccriiu  ) 

Cher  ccrin ,  uia  seule  espérance , 
Ah  !  tu  ne  me  quitteras  pas. 
Quel  uiomeut  plein  d'appas  ! 

ENSEMBLE. 

LE    M.\RQCIS  ,   DEI'P<J   et   Gl.ACOMO. 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ! 
Son  sang  expiera  son  offense  ; 
Oui ,  je  jure  ici  son  trépas  ! 

LE    CHOKUR    DE   SOLDAIS. 

Victoire!  victoire,  etc. 
^  A  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo  va  parler  ii  ses  (olduts 
et  les  range  en  bataille.  ) 

LK  MARQIUS,  bas  à  Bcppo  et  à  Giacorao,  sur  le  devant, 
à  droite. 
Tout  nous  sourit,  sachons  attendre. 
Le  père  ne  peut  revenir. 

BEPt'O. 

Et  ces  soldats? 

LE    MARQt.'IS. 

Ils  vont  partir. 
Ils  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre  I 

LORENZO,  au  fond. 

t'ai  tons,  mes  braves  compagnons  ! 

LE    MARQUIS. 

Ils  s'éloignent  et  nous  restons. 
ZERLINE,  à  Lorenzu. 
Demain,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  te  destine. 

LE   MAHQt;iS,  bas  à  ses  compagnons. 
L'or  et  les  diamants ,  et  la  dot  de  Zerliue 
(Jette  nuit... 
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BEPPO. 
Sont  à  nous  ,  et  nous  les  reprcndruu». 

EN.SEMBLE. 

MILORD,   PAMÉLA  ,    ZERLINE  ,    LE   MARQUIS,   DEPPt) 
Ot  OIACOMO. 

MILORl),  PAMÉLA,   ZERLISE. 
A  demain,  à  demain,  oui,  nous  nous  reverrons. 
Demain  ,  demain  nous  reviendrons. 
Partons,  partons. 
LE  MARQUIS,  BEl'PO  ,    GtACOMO. 
Oette  nuit,  cette  nuit,  oui,  d'cii.\  tous  je  réponds. 
Us  sont  'i  nous  ,  oui ,  j'eti  réponds  , 
Nous  les  tenons. 

ENSEMBLE. 
LK  MARQUIS  et  SES  coMPAC^o^s,  Lou^■.^^(1 , 

ZERLIME,   MILORD  et  PAMELA. 
LE  MARQUIS   et  SES  COMPAG^O^.S 
Que  la  fuienr  et  la  vengeance 
Pour  le  pu!)ir  arment  nos  bras  ! 
Son  sang  expiera  son  offense, 
El  je  jure  ici  son  trépas; 
Oui ,  je  jure  sou  trépas. 

LORENZO   et  ZERLIME. 
Mon  cœur  renaît  à  l'espérance; 
Demain ,  demain  tu  reviendras  ; 
Oui,  demain  tu  m'appartiendras; 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commenu  . 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas  ! 

MILORD  et  PAMÉlA. 
Le  ciel  protège  sa  vaillance  ! 
H  doit  encor  guider  ses  pas. 
Cher  écrin  ,  ma  seule  espérance  , 
Ah  !  tu  ae  me  quitteras  pas. 

LE  CHOEUR   DE  SOLDATS. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
Dieu  combat  pour  nous. 
Victoire!  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire! 
11  va  tomber  sous  nos  coups. 
(  Lorenzo,  à  la  tête  de  ses  soldats,  défile  au  fond  du  théâ- 
tre,   tandis  que   des    {jens    de  l'auberge    upporiciit  des 
flambeaux  au  marquis,  à  Pamélu    et    h    milord    qui    se 
souhaitent  le  bonsoir.   Un  gariron    d'auberge   montre  n 
Bcppo  et  à  Giacomo  la  grange  qui  est  à  droite  du  théâ- 
tre ,  et  les  emmène  de   ce  côté    pendant  que  les  autres 
entrent  dans  la  maison.) 
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ACTE  SECOND. 

I.e  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  Sur  les  deux  premiers  })lans ,  .'i  gauche  et  à  droite ,  deux  portes 
vitrées  faisant  face  au  sj)cctaleur  ;  sur  le  second  plan,  à  gauche,  un  lit  et  une  table  sur  laquelle  est  un 
miroir;  à  droite,  sur  le  second  plaa,  une  porte  conduisant  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Au  fond  du 
théâtre,  une  croisée  donnant  sur  la  rue. 


SCÈNE  I. 

/LRLINE,  tenant  à  la  main  un  bougeoir  et  des 
flambeaux.  Elle  entre  par  la  porte  à  droite  qu'elle  laisse 
ouverte  ,  et  parle  à  la  eantouade. 

RÉCITATIF. 

Ne    daigner    rien,    milord'.,.  oui,   je    \ai.s   sur-lc- 

[  champ , 


Pendant  que  vous  êtes  à  table, 
Préparer  votre  lit  et  votre  a|)parlement. 
(Descendant  le  théâtre  et  posant  le  bougeoir  sur  la  table' 
On  n'entendit  jamais  de  tapage  semblable; 

J'en  perdrai  la  tête,  je  croi  : 
Aller,  venir,  courir  au  bruit  de  vingt  soimcttes , 
Et  lie  tous  ces  messiems  écouter  les  tieurclles  , 

On  n'a  pas  un  instant  à  soi. 
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AIA. 

(^uel  bonheur!  je  respire...  Oui,  je  suis  seule  ici  ; 
Ou  uip  laisse  un  instanl  :  qu'au  moins  il  soit  pour  lui  ! 

A  peine  ai-je  le  temps  de  dire  que  je  l'aime. 
De  peur  de  l'oublier  je  le  dis  à  moi-même... 

Non,  pour  moi  ce  mot-là 

Jamais  ne  s'oubliera... 
(  Montrant  son  cœur.  ) 

Son  souvenir  est  là  ! 
Quel  bonheur!  je  respire...  Oui,  je  suis  seuk  ici; 
On  me  laisse  un  moment,  qu'au  moins  il  soit  pour  lui  ! 

Ce  ne  sera  pas  long,  car  voilà  que  l'on  monte 
uéja.  (A  milord  et  à  sa  femme  qui  entrent.)  Quand 
inilord  et  miJady  voudront,  leur  appartement 
est  prêt.  Au  bout  du  corridor. 

eeieeeeaûsseeeeee&eseeeeegseooseseeaeeeeeeeeeeeseeeaeeeeee 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  MILORD,  MILADY. 

TRIO. 

MlLOnD. 

Allons  ,  ma  femme  , 

Allons  dormir. 
Déjà  le  sommeil  me  réclame. 
Pour  un  époux,  ah!  quel  plaisir! 

Ah  !  quel  plaisir 

De  bien  dormir  ! 

PAMÉLA. 
Kh  quoi!  milord,  déjà  dormir? 
Déjà  le  sommeil  vous  réclame! 
Jadis,  je  crois  m'en  souvenir. 
Vous  étiez  moins  prompt  à  dormir 

MiLOnn. 
Pour  un  époux  ,  <di  !  quel  plaisir  ! 
Ah  !  quel  plaisir 
De  bien  dormir  ! 

ENSEMBLE. 

ZEHLINE,  PAMÉLA   et  MII.ORn. 

ZERLISK. 
.Xprès  un  an  de  mariaf;o  , 
On  querelle  donc  son  mari? 
Avec  le  mien ,  dans  U-.on  ménage , 
Il  n'en  sera  jamais  ainsi. 

PAMÉLA. 
Après  un  an  de  mariage  , 
Comment!  déjà  chau.jer  ainsi? 
Voyez  donc  le  joli  ménage  , 
Voyez  donc  l'aimable  mari  ! 

MILORU. 
Après  un  an  de  mariage  , 
Comment!  déjà  changer  ainsi? 
Voyez  donc  le  joli  ménage! 
Je  reconnais  plus  milady. 

MILORD. 
Il  est  minuit,  c'est  très  honnête  ; 
Il  faut  partir  de  grand  malin. 

PAMÉLA. 
^un  vraiment  :  je  reste  à  la  fête; 
(  Mniiliunl  Zcrlinc.  ) 

Sm  noce,  clic  avait  lieu  deuiaiu. 
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ZERUNE. 
Croyez  à  ma  reconnaissance. 

PAMÉLA. 
Je  veux  vous  donner  des  avis. 
Ma  chère  enfant ,  je  veux  d'avance 
Vous  prévenir  sur  les  maris. 
Voyez-vous  bien  ,  tous  les  maris... 

MILORD  ,  l'interrompant. 
Allons,  ma  femme,  allons  dormir. 

ENSEMBLE. 

PAMÉLA  et  ZERLINK. 

PAMÉLA. 
Eh  quoi!  milord,  déjà,  etc. 

ZERUNE. 
Milord,  milord  aime  à  dormir. 

ZERLINE,  le  bougeoir  à  la  main. 
Milord  voudrait-il  quelque  chose? 

MILORD. 

Un  oreiller. 

ZERLINE,  allant  en  prendre  un  dans  le  cabinet  à  dioile. 

C'est  là,  je  croi  ! 

PAMÉLA,  à  Zerline. 

OA  donc  est  la  soubrette  à  moi  ? 

ZERLINE. 

De  moi  que  madame  dispose. 

(  Au   moment  où    ils    vont    sortir,    milord  s'arrête   et  re- 
garde au  cou  de  sa  femme.  ) 

MILORD. 
Mais  qu'avez-vous  donc  fait,  ma  chère. 
Du  médaillon  que  d'ordinaire 
J'ai  l'habitude  ici  de  voir 
Attaché  par  un  rubau  noir  ! 

PAMÉLA,  un  peu  troublée. 
Ce  portrait  ? 

MILOUD. 
Oui,  ce  médaillon. 
PAMÉLA  ,    troublée. 
11  est...  il  est... 

MILORD. 

Oà  donc? 
PAMÉLA. 
Allons,  milord,  allons  dormir,  etc. 
(Reprise  de  l'ensemble.) 

(Zerline ,  qui  a  pris  un  bougeoir  et  l'oreiller,  entre  ,  en 
les  éclairant ,  dans  la  chambre  à  gauche.  Milord  et  sa 
femme  la  suivent.  La  chambre  reste  dans  l'obscurité.  ) 
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SCÈNE   III. 

LE  MARQUIS,  seul,  entrant  mystérieusement. 

(  Au  moment  où  ils  sortent,  le  marquis  paraît  au  haut  de 
l'escalier  à  droite.  ) 

Ils  sont  tous  retirés  dans  leurs  apparte- 
ments, et  personne,  f,race  au  ciel,  ne  m'a  vu 
monter  cet  escalier.  Orientons-nous.  Au  pre- 
mier, Hi'a-l-on  dit ,  la  seconde  chambre  au 
bout  du  corridor.  Voici  bien  la  première  diani- 
brc  ,  j'y  suis.  l'ourla  seconde,  est-ce  celle-ci '/ 


(Regardant  par  la  poite  à  droite  que  Zerline  a  laissc'e 
ouverte.)  J»ou,  uti  cabinet  noir  avec  des  porte- 
manteaux, (les  rideaux...  (Regardant  de  l'autre 
côte.)  Alors  voilà  sans  tloute  la  porte  du  cor- 
ridor qui  conduit  chez  l'Anglais.  Pas  d'autre 
issue,  notre  proie  ne  peut  nous  «Jchapper.  Il 
s'agit  maintenant  d'avertir  mes  compagnons 
qu  on  a  loges  dans  la  grange.  (  Ouvrant  la  fen^^trc 
du  fond.)  Ils  devraient  déjà  être  dehors...  et  je 
ne  les  vois  pas!...  La  nuit  est  si  sombre... 
l'eut-étre  rôdent-ils  autour  de  la  maison.  (Aper- 
cevant une  mandoline  accrochée  à  l'un  des  murs.  ) 
Allons,  le  signal  convenu.  Et  si  on  m'enten- 
dait! qu'importe!...  Je  ne  peux  pas  dormir... 
je  chante...  On  chante  jour  et  nuit  en  Italie. 
D'ailleurs  ma  chanson  n'éveillera  pas  de  soup- 
çons. C'est  celle  que  frcilonnent  toutes  les  jeu- 
nes filles  qui  attendent  leurs  amoureux  :  et  elle 
est  joliment  connue  dans  le  pays. 

B.\RCAROLLE. 

Agnès  la  jonvencelle, 

Aussi  jeune  que  belle  , 

Uu  soir  à  sa  tourelle 

.\insi  chantait  tout  bas  : 
La  nuit  cachera  les  pas, 

On  ne  te  verra  pas  j 
La  nuit  cachera  les  pas  ; 

Ft  je  suis  seule,  hélas! 

C'est  ma  voii  qui  t'appelle , 

Ami ,  n'enteuds-tu  pas  ? 

DEUXIÈME   COUPLET. 

L'instant  est  si  prospère  ! 
Nulle  étoile  n'éclaire 
Ta  marche  solitaire. 
Pourquoi  ne  vieiis-tu  pas? 
Le  jour,  ma  grand'mère,  hélas! 
Est  toujours  sur  nos  pas. 
Mais  ma  grand'mère,  là  bas. 
Dort  après  son  repas. 
L'iustant  est  si  prospère  ! 
Ami ,  n'euteuds-iu  pas  ? 
(  A  la  fin  du  couplet,    Beppo  et  Giaconio  paraissent   a   la 
croisée  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS  ,  BEPPO,  GIACOMO. 

LE  MARQUIS. 

Entrez  sans  bruit. 

GIACOMO. 

Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  sortir  de  la 
grange  où  l'on  nous  avait  mis. 

BEPPO. 

Et  nous  voici  exacts  au  rendez-vous. 

LE  MARQUIS. 

Silence  !   milord   et  milady  viennent  d'en- 
trer dans  leur  chambre. 

GIACOMO. 

Ht  les  cent  mille  écus  de  diamants   qu'ils 
nous  ont  j)ris? 


ACTE   11,   SCÈNE   III. 
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BKPPO. 

Les  cinq  cents  billets  de  baïujuc  qu'ils  notis 
ont  dérobés? 

LE  MARQUIS,  montrant  leur  appartement. 
Sont  là!...    avec   eux.    (Voyant  qu'ils  font  un 
mouvement  pour  y  courir.)   Oii  alleZ-VOUS  ? 
GIACn.MO. 

Reprendre  notre  bien. 

LE  MARQUIS. 

Un  instant!...  ils  ne  sont  pas  encore  endor- 
mis, il  y  a  dans  leur  chambre  (jnelqu'un  qui  ne 
va  pas  tardera  en  sortir...  cette  petite  ser- 
vante... 

GIACOMO. 

Zerline? 

BEPPO. 

Nous  avons  aussi  un  compte  avec  elle,  car 
enfin  il  y  a  dix  mille  francs  à  nous,  qu'elle  a 
détournés  de  la  masse. 

LE  MARQUIS. 

Ils  nous  reviendront;  mais  ce  n'est  pas  à 
elle  que  j'en  veux  le  plus...  c'est  à  Lorenzo,  son 
amoureux,  qui  nous  a  privés  d'une  vingtaine 
de  braves,  et  par  San-Diavolo,  mon  patron,  je 
me  vengerai  de  lui,  ou  je  ne  suis  pas  Italien  ! 
ZERLINE,  en  dehors  de  la  porte  à  (jauche. 

Bonsoir,  milord;  il  ne  vous  faut  plus  rien  ? 

LE  MARQUIS. 
On   vient...    (Leur   montrant  la   porte    à   droite.) 
Dans  ce  cabinet...  derrière  ces  rideaux... 

BEPI'O,  hésitant. 

Ces  rideaux  !... 

LE  MARQUIS. 

Eh  oui!...  jusqu'à  ce  que  la  petile  soit 
partie  ! 

(  Ils  entrent  tous  trois  dans  le  cabinet  à  droite  dont  ils  re- 
ferment la  porte.  ) 
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SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  cachés;  ZERLINE,  tenant  un 

bougeoir. 

(  Le  théâtre  redevient  éclairé.  ) 

ZERLINE. 

Bonne  nuit,  milord;  bonne  nuit,  milady... 
Oh!  vous  dormirez  bien:  la  maison  est  très 
sûre  et  très  tranquille.  (Posant  son  bougeoir  sur  la 
table,  près  du  lit.)  Grâce  au  ciel,  voilà  chez  nous 
tout  le  monde  endormi  ;  et  je  ne  suis  pas  fâ- 
chée d'en  faire  autant...  je  suis  fatiguée  de  ma 
journée...  dépéchons-nous  de  dormir,  car  il 
est  déjà  bien  tard ,  et  demain  au  point  du  jour 
il  faut  cire  sur  pied.  (Elle  s'approche  du  lit,  dont 
elle  ote  la  courte-pointe.  )  Mon  lit  ne  vaut  pas  celui 
de  milord;  non  certainement...  (Elle  ouvre  la 
porte  du  cabinet,  et  place  sur  la  chaise  qui  est  à  l'entrée 
la  couverture  qu'elle  vient  de  ployer.  Elle  laisse  la  porte 
ouverte  ;  cette  porte  doit  s'ouvrir  en  dehors ,  c'est-à-dire 
du  côté  du  spectateur.  Continuant  à  parler,  elle  se  rap- 
pioclie   de  son  lit  et  tourne    le   dos  au  cabinet.)  Mais 
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c'est  égal...  j'ai  idée  que  j'y  dormirai  mieux... 
jesuis  si  heureuse!... 

GIACOMO,  paraissant  à  l'entrée  du    cabinet  dont  on 
vient  d'ouvrir  la  porte.) 

11  paraît  que  c'est  sa  chambre. 

BEPPO,  de  même. 

Qu'allons-nous  faire  ? 

LE  MARQtlIS,  de  même. 

Attendre  qu'elle  soit  couchée  et  endormie. 

EEPPO. 

Alors,  qu'elle  se  de'pèche. 

ZERLINE. 

Demain  matin  Lorenzo  reviendra;  il  de- 
mandera ma  main  à  mon  père,  qui  ne  pourra 
la  lui  refuser;  car  il  est  riche...  il  a  dix  mille 
francs!...  (Les  tirant  de  son  corset.)  Les  voilà!... 
ils  sont  à  lui...  qu'est-ce  que  je  dis?  ils  sont  à 
nous...  le  compte  y  est-il?  oui  vraiment!  J'ai 
toujours  peur  qu'il  n'en  manque...  Qu'ils  sont 
jolis  !  que  je  les  aime!  (Elle  les  porte  à  sa  boucLe.) 
Aussi  ils  ne  me  quitteront  pas.  (Allant les  mettre 
sous  son  oreiller.  )  Ils  passeront  la  nuit  à  coté  de 
moi ,  sous  mou  chevet. 

ItEPPO  ,  à  part ,  dans  le  cabinet. 

Ces  coquins  de  billets  ! 

LE  MARQUIS. 

Te  tairas-tu  ? 

BEPPO,  avec  mauvaise  humeur. 
On  ne  peut  plus  parler  maintenant... 

'/ERLINE   va  chercher   la  table  qui   est  à    côté   du    lit, 
et  sur  laquelle  est  un  miroir  en  pupitre. 

Et  Francesco,  que  mon  père  doit  m'amener 
comme  son  gendre!  Je  lui  parlerai  franche- 
ment; je  lui  dirai  que  je  ne  l'ainje  pas,  cela  le 
consolera;  et  demain,  à  cette  heure-ci ,  peut- 
être  que  je  serai  la  femme  de  Lorenzo...  (S'ar- 
rêtant.  )  Sa  femme!...  il  est  vrai  qu'il  y  a  si 
long-temps  que  j'y  rêve...  tous  les  soirs  en  me 
i'ouchant;  mais  maintenant  il  n'y  a  plus  à 
(lire. 

(  Sur  la  ritournelle  de  lair  suivant,  elle  s'assied  près  de  la 
table  et  commence  sa  toilette  de  nuit;  elle  détache  son 
collier,  ses  boucles  d'oreilles  et  les  rubans  de  sa  coiffure.) 

CAVATINE. 

Oui ,  c'est  demaio  ,  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  dous  marie  ! 
C'est  demain,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main. 
Que  mon  ame  est  ravie  ! 
C'est  demain  !  c'est  demain  !... 
C'est  demain  ! 
(I)étaehunt  son  fichu.) 

Nous  ferons  bien  meilleur  ménage 
Que  cette  Auplai.se  cl  sou  époux; 
Car  Lorenzo  u'cst  pas  volayc , 
Il  ne  sera  jamais  jaloux... 
Ayc,  ave  !  je  n'y  prends  pas  (jarde. 
Kl  je  me  pique  !... 

(  Elle  presse  son  doigt.) 

ilEPI'o,  regardant  parla  porte  vitrée. 
Klle  est  jolie  ainsi. 
(  Sur  un  (;cste  menaçant  que  lui  fait  le  marquis.) 
.le  ne  parle  pas,  je  regarde. 


LE  MARQUIS,  le  repoussant  et  prenant  >a  place. 
Va-t'en!  c'est  moi  qui  dois  tout  observer  ici. 
ZERLINE,  continuant  l'air  en  faisant  sa  toilette. 
Je  suis  sûre  de  mon  mari  : 
En  sa  femme  il  a  confiance  ; 
Aussi  pour  moi  quelle  espérance  ! 

C'est  demain ,  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  nous  marie; 
C'est  demain,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main! 
Que  mon  ame  est  ravie  ! 
C'est  demain!  c'est  demain  !... 
C'est  demain  ! 
(Elle  a  été  son  tablier,  ses  manches   et  son   corset  ;  elle 
reste  le  cou  et  les  bras  nus,  et  avec  une  petite  robe  de 
dessous.) 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  l'élégance 
Ni  les  attraits  de  milady. 
(  Se  regardant.) 

Pourtant  Lorenzo,  quand  j'y  pense  , 
N'est  pas  à  plaindre.  Dieu  merci  ! 
(  Se  retournant  pour  voir  sa  taille.) 
Oui ,  voilà  pour  ime  servante 
Une  taille  qui  n'est  pas  mal; 
Vraiment,  vraiment,  ce  n'est  pas  mal  : 
Je  crois  qu'on  en  voit  de  plus  mal. 
(  Avec  satisfaction.) 

Gui...  oui...  j'en  suis  assez  conteuie. 

LE   MARQUIS  ,   et  les  deux  autres  dans  le   cabinet,  ne 
pouvant  contenir  un  éclat  de  rire.) 
Ah!  ah!  c'est  orifjinal. 

ZERLINE,  effrayée,  s'ariétaaC. 
Je  crois  qu'on  vient  de  rire. 
(Elle  remonte   le   théâtre,   écoute   du  côté   du  cabinet  et 
n'entend  plus  rien.) 
Est-ce  en  la  chambre  de  niilord? 
(  Allant  écouter.) 

Non...  il  ne  ritjamais;  je  n'entends  rien!  iKdorl... 
(  Reprenant  avec  gaité.) 

C'est  demain  !  c'est  demain  ! 
Ce  jour  que  je  désire  , 
C'est  demain  !  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main. 
Ali  !  quel  bonheur  de  dire  : 
C'est  demain,  c'est  demain  ! 
(Elle  reporte  la  table  près  du  lit,  et  s'y  asseyant,  elle  ddfait 
S3S  souliers.) 
Allons,  allons,  il  faut  dormir. 

LE  MARQUIS  et  SES  CO.MPAGSOKS. 

C'est  heureux  ! 

ZERLIKE. 
Lorenzo,  que  ton  doux  souvenir 
Pour  uu  seul  instant  m'abandonne  ! 
Laisse-moi  |)ricr  ma  patronne... 
(Se  mettant  à  genoux  près  du  lit.) 

O  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  foi  ! 
Veillez  sur  lui!  veillez  sur  moi! 
(  Se  relevant  et  s'asseyant  sur  le  lit.) 

Itonsoir...  bonsoir,  mou  ami... 
Mon  mari... 
O  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  loi  ! 
Priez  pour  lui  !  priez  pour  m... 
(  Le  sommeil  la  saisit,  ses  yeux  se  Icnncnt,  d  sa  Itic  loiiil'r 
sur  son  oreiller.) 
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LE  MARQIIS.BEPPO,  et  GUCOMO  ,  toi  tant  ilu  cabinet. 
Quo  la  prudeurc 
Guide  nos  pas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 
l.B  MABQflS,  s'approchant  de  la  lumière  qui  est  sur  U 
table  et  qu'il  éteint. 
Elle  dort  ! 

BEpro. 
Non  sans  peine. 
Je  croyais,  capitaine, 
(  Montrant  le  cabinet.) 

Que  nous  y  resterions  toujours. 
Gl.\Cf)MO. 
Qu'une  jeune  fillette 
Est  longue  en  sa  toilette , 
Ainsi  qu'en  ses  pensers  d'amours  ! 

BEPPO. 
Entrons  chez  milord!... 

LE  MAKQUIS. 

Du  mystère! 
GIACOMO  ,  montrant  son  poif^nard. 
Je  sais  comment  le  faire  taire. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  la  prudence 
Veut  son  trépas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 
OIACOMO  ,  prêt  à  entrer  dans  la  cbanibre  de  milord. 
Marchons  ! 
BEPPO,  l'arrêtant  et  lui  montrant  Zerlinr. 
Et  cette  jeune  fille 
Que  le  bruit  pourrait  réveiller, 
A  son  secours  peut  appeler. 

LE  MAHQriS. 

Beppo  par  la  prudence  brille. 

GIACOMO. 

Que  faire? 

BEPPO. 

Commençons  par  elle. 
OIACOMO,  au  marquis. 

I.e  veux-tu  ? 

LE  MABQUIS. 

C'est  dommage  ! 

BEPPO. 

Qu'ai-je  entendu? 
Le  capitaine  y  met  de  la  délicatesse  ! 

LE  MABQUIS. 

Moi ,  faquin  !  pour  qui  me  prends-tu? 
(  Ln!  donnant  son  poignard.) 

Tiens  ,  frappe  !  et  point  de  faiblesse. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  la  prudence 
Veut  son  trépas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 

(  Beppo  passe  derrière  le  lit  en  faisant  face  aux  spedateiir^ 
Il  1ère  le  poignard  pour  frapper  /rrlinc.) 
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ZERLISE,  donnant  et  rept'tant  les  derniers  mots  de  sa 
piitïre. 
O  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  foi  ! 
Veillez  sur  lui  !  veillez  sur  moi  ! 

(Beppo,  troublé,  liésite.) 

GIACOMO. 

N'importe ,  frappe  ! 

LE  MARQVIS,  détournant  la  tête. 
Allons  ,  n'hésite  pas. 
(Beppo  lève  le  bras  de  nouveau,  et  va  frapper,  lorsqu'on 
entend    heurter    violemment    en    dehors.    Tous    trois, 
étonnés,  s'arrêtent.) 

C'est  en  dehors ,  c'est  h  la  grande  porte  ! 
Que  veut  dire  ce  bruit? 

(  On  frappe  plus  fort.  ) 

ZEBLINE,  étendant  les  bras. 
Quoi  !  déjà  m'éveiller  !  Qui  frappe  de  la  sorte 
Au  milieu  de  la  nuit? 

LE  CUOEUn,  en  dehors. 
Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vite  ,  qu'on  les  héberge  ! 
Car  ce  sont  des  carabiniers; 
Oui ,  ce  sont  des  carabiniers. 
BEPPO. 
(Tremblant.) 
Des  carabiniers!  Capitaine! 

LE  MARQUIS,  froidement. 
As-tu  donc  peur? 

BEPPO. 

Qui  les  ramène? 
LORENZO  ,  en  dehors. 
Zerlinc!  Zerline  !  écoute-moi! 
C'est  ton  amant  qui  revient  près  de  toi. 
ZERLINE,  avec  joie. 
C'est  Lorenzo  ! 

GIACOMO. 

Grands  dieux  ! 
LE  MARQUIS,  avec  coUrc. 
Ah  !  j'en  aurai  vengeance! 
Mais  d'ici  là  de  la  prudence  ! 

ENSEMBLE. 

TOUS  TROIS,  se  retirant  vers  le  cabinet. 
Que  la  prudence 
(iuide  nos  pas  ! 
Faisons  silence; 
Ne  nous  montrons  pas. 

LORENZO  et  CAVALIERS ,  en  dehors. 
Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vile  ,  qu'on  les  héberge  ! 
Ce  sont  les  carabiniers. 

(  Ils  frappent  de  nouveau  à  la  porte.) 
ZERLINE,  qui   pendant  le    chœur  précédent   s'est  ha- 
billée à  la  hâte ,  a  remis  ses  souliers,  etc. 
Mais  un  instant!   un  instant,  par  Notre- 
Dame,  flonnez-vous  patience.  (Allant  à  la  fenêtre 
du  fond  qu'elle  ouvre.)  Est-ce  bien  vous,  Loreiizo  ? 

LORENZO,  en  dehors. 

Sans  doute. 
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ZERLINK. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

LORENZO. 

Moi  et  mes  camaracles  que  depuis  une  heure 
vous  faites  attendre. 

ZERLINE. 

Il  faut  bien  le  temps  de  s'habiller!  quand  on 
est  réveilie'e  en  sursaut...  Mais,  tenez...  (Jetant 
une  clef  par  la  fenêtre.)  Vous  entrerez  par  la  cui- 
sine, en  voici  la  clef;  la  lampe  y  est  allumée, 
d'ailleurs  voici  le  jour  qui  commence  a  poin- 
dre. (Elle  referme  la  croisée,  et  revient  près  du  lit 
achever  sa  toilette.)  Dépéchons-nous  à  grand  ren- 
fort d'épingles...  Encore  faut -il  être  présen- 
table, sur-tout  devant  des  militaires...  c'est 
terrible  ! 

(  Le  bruit  redouble  en  bas  à  gauche;  en  dehors,  on  entend 
inilord.) 

MILORD. 

Calmez-vous  ,  milady  !  je  allais  voir  ce  que 
c'était...  je  avais  payé  pour  le  dormir  tran- 
quille, et  on  volait  à  moi  mon  argent  ! 
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SCÈNE  VI. 

ZERLINE;    LORENZO  ,    entrant  par   la   porte    <> 
droite  ,   puis  MILORD. 

ZERUNE  ,  apercevant  Lorenzoets'enveloppant  vivement 
dans  le  rideau  du  lit. 

Ah!  mon  Dieu  !  c'est  déjà  vous  !on  n'entre 
pas  ainsi  à  1  improviste  chez  les  gens!  c'est  très 
mal  ! 

LORENZO. 

Ma  Zerline,  pardonne-moi;  tu  es  si  jolie 
dans  ce  négligé  ! 

MILORn,  entrant  et  apercevant  Lorenzo. 

C'est  vous  la  brigadier...  D'où  venait  ce  bruit, 
et  qui  ramenait  vous  ainsi? 

LORENZO. 

De  bonnes  nouvelles!  je  crois  que  maître 
Diavolo  ne  peut  nous  échapper. 

ZERLINE  et  MILORn. 

Vraiment? 

LORENZO. 

Nous  avions  de  mauvais  renseignements  et 
nous  le  poursuivions  dans  une  fausse  direc- 
tion, lorsqu'à  trois  lieues  d'ici,  nous  avons 
rencontré  un  brave  meunier  qui  nous  a  dit  : 
Seigneurs  cavaliers,  je  sais  où  est  le  bandit 
que  vous  cherchez,  il  n'est  pas  à  la  montagne; 
je  connais  sa  figure,  car  j'ai  été  deux  jours  son 
prisonnier,  et  ce  soir  je  l'ai  vu  passer  dans  une 
voiture  découverte  et  suivant  la  route  de  Ter- 
racine. 

ZERLINE. 

Il  serait  possible! 

LORENZO. 

Il  nous  a  offert  alors  de  nous  conduire,  do 
ne  pas  nous  quitter;  ce  que  j'ai  accepté,  et  de 
grand  co'ur;  quand  il  ne  servirait  qu'à  le  dé- 


signer, c'est  déjà  beaucoup,  et  nous  allons 
nous  remettre  à  sa  loursuite  ;  mais  auparavant 
j'ai  voulu  faire  prendre  à  mes  soldats  quelques 
heures  de  repos,  car  ils  ont  marché  tonte  la 
nuit,  et  meurent  de  faim. 

MILORD. 

Mourir  de  faim  !  c'était  un  vilain  mort! 

ZERLINE. 

Jésus,  Maria!  Et  vous,  monsieur? 

LORENZO, 

Et  moi  aussi!  pour  être  brigadier  cela  n'em- 
pêche pas. 

ZERLINE. 

Il  y  a  d'autres  auberges  où  vous  auriez  de- 
puis long-temps  trouvé  à  souper? 

LORENZO. 

Il  n'y  avait  que  celle-ci  où  j'aurais  trouvé 
Zerline. 

ZERLINE. 

Ah  !  ah  !  c'est  pour  cela? 

LORENZO. 

Justement ,  aussi  je  disais  toujours  :  Cava- 
liers !  En  avant,  marche!  Voilà  les  occasions 
où  il  est  agréable  d'être  commandant. 

ZERLINE. 

Ce  pauvre  garçon  !  je  vais  vous  chercher  à 
manger. 

LORENZO. 

Non,  commencez  par  mes  camarades...  eux 
qui  ne  sont  pas  amoureux,  sont  plus  pressés. 
Va  vite,  ma  Zerline. 

ZERLINE. 

Ma  Zerline!  Il  se  croit  déjà  mon  mari. 

LORENZO  ,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Pas  aujourd'hui...  mais  demain! 

ZERLINE. 

Finissez ,  monsieur  !  finissez  !  Je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  voulez  dire...  Et  tenez!  tenez, 
voilà  vos  camarades  qui  s'impatientent. 

(  On  entend  les  cavaliers  qui  sonnent  et  frappent  sur  les 
meubles.  ) 
Holà  !  la  fille.  Holà  !  quelqu'un. 

ZEUHNE,  se  dégageant  des  bras  de  Lorenzo. 
Ils  ne  sont  pas  comme  vous  !  ils  sont  bien 
sages...  Voilà,  voilà...  Je  vais  leur  donner  tout 
ce  qu'il  y  aura ,  et  puis  je  garderai  ce  qu'il  y  a 
de  ineilleur  pour  vous  l'apporter...  Eh  !  mon 
Dieu  !  quel  tapage  ! 

(  Elle  sort  en  courant. —  Il  est  grand  jour.  ) 
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SCÈNE  VII. 
LORENZO,  MILORD. 

MILORD. 

Et  moi,  messie  le  brigadier,  je  allais  retrou- 
ver milady  qui  était  capable  pour  mourir  de 
frayeur...  J'ai  dit.  Rassurez- vous, je  vais  aller 
voir...  (Contrefaisant  la  voix  d'une  femme.)  Milord  , 
mon  cher  milord,  ne  laissez  pas  moi  toute 
setde  !...  Et  elle  serrait  moi  tendrement  bean- 
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coup...  C'était  pas  arrivé  depuis  bien  long- 
temps... 

LOnESZO ,  souriant. 
Vous  voyez  qu'à  quelque  chose  la  frayeur 
est  bonne. 

MILORD. 

Ves,  c'était  bonne  pour  des  femmes.  (Con- 
tinuant à  parler  pendant  que  Loreiizo  remonte  le  théâtre , 
rcganle  par  la  porte  à  droite  si  Zerline  revient ,  et  redes- 
cend à  fauche  du  spectateur.  Il  s'ussicd  pr^  de  la  table.  ) 
Mais,  pour  nous  autres,  messie  le  brigadier, 
pour  nous  autres  qui  étaient  des  hommes... 

(  On  entend  dans  le  cabinet  à  droite  le  bruit  d'une  chaise 
qu'on  renverse.  ) 

MILORD ,  effrajé. 
Hein  !  avez-vous  entendu  ? 

LE   MABQCIS  ,  bas  à  Beppo  dans  le  cabinet. 
Maladroit! 

LORESZO,  froidement. 
C'est  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  a  renversé. 

MILORD. 

Kous  n'étions  pas  seuls  ici  ? 

LORENZO. 

C'est  sans  doute  milady  ou  sa  femme  de 
chambre. 

MILORD. 

Non,  elle  n'est  pas  de  cette  côté  ;  il  n'y  avait 
personne. 

LOREKZO  ,  toujours  assis. 
Vous  croyez? 

MILORD  ,  inquiet  et  regardant. 
Je  en  étais  persuadé  ! 

BEPPO. 

Nous  sommes  perdus  ! 
FINAL. 

MILORD. 

N'était-il  pas  prudent  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là  bas? 

LORENZO ,  se  levant. 
On  peut  voir. 

MILORD,  l'engageant  à  passer. 
Ves,  voyez... 
BEPPO,   dans  le  cabinet. 

C'est  fait  de  nous  ! 
LE    MARQUIS,  de  même. 

Peut-être, 
laissez-moi  faire,  et  ne  vous  montrez  pas. 
(  Au  moment  où  Lorenzo  traverse  le  théâtre  pour  entrer 
dans  le  cabinet,  le  marquis  en  ouvre  la  porte  qu'il  re- 
ferme. ) 
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SCÈNE  VIII. 
LORENZO,  MILORD,  LE  MARQUIS. 

LORESZO  et  MILORD. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

LE    MARQUIS  ,  le  doigt  sur  la  bouche. 
Du  silence  ! 
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MILORD. 

C'est  messie  le  marquis! 
LORENZO. 
Ce  seigneur  qu'hier  soir  j'ai  vu  dans  ce  logis?... 

MILOIID. 

Lui-même  ! 

LORENZO  ,  vivement  et  à  voix  haute. 
Qui  l'amène  à  cette  heure? 
LE   MABQCIS  ,  à   denii-voix. 

Silence  ! 
J'ai  d'importants  motifs  pour  cacher  ma  présence. 

LOREKZO  et  MILORD. 

Quels  sont-ils? 

LE    MARQUIS  ,  feignant  l'embarras. 

Je  ne  puis  les  dire  en  ce  moment  ; 
Si  c'était ,  par  exemple...  un  rendez-vous  galant? 

LORENZO   et  MILORD. 

Ociel! 

LE   MARQUIS,    passant  entre  eux  deux. 

En  votre  honneur...  je  mets  ma  confiance... 

LORESZO  et  MILORD. 

Achevez  ! 

LE    MARQUIS. 

Eli  bien  !  oui...  je  l'avoue  entre  nous. 
Soyez  discrets...  c'était  un  rendez-vous. 

ENSEIVIBLE. 

MILORD,  LORENZO,  LE  MARQUIS  ,  BEPPO  Ct  6IACOMO. 
MILORD. 

Quel  soupçon  dans  mon  amc 
Se  glisse  malgré  moi  ! 
Si  c'était  pour  ma  femme  ! 
Ah  !  j'en  tremble  d'effroi  ! 

LORENZO. 

Quel  soupçon  dans  mon  ame 
Se  glisse  malgré  moi  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  ris  au  fond  de  l'ame 
Du  trouble  où  je  les  voi  ; 
Le  courroux  qui  l'enflamme 
Est  un  plaisir  pour  moi. 

BEPPO  et  GIACOMO,   dans  le  cabinet. 

L'espoir  rentre  en  mou  ame; 

J'en  sortirai,  je  croi  ! 

Le  courroux  qui  l'enflamme 

A  banni  mon  effroi. 

MILORU,  au  marquis. 
Peut-on  savoir  au  moins...  la  nuit...  à  la  sourdine, 
Pour  qui  donc  vous  veniez  ici? 

LORENZO,  à  voix  basse  ct  d  un  ail  menaçant. 
Était-ce  pour  Zerline? 

MILORD  ,  de  même  de  l'autre  côt^. 
Est-ce  pour  milady? 

LE  MARQUIS. 
Qu'importe'  de  quel  droit  m'intcrroger  .linsi? 
De  mes  secrets  ne  siiis-je  pas  le  maître? 

MILORD  et  LORENZO,  chacun   à  voix  basse,  ct  aux 
deux  côtés  du  marquis. 
Pour  laquelle  "des  deux  ? 
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LE  MARQUIS,  riant. 

Pour  toutes  deux  ,  peut-être. 
MiLonn  et  lorekzo. 
Monsieur,  sur  ce  doute  outrageant 
Vous  vous  expliquerez  ici  même  à  l'instant. 

LE  MARQDIS,  à  part  avec  joie  ,   et  les  regardant  l'un 

après  l'autre. 
De  tous  mes  ennemis ,  enfin ,  j'aurai  ven{;eance  ! 
(  Prenant  niilord  à  part  et  à  demi-voix.  ) 
Pour  vous-même  ,  milord  ,  ne  faites  point  de  bruit  ! 
De  milady...  c'est  vrai ,  les  charmes  m'ont  séduit  ; 
Et  ce  portrait  charmant,  gage  de  ma  constance. 
(  Il  tire  de  sa  poche  le  médaillon  qu'il  lui  montre.) 
MILORD,  furieux. 
Ah  !  goddam  !  nous  verrons  ! 

LE  MARQDIS,   froidement  et  à  voix  basse. 

Quand  vous  voudrez;  suffît! 
(  Prenant  à  part  Lorenzo  ,  et  montrant  milord.) 
Je  voulais  à  ses  yeux  dérober  ton  offense  ; 
Mais  tu  l'exiges... 

LORENZO. 

Oui! 
LE  M&RQDIS,  montrant  le  cabinet. 
J'étais  là...  je  venais... 
Pour  Zerline. 

LORENZO. 
Grand  Dieu  ! 

LE   MARQUIS. 

Tu  comprends,  je  suppose  ? 

LORENZO. 

Etre  trahi  par  elle  !  et  je  le  souffrirais!... 
Courons  ! 

LE  MARQUIS  ,  le  retenant  par  kt  main. 

Je  n'entends  point  qu'un  tel  aveu  l'expose  ! 
LORENZO. 
Vous  la  défendez?... 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  pour  elle  ,  point  d'éclat. 

LORENZO  ,  s'arrétant  et  regardant  le  marquis  avec  une 

fureur  concentrée. 
Qaand  un  grand  ne  craint  pas  d'outrager  un  soldat. 
S'il  a  du  cœur... 

LE  MARQUIS  ,  à  demi-voii. 
J'entends!  tantôt,  seul,  ît  sept  heures, 
Aux  rochers  noirs. 

LORENZO  ,  de  même. 
C'est  dit. 
LE  MARQUIS,  h  part  ,  avec  joie. 

Il  n'en  reviendra  pas. 
Mes  compagnons  ,  dans  ces  sombres  demeures  , 
De  nos  bravM  sur  lui  vengeront  le  trépas. 

ENSEMBLE. 

LORENZO. 
O  fureur,  ô  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir! 
Après  son  inconstance 
.Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

LE    MARQUIS. 
()  bonheur  !  A  vengeance  ! 
Toiil  va  mr-  roussir! 
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Je  punis  qui  m'offense  : 
Ah  !  pour  moi  quel  plaisir! 

MILORD. 

O  fureur,  ô  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
Gardons  bien  le  silence  ; 
Mais  sachons  la  punir! 

BEPPO   et  GIACOMO. 

O  bonheur!  ô  vengeance! 
11  s'en  tire  à  ravir! 
Attendons  en  silence 
Le  moment  de  sortir. 


SCÈNE  IX. 

Les  Précédents  ;  PAMÉLA,  sortant  de  la  cham- 
bre à  gauche  ;  ZERLINE ,  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

PAMÉLA. 
Dans  cette  auberge  quel  tapage! 
(  A  son  mari.  ) 

Vous  veniez  pas  me  rassurer? 

zerline,  allant  à  Lorenio. 
Venez,  j'ai  fait  tout  préparer. 

zerline  et  PAMÉLA,  l'une  à  Lorenzo,  l'autre  à 
milord. 
Pourquoi  donc  ce  sombre  visage? 

MILORD  et  LORENZO,   à  part. 

La  perfide  ! 

PAMELA  ,  tendrement. 
Mon  cher  époux  ! 

MILORD. 

Laissez-moi  !  je  voulais  me  séparer  de  vous. 

PAMÉLA. 

Pourquoi  donc  ? 

MILORD. 

Je  voulais. 
ZERLINE,  de  l'autre  côté,  à  Lorenzo. 

Lorenzo ,  qu'avez-vous  ? 
LORENZO ,  froidement  et  sans  la  regarder. 
Laissez-moi  !...  laissez-moi!... 

ZERLINE  et  PAMÉLA. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

LORENZO. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur  je  consens  à  me  taire. 

ZERLINE. 

Que  dit-il  ? 

LORENZO. 

Mais  partez  ! 

ZERLINE. 

Lorenzo  ! 


LORENZO. 


T^aissez-moi  ! 


ZERLINE. 

Écoutez... 

LORENZO. 
Je  ne  puis  !  je  vous  rends  votre  foi  ! 
(  Bas  au  marquis.  ) 
O  matin  anx  rochers. 


s^ 
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LE  MARQnS,  de  mfinF. 

Cest  dit  :  comptez  sur  luoi. 

ENSEMBLE. 

LOREHZO,  ZERLINE,  MILORD,  PAMÉLA. 

LORENZO ,  de  même. 
Coiuptez  sur  moi. 

ZERLINE. 

C'est  fait  de  moi  ! 

MILORD  ,  à  sa  femme. 
Oui,  laissez-moi! 

PAMÉLA. 

Mais  qu'avait-il  donc  contre  moi  ? 
ENSEiMBLE. 

ZERLINE. 

Voilà  doDC  sa  constance  ! 
Il  ose  me  trahir. 
Pour  moi  plus  d'espérance! 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LORENZO. 

O  fureur  ! ô  yengeance ! 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
Après  son  inconstance 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
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LE  MARQUIS  ,  qui  lient  le  milieu  du  théâtre  et  cjui  les 
repardc  tous  avec  joie. 
O  bonheur!  ô  vengeance  ! 
Tout  va  me  réussir  ; 
Je  punis  qui  m'ofTense  : 
Ah  !  pour  moi  quel  plaisir  ! 

PAMÉLA. 

Le  dépit ,  la  vengeance 
A  moi  se  font  sentir  ; 
Milord  de  son  offense 
Pourra  se  repentir  ! 

MILORD. 

o  fureur  ! ô  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
Gardons  bien  le  silence; 
Mais  sachons  la  punir. 

BEU>PO    et  GlACOMO,  dans  le  cabineU 

O  bonheur  ! ô  vengeance  ! 

11  s'en  tire  à  ravir; 

Attendons  en  silence 

Le  moment  de  sortir. 
(  Iklilord  veut  rentrer  dans  sa  chambre;  Paméla  s'attaclie  à  ses 
pas  et  l'arrête.  Lorenzo,  qui  veut  s'élancer  sur  l'escalier  à 
droite-,  est  retenu  parZerlinc  qui  le  conjure  encore  de  l'é- 
couter. Beppo  et  Ciaconio  entrouvrent  la  porte  du  cabinet 
pour  sortir.  Le  marquis  étend  la  main  vers  eux  et  leur 
fait  signe  d'attendre  encore.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  riant  paysage  d'Italie;  à  gauche  des  spectateurs,  une  porte  extérieure  de  l'auberge, 
et  devant,  un  bouquet  d'arbres;  à  droite,  une  table  et  un  banc  de  pierre,  et  derrière,  un  bosquet;  au  fond, 
une  montagne  et  plusieurs  sentiers  pour  y  arriver.  Au  sommet  de  la  montagne,  un  ermitage  avec  un 
clocher. 


SCÈNE  I. 

DIAVOLO,  seul  ,  descendant  de  la  montagne. 

RÉCITATIF. 

J'ai  revu  nos  amis!  tout  s'apprête  en  silence 
Pour  seconder  ma  vengeance , 
Et  pour  combler  tous  mes  vœux; 
Est-il  un  destin  plus  heureux  ! 

AIR. 

Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
Des  braves  qui  me  sont  soumis; 
J'ai  pour  sujets  cl  tributaires 
Les  voyageurs  de  tous  pays. 
Aucun  d'eux  ne  m'échappe  , 
Je  leur  commande  en  roi , 
Et  les  soldats  du  pape 
Tremblent  tous  devaat  moi. 
On  m'amène  un  banquier  :  —  De  l'or  !  —  De  l'or  !  — 

[  De  l'or  ! 
IJi  c'est  un  grand  seigneur  :  —  De  l'or  !  —  De  l'or  !  — 

[De  l'or! 
Là  c'est  un  fournisseur  :  —  Que  justice  soit  faite  ! 
De  l'or  !  de  l'or  !  bien  plus  cncor. 

Là  c'est  un  pauvre  pèlerin  : 
—  Je  suis  sans  or,  je  suis  sans  pain  ! 
— En  Toici ,  camarade  ;  et  poursuis  ton  chemin. 
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Là  c'est  une  jeune  fillette  : 
Comme  elle  tremble  ,  la  pauvrette  ! 
«  Par  charité,  laissez-moi,  je  vous  prie  ! 

<•  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
»  Par  charité ,  ne  m'ôtez  pas  la  vie  ! 
•  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
■■  Grâce  ,  monseigneur  le  brigand  ! 
'<  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant.  » 

CAVATINE. 

Nous  ne  demandons  rien  aux  belles  : 
L'usage  est  de  les  épargner; 
Mais  toujours  nous  recevons  d'elles 
Ce  que  leur  cœur  veut  nous  donner. 

Ah  !  quel  plaisir  et  quel  cnchanicmcnt  ! 

Le  bel  état  que  celui  de  brigand  ! 
Mais,  mais,  dans  cet  état  charniani 

RONDO. 

H  faut  nous  hâter,  le  temps  presse  , 
11  faut  se  hâler  de  jouir  ! 
Le  sort  qui  nous  caresse 
Demain  pourra  nous  trahir. 
Quand  des  périls  de  toute  espèce 
Semblent  toujours  nous  menacer, 

Et  plaisir  et  richesse  , 
Il  faut  gaiment  tout  dépeuser. 
Ah  Ile  bel  état! 
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Aussi  puissaut  qu  uii  potentat , 

Par-tont  j'ai  des  droits. 
Et  tuoi-raêaie  je  les  perçois. 
Je  prends ,  j'enlève ,  je  ravis 
Et  les  femmes  et  les  maris. 
J'ai  fait  battre  souvent  leur  cœur, 
L'un  d'amour,  l'autre  de  frayeur. 
L'un  en  tremblant  dit  :  Monseigneur  ! 
Et  l'autre  dit  :  Cher  voleur  !  cher  voleur  ! 

Il  faut  se  hâter,  le  temps  presse ,  etc. 

Oui ,  tout  mon  plan  est  arrêté  ,  et  j'espère 
que  cette  fois  messire  Lorenzo  ne  pourra  plus 
le  déranger...  Six  heures  viennent  de  sonner 
à  l'horloge  de  l'auberge  !  dans  une  heure  j'en 
serai  débarrassé...  Il  est  jaloux...  il  est  brave... 
il  ira  au  rendez-vous.  (Souriant.)  J'ai  donné  ma 
procuration  à  mes  compagnons  qui  l'attendent, 
et  qui  se  font  toujours  une  fête  de  mettre  du 
plomb  dans  la  tête  d'un  brigadier  romain... 
moi,  pendant  ce  temps,  et  sitôt  que  le  déta- 
chement sera  parti...  Oui...  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, le  père  de  Zerline,  Mathéo,  revient  ce 
matin  avec  son  gendre  pour  la  noce;  et  pen- 
dant qu'ils  seront  tous  à  la  chapelle  ,  les  billets 
de  banque  à  milord,  ses  bijoux,  et  jusqu'à 
milady...  je  lui  dois  cela...  je  l'inviterai  à  venir 
passer  quelque  temps  avec  nous  à  la  monta- 
gne... en  sera-t-elle  fâchée? Elle  le  dira...  (Avec 
fatuité.)  Mais  je  ne  le  crois  pas  !  il  est  si  agréable 
de  pouvoir  raconter  son  aventure  dans  toutes 
les  sociétés  de  Londres  !  (Contrefaisant  une  voix  de 
femme.  )  «  Ah  !  ma  chère ,  quelle  horreur  !...  J'ai 
été  enlevée  par  les  brigands  les  plus  aimables 
et  les  plus  respectueux  ! — Vraiment? — Je  vous 
le  jure.»  Elles  voudront  toutes,  d'après  cela,  faire 
le  voyaged'Italie...  (Regardant  autour  de  lui.)  L'es- 
sentiel est  de  guetter  le  départ  de  Lorenzo,  et 
celui  du  détachement...  Je  ne  vois  pas  paraître 
Beppo  et  Giacomo  que  j'ai  laissés  ici  en  éclai- 
reurs;  et  je  n'ose  les  aller  chercher  dans  l'au- 
berge; car  les  carabiniers  sont  sur  pied,  et  si 
je  rencontrais  ce  paysan  qu'ils  ont  amené  et 
qui  méconnaît...  Un  ingrat  !...  qu'on  s'est  con- 
tenté de  voler...  Voilà  une  leçon  pour  l'avenir... 
(Écoutant.)  On  vient!...  (Tirant  des  tablettes.)  Ayons 
recours  au  messager  convenu...  (Montrant  un  des 
arbres  du  bosquet  à  droite.)  Le  creux  de  cet  arbre... 
à  Beppo  et  à  Giacomo...  deux  mots  qu'eux  seuls 
pourront  comprendre. 

(  Il  déchire  lu  feuille  de  ses  tablettes ,  la  ploie  ,  la  jette  dans 
l'arbre  et  s'éloigne  par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  II. 

MATHÉO,  FRANCESCO,  Paysans  et  PAïSA^- 

NES,  paraissant  au  haut  de  la  montagne,  lisent  tous 
des  feuillages  à  leur  coiffure. 


C'est  aujourd'hui  l'âques  fleuries! 
De  nos  vallons  ,  de  nos  prairies  , 
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Accourez  tous  ;  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 

Garçon,  fillette. 

Vite  ,  qu'on  mette 

De  verts  rameaux 

A  vos  chapeaux  ! 

C'est  grande  fête  ! 

Voici ,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
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SCÈNE  III. 

Les  PnÉCÉUENTS,  descendant  de  la  montagne,  BEPPO 
et  GLA.COMO  ,  sortant  de  la  gauche  ,  près  de  l'au- 
berge. 

GIACOMO. 

Paresseux ,  viendras-tu  ? 

BEPPO. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  prenne 
Une  heure  de  sommeil. 

GIACOMO. 

Et  si  le  capitaine 
Nous  attendait  ? 

(S'arrétant  sous  le  bosquet  à  gauche.  ) 
Eh!  mais,  voici  tout  le  hameau. 

BEPPO. 

Eh  !  oui,  c'est  jour  de  fête  ;  et  cependant ,  regarde  , 
ïu  n'as  pas  seulement  un  buis  à  ton  chapeau  ! 
Veux-tu  donc  nous  porter  malheur? 

GIACOMO,  cueillant  une  branche  d'arbre. 

Le  ciel  m'en  garde  ! 
Dès  long-teraps  pour  son  zèle  on  connaît  Giacomo. 

CHOEUR. 
C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies, 
Accourez  tous;  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
Garçon ,  ËUette, 
Vite ,  qu'on  mette 
De  verts  rameaux 
A  vos  chapeaux! 
C'est  grande  fête  ! 
Voici,  voici. 
Ce  jour  si  joli  ! 

MATHÉO. 

Est-il  un  plus  beau  jour  pour  entrer  en  ménage? 
(A  Franccsco  qui  est  pri;s  de  lui  le  bouquet  au  côté.) 
Mon  gendre,  avant  d'offrir  vos  vœux  et  votre  lioni- 

[mage 
(  montrant  des  jeunes  filles  et  des  garçons  qui  s'arrêtent 
au  haut  de  la  montagne,  et  qui  s'agenouillent  à  la  porte 
de  l'ermitage.  ) 

A  Notre-Dame-des-Rameaux, 
Faisons  comme  eux  la  prière  d'usage. 

LE  CHOElin ,  se  mettant  à  genoux. 
O  samte  vierge  des  Rameaux  ! 
Exauce  aujourd'hui  nos  jirières  ! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ! 
Protège  toujours  nos  travaux  ! 

MATHEO,  montrant  sa  maison,   nti  est  sa  tille 
Conserve  .ù  ma  tendresse 
L'enfant  que  je  rhéris  ! 
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CHCkKUR    DES    HOMMES. 

Donne-nous  la  richesse  I 

CHOECR    nES    JEUNES    FILLES. 

Donne-nous  des  maris  ! 

CHCffim   GÉNÉRAL. 
O  sainte  vierge  des  Rameaux  ! 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières  ! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ! 
Protège  toujours  nos  travaux. 
(  MatKéo  leur  montre  la  porte  de  l'auberge,  et  engage  tous 
les  gens  de  la  noce  à  entrer  chez  lui.  ) 

CHOEUR. 
C'est  grande  fête 

Aujourd'hui. 
Garçon,  fillette. 
Voici ,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
(Us  sortent  tous  par  la  porte  à  gautlic.) 
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SCÈNE  IV. 
BEPPO ,  GIACOMO. 

GUCOMO. 
Ils  s'éloignent...  (Regardant    par  les   sentiers  du 
fond  qui  sont  à  droite  et  à  gauche.  )  Vois-tU  le  capi- 
taine ? 

BEPPO,  s'asscyant  sur  le  banc,  à  droite. 
Non...  il  est  peut-êire  «leja  parti. 

GIACOMO. 

Eh  !  que  fais  tu  là?  à  quoi  t'occupes-tu? 

BEPPO. 

Je  m'occupe...  à  rien  faire...  c'est  si  doux,  de 
ce  beau  soleil-là! 

GIACOMO. 

Dans  le  cas  où  le  capitaine  ne  pourrait  nous 
rejoindre,  il  a  dit  que  nous  trouverions  ses  in- 
structions dans  le  creux  de  l'arbre,  près  de  la 
treille. 
BEPPO,  se  retournant  cl  mettant  son  bras  dans  l'arbre. 

Cest  ici...  il  y  a  quelque  chose...  un  papier... 
et  de  son  écriture! 

GIACOMO. 

Lisons. 

BEPPO. 

Lis  toi-même. 

GIACOMO,  lisant. 

«  Dès  que  l'amoureux  de  la  petite  sera  parti 
«  pour  le  rendez-vous  où  nos  braves  l'attendent, 
«  les  carabiniers  pour  leur  expédition  contre 
«  nous,  et  les  gens  de  l'auberfie  pour  la  noce  ; 
«  vous  m'en  avertirez  en  sonnant  la  cloche  de 
«  l'ermitage.  Je  viendrai  alors  ;ivec  quelques 
«  braves,  et  me  charge  de  iiiilord  et  de  milady. 
«  Âttendez-moi.  •> 

BEPPO. 

C'est  clair. 

GIACOMO. 

Clair  ou  non...  dès  qu'il  le  dit,  il  faut  le 
faire...  il  s'a{^it  de  guetter  le  départ  des  cara- 
biniers. 
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BEPPO. 

Ce  ne  sera  pas  long...  nous  venons  de  les  voir 
sur  pied  et  prêts  à  se  mettre  en  route. 

GIACOMO. 

Tant  mieux... 

BEPPO. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse... 
attaquer  ce  milord...  un  dimanche!  un  jour  de 
fête! 

GIACOMO. 

Si  c'était  un  chrétien...  mais  un  Anglais!  cela 
doit  nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de 
l'année. 

BEPPO. 

Tu  as  raison  !  que  le  ciel  nous  soit  en  aide  ! 

GIACOMO. 

Mais  tiens,  voici  l'amoureux...  le  brigadier 
Lorenzo...  qui  vient  de  ce  côté...  il  est  triste... 
il  soupire... 

BEPPO. 

Il  fait  bien  de  se  dépêcher...  car,  s'il  va  au 
rendez-vous  que  lui  prépare  le  capitaine,  il 
n'aura  pas  long-temps  à  soupirer... 

GIACOMO. 

Viens, laissons-le,  et  ne  le  perdons  pas  de 

vue... 

(  Ils  s'éloignent  par  le  sentier  à  droite  qui  est  derrière  la 
treille.  ) 

eoeeosseoeeeseeoeooeeoeoaeeososoaoeoeooeooeeeeoeoeeaaoesea 
SCÈNE    V. 

LORENZO,  sortant  de  l'auberge,  h  gauche. 
ROMANCE. 

PREMtER  COUPLET. 

Pour  toujours,  disait-elle. 

Je  suis  à  toi  ; 
Le  sort  peut  bien  t'ètre  infidèle. 

Mais  non  pas  moi , 
Et  déjà  la  perfide  adore 

Un  autre  amant  ! 
Ah  !  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  l'aimais  lant  ! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Allons  ,  que  l'honneur  seul  me  guide  ! 

Je  veux  la  fuir  ! 
Je  veux  oublier  la  perfide , 

Et  puis  mourir  ! 
Oui,  je  la  hais...  oui,  je  l'abhorre... 

Et  cependant , 
Je  ne  puis  rouhhcr  encore  ; 

Je  l'aimais  tant  ! 

Et  j'ai  sq  me  contraindre...  j'ai  eu  le  courage 
de  l'épargner!...  quand  je  puis,  à  haute  voix  , 
devant  son  père,  devant  tout  le  monde,  lui 
reprocher  sa  trahison...  Qu'ai-je  dit?  moi! 
déshonorer  celle  que  j'ai  aimée,  la  perdre  à 
jamais...  non,  qu'elle  se  marie...  qu'elle  soii 
heureuse  si  elle  peut  l'être...  elle  n'entendra  de 
moi  ni  plaintes,  ni  reproohcs...  Voici  bientôt 
l'heure  du  rendez-vous...  j'irai...  j'irai  me  faire 
tuer  pour  elle,  ce  sera  ma  seule  vengeance. 


128 


FRA-DIAVOLO. 


SCÈNE  VI. 

LORENZO,  MATHÉO;  ZERUNE,  sortant  de 
l'auberge,  à  gauche. 

MATHÉO. 

Mettez  là  une  table  et  du  vin  !  les  {jens  de  la 
noce  et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fâchés  de 
boire  un  coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers, 
c'est  toujours  altéré  !... 

(Matliéo  va  et  vient  pendant  toute  hi  scène  suivante.  Du- 
rant ce  temps,  Zerline  s'est  approchée  de  Lorenzo,  qui 
est  dans  le  coin  à  droite.) 

ZERLINE  ,  timidement. 

Lorenzo,  c'est  moi  qui  vous  cherche.  Voici 
mon  père  de  retour. 

LORENZO. 

C'est  bien. 

ZERUNE. 

Francesco  est  avec  lui  ! 

LORENZO,  un  peu  (Smu. 
Francesco  ! 

ZERLINE. 

Il  me  l'a  présenté  comme  son  gendre.  Tout 
est  prêt  pour  notre  mariage. 

LORENZO,  à  part. 

Tant  mieux  ! 

ZERLINE. 

Dans  une  heure,  je  vais  être  à  un  autre...  si 
vous  ne  parlez  pas,  si   vous   ne  daignez  pas 
m'expliquer  votre  étrange  conduite... 
MATHÉO  ,  à  la  table  à  gauche. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc,  au  lieu  de  venir 
m'aider  ? 

ZERLINE,  allant  à  lui  tout  en  regardant  Lorenzo. 

Me  voici,  mon  père. 

6999099999999999099^930099999999999999999909999909909999999 

SCÈNE   VIL 

Les  Précédents;   REPPO  et  GIACOMO, 
entrant  par  la  droite. 

8EPPO,  s'asseyant  près  de  la  table  à  droite  sous  la  treille. 
D'ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

ZERLINE,  qui  s'est  approchée  de  Lorenzo. 

Lorenzo,  dites-moi  la  vérité!  qu'avez-vous 
contre  moi?...  Qu'avez-vous  à  me  reprocher?... 
BEPPO  et  GIACOMO,  frappant  sur  la  table. 
Allons,  la  fille...  ici...  à  boire. 

MATHÉO. 

Eh  bien!  cli  bien!...  tu  n'entends  pas  qu'on 
l'appelli;?... 

ZERLINE,   avec  impatience. 

Tout-à-riicine...  Il  s'agit  bien  de  cela  dans  ce 
moment!... 

(Elle  fait  un  sipneà  un  garçon  qui  apporte  l'i  boire  à  Beppo 
et  à  Ciacomo.  Zerline  cherche  encore  à  parler  à  Lorenzo  ; 
mais  dans  ce  iiiomrni  cnlrcnt  les  cavaliers  ) 
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SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  Soldats  dd  détachement. 

CHOEUR. 

Allons  ,  allons  ,  mon  capitaine. 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 
Allon.s,  allons  ,  il  faut  partir  ! 

MATHÉO. 

Quoi  !  dcja  vous  mettre  en  campagne? 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Dès  long-temps  l'aurore  a  paru  : 
Sept  henres  vont  bientôt  sonner. 

LORENZO,   à  part. 

Qu'ai-je  entendu  ! 

(  Aux  soldats.)     (  A  un  sous-officier  qu'il  prend  à  part.) 
Nous  partons.  Ecoute  :  au  pied  de  la  montagne 

Un  quart  d'heure  tu  m'attendras; 

Et,  si  je  ne  rcjiarais  pas, 
A  ma  place  commande  et  dirige  leur  zèle... 

MATHÉO. 

Quoi  !  seul  dans  ces  rochers? 

LORENZO. 

C'est  l'honneur  qui  m'appelle  ! 
BEPPO,  à  part. 
C'est  à  la  mort  qu'il  va  courir. 

GIACOMO. 

Enfin,  enfin,  il  va  partir... 

ZERLINE,  regardant  Lorenzo. 
Je  ne  puis  le  laisser  partir... 
11  faut... 
(Elle  va  s'avancer  vers  lui;  en  ce  moment  Francesco  et 
toute  la  noce  arrivent  et  l'entourent.) 
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SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  Habitants  et  Habitantes  nu 

VILLAGE,  avec    des  bouquets,     MILORD  ,    PA- 

MÉLA. 

ENSEMBLE. 

LE  CUOtUU   DE  VILLAGEOIS. 

Allons ,  allons  ,  jeunes  fillettes  , 
Les  tambourins  et  les  musettes 
Annoncent  l'instant  du  plaisir; 
El  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Allons  ,  allons,  mon  capitaine. 
Voici  le  jour  (|ui  nous  ramène 
Et  les  combats  cl  le  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir  ! 

MATHEO,  unissant  Francesco  et  Zeilinc. 
Allons,  cnfaïus  ,  votre  bouhcur  commence. 
(A  Zerline,  montrant  Francesco.) 
Dans  un  instant  il  recevra  la  foi. 

ZERLINE. 
Tout  est  fini  !  pour  moi  plus  d'cspcranrc! 
(  Voyant  Loicnzo  qui  va  partir,  olk  s'approche  de  lui  ' 
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Ah  !  Lorcnzo ,  de  grâce ,  écoiitei-nioi  ! 
Q»'ai-J€  doue  fait  ? 

lORENZO,  avec  une  fureur  Concentrée. 
Perfide  ! 
SERLi:«E,  à  hante  voix. 
Achevez  ! 
LOREHZO,   à  demi-voix  et  lui  imposant  silence. 
Impriidenle  ! 
Songez  à  cet  .tmant  que  cette  nuit  j'ai  vu 
Non  loin  de  vous  caché... 

ZERLINE. 

Qu'ai-je  entendu? 
De  surprise  et  d'horreur  je  suis  toute  tremblante  ! 
.  (Lorenio,  qui  s'est   brusquement  éloi(;né  d'elle,   va  re- 

I  trouver  ses  soldats  qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et  les 

'  range  en  bataille.) 

BEPPO,  sur  la  droite  près  de  la  table,  et  buvant. 
Partent-ils .' 

GUCOMO,  de  même. 
Dans  l'instant. 

ZERLIRE. 

O  mystère  infernal  ! 
BEPPO,  frappant  sur  la  table  et  appelant. 
Holà  !  du  vin!... 
(  Se  retournant,  et  apercevant  Zerline  qu'il  montre  à 

Ciacomo.) 
Eh  !  mais  ,  vois  donc...  c'est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  si  longue  à  sa  toilette. 
GUCOMO. 
Et  qui  se  trouve  si  bien  faite; 
Il  t'en  souvient? 

BEPPO. 

Oui ,  c'est  original. 
(Riant.) 

«  Oui ,  voilà  ,  pour  une  servante  , 
«  Une  taille  qui  n'est  pas  mal. 
(Imitant  la  posture  de  Zerline  devant  la  glace.) 
■<  Vraiment,  vraiment,  ce  n'est  pas  mal.  » 

ENSEMBLE. 
ZERLINE,  étonnée. 
Qu'entends-je  ? 

TODS  DECX. 

Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  mal  : 
Elle  a  raison  d'être  contente. 

ZERLINE,  cherchant  à  rappeler  tei  idées. 
Qu'ont-ils  dit?...  quel  est  donc  ce  mystère  infernal? 

ENSEMBLE. 

MATHÉO  et  LE  CHOEDH. 
Allons  ,  allons  ,  jeunes  fillettes, 

Les  tambours  et  les  musettes 
Annoncent  l'instant  du  plaisir; 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LES  SOLDATS. 

Oui,  c'est  l'honneur  qui  nous  appelle  ! 

Nous  saurons  courir  avec  zèle 
.  Au  danger  ainsi  qu'au  plaisir; 

I  Allons  ,  allons  ,  il  faut  partir. 

BEPPO  et  GIACOMO. 
Bon ,  bon ,  bon  ,  il  va  partir  ! 
C'est  à  la  mort  qu'il  va  courir. 


^ 
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Oui ,  tout  semble  nous  réussir; 
C'est  bien ,  c'est  bien  ,  ils  vont  partir. 

LORENZO. 

Oui ,  de  ces  lieux  il  faut  partir, 
Et  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

ZERLINE. 
Qui  donc  ainsi  m'a  pu  trahir? 
Par  quel  moyen  le  découvrir? 
O  mon  Dieu  !  viens  me  secourir  ! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble ,  Lorcnzo,  qui  a  range  ses  soldats 
en  bataille,  leur  crie:) 

Portez  armes  !  en  avant  !  marche  ! 

(Ils  défilent  devant  lui  et  commencent  à  gravir  la  mon- 
tagne; Mathéo  vient  prendre  la  miiin  de  Zerline,  et  lui 
montre  la  noce  qui  se  dispose  aussi  à  partir.  En  ce  mo- 
ment, Zerline  voit  Lorcnzo  qui  s'éloigne;  et,  hors  d'elle- 
même,  elle  s'élance  au  milieu  du  théâtre.  —  Pendant  ce 
temps,  l'orchestre  continue,  et  on  entend  toujours  un 
roulement  lointain  de  tambours.) 

ZIÎRLINE. 

Arrêtez  !  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi  ! 
TOCS,  l'entourant. 

Qu'a-t-elie  donc? 
ZERLINE,   regardant  Lorenzo,  qui  est  redescendu  près 
d'elle. 

J'ignore  qui  a  fait  naître  les  soupçons  aux- 
quels je  suis  en  butte,  et  je  cherche  en  vain  à 
me  les  expliquer;  maisje  sais  qu'hier  soir  j'étais 
seule  dans  ma  chambre,  (avec  force  et  regardant 
Lorenzo.)  oui,  seule!...  Je  pensais  à  des  per- 
sonnes qui  me  sont  chères...  et  je  me  rappelle 
avoir  proféré  tout  haut  des  paroles  que  Dieu 
seul  a  diî  entendre,  et  cependant  on  vient  de 
les  répéter  tout-à-I'heure  près  de  moi. 

LORENZO. 

Et  qui  donc? 

ZERLINE,  montrant  Beppo  et  Giacomo. 

Ces  deux  hommes  que  je  ne  connais  pas...  Ils 
étaient  donc  près  de  moi!...  cette  nuit  !...  à  mon 
insu!... 

LORENZO. 

Dans  quel  but?  dans  quelle  intention?  Il  faut 
le  savoir. 

(  Le  morceau  de  musique  reprend.) 

TOUS. 

Grands  dieux! 
LORENZO,  à  ses  soldats  ,  montrant  Beppo  et  Giacomo. 
Qu'on  s'assure  de  tous  les  deux  ! 

ENSEMBLE. 

SOLDATS,  CHOEUR,  LORENZO  et  ZERLINE. 

SOLDATS  et  CHOEUR. 
Il  a  raison  ,  le  capitaine, 

Saisissez-les... 
.Saisissons-les  !  saisissons-les  ! 
On  connaîtra  qui  les  amène  ; 
Oui ,  l'on  connaîtra  leurs  projets. 

LORENZO  et  ZERLINE. 
Pour  moi  quelle  lueur  soudaine! 
Il  faut  pénétrer  leurs  secrets  ; 
Du  ciel  la  bonté  souveraine 
Peut  nie  rendn-  à  ce  que  j'aimais  ! 
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LOBENZO. 

Seraient-ceccs  bandits  que  poursuivent  nos  armes? 

(  Faisant  approcher  un  paysan.) 

Toi  ,  qui  connais  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer. 

Regarde  bien,  et  parle  sans  alarmes: 
l'^st-ce  l'un  d'eux? 
LE  PAÏSAN,  après  les  avoir  regardés  quelque  temps. 
Non...  non... 
REPPO  et  GlACOMO  ,   à  part. 

Nous  pouvons  respirer  ! 
LORENZO,   les  regardant. 
Ils  ne  m'en  sont  pas  moins  suspects. 
MATHÉO,   montrant  à  Lorenzo   deux  poignards   et  un 
papier. 

Voici  des  armes. 
Un  billet  dont  sur  eux  on  vient  de  s'emparer 

LORENZO,  le  prenant  vivement. 
Lisons. 

(  Même  effet  que  plus  haut.  L'orehestre   continue  seul  et 
en  sourdine.) 

i.ORENZO,  lisant  une  partie  de  la  lettre  à  voix  basse 
et  le  reste  tout  haut. 
"  Dès  que  les  carabiniers  et  les  gens  de  la 
«  noce  seront  partis,  vous  m'en  avertirez  en 
"  sonnant  la  cloche  de  l'ermitage  ;  je  viendrai 
"  alors  avec  quelques  braves,  et  me  charge  de 
"  milord  et  de  milady.  » 

TOCS. 
Grands  dieux  ! 
MILORD  etPAMÉLA,  tremblants. 
C'est  un  complot  contre  nous  deux. 
(A  Lorenzo.) 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LORENZO. 

Nous  le  saurons. 
(   Il  parle  bas  à  un  de  ses  soldats.  ) 
MILCntD.- 

Je  tremble... 
(  A  Pamcla.  ) 
Pour  toi. 

PAMÉLA. 

Four  vous  ! 

MILORD, 

Non  ,  pour  tous  deux. 
Que  l'amour... 

PAMÉLA. 

Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble. 
LOBENZO ,  au  soldat  à  qui  il  a  parlé  bas. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  va,  dispose-les  tous. 
(A  un  autre  soldat,  lui  montrant  Ciacomo.  ) 
Toi ,  monte  à  l'ermitage  avec  lui...  s'il  hésite, 

Qu'à  l'instant  même  il  tombe  sous  les  coups. 
(  Aux  gens  de  la  noce.  ) 

Vous  ,  mes  amis,  cachez-vous  vile 
Derrière  ces  buissons  épais. 
(  A  Ileppo.  ) 

Pour  toi ,  reste  seul  ici...  reste  ! 
Dlsi ,  pour  nous  trahir,  lu  fais  le  moindre  geste... 
(frappant  sur  sa  carabine  et   lui  montrant   le  buisson  à 

gauche.) 
Songe  que  je  suis  là  !..  tu  m'entends?... 


.Q.-- 


BEPPO,  tremblant. 


Trop  bien  ! 


LORENZO. 


Paix! 
(Un  soldat  est  monté  avec  Giacomo  à  l'ermitage  qui  est  au 
haut  de  la  montagne ,  en  face  du  spectateur.  —  Le  sol- 
dat est  dans  l'intérieur  de  la  chapelle;  on  ne  voit  par 
une  des  fenêtres  du  clocher  que  le  bras  de  Giacomo  qui 
sonne  lentement  la  cloche.  —  Les  carabiniers  sont  à 
droite  et  à  gauche  dans  les  ravins  qui  bordent  le  théâ- 
tre. —  Dans  le  bosquet  à  droite,  Francesco,  les  paysans. 
Dans  le  bosquet  à  gauche  du  spectateur,  et  près  de  la 
porte  de  l'auberge,  Lorenzo,  Zerline,  milord,  Paméla. 
—  Beppo  est  seul  au  milieu  du  théâtre.  — La  cloche 
commence  à  sonner.) 

ENSEMBLE. 

LOKEKZO,  LE  CHOEUR  et  BEPPO. 
LORENZO  et  LE  CHOEUR. 

Dieu  puissant  que  j'implore  , 
Seconde  <  >  dessein  ! 


mon  i 
son   I 


BEPPO,  seul  au  milieu  du  théâtre  et  jetant  autour  de 
lui  des  regards  effrayés. 
Dieu  puissant  que  j'implore  , 
Renverse  leur  dessein  ! 

ZERLINE. 

Vient-il  quelqu'un  ? 

LORENZO. 

Non ,  pas  encore  ! 
BEPPb,  à  part. 
Puisse-t-il  rester  en  chemin  ! 

(  Reprise  de  l'ensemble.  ) 
MATHEO,  au  fond  du  théâtre,  sur  la  première  élévation. 
Quelqu'un  s'avance  ! 

LORENZO. 

Garde  .î  vous  !...  du  silence  ! 
(Tous  les  soldats  disparaissent  à  droite  et  à  gauche  der- 
rière les  arbres  et  les  rochers.  —  Le  marquis  parait  au 
fond  du  théâtre  par  la  droite  de  la  montagne.  Il  s'ar- 
rête, regarde  d'en  haut,  n'aperçoit  à  l'ermitage  que  Gia- 
como qui  continue  à  sonner,  et  Ceppo  sur  le  devant.  ) 

LE  MARQUIS,  appelant. 
Beppo  ! 

LORENZO,  caché  par  le  bosquet  et  couchant  Beppo  en 
joue  avec  sa  carabine. 
Ne  bouge  pas! 
LE  MARQUIS,  toujours  au  fond  sur  la  montagne. 
Sommes-nous  seuls  ici  ? 
Et  peut-on  avancer  sans  crainte  ? 

LORENZO,  derrière  le  bosquet  sur  le  devant  du  théâtre, 
et  à  voix  basse  à  Beppo  qu'il  continue  à  coucher 
en  joue. 

Reponds  :  Oui  ! 
BEPI'O,  tremblant. 


Oui!. 


LORENZO,  de  même. 
Plus  haut! 


C|ffi3 


UEPPO,  tournant  la  tête  vers  le  fond. 
Oui ,  oui ,  capitaine. 
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I  K   MtnQUIS   fait    i'tgae  à  qiiaUe  de  ses  compagnons 
de  descendre  el  les  précède. 
CVst  le  plaisir  qui  nie  nuui'-iie  ; 
Cc'St  la  forluncqui  iii'altctul. 

BEPPO,  entre  ses  denU. 
Joliment  I  joliment  ! 

I  b  PAYS.VK  ,  qui  est  dans  le  bosquet  à  i;auclie  près  de 
Lorenio,    regardant  le  marquis,  au    moment  où   il 
descend  la  montagne. 
C'est  Diavolo  ! 

LORENZO. 

Qu'as-tu  dit? 

LE    P.VYSA5. 

Je  l'atteste  ! 


^ 


C'est  le  niarrjuis  ! 


MILORD. 
l'AMÉLl. 

O  méprise  funeste  ! 


Ce  seigneur... 

MlLOnD. 

Cet  amant 
N'était  rien  qu'un  brigand  ! 

(  Tendant  ce  temps,  le  marquis  est  descendu  de  la  mon- 
tagne ;  il  avance  lentement  uu  milieu  du  théâtre  en 
•irrangeant  son  col  et  les  boucles  de  ses  clicvcux.) 

LEMARQCIS,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Beppo. 

Tu  vois  ,  Beppo  ,  que  le  ciel  nous  protège  : 
Enfin  ,  milord  , 
Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  h  nous... 

Lur.ENZO,  sortant  du  bosquet  à  Qauclie. 
Pas  encor  ! . . . 

(En  ce  moment,  les  rochers,  les  hauteurs  qui  sont  aux 
deu  >  cotés  du  théâtre,  et  la  montagne  du  fond  ,  se  gar- 
nissent de  carabiniers  qui  couchent  en  joue  Beppo  et  le 
marquis.  Quant  à  leurs  quatre  compagnons  qui  étalent 
restés  au  tond  du  théâtre,  les  paysans,  iirniûs  de  balons. 
de  pioches  et  de  faux,  les  entourent  et  les  saisissent.  ) 

LE    MARQUIS. 

Grand  Dieu  !  c'est  un  piège  ! 


LORE^ZO. 
!Von  ,  c'est  le  rendez-vous  préparé  p.nr  tes  soins. 
J'ai  changé  seulcnieut  l'endroit... 

(montrant  les  soldats.) 

Et  les  témoins 
(  Faisant  signe  de  l'enniicner.  ) 
Allez  ! 

CHOEUR. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 

Mes  braves  compagnons  ! 
Victoire!  victoire!  victoire! 

Ail!  pour  nous  quelle  gloire  ! 

Enfin  ,  nous  le  tenons  ! 

MILORn,  à  Paméla. 
D'un  mari... 

LORESZO,    à  Zerline. 
D'un  amant  pardonne  les  soupçons  ! 
LE  CHOEUR,  montrant  Lorcnzo  et  Zerline. 
ENSEMBLE. 

LORENZO,  ZERLIKE,  MlLORl)  ,  PAMÉLA,   MATllÉO. 
(  Reprise  de  la  ronde  du  premier  acte.  ) 
Grand  Dieu  ,  je  te  rends  grâce! 
C'est  par  ion  pouvoir  jirotecleur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 
La  p.iix  et  le  bonheur  ! 
Dès  (jue  l'orage  passe  , 
Gaiment  chante  le  matelot , 
Et  se  rassurant  bientôt , 
Chacun  dans  ce  hameau, 
Sans  crainte  en  son  Foyer  paisible, 
Dira  ce  nom  terrible  : 
Diavolo!  Diavolo  ! 
(En  ce  moment  Diavolo  passe  sur  l:i  montagne  du  fond, 
précédé  el  suivi  des  carabiniers;  tous  les  paysans  se  re- 
tournent el  le  montrant  du  doigt.  ) 

LE  CHOEUR,  achevant  l'air. 
Diavolo  ! 

Victoire!  victoire  !  victoire  ! 
(Montrant  Lorenio  et  Zerline.  ) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 
Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 

El  l'amour  et  la  gloire 

Vont  com])lcr  tous  leurs  voeux 
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FIN    DE   ERA-DIAVOLO. 


PARIS.  — LMPIUMEUIR  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AINE, 

n*  4.  boulevart  d'Enfer. 
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La  scène  est,  pendant  le  premier,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  acte,  dans  le  site  champêtre  expliqué  au 
commencement  de  la  pièce,  et  le  second  acte  est  dans  le  salon  du  château. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  champêtre.  Le  château  parait  sur  une  partie  élevée,  et  dans  le  lointain,  à  la 
droite  des  acteurs.  Dans  le  fond,  à  gauche,  on  aperçoit,  à  ini-coteau,  une  misérable  cabane  entre  quel- 
ques arbres  qui  la  couvrent.  Du  même  côté,  au  bas  de  la  colline,  est  un  commencement  d'allée  d'arbres 
qui  mené  à  la  demeure  de  l'inconnu.  Sur  la  droite,  vers  la  troisième  coulisse,  est  une  espèce  de  pavil- 
lon, dont  on  ne  voit  qu'une  partie,  mais  dans  lequel  on  peut  entrer. 


SCENE  I. 

PETERS,  venant  do  château,   en  courant  après  un 
papillon  qu'a  la  fin  il  attrape. 

Ah!  je  le  tiens!  Oh!  qu'il  est  joli!  (Il  le  pi- 
que à  une  aiguille ,  et  l'attache  à  son  chapeau.)  Sappre- 
lotte  !  Je  ne  suis  pourtant  pas  maladroit,  quoi- 
que mon  père  me  dise  toujours:  O  le  ni- 
gaud !...  Mais  Peters  n'est  pas  si  sot;  voilà  qu'il 
a  mis  sur  son  chapeau  de  quoi  faire  courir  après 
lui  toutes  les  jeunes  filles  du  village.  Mon  père 
veut  être  toujours  si  raisonnable  !  il  veut  tou- 
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jours  savoir  tout  mieux  qu'un  autre.  Selon  lui, 
tantôt  je  parle  trop,  tantôt  je  parle  trop  peu,  et, 
si  quelquefois  je  parle  seul,  il  dit  que  je  suis  fou. 
J'aime  pourtant  bien  à  me  parler  seul,  car  je 
m'entends  à  merveille,  et  je  ne  me  moque  pas  de 
moi  comme  les  autres  ont  coutume  de  faire.  Fi  ! 
se  moquer  comme  ça  des  gens,  c'est  une  bien 
mauvaise  habitude  ;  passe  encore  quand  c'est 
madame  Miller  qui  me  raille  ;  elle  est  si  bonne , 
si  douce,  si  gracieuse!  Elle  me  gronderait  que 
j'aurais  encore  du  plaisir  à  l'entendre,  comme 
j'en  ai  toujours  à  la  voir.  Oh  !  c'est  bien  vrai ,  ça. 
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(  li  s'en  va  en  sautant ,  et  revient  sur  ses  pas.)  Ah  !  tati- 
gué  !  j'allais  presque  oublier  pourquoi  je  suis  ve- 
nu :  c'est  pour  le  coup  qu'on  aurait  pu  rire  à  mes 
dépens.  (Il  tire  une  bourse.)  Voilà  de  l'argent  que 
je  porte  au  vieux  Tohie  ;  et  madame  Miller  m'a 
bien  recommandé  de  n'en  rien  dire  à  personne. 
Oh!  elle  peut  être  tranquille,  il  ne  sortira  pas 
un  mot  de  ma  bouche.  C'est  une  jolie  personne 
que  madame  Miller  !  Oh  !  oui ,  bien  jolie  ;  mais 
c'est  une  sotte,  oh!  tout-à-fait  une  sotte;  car 
voici  ce  que  mon  père  nous  dit  tous  les  jours  : 
(  prenant  un  ton  capable  ,  qui  est  celui  de  son  père.) 
«  Celui  qui  dépense  son  argent  n'est  pas  sa^e  ; 
«  mais  celui  qui  le  donne ,  il  faut  sans  délai 
«  l'enfermer  aux  Petites-Maisons.» 
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SCÈNE  II. 

PETERS,  L'INCONNU,  FRANTZ. 

(L'inconnu  s'avance,  les  bra$  croisés,  la  tète  baissée;  il 
aperçoit  Peters;  il  s'arrête,  et  le  regarde  d'un  oeil  de  dé- 
fiance. Peters  demeure  un  moment  devant  l'Inconnu,  la 
bouche  béante  ,  ôte  enfin  son  cbapeau,  lui  fait  une  révé- 
rence niaise,  et  va  dans  la  cabane.) 

l'inconnu. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme  ? 

FRANTZ. 

C'est  le  fils  de  l'intendant. 

l'inconnu. 
Du  château  ? 

FRANTZ. 

Oui. 

l'inCONND  ,  après  un  silence. 
Tu  me  parlais  hier  au  soir... 

FRANTZ. 

Du  vieux  paysan. 

l'inconnu. 
Fort  bien. 

FRANTZ. 

Vous  ne  répondîtes  rien. 

l'inconnu. 
Parlé-moi  encore  de  lui. 

FRANTZ. 

II  est  pauvre. 

l'inconnu. 
D'où  le  sais-tu  ? 

FRANTZ. 

Il  le  dit. 

L  INCONNU,  avec  amertume. 
Oh!  il  ledit. — Ils  savent  se  plaindre!... 

FRANTZ. 

Et  tromper. 

l'inconnu. 
Tu  l'as  dit. 

FRANTZ. 

Mais  celui-ci,  non. 

I.'iNCONMU. 

Pourquoi  non  ? 

FRANTZ. 

Cela  se  sent  mieux  qu'on  ne  le  dit. 
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l'inconnu. 
Sot  que  tu  es  ! 

FRANTZ. 

Un  sot  sensible  vaut  mieux  qu'un  sage  indif- 
férent. 

l'inconnu. 
Cela  n'est  pas  vrai. 

FRANTZ. 

Les  bienfaits  produisent  la  reconnaissance. 

l'inconnu. 
Cela  n'est  pas  vrai. 

FRANTZ. 

Ils  rendent  plus  heureux   encore    celui   qui 
donne  que  celui  qui  reçoit. 

l'inconnu. 
Cela  est  vrai. 

FRANTZ. 

Vous  êtes  bienfaisant, 

l'inconnu. 

Moi? 

FRANTZ. 

J'en  ai  été  cent  fois  témoin. 

l'inconnu. 
Un  homme  bienfaisant  est  un  fou. 

FRANTZ. 

Oh  !  pour  cela  ,  non. 

l'inconnu. 
Les  hommes  ne  méritent  rien. 

FRANTZ. 

Non...  pour  la  plupart. 

l'i.nconnu. 
Ils  sont  hypocrites. 

FRANTZ. 

Trompeurs. 

l'inconnu. 
Ils  pleurent  devant  vous. 

FRANTZ. 

Et  rient  derrière. 

l'inconnu  ,  du  ton  le  plus  amer. 
Voilà  les  hommes! 

FRANTZ. 

Il  y  a  des  exceptions. 

l'inconnu. 
Où? 

FRANTZ. 

Le  paysan. 

l'inconnu. 
Il  s'est  plaint  à  loi  de  son  malheur  ? 

FRANTZ. 

Oui. 

l'inconnu. 
Un   vrai  malheureux  ne  se  plaint  jamais. 
(Après  un  silence.)  Mais  dis-moi  tout. 

FRANTZ. 

Il  est  privé  de  son  fils  unique. 

l'inconnu. 
Comment? 

FRANTZ. 

Le  jeune  homme  s'est  enrôlé  pour  procurer 
à  son  père,  accablé  de  misère,  un  léger  sou- 
lagement. (L'inconnu  jette  en   silence  un   regard  sur 
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Franii ,  qui  continue.)  Le  vieillard  n'a  reçu  que 
inal{];re  lui  le  prix  de  la  liberté  de  son  tils,  et,  ce 
faible  swours  épuise',  il  manque  de  tout  ;  il  est 
malade,  abandonné... 

l'inco>si-. 
Je  n'y  puis  rien. 

framt:. 
Vous  pouvez  beaucoup. 

l'iscornu. 
Et  comment  ? 

FR\yTl. 

Avec  quelque  argent  il  rachèterait  son  fils. 

l'inconnu. 
Je  veux  moi-même  voir  le  vieillard. 

FR.VNTZ. 

Vous  ferez  bien. 

l'inconnu. 
Mais  s'il  ment?... 

FHANTZ. 

Il  ne  ment  pas. 

l'inconnu. 
Il  ne  ment  pas!...  Oh!   les  hommes!...   les 
hommes!  Ici?  dans  cette  cabane? 

FRANTZ. 

Oui,  dans  cette  cabane. 

fl'inconnu  y  entre.) 

SCÈINE   III. 

FRANTZ,  seul. 

C'est  le  meilleur  des  humains  ;  mais  avec  lui 
on  désapprend  à  parler.  Je  ne  puis  le  concevoir. 
Se  présente-t-il  a  ses  yeux  un  visa^jc  inconnu  , 
son  accueil  est  brusque,  dur,  et  cependant  au- 
cun malheureux  ne  s'est  éloigné  de  lui  sans  en 
avoir  obtenu  quelques  secours.  Je  suis  depuis 
trois  ans  à  son  service,  et  je  ne  sais  encore  qui 
il  est.  C'est  un  misanthrope,  rien  n'est  plus  sûr; 
mais  c'est  sans  doute  l'effet  du  malheur  :  cette 
haine  des  hommes  est  dans  sa  tête  et  non  pas 
dans  son  cœur. 
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SCÈNE  IV. 

FRAÎSTZ;    L'INCONNU,  sortant  de  la  cabane 
suivi  de  PETERS. 

l'inconnu,  se  tournant  vers  Petcrs. 
Eh  bien  !  que  me  veux-tu  ? 

PETERS. 

Rien  ,  monsieur;  c'est  moi  qui... 

l'inconnu. 
Le  sot! 

FRANTZ,  à  l'inconnu. 
Sitôt  de  retour? 

l'inconnu. 
Qu'aije  à  faire  là  ? 

FRANTZ. 

N'avcz-vous  pas  trouvé  que  je  vous  ai  dit 
vrai  ? 
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L  IHCONNU. 

J'ai  trouvé...  ce  petit  drôle-là. 

FRANTZ. 

Qu'a-t-il  de  commun  avec  votre  bienfai- 
sance ? 

l'inconnu. 

Il  est  d'intelligence  avec  le  vieillard...  Comme 
ils  se  moqueraient  de  moi  s'ils  avaient  réussi  à 
me  rendre  leur  dupe  ! 

FRANTZ. 

Comment!  vous  croiriez?... 
l'inconnu. 

Ce  jeune  homme  et  le  vieillard,  que  faisaient- 
ils  ensemble  ? 

FRANTZ  ,  souriant  de  la  méfiance  de  son  maître. 

Nous  pouvons  le  savoir.  (A  Peters.)  L'ami , 
qu'aviez-vous  à  faire  dans  cette  cabane? 

PETERS. 

Ce  que  j'avais  à  y  faire?  rien. 

FRANTZ. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  rien  que  vous  y 
êtes  allé? 

PETERS. 

Et  pourquoi  donc?  Par  ma  foi,  j'y  suis  allé 
pour  rien.  Fi  donc!  faut-il  se  faire  payer  pour 
tout  ce  que  l'on  fait?  Quand  madame  Miller  me 
fait  une  mine  d'amitié ,  je  cours  gratuitement 
pour  la  servir;  et,  pour  l'obliger,  je  me  jetterais 
dans  les  fossés  du  château. 

FRANTZ. 

Ainsi,  c'est  madame  Miller  qui  vous  a  en- 
voyé ? 

PETERS. 

Ah!  oui...  vous  y  êtes!  Rah  !  on  ne  me  fait 
point  jaser  là-dessus. 

FRANTZ. 

Comment  donc? 
PETERS,  imitant  la  voix  de  madame  Miller. 

Va,  va,  mon  petit  Peters;  mais  prends  bien 
farde  qu'on  ne  sache  rien...  (Prenant  un  ton  plus 
mignard.)  Va,  mon  petit  Peters,  va;  oh!  cette 
voix  si  douce  me  va  droit  au  cœur  :  aussi  elle 
peut  compter  sur  moi. 

FRANTZ. 

Ah!  c'est  différent;  il  convient  alors  que 
vous  soyez  discret. 

PETIÎRS. 

Oh!  je  le  suis  aussi.  J'ai  bien  dit  au  vieux 
Tobie  qu'il  ne  devait  pas  penser  que  ce  fût 
madame  Mdler  qui  lui  envoyait  de  l'argent,  et 
de  ma  vie  je  n'en  parlerai  à  personne. 

FRANTZ. 

Ce  sera  très  bien  fait.  Et  lui  avez-vous  porté 
beaucoup  d'argent? 

PETERS. 

Oh!  je  ne  l'ai  pas  compté;  il  était  dans  une 
petite  bourse.  Je  crois  que  c'est  le  fruit  de  ses 
petites  épargnes  depuis  quinze  jours. 

FRANTZ. 

Pourquoi  précisément  depuis  quinze  jours? 
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PETERS. 

Parcequ'il  y  a  précisément  quinze  jours  que 
je  lui  ai  porté  de  l'argent,  et  encore  l'autre  se- 
maine avant;  je  ne  peux  pas  dire  le  temps 
exactement  ;  mais  c'était  un  jour  de  fête  et  j'avais 
un  habit  neuf. 

FRANTZ. 

Et  tout  cet  argent  venait  de  madame  Miller? 

PETEHS. 

Vraiment  oui;  et  de  qui  donc?  Mon  père 
n'est  pas  si  fou  :  il  dit  comme  ça  qu'il  faut  mé- 
nager ce  qu'on  a,  et  que,  dans  l'été  sur-tout, 
on  ne  doit  point  faire  l'aumône;  car  dans  cette 
saison  la  Providence  fait  assez  croître  de  racines 
et  de  plantes  pour  la  nourriture  des  hommes. 

KRANTZ. 

Il  est  bien  aimable,  le  cher  papa! 

Ï«TERS. 

Mais  madame  Miller  se  moque  de  cela;  elle 
donne  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Elle  fait 
encore  bien  plus. 

FRANTZ. 

Et  quoi  donc? 

PETERS. 

Et  lorsque  les  enfants  de  la  vieille  Lise  furent 
malades,  madame  Miller  voulait  m'envoyer  là- 
bas,  dans  le  village,  c'est-à-dire  chez  la  vieille 
Lise;  mais  mon  père  refusa  tout  net  de  m'y 
laisser  aller,  car  alors  il  faisait  du  verglas;  et 
moi,  je  n'en  avais  guère  envie,  car  on  disait  que 
les  enfants  étaient  désagréables  à  voir. 

FRANTZ. 

Eh  bien,  que  fit  madame  Miller? 

PETERS. 

Ce  qu'elle  fit?  Oh  !  par  ma  foi  elle  y  alla  elle- 
même;  (riant.)  et  là  elle  se  mit  à  soigner  ces 
vilains  enfants ,  à  jaser  avec  eux  tout  comme 
si  c'étaient  les  siens. 

FRANTZ. 

La  singulière  femme! 

PETERS. 

Oh!  oui;  elle  est  parfois  tout-à-fait  extraor- 
dinaire. Elle  pleurera  tout  un  jour  sans  savoir 
pourquoi.  Si  je  pouvais  voir  tout  cela  sans  me 
déranger, passe  encore;  mais,  quand  elle  pleure, 
je  n'ai  pas  le  courage  de  manger  un  morceau  ;  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  que  je  pleure  aussi. 

FRANTZ,  à  l'inconnu,  qui,  pendant  le  dialogue  pré- 
cédent, est  demeuré  sur  un  banc  de  gaioo,  lisant  et 
écoutant  par  Intervalles. 

Eh  bien  !  mon  maître,  cela  suffit-il  pour  vous 
tranquilliser? 

l'inconnu. 
Renvoie  ce  babillard. 

FRANTZ. 

Adieu,  mon  petit  Peters. 

PETERS. 

Est-ce  que  vous  voulez  déjà  vous  en  aller? 

FRANTZ. 

Non  pas  moi;  mais  madame  Miller  attend 
réponse. 


c^ 


PETERS. 

Ah,  diantre!  vous  avez  raison.  (Il  salue  l'in- 
connu, qui  ne  lui  répond  que  par  un  signe.  )  Adieu  , 
monsieur.  (A  demi-voix,  àFranti.)  Il  est  sûrement 
fâché  de  n'avoir  rien  pu  tirer  de  moi. 

FRANTZ. 

Je  le  croirais  presque. 

PETERS,  s'en  allant. 
Oh!  je  ne  suis  point  un  babillard. 
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SCÈNE  V. 

L'INCONNU,  FRANTZ. 

FRANTZ. 

Eh  bien!  monsieur? 

LINCONNtl. 

Que  veux-tu? 

FRANTZ. 

Votre  défiance  était  injuste. 

l'inconnu. 
Hum! 

FRANTZ. 

Pourriez -vous  conserver  encore  quelque 
doute? 

l'inconnu. 

Je  ne  veux  plus  rien  entendre.  (Se  levant  et 
parlant  avec  humeur.)  Cette  madame  Miller,  qui 
est-elle?  Pourquoi  ce  nom  vient-il  sans  cesse 
frapper  mon  oreille?  Je  ne  l'ai  point  encore 
vue;  mais  par-tout  où  je  vais,  elle  y  a  déjà  été. 

FRANTZ. 

Cela  doit  vous  faire  plaisir. 

l'inconnu. 
Plaisir  ! 

FRANTZ. 

Sans  doute;  vous  devez  être  charmé  qu'il  y 
ait  encore  dans  le  monde  quelques  âmes  bien- 
faisantes. 

l'inconnu. 

Oh!  oui. 

FRANTZ. 

Vous  devriez  chercher  à  faire  sa  connais- 
sance. 

L  INCONNU,  avec  ironie. 

Sa  connaissance!... 

FRANTZ. 

Eh!  mais  oui;  je  l'ai  vue  une  seule  fois  dans 
le  jardin  :  c'est  une  belle  femme! 
l'inconnu. 

Tant  pis;  la  beauté  n'est  qu'un  masque 
trompeur. 

FRANTZ. 

La  sienne  me  paraît  être  le  miroir  de  son 
ame.  Sa  bienfaisance... 

l'inconnu. 

Eh!  ne  me  parle  pas  de  sa  bienfaisance. 
Toutes  les  femmes  veulent  éblouir  et  nous  sur- 
prendre, ou  par  quelques  avantages,  ou  par 
quelques  singularités  :  celle-ci  peut  n'être  qu'une 
adroite  hypocrite. 


ACTE   I,   SCÈNE   V. 


Fn\STI. 

Elh!  poiimi  que  U-  bien  se  fasse,  qu'importe 
comment? 

l'iscoxnv. 
Ce  n'est  point  égal. 

Cela  est  du  moins  indifférent  pour  le  pauvre 
vieillard. 

l'iscox^'v. 

Tant  mieux  ;  il  peut  donc  se  passer  de  mon 
secours  ? 

FRiSTZ. 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir. 
l'incoskv. 
Comment  doue? 

FRANTZ. 

Madame  Miller  a  pu  l'aider  dans  ses  besoins 
bornés  et  pressants;  mais  lui  a-t-elle  donne',  a- 
t-elle  pu  lui  donner  assez  pour  racheter  le  sou- 
tien de  sa  vieillesse? 

l'inconnu. 
Tais-toi  :  je  n'ai  rien  à  lui  donner.  (Après  un 
silence    et    une    ironie  araère.  )    Tu    prends    chau- 
dement les  intérêts  de  ce  vieillard.  T'entendrais- 
tu  avec  lui? 

FBA5TZ,  avec  un  sentiment  douloureux. 
Mon  maître!...   cette  idée  ne  sort  point  de 
votre  cœur. 

l' INCONNU',  avec  bonté  et  tendant   la  main  à  Frantz. 
Pardonne-la-moi. 
^  FRANTZ,lui  baisant  la  main. 

Y  Mon  pauvre  maître!...  11  faut  que  vous  ayez 
été  cruellement  joué  par  les  hommes,  pour 
qu'ils  soient  parvenus  à  vous  inspirer  cette 
horrible  misanthropie,  à  faire  naître  dans  votre 
cœur  ce  doute  affreux  de  toute  vertu ,  de  toute 
droiture. 

l'inconnu. 
Tu  l'as  dit.  Laisse-moi. 
(11  se  rejette  sur  un  banc  de  gazon,  reprend  son  livre  et  lit.) 
FRANTZ  ,  à  lui-mêrae,  considérant  son  maître. 
Le    voila    replongé    dans    la    lecture  :  c'est 
ainsi  qu'il   passe  toutes  ses  journées.  Pour  lui 
la  nature  est  sans  charmes ,  la  vie  est  sans  at- 
traits. Dans  trois  ans  je  ne  l'ai  pas  vu  sourire 
une  seule  fois.   Comment   cela   finira-t-il  ?  Par 
un  suicide?...  Je  le  crains.  S'il  pouvait   s'atta- 
cher à  une    créature  vivante...   ou   du    moins 
cultiver  des  fleurs  !  Mais  non  :  il  lit,  et   rien 
déplus  ;  et,  s'il  ouvre  la  bouche,  c'est  pour  en 
laisser  sortir  un  torrent  d'imprécations  contre 
le  genre  humain. 

l'ihcosnu  lit  haut. 
«  Là  tout  se  retrace  à  notre  idée  ;  d'anciennes 
«  plaies  se  rouvrent  ;  tout  ce  qui ,  dans  les 
«  temps  antérieurs,  ébranla  violemment  nos 
«  fibres,  et  laissa  des  traces  profondes  dans 
«  notre  imagination  ,  est  un  fantôme  (|ui  nous 
«  poursuit  sans  relâche  et  nous  tourmente  dans 
••  la  solitude.  » 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ;  TOBIE,  sortant  de  sa   cabane. 
FRANTZ. 

Oui ,  oui ,  cet  auteur  a  raison  ;  mais  (je 
l'ai  ouï  dire  )  c'est  précisément  pour  cela  qu  il 
faut  fuir  la  solitude  ,  et  qu'il  vaut  mieux  s'é- 
tourdir dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ou  des 
affaires. 

(L'inconnu  ne'l'écoute  pas,  et  continue  sa  lecture.) 
TOBIE  ,  s'avançant  sur  la  scène. 

O  quel  bien  cela  fait  de  se  sentir  échauffer  par 
les  rayons  du  soleil ,  après  sept  longues  se- 
maines!... Dans  le  ravissement  de  ma  joie  , 
j'allais  presque  oublier  d'en  rendre  grâce  au 
Créateur. 

(11  se  découvre,  regarde  le  ciel,  et  prie  en  silence.  —  L'in- 
connu baisse  son  livre,  et  legarde  attentivement  Tobie.) 

FRANTZ  ,  à  l'inconnu  avec  sensibilité. 
Ce  vieillard   a  bien  peu   de  satisfaction   sur 
la  terre ,  et  cependant  il  remercie  la  Providence 
du  peu  qu'elle  lui  accorde. 
l'inconnu. 
Parceque  l'espérance    conduit  à   la    lisière 
les  hommes  de  tout  âge. 

FRANTZ. 

Tant  mieux.  L'espérance  est  le  charme  de 
la  vie. 

'  l'inconnu. 

Elle  est  la  source  de  toutes  nos  erreurs. 
(Tobie  s'est  approché  sur  le  bord  du  théâtre.) 
FRANTZ,  à  Tobie. 

Je  vous  félicite  ,  bon  homme.  Vous  êtes  ,  à 
ce  que  je  vois ,  échappé  à  la  mort. 
tobie. 

Pour  cette  fois  encore  ;  oui ,  Dieu ,  et  les  se- 
cours de  la  meilleure  des  femmes ,  ont  pro- 
longé ma  vie  peut-être  de  quelques  années. 

FRANTZ. 

Et  mais  vraiment  vous  me  semblez  d'un  âge 
bien  avancé. 

TOBIE. 

Je  touche  à  ma  soixante  et  douzième.  Je  n'ai 
plus  aucune  satisfaction  à  me  promettre  sur 
la  terre...  Mais  il  y  a  encore  une  autre  ,  une 
meilleure  vie. 

FRANTZ. 

Vous  pourriez  vous  plaindre  du  sort  qui  , 
si  près  du  tombeau,  vous  rejette  dans  le  monde. 
Pour  les  malheureux ,  la  mort  n'est  point  un 
mal. 

TOBIE. 

Suis-je  donc  si  malheureux  ?  est-ce  que  je 
ne  jouis  pas  de  la  beauté  de  cette  matinée  ? 
N'ai-je  pas  retrouvé  la  santé  ?  Croyez-moi  ,  un 
convalescent  qui,  pour  la  première  fois,  res- 
pire un  air  libre  et  pur,  est,  dans  ce  mo- 
ment du  moins ,  la  plus  heureuse  créature  que 
le  soleil  éclaire. 
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FRANTZ. 

Cest  un   bonheur    auquel    l'habitude   rend 
moins  sensible. 

TOBIE. 

Vraiment  oui,  mais  non  dans  la  vieillesse. 
On  jouit  de  la  santé  avec  économie.  J'ai  beau- 
coup souffert,  et  je  souffie  encore,  mais  je 
n'en  mourrai  pas  plus  volontiers.  Lorsque  mon 
père  ,  il  y  a  quarante  ans,  nie  laissa  cette  chau- 
mière ,  j'étais  dans  la  vigueur  de  l'âfje;  je 
pris  une  femme  active  ,  douce  et  bonne  ;  Dieu 
bénit  mon  ménage,  et  me  donna  cinq  enfants. 
Cela  dura  dix  ou  douze  ans.  Je  perdis  deux 
de  nos  fils;  j'endurai  cette  perte  avec  résigna- 
tion. Il  survint  une  grande  disette  ;  ma  com- 
pagne m'aida  à  la  supporter  ;  mais  ,  quatre 
ans  après,  Dieu  me  la  reprit,  et  bientôt,  de 
mes  cinq  enfants  il  ne  me  resta  qu'un  seul  fils. 
Tous  ces  coups  me  frappèrent  presque  sans 
intervalle.  Je  fus  long-temps  à  pouvoir  revenir 
de  mon  accablement  ;  mais  enfin  le  temps ,  et 
ma  soumission  à  la  Providence  ,  produisirent 
leurs  effets.  Je  repris  goiit  à  la  vie  ;  mon  fils 
prit  de  l'âge  et  des  forces  :  il  me  soulagea  dans 
mon  travail.  A  présent  je  me  vois  privé  de  ce 
cher  enfant,  qui  s'est  sacrifié  pour  moi  par  une 
généreuse  imprudence  :  ce  dernier  coup  m'en- 
lève mon  unique  consolation ,  mon  seul  ap- 
pui ;  je  ne  peux  plus  travailler  ;  je  suis  vieux, 
faible,  et,  sans  madame  Miller,  il  me  fallait 
mourir  de  faim. 

FBAMZ. 

Et  la  vie  a  cependant  encore  des  charmes 
pour  vous  ? 

TOBIE. 

Pourquoi  non,  tant  qu'il  reste  dans  le  monde 
un  être  qui  tient  à  mon  cœur  ?  N'ai-je  pas  en- 
core un  fils  ? 

FRANrz. 

Qui  sait  si  vos  yeux  le  verront  ? 

TOBIE. 

Mais  il  vit  au  moins  dans  ma  pensée,  et  il 
soutient  mon  existence.  Et,  quand  je  serais  con- 
damné à  ne  plus  le  revoir,  j'atlendrais  encore 
la  fin  de  ma  carrière  sans  la  désirer,  car  voici 
la  cabane  où  je  suis  né,  voici  encore  un  vieux 
tilleul  qui  a  crû  avec  moi  ;  et...  (  j'ai  presque 
honte  de  l'avouer  )j'ai  aussi  mon  vieux  chien 
Fidèle  qui  m'est  cher. 

FBANTZ,  souriant. 

Un  chien  ! 

TOBIE. 

Oui  ,  un  chien  ;  riez  tant  qu'il  vous  plaira. 
Madame  Miller,  cette  femme,  la  bonté  même, 
vint  un  jour  dans  ma  cabane;  mon  vieux  Fi- 
dèle se  mit  à  gronder  quand  elle  entra,  k  Pour- 
«  quoi,  me  dit-elle,  conservez-vous  cet  ani- 
«  mal  ?  vous  nvin  à  peine  du  pain  pour  vous. 
'■  Bon  Dieu  !  lui  dis-jc,  et  si  je  m'en  défais  , 
«  qui  est-ce  qui  m'aimera  ?  " 


FRANTZ  ,  à  l'inconnu  qui  rêve  profondément. 
Ne  me  sachez  pas  mauvais  gré  d'interrompre 
votre  rêverie,  mon  cher  maître  ;  mais  je  vou- 
drais que  vous  eussiez  entendu... 
l'inconnu. 
J'ai  tout  oui. 

FRANTZ. 

Eh  bien  !  je   désirerais  que  ce  vieillard  pût 
vous  servir  d'exemple. 
L  INCONNU,   après  un  loDj;  silence  en  lui  donnant  son 

livre. 

Tiens  ;  va  remettre  ce  livre  dans  le  pavillon  , 
et  ouvre-s-en  les  fenêtres  du  côté  de  la  prairie. 
(  Très  vite  au  vieillard  dès  que  Frantz  a  disparu.  ) 
Combien  t'a  donné  madame  Miller  ? 

TOBIE. 

Ah  !  cette  bonne  ame  ,  cette  ame  angélique 
m'a  mis  en  état  de  voir  tranquillement  arriver 
l'hiver  prochain. 

l'inconnu. 

Rien  de  plus  ? 

TODIE. 

Pourquoi  donc  plus?  Sans  doute  il  me  se- 
rait bien  doux  de  me  trouver. en  état  de  rache- 
ter mon  pauvre  Ernest;  mais  la  bonne  madame 
Miller  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir. 
L  INCONiSU  ,  lui  mettant  dans  la  main  une  bourse  bien 
garnie. 

Tiens,  rachète  ton  fils. 
(Il    s'éloigne   promptement ,  et  prend  le   chemin  de    sa 
maisonnette.  ) 

eoeoeeeeeoesoseoesgseoeseeeesegeseeeeeeoeeeeeaeeeeeeeegoeB 
SCÈNE    VII. 

TOBIE,  seul,  étonné. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (11  ouvre  la  bourse.) 
Des  pièces  d'or  !  ah ,  Dieu  ! 

(Il  se  découvre,  et  regarde  un  moment  le  ciel.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

TOBIE,  FRANTZ. 

TOBIE  ,  allant  au-devant  de  Frantz. 
Voyez,  voyez,  l'ami:  la  confiance  en   Dieu 
n'est  jamais  déçue.  (  Lui  montrant  la  bourse.)  Quel 
présent  du  ciel  ! 

FRAKTZ. 

Je  vous  en  félicite,  bon  homme  ;  mais  qui 
vous  a  donné  cela  ? 

TOBIE. 

Votre  brave  maître...  Que  le  ciel  puisse  un 
jour  dignement  le  récompenser! 

FRANTZ. 

Le  singulier  homme  !  C'est  pour  cela  qu'il 
m'a  fait  reporter  son  livre;  il  ne  voulait  aucun 
témoin  desa  bonne  action. 

nOBIE. 

Il  n'a  pas  voulu  emporter  mon  remercîmenf  : 
il  était  bien  loin  avant  (juc  j'aie  pu  parler. 


ACTE    I, 


FRANTS. 

Ah  !  je  le  reconnais  là  ! 

TOBIE. 

Ailieu,  l'ami ,  adieu.  Je  vais  aussi  vite  que  la 
vieillesse  me  le  permettra.  Ah  !  l'aj^réabie  course! 
je  vais  racheter  mon  Kls.  Comme  le  bon  jeune 
homme  va  se  réjouir  quand  il  reverra  tout  ce 
qu'il  aime!  car  il  était  prêt  à  se  marier.  Quelle 
joie!  quelle  faveur  delà  Providence!  Oh!  qu'elle 
daijpie  à  jamais  répandre  ses  bienfaits  sur  cet 
homme  généreux!  dites-lui  bien,  monsieur, 
que  je  vais  employer  le  reste  de  mes  jours  à 
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prier  le  ciel  pour  son  bonheur.  Eht  qui  peut 
mieux  y  prétendre  que  l'être  bienfaisant,  si  sem- 
blable à  la  Divinité! 

(Il  sort  (lu  côté  opposé  à  sa  chaumière.) 
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SCÈNE  IX. 

FRANTZ,  seul. 

Que  ne  suis-je  riche!  C'est  dans  un  moment 
comme  celui-ci  que  l'on  peut  envier  un  avantafje 
qui  permet  de  faire  des  heureux. 

cÇp 


ACTE  SECOND. 

F>e  théâtre  représente  un  Salon  dans  le  château. 


SCENE  I. 

EULALIE,  seule,  tenant  une  lettre  ouverte. 

Voilà  qui  m'afflige!  je  m'étais  si  bien  accou- 
tumée aune  retraite  profonde!  Le  repos,  sans 
doute,  ne  se  trouve  pas  toujours  dans  l'ame  du 
solitaire.  Malheureuse  Eulalie!  les  remords  dé- 
chirants te  suivront  par-tout,  dans  le  cloître, 
dans  les  déserts;  mais  du  moins,  quand  leur 
poids  oppressait  ton  cœur,  tu  pouvais  verser  des 
larmes,  et  personne  ne  te  demandait  pourquoi 
tu  les  avais  répandues;  lu  pouvais  errer  dans 
les  vallons,  dans  les  campagnes,  et  l'on  ne 
s'apercevait  point  que  tu  obéissais  à  l'agitation 
d'une  conscience  bourrelée.  Ils  reviennent,  ils 
vont  m'entraîner  dans  leur  société;  il  me  faudra 
parler,  rire,  partager  avec  eux  les  plaisirs  d'une 
promenade  bruyante,  les  vains  amusements  du 
jeu.  (Jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  lettre.)  Leur  billet 
ne  me  dit  pas  si  ce  voyage  n'est  que  l'idée,  la 
fantaisie  d'un  moment,  ou  s'ils  ont  le  projet  de 
faire  ici  quelque  séjour  :  alors,  adieu  les  char- 
mes de  la  douce  mélancolie  qui ,  par  intervalles, 
retenait  la  paix  dans  mon  cœur...  Adieu,  mes 
chères  lectures  !  Et  vous,  noble  et  {jénéreuse 
comtesse ,  vous  allez  m'accabler  encore  des 
témoignages  de  votre  amitié,  de  votre  estime, 
tandis  qu'à  chaque  instant  je  me  rappellerai... 
je  sentirai  combien  j'en  suis  indigne.  Oh  !  quels 
tourments  affreux!  Ils  sont  justes.  Mais  une 
autre  idée  me  frappe  et  m'alarme.  Si  ce  château 
devient  le  rendez-Vous  de  quelques  sociétés  j  si 
le  hasard  m'y  fait  rencontrer  quelqu'une  des 
personnes  qui  m'ont  autrefois  connue!  Ah! 
qu'on  est  malheureux  lorsqu'il  se  trouve  dans 
l'univers  entier  une  personne  seulement  dont 
on  doive  redouter  la  vue  ! 
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SCENE  II. 
EULALIE,  PETERS. 

PETERS  ,  accourant. 
Eh  bien  !  me  v'ià. 

EOLALIE. 

Déjà  de  retour? 

PETEHS. 

Bah!  je  suis  alerte;  et  j'ai,  chemin  faisant  , 
attrapé  un  papillon,  sans  compter  que  j'ai  ba- 
billé un  petit  quart  d'heure. 

EULAHE. 

Passe  pour  habiller,  mais  sans  indiscrétion. 

PETERS. 

Le  ciel  m'en  garde!  j'ai  bien  dit  au  vieux 
Tobie  que  de  sa  vie  il  ne  saurait  que  l'argent 
vient  de  vous. 

EULALIE,  souriant. 

A  merveille!  Et  ce  bon  vieillard  est-il  parfai- 
tement rétabli? 

PETERS. 

Oh!  parfaitement.  Il  veut  aujourd'hui  pren- 
dre l'air  pour  la  première  fois. 

ErLALIE,   avec  beaucoup  d'expression. 

Le  ciel  en  soit  béni!  (A'elle-méme,  par  réflexion.) 
Quelle  enfance!...  La  satisfaction  que  j'éprouve 
ne  ressenible-t-elle  pas  à  celle  d'une  personne 
qui  devrait  des  millions,  et  qui  viendrait  d'ac- 
quitter un  denier  de  sa  dette? 

PETERS. 

Il  me  disait  qu'il  vous  devait  tout,  et  qu'il 
voulait  aujourd'hui  même  se  traîner  jusqu'ici 
pour  embrasser  vos  genoux. 

EDLALIE. 

Mon  cher  Peters,  venx-tu  me  faire  un  plai- 
sir? 

PETERS. 

Eh!  mon  Dieu!  cent  pour  un. 

EULALIE. 

Prends  garde  au  moment  où  le  vietix  Tobie 


8 


MISANTHROPIE   ET   REPENTIR. 


pourra  venir,  et  ne  le  laisse  pas  monter.  Dis-lui 
que  je  n'ai  pas  le  temps ,  que  je  suis  malade,  que 
je  dors,  ou  tout  ce  que  tu  voudras. 

PETERS. 

Bien,  bien  ;  et,  s'il  ne  veut  pas  se  retirer,  je  le 
prendrai  par  le  bras... 

EULALIE. 

Que  le  ciel  t'en  préserve!  Garde-toi  bien  de 
causer  le  moindre  mal,  le  moindre  cLagrin  à  ce 
bon  vieillard. 

PETERS. 

Ah!  voilà  mon  père,  je  vais  me  mettre  au.\ 

affuets. 
"  (  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 
EULALIE,  BITTERMATSN. 

BITTERMANN. 

Bonjour,  ma  charmante  madame  Miller;  je 
suis  d'honneur  ravi  de  vous  voir  en  aussi  bonne 
santé.  Vous  m'avez  fait  appeler;  il  y  a  proba- 
blement quelques  nouvelles.  J'ai,  de  mon  côté, 
des  lettres... 

EULALIE. 

Mais  vraiment,  mon  cher  monsieur  Bitter- 
mann,  vous  avez  des  correspondances  avec 
toute  la  terre. 

BITTERMANN  ,  avec  importance. 

J'en  ai  du  moins  de  sûres  dans  les  capitales 
de  l'Europe. 

EULALIE. 

Je  le  crois;  mais  je  doute  que  vous  sachiez 
ce  qui  doit  se  passer  aujourd'hui  dans  ce 
château. 

BlTTEriMANN. 

Ici?  dans  ce  château?  mais  rien  de  bien  im- 
portant. 

EULALIE. 

Je  vous  annonce  l'arrivée  des  maîtres  de  la 
maison. 

niTTERMANN. 

Comment?  quoi  !  son  excellence  M.  le  com- 
te?... 

EULALIE. 

Arrive  ce  matin  même  avec  son  épouse,  et 
son  beau-frère  le  major  de  Ilortz. 

BITTERMANN. 

Sans  plaisanterie? 

EULALIE,  avec  douceur. 
Vous  savez,  mon  cher  Bittermann,  que  je  ne 
plaisante  {juère. 

BITTERMANN  ,  étourdi  de  la  nouvelle. 

Peters?  Ah!  bon  Dieu!  son  excellence  en 
propre  personne...  et  madame  la  comtesse... 
et  M.  le  major...  et  rien  ici  ne  se  trouve  dis- 
posé pour  les  recevoir!  Peters?  Peters? 
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SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  PETERS. 
PETERS,  accourant. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

BITTERMANN. 

Rassemble  tous  les  gens  ;  fais  chercher  le 
fjarde-chasse,  qu'il  envoie  un  'chevreuil  à  la 
cuisine  de  son  excellence  ;  que  Lise  nettoie  les 
chambres;  ôte  la  poussière  des  trumeaux,  afin 
que  madame  puisse  se  mirer  à  son  aise  ;  que 
le  cuisinier  tue  une  couple  de  chapons;  que 
Jean  aille  tirer  un  brochet  du  vivier,  et  que 
Frédéric  se  hâte  d'accommoder  ma  belle  per- 
ruque. 

(  Peters  sort.) 
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SCÈNE  V. 
EULALIE,  BITTERMANN. 

EULALIE. 

Avant  tout,  faites  disposer  les  appartements 
des  maîtres. 

BITTERMANN. 

Oui,  oui,  ma  charmante  madame  Miller,  je 
vais  m'en  occuper  tout  de  suite.  Diantre  soit  de 
moi  !  la  chambre  verte  est  embarrassée  :  où 
pourrai-je  placer  monsieur  le  major? 

EULALIE. 

Donnez-lui  la  petite  chambre  rouge,  sur  l'es- 
calier ;  l'appartement  est  propre ,  et  la  vue  en 
est  très  agréable. 

BITTERMANN. 

Fort  bien,  ma  bonne  et  chère  madame  Mil- 
ler; mais  cette  chambre  a  toujours  été  celle  du 
secrétaire  de  monsieur  le  comte.  11  me  vient 
une  excellente  idée;  vous  connaissez  la  mai- 
sonnette au  bout  du  parc?  nous  y  logerons  le 
secrétaire. 

EULALIE. 

Vous  oubliez ,  mon  cher  Bittermann ,  que 
l'étranger  l'habite. 

BITTERMANN. 

Et  qu'importe  l'étranger  ?  Il  faut  qu'il  en 
sorte. 

EULALIE. 

Cela  ne  serait  pas  juste  ;  c'est  de  votre  aveu 
qu'il  l'occupe ,  et  je  crois  qu'il  vous  en  paie 
généreusement  le  loyer. 

BITTERMANN. 

J'en  conviens ,  il  me  paie  fort  bien  ;  et  ce 
petit  accessoire  n'est  point  à  dédaigner  pour 
un  pauvre  diable  d'intendant;  mais... 

EULALIE. 

Eh  bien ,  mais?... 

BITTERMANN. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  cet  homme;  je 
me  romps  la  tète  depuis  plusieurs  mois  pour 
découvrir  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  cherche... 


ACTE  II,  SCÈNE   V. 
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EL'LALIE. 

Eh!  mon  cher!  laissez-le  eu  paix.  Je  ne  l'ai 
point  encore  rencontré,  et  je  ne  suis  pas  curieuse 
de  le  voir  ;  mais  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
lui  me  donne  l'idée  d'un  homme  que  l'on  peut 
souffrir  par-tout  :  il  vit  dans  la  paix  et  la  tran- 
quillité. 

BITTERMAKH. 

Cela  est  vrai. 

KULALIE. 

On  assure  qu'en  secret  il  fait  beaucoup  d'actes 
de  bienfaisance. 

BITTERMASN. 

J'en  conviens. 

ECLALIE. 

Il  n'offenserait  pas  un  enfant. 

BITTERMANN. 

Non  ;  il  en  est  incapable. 

KULALIE. 

Il  n'est  à  char{;e  à  personne. 

B^TTERMA^^•. 

C'est  une  justice  qu'on  lui  rend. 

EULALIE. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  de  plus  ? 

BITTERMAKN. 

Je  veux  savoir  qui  il  est.  Si  l'on  pouvait,  du 
moins,  ren{^ager  adroitement  dans  tine  conver- 
sation !  Mais  point  du  tout.  Quand  je  le  ren- 
contre dans  l'allée  obscure  des  tilleuls,  ou  là- 
bas  ,  près  du  ruisseau  (ce  sont  là  ses  promena- 
des favorites),  je  veux  quelquefois  entamer 
l'entretien.  «Le  temps  est  beau  aujourd'hui  !  — 
«Oui.  —  Les  arbres  commencent  à  fleurir!  — 
«  —  Oui.  —  Monsieur,  comme  je  vois,  fait  un 
«  peu  d'exercice?  —  Oui.  »  Eh  !  va-t'en  au  dia- 
ble, dis-je  tout  bas.  Tel  maître,  tel  valet  :  je 
n'ai  pu  tirer  une  svllabe  du  sien ,  sinon  qu'il  se 
nomme  Frantz. 

EL'I.ALIE. 

Vous  vous  passionnez,  mon  cher  Bittermann, 
et  vous  perdez  de  vue  l'arrivée  de  monsieur  le 
comte. 

BirrEnMA>N. 

Eh!  oui,  Dieu  me  pardonne  !...  Vous  voyez 
quel  inconvénient  il  résulte  de  ne  pas  connaître 
les  gens. 

EULALIE. 

Mais  il  est  déjà  neuf  heures  ;  ils  peuvent  ar- 
river d'un  moment  à  l'autre.  Je  vais  m'occuper 
de  ce  qui  me  regarde  ;  faites-en  auiant  de  votre 

coté. 

{  Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

BITTERMAN. 

Oui ,  oui ,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  En 
voilà  encore  une  de  la  même  trempe  que  l'in- 
connu :  on  ne  sait  qui  elle  est.  Madame  Miller  ! 
Eh ,  bon  Dieu  !  il   y   a  tant  de  Mill.-r  dans  le 
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monde!  Je  sais  bien  que  notre  maîtresse  a  reçu 
celle-ci,  il  y  a  trois  ans  dans  son  château,  et  l'y 
a  établie.  Mais  d'où  venait-elle?  pourquoi?  à 
quelle  occasion  ?  voilà  le  nœud  !  Elle  se  char- 
gera, nous  dit  madame,  de  l'économie  intérieure 
du  ménage.  Eh!  mais,  ne  me  suis-je  pas  glo- 
rieusement acquitté,  pendant  vingt  ans,  delà 
conduite  de  toute  la  maison ,  soit  pour  le  de- 
hors, soit  pour  l'intérieur?  et  cette  madame  Mil- 
ler n'a-t-elle  pas  tout  appris  de  moi?  Elle  ne  sa- 
vait ,  en  vérité,  rien  de  ce  qui  peut  concerner  un 
ménage. 
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SCÈNE  VII. 

BITTERMANN,  PETERS. 

PETERS,  accourant. 
Mon  père  !  mon  père!  voici  un  monsieur  qui 
arrive.  Son  valet  de  chambre  dit  que  c'est  le  ma- 
jor... le  major...  de...  de...  J'ai  couru  pour... 
Mais  le  voici... 
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SCÈNE  VIII. 

Le  Major  DE  HORST,  BITTERMANN; 
PETERS  ,  qui ,  pendant  toute  cette  scène , 
est  l'écho  et  le  singe  de  son  père. 

BITTERMANN  ,  avec  beaucoup  de  révérences. 

J'ai  l'honneur,  monsieur  le  major,  de  pré- 
senter à  votre  seigneurie ,  dans  ma  petite  per- 
sonne,  le  sieur  intendant  Bittermann,  qui  re- 
garde comme  un  moment  très  heureux  celui  qui 
lui  procure  l'avantage  de  voir  face  à  face  le 
respectable  beau-frère  de  son  excellence  M.  le 
comte  de  Walberg. 

PETERS,  tirant  le  pied. 

De  Walberg! 

f.E   MAJOR. 

Oh!  en  voilà  beaucoup  trop,  cher  Bitter- 
mann ;  je  suis  soldat,  comme  vous  voyez ,  je  ne 
fais  ni  n'exige  de  cérémonies. 

BITTERMANN. 

Avec  votre  permission,  monsieur  le  major, 
quoiqu'on  vive  au  villag<e,  on  n'ignore  point  ce 
qui  est  dû  aux  personnes  de  considération. 
PETERS ,  répétant. 

De  considération  ! 

LE  MAJOn. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ;  nous  ferons  plus  am- 
ple connaissance.  Apprenez,  mon  cher,  que  je 
me  propose  de  passer  au  moins  une  couple  de 
mois  au  château  de  Walberg. 

BITTERMANN. 

Et  pourquoi  pas  toute  une  année?  cela  n'em- 
barrasserait point  le  vieux  Bitterman  :  il  a,  sans 
se  vanter,  amassé  et  mis  en  réserve  de  quoi 
étonner  ses  respectables  maîtres. 

LE  MAJOR. 

Tant  mieux  ;  un  économe  demande  un  dissi- 
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pateur,  et  vous  avez  votre  homme  dans  mon 
beau-frère.  Savez-vous  qu'il  a  quitté  le  service , 
et  qu'il  se  propose  de  passer  tranquillement  le 
reste  de  sa  vie  dans  son  château  ? 

BlTTEnMASN. 

Cela  ra'e'tonne  !...  mais  j'en  suis  charmé, 
d'autant  que  nous  recevrons  plus  exactement  les 
nouvelles  publiques. 

PETERS,   répétant. 

Ah  ,  oui  !  les  nouvelles  publiques. 

BIïTEnMANN. 

N'y  a-t-il  rien  de  nouveau,  monsieur  le  ma- 
jor ,  dans  le  monde  politique? 

LE  MAJOR. 

Rien,  que  je  sache  au  moins;  car  je  vous 
dirai ,  mon  cher  Rittermann ,  que  je  ne  me  mêle 
{juère  que  de  faire  mon  état  avec  honneur,  et 
que  chacun  devrait  en  faire  autant;  quant  à  ia 
politique,  je  m'en  repose  entièrement  sur  ceux 
qui  veulent  bien  se  charger  de  ce  pénible  emploi. 

BITTERMASN. 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  sur  l'esca- 
lier... Oui ,  c'est  madame  Miller  ;  elle  est  ici  sur- 
intendante... dame  de  compagnie...  Je  vais 
avoir  le  plaisir  de  vous  l'envoyer. 

LE   MAJOR. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là. 

BITTERMAWS. 

Ce  n'en  est  point  une,  monsieur  le  major,  et 
je  serai  toujours  prél  à  me  montrer  votre  très 
empressé  serviteur. 

PETERS  ,  tirant  le  pied  en  s'en  allant. 
Votre  très  empressé  serviteur. 

(11  fait  beaucoup  de  révérences.) 
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SCÈNE  IX. 

LE  MAJOR,  seul. 

Ils  vont  me  mettre  vis-à-vis  de  quelque  vieille 
bavarde,  qui  m'assommera  de  son  caquet  do- 
mestique. De  quelle  patience  il  faut  s'armer  avec 
c«s  étres-là! 
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SCÈNE  X. 

EULALIE ,   en   faisant  une  révérence  qui  annonce  le 
savoic-vivre  ;  LE  MAJOR. 

LE  .MAJOR  ,  à  part ,  lui  rendant  son  salut  avec  un  peu  de 
surprise. 
Eh!  non,  elle  n'est  pas  vieille.  (Jetant  un  nou- 
veau regard  sur  elle.)  Non,  parbleu!  Elle  n'est, ma 
foi,  pas  laide  non  plus. 

EULALIE. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  de  connaître  en 
vous  le  frère  de  ma  bienfaitrice. 

LE  MAJOR. 

Madame,  je  prise  beaucoup  un  litre  qui  me 
donne  droit  à  faire  voire  connaissance. 


cfflfo 


EULALIE ,  sans  répondre  à  ce  compliment  ni  par  le  re- 
j^ard  ni  pat  le  maintien. 

C'est  la  belle  saison,  sans  doute,  qui  engage 
monsieur  votre  beau-frère  à  quitter  la  ville  ? 

LE   MAJOR. 

Non  pas  précisément,  madame.  Vous  le  con- 
naissez ;  il  lui  est  à-peu-près  indifférent  qu'il 
pleuve  ou  qu'il  fasse  beau ,  que  nous  ayons 
l'hiver  ou  le  printemps,  pourvu  qu'un  été  per- 
pétuel rè{;ne  dans  sa  maison ,  c'est-.i-dire  pour- 
vu qu'il  y  trouve  constamment  une  épouse  ai- 
mable et  attentive,  une  bonne  table  et  quelques 
amis  disposés  à  la  joie. 

EULALIE. 

Voilà  bien  M.  de  Walberg  :  toujours  insou- 
ciant, mais  cherchant  à  ne  pas  perdre  une  mi- 
nute •  de  la  vie.  Tout  semble  le  favoriser  : 
naissance,  richesse,  santé,  tout  contribue  à  son 
bonheur;  mais,  s'il  éprouvait  les  maux  qui  affli- 
j;ent  la  triste  humanité,  il  ne  pourrait,  même 
près  de  votre  sœur,  jouir  d'une  constante  féli- 
cité. 

LE  MAJOR  ,  qui  se  sent  de  plus  en  plus  frappé,  à  me- 
sure que  les  sentiments  d'Eulalie  se  développent  davan- 
taî;c. 

Rien  de  plus  vrai ,  madame  ;  et  mon  épicurien 
de  beau-frère  parait  sentir  son  bonheur  et  le 
vouloir  goûter  à  son  aise  ;  il  a  quitté  le  service 
pour  vivre  entièrement  à  lui-même. 

EULALIE  ,  avec  un  peu  d'embarras. 
Ici,  inonsieur  le  major? 

LE   MAJOR. 

'     Pourvu   que  la  solitude  ne  lui  devienne  pas 
ennuyeuse. 

EULALIE,  reprenant  un  ton  aisé. 
Je  pense  que  la  retraite ,    pour   celui  qui   y 
porte  un  cœur  libre,  surpasse  toutes  les  satisfac- 
tions de  la  vie. 

LE   MAJOn. 

Cest  pour  la  première  fois  que  j'entends  l'é- 
loge de  la  solitude  sortir  d'une  belle  bouche. 

EULALIE. 

Vous  me  faites  là  un  compliment  aux  dépens 
de  mon  sexe. 

LE   MAJOR. 

Et  la  retraite  que  vous  habitez  possède-t-elle 
depuis  long-temps  une  aussi  aimable  panégy- 
riste? 

EULALIE. 

Je  demeure  ici  depuis  trois  ans. 

LE  MAJOR. 

Et  jamais  le  moindre  retour  vers  les  agré- 
ments de  la  ville? 

EULALIE. 

Jamais,  monsieur  le  major. 

LE  MAJOR. 

De  pareils  sentiments  ne  peuvent  être  que 
l'effet  d'une  éducation  négligée  ou  d'une  perfec- 
tion rare.  Votre  preiuier  regard  ne  permet  pas 
de  douter  dans  laquelle  îles  deux  classes  il  faut 
vous  ranger. 
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EL'LALIK,  avec  un  soupir. 

Il  en  est  peut-être  une  troisième. 

l.K  MAJOU. 

VuusMje  permettrez  devons  le  dire,  madame, 
il  m'est  aus.-;i  impossible  de  eroire  la  solitude 
faite  pour  vous,  qn'il  m'est  impossible  de  vous 
eroire  faite  ponr  la  solitude,  l'our  me  convaincre 
des  charmes  que  vous  avez  l'art  d'y  trouver,  il 
taudrait  que  je  fusse  instruit  de  l'emploi  de  vos 
journées. 

tCLALIE ,   comme    entraînée  involonlairenient    par  les 
idées  qui  lui  rient. 

Oh  !  vous  ne  sauriez  croire ,  monsieur  le  ma- 
jor, avec  quelle  rapidité  le  temps  s'écoule  lors- 
qu'une certaine  uniformité  renne  dans  notre 
façon  de  vivre.  Les  heures  de  chaque  matinée 
rappellent  exactement  celles  de  la  veille  ,  et  les 
mêmes  aj^réments  renaissent  avec  les  mêmes  oc- 
cupations. Lorsqu'à  la  fraicheur  d'un  beau 
matin ,  je  me  lève  pour  jouir  de  In  vue  du  soleil 
levant,  je  ne  me  lasse  point  d'admirer  l'agis- 
sante activité  des  travaux  rustiques.  Le  bétail 
quitte  son  étable,  le  laboureur  se  rend  aux 
champs,  et  me  souhaite  eji  passant  un  bonjour 
amical.  Tout  vit,  tout  s'a,^ite,  tout  est  gai.  Lors- 
que, pendant  une  heure  ,  j'ai  été  témoin  de  ce 
spectacle  ravissant,  je  vais  à  mes  devoirs  parti- 
culiers, et  je  me  trouve  à  midi  sans  m'en  être 
aperçue.  Vers  le  soir,  je  me  promène  du  jardin 
au  parc ,  du  parc  à  la  prairie  ;  j'arrose  mes  fleurs , 
je  cueille  des  fraises  ou  d'autres  fruits,  et  je  me 
plais  à  regarder  les  jeux  et  les  danses  d'une  jeu- 
nesse aussi  simple  dans  ses  amusements  que 
pure  dans  ses  mœurs. 

LE   MAJOR. 

C'est  fort  bien.  Voilà  les  ressources  de  l'été  ; 
mais  l'hiver!  l'hiver! 

J  EULALIE. 

Mais  l'hiver  n'est  point  sans  agréments  ;  et 
quand  sa  rigueur  ne  nous  permet  point  de  bra- 
ver les  frimas,  on  se  renferme,  on  ouvre  la 
bibliothèque,  et  l'on  mêle  aux  soins  domesti- 
ques des  lectures  agréables  et  solides,  jusqu'au 
retour  du  printemps. 

LE   MAJOR. 

Mais  encore  peut-on  désirer  de  voir  (pielque- 
fois  une  figure  humaine. 

ECLAHE. 

Mais  il  n'en  manque  point  ici,  monsieur  le 
major  ;  l'œil  s'arrête  volontiers  sur  des  physio- 
nomies riantes  ,  qui  respirent  ii-la-fois  la  santé  , 
le  plaisir  et  l'innocence. 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  PETEUS. 

PEÏEr.S. 

Oh  !  je  ne  puis  le  retenir  ;  il  est  déjà  sur  l'es- 
calier. 
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Qui? 

l'ETEHS. 

Le  vieux  Tobie.  Il  veut,  dit-il,  se  jeter  à  vos 
pieds...  Eh!  tenez ,  le  voici. 

69399«i0SeeS8g99e90e9S99S999a999e99ee98e999999  999999999999 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  TOBIE. 

TOBIE,  entrant  sur  les  pas  de  Pcteis. 

11  faut...  Bon  Dieu  !...  oui,  il  faut... 

(  Il  veut  embrasser  les  genoux  de  madame  Miller  ,  qui  l'eu 
empêche.  ) 

EULALIE,  très  embarrassée. 
Je  n'ai  pas  le  temps ,  bon  homnie  ;  vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  seule. 

TOBIE. 

Ah!  monsieur  voudra  bien  me  pardonner. 

LE   MAJOn. 

Que  voulez-vous ,  bon  vieillard  '? 

TOBIE. 

Je  veux  présenter  ma  reconnaissance.  Les 
bienfaits  sont  un  poids  quand  on  ne  peut  en 
rendre  grâce. 

EULALIE. 

Demain,  bon  homme,  demain. 

LE  MAJOn  ,  vivement. 

Non ,  madame  ;  permettez-lui  de  soulager  son 
cœur  ;  et  souffrez  que  je  sois  témoin  d'un  inci- 
dent qui,  plus  puissamment  encore  que  votre 
entretien,  me  fera  connaître  l'emploi  de  vos 
moments.  Parle,  bon  vieillard,  parle. 

TOBIE. 

Oh  !  si  chacune  de  mes  paroles  pouvait  atti- 
rer sur  elle  la  bénédiction  céleste!...  J'étais 
abandonné  dans  ma  chaumière; la  fièvre  minait 
ma  faible  existence;  le  vent,  la  pluie  péné- 
traient dans  ma  misérable  demeure  ;  je  n'avais 
rien  pour  me  couvrir,  et  pas  un  seul  petit  mor- 
ceau de  pain  pour  mon  bon  Fidèle,  ce  compa- 
gnon de  mes  vieux  jours.  (A  Eulalie.)  C'est  dans 
cet  état  que  vous  parîites  à  mes  yeux  comme  un 
ange  consolateur  :  vous  me  procurâtes  des  re- 
mèdes et  des  soulagements  ;  mais  le  charme  de 
vos  paroles  a  été  pour  moi  le  plus  puissant  de 
tous  les  remèdes  :  je  suis  guéri  ;  j'ai  joui  de  nou- 
veau, pour  la  première  fois,  des  rayons  du 
soleil  :  j'ai  commencé  par  offrir  à  Dieu  ma  re- 
connaissance; à  présent  je  viens  à  vous,  ma 
noble  bienfaitrice... 

EULALIE. 

De  grâce  ,  bon  vieillard  ,  cessez... 

TOBIE. 

Non,  non...  laissez-moi  mouiller  de  mes  lar- 
mes cette  main  généreuse  ;  laissez-moi  donc  em- 
brasser vos  genoux.  (Kulalie  l'en  empêche.)  C  est 
par  vous  ((ue  Dieu  a  béni  ma  vieillesse.  L'étran- 
ger qui  demeure  près  de  ma  <haumière  vient 
(le  me  faire  présent  tl'une  bourse  d'or  pour  ra- 
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cbeter  mon  fils.  Je  me  rends  à  la  ville;  je  de'- 
gage  mon  enfant  ;  je  lui  donne  une  brave  fille 
pour  épouse,  et  peut-être  aurai -je  encore  la 
douceur  de  tenir  sur  mes  genoux  ](;s  fruits  de 
leur  tendresse.  Et  vous,  si  jamais  vous  passez 
devant  mon  heureuse  cabane...  ô  quelle  satis- 
faction ce  sera  pour  vous  de  pouvoir  dire  :  Voilà 
mon  ouvrage,  voilà  les  heureux  que  j'ai  faits! 
EULALIE  ,  d'un  ton  suppliant. 
C'est  assez  ,  bon  vieillard  ,  c'est  assez. 

TOBIE. 

Oui,  c'est  assez...  car  je  ne  puis  exprimer  tout 
ce  que  je  sens.  Dieu  seul ,  oui ,  Dieu  seul  et  vo- 
tre cœur  peuvent  dignement  vous  récompenser. 

(  Il  lui  baise  la  main  avec  l'ardeur  de  la  plus  vive  recon- 
naissance.—  Peters,  qui  est  resté  la  bouche  béante  ù 
écouter  de  loin  cette  scène ,  sort  avec  lui  en  s'essuyant  les 
yeux.) 

eeeeooeeeGceeeeooeeeeoeoeeeseeeeeeeeeeeeeoeeoseeeeeeeeeese 

SCÈNE  XIII. 

EULALIE,  LE  MAJOR. 

(  Eulalie  a  les  yeux  baissés,  et  lutte  contre  l'embarras  d'une 
ame  noble,  surprise  dans  l'exercice  d'une  bonne  action. 
Le  major  jette  en  silence  sur  elle  des  regards  où  se  pei- 
gnent les  mouvements  de  son  cœur.) 

EULALIE,  cherchant  à  faire  prendre  un  autre  tour  à  la 
conversation. 

Il  me  semble  que  monsieur  le  comte  devrait 
être  bientôt  ici? 
LE  MAJOR  ,  répondant  comme  occupé  d'une  autre  idée. 

11  voyage  lentement  ;  les  chemins  sont  diffi- 
ciles. Son  retard  m'a  procuré  un  entretien  que 
je  n'oublierai  jamais. 

EULALIE. 

Eh  quoi,  monsieur  le  major,  une  scène  aussi 
simple  paraît  vous  étonner  ? 

LE  MAJOn. 

Vous  l'avez  dit,  madame;  et  aujourd'hui ,  je 
vous  l'avoue,  j'étais  si  peu  préparé  à  une  con- 
naissance  comme  la  vôtre...  je  m'attendais  si 
peu,  lorsque  Bittermann  m'a  dit  votre  nom... 
EULALIE,  l'interrompant  avec  une  légèreté  affectée. 

Mon  nom  !...  je  ne  songe  pas  à  le  rendre  plus 
imposant  qu'il  ne  vous  a  paru. 

LE  MAJOn. 

Vous  songez  adroitement  à  me  faire  prendre 
le  change ,  mais  pardonnez  à  ma  curiosité.  Vous 
fûtes...  (avec  timidité.)  OU  VOUS  êtes  mariée? 
EULALIE ,   passant    rapidement    de    l'espèce   de    gaîté 
qu'elle  avait  affectée,  au  ton  le  plus  triste. 

Je  fus  mariée,  monsieur  le  major. 

LE  MAJOR,  cherchant  à  contenir  sa  curiosité  dans  les 
bornes  de  la  décence. 
Ainsi...  vous  êtes  veuve  .•• 

EULALIE. 

Pardon,  monsieur;  il  est  dans  le  cœur  hu- 
main de  certaines  cordes  qu'on  ne  peut  toucher 
sans  en  tirer  un  son  douloureux...  Pardon. 


c^ 


LE  MAJOR. 

J'entends. 

(Il  se  tait  avec  respect.) 

EULALIE  ,  après  un  silence,  et  cherchant  à  prendre  un 
ton  dég:igé. 
Vraiment,  je  vais  vous  paraître  avoir  pris 
des  leçons  de  Bittermann  :    n'y  a-t-il   rien  de 
nouveau  dans  la  capitale? 

'     LE  MAJOR. 

Rien  d'important.  Je  ne  puis,  au  reste,  sa- 
voir ce  qui  peut  vous  y  intéresser,  et  quelles 
connaissances  vous  y  avez. 

EULALIE. 

Moi  ?  pas  une  seule. 

LE   MAJOR. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  notre  pays  que  vous 
êtes  née? 

EULALIE. 

Je  n'y  ai  reçu  ni  ma  naissance,  ni  mon  édu- 
cation. 

LE  MAJOR. 

Et  me  permet trez-vous  de  demander  quel 
climat?... 

EULALIE,  légèrement. 

A  eu  le  bonheur  de  produire  ma  chétive  exis- 
tence? Je  suis  Allemande,  monsieur  le  major; 
ma  patrie  est  située  dans  le  vaste  empire  ger- 
manique. 

LE  MAJOR  ,  souriant. 

Tout  de  bon  ?  Excepté  vos  charmes,  ma- 
dame, vous  savez  tout  envelopper  d'un  voile 
mystérieux. 

EULALIE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  bien  pardonner  à 
la  petite  vanité  de  mon  sexe. 

eeeeeeeeeoeseeeeeseoeeseo&eeesosâseoeseeeseeeeeeeeeeeeeeee 

SCÈNE   XIV. 
Les  MÊMES,  PETERS. 

PETERS,  accourant  et  s'écriant  avec  joie. 
Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  ! 

eeseseusoseseeeaoaoefiaosooeoeoososesosoeeeeeeeeeesoeeoseeo 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes;  BITTERMANN,  ouvrant  la  porte, 

LE  COMTE  et  LA  COMTESSE  entrent  pré- 
cédés d'uN  Postillon  ,  de  plusieurs  Domesti- 
ques, et  d'uNE  Femme  de  chambre,  qui  tient 
UN  Enfant  par  la  main. 

le  comte. 
Enfin  nous  voilà.  Le  ciel  bénisse  notre  dé- 
part et  notre  arrivée  !  Madame  Miller,  je  vous 
amène  un  invalide,  qui  ne  veut  plus  servir  sous 
d'autres  étendards  que  les  vôtres. 

EULALIE. 

Mes  étendards,  monsieur  le  comte ,  ne  se  dé- 
ploient que  pour  la  retraite. 
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LB  COMTE. 

Et  les  petits  iimoui-s  s'y  peignent  encore  tle 
tous  rôtés. 
LA  COMTESSE,  qui  a  liés  amicalement  embrassé  Eu- 

lalic,  et  en  a  remi  un  accueil  teiiilrect  res()cctucu.t. 

Monsieur  mon  cher  époux,  vous  oubliez,  je 
crois ,  que  je  suis  là. 

LE  COMTE. 

Parbleu  !  ma  chère  épouse ,  il  m'est  permis 
d'en  faire  autant  que  votre  cher  frère,  qui  a  mis 
sur  les  dents  mon  attelage  gris-pommelé,  pour 
arriver  ici  une  demi-heure  avant  nous. 

LE  MAJOn. 

Si  j'avais  eu  quelque  idée  des  charmes  de  ce 
séjour,  votis  auriez  raison. 

LA  COMTESSE. 

Je  vais ,  ma  chère  madame  Miller,  je  vais 
servir  à  son  {jré  votre  ame  sensible.  Nous  vou- 
lons confier  à  vos  soins  ce  cher  enfant  :  c'est  le 
fils  de  ma  sœur,  de  ma  pauvre  Caroline  ;  il  a 
perdu  sa  mère,  il  faut  qu'il  la  retrouve  en  nous 
deux. 

l'esfant. 
C'est  donc  encore  une  maman  que  vous  vou- 
lez me  donner.  Ah  !  je  sens  que  je  l'aimerai 
aussi. 

LA  comtesse. 
Bien...  bien...  mon  cher  Eugène. 

ECLiLlE,  avec  un  trouble  marqué. 
Eugène!...  (Se  remettant.)  L'aimable  enfant! 

(Elle  se  penche  sur  lui ,  et  une  profonde  méditation  se  peint 
sur  son  visage.) 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  Bittermann,  je  me  flatte  que  vous 
aurez  donné  vos  soins  pour  nous  procurer  un 
bon  dîner  ? 

BITTERMANN. 

Aussi  bon ,  excellence  ,  que  le  peu  de  temps 
l'aura  permis. 

(  Le  comte  donne  son  épée  et  son  chapeau  ii  Bittermann, 
et  cause  tout  bas  avec  lui.) 

LE  MAJOR  ,  prenant  la  comtesse  à  part ,  et  lui  montrant 
Eulalie. 
Dis-moi,  je  te  prie,  ma  sœur,  quel  est  ce 
trésor  que  tu  avais  enseveli  dans  ton  château. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ah  !  monsieur  l'amateur,  vous  voilà  pris. 

LE  MAJOR. 

Réponds-moi. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  ,  elle  se  nomme  madame  Miller. 

LE  MAJOR. 

Je  le  sais,  mais... 

LA  COMTESSE. 

Mais...  mais...  je  n'en  sais  pas  davantage. 

LE   MAJOR. 

Badinage  à  part,  dis-moi... 

LA   COMTESSE. 

Badinage  à  part,  suis-moi  dans  mon  appar- 
tement ;  je  te  prouverai  que  je  ne  sais  rien  de 
plus.  (A  Eugène.)  Viens,  mon  cher  enfant,  viens 
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te  reposer.  (A  madame  Miller.)  Je  compte  vous 
retrouver  ici,  ma  chère  madame  Miller;  votre 
aimable  société  ajoutera  beaucoup  aux  charmes 
que  je  me  promets  de  goûter  en  ces  lieux. 

eeeeeoeaseeoeoeaseeoeeooeeessosasoeoseeoeeeeeeeeeeeeeeeoee 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE,  EULALIE,  BITTERMANN, 
PETERS. 

(Le  comte  s'est  jeté  nonchalamment  dans  un  fauteuil; 
Eulalie  a  pris  son  sac  à  ouvrage  ,  qui  était  sur  une  table, 
en  a  tiré  une  broderie,  et  elle  s'est  mise  à  travailler;  de 
temps  en  temps  elle  essuie  une  larme.) 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  Bittermann  ,  es-tu  toujours  un  drôle 
de  corps? 

BITTERMANN. 

A  vous  servir,  excellence. 

LE   COMTE. 

Je  crois  que  nous  nous  amuserons  bien  en- 
semble. 

BITTERMANN. 

Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
que  inonsei... 

LE  COMTE,  montrant Peters. 
Qu'est-ce  que  ce  grand  imbécile-là  ? 

BITTERMANN. 

Sauf  votre  respect ,  c'est  mon  propre  fils  ;  il  se 

nomme  Peters. 

(Peters  fait  des  révérences.) 

LE  COMTE. 

Ah!  ah!  —  Et  comment  vont  les  affaires  au 
château? 

BITTERMANN. 

A  merveille,  excellence. 

LE  COMTE. 

Et  la  chasse? 

BITTERMANN. 

Nous  avons  du  gibier  en  quantité,  mais  j'ai 
ménagé  d'autres  plaisirs  plus  piquants  à  mes 
très  honorés  maîtres.  Il  faut  voir  le  parc  comme 
je  l'ai  arrangé  ;  vous  ne  le  reconnaîtrez  pas  ; 
une  solitude,  des  points  de  vue,  un  obélisque, 
des  ruines,  et  le  tout  avec  une  économie,  une 
épargne!  Par  exemple,  à  l'entrée  du  bosquet, 
j'ai  fait  construire  un  pont  chinois  sur  le  ruis- 
seau :  cela  est  d'une  solidité  !... 

LE  COMTE. 

Allons  voir  toutes  ces  raretés,  pendant  qu'on 
mettra  le  couvert. 

BITTERMANN. 

Tous  mes  ordres  sont  donnés.  J'aurai  l'hon- 
neur, en  toute  soumission ,  d'accompagner  votre 
excellence. 

PETERS. 

J'aurai  aussi  cet  honneur-là. 
LE  COMTE  ,  se  tournant  du  côté  de  madame  Miller. 

Mais  ,  madame  Miller,  vous  êtes  à  l'ouvrage 
comme  une  personne  qui  n'aurait  pas  d'autres 
ressources.  Oh  !  je  suis  à  vous  tout-à-l'heure , 
et  je  me  flatte  bien  que  nous  ne  nous  occupe- 
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l'ons  sérieusement  qu'à  varier  les  plaisirs  de  la 
campagne.  (A  Bittermann.)  Allons,  Bittermann , 
allons  voir  ton  pont  chinois. 

(Ditlermann  lui  présente  son  chapeau,  et  ils  sortent  en- 
semble ,  ainsi  que  Pcters.) 

eoeseeeseeeeeeeeeseesessoQsesasoessssesessesooeeeesesseeeo 

SCÈNE  XVII. 

EULALIE,  seule;  elle  se  lève. 

Que  se  passe-t-il  en  moi?  quelle  cause  a  pro- 
duit dans  mon  ame  une  secousse  aussi  terrible? 
mon  cœur  saigne ,  mes  larmes  coulent.  J'étais 
])resque  parvenue  à  paraître  maîtresse  de  ma 
douleur;  l'aspect  de  cet  enfant  m'a  tout-à-coup 
anéantie.  Lorsque  la  comtesse  a  nomme' Eugène, 
lorsqu'elle  a  parlé  de  le  confier  à  mes  soins... 
ah  !...  elle  était  loin  de  soupçonner  qu'elle  me 
portait  un  coup  terrible.  (Avec  un  serrement  de 
cœur.)  J'ai  un  Eugène  aussi  !...  un  Eugène  dont 
l'éducation  n'est  pas  mon  ouvrage  !  il  doit  être, 
s'il  vit  encore ,  de  l'âge  de  celui-ci...  Oui ,  s'il 
vit  encore...  qui  sait  si  lui,  si  ma  petite  Amé- 
lie, ne  déposent  pas  depuis  long-temps  contre 
moi  au  tribunal  de  l'Etre  Suprême?  Idée  cruelle, 
pourquoi  me  tourmentes-tu?  pourquoi  fais-tu 
retentir  à  mes  oreilles  leurs  cris  inutiles  et  plain- 
tifs? pourquoi  me  peins-tu  ces  pauvres  innocents 
luttant  contre  les  maladies  de  l'enfance,  implo- 
rant des  secours  qu'une  main  mercenaire  leur 
accorde  à  regret...  ou  leur  refuse  peut-être?... 
car  ,  hélas  !  ils  sont  abandonnés  par  leur  mère... 
par  leur  mère  dénaturée.  (Pleurant  amèrement.  ) 
Ah  !  je  suis  une  malheureuse  et  bien  coupable 
créature!...  et  c'est  aujourd'hui  que  le  senti- 
ment profond  de  mes  remords  se  réveille  dans 
mon  cœur,  et  le  déchire...  aujourd'hui  même, 
où  j'aurais  besoin  de  masquer  mon  visage  d'une 
apparence  de  tranquillité. 

SCÈNE  XVIII. 

EULALIE;    PETERS,    accourant   à    perte    d'ha- 
Icine. 

PETERS. 

Ah  ,  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  ! 

EULALIE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

PETEns. 
Monsieur  le  comte  est  tombé  dans  l'eau  ;  son 
excellence  est  noyée. 


EULALIE. 

Il  est  mort?- 

PETERS. 

Oh  !  non  ,  il  n'est  pas  tout-à-fait  mort. 

EULALIE. 

Ne  criez  donc  pas  ainsi,  que  la  comtesse 
puisse  ignorer... 

PETERS  ,  criant  beaucoup   plus  fort. 

Que  je  ne  crie  pas  !  ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
M.  le  comte  est  tout  trempé. 

0999999999999999e999e999999Sa999999Sg999999S9999998999g(iea 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes;  LA  COMTESSE,   LE  MAJOR, 

entrant  très  promptement. 
LA   COMTESSE,   très  vite. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  cris  ? 

LE  MAJOR  ,  très  vite. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

EULALIE. 

Un  petit  accident,  madame;  quoi  qu'il  en 
soit,  monsieur  le  comte  est  sauvé  :  n'est-il  pas 
vrai ,  Peters  ? 

LA   COMTESSE. 

Sauvé  !  et  que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

PETERS. 

C'est  ce  maudit  pont  chinois  :  il  était  pour- 
tant bien  solide;  mais  monsieur  le  comte,  aussi, 
qui  va  s'appuyer  sur  la  balustrade!  crac,  la 
voilà  en  deux,  et  pouf,  son  excellence  tombe 
dans  l'eau. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EULALIE. 

Et  vous  l'en  avez  retiré  sur-le-champ  ? 

PETERS. 

Moi?  point  du  tout,  ni  mon  père  non  plus  ; 
mais  nous  nous  sommes  mis  à  crier  de  toutes  nos 
forces;  à  nos  cris  accourut  l'étranger  qui  de- 
meure là-bas,  et  qui  ne  parle  jamais  :  habit 
bas,  d'un  saut  le  voilà  dans  l'eau  ;  il  saisit  son 
excellence  par  le  bras,  la  ramène  heureusement 
sur  le  rivage ,  reprend  son  habit ,  et  puis  le  voilà 
qui  se  sauve  aussi  vite  qu'il  était  venu. 

LA    COMTESSE. 

Que  dites-vous?  ah!  courons  tous  secourir 
mon  époux,  et  remercier  ce  généreux  inconnu. 

(Tous  sortent  avec  précipitation.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


I^  théâtre  est  connue  nu 

SCÈNE  I. 

L'INCOÎ^NU  lit  sur  un  banc  de  gaion  ;  FRANTZ  , 
qui  arrive. 

FRANT/. 

Le  tlincr  est  prêt. 

l'inconnu. 
Je  n'ai  point  envie  de  manger. 

FRANTZ. 

Des  légumes ,  un  poulet. 

l'inconnu. 
Pour  toi ,  si  tu  veux. 

FRANTZ. 

Vous  n'avez  point  d'appétit? 

l'inconnu. 
Non. 

FRANTZ. 

C'est  la  chaleur  du  jour  tjui... 

l'inconnu. 
Cela  se  peut. 

FRANTZ 

Peut-être  ce  soir... 

l'inconnu. 
Peut-être. 

(Il  continue  sa  lecture.  ) 

FRANTZ. 

Monsieur ,  me  permettrez-vous  de  vous  dire 
un  mot? 

l'inconnu. 
Parle. 

FRANTZ. 

Vous  avez  fait  une  belle  action. 

l'inconnu. 
Laquelle? 

FRANTZ. 

Vous  avez  sauvé  la  vie... 

l'inconnu. 
Tais-toi. 

FRANTZ. 

Et  savez-vous  à  qui? 

l'inconnu. 
A  un  homme,  cela  suffit. 

FRANTZ. 

C'est  au  comte  de  Walberg. 

l'inconnu. 
A  la  bonne  heure. 

FRANTZ. 

En  vérité,  votre  procédé  m'arrache  des  lar- 
mes d'attendrissement. 

l'inconnu. 
Faiblesse. 

FRANTZ. 

Un  cœur  aussi  noble,  aussi  généreux  ! 

l'inconnu  ,  se  levant  avec  humeur. 
Vas-tu  me  flatter?  Retire-toi. 


premier  aric,  et  ne  change  plus. 

FRANTZ. 

Lors(ju'en  silence  j'examine  le  bien  que  vous 
faites  autour  de  vous,  l'attention  que  vous  avez 
de  regarder  les  peines  d'autrui  comme  les  vô- 
tres, et  que  je  vois  cependant  que  vous  n'en 
êtes  pas  plus  heureux,  cela  me  fait  saigner  le 
cœur. 

l'inconnu,  attendri. 

Je  te  remercie. 

FRANTZ. 

Mon  cher  maître,  ne  prenez  pas  mal  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Si  votre  mélancolie  ne  venait 
que  d'une  indisposition ,  j'ai  entendu  parler  d'un 
fameux  médecin  qui  traite  avec  succès  la  mi- 
santhropie. 

l'inconnu. 

Ce  n'est  point  là  le  cas  où  je  me  trouve,  mon 
bon  ami. 

FRANTZ. 

Ainsi,  vous  êtes  donc  réellement  malheu- 
reux? et  avec  cela  .si  bon  !  C'est  une  chose,  en 
vérité,  bien  affligeante. 

l'inconnu. 

Je  souffre  sans  l'avoir  mérité. 

FRANTZ. 

Mon  pauvre  maître  1 

l'inconnu. 

As-tu  oublié  ce  que  le  vieillard  nous  disait 
ce  matin?  «  Il  est  encore  une  autre,  une  meil- 
leure vie.  »  Espérons  et  sachons  souffrir. 

FRANTZ. 

Allons,  espérons. 

l'inconnu. 
Frantz! 

FRANTZ. 

Mon  maître! 

l'inconnu. 
Il  faut  partir  d'ici. 

FRANTZ. 

Où  irons-nous? 

l'inconnu. 
Dieu  le  sait. 

FRANTZ. 

Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 
l'inconnu. 
Par-tout? 

FRANTZ. 

Jusqu'au  tombeau. 

l'inconnu. 
Que  le  ciel  t'entende!  le  repos  n'est  que  là. 

FRANTZ. 

Le  repos  est  par-tout.  Qu'importe  la  tempête 
au-dehors  ,  si  l'ame  est  tranquille?  Et  puis,  ne 
sommes-nous  pas  aussi  bien,  et  même  mieux, 
ici,  que  dans  tout  autre  coin  du  monde? 


16 


MISANTHROPIE  ET  REPENTIR. 


HNCONNU. 

Non  ;  voilà  le  château  habité  maintenant. 
Ces  êtres,  qui  ne  savent  pas  jouir  du  plaisir  de 
la  solitude  me  regarderaient  comme  un  person- 
na{;e  ridicule.  Je  ne  veux  point  me  donner  en 
spectacle. 

FRANTZ. 

Permettez,  mon  cher  maître  ;  vous  voulez  un 
peu  trop  voir  les  choses  à  votre  manière.  Peut-être 
cette  compagnie  n'est-elle  pas  pour  long-temps 
au  château  :  peut-être  est-ce  un  essaim  de  fre- 
lons échappés  du  grand  monde;  ils  ne  vien- 
nent point  cueillir  ici  les  fleurs  de  la  solitude; 
c'est  la  mode  qui  les  y  amène  ;  l'automne  et 
leur  goût  les  ramèneront  dans  leur  tourbillon. 
l'inconnu. 

Ta  plaisanterie  devient  amère. 

FRANTZ,  riant. 

Il  faut  bien  un  peu  de  sel  dans  la  conversa- 
tion. 

l'inconnu. 

Tu  me  fais  soupçonner  que,  lorsqu'il  manque 
un  objet  à  ta  raillerie ,  tu  l'exerces  sur  moi.  Je  ne 
te  connaissais  pas  encore  de  ce  côté-là. 

FRANTZ. 

Fort  bien  :  retombez  dans  votre  défiance  de 
tous  les  hommes  ;  mais,  mon  cher  maître... 
l'inconnu. 

Ne  vois-tu  pas  avancer  dans  la  grande  allée 
des  plumes,  des  uniformes?  Je  me  sauve;  je  ne 
reste  plus  ici. 

FRANTZ. 

Soit.  Faisons  nos  paquets. 
l'inconnu. 

Et  le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  Si  je  tardais,  il 
faudrait  me  renfermer  pour  me  dérober  à  ce 
voisinage  importun  ;  et  je  ne  m'étonnerais  point 
qu'on  fût  assez  indiscret  pour  pénétrer,  malgré 
moi,  jusque  dans  ma  retraite.  (S'en  allant.) 
Frantz,  je  vais  me  mettre  sous  le  verrou. 

FRANTZ. 

Et  moi,  je  fais  sentinelle  en  dehors. 

eeesseeeeeeoeoeeeeeeseeeeeeessessooeooeeeeeeeoeoeoeoeeeeeo 

SCÈNE   II. 

FRANTZ,  seul. 

Il  a  raison,  mon  maître,  ils  viennent  de  ce 
côté.  C'est  sûrement  à  nous  qu'ils  en  veulent... 
Au  reste,  ils  auront  beau  m'interroger,  et  j'au- 
rai beau  leur  répondre,  ils  n'apprendront  rien 
de  moi,  puisque  je  ne  sais  rien  moi-même. 

eeoeoeeeoeeeeseoeeoeeoeeeeeeeeseeeeeeoeeeeeoeeeeeeseeeQeed 

SCÈNE  III. 
FRANTZ,  LA  COMTESSE;  LE  MAJOR,  qui 

lui   donne  le  bras. 
LA  COMTESSE,  au  major. 

J'aperçois  un  étranger ,  c'est  probablement 
le  domestique. 


LE  MAJOR. 

Mon  ami,  pourrait-on  parler  à  votre  maître  .■' 

FRANTZ. 

Non. 

LE  MAJOR. 

On  ne  lui  demande  que  quelques  minutes. 

FRANTZ. 

Il  s'est  renfermé. 

LA    COMTESSE. 

Dites-lui  que  c'est  une  dame  qui  lui  demande 
cette  grâce. 

FRANTZ. 

Cela  ne  le  déterminera  point. 

LA    COMTESSE. 

Est-ce  qu'il  hait  notre  sexe? 

FRANTZ. 

Il  hait  la  race  humaine. 

LA   COMTESSE. 

Pourquoi  donc? 

FRANTZ. 

Il  peut  avoir  été  trompé. 

LA   COMTESSE. 

Mais  cela  n'est  pas  galant. 

FRANTZ. 

Mon  maître  n'est  point  galant  ;  mais  ,  quand 
l'occasion  se  présente  de  sauver  la  vie  à  quel- 
qu'un, il  le  fait,  mêine  en  exposant  la  sienne. 

LE  MAJOR. 

Cela  vaut  beaucoup  mieux  qu'une  froide  ga- 
lanterie. Ce  n'est  point  aussi  le  motif  d'une  vaine 
politesse  qui  nous  conduit  ici.  L'épouse  et  le 
beau-frère  de  celui  dont  il  a  sauvé  les  jours  dé- 
sirent lui  témoigner  leur  reconnaissance. 

FRANTZ. 

Il  n'aime  point  cela. 

LA  COMTESSE. 

C'est  un  homme  singulier  ! 

FRANTZ. 

Qui  n'a  d'autre  désir  que  de  vivre  dans  le  re- 
pos et  dans  la  solitude 

LA    COMTESSE. 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  désirerais  le  voir,  savoir 
(jui  il  est. 

FRANTZ. 

Et  moi  aussi. 

LA  COMTE.SSE. 

Comment,  vous-même  ne  le  connaissez  pas? 

FRANTZ. 

Oh!  pardonnez-moi,  madame,  je  le  connais 
très  bien  ,  c'est-à-dire  ce  aui  est  lui  précisé- 
ment, son  cœur,  son  ame;  car...  croyez- vous, 
madame,  qu'on  connaît  un  homme  quand  on 
saitson  nom  ? 

LA  COMTESSE. 

Fortbien,  mon  ami,  je  vous  écoute  avec  plai- 
sir, et  je  serais  charmée  de  vous  connaître  mieux. 
Qui  êtes-vous  donc  ? 

FIIANTZ. 

Je  suis...  votre  très  humble  serviteur. 
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SCENE    IV. 
LA  COMTESSE,  LE  MAJOR. 

É  LA  COMTESSE. 

'  Cot   sans   iloMte  une  manie    de  sinj^nlaiite 

qui  rtnluit  let    homme  à   s'enfermer  dans  eette 
cabane. 

I.K     .MAJOr,. 

Et  nous  voyons  ici  que  le  tlonie.slicjue  ne  fait 
qu'imiter  son  maître. 

,  LA   COMTESSR. 

I         Allons, mon  frère, allons  rejoindre  mon  mari: 
il  vient  avec  madame  Miller  par  la  jiraiiie. 

LE    MAJOB. 

Deux  mots  auparavant,  ma  chère  sa-ur.  Nous 
avons  été'  interrompus  par  l'accident  arrive  à 
ton  mari  ;  et  je  n'ai  |)U  apprendre  de  toi  ce 
(pi'il  inq)orte  tant  à  mon  co-ur  de  savoir  :  dis- 
moi  ,  qui  est-elle  cette  dame  Miller  dont  la  vue 
et  l'entretien  n>'ont  éyalcmcnt  charmé?  qui  est- 
elle  ?  parle,  je  t'en  conjure. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qu'est  madame  Miller?  je  te  l'ai  di'ja  dit, 
mon  ami,  je  n'en  sais  rien.  Cela  t'étonne  :  c'est 
pourtant  l'exacte  vérité.  Quand  elle  s'est  pré- 
sentée chez  moi,  elle  m'a  paru  plonjjc'e  dans  la 
plus  profonde  tristesse.  Je  ne  l'ai  point  pressée 
de  m'en  dire  la  cause,  parceque  le  secret  d'un 
malheureux  est  presque  toujours  son  malheur 
mêine  ,  et  qu'il  est  du  devoir  d'une  ame  sensi- 
ble d'en  distraire  celui  qui  souffre  en  éloignant 
de  lui  l'objet  de  sa  douleur. 

LE    MAJOR. 

Mais  comment  l'as-tu  reçue  chez  toi? 

LA    COMTESSE. 

Le  voici.  Il  y  a  trois  ans  qu'ici,  sur  le  soir,  on 
m'annonça  une  jeune  étrangère  qui  demandait 
avec  instance  la  grâce  de  me  parler  en  particu- 
lier :  j'agréai  la  visite.  Madame  Miller  parut  avec 
ce  maintien  ,  cette  modestie  qui  t'ont  d'abord 
charmé;  mais  tous  ses  traits  portaient  alors 
l'empreinte  visible  des  tourments  secrets  qui 
semblent  s'être  convertis  depuis  en  une  douce 
mélancolie.  Elle  se  jeta  à  mes  pieds,  et  me 
pria  de  sauver  une  infortiméc  prête  à  céder 
au  désespoir.  Touchée  par  ses  pleurs  et  sa  jeu- 
nesse, je  la  reçus  chez  moi,  sans  la  presser  de 
I  questions  affligeantes;  mais  je  m'attachai  scu- 
I  lement  à  bien  connaître  son  ame,  et  je  vis 
j  qu'elle  était  digne  de  servir  de  temple  à  la  vertu. 
Dès-lors  j'en  fis,  non  ma  femme  de  chambre, 
comme  elle  me  l'avait  demandé,  mais  mon 
amie.  Un  jour  qu'elle  m'accompaf;nail  à  la  pro- 
menade ,  je  surpris  dans  ses  yeux  le  ravissement 
paisible  où  les  beautés  de  la  nature  paraissaient 
plonger  son  ame.  Je  lui  proposai  de  rester  au 
château  et  d'en  dirifjer  l'économie  intérieure. 
Elle  prit  ma  main,  la  pressa  contre  ses  lèvres 
avec  une  ardeur  extraordinaire;  son  ame  re- 


connaissante se  peignit  dans  ses  larmes  muettes. 
Depuis  ce  moment  elle  n'est  pas  sortie  d'ici  ; 
elle  y  f;iit  en  secret  beaucoup  de  bien,  et  elle  est 
adorée  de  tous  ceux  qui  l'approchent.- Voilà  , 
mon  cher  ami,  tout  ce  que  je  sais,  et  tout  ce 
qu'il  m'est  possible  de  t'apj)rendie. 

LE    MAJOn. 

C'est  trop  peu  sans  doute  pour  satisfaire  en- 
tièrement ma  curiosité;  mais  c'est  assez  pour 
me  déterminer...  Ma  sœur,  seconde-moi...  aide- 
moi  à  la  connaître;  qu'elle  tienne  .'i  une  famille 
honnête,  je  r<'pouse. 

LA   COMTESSE. 

Toi!    - 

LE    MA.IOn. 

Moi. 

I  A    COMIKSSE. 

Mon  frère!... 

LE  MAJOIl. 

Ma  sœur!...  si  je  t'entends  bien... 

LA   COMTKSSE. 

Doucement,  mon  frère...  ces  maximes  sur 
l'égalité  des  étals  ne  me  sont  point  étrangères  ; 
mais  nous  vivons  en  société,  et  il  faut  savoir 
lui  sacrifier. 

LE  MA.ion. 

Prêche-moi  tout  à  ton  aise  ce  protocole  de 
la  vanité;  voici  ma  réponse  :  Une  passion  aussi 
invincible  qu'elle  fut  prompte  me  subjugue  et 
m'entraîne.  Je  ne  répugne  point  à  m'ensevelir 
dans  une  honnête  et  paisible  obscurité,  pourvu 
que  je  trouve  chez  moi  la  paix  et  le  bonheur. 

LA    COMTESSE. 

Tu  sens  bien,  mon  frère,  que  ce  beau  raison- 
nement n'est  pas  sans  réplique.  Tu  dois  quel- 
(pie  chose  à  ta  famille  ,  à  tes  amis... 

LE  MA.lOn  ,   l'inlcrrompa»». 

Je  dois  le  bonheur  à  mes  enfants,  à  moi- 
même  ;  et,  pour  le  faire ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
titres  ,  je  consulterai  mon  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  dans  ce  moment,  l'amour  égare  ta  rai- 
son et  ne  lui  permet  pas  de  prévoir  ce  qui  peut 
contrarier  tes  vues ,  peut-être  même  les  détruire. 

LE  MAJOR. 

Eh  quoi ,  ma  sœur? 

LA  COMTESSE. 

Madame  Miller  agréera-t-elle  ta  recherche? 

LE  MAJOR. 

C'est  en  cela  même,  chère  sœur,  que  j'ai  be- 
soin de  ton  secours.  (Lui  prenant  la  main.  )  Ma 
bonne  Heni'iette  ,  tu  connais  mon  cœur;  il  dé- 
daigna toujours  une  fade  galanterie.  L'amour, 
ou  ce  qu!  en  usurpe  le  nom  ,  ne  fit  jamais  sur 
moi  de  bien  vives  impressions,  et  je  n'ai  bien 
connu  que  les  doucciu-s  de  l'amitié;  maintenant 
j'aime  au  point  de  ne  plus  espérer  de  bonheur 
que  dans  cette  union  désirée  ;  laisse  donc  là 
toutes  tes  réflexions  ,  et  s(T$-moi. 

LA  COMTESSE. 

Je  te  le  promets,  même  en  ne  l'approuvant 
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pas  ;  mais  je  suis  bien  loin  de  lassurer  le  succès 
tie  ma  déinarclie.  {  Apercevant  le  comte  et  madame 
Miller.  )  Ali  !  peu  s'en  faut  que  nous  n'ayons  été 
surpris.  Les  voici. 

eoeeeoeeoessesssess&esseoKSoeeoosiseeosooossoeGeeseeooQsess 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE,  EULALIE. 

LE  COMTIC. 

Tudicu!  madame,  vous  êtes  une  excellente 
piétonne!  Je  ne  suis  point  en  état  de  lutter 
contre  vous  à  la  course. 

Et'LALIE. 

Cela  dépend  de  l'iiahilude,  monsieur,  et  cet 
exercice  ne  vous  coûterait  rien,  si  vous  en 
aviez  pris  l'usage  pendant  cinq  ou  six  semaines. 

LE  COMTE. 

Où  est  donc  Biltermnnn,  que  je  lui  fasse 
mon  compliment  sur  la  solidité  de  son  pont 
cliinois;  ma  foi,  je  lui  suis  redevable  d'une 
jolie  culbute. 

LA   COMTESSE. 

Mais  où  donc  étiez-vous?  nous  allions  vous 
cbercher. 

LE  COMTE. 

Oïl  nous  étions?  Ma  foi,  ma  clicre  amie, 
(jiiand  on  fait  route  avec  madame  Miller,  on 
ne  sait  guère  où  l'on  est. 

EULALTE. 

J'ai  conduit  monsieur  le  comte  sur  une  col- 
line, du  sommet  de  larptelle  on  a  la  vue  de  la 
pra  rie  et  du  ruisseau  <pii  la  fertilise  par  cent 
détours. 

LE    COMTE. 

Oui,  oui,  la  vue  en  est  tics  belle;  et  se 
trouver  avec  madame  Miller,  l'écouter  décrire 
d'une  manière  poétique,  et  même  avec  enthou- 
siasme, les  beautés  de  la  campagne,  cela  est 
encore  plus  agréable.  Mais,  ne  m'en  sachez  j)as 
mauvais  gré,  je  n'y  retournerais  pas  volontiers  : 
je  suis  en  vérité  fati{jué  de  ma  course...  et  de 
mon  saut  périlleux. 

LE    MAJOR. 

Eh  bien,  retournons  au  château. 

LE  COMTE. 

Ma  foi!  je  suis  assez  las  pour  faire  halte,  et 
assez  altéré  pour  désirer  me  rafraîchir  sans 
quitter  la  place.  Que  vous  en  .semble,  major? 
Si  nous  nous  faisions  apporter,  sous  la  feuillée, 
un  flacon  de  bière  an{;laise? 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  iù  une  très  bonne  idée;  et  nous 
autres  femmes,  nous  allons  faire  encoie  quel- 
ques tours  de  promenade,  mais  sans  nous 
éloigner. 

(Elle  fait  à  son  frère  un  signe  d'intelligence.) 
LE  COMTE. 

Eh  mais,  nous  voilà  bien  !  nous  n'avons  per- 
sonne potir  envoyer  au  tliâleau  :   c'est   que  je 
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n'aime  pas  à  avoir  toujours  un  grand  fainéant 
derrière  moi  ;  je  suis  pourtant  fàch'"'  de  ne  pas 
m'être  fait  suivre  par  quelqu'un.  Eh  !  je  crois 
apercevoir  l'eters  qui  secoue  un  poirier.  Hé, 
Pelers?  Pelers? 

rETEns,  sans  <!lre  vu  ,  criant  de  loin. 
Hé!   qui   m'appelle? 

LE    COMTE. 

Viens  à  nous,  par  ici.  Tu  mangeras  le  reste 
une  autre  fois. 

l'ETERS,  sans  ^Ire   vu,   de  loin. 

J'arrive. 

LE  COMTE,   à   Pelers. 
Vite,  vite. 

SCÈNE  \M. 

Liîs  Mêmes,  PETERS. 

rKTEliS,  accourant  les  mains  pleines  de  poires. 
Me  voil.à. 

LE   COMTE. 

Cours  au  château,  va  chercher  un  flacon  de 
bière  anglaise,  tu  nous  l'apporteras  là-bas  sous 
le  berceau. 

(  11  montre  lu  coulisse  à  gauche  des  acteurs  ) 
PETEP.S. 

J'entends,  j'entends  bien. 

{Il  sort.) 

ceceooseeeeseeeewsodeeseseeseeseefiseoeoceseeessesceQesgoes 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  MAJOR, 
EULALIE. 

LE  COMTE. 

îMesdames,  quand  il  vous  plaira  nous  re- 
joindre poin-  retourner  au  château,  vous  nous 
retrouverez  là,  toujours  à  vos  ordres,  et  dis- 
posés à  vous  obéir.  Allons,  major. 

LE  MAJOn. 

Allons  ,  comte,  je  vais  vous  tenir  tête. 

(  Le  comte  s'éloigne;  le  major  le  suit,  en  faisant  des  signes 
à  sa  sœur,  qui  les  lui  rend.  ) 

SCÈNE  VIII. 
LA  COMTESSE,  EULALIE. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien ,  ma  chère  madame  Miller ,  com- 
ment trouvez-vous  l'homme  qui  nous  quitte? 

EULALIE. 

Qui,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Mon  frère. 

EDLALIE. 

11  me  parait  mériter  de  l'être. 

LA    COMTESSE. 

Ceci  est  une  politesse  qui  ne  peut  nie  sur- 
prendre dt;  votre  part. 
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El'LALIK. 

Sans  compliniont,  iniularne  ,  je  le  rej^jaide 
«uiniiie  un  très  hrave  et  très  lioniiète  hoiuino. 

I..\    COMTESSE. 

Et  même  comme  un  homme  île  bonne  mi- 
ne... n'est-ce  pas? 

El'LALIK,  avfc  une  indifférence  polie. 
Mais  oui. 

LA  COMTESSE,  contrefaisant  Eulalic. 
Mais  oui?  c'est  comme  qui  dirait  mais  non; 
je  dois  cependant  vous  dire  qu'il  vous  re{jarde, 
lui,  comme  une  femme  très  aimable.   Vous  ne 
dites  rien  à  cela  ? 

EDLALIE. 

Que  dirais-je?  Une  raillerie  désobligeante  ne 
jieut  sortir  de  votre  bouche  :  ce  n'est  donc  qu'un 
innocent  badinaje;  et  je  suis  si  peu  disposée  à 
m'y  prêter... 

LA   COMTESSE. 

Et  tout  aussi  peu  faite  pour  en  être  l'objet  ; 
non,  je  vous  ai  parle  sérieusement... Eh  bien? 

EL' LA  LIE. 

Vous  m'embarrassez,  madame.  Je  n'affecterai 
point  une  ridicule  et  fausse  modestie;  il  fut  un 
temps  où  l'on  pouvait  trouver  en  moi  les  avan- 
tages de  la  figure;  mais...  delonfjs  chajjrins  ont 
altéré  mes  traits.  Ah  !  c'est  la  paix  du  cœur  qui 
répand  le  charme  le  plus  séduisant  sur  le  visage 
d'une  femme. Le  rcjjard  quisuhjuj^ue  un  honnête 
homme  ne  doit  éti'e  que  l'expression  d'une  ame 
irréprochable. 

LA  COMTESSE ,  avec  une  bonté  affectueuse. 

Que  le  ciel  me  conserve   toujours  un   cœur 
aussi  pur  que  celui  qui  se  peint  dans  vos  yeux  ! 
E€I.ALIE,  comme  frappée  d'un  égarement  subit. 

Ah!  que  le  ciel  vous  en  préserve! 

LA  COMTESSE  ,  étonnée. 

Comment? 

ECLALIE,  avec  des  lannes  retenues. 

Pardonnez,  madame...  je  suis  une  infortu- 
née... trois  années  de  douleurs  ne  me  donnent 
aucun  droit  à  l'amitié  d'une  ame  noble...  mais 
elles  m'en  donnent  à  sa  commisération...  Epar- 
{jnez-moi... 

LA  COMTESSE  ,  avec  beaucoup  d'amitié. 

Demeurez,  ma  chère  madame  Miller  ,  de- 
meurez, il  le  faut;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  mé- 
rite toute  votre  attention.  L'accusation  que  vous 
semblez  porter  contre  vous-même  ne  m'épou- 
vante point.  Vous  ressemblez  un  peu  à  ce  bon 
philosophe  qui  voyait  toujours  l'enfer  auprès 
de  lui;  mais  cet  enfer  n'était  que  dans  son  ima- 
gination. 

EL'LALIE. 

Ah!. ..je  le  porte  par-tout  avec  moi  dans  le 
fond  de  mon  cœur. 

LA   COMTESSE,  avec  bonté. 

L'amitié  est  toujours  si  consolante  !...  C'est 
pour  la  première  fois  que,  depuis  trois  ans,  je 
viens  à   vous   demander  votre   confiance  ;   je 
1       m'étais  interdit ,  à  votre  égard  ,  une  indiscrète 


curiosité.   Maintenant  un   intérêt  très  pi"essant 
m'anime;    c'est    avec  toute  la  tendresse    d'ime 
sœur  que  je  vous  engage  «le  vous  ouvrir  à  moi... 
Mon  frère  vous  aime. 
ECLALIE,  avec  saisissement  ,  et  regardant  fticment 
la  comtesse. 
Si  c'est  un  badinage  ,  il  est  poussé  trop  loin... 
Si    vous   dites   vrai ,  rien   n'est  plus  affligeant 
pour  moi. 

L.\  COMTESSE. 

Avant  de  chercher  à  pénétrer  plus  avant 
dans  votre  confidence,  permettez-moi  de  vous 
tracer  le  caractère  de  mon  frère: je  vous  donne 
ma  parole  que  ce  ne  sera  pas  la  main  d'une 
sœur  qui  conduira  le  pinceau.  Vous  pourriez 
le  soup(;onner  de  légèreté, puisque, vous  voyant 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  ,  il  s'est  aussi 
violemment  épris  ;  mais,  ma  chère  ,  mon  frère  , 
quoitjue  jeune  encore,  est  un  homme  sérieux, 
et  dont  les  principes  sont  éprouvés.  Il  voulait 
un  cœur  heureusement  formé  par  la  nature, 
et  un  esprit  cultivé  par  l'éducation  ;  ce  double 
avantage  l'a  frappé  en  vous.  Votre  secrète  bien- 
faisance dont  il  a  été  témoin...  Je  ménage  cette 
rougeur  aimable  qui,  dans  ce  moment  couvre 
vos  traits.  Enfin  mon  frèîe  aspire  à  votre 
main;  son  bonheur  dépend  de  vous  seule,  et  je 
suis  sa  caution.  Jugez  si  je  ne  suis  pas  intéressée 
à  vous  demander  votre  confiance.  Donnez-la-moi 
donc  tout  entière;  vous  ne  risquez  rien  ;  dépo- 
sez vos  peines  dans  mon  sein ,  je  les  partagerai , 
s'il  le  faut  ;  je  les  adoucirai,  si  je  le  puis. 

EÏÎLALIE. 

Ah  !  je  le  sens  ;  le  sacrifice  le  plus  pénible 
qu'impose  un  vrai  repentir,  c'est  de  renoncer 
volontairement  à  l' estime  d'une  belle  ame.  (A 
part.)  Je  veux...  je  veux  faire  ce  sacrifice...  il 
commencera  la  juste  expiation  de  mes  fautes. 
(  A  la  comtesse  en  hésitant.  )  N'entendites-vous  ja- 
mais parler.  .?  pardonnez...  N'entendîtes- voirs 
jamais...?  Oh!  qu'il  est  dur  de  détruire  une  il- 
lusion à  laquelle  seule  je  dois  vos  bontés!... 
mais  il  le  faut.  Eulalie  !  l'orgueil  peut-il  te  con- 
venir encore  ?  Ne  vous  parla-l-on  jamais  d'une 
baronne  de  Meinau  ?... 

LA  COMTESSE. 

Qui  vivait  dans  une  cour  voisine?  Oui,  j'en 
ai  beaucoup  entendu  parler  :  c'est  elle,  je  crois, 
qui  a  fait  le  malheur  d'un  bien  honnête  homme. 
EULALIE,  avec  eiclamation. 

O  Dieu!...  ah!  oui,  d'un  bien  honnête 
homme! 

LA   COMTESSE. 

Elle  disparut  avec  un  malheureux  qui  l'avai» 
séduite... 

EULALIE. 
Oui...    ce    fut  elle...    (  Hors  d'elle-même  ,  et  dan» 
un    mouvement  violent ,    elle  se  prccipilc  aux  pieds  i!o  l.i 
comtesse.  )  Ne   me  repoussez    pas...  je  ne    veux 
qu'une  pla'ce  obscure  où  je  puisse  mourir. 
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LA  COMTESSE  ,  reculant  un  peu. 
GranJ  Dieu!...  vous  êtes?... 

EULàLIS. 

Je  suis  cette  odieuse  cre'ature. 
l.V  COMTESSE  se  détourne  avec  un  mouvement  involon- 
taire d'horreur,  et  fait  quelques  pas  en  laissant  Eulalie  à 
ses  pieds;  la  conipassioa la  retient  et  la  ramène. 
Quoi!  vous  seriez...?  Mais  elle  est  accabl«^e... 
le   remords  la  déchire.   Ah!  loin   de  moi  cette 
rijjueur  extrême  qui  fait  repousser  les  malheu- 
reux !   (Elle  la  regarde  avec  attendrissement.  )  Levez- 
vous,  je  vous  prie,  levez-vous  ,  mon  frère   et 
mon  mari  ne  sont  pas  éloignés  ;  cette  scène  ne 
veut  pas  de  témoins  :  j'approuve  le  silence  dans 
lequel  vous  vous  êtes  enfermée...  Levez-vous. 
(Elle  la  relève.  ) 
EULALIE,  avec  le  cri  d'une  douleur  étouffée. 

Ah!  ma  conscience  !...  ma  conscience  !...  rien 
ne  peut  apaiser  ses  cris  vengeurs.  (Saisissant  avec 
ardeur  la  main  de  la  comtesse.  )  Ne  nie  repoussez 
pas. 

LA   COMTESSE  ,  avec  douceur. 

Non,  je  ne  vous  repousserai  pas,  non.  Votre 
conduite  pendant  trois  années,  votre  chatjrin 
nmet  et  profond,  vos  remords  mêmes,  n'effacent 
point  votre  faute»  mais  mon  cœur  ne  vous  re- 
fusera pas  une  place  où ,  sans  être  distraite  , 
vous  puissiez  pleurer  la  perte  d'un  époux...  Ah  ! 
sans  doute,  la  perte  irréparable!... 

ECLALIE,  afec  le  désespoir  de  l'égarement. 

Irréparable  ! 

LA   COMTESSE. 

Malheureuse  femme! 

EULALIE,  du   même   ton. 

J'avais  aussi  des  enfants. 

LA  COMTESSE. 

Cest  assez...  c'est  assez. 

EULALIE. 

Dieu  «ait  s'ils  vivent  encore  ! 

LA    COMTESSE.      -. 

Pauvre  mère  ! 

EULALIE. 

J'avais  l'époux  le  plus  aimable! 

LA    COMTESSE. 

Pevenez  à  vous. 

EULALIE. 

Dieu  sait  s'il  vit  ou  s'il  n'est  plus  ! 

LA  COMTESSE,  à  elle-même. 

Quel  égarement  se  peint  dans  ses  regards  ! 

EULAL1B. 

Il  est  mort  pour  moi  ! 

LA  COMTESSE  ,  à  elle-même. 

Le  remords  l'accable. 

EULALIE. 

J'avais  un  bon  père... 

LA  CO.MTESSE  ,    avec  force. 

An  nom  du  Dieu  ,  cessez... 

EULALIE. 

Soi)  horreur  pour  moi  lui  a  coûté  la  vie. 
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LA  COMTESSE,  a  elle-même. 

Ah  !  que  la  vertu  outragée  se  venge  ciuellement! 
EULALIE ,  dont  les    larmes  se  font    enfin    passage  ,  et 
couvrant   son  visage   de    ses  mains. 

Et  moi...  je  vis  encore  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  qui  pourrait  haïr  celle  qui  se  repent 
ainsi  !  (  La  serrant  dans  ses  bras.  )  Non  ,  vous  ne 
fûtes  peut-être  point  si  criminelle...  L'instant 
de  votre  égarement  futun  songe...  une  ivresse... 
une  illusion. 

EULALIE. 

Non,  non  :  vouloir  diminuer  l'horreur  de 
mon  crime ,  c'est  me  porter  un  nouveau  coup 
de  poignard.  Ah!  jamais  ma  conscience  ne  me 
tourmente  plus  cruellement  que  lorsque  ma 
raison  s'égare  à  me  chercher  des  excuses  :  il 
n'en  peut  être  ,  il  n'en  est  point  pour  moi  ;  le 
seul  et  triste  repos  de  mon  cœur  est  de  me 
pénétrer  de  toute  l'horreur  que  j'inspire  ,  et 
que  j'ai  méritée. 

LA   COMTESSE. 

Ces  expressions  sont  bien  celles  du  vrai  re- 
pentir ! 

EULALIE. 

Ah  !  si  vous  aviez  coiniu  mon  époux  !... 
Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois...  il 
réunissait  la  noblesse  des  sentiments  à  la  beauté 
des  traits.  J'avais  à  peine  quinze  ans... 

LA  CO.MTESSE. 

Votre  union  ? 

EULALIE. 

Suivit  de  jorès. 

LA  COMTESSE. 

Et  votre  fuite  ? 

EULALIE. 

J'étais  son  épouse  depuis  deux  ans. 

LA  COMTESSE. 

O  ma  chère,  c'est  à  votre  extrême  jeunesse 
que  doit  s'imputer  une  erreur  dont  votre  cœur 
est  incapable. 

EULALIE. 

Non  ,  ma  jeunesse  ne  me  justifie  point.  (  Je- 
tant un  regard  vers  le  ciel.  )  O  mon  respectable 
père,  ce  serait  t'accuser  de  ma  faute!  Non,  tu 
avais  gravé  dans  mon  cœur  les  principes  sacrés 
de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Tes  sages  leçons 
m'avaient  prémunie  contre  les  dangers  de  la 
flatterie  et  delà  séduction. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  l'inexpérience  peut-elle  s'en  garantir? 
Non  ,  non  :  trop  souvent  l'éducation  la  plus 
soignée  fut  impuissante  contre  les  pièges  d'un 
adroit  corrupteur. 

EULALIE,  avec    explosion. 

Et  voilà  ce  qui  est  incompréhensible  dans 
ma  fatale  aventure.  L'auteur  ,  le  complice  de 
ma  funeste  erreur  ne  pouvait,  à  aucun  égard, 
soutenir  la  comparaison  avec  mon  digne  époux; 
mais  ,  profondément  versé  dans  l'art  de  la 
séduction  ,  il  savait  me  peindre,  sous  les  plus 
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odieuses  couleurs,  l'économie,  la  bienfaisance, 
la  raison  ,  toutes  les  vertus  de  cet  homme  res- 
pectable. Mais  celui-ci  ne  se  prétait  pas  à 
mes  caprices;  il  me  refusait  les  éijuipajjes,  les 
vaines  parures,  auxquelles  nous  attachons  tant 
de  prix.  L'é!oc|uence  empoisonnée  de  mon  cor- 
rupteur présenta  ces  objets  de  luxe  à  ma  va- 
nité ,  qu'il  avait  eu  l'art  d'exciter.  J'aban- 
donnai mes  enfants,  mon  père...  mon  époux... 
poursuivre...  qui?...  Ah!  le  ciel  s'en  est  bien 
vengé ,  depuis  qu'il  m'a  permis  d'ouvrir  les 
veux  sur  mon  affreuse  conduite  !  Tous  les 
tourments  ssnt  dans  mon  cœur.  (Avec  un  sombre 
égarement,  et  montrant  son  cœur.)  Je  Sens  là  ,  là... 
mais  je  ne  m'en  plains  pas,  ô  mon  Dieu  !  je  les 
ai  bien  mérités  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  ,  avec  une  ame  comme  la  sienne,  mon 
amie  n'a  pas  du  voir  prolonfjer    son  erreur  ? 

Eri.ALIE. 

Assez  pour  ne  la  pouvoir  jamais  expier. 
Ah  !  sans  doute|,  mon  ivresse  fut  bientôt  dis- 
sipée. Dans  l'amertume  de  mes  regrets  ,  j'invo- 
quai le  nom  de  l'homme  honnête  que  javais 
outragé...  mais  en  vain.  Je  cherchai  .i  entendre 
les  gémissements  de  mes  pauvres  enfants... 
mais  en  vain... 

LA    COMTESSE  ,   l'interrompant. 

Laissons  là  ces  souvenirs  pénibles.  Je  devine 
la  tin  de  votre  triste  aventure...  Vous  vous  dé- 
robâtes à  votre  séducteur? 

EULALIE. 

Je  ne  pouvais  plus  supporter  l'état  horrible 
où  j'étais  tombée  :  je  m'échappai.  Je  vins  cher- 
cher un  asile  auprès  de  la  vertu  généreuse, 
qui  me  donna  cette  retraite ,  où  il  me  fut  per- 
mis de  pleurer ,  et  qui  ne  me  refusera  pas  un 
petit  espace  où  je  puisse  mourir. 

LA  COMTESSE  ,  avec  sensibilité. 

C'est  ici,  c'est  dans  mon  sein  que  désormais 
couleront  vos  larmes  :  puissè-je  adoucir  votre 
sort  ?  puissè-je  faire  encore  luire  à  vos  yeux 
un  rayon  despérance  ! 

EIZLALIE ,  avec  le  cri  du   désespoir. 

Ah  !  jamais,  jamais  ! 

LA  COMTESSE. 

Et  depuis,  n'avez-vous  rien  su  de  votre  époux  ? 

EL'LALIE. 

Rien.  Il  abandonna  le  séjour  que  j'avais  rem- 
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pli   de  ma  honte,  et    l'on  ne  sait  ce   quil  est 
devenu. 

LA   COMTESSE. 

lit  vos  enfants  ? 

EL'LALIE. 

Il  les  eilunena  avec  lui. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  prendre  des  informations,  je  veux... 
Paix  !  voici  mo«  frère  et  mon  mari.  {  A  part.  ) 
O  mon  pauvre  frère  !  quel  chagrin  pour  loi  ! 
(  A  Eulalie.  )  Allons,  ma  chère...  ma  chère  Eulalie, 
contraignez-vous,  et,  s'il  se  peut,  prenez  une 
contenance  plus  tranquille. 

oeeeeoeeeeeesoeseeeeeeseeeoeeeeseseesooeeeeeeeeeseeeeoeoes 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LE   COMTE,  LE  MAJOR.  Ils  se 

placent    entre   les  deux  dames.  Le  major  chcrclie  avec 
inquiétude  les  regards  de  sa  sœur,  qui  évite  les  siens. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  mesdames,  ne  reprenons-nous  pas 
le  chemin  du  château  ? 
LA  COMTESSE,  encore   émue  de    la  scène  précédente. 
Nous  sommes  prêtes  à  vous  suivre. 

LE  CO.MTK. 

Comtesse  ,  et  l'étranger  l'aurons  -  nous  à 
souper? 

LA  COMTESSE. 

Nous  n'avons  pu  le  voir  ni  lui  parler. 

LE  COMTE. 

C'est  un  singulier  personnage!  Mais,  n'im- 
porte ,  il  faut  absolument  que  je  lui  témoigne 
ma  reconnaissance.  Obligez-moi,  cher  major  : 
remenons  ces  dames,  et  venez  vous-même  le 
presser  de  ne  pas  se  refuser  à  mes  instances. 
C'est  pour  ménagersa  délicatesse  que  je  ne  vais 
pas  lui  présenter  moi-même  l'objet  de  ses  soins 
généreux  ;  mais,  s'il  vous  refuse,  ma  foi,  j'irai 
le  forcer  dans  sa  retraite. 

LE  MAjon. 

J  accepte  cette  commission  avec  bien  du 
plaisir ,  mon  frère  :  le  service  qu'il  vous  a 
rendu  ,  est  de  ceux  qui  ne  s'effacent  jamais 
dans  des  coeurs  sensibles  à  l'amitié. 

(  Le  comte  donne  la  main  à  Eulalie,  qui  affecte  une 
sorte  de  sérénité  ;  le  major  donne  son  bras  à  sa  sœur  , 
qui  n'ose  le  regarder.  Par  la  position  ,  la  comtesse  se 
trouve,  en  s'en  allant,  auprès  d'Eulalie,  et  lui  passe  le 
bras  autour  du  corps  avec  amitié.  ) 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  J. 
FRASTZ,  seul. 

(II  entre  arec  un  petit  panier  couvert ,  dans  lequel  est  le 
repas  qu'il  se  propose  de  faire  sur  la  verdure.  ) 

Ma  foi,   cette  vie  uniforme  et  paisible  me 
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plaît  fort.  Cela  vaut  mieux  que  les  agitations  de 
ma  vie  passée.  Ici ,  l'appétit  et  le  repos  de  l'ame 
assaisonnent  un  repas  frugal  (jue  j'aime  à  pren- 
dre sous  un  ciel  serein.  (  Comme  il  se  dispose  à 
ouvrir  son  panier,  il  aperçoit  le  major.  )  Eh  bien  !  ne 
voilà-t-il  pas  qu'on  vient  encore  me  troubler  ! 
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SCÈNE   II. 

FRANTZ,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOH. 

Mon  ami,  il  faut  que  je  parle  à  votre  maître. 

FliASïZ. 

C'est  en  quoi  je  ne  [3uis  vous  servir. 

LE   MAJOn. 

Et  pourquoi? 

FRANTZ. 

Cela  m'est  de'fendu. 

LE  MAJOR  ,  voulant  lui  donner  de  l'argent. 

Vous  n'obligerez  point  un  ingrat  :  annoncez- 
moi. 

FRANTZ,  refusant. 

Je  n'ai  nul  besoin  d'argent. 

LE  MAJOR,  affectueusement. 
Cédez  donc  à  mes  prières  ;  ayez  ,  je  vous  prie, 
la  complaisance  de  m'annoncer. 

FRANTZ. 

Votre  ton  m'intéresse ,  monsieur  ,  et  je  ne  me 
refuserais  pas  à  votre  demande  si  je  pouvais  en 
attendre  ce  que  vous  desirez  ;  mais  j'essuierai 
des  reproches,  et  je  n'aurai  qu'une  réponse  dés- 
obligeante à  vous  rapporter. 

LE  MAJOR. 

Qui  sait?  Dites  à  votre  maître  que  je  ne  lui 
demande  que  le  sacrifice  de  quelques  minutes  ; 
que  je  ne  songe  point  à  l'importuner;  que  je  suis 
un  militaire  aussi  franc  qu'il  est  généreux;  di- 
tes-lui... tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  le  dé- 
terminer à  me  voir  un  instant  :  si  votre  maître 
est  un  homme  du  monde  ,  il  ne  souffrira  point 
qu'on  l'attende  en  vain. 

FRANTZ,  après  un  petit  silence. 

Allons,  monsieur ,  je  vais  tenter  de  vous  ser- 
vir. 
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SCÈNE  III. 

LE  MAJOR,  seul. 

Et  mais,  s'il  vient,  s'il  m'écoute,  de  quelle 
manière  entamer  l'entretien?  Je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  rencontré  de  misanthrope  aussi  dé- 
cidé. Comment  s'y  prendre  avec  un  homme  à 
qui  l'univers  et  lui-même  sont  devenus  insup- 
portables? Voyons...  prenons  un  visage  ouvert, 
amical,  pas  trop  timide,  pas  trop  assuré  :  en 
s'annonçant  de  la  sorte,  on  ne  peut  au  moins 
désobliger  personne. 

SCÈNE  IV. 

LE  MAJOR,  L'INCONNU,  FRANTZ. 

(  Frantz  montre  de  loin  le  major  à  l'inconnu,  et  se  retire  ) 
L  INCONNU  ,  d'un  air  sombre  et  d'un  ton  sérieux. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 


LK  MAJOR. 

Pardonnez,  monsieur,  si...  (Le  reconnaissant 
en  un  clin  d'oeil.)  Que  vois-je,  est-ce  toi,  Mei- 
iiau? 

MEINAU. 
Horst?  (llj  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 
Mon  ami  ! 

LE  MAJOR. 

Est-ce  bien  toi ,  mon  bon  ami? 

MEINAU. 

C'est  moi-même. 

LE  MAJOR  ,  le  considérant. 
Eh  !  bon  Dieu  !  quels  chagrins  ont  altéré  tes 
traits? 

MEINAU  ,  du  ton  le  plus  sombre. 
La    main    du  malheur   s'est    appesantie   sur 
moi...  (A  lui-même.)  Paix...  paix.  (A  Horst.)  Par 
quel  événement  te  vois-je  en  ces  lieux?  que  me 
veux-tu  ? 

LE  MAJOR. 

Rien  de  plus  étonnant.  J'étais  ici  à  rêver  à 
la  manière  dont  j'aborderais  un  sauvage  in- 
connu ,  et  voilà  que  je  me  trouve  dans  les  bras 
de  mon  cher  Meinau. 

MEINAU. 

Ce  n'est  donc  pas  moi  que  tu  cherchais?  tu 
ne  savais  donc  pas  que  j'habitais  cette  cabane 
solitaire? 

LE  MAJOR. 

Non,  mon  ami.  Tu  as  sauvé  ce  matin  la  vie 
à  mon  beau-frère.  Une  famille  reconnaissante 
souhaitait  te  voir  au  milieu  d'elle  ;  tu  t'es  refusé 
à  voir  ma  sœur  qui  venait  tantôt  te  prier  de  t'y 
rendre;  et,  pour  tenter  un  dernier  moyen,  on 
m'a  chargé  de  venir  te  faire  encore  une  invita- 
tion. Voilà  l'incident  dont  le  sort  s'est  servi  pour 
me  rendre  un  ami  que  je  regrettais  depuis  si  long- 
temps, et  dont  mon  cœur  avait  aujourd'hui  le 
plus  grand  besoin. 

MEINAU. 

Oui ,  je  suis  ton  ami,  ton  véritable  ami;  tu  es 
un  brave  homme,  un  homme  rare  ;  mon  cœur 
est  pour  toi  ce  que  tu  l'as  connu...  Horst,  cette 
assurance  t'est-elle  agréable  et  chère?...  Prouve- 
le-moi  en  m'abandonnant  et  ne  revenant  plus 
ici. 

LE  MAJOR. 

Tout  ce  ([ue  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  est 
une  énigme  pour  moi.  C'est  toi,  Meinau,  ta 
ligure,  gravée  dans  mon  cœur,  frappe  mes  re- 
gards; mais  ce  ne  sont  plus  là  ces  traits  qui, 
pendant  notre  séjour  en  France,  caractérisaient 
l'homme  le  plus  aimable,  et  lui  faisaient  des 
amis  avant  même  (|ue  son  entretien  vînt  achever 
limpression  que  sa  vue  ne  manquait  jamais  de 
produire. 

MEINAU. 

Tu  oublies  que  tu  parles  d'un  temps  déjà  bien 
éloigné  de  nous. 

LE  MAJOR. 

Eh!   mon  ami,  que!  langage!  Tu  n'as  pas 
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trente-cinq  ans...  Mais  pourquoi  évites-tu  mes 
rejprds  ?  ceux  de  Tanutié  peuvcni-ils  te  blesser  ? 
Crains-tu  que  tes  yeux  ne  soient  aux  miens  le 
miroir  de  ton  ame?  Et  qu'est  devenu  cet  œil  de 
feu  qui  lisait  autrefois  dans  tou^  les  cœui's? 
SlEl>,\t'  ,  avec  le  rire  le  plus  amer. 
Ah  !  oui  !  oui  !  je  fus  habile,  moi ,  à  lire  dans 
les  cœurs  ! 

I.E  UAJOn. 

Ali!  ciel!  ce  sourire  funeste  vient  d'ajouter 
encore  à  l'agitation  de  tes  traits.  Ami,  que  t  e.st- 
il  donc  arrivé  ? 

MEINir  ,  avec  une  fausse  léçèreté. 

Les  événements  les  plus  ordmaires...  le  cours 
du  monde...  des  aventures...  communes...  Horst, 
si  tu  ne  veux  pas  exciter  ma  haine,  épargne- 
moi  tes  questions;  et,  si  tu  veux  conserver  mon 
amitié,  abanduiuie-moi  pour  jamais. 

LE   MAJOn. 

Quels  discours  et  quel  spectacle  !  Je  l'en  con- 
jure ,  Meinau  ,  réveille  en  toi  les  idées  assoupies 
de  nos  plaisirs  passés;  que  ton  cœur  se  ranime 
et  t'avertisse  de  la  présenie  d'un  ami.  Retrace- 
toi  ces  jours  fortunés  que  nous  avons  passés 
ensemble,  ces  heures  paisibles  où,  dans  nos 
promenades  solitaires,  le  spectacle  de  la  na- 
ture embellie  pénétrait  nos  âmes,  et  les  disposait 
aux  douces  impressions  de  la  bienveillance  et  de 
l'intimité.  C'est  dans  ces  moments  heureux  que 
se  forma  le  lien  qui  nous  unit  pour  la  vie  :  ne 
t'en  souviendrait-il  plus? 

MEINAU  ,  avec  une  sombre  sensibilité. 

Je  m'en  souviens. 

LE   MAJOI\. 

Suis-je  devenu  indigne  de  ta  confiance?  N'é- 
tions-nous  que  des  amis  du  jour,  qu'unissent, 
pour  un  moment ,  le  plaisir,  le  hasard  ou  le  ca- 
price ?  jS'avons-nous  pas  bravé  la  mort  ensem- 
ble?... Charles,  il  en  coûte  à  mon  cœur  de  te  rap- 
peler tous  mes  droits  sur  le  tien.  Reconnais-tu 
cette  cicatrice? 

(Il  se  découvre  l'avant-bras.) 

MEINAi;,  l'embrassant. 
O  mon  frère!  ce  fut  le  coup  qui  devait  faire 
sauter  ma  tète.  Je  ne  l'ai  point  oublié...  Tu  ne 
savais  pas  quel  fatal   présent  tu  faisais  à  ton 
ami  ! 

LE    MAJOR. 

Parle,  je  t'en  conjure. 

MEINAU. 

Tu  ne  peux  rien  pour  moi. 

LE  MAJOR. 

Je  puis  in'affligeravec  toi. 

MEINAC. 

C'est  ce  que  je  ne  veux  point.  Je  n'ai  moi- 
même  plus  de  larmes  à  répandre. 

LE  MAJOR. 

Tu  as  à  déposer  tes  secrets  dans  mon  cœur , 
et  le  tien  sera  soulagé. 

MEINAU  ,  du  (on  le  plus  sombre. 
Le  mien  n'est  plus  qu'un  tombeau  déjà  fer- 
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mé  :  laisse,  ami,  s'y  consumer  ce  qu'il  renferme: 
pourquoi  le  rouvrir  au  jour? 

LE  MAJOR. 

Poiu-  te  rendre  une  existence  nouvelle  que  tu 
devras  à  l'amitié.  Sous  quel  extérieur  te  retrou- 
vè-je?  Rouj^is  de  toi-même...  On  homme  qui 
fut  doué  de  tant  de  raison  ,  se  laisser  abattre  et 
fouler  de  la  sorte  par  un  sort  capricieux!  Non  , 
ce  n'est  point  \h  Meinau,  mon  frère  d'armes, 
mon  mentor,  mon  ami  !  Ln  noblesse,  la  fierté  de 
son  caractère ,  devaient  l'élever  au-dessus  de 
l'injustice  des  hommes  et  des  coups  du  destin. 
MEINAU,  après  un  silence. 

Ecoute-moi.  Qu'un  monde  qui  m'est  à  jamais 
étranger  pense  de  moi  ce  qu'il  voudra ,  rien  ne 
m'est  pins  indifférent:  mais,  je  le  sens,  tu  ne 
dois  pas  quitter  l'ombre  de  ton  ami  sans  con- 
naître ce  qui  rompit  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  la  vie.  Frère ,  je  me  séparai  de  toi  en 
me  retirant  du  service  de  France;  depuis  ce 
moment  le  bonheur  m'échappa  sans  retour. 
Rappelé  dans  mon  pays,  je  me  livrai  au  sédui- 
sant espoir  d'être  utile  à  ma  patrie.  Des  abus 
étaient  sentis,  des  réformes  étaient  désirées  ;  je 
m'en  occupai ,  je  fis  des  mécontents  ;  et  j'acquis 
la  certitude  affreuse  qu'on  peut  exciter  la  haine 
sans  la  mériter.  Frappé  de  cette  insupportable 
idée,  je  me  tus,  je  ne  blâmai  plus  rien...  Pru- 
dence tardive  !  Les  hommes  ne  pardonnent  pas 
qu'on  ait  voulu  paraître  plus  sage  qu'eux.  Je  me 
repliai  sur  moi-même  :  je  vécus  solitaire.  L'on 
m'avait  fait  lieutenant-colonel,  parcequ'on  vou- 
lait s'assurer  que  je  jouirais  de  ma  fortune  au 
sein  de  ma  patrie.  Je  remplis  mes  devoirs  mili- 
taires avec  exactitude,  avec  zèle,  mais  sans  pré- 
tention, sans  dessein  de  me  faire  remarquer. 
Mon  colonel  mourut  :  il  se  trouvait  plusieurs 
officiers  de  mon  grade  qui  avaient  plus  de  ser- 
vice que  moi  :  je  m'attendais  à  voir  l'un  d'eux  à 
la  place  vacante,  et  j'en  eusse  été  satisfait  : 
mais  la  favorite...  d'un  homme  en  place  avait 
un  jeune  parent, "fat,  étourdi,  présomptueux, 
et  qui ,  depuis  six  mois  ,  avait  endossé  l'unifor- 
me :  on  le  mit  à  la  tête  du  régiment.  Tu  conçois 
que  je  demandai  et  que  j'obtins  ma  retraite.  Il 
courut  quelques  plaisanteries  amères  sur  un 
choix  généralement  blâme  ;  on  me  les  imputa. 
Je  fus  arrêté  ;  je  dédaignai  de  me  justifier,  je 
demeurai  six  mois  en  prison.  Redevenu  libre, 
je  réalisai  mes  biens  ,  et  je  quittai  le  pays.  Armé 
de  la  connaissance  des  hommes  (je  me  l'imagi- 
nais), il  me  parut  facile  de  braver,  en  les  fré- 
quentant, le  danger  de  leur  commerce.  Cassel 
fut  le  séjour  que  je  choisis.  Tout  m'y  riait  :  mon 
nom,  mon  caractère,  ma  fortune,  m'y  firent 
des  amis...  Des  amis!...  Enfin,  j'y  trouvai  une 
femme...  une  femme,  l'innocence  même...  le 
modèle  heureux  des  qualités  naturelles  et  des 
talents  acquis.  Elle  atteignait  à  peine  à  sa  quin- 
zième aiuree...  Combien  je  l'aimai  !  que  je  fus 
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heureux  par  elle!...  Elle  me  rendit  père  d'un  fils 
et  d'une  tille  :  la  nature  les  doua  l'un  et  l'autre 
de  la  beauté  de  leur  mère.  Oui,  je  connus  alors 
le  vrai  bonheur.  Ah  !  (Il  essuie  une  larme.)  Encore 
une  larme!  je  ne  me  flattais  plus  d'en  re'pandre... 
Achevons.  Un  de  ceux  que  m'attachait  le  titre 
d'ami,  et  que  je  regardais  comme  un  homme 
d'honneur,  me  trompa,  m'enleva  la  moitié  de 
ma  fortune.  Je  dévorai  ma  peine  :  je  me  renfer- 
mai. Le  contentement  du  cœur  a  besoin  de  peu 
de  jouissances  extérieures  ;  je  retranchai  de  ma 
table  et  de  mes  équipafjes  un  luxe  inutile;  je 
bornai  ma  société  ;  j'y  conservai  un  jeune  hom- 
me dout  les  procédés,  le  langage  et  la  conduite 
paraissaient  justifier  mon  estime,  que  j'avais, 
en  secret,  soutenu  de  mon  argent,  que  j'avais 
élevé  aux  emplois  par  mon  crédit...  Il  séduisit 
ma  femme  et  disparut  avec  elle...  Tu  sais  tout. 
En  est-ce  assez  pour  motiver  ma  misanthropie? 
ou  ne  te  parnis-jc  qu'un  visionnaire?  Ah  !  l'ame 
de  Meinau  pouvait  supporter  les  injustices,  bra- 
ver les  fers  et  la  mort...  Mais  que  sont  les  fers 
et  la  mort  auprès  de  l'infidélité  d'une  épouse 
adorée? 

LE  MAJOn. 

Elle  était  indigne  de  toi ,  IMcinau.  Répandre 
des  pleurs  pour  une  femme  infidèle,  c'est  un  dé- 
lire inexcusable. 

MEINAU. 

Donne  aux  affections  que  j'éprouve  le  nom 
que  tu  voudras,  le  cœur  ne  se  rend  pas  au  lan- 
gage de  la  froide  raison...  Ah  !...  je  l'aime  en- 
core... 

LE  MAJOR. 

Où  est-elle  ? 

BIEINAU. 

Je  ne  le  sais  ,  ni  ne  veux  le  savoir. 

LE  MAJOn. 

Et  tes  enfants  ? 

MF.INAU. 

Je  fais  soigner  leur  première  éducation  dans 
un  bourg  voisin  de  cette  solitude  ;  je  les  ai  con- 
fiés à  une  veuve  d'un  état  commun  ,  en  qui  j'ai 
cru  voir  de  l'honnêteté...  et  peu  de  lumières. 

LE  MAJOR  ,  avec  un  l<!(jer  sourire. 

Encore  un  trait  de  misanthropie  !  Mais  pour- 
quoi n'as-tu  pas  gardé  tes  enfants  auprès  de  toi  ? 
ils  eussent  adouci  quelques  instants  de  ta  dou- 
loureuse existence. 

MEINAU. 

Leur  présence,  en  m'offrant  les  traits  de  leur 
mère,  n'eût  servi  qu'à  me  retracer  le  souvenir 
pénible  d'un  bonheur  évanoui.  Je  me  prive  de 
leur  vue  depuis  trois  ans.  (Avec  toute  l'amcrturue 
de  la  misanthropie.)  Je  ne  puis  souffrir  personne 
autour  de  moi ,  ni  l'enfant,  ni  le  vieillard  ;  et  si 
l'habitude  ne  m'eût  rendu  comme  indispensable 
le  service  d'un  domestique,  je  n'aurais  pas  le 
mien...  quoique  je  reconnaisse  qu'entre  les  mé- 
chants il  n'est  pas  le  plus  pervers. 


LE  MAJOR  ,  après  un  silence  et  avec  un  regard  doulou- 
reux sur  jon  ami. 
Je  le  sens,  de  vaines  consolations  ne  sont 
point  à  l'usage  d'un  cœur  aussi  profondément 
ulcéré  ;  mais  tu  ne  repousseras  point  celles  de 
l'amitié:  viens  avec  moi,  ma  famille  t'attend 
avec  impatience. 

MEINAU. 

Moi,  me  retrouver  dans  le  commerce  des 
hommes  !  Horst,  ne  me  suis-je  pas  assez  claire- 
ment expliqué? 

LE   MAJOR. 

J'en  conviens;  mais,  sans  abjurer  tout  senti- 
ment de  délicatesse,  tu  ne  peux  te  refuser  à  l'iii- 
vitation  de  mon  beau-fière. 

MEINAU. 

Ami ,  il  est  aussi  des  choses  qu'il  est  plus  aisé 
de  prescrire  que  de  s'y  résoudre.  Si  tu  savais 
combien  je  souffre  d'avance  de  voir  un  être 
s'approcher  de  moi  sans  que  je  puisse  lui  échap- 
per !  Oh!  laisse-moi, laisse-moi  dans  mon  triste 
repos  ! 

LE  MAJOR. 

Plus  tard...  demain  même,  fais  ce  qu'il  te 
plaira  ;  mais  accorde- moi  cette  journée. 

MEINAU,  sans  dureté,  mais  d'un  ton  ferme. 
Non  ,  non. 

LE   MAJOR. 

Je  t'en  conjure,  Charles,  ne  refuse  pas  cette 
grâce  à  ton  sincère  ,  à  ton  unique  ami.  C'est  la 
seule...  la  dernière,  si  tu  le  veux,  que  sollici- 
tera ma  vive  et  constante  amitié. 

MEINAU  ,  après  un  instant  de  réflexion. 

Écoule,  pardonne-moi  une  répugnance  in- 
vincible à  me  rendre  à  ce  <  liâteau  pour  m'y  don- 
ner en  spectacle.  Je  ne  puis  cependant  refuser 
de  me  trouver  avec  ta  famille;  mais...  que  ce 
soit  une  rencontre...  un  moment.  Ramène-les 
vers  ce  pavillon,  dont  on  m'a  permis  la  jouis- 
sance, mais  où  j'entre  peu.  Qu'ils  viennent  s'y 
reposer.  Je  t'attends  :  quand  tu  les  y  auras  réu- 
nis, tu  me  présenteras. 

LE   MAJOR. 

Tu  devrais  plus  de  complaisance  à  ton  ami  ; 
mais  je  me  flatte  que  l'accueil  fjue  tu  recevras 
obtiendra  que  tu  nous  accompagnes. 

MEINAU. 

Garde-toi  d'y  compter.  Je  ne  me  prête  à  celte 
entrevue  que  sous  une  condition. 

LE  MAJOR. 

Laquelle? 

MEINAU. 

Que  demain  tu  me  laisseras ,  sans  obstacle , 
m'éloigner  de  ces  lieux. 

LE  MAJOR. 

Quelle  obstination  cruelle  ! 

MEINAU. 

Engage-moi  ta  parole,  ou  je  reprends  ma 
promesse. 

LE  MAJOR. 

Il  le  faut  bien  ;  mais... 
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Je  vais  t'attendre...  Proviens  ta  famille  que  je 
ne  sorijje  point  à  paier  mon  extérieur. 

LE  MAJOn. 

Eh  !  (ju'importe?  C'est  toi  que  mon  frère  veut 
embrasser...  Paré  de  ta  noble  bienfaisance,  lais- 
se-toi serrer  dans  nos  bras  ;  ne  repousse  plus  les 
expressions  de  la  reconnaissance  et  les  tendres 
soins  de  l'amitié.  Embrassons-nous...  (S'arra- 
chant  de  ses  bras.)  Non ,  ce  n'est  point  pour  fe 
perdre  encore  que  je  t'aurai  retrouvé! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 
MEINAU,  seul. 

[  Il  fiiit  sur  la  seine  quelques  tours  en  silence;  il  puriiît  ab- 
sorbe :  lout-i-coup  il  s'ari-ète  et  appelle.) 

Frantz? 

(  Il  se  promène  encore.  ) 


SCENE  VI. 

MEINAU,  FRANTZ. 

FRANTZ,  arrivant. 

Monsieur? 

MEIHAU. 

Demain  nous  partons. 

FR.\STZ.  ■ 

.V  la  bonne  heure. 

MEISAtl. 

Peut-être  pour  un  pays  éloigné. 

FRASTZ. 

J'y  consens. 

MEOAU. 

Peut-être  pour  une  autre  partie  de  l'unirers. 

FBASTZ. 

Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

MEISAU. 

Paisibles  habitants  de  l'océan  Pacifique,  je 
veux  me  retirer  chez  vous.  Le  vol  est,  dit-on, 
votre  unique  faiblesse;  eh!  que  m'importe? 
Vous  ne  me  dépouillerez  que  d'un  vain  reste 
de  richesses;  mon  bien  le  plus  précieux,  le 
repos  de  ma  vie ,  on  me  l'a  pris  en  Europe. 
Oui,  je  veux  m'ensevelir  dans  quelque  séjour 
ijjnoré  :  quel  qu'il  soit ,  je  .serai  bien  par-tout  où 
je  ne  trouverai  pas  les  hommes  et  les  mœurs 
des  pays  que  l'on  appelle  civilisés...  Entends- 
tu,  Frantz?  demain,  dès  l'aurore... 

FRASTZ. 

J'entends. 

MEINAU,  par  réflciion. 

Mais...  Frantz,  il  faut  auparavant  l'acquitter 
d'une  commission  aussi  importante  que  déli- 
cate. Descends  au  village,  prends-y  une  voiture, 
et  fais-toi  conduire  au  bourg  voisin,  et  chez  la 
personne  que  cette  adresse  t'indique.  (  Il  tire  une 
adresse  de  son  portefeuille  et   la  lui  donne.)  Tu  peux 
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être  «le  retour  avant  le  coucher  du  soleil.  Je 
vais  te  donner  un  billet  pour  l'autoriser  à  retirer 
deux  enfants  :  ce  sont  les  miens. 

FRANTZ. 

Vos  enfants,  mon  maître? 

MEINAU. 

Tu  les  recevras  des  mains  de  leur  gardienne, 
et  tu  me  les  amèneras. 

FRANTZ,    étonné. 

Vous  avez  des  enfants? 

MEINAU. 

Oui  :  qui  peut  donc  l'étonner? 

FRANTZ. 

Mais  que  depuis  trois  ans  que  je  suis  à  votre 
service,  il  ne  vous  soit  pas  échappé  un  mot  à 
ce  sujet!...  Ainsi  vous   avez  donc  été  marié? 
MF.INAU ,  l'interrompant. 

Ne  me  tourmente  pas  de  questions  inutiles; 
dispose-toi  à  partir. 

FRANTZ. 

Il  ne  me  faut  qu'un  instant. 

MEINAU. 

Je  te  suis  ;  je  vais  écrire. 

eooeeeeeeeeoeoeseeeeooe6eeeeo9eeeeeeooooeeeee66ees6eooeooees 

SCÈNE  VII. 

MEINAU,  seul. 

Oui,  je  veux  m'accoutumer  à  les  voir.  Ces 
êtres  innocents  ne  doivent  pas  être  abandonnés 
au  hasard  d'une  éducation  dangereuse.  Ah!  que 
plutôt,  ignorés  auprès  de  leur  malheureux 
père,  un  arc  et  des  flèches  soient  leur  amuse- 
ment, et  l'art  de  les  manier  toute  leur  science! 
(Qu'ils  n'apprennent,  qu'ils  ne  sachent  rien,  ils 
n'en  seront  que  moins  malheureux.  Je  ne  me 
trompe  pas,  on  s'avance  par  la  grande  avenue... 
Allons...  je  vais  expédier  Frantz,  et  je  reviens, 
pour  la  dernière  fois,  obéir  à  ce  qu'ils  ont 
nommé  la  bienséance,  et  me  rendre  aux  vœux 
de  l'amitié. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR,  vivement. 
Ma  sœur,  parle-moi  donc,  je  t'en  conjure. 
Tu  as  eu  un  entretien  avec  madame  Miller? 


Oui. 

Eh  bien? 


LA   COMTESSE. 
LE  MAJOR. 


LA  COMTESSE. 

Je  n'ai   absolument  rien   à  te  dire  qui  puisse 
te  flatter  de  la  moindre  espérance. 

LE   MAJOR. 

Est-elle  mariée? 

LA   COMTESSE. 

N'exige  rien  de  moi. 


MISANTBROPIE. 
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LE  MAJOR. 

Ma  personne  et  mes  rechercîies  lui  seraient- 
elles  ck'sagréables? 

LA   COMTESSF. 

Permets,  mon  frère,  que  je  te  reste  redevable 
tl'une  réponse  qui  pourrait  l'affliger. 

SCÈNE  TX. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE,  EULALIE. 

LE   COMTE. 

Malepcste!  je  fais  aujourd'hui  mes  exercices  ! 
mais  la  comprignie  de  madame  Miller  ne  permet 
guère  de  songer  à  la  fatigue.  Eh  bien  !  beau- 
frère,  eh  bien!  notre  inconnu?  Sa  bizarrerie 
n'ôte  rien  au  me'riie  de  sa  bienfaisance.  Je  me 
rends  ici  volontiers  pour  «l'y  recevoir;  mais  il 
ne  convient  pas  qu'il  nous  tienne  rigueur;  il 
faut  qu'il  soit  des  nôtres  :  à  la  campagne  on  ne 
peut  avoir  trop  de  société. 

LE    MAJOn. 

Je  doute  que  celui-ci  étende  le  cercle  de  la 
liôtre  :  il  paraît  disposé  à  s'éloigner  demain. 

LE  COSITE. 

C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  souffrir. 

LE   MAJOn. 

Je  vais  vous  le  présenter;  mais,  croyez-moi, 
comte,  ne  heurtez  pas  ce  caractère  singulier 
par  des  instances  importunes.  Si  quelque  chose 
peut  le  séduire,  c'est  la  franchise  de  votre  ac- 
cueil. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE    X. 
LE    COMTE,   LA   COMTESSE,   EULALIE. 

r.E  COMTE. 

Oïl!  ça,  comtesse,  il  s'agit  ici  de  nous   se- 
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conder.  Déployez  toute  votre  adresse  pour  con- 
vertir un  sauvage  tel  que  celui  qu'on  nous 
annonce;  c'est  une  cure  digne  de  vous. 

LA  COMTESSE,   gaîment. 

Vraiment,  d'après  tout  ce  que  j'entends  dire 
de  lui,  cette  conquête  en  vaudrait  bien  la 
peine;  mais  qui  oserait  se  flatter  d'opérer,  en 
un  instant,  ce  dont  les  charmes  de  madame 
Miller  n'ont  pu  venir  à  bout  en  quatre  mois? 

EULALIE. 

I  Mais,    madame,    l'étianger   ne   m'a   donné 

aucuue  occasion  d'essayer  sur  lui  le  pouvoir  de 
ce  que  vous  voulez  bien  appeler  mes  charmes  ; 
car   nous  ne  nous  sommes  pas   entrevus   inic 

seule  fois. 

LE   COMTE. 

.  Oh!  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'une  singula- 
rité!... Mais  le  voici,  sans  doute,  avec  le  major. 
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SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  MAJOR,  MEINAU. 

LE  COMTE,  allant  au-devant  de  Meinau. 
Soyez  le  bienvenu,  brave  et  généreux  étran- 
ger... 

(Meinau  s'avance,  s'incline  vis-à-vis  les  dames;  Eulalie  le 
regarde,  pousse  un  cri  et  tombe  sans  connaissance  dans 
les  bras  de  lu  comtesse;  Meinau  jette  un  rtgiid  sur  elle, 
il  pousse  un  cri  sourd  :  la  surprise  et  l'effroi  se  pei- 
gnent dans  son  maintien  ;  il  s'enfuit  bnisquement.  —  . 
Pendant  que  le  major,  étourdi  de  l'événement,  aide  la 
comtesse  à  porter  Eulalie  dans  le  pavillon,  le  comte, 
stupéfait,  regarde  sortir  Meinau;  et,  amenant  ses  re- 
gards sur  l'autre  groupe,  il  reste  muet  d'ctounement ,  et 
rentre  après  eux  dans  le  pavillon.) 
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ACTE  CINQUIEAIE. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  LE  MAJOR. 

(Ils  sortent  du  pavillon.) 
LE  COMTE. 

Major,  te  demander  ce  que  c'est  que  tout 
ceci  ne  me  mènerait  probablement  à  rien  ;  ou 
tu  ne  le  sais  pas ,  et  tu  ne  pourrais  me  l'appren- 
dre ;  ou  tu  lésais^  et  ce  secret  n'étant  pas  le 
tien,  tu  ne  pourrais  me  satisfaire. 
LE  MAJOR,  de  I  air  d'un  homme  qui  ne  peut  pas  en 
dire  davantage. 

Cher  frère,  vous  avez  tout  dit. 

LE  COMTE. 

Je  m'en  doutais  :  au  reste,  la  belle  évanouie 
jwraît  revenir  à  elle.  Son  premier  soin  a  été  de 
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demander  à  écrire  ;  ma  présence,  la  tienne  sem- 
blaient l'importuner:  nous  sommes  sortis  ;  mais, 
aux  signes  d'intelligence  que  j'ai  surpris  entre 
la  comtesse  et  toi ,  vous  en  savez  plus  que  vous 
ne  voulez  ou  ne  pouvez  m'en  dire. 

LE    MAJOR. 

Ne  nous  enviez  pas ,  mon  frère,  ce  triste 
avantage. 

LE  COMTE. 

Je  me  retire,  persuadé  que  je  vous  suis  au 
moins  inutile.  Je  retourne  .tu  château  ;  je  vous 
Y  attends.  Je  te  laisse  ,  major  ,  celte  aventure  à 
terminer  :  fais  tout  pour  nous  amener ,  pour 
nous  conserver  ce  singulier  personnage  ;  il 
m'inspire  le  plus  vif  intérêt.  Il  est  impos^ible  de 
s'v  méprendre  ;  celf«  madame  Miller  ne  lui  est 
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m  inconnue  ni  etran^jôre...  elle  pourra  nous 
aidera  le  retenir...  l'eut-èti-e  aussi  par  cet  évè- 
ni'ment  sommes-nous  nu^nacés  tle  la  perdre... 
et  il  pourrait  v  avoir  à  cela  plus  de  bien  que 
de  mal  :  eelte  femme  étonnante  Hnirait  ,  je 
crois,  par  devenir  dan{];erense,  et  pour  moi  qui 
Il  une  femme,  et  pour  toi,  beau-Frère,  (jui  n'en 
.!>  point:  tu  m'entends.  Adieu. 

SCÈNE  II. 

LK  MAJOR,  seul. 

Il  reste  un  iiioiuc.it  absoibc  lUus  une  protouJu  rêverie. j 

Trompeuse  espérance  !  vaine  image  du  bon- 
heur! je  te  tend.iis  les  brns,  et  tu  t'es  dissipée 
[  comme  un  nuage!  le  mystère  est  découvert.  J'a- 
dorais la  femme  de  mon  ami...  lih  bien  !il  ne  me 
sera  peut-être  pas  impossible  de  réunir  deux 
âmes  <)ui  furent  diynes  l'une  de  l'autre ,  et 
dont  l'une  n'a  cessé  de  l'être  que  par  une  fata- 
lité du  di>stin...  Ah!  si  je  rends  à  mon  ami  la 
felicit  ■  qui  m'échappe,  je  n'aurai  rien  perdu. 
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SCENE  in. 

LE  MAJOR,  LA  COMTESSE,  EULALIE. 

k\  COMTESSE, 

Vous  nous  avez  quittées  ,  mon  frère  ;  où  est 
mon  époux? 

LE  MAJOR. 

11  respecte  un  mystère  dont  il  est  frappé;  il 
s'est  retiré  pour  nous  .iltendre. 

ECL.ALIE. 

Ah  !  madame  ,  puis-je  nie  pardonner  tout  le 
trouble  i|ue  je  vous  cause! 

LE  MAJOR,  à  Luialic. 

Les  moments  sont  précieux,  madame  ,  il  veut 
demain  s'éloigner  de  nous  ;  cherchons  les 
moyens  de  vous  rendre  au  meilleur  des  hom- 
mes, au  [ilus  estimable  des  époux. 

ECLALIE,  troubliie. 

Qu'avez- vous  dit?...  Vous  me  connaissez, 
monsieur? 

LE  M.\JOR. 

Meinau,  madame,  est  mon  ami  dès  mes  plus 
jeunes  atis;  nous  avons  ensemble  couru  la  car- 
rière de  l'honiieur.  Depuisi  sept  ans  j'en  étais 
séparé  ;  l'ijjnoranre  oii  je  me  trouv.tis  de  son 
sort  cl;iit  une  des  peines  de  ma  vie  :  le  hasard 
nous  a  reunis.. .(Avec  le  méaagemeat  de  la  délicatesse 
pour  ne  pas  la  faire  rougir  de  ce  qu'il  sait  son  secret.) 
Son  ca:iu-  s'est  épanché  dans  le  mien. 
EtJLALlE,  les  yeux  baissés. 

J'éprouve  donc  ce  que  c'est  que  do  ne  pou- 
voir supporter  le  rejjard  d  un  honnête  honiine! 
-Vh  !  mad.iine,  daignez  me  cacher  à  moi-même  ! 
i  I.a  comtesse  la  reçoit  sur  sou  sein  ) 


Lie    MAJOn. 

Si  les  remords  les  plus  vrais,  si  une  suite  de 
jours  Siuis  tache  ne  doinient  pas  des  droits  à 
la  clémence  des  hommes  ,  que  pourrions-nous 
donc  espérer  de  la  clémence  tlu  ciel?  Femme 
iniortuiu-e,  votre  vertu  lut  un  instant  assoupie, 
le  vice  tira  parti  contre  elle  de  ce  moment  fa- 
tal ;  mais  ,  par  un  prompt  réveil,  la  vertu  reprit 
et  affermit  à  jamais  son  empire  dans  votre  ame. 
Ah!  vous  avez  assez  expié  votre  erreur.  Je  con- 
nais mon  ami;  à  la  noble  fernielé  de  son  sexe 
il  unit  la  délicatesse  du  votre.  Je  cours  à  lui,  je 
me  fais  votre  défenseur,  et  je  vais  mettre  à  cette 
entropri.so  tout  le  feu  de  l'amitié.  Trop  lieu- 
reux  encore  si  je  m':issure  le  souvenir  d'un  mo- 
ment qui  fî-ra  la  consolation  du  reste  de  ma 
vie  !  EspiM'cz  tout.  J'y  vole. 

(  Il  veut  soitir.) 

ECLAI.IE,  l'arrêtant. 
Que  voule7-vous  faire,  monsieur  ?  Ihonneur 
de  mon  époux  m'est  sacré;  cet  époux  m'est 
cher  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  ;  mais  fût- 
il  assez  généreux  pour  me  pardonner...  jamais, 
janiais  je  ne  redeviendrai  l'épouse  de  votre 
ami. 

I.li   MAJOn  ,  avec  ctonncraent. 

Parlez- vous  sérieusement,   madame? 

EULALIE. 

Je  ne  suis  point  un  être  faible  qui  veut 
échapper  au  châtiment  qu'il  mérite.  Que  serait 
donc  mon  repentir,  si  j'en  voulais  retirer  (juel- 
que  autre  avantage  que  celui  de  rendre  moins 
décliirants  les  cris  de  ma  conscience? 

I.E    MAJOn. 

Mais  si  votre  époux  lui-même... 

EULALIE. 

Il  ne  le  fera  point,  il  ne  le  peut  pas. 

LK   MAJOn. 
Mais  il  vous  aime  encore. 

EUL.VLIE. 

Il  ne  doit  plus  m'aimer  ;  il  doit  défendre  son 
coeur  d'une  faiblesse  (pii  le  déshonore. 

LE   MAJOn. 

Eennne  inconcevable  !  vous  n'avez  donc  rien 
H  permettre  au  zèle  qui  m'anime  ? 

EULALII?» 

Pardontiez-moi  ,  monsieur  le  major;  j'ai 
deux  prières  à  vous  faire,  et  dont  l'accomplis- 
sement est  j)our  moi  d'une  extrême  impor- 
tance. Souvent  lorsque  ,  dans  l'accablement 
affreux  où  me  plongeaient  mes  chagrins  et  le 
souvenir  de  leur  cause  ,  je  désespérais  de 
toute  consolation,  il  me  semblait  que  je  pour- 
rais du  moins  éprouver  un  peu  plus  de  tran- 
quillité ,  si  le  sort  favorisait  !;•  vœu  que  j'osais 
former  de  voir  une  seule  fois  ent;ore  mon 
«'poux,  de  faire  à  ses  pieds  l'aveu  de  mes  torts... 
et  de  m'en  séparer  ensuite  à  jamais.  C'est  l.à  la 
première  de  mes  supplications.  Un  entrelien 
de  qucl(]ues  niiiiul-es...  sil    peut  supporter  ma 
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vue  sans  rcpuf;iiance.  Mais  qu'il  ne  présume 
pas  nue  je  veuille  tenter  le  moindre  effort 
pour  obtenir  mon  pardon  ;  qu'il  soit  convaincu 
ijue  je  ne  veux  pas  rétablir  mon  honneur  aux 
dépens  du  sien.  (Avec  attendrissement.)  Le  se- 
cond de  mes  vœux  est  d'avoir  des  nouvelles  de 
mes  enfants. 

LE  MAJOll  ,  avec  chaleur. 
Si  l'hum.inité,  si  l'amilié  n'ont  point  perdu 
leurs  droits  sur  le  cœur  de  Meinau,  il  n'hési- 
tera pas  à  consentir  à  vos  demandes.  Quittez 
l'une  et  l'autre,  pour  quelques  instants,  les  en- 
virons de  sa  demeure,  afin  qu'il  n'ait  aucun  pré- 
texte pour  se  refuser  à  me  voir;  mais  ne  vous 
éloignez  pas.  Je  cours  vous  servir. 
LA  COMTESSE,  lui  tendant  la  main  avec  l'expression  de 
l'amitié. 

Ah  !  mon  frère,  vous  m'êtes  plus  cher  que  ja- 
mais! 

(Eulalie  jette  sur  le  major  un  regard  qui  exprime  sa'rccon- 
naissance  ;  ensuite  elle  se  préci[)ite  avec  ardeur  sur  I.t 
main  de  la  comtesse,  qui  la  prend  affectueusement  dans 
ses  bras,  et  sort  avec  elle  parla  coulisse  en-deçà  du  pa- 
villon.) 

SCÈNE   IV. 

LE  MAJOR  ,  seul. 

II  n'est  point  sous  le  ciel  un  couple  sembla- 
ble !  ils  ne  doivent  point  être  séparés;  il 
doit  lui  pardonner...  Lui  pardonner!...  lui  par- 
donner!... Eh!  que  rcpondreà  mon  ami  lorsqu'il 
m'opposera  ce  point  d'honneur,  qui  n'est  pas 
toujours  unechin)ère?  quand  il  me  demandera 
si  je  veux  le  rendre  le  jouet  des  sociétés  !  que 
lui  dire  sans  mentir  à  ma  conscience?  Mais  une 
femme  comme  Eulalie  ne  fait-elle  pas  une  ex- 
ception?... mais  une  femme  sans  expérience, 
entraînée  dans  les  pièges  d'un  séducteur  ,  et 
dont  le  repentir  a  été  si  lon^r,  si  vrai,  si  sévère  ! 
Ah!  le  monde  ne  reçoit  point  cette  excuse...  Le 
monde!  Eh  bien  !  mon  ami  doit  le  fuir,  s'y  dé- 
rober à  jamais  :  Eulalie  ne  saura-t-elle  pas  l'en 
dédommager  !  Elle  règne  encore  dans  son 
cœur,  et  c'est  sur  cette  assurance  que  je  fonde 
l'espoir  du  succès  de  mon  entreprise. 
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SCÈNE   V. 

LE  MAJOR,  FRANTZ,  ICUGÈNE,  AMÉLIE. 

(  Ils  cntient  par  lu  coulisse  au-delà  du  pavillon,) 
EUGÈNE. 

Je  suis  un  peu  las. 

AMÉLIK. 

]il  moi  aussi. 

EliGÈNE. 

Avons-nous  encore  loin  d'ici  à  la  maison? 

inANIZ. 

Nous  y  sommes  dans  l'inst.iiil. 
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LE  MAJOn  ,  rapidement  ,  comme  dans  toute  la  scène. 

Un  moment...  Arrête.  Quels  sont  ces  enfants? 

FRANTZ. 

Ce  sont  ceux  de  mon  maître. 

AMÉLIE  ,  montrant  le  major. 
Est-ce  là  papa  ? 

LE  MAJOR  ,   à  part. 

Quel  trait  de  lumière!  {A  Frantz.  )  Un  mot, 
l'ami.  Tu  aimes  ton  maître,  je  le  sais  :  il  est  sur- 
venu des  choses  étranges. 

FRANTZ. 

Eh  quoi  donc? 

LE   MAJOR. 

Ton  maître  a  retrouvé  son  épouse! 

FRANTZ. 

Tout  de  bon?  Jeu  .suis  ravi. 

LF.  MAJOR. 

C'est  madame  Miller. 

FRASIZ. 

Elle  ?  sa  femme? 

LE  MAJOR. 

Mais  il  veut  s'en  séparer. 

FRA^TZ. 

Se  peul-il? 

LE  MAJOr,. 

C  est  ce  qu'il  faut  empêcher. 

FRANTZ. 

Oui ,  sans  doute. 

LE  MAJOR. 

L'aspect  inqirévu  de  ces  enfants  peut  nous  y 
servir. 

FRANTZ. 

Comment  cela  ? 

I.E  MAJOR. 

Conduis-les  dans  ce  pavillon  :  tiens-les-y  ca- 
chés ;  avant  (|u'd  soit  un  quart  d'heure  je  l'en 
dirai  davantage. 

FRANTZ. 

Mais... 

LE    MAJOR. 

Point  de  questions, je  te  prie,  les  moments 
sont  précieux. 

(Il  les  conduit  très  vite  d.ins  le  pavillon.  ) 
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SCÈNE    VI. 

LE  MAJOR,  seul. 
A  merveille.  Je  me  promets  beaucoup  de  cet 
artifice  excusable.    Oui,  l'innocent  sourire  des 
enfai.ts  trouvera  le  chemin   de  son  cœur,  si  le 
doux  regard  de  la  m'ère  ne  peut  y  pénétrer. 
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SCÈNE  VII. 
LE  MAJOR,  MEINAU. 

(Meinau,  en  entrant,  promène  uit  legard  de  dcfi.incc 
sur  les  environs  de  sa  demeure.  Le  major  va  à  lui,  cl 
l'amène  sur  la  scène,  en  le  serrant  dans  ses  bras.  ) 

LE   MAJOR. 

(ih  bien,  mon  cher  ami,  te  voilà  moins  mal 
heureux. 


ACTE   V,   SCÈNE   VII. 


21) 


MKIK.xr  ,  Un  ton  le  plus  sombre. 
CÀilliIlloiit  ■? 

I.E   MAJOR. 
Tu  r.is  rctrouvi-e. 

M£i:<Ar. 
Montre  de  loin  à  celui  qui  a  tout  peidu  le 
trésor  i|u'un  jour  il  posséda  ,  et  dis-lui  ijuil  est 
heureux. 

LK    MAJOn. 

Pourquoi  uon,  s'il  dépend  de  lui  de  le  pos- 
séder encore ,  et  de  se  rendre  aussi  riche  qu'au- 
paravant? 

iMElNAU. 

Je  t'entends.  Tu  es  un  envoyé  de  ma  femme. 
Il  n'en  sera  rien. 

LE   MAJOR. 

Apprends  à  la  mieux  connaître.  Oui,  je  suis 
envoyé  par  elle;  mais  ce  n'est  point  avec  le  pou- 
voir de  travailler  à  vous  réunir.  C'est  elle  (jui , 
t'aimant  avec  ardeur,  ne  pouvant  être  heureuse 
sans  toi,  c'est  elle  qui  se  refuse  à  l'idée  même  de 
son  pardon  ,  parcefjue  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions) ton  honneur  ne  peut  s'accorder  avec 
une  telle  faiblesse. 

MEIUAV  ,  avec  amertume. 

Bagatelles  !...  Se  flatterait-on  de  me  sur- 
prendre? 

LE  MAJOR. 

Charles,  pense-s-y  bien,  Eulalie  est  une  excel- 
lente femme. 

MEISAU  ,  avec  impatience. 
Abrège  ,  et  sois  vrai.  Pourquoi  es-tu  ici  ? 

LE  MAJOR- 

Pour  plus  d'une  raison.  D'abord ,  en  mon  nom , 
comme  ton  ami,  ton  frère  d'armes,  pour  te 
conjurer  de  ne  pas  rejeter  Eulalie,  car  (j'en 
jure  par  le  ciel)  tu  ne  trouveras  jamais  son 
égale. 

HEINAU. 

Épargne-toi  une  peine  inutile. 

LE   MAJOR. 

Conviens-en  :  elle  t'est  chère  encore. 

MEIMAL". 

Trop  chère,  hélas! 

LE  MAJOR. 

De  vrais,  de  longs  remords  ont  expié  sa  faute. 
Qui  t'empêche  de  redevenir  aussi  heureux  qive 
tu  le  fus  autrefois? 

MEINAI". 

Toute  femme  qui  fut  capable  de  manquer  à 
l'honneur  l'est  aussi  d'y  man(iuer  une  seconde 
fois. 

LE   MAJOR. 

Non  pas  Etdalie.  Et  si  l'extrême  jeunesse, 
époque  de  son  fatal  égarement,  n'en  est  qu  une 
excuse  insuffisante,  songe,  du  moins,  qu'il  est 
effacé  par  trois  années  d'une  conduite  si  irré- 
prochable que  la  calomnie  la  plus  hardie  ne 
saurait  y  trouver  la  moindre  tache. 

MEINAU. 

Kt  quand  je  croirais  tout  cela  (car  je  ne  puis 
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te  cacher  ((ue  j'aime  à  le  croire),  elle  ne  peut 
plus  m'apparten'ir.  Ai-je  besoin  de  te  rappricr 
l'impérieux  pr<-jugé  qui  élève  à  jau>ais  une  bar- 
rière entre  elle  et  tnoi? 

LE  MAJOR. 

Eh!  que  t'importe  l'opinion  des  hommes? 
Celui  qui,  comme  toi  ,  a  su,  pendant  trois  an- 
nées, se  suffire  à  lui-même,  peut ,  sans  regret, 
se  vouer  à  la  solitude,  dans  la  société  de  la  plus 
tendre  amie. 

MEINAU. 

J'entends  ;  vous  conjurez  tous  avec  mon  cœur 
contre  ma  raison  ;  mais  c'est  en  vain...  Je  l'en 
prie,  ami,  n'ajoute  pas  un  mot,  ou  je  me  re- 
tire. 

LE  MAJOR. 

C'est  assez.  J'ai  rempli  les  devoirs  de  l'a- 
mitié. Il  me  reste  à  m'acquitter  du  soin  dont 
m'a  chargé  ton  épouse  Elle  te  demande  un  der- 
nier entretien  ;  elle  veut  prendre  congé  de  loi. 
Pourrais-tu  lui  refuser  cette  consolation  ? 

MEINAU. 

Je  vous  entends  encore.  Elle  se  flatte  de  l'i- 
dée que  ma  fermeté  peut  céder  à  sa  vue,  à  ses 
larmes:  elle  se  trompe...  Elle  peut  venir. 

LE   MAJOR. 

Et  te  faire  sentir  combien  tu  as  méconnu  son 
caractère.  Je  vais  la  chercher. 
MEINAU  ,  lui  pr<5sentant  un  parclieniin  roulé  et  un  écrin. 

Un  mot,  ami;  remets-lui  ces  objets,  ils  lui 
appartiennent.  Je  voulais  les  lui  faire  tenir. 

LE   MAJOR. 

C'est  ce  dont  tu  peux  l'acquitter  toi-même. 

(11  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 
MEINAU,  seul. 
Eh  bien!  Meinau,  le  dernier  moment  heu- 
reux de  ta  vie  approche...  Tu  la  verras...  celle 
à  qui  ton  ame  entière  est  attachée!  Ah!  que  ne 
m'est-il  permis  de  voler  au-devant  d'elle  !  de  la 
serrer  contre  ce  cœur  palpitant  !  Que  dis-je? 
Est-ce  là  le  langage  d'un  époux  outragé?  Ah! 
je  ne  le  sens  que  trop,  cette  espèce  d'honneur, 
ce  fantôme  de  l'imagination,  n'est  que  dans 
notre  lêle...  il  n'est  point  dans  le  cœur...  Il 
n'importe  :  c'en  est  fait,  mon  sort  est  arrêté. 
Je  lui  parlerai...  sans  aigreur  comme  sans  fai- 
blesse; aucun  reproche  ne  sortira  de  ma 
bouche.. ."Son  repentir  est  sincère...  je  veux  que 
du  moins  son  sort  devienne  supportable.... 
qu'elle  ne  soit  point  condaumée  à  servir  pour 
assurer  son  existence.  Je  veux  qu'elle  soit  m- 
dépendante,  et  que  même  sa  fortune  lut  per- 
mette (le  satisfaire  son  penchant  à  la  bienfai- 
sance. Elle  vient...  Orgueil,  honneur  offensé, 
réveillez- vous,  et  protégez-moi! 
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MISANTHROPIE   ET   REPENTIR. 
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SCÈNE   IX. 

MEI?y'AU,  EULALIE,   LA  COMTESSE,   LE 
MAJOR. 

ETLALIE,    s  avançant   avec  lenteur,    et  d'un   pas  trem- 
blant; A  lii  comtesse,  qui  veut  la  soutenir. 

Ali!  madame!  ali!  {généreuse  comtesse,  lais- 
sez-moi. J'eus  assez  de  forces  pour  me  rendre 
coupable,  le  ciel  m'en  prêtera  pour  exprimer 
mon  repentir. 
(  La  conitcîse  et  le  major  entrent  (l;ins  le  pavillon.  Eulallc 

s'approche  de  I\leinaii,  qui,  en  dclouniant  la  vue,  attend, 

dans  la  plus  jrandc  cniotion,  le  commencement  de  cet 

entretien.) 

F.rt.ALIE. 

Monsietn-  le  baron  ! 
îIEISAr,  sans  tournv  la  ts-'te,  l'interrompt   du  geste,  et 
lui  dit  d'une  voix  donce ,  mais  émue. 

Que  veux-tu  de  moi,  Eulalie? 

ECLALIE,  anéantie. 

Non,  an  nom  du  ciel!...  non...  ce  ton  de 
bonté...  Ali!  je  ne  m'y  étais  point  pre'paree  ; 
ii  déchire  mon  cœur...  Non...  je  vous  en  con- 
jure, Lomme  trop  {généreux,  frappez  d'un  ton 
dur  et  sévère  l'oreille  d'une  coupable. 
MîîsNAT',  cliercliant  à  donner  à  sa  voix  plus  de  fermeté. 

Eh  bien!  madame... 

EULALIE. 

Ah!  si  vous  vouliez  soulager  mon  cœur,  si 
vous  daigniez  vous  abaisser  à  me  faire  des  re- 
proches !... 

ME1>AU. 

Des  reproches!  ils  s'expriment  ici  dans  mes 
yeux  éteints ,  dans  mes  traits  altérés.  Si  je  n'ai 
]ui  vous  épargner  ces  reproches  muets,  ma  bou- 
che du  moins  n'ajoutera  pas  à  vos  peines. 

EULALIE. 

Si  j'étais  une  criminelle  endurcie,  ce  silence 
serait  un  bienfait  pour  moi;  mais  le  vrai  repen- 
tir est  au  fond  de  mon  ame,  et  ce  silence  ma- 
gnanime m'accable  et  m'anéantit.  Ah!  c'est 
donc  à  moi  de  déclarer... 

MEINAU,  l'interrompant  avec  précipitation. 

Point  d'aveu,  madame:  je  sais  tout,  et  je 
vous  dispense  de  toute  humiliation  ;  mais  vous 
sentez  vous-niêene  qu'après  ce  qui  s'est  passé, 
nous  devons  demeurer  séparés  h  jamais. 

EULALIE. 

Je  le  sais.  Aussi  ne  suis-je  pas  venue  pour 
implorer  ma  {rrace;  aussi  n'ai-je  pas  conçu  la 
moindre  espérance  de  pardon.  Il  est  des  crimes 
(jui  désiionoieiit  doublement,  <juaiid  on  se  flûte 
qu'ils  pourront  s'effacer  un  jour.  Mais  tout  ce 
que  j'ose  espérer,  c'est  d'entendre  de  votre 
bouche  que  vous  ne  maudirez  point  ma  mé- 
moire. 

MEINAU,  attendri. 

Non,  Eulalie,  non,  je  ne  te  maudis  point. 
Ton  amour  a  fait  mon  bonheur  dans  les  plus 
beaux  jours  de  ma  vie...  Non...  jamais  je  we 
maudirai  ton  souvenir. 


EULALIE,   dans  une  cilrême  émotion. 
Dans  la  conviction  intime  que  je  suis  indi- 
gne de  votre  nom,  depuis  trois  ans  j'en  porte 
un  inconnu  ;  mais  ce  n'est  point   assez  :  vous 
devez  avoir  de  ma  main  un  acte  de  divorce  qui 
vous  autorise  à  prendre  une  épouse  plus  digne 
de  vous.  Je  viens  de  tracer  cet  acte  volontaire  : 
le  voici...  Il  renferme  l'aveu  de  mon  crime. 
(  Elle  lui  donne  le  papier.  ) 
MEINAU  le  prend  et  le  déchire. 

Qu'il  soit  à  jamais  anéanti  !  Non,  Eulalie;  toi 
seule  as  réjjné  dans  mon  cœur,  et,  je  ne  rougis 
point  de  l'avouer,  toi  seule  y  rèf|neras  toujours. 
Tes  sentiments  honnêtes  te  défendent  de  vou- 
loir tirer  parti  de  ma  faiblesse  ;  et,  si  tu  le  ten- 
tais, le  ciel  m'est  témoin  que  cette  faiblesse  est 
*  subordonnée  aux  lois  inflexibles  de  mon  hon- 
neur :  mais  jamais  une  autre  femme  ne  tiendra 
près  de  moi  la  place  d'EuIalie. 

EULALIE,   tremblante. 

Il  ne  me  reste  donc  plus,  en  prenant  congé 
de  vous... 

MEINAU. 

Un  moment  ,  Eulalie  !  Pendant  quelques 
mois,  nous  nous  sommes,  sans  le  savoir,  esti- 
més, chéris.  Vous  avez  une  ame  sensible  aux 
l^esoins  des  malheureux...  Il  est  juste  que  vous 
ne  manquiez  pas  des  moyens  de  satisfaire  ce  gé- 
néreux penchant.  Il  est  juste  aus.«.i  que  vous  ne 
connaissiez  pas  le  besoin  pour  vous-même.  Cet 
écrit  vous  assure  une  rente  honnête  dont  vous 
disposerez. 

EULALIE. 

Jamais ,  jamais  :  le  travail  de  mes  mains  doit 
me  nourrir.  Un  pain  trempé  des  larmes  du  re- 
pentir contribuera  plus  à  won  repos  qu'une 
aisance  dont  je  jouirais  aux  dépens  de  la  for- 
tune d'un  homme  que  j'ai  si  honteusement 
trahi. 

MEINAU. 

Prenez,  madame,  prenez. 

EULALIE. 

J'ai  mérité  cette  humiliation  ;  mais  c'est  à  vo- 
tre magîianiniité  même  que  j'ai  recours...  Ex- 
cusez-moi... 

MEINAU,  à  part. 

Dieu  !  quelle  femme  ce  malheureux  m'a  ra- 
vie !  (  11  remet  l'acte  dans  sa  poche.  —  Haut.  )  Eh 
bien!  madame...  je  respecte  vos  princijies  ;  je 
n'insiste  plus  ;  mais  sous  la  condition  que  si 
vous  venez  à  éprouver  le  besoin  ,  je  serai  le  pre- 
mier... je  serai  le  seul  à  qui  vous  vous  adresse- 
rez avec  franchise. 

EULALIE. 

Je  le  promets. 

MEINAC. 

J'ose  demander  encore  que,  du  moins,  vous 
repreniez  ce  qui  est  à  vous. 

(Il  lui  présente  un  écriii  qui  renferme  des  bijou.\.) 


ACTE   V,   SCÈNE    1\. 
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El'LALIK  le  reçoit  avec  émoiion ,  l'ouvre,  consiJùie 
un  moim-iit  ce  qu'il  rcnfciine,  et  laisse  couler  quclquon 
larmes. 

Ali  !  toii>  ces  ol>jets  nie  retracent  tles  instants 
où  ,  dij^ne  »le  vous  et  île  mon  père,  je  fus  à  ili- 
vei-ses  époques  comblée  de  vos  bontés  et  des 
siennes.  Mettez  le  comble  à  votre  généreuse  pi- 
tié en  reprenant  cet  écrin.  (  Elle  en  tire  une  bague 
ou  un  auire  bijou.)  J'accepte  ceci.  Je  le  reçus  en 
donnant  le  jour  à  mon  cher  Eugène  :  je  le  con- 
serverai. 

fEJle  rend  l'écrin.  Meinau  le  reçoit  en  dclournatit  la  vue, 
[Kiur  cacher  une  émotion  égale  à  celle  d'Eulalic.] 

MEINAU,  à  lui-même. 
Cette  situation  est  trop  violente  :  je  ne  puis 
plus  la  soutenir  !  (  Il  se  retourne  vers  Eulaiie,  et  d'un 
ton  qui  peint  le  trouble  qui  l'agite  ,  il  lui  dit  :  )  Kula- 
lie...  adieu. 

EULAHE  ,  l'arrêtant  par  un  geste  timide. 
Ah!  un  instant  encore...  Daignez  répondre  à 
une   question...    tranquillisez    le    cœur    d'une 
mère...  Mes  enfants  vivent-ils  encore?... 

MEINAU. 

Ils  vivent. 

ECLALIE. 

Leur  santé? 

MEINAU. 

Est  bonne. 

ECLALIE,  levant  les  mains  vers  le  ciel. 

Dieu,  je  t'en  rends  grâces  !...  Mon  Eugène... 
votre  Amélie  ?... 
(Meinan,  violemment  agité  et  combattu  entre  l'honneur 

et  l'amour,  demeure  muet.  Eulaiie  continue  avec  plus 

d'ardeur  et  de  vivacité.) 

O  le  plus  généreux  des  hommes,  accordez- 
moi,  je  vous  prie,  de  voir  encore  une  fois  mes 
enfants  avant  notre  séparation,  de  les  presser  sur 
mon  sein,  d'admirer  encore  en  eux  les  traits  de 
leur  respectable  père  !  (  Silence  d'un  moment.  )  Ah  ! 
si  vous  saviez  combien,  dans  le  cours  de  ces  trois 
terribles  années  ,  combien  mon  cœur  a  gémi  ! 
que  de  larmes  coulaient  de  mes  yeux  dès  qu'il 
s'offrait  à  moi  quelques  innocentes  créatures 
de  l'âge  de  mes  enfants!  Ah!  permettez-moi  de 
les  voir  une  fois  encore!...  un  seul  embrasse- 
raent  maternel...  et  je  me  sépare  d'eux...  de 
vous...  et  pour  toujours... 

MEINAU. 

Vous  les  verrez,  Eulaiie...  ce  soir  même.  Je 
les  attends  d'un  moment  à  l'autre...  Dès  qu'ils 
arriveront ,  je  les  enverrai  au  château  ;  vous 
pourrez,  si   vous  voul#z,  les  garder  jusqu'au 
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point  du  jour;  mais  qu'alors  ils  soient  rendus  à 

leur  malheureux  père. 

(Silence  d  uu  moment.) 

EULALIE. 

Ainsi...  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire 
pendant  celte  vie  !  (Rassemblant  toute  sa  résolu- 
tion.) Adieu,  le  plus  noble  des  homnies!  (Elle 
prend  tiraideme:it  sa  main.)  Oubliez  une  infortu- 
née... (jui  ne  vous  oubliera  jamais.  (Elle  s'in- 
cline ,  et  tout-à-coup  se  précipitant  aux  pieds  de  Mei- 
nau, elle  dit  :  )  Ah  !  que  je  presse  encore  une  fois 
de  mes  lèvres  cette  main  qui  fut  à  moi  ! 

SCÈNE  X. 
Les  Phkcédems,  LA  COMTESSE,  LE  MAJOR. 

(La  comtesse  tientVIe  petit  gareon,  le  major  tient  la  petite 
fille;  ils  descendent  très  doucement,  de  .sorte  à  ne  pou- 
voir se  tiouver  près  de  Meinau  et  d'EuluIie  qu'à  leur 
dernier  adieu.  ) 

MEINAU  ,  se  hâtant  de  la  relever. 

Point  d'abaissement,  Eulaiie!  (  Lui  serrant  la 
main.  )  Adieu  ! 
EULALIE,   relevée,    et   la  main  dans  celle  de  Meinau. 

Pour  toujours  ! 

MEINAU. 

Pour  toujours  !  !  !... 

EULALIE. 

Nous  nous  quittons  sans  haine  de  votre  part? 

MEINAU. 

Sans  haine  ! 

EULALIE. 

Et  lorsqu'enfm  j'aurai  assez  expié  mes  fautes, 
nous  nous  retrouverons  dans  un  meilleur 
monde... 

MEINAU. 

Là  ne  régnent  aucuns  préjugés  ;  là  tu  m'es  à 
jamais  rendue. 
(Leurs  mains  sont  entrelacées;  ils  arrêtent  l'un  sur  l'autre 

un  regard    douloureux,  et  d'une  voix  tremblante,  ils  se 

redisent  :  ) 

Adieu... 

(  Ils  se  séparent;  mais,  en  se  retournant,  Eulaiie  trouve 
près  d'elle  la  comtesse,  qui  élève  l'enfant,  et  le  présente 
à  sa  mère.  Eulaiie  le  prend  dans  ses  bras,  et  le  serre 
contre  son  cœur.  Le  même  jeu  se  fait,  en  même  temps, 
de  l'autre  côté,  par  le  major  qui  présente  la  petite  fille 
à  Meinau.  ) 

MEINAU  s'arrache  des  bras  de  sa  fille  ,  et  s'écrie  ,  en 
se  retournant  : 
Mon  Eulaiie,  embrasse  ton  époux. 

(  Ils  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre;  et,  dans 
le  même  temps,  les  deux  enfants,  élevés  à  leur  portée 
par  le  major  et  la  comtesse,  s'attachent  aux  bras  de 
leur  père  et  de  leur  mère.  —  La  toile  tombe  sur  ce 
tableau.) 
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Un  Notaire M.  Fontaine. 

Un  Brigadier M.  Monnet. 

PIERRE-GOT,  garçon  de  charrue. M.  d'Harcourï. 

GERMAIN  ,  domestique  du  comte M.  Dupcis. 

Dames,  Messieurs,  Villageois  et  Villageoises,  No- 
tables, Domestiques,  Gendarmes,  etc. 

La  scène  se  passe  en  France,  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris,  dans  le  mois  de  juin  de   l'année  iS3o,  six  semaines  avant  la 

révolution  de  juillet. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repre'sente  un  joli  boudoir  élégamment  meublé.  Trois  portes.  A  gauche,  un  sopba  ;  à  droite,  une 
toilette,  on  petit  meuble  de  dame  pouvant  servir  de  bureau,  fauteuils  ,  etc.  —  Neuf  heures  du  matin. 


SCÈNE  I. 

AMÉLIE,  JOSÉPHINE. 

Au  lever  du  rideau,  Amélie  esta  sa  toilette;  Joséphine 
achève  d'attacher  sa  ceinture,  d'arranger  ses  cheveux, 
de  lui  mettre  quelques  bijoux*. 

JOSÉPHINE. 

Je  gagnerai  donc   mon  procès,  mademoi- 

•  Les  acteurs  «ont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  théâtre  :  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  (jauche  du  spectateur,  ainsi  de  suite. 
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selle!...  Oh!  il  n'y  a  plus  à  s'en  de'dire,  le  fu- 
tur arrive  aujourd'hui,  ce  soir  on  signe  le  con- 
trat, et  demain...  Ah!  demain  ,  ma  chère,  ma 
bonne  maitresse!  c'est  le  grand  jour!...  J'en 
suis  folle  de  joie!...  Vous  avez  eu  beau  dire  , 
malgré  toutes  vos  promesses,  vos  serments 
même,  car  vous  en  avez  fait;  vous  passerez 
par-là,  mademoiselle;  nous  vous  verrons  ma- 
riée! 

AMÉLIE,  avec  un  soupir. 
Oui,  Joséphine,  oui,  je  me  marierai. 


IL   Y  A   SEIZE   ANS. 


JOSEPriINE. 

Si  vous  saviez,  macleinoiselle,  quelle  fête 
c'est  dans  toute  la  maison  ! 

AMÉLIE. 

On  voit  donc  ce  mariage  avec  plaisir,  ma 
l)onne  Joséphine? 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois  bien!  Il  faut  convenir  que  vous 
avez  perdu  bien  du  temps!  et  si  vous  n'ëliez  pas 
aussi  jolie  femme...  Attendre  jusqu'à  trente 
ans! 

AMELIE,  avec  un  peu  tic  regret. 

Trente-deux  ,  Joséphine. 

JOSÉPHINE. 

Chut!  on  ne  le  dirait  j>as!  c'est  imprudent! 
{jrace  au  ciel,  enfin,  nous  ne  resterons  pas  de- 
moiselle... Ah!  vous  avez  beau  dire,  même  avec 
votre  naissance,  votre  titre,  votre  fortune,  ce 
nom-là  n'est  joli  que  jusqu'à  vingt  ans;  au  lieu 
que  madame...  madame  la  baronne,  cela  sonne 
autrement! 

AMÉLIE. 

Joséphine  ! 

JOSÉPHINE. 

Excusez-moi,  mademoiselle,  \e  suis  si  heu- 
reuse de  votre  bonheur  ! 

AMÉLIE. 

Mon  bonheur,  dites-vous?  Hélas!  ma  chère 
Joséphine,  je  ne  l'attends  pas  de  mon  mariage. 

JOSÉPHINE. 

Comment,  mademoiselle!  aurait-on  à  cet 
égard  violenté  votre  cœur? 

AMÉLIE. 

Non,  Joséphine;  à  mon  âge  on  est  depuis 
long-temps  maîtresse  de  ses  actions  ,  et  même , 
avant,  jamais  mon  père  n'eût  contrarié  mes 
sentiments;  et  cependant,  Joséphine,  ma  vo- 
lonté n'est  pas  libre  ;  ce  que  je  fais  aujourd'hui 
n'est  pas  du  choix  de  mon  cœur,  je  cède  à  un 
plus  grand  devoir  que  celui  de  l'obéissance. 

JOSÉPHINE. 

Un  devoir  dans  votre  position  heureuse  et 
brillante,  mademoiselle?...  fille  unique  et  ri- 
che... je  ne  l'aurais  jamais  pensé;  il  était  si  na- 
turel de  croire  que  l'amour... 

AMELIE,  l'arrêtant  avec  douceur  et  gravité. 

Non,  Joséphine. 

JOSÉPHINE. 

On  dit  pourtant  que  monsieur  le  baron  de 
Saint-Val  est  un  homme  charmant. 

AMÉLIE. 

Cela  est  vrai;  il  possède  les  plus  nobles  qua- 
lités, et  il  méri'terait  de  trouver  un  cœur  qui 
pût  l'aimer  autant  qu'il  en  est  digne. 

JOSÉPHINE. 

Alors  je  suis  encore  bien  plus  étonnée,  car 
s'il  est  aussi  parfait  et  de  sou  cœur  et  de  sa 
personne,  il  nie  semble  que  mademoiselle  pour- 
rait l'aimer,  à   moins  qu'un   souvenir...  (Amélie 
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batsse  les  yeux  (l'un  air  pensif.)  ne  lui  fît  tort,  fin 
qu'un  sentiment  peut-être  moins  éloigné... 
(  En  parlant ,  Josi'pliine  f!"gii6  vers  la  droite.  Tout-à-coup 
la  porte  du  boudoir  s'ouvre  brusquement,  et  Félix,  te- 
nant une  rose  sur  laquelle  est  attaché  un  papillon,  va 
pour  s'élancer  en  criant:  Ma  bonne  amie!  mais  un 
mouvement  de  surprise  d'Amélie  et  de  Joséphine  le  re- 
tient sur  le  seuil.) 
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SCÈNE  IL 

Les  Mêmes  ,  FÉLIX. 

(  Amélie  est  assise.  Félix  est  en  costume  léf;cr  du  malin, 
un  peu  en  désordre  et  l'air  écolier.) 

AMÉLIE. 

Félix! 

JOSÉPHINE. 

Restez  là!...  Voyez,  ce  petit  indiscret,  accou- 
rir comme  un  fou  quand  Mademoiselle  s'habil- 
le!... On  n'entre  pas,  monsieur. 

AMELIE,  avec  douceur. 

Pourquoi?  que  dites-vous  à  cet  enfant?  lais- 
sez-le venir. 

JOSÉPHINE. 

Non  !  vous  êtes  trop  bonne  pour  lui,  made- 
moiselle; ce  jeune  homme  finira  par  abuser  de 
votre  indulgence.  (Allant  le  prendre  par  la  main.) 
Voyez  comme  il  est  fait  !  est-il  permis  de  se  pré- 
senter ainsi  devant  sa  bienfaitrice  ,  devant  une 
personne  à  qui  l'on  doit  du  respect? 

AMÉLIE. 

Paix  donc  !  (Elle  regarde  Félix ,  qui  ose  à  peine  le- 
ver les  yeux,  et  lui  t'ait  signe  en  souriant  d'appro- 
cher.) Venez. 

FÉLIX,  joyeux. 

On  me  le  permet!  (Courant à  elle.)  Ma  bonne 
amie,  voyez,  voyez  le  beau  papillon  que  je 
viens  d'attraper  !  j'ai  couru  deux  heures  après. 
Oh!  je  ne  voulais  pas  le  manquer;  c'était  pour 
vous,  ma  bonne  amie,pourle  mettre  dansvotre 
collection. 

JOSÉPHINE. 

Mademoiselle  n'a  pas  besoin  de  papillons  , 
et  vous  feriez  mieux  d'étudier  vos  leçons  et  de 
préparer  vos  devoirs. 

FÉLIX. 

Vous  êtes  méchante  ,  vous  me  grondez  tou- 
jours. Mon  Dieu  si  !  ma  bonne  amie  veut  des 
papillons;  n'est-ce  pas? 

AMELIE,  avec  tendresse. 

Oui ,  Félix. 

JOSÉPHINE. 

C'est  cela  !  gàtez-le  donc  bien. 

AMÉLIE. 

Mais  mademoiselle  Joséphine  a  raison;  je 
vous  ai  défendu  de  courir  ainsi  au  soleil;  voyez 
comme  il  a  chaud  !  Félix,  je  vous  gronderai 
aussi. 

(Elle  essuie  son  front  avec  son  mouchoir,  arrange  le  col 
de  sa  chemise ,  et  le  regarde  avec  la  plus  tendre  affec- 
tion.) 

JOSÉPHINE,  à  part. 
Nous  prenons  bien  de  l'intérêt  à  ce  petit  or- 
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|>l>eliii  ;  luius  l'avKiis  rlevé...  il  t-st  channaiil... 
unis  il  giaiulit,  et...  bientôt  ce  ne  sera  plus  un 
eu  fa  11  t. 

AMÉUE. 

Joséphine,   ilounez-moi  des  fiants;  vous  eu 
trouverez  dans  ma  eoniuiode. 

JOSKPUINK,  avec  humeur. 

Oui,  mademoiselle.  (X  part.)  Il  faudra    voir 

si  le  mari  voudra...  (Aiuélie  lui  fait  un  signe.)  Oui, 

mademoiselle. 

(  Elle  fort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 
AMÉLIE,  FEUX. 

{ .Vnit'lioost  demeurée  assise,  et  lient  toujours  la  uiaia  do 
Félix,  debout  devant  elle;  après  l'avoir  un  instant  re- 
gardé en  silence  ,  elle  cède  à  son  émotion  et  l'embrasse 
eu  s' écriant  :  ) 

AMÉLIE. 

Pauvre  enfant! 

FÉLIX. 

Ciel  !  ma  bonne  amie ,  vous  pleurez. 

AMÉLIE. 

Tais-toi. 
FÉLIX  ,  à  genoui  sur  le  carreau  qui  est  aux  pieds  d'A- 
mélie. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ma  bonne  amie,  est- 
ce  qne  je  vous  ai  fâchée?  ai-jc  fait  quelque 
chose  de  mal  ? 

AMÉLIE,  très  émue. 

Non,  non,  Félix,  non!  ton  cœur  est  celui 
d'un  antre  ;  ni  toi  ,  ni  moi,  Dieu  le  sait,  nous 
n'avons  rien  fait  de  mal...  et  pourtant  je  suis 
bien  mallieureuse  ! 

FÉLIX. 

Malheureuse  !...  ma  bonne  amie  malheureu- 
se! ah!... 

AMÉLIE  ,  revenant  à  elle  ,  et  relevant  Félix  en  se  levant 
elle-même. 

Taisez-vous.  Félix!  j'ai  eu  tort,  je  me  suis 
trompe'e...  essuyez  vos  yeux  :  faites  comme 
moi,  je  vous  défends  de  pleurer. 

FÉI.IX. 

Vous  le  défendez  ;  on  ne  le  verra  pas.  (11  es- 
suie ses  yeux  du  revers  de  sa  main.)  Ai-je  encore  des 
larmes? 

(Josépliinn  rentre  dans  ce  moment  avec  une  paire  de 
gants,  voit  ce  qui  se  passe  et  fait  un  mouvement  de 
surprise.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  JOSÉPHINE. 

(Joséphine  est  demeurée  un  peu  en  arrière,  regardant 
avec  mécontentement.  Aussitôt  qu'Amélie  a  vu  Joséplii- 
ne,  elle  a  fait  un  léger  mouvement  en  arrière,  comme 
surprise,  et  continue  à  arranger  les  clicvcnx  <le  l'élix  sur 
son  front,  en  affectant  du  calme.  ) 

JOSÉPHINE,  scclienicnl  jetant  les  {;niits  sut  la  table 
Voilà  des  gants ,  mademoiselle. 
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Je  vous  remercie.  Félix,  il  viendra  aujour- 
d'hui beaucoup  de  inonde  au  château. 

FÉl.lX. 

Je  m'habillerai? 

AMÉLIE. 

Non...  Mais,  ne  sortez  pas,  ne  vous  éloi{;iiez 
pas;  je  veux  vous  revoir  et  vous  parler  ce  ma- 
tin... Restez  dans  votre  chambre...  (Retenant 
avec  peine  un  soupir.)  Je  vous  ferai  appeler. 

FÉLIX. 

Je  n'en  boufferai  pas  ,  ma  bonne  amie. 

(  Amélie  fait  involontairement  un  petit  mouvement  connue 
pour  l'embrasser;  mais  elle  se  retient  aussitôt,  voyant 
le  regard  de  Joséphine  fixé  sur  elle  ;  elle  se  borne  à  sou- 
rire à  Félix  qui  lui  baise  la  main;  puis,  s'éloignant,  elle 
prend  sur  la  toilette  la  lleur  et  le  papillon,  jette  encore 
un  regard  sur  le  jeune  homme,  et  rentre  chez  elle.) 
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SCÈNE  V. 
JOSÉPHINE,  FÉLIX. 

FÉLIX. 

Elle  a  pris  mon  papillon...  Vous  voyez  bien, 
mademoiselle  ,  que  vous  aviez  tort  de  me  gron- 
der. Mais  savez-vous  pourquoi  ma  bonne  amie 
paraît  avoir  du  chaf^rin?  Et  vous  aussi  vous 
semblez  avoir  de  l'humeur  contre  moi. 

JOSÉPHINE. 

De  riiuineur?  non,  monsieur  Félix;  quant 
au  chagrin  de  mademoiselle,  si  elle  en  a,  je 
l'ignore;  mais  si  j'étais  à  sa  place,  je  ne  vous 
permettrais  point  ces  petites  libertés  qu'on  pou- 
vait souffrir  d'un  enfant ,  mais  qui,  maintenant 
que  vous  devenez  un  jeune  homme,  s'écartent 
trop  du  respect.  Vous  êtes  orphelin;  elle  vous 
a  recueilli  dès  votre  tendre  enfance,  vous  a  fait 
élever,  et  elle  vous  protégera;  mais  son  amitié 
ne  doit  pas  vous  faire  oublier  la  distance...  Par 
exemple,  il  ne  convient  plus  que  vous  l'appe- 
liez ma  bonne  amie. 

FÉLIX. 

Ne  plus  l'appeler  ainsi!  et  comment  la  noni- 
merais-je? 

JOSÉPHINE. 

Mademoiselle. 

FÉLIX. 

Mademoiselle?...  comme  vous,  comme  tout 
le  monde?  oh  !  je  ne  le  pourrais  pas. 

JOSÉPHINE. 

Il  le  fandra  pourtant  bien!  Par  exemple, 
vous  imagiiu!z-vous ,  quand  vous  aurez  vingt 
ans,  (jue  vous  l'appelerez  encore  ma  bonne 
amie?  que  vous  la  suivrez  toute  la  journée 
comme  vous  faites?  qu'on  ne  verra  que  vous, 
et...  ah!...  Allons  donc!  il  ferait  beau  voir  que 
mademoiselle...  Non,  monsieur  Fi-lix,  non!  ce- 
la ne  peut  continuer  sur  ce  pied. 

FÉLIX. 

l'out(|Uoi  donc  ,  inadciuoiselle? 


IL   Y   A   SEIZE   ANS. 


JOSEPHINE. 

Pourquoi  ?  inademoiselle  ne  doit  pas  le  souf- 


frir. 


Mais  quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  je  l'appelle 
ina  bonne  amie? 

JOSÉPHINE. 

Le  mal...  il  y  a  des  choses  qu'on  n'explique 
pas  aux  enfants  ;  il  suffit  qu'on  les  leur  défende, 
et... 

FÉLIX. 

Qu'on  leur  défende?  mon  Dieu  !  mademoi- 
selle Joséphine,  est-ce  ma  bonne  amie  qui  vous 
a  chargé  de  me  parler  ainsi  ? 

JOSÉPHINE. 

Non,  mais  j'espère  bien... 

FELIX  ,  reprenant  un  air  gai  et  rassuré. 

Oh  bien  !  alors,  grondez-moi,  faites  la  mé- 
chante, je  n'ai  plus  peur.  Jamais  ma  bonne 
amie  ne  me  défendra  de  l'aimer. 

JOSÉPHINE. 

Mais,  monsieur  Félix,  le  respect... 

FÉLIX, 

Eh  bien  !  je  donnerai  ma  vie  pour  elle. 

JOSÉPHINE. 

Il  ne  s'agit  pas  de... 
FELIX,  gaîraent,  avec  enfantillage  et  malice. 

Bah  !  bah  !  ce  n'est  pas  ma  bonne  amie  qui 
vous  a  dit  de  me  gronder  ;  ainsi  ça  m'est  égal , 
je  ne  dois  obéir  qu'à  elle.  (Lui  sautant  au  cou  , 
l'empêchant  de  parler  et  l'embrassant.)  Vous,  vous 
êtes  une  méchante,  vous  me  grondez  toujours; 
ça  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  aime  bien  ; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  écouter;  non,  non, 
non!  je  ne  veux  pas  vous  écouter. 

(11  se  sauve  tout  en  riant.) 
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SCÈNE  VI. 

JOSÉPHINE,  seule. 

(  Elle  est  tout  étourdie  de  la  vivacité  de  Félix  et  redresse 

son  bonnet  devant  la  toilette.  ) 

A-t-on  jamais  vu  un  pareil  petit  lutin  !  rai- 
sonnez donc  avec  un  enfant  gâté  comme  celui- 
là,  un  enfant  accoutumé  à  faire  toutes  ses 
volontés  ,  et  qui ,  dans  le  fait ,  est  charmant  ! 
le  meilleur  petit  cœur!  aimable,  reconnais- 
sant, et  joli  !...  C'est  pour  cela  que  mademoi- 
selle en  est  folle;  c'est  bien  naturel;  et  l'habi- 
tude de  le  voir  tous  les  jours,  de  le  traiter  en 
enfant ,  l'empêche  de  remarquer,  de  prévoir... 
mais  qu'est-ce  que  j'entends? 

(Elle  se   retourne,  la  porte  s'ouvre,  tt  le  vieux  Gérônic 
parait.)    . 
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SCÈNE  VII. 
GÉROME ,  JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE. 

lih  !  c'est  monsieur  Gérùme  !  le  vieux  père 


nourricier  de  notre  chère  maîtresse  !  entrez 
donc,  entrez  donc,  notre  ancien  et  toujours 
bon  ami. 

GÉROME. 

Il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  ? 

JOSÉPHINE. 

Pour  vous?  jamais.  Je  pensais  à  vous  ;  je  me 
doutais  bien  que  mademoiselle  ne  vous  aurait 
pas  oublié  un  jour  comme  celui-ci. 

GÉROME,  étonné. 

Un  jour...  Dans  le  fait ,  en  entrant  au  châ- 
teau, et  tandis  que  j'embrassais  notre  petit 
Félix  qui  courait,  j'ai  vu  comme...  comme  des 
apprêts  de  fête. 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois  bien  !  mieux  que  cela  ;  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas... 

GÉROME. 

Je  ne  sais  rien.  J'ai  reçu  de  mademoiselle 
Amélie  de  Clairville  un  petit  billet  qui  me  dit 
de  venir;  j'arrive. 

JOSÉPHINE. 

Elle  ne  vous  dit  pas  pourquoi  ? 

GÉROME. 

Non. 

JOSÉPHINE. 

C'est  singulier!  on  dirait  que  ce  mot  ne  peut 
sortir  de  sa  bouche ,  ni  de  sa  plume.  Il  n'y  a 
même  encore,  au  château,  que  l'intendant  et 
moi  qui  en  soyons  instruits,  sous  le  secret  ; 
tout  le  reste  l'ijjnore ,  et  rependant  c'est  aujour- 
d'hui. 

GÉROME. 

Aujourd'hui ,  quoi? 

JOSÉPHINE. 

Vous  allez  être  bien  agréablement  surpris, 
mon  cher  monsieur  Gérôme  ;  vous  ne  le  croi- 
rez jamais  ;  après  avoir  tant  refusé,  mademoi- 
selle Amélie... 

GÉROME. 

Eh  bien? 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien!  mademoiselle  Amélie,  enfin,  se 
marie. 

GÉROME. 

Mademoiselle  !  hein  ?  qu'est-ce  que  vous  di- 
tes? 

JOSÉPHINE. 

J'étais  sûr  qu'il  ne  le  croirait  pas.  Je  vous 
apprends,  mon  cher  ami,  que  mademoiselle 
Amélie  renonce  à  rester  fille ,  et  quelle  se  ma- 
rie. 

GÉROME. 

Elle  se  marie? 

JOSÉPHISE. 

Aujourd'hui  on  signe  le  contrat,  et  demain... 
on  s'enga{|e  à  l'église. 

GÉROME. 

Mademoiselle  ?  ça  ne  se  peut  pas. 

JOSÉPHINE. 

Je  vous  dis  qu'elle  se  marie. 
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GÉROME. 

Non,  elle  ne  se  ninrie  pas. 

JOSÉPHINE. 

Il  est  fort  celui-là  !  Et  ponrqiioi  m.-»demoi- 
selle  Aiuelif  ne  se  marierait-elle  pas  comnic 
une  autre? est-ce  parce  qu'elle  a  trente-deux  ans? 
C'est  une  fort  jolie  fenunu,  et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  n'y  ait  que  la  jeunesse  qui  inspire 
de  l'amour. 

GÉnOME. 

Mademoiselle  se  marie!  Vous  êtes  bien  sûre 
de  cela  ? 

JOSÉPHINE. 

Dame!  à  moins  que  je  ne  rêve.  Nous  atten- 
dons aujourd'hui  à  iliner  le  futur,  que  mon- 
sieur le  conseiller  d'état,  le  père  de  mademoi- 
selle ,  doit  amener  ;  ils  sont  en  route ,  et  ce  soir 
on  signe  le  contrat;  les  témoins  sont  invités, 
c'est  assez  positif.  Vous  n'avez  pas  l'air  con- 
tent. 

GÉROME,  attristé. 

Moi  ?  si  fait  ;  se  marier  ! 

JOSÉPHINE. 

Se  mai-ier  !  est-ce  que  monsieur  Gérôme 
trouverait  que  ce  soit  un  malheur?  Il  me  sem- 
ble que  mademoiselle  a  bien  assez  lonjj-temps 
réfléchi,  et  quand  on  fait  un  choix  raison- 
nable, distingué... 

GÊnOME. 

Un  choix!  choisir  n'est  pas  gagner;  en  fait 
de  mariage,  le  meilleur  quelquefois  est  d'at- 
tendre... toujours;  et  mademoiselle  n'avait  pas 
besoin... 

JOSÉPHINE. 

D'un  mari  ? 

GÉnOME. 

Non. 

JOSÉPHINE. 

Par  exemple  !  voilà  le  première  fois  que  j'en- 
tends une  pareille  chose!  Un  mari,  monsieur 
Gérôme,  un  mari  est  une  chose  nécessaire, 
chez  soi ,  dans  le  monde,  dans  toutes  les  occa- 
sions; et  certainement  il  est  plus  convenable 
et  plus  à  propos  de  donner  ses  affections  à  un 
mari  qu'on  doit  aimer,  à  des  enfants  dont  on 
estlamère,  que  de  les  prodiguer  sans  raison  àun 
petit  orphelin...  intéressant,  je  l'avoue,  mais 
étranger,  inconnu,  trouvé,  qui  est  tombé  on 
ne  sait  d'où. 

GÉROME,  fâché. 

On  ne  sait  d'où  ? 

JOSÉPHINE. 

Mais,  apparemment,  monsieur  Gérôme;  à 
moins  que  vous  ne  le  sachiez,  vous? 

GÉROME. 

Moi!  du  tout. 

JOSÉPHIHE. 

Eh  bien!  monsieur  Gérôme,  la  place  est 
assez  belle  pour  un  Hls  de  la  maison,  et  nous 
en  aurons  un,  avec  la  grâce  de  Dieu...  et  un 
mari. 
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GÉROME. 

En  ce  cas-là ,  mademoiselle  Joséphine,  si  c'est 
pour  ça  que  niadenioisclle  m'a  fait  venir  au 
château,  dites-lui  <pie  j'attends  ses  ordres  ;je 
ne  suis  pns  curieux  de  noces,  je  lui  souhaite 
bien  du  bonheur,  je  repartirai  plus  tôt. 

JOSÉPHINE. 

Vous  partirez  avant... 

GÉROME. 

C'est  mon  affaire  ;  ayez  la  complaisance  de 
dire  à  mademoiselle  que  je  suis  là. 

JOSÉPHINE,    surprise. 

J'y  vais,  monsieur  Gérôme,  j'y  vais.  (A  part.) 
V^oilà  qui  est  surprenant!  on  dirait  que  mon- 
sieur Gérôme  est  fâché  qu'on  se  marie;  ça  n'a 
pas  le  sens  commun. 

(  Elle  sort  avec  humeur.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

GÉROME,  seul. 

Elle  se  marie  !  je  ne  l'aurais  jamais  cru,  après 
de  si  belles  résolutions,  après  tant  de  pro- 
messes! Jamais,  me  disait-elle,  jamais,  mon  bon 
Gérôme,  je  ne  sacrifierai  ce  pauvre  petit  inno- 
cent... Moi  je  l'ai  cru,  et  voilà  que  tout  est 
changé...  Ah!  çà,  mais  siellese  marie,  queva-t- 
elle  faire  de...  ah  !  oui,  je  devine,  c'est  pour  cela 
qu'elle  veut  me  parler...  Ah!  bon  Dieu  les  fem- 
mes !...  les  femmes  !...  j'estimais  mieux  celle- 
là...  Voyons!  en  tous  cas,  moi, je  le  prendrai, 
le  pauvre  petit. 

(  Âmc'Iie  entre  vivement.) 
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SCÈNE  IX. 

AMÉLIE,  GÉROME,  et  ensuite  JOSÉPHINi:. 

AMÉLIE. 

Ah!  vous  voilà,  mon  bon  Gérôme!  j'étais 
sûre  que  vous  ne  me  feriez  pas  attendre  ;  je 
comptais  sur  votre  amitié. 

GÉROME. 

Et  mademoiselle  avait  raison;  celle-là  n'est 
pas  changeante...  ah  1  ma  chère  demoiselle, 
c'est  une  vieille  habitude  ;  je  vous  ai  portée 
comme  cela  sur  mes  bras,  de  la  part  de  ma- 
dame votre  mère,  à  ma  défunte  bonne  femme, 
il  y  a  trente-deux  ans...  excusez,  mademoi- 
selle. 

AMÉLIE. 

Non,  non,  Gérôme  ;  ces  souvenirs  me  sont 
toujours  chers  ;  votre  femme  m'a  tenu  lieu  de 
mère;  je  perdis  la  mienne  si  jeune!  et  vous 
Gérôme!... 

(Dans  ce  moment  Joséphine  reparait,  se  tenant  derrière, 
sans  bruit,  pour  écouter.  Gérôme  la  voit  et  s'en  in- 
quiète.) 

GEROME,  interrompant  Amélie  ,  parce  qu'il  voit  José- 
phine. 
Moi ,  mademoiselle  ,  je  vous  dois  le  repos  et 
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le  bonlieur  clo  ma  vieillesse.  (11  lui  fait  signe  que 
.loscphiiie  est  là,  etcontinue. )  Vous  m'avez  envoyé 
hier  au  soir  ce  billet,  nie  voilà,  ce  matin.  J'ai 
embrassé  mon  petit  Félix... 

(  Il  fait  signe  à  Amélie  qu'on  les  écoute  :  celle-ci  se  re- 
tourne et  voit  Joséphine.] 

AMELIE,  sans  montrer  d'humeur. 
Joséphine,  (lescenJez;  voyez  si  l'on  exécute 
les  ordres  que  j'ai  donnés;  on  n'elUrera  pas  que 
je  n'appelle. 

JOSÉPHINE  ,  sèchement. 
Il  suffit,  mademoiselle.  (A  part.)  Il  y  a  quoi- 
que chose,  cela  est  sur. 

(Elle  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  X. 
AMÉLIE,  GÉROME. 

(lisse  regardent  un  moment  sans  parler.) 

GEROME,  après  avoir  lu  dans  le  regard  cont/aint  d'A- 
mélie. 
II   est  donc  vrai,  mademoiselle,  on  ne  m'a 
point  trompé,  votre  silence  me  le  dit...  Vous 
allez  vous  marier? 

AMELIE,  baissant  la  voix  elles  yeui. 
Oui,  Gérome. 

GÉnOME. 

Oui  ?...  ah  !...  11  fallait  que  je  l'entendisse  de 
votre  bouche,  et  il  me  semble  encore  que  je  ne 
dois  pas  vous  croire...  Vous  marier,  après  seize 
années... 

AMELIE  ,  du  ton  de  la  prière. 

Mon  ami  ! 

GICROME,  avec  chaleur. 

Oui,  mademoiselle,  je  dois  vous  le  dire, 
après  seize  années  de  courajje,  de  résignation, 
de  vertu...  ah!  mademoiselle,  c'est  trop  tard; 
ou  il  pe  le  fallait  jamais.  Il  y  a  dix  ans,  douze 
ans,  je  ne  dis  pas;  quand  on  est  jeune,  le  ma- 
riage paraît  si  beau,  et  puis  l'amour  est  là,  le 
cœur  parle  quelquefois  plus  haut  que  la  raison; 
la  séduction,  le  monde...  je  l'ai  craint  pour 
vous,  mademoiselle,  et  je  vous  aurais  plainte 
alors,  voilà  tout.  Mais  après  avoir  si  long-temps 
résisté,  après  avoir  bravement  sacrifié  votre 
pins  belle  jeuiu;sse ,  renoncer  tout  d'un  coup 
au  fruit  d'une  bonne  action  ,  gâter  seize  années 
de  vertu,  perdre,  mordienne!  le  champ  de 
bataille  ajirès  la  victoire...  Oui ,  mademoiselle, 
t;a  me  fâche,  ça  me  bouleverse  l'esprit,  parce 
que  je  vous  aime,  vous  respecte...  parce  que  je 
vous  admirais...  et  à  présent...  Enfin,  c'est  ap- 
paremment votre  volonté;  au  surplus,  vous 
êtes  la  maîtresse  ;  je  n'ai  rien  à  dire  à  ça...  si  ce 
n'est  que  le  pauvre  petit,  comme  à  peu  près  tous 
ceux  qui  lui  ressemblent  d'un  certain  coté,  a 
mangé,  comme  on  dit ,  son  pain  blanc  le  pre- 
mier, et  que  maintenant...  (11  s'arrête  voyant 
Amélie,  son  iiiouclioir  sur  ses  yeux,  l'écouter  en  pleurant.) 


Pardon,  mademoiselle  ;  je  me  suis  permis  plu.-, 
que  je  n'ai  le  droit  de  faire. 

AMELIE,  avec  douceur. 
Non ,  Gérôme ,  vous  avez  ce  droit, 

GÉROME. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  ma  faute;  c'est,  voyez- 
vous,  mon  amitié  pour  ce  cher  petit  garçon... 
et  pour  vous  aussi,  mademoiselle;  oui,  pour 
vous,  qui  n'avez  peut-être  pas  assez  prévu,  as- 
sez calculé  toutes  les  conséquences  d'unmariafjc 
dans  votre  position;  il  y  aurait  des  choses  à 
dire  à  cet  é^ard,  si...  mais...  Enfin  est-ce  dé- 
cidé, mademoiselle? 

AMELIE,  avec  une  fermeté  douce. 

Oui. 

GÉROME. 

Alors,  toutes  mes  raisons  ne  signifient  plus 
rien;  du  moment  que  c'est  votre  idée...  si  le 
cœur  s'en  mêle  aussi. ..Soyez  heureuse,  mademoi- 
selle ;  mais  c'est  égal,  je  n'aurais  jamais  pensé 
que  vous  pussiez  avoir  plus  d'affection...  pour 
un  homme  que  pour... 

AMÉLIE,   l'interrompant. 

Jamais,  Gérôme  ,  oh!  non,  jamais!  celte  af- 
fection si  profonde ,  si  malheureuse ,  et  qui 
m'est  si  chère,  est  la  seule  qui  remplira  ma  vie. 

GÉROME. 

La  seule?...  vous  me  l'avez  toujours  dit,  ma- 
demoiselle... et  vous  vous  mariez! 

AMÉLIE. 

Je  fais  bien  plus,  (en  pleurant.  )  je  me  sépare 
de  lui. 

GÉROME. 

Du  petit? 

AMÉLIE. 

De  Félix. 

GEROME,  peu  maître  de  son  indignation. 

Vous  vous  en  séparez ,  mademoiselle  !  vous 
chasserez  ce  pauvre  enfant...  après... 

AMÉLIE. 

Ah!  le  chasser!  avez- vous  pu  dire  ce  mot? 

GÉltOME. 

Dame  ! 

AMÉLIE. 

Je  l'éloigné. 

GÉRO.ME,  avec  amertume. 
C'est  juste;  il  le  faut  bien  pour  prendre  nu 
mari.  - 

AMELIE  ,  prenant  et  serrant  la  main  de  Gérôme   avec 
amitié. 

Je  vous  pardonne,  mon  bon  Gérôme;  oui, 
pour  prendre  un  mari,  afin  de  sauver  l'honneur 
et  la  vie  de  mon  père  :  voilà  mon  crime. 

CÉIIOME. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous  là.  mademoi- 
selle? 

AMÉLIE. 

Vous  m'avez  pu  soupçonner  d'un  sentiment 
indigne  de  moi? 

GÉRO.ME. 

L'honneur  et  la  vie  de  votre  [)èic!  e.^l-il  po;- 
sible  ? 
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AMELIE. 

(^iii.  Gemme,  «unis  cela...  Kon,  non,  mon 
rœur  n'a  point  onblio  t|uel  malliour  aftronx, 
Unel  orimi^  m'a  «K'-femlu  d'approolier  de  l'autel 
ilu  mariage.  Qnaml  nième  un  sentiment  (  pUis 
bas  ) ,  un  amour  de  uïère  n'eut  pas  sutli  pour 
remplir  et  combler  -.nou  ame,  Ihouneur  m'eût 
dicte'  uïou  devoir.  Dire  ma  honte  ou  bien  trom- 
per un  époux  ,  pour  ma  vie,  je  ne  l'eusse  point 
Fait. 

GÉROME,avec  des  larmes. 

A  la  bonne  heure,  mademoiselle,  et  cepen- 
dant vous  n'êtes  pas  coupable. 

AMtLIE. 

Et  qu'importe?  on  m*a  déshonorée.  (Gcrôme 
lui  fait  signe  de  se  taire.)  Vous  savez,  Gérôme, 
(inelle  était  ma  n-soluiion  ;  jamais  de  mariape  ; 
mais  un  devoir  plus  sacré,  ma  conscience  me 
le  dit,  est  venu  me  relever  de  ce  serment,  et 
m'oblige  à  le  rompre.  Gérome,  je  vais  vous 
prendre  pour  juge.  Je  puis  encore  refuser  ma 
main.  Je  m'engage  à  rejeter  ce  mariage,  si  vous 
me  dites  que  je  le  puis  sans  me  perdre  dans  vo- 
tre esprit. 

GÉROME. 

Moi,  juger  cela? 

AMÉLIE. 

Oui  ;  vous  êtes  un  honnête  homme.  Ecoutez- 
moi  :  à  l'époque  fatale...  en  i8i4-.- 

(  Elle  s'arrête  et  couvre  ses  yeux.  ) 
GÉROME,  avec  tristesse. 
Pourquoi  nommer  cette  année? 

AMÉLIE. 

Il  le  faut  bien  ;  pendant  que  j'étais  cachée 
dans  votre  chaumière,  à  quinze  ans!  et  que 
vous  seul  st  Dieu... 

GÉROME,  très  bas,  et  lui  prenant  la  main. 

Chut... 

AMELIE  ,  après  s'être  remise. 

Après  l'entrée  des  alliés  dans  la  capitale, 
mon  père  était  resté  à  Paris. 

GÉROME. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Nous  avions  un  ami,  intime  ;  vous  avez  dû 
l'entendre  nommer,  le  baron  de  Saint  -  Val? 

GÉROME. 

Sans  doute. 

AMÉLIE. 

Il  avait  été  conventionuel ,  et  il  avait  voté... 

GÉROME. 

Diable  ! 

AMÉLIE. 

On  redoutait  des  représailles,  des  vengean- 
ces. Le  baron ,  effrayé ,  se  crut  perdu  ,  proscrit, 
et  ne  vit  de  salut  pour  lui  que  dans  la  fuite  : 
rien  ne  put  le  retenir.  Déjà,  par  prévoyance, 
il  avait  réalisé  toute  sa  fortune  :  cinq  cent  mille 
francs  en  portefeuille.  Frappé  de  terreur,  crai- 
gnant   d'être    arrêté ,    il    n'osait  garder  cette 
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somme  sur  lui.  11  vint  trouver  mon  père,  lui 
confia  son  portefeuille,  et  lui  dit  :  Gardez-mot 
cela  ;  je  pars  ;  si  j'atteins  la  frontière  sans  mal- 
heur, je  vous  écrirai,  vous  me  ferez  passer  ces 
fonds.  Si  Ton  m'arrête,  gardez-les-moi.  Si  je 
jiéris,  vous  les  remettrez  à  mon  fds...  Mon 
père  accepta  le  dépôt  ;  il  n'en  donna  pas  même 
de  reçu,  et  le  baron  partit.  Trois  mois  s'('ooulè- 
rent...  point  de  lettres,  point  de  nouvelles... 

GÉROME. 

Du  baron  ? 

AMÉLIE. 

Enfin,  au  bout  de  quinze  mois,  après  les 
cent  jours,  j'étais  revenue  chez  mon  père  ;  un 
journal  étranger  nous  apprit,  par  hasard  ,  qui' 
le  baron  de  Saint-Val  était  niort  subitement  en 
arrivant  à  Londres,  trois  jours  après  sa  fuile 
de  Paris. 

GÉROME. 

Il  était  mort!...  et  son  fils? 

AMÉLIE. 

Son  fils,  qui  avait  suivi  Napoléon  à  l'ile 
d'Elbe,  avait  aussi  disparu...  Aussitôt,  mon 
père  pensa  qu'il  ne  devait  plus  garder  le  dépôt 
de  son  ami,  et  en  attendant  qu'il  pût  découvrir 
ce  qu'était  devenu  Léon  de  Saint-Val,  il  voulut 
remettre  le  portefeuille  entre  les  mains  d'un 
notaire. 

GÉROME. 

C'était  bien. 

AMÉLIE. 

Ce  portefeuille  avait  été^erré  dans  un  secré- 
taire à  double  fond  ;  mon  père  seul  en  avait  la 
clé  :  c'était  un  secret  pour  tout  le  monde...  Il 
ouvre,  lève  le  double  fond...  je  le  suivais;  je 
le  vois  encore  avancer  la  main  pour  le  pren- 
dre... s'arrêter,  reculer,  pâlir,  et  tomber  sans 
connaissance. 

GÉROME. 

Comment? 

AMÉLIE. 

Le  portefeuille  avait  disparu. 

GÉROME. 

Les  cinq  cent  mille  francs?... 

AMÉLIE. 

Étaient  volés. 

GÉROME. 

Avez-vous  découvert... 

AMÉLÎE. 

On  n'a  jamais  rien  su. 

GÉROME. 

Un  dépôt  ! 

AMÉLIE. 

Oui ,  Gérôme  ;  et  un  dépôt  fait  sur  l'hon- 
neur !  Vous  connaissez  mon  père,  sa  probité. 
Toute  notre  fortune  égalait  à  peine  la  valeur 
du  dépôt.  Dès  ce  moment  il  ne  se  regarda  plus 
que  comme  le  gérant  de  son  propre  bien,  il  at- 
tendit l'heure  de  sa  ruine.  Et  moi,  Gérôme,  je 
profitai  de  ce  secret  et  de  ce  malheur  pour  re- 
fuser tous  les  partis,  d'accord  avec  mon  père, 
qui  ne  savait  pas... 
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GEROME. 

CeDentlant  vous  êtes  toujours  riches...  Ah! 
mon  Dieu  !  je  devine ,  est-ce  que  l'he'ritier... 

AMÉLIE. 

Oui,  Gérôme  ;  après  quatorze  années,  lorsque 
nous  commencions  à  oublier  notre  danger,  un 
jour,  il  y  a  un  mois  à  peine ,  un  militaire,  un 
colonel  se  présenta  chez  mon  père  :  c'était 
monsieur  Léon  de  Saint-V'al ,  le  fils  du  baron. 

OÉROME. 

Seigneur  Dieu!  il  venait  réclamer! 

AMÉLIE. 

Non.  il  ne  savait  rien. 

GÉROME. 

Ah! 

AMÉLIE. 

Son  père  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'instruire. 

GÉROME. 

C'est  vrai  !  alors  ? 

AMÉLUC. 

Mais  mon  père  le  savait,  lui. 

GÉROME. 

C'est  juste,  et  c'est  un  honnête  homme. 

AMÉLIE. 

Il  lui  a  dit  sans  hésiter  :  monsieur  ,  j'ai  reçu  en 
dépôt ,  de  monsieur  votre  père ,  cinq  cent 
mille  francs  que  je  dois  vous  rendre.  Le  dépôt 
est  perdu  ;  mais  demain  mon  notaire  vous  re- 
mettra l'état  de  toute  ma  fortune  ;  elle  se  monte 
à  cette  somme,  elle  vous  appartient. 

GÉROME. 

Il  a  dit  ça,  mademoiselle?  qu'a  répondu  le 
colonel? 

AMÉLIE. 

J'étais  présente  ;  j'ai  vu  les  yeux  de  M.  de 
Saint  -  Val  se  remplir  de  larmes;  il  les  a  levés 
long-temps  sur  moi,  et  s'est  tu. 

GÉROME. 

Il  n'a  rien  dit!  ce  n'est  pas  bien. 

AMÉLIE. 

Le  lendemain,  il  fit  demander  si  ma  main 
était  libre. 

GÉROME. 

C'est  bien. 

AMÉLIE. 

Ah!  Gérôme,  le  ciel  le  sait  ;  je  ne  voulais  pas 
tromper  un  homme  aussi  généreux:  je  refu- 
sai ;  mais  alors,  ce  fut  mon  père  qui  vint  se  je- 
ter à  mes  genoux,  et  je  vis  couler  des  larmes, 
j'entendis  des  prières  que  jo  ne  connaissais  pas 
encore!  Voyez-vous  ce  vieillard  si  courageux, 
si  probe,  si  fier,  à  mes  pieds,  pâle,  près  de 
mourir.  Ma  fille,  me  dit  -  il,  ne  pas  rendre  un 
dépôt,  c'est  perdre  l'honneur,  et  la  misère  est 
trop  pénible  à  mon  âge!  sauve  ma  vie  et  ma 
gloire,  en  acceptant  un  noble  époux;  tu  n'as 
aucune  raison  de  refuser.  Si  lu  risettes  sa  main, 
tu  prononces  mon  déshonneur  ou  ma  ruine. 
Alors,  malgré  lui-même,  je  ferai  mon  devoir, 
et  dans  une  heure  j'aurai  c^ssé  de  vivre,  pour 
ne  pas  voir  ta  propre  misère  L'enteiidez-vous! 


moi,  je  ne  pouvais  lui  dire  :  Votre  fille  est  in- 
digne de  racheter  votre  honneur  :  ah!  c'est 
alors  qu'il  serait  mort  !  Gérôme,  j'ai  donné  ma 
main,  ai-je  mal  fait.'  suis-je  coupable? 

GÉROME. 

Vous!  oh!  non!  non,  maintenant!  c'était 
votre  devoir. 

AMÉLIE. 

Cependant,  Gérôme,  je  sacrifie  mon  Félix. 

GÉROME. 

Au  contraire,  mademoiselle;  n'était-  il  pas 
aussi  ruiné  sans  ce  mariage  ?  Eh  bien  !  vous 
serez  toujours  riche ,  et  vous  ne  l'abandonnerez 
pas. 

AMÉLIE. 

Oh  ciel!  jamais;  mais  il  ne  sera  plus  auprès 
de  moi. 

GÉROME. 

Pourquoi  donc? 

AMELIE,  avec  une  sorte  de  honte. 

Gérôme  !  si  je  l'aimais  moins,  si  je  pouvais 
cacher  mon  amour,  peut-être;  mais  comment 
oser  devant  un  époux  ! 

GÉROME. 

Je  comprends. 

AMÉLIE. 
Il  faut  donc...  (  Lui  prenant  les  mains  avec  l'ac- 
cent le  plus  touchant.)  Mon  ami,  mon  digne  et 
unique  ami,  vous  seul,  après  Dieu,  savez  mon 
secret  !  soyez  le  père  de  mon  Félix ,  comme  vous 
avez  été  le  mien!... 

GÉROME. 

Toujours,  mademoiselle. 

AMÉLIE. 

Gérôme,  je  vous  le  confie,  je  vous  le  donne, 
c'est  mon  amour  et  ma  vie! 

GÉROME. 

Je  le  prends,  mademoiselle,  et  je  vous  en 
répondrai  sur  le  reste  de  mes  vieux  jours. 

AMÉLIE. 

Vous  l'emmènerez;  vous  le  conduirez  à  Pa- 
ris; là,  je  pourvoirai  à  tout;  d'ici,  Gérôme,  je 
veillerai  à  son  éducation',  nous  n'épargnerons 
rien;  il  deviendra,  j'en  suis  sûre,  un  homme 
distinpué  ;  oh!  oui,  mon  Félix  est  appelé  à  s'é- 
lever parmi  les  hommes  !  il  choisira  sa  carrière, 
son  cœur  le  dirigera  bien;  et  vous,  Gérôme, 
vous  serez  son  guide ,  son  ami ,  son  père. 

GÉROME. 

Oui,  mademoiselle;  et  vous? 

AMÉLIE. 

Moi,  j'irai  le  voir  quelquefois. 

GÉROME. 

Souvent;  sans  rien  dire,  et  il  ne  saura  ja- 
mais... 

AMÉLIE,  l'arrêtant. 

Il  le  saura  ,  Gérôme. 

GÉROME. 

II...  comment?  vous  lui  direz...  ah  !  je  com- 
prends; plus  tard,  quand  son  âge,  sa  prudence... 
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AMELIE. 

NoD,  mon  ami  ;  dès  aujourd  hui 

OÉROME. 

Aujourd'hui  !  quoi  mademoiselle ,  vous  lui 
direz  que  vous  êtes...  mais  il  ne  voudra  plus 
partir,  il  ne  voudra  plus  vous  quitter. 

.AMÉLIE. 

Au  contraire,  il  partira  moins  malheureux, 
avec  plus  de  courage. 

GKROME. 

Vous  croyez  ça  mademoiselle? 

AMÉLIE. 

Non,  Gerôme,  je  le  sens.  Eh!  dites-moi, 
mon  ami,  quelle  raison  pourrais  -  je  avoir  de 
chasser  cet  innocent  enfant ,  après  l'avoir  élevé, 
comme  ils  disent ,  par  charité  ;  après  l'avoir 
tant  aimé,  si  long-temps  comblé  de  mes  cares- 
ses! il  ne  me  comprendrait  plus!  Gérôme,  il 
m'adore,  et  il  croirait  qu'un  caprice...  ah! 
mon  cœur  s'en  révolte  !  le  sien  en  serait  brisé, 
peut-être  flétri  pour  toujours,  car  il  ne  croirait 
plus  à  l'amitié. 

GÉnOME. 

Cest  vrai ,  mais ,  mademoiselle ,  il  est  si 
jeune  encore  ;  s'il  allait  dire... 

AMÉLIE. 

Non  :  je  lui  donnerai  à  gardej  l'honneur  et 
la  vie  de  sa  mère  ;  je  serai  tranquille,  mon  ami, 
il  ne  me  trahira  pas. 

GÉROME,  très  ému. 

Et...  quand  faudra-l-il...  que  je  l'emmène? 

AMELIE,  après  un  combat  intérieur. 
Aujourd'hui. 

GÉROME. 

Sitôt? 

AMÉLIE. 

Avant  l'arrivée...  Aidez  mon  courage. 

GÉROME. 

Quand  vous  voudrez  ,  mademoiselle  :  mon 
petit  bagage  sera  bientôt  prêt...  Congédier 
Annette  et  fermer  ma  porte.  ..je  ne  vous  demande 
que  deux  heures, 

AMÉLIE. 

Soyez  seulement  de  retour  avant  le  soir. 

GÉROME. 
Comptez  sur  moi.  (Pendant  qu'Amélie  sonne,  à 
part.  )  Quel  dommage  !  une  si  bonne  mère  ! 
(  Un  domestique  paraît.  ) 
AMÉLIE. 

Appelez  Félix  ;  qu'il  vienne  tout^  de  suite. 
(  Le  domestique  se  retire.  )  Mon  Dieu  !  voilà  l'instant 
le  plus  cruel  et  le  plus  doux  de  ma  vie...  Je  vais 
donc  l'appeler  mon  Hls! 

GÉROME. 

Je  l'entends. 

AMÉLIE,  très  émue. 
C'est  lui!...  mon  ami...  (Lui  montrant  le  cabinet 
qui  est  à  gauche.  )  Attendez  là. 

GÉROME,   bas. 
Oui,  mademoiselle. 

(  Il  passe  dans  ic  Ldbincl.) 

IL  V   A    5F.UI.   A. "«5. 
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SCÈNE  XI. 

AMÉLIE,  FÉLIX. 

1 

(  Kélix  on  entrant  a  laissé  la  porte  ouverte,  et  accourt  avec 
la  vivacité  de  son  âge. 

FÉLIX. 

Me  voilà,  ma  bonne  amie. 
(  .Amélie  lui  fait  signe  de  se  taire  ,  jette  un  coup  d'oeil  an- 
tour  d'elle  et  va  fermer  la  porte.  Ensuite  elle  revient 
lentement,  le  regarde,  et  lui  jircnd  la  inain  en  parais- 
sant réfléchir.) 

FÉLIX  ,    inquiet 

Mon  Dieu!  ma  bonne  amie,  vous  me  regar- 
dez d'un  air  sérieux,  que  je  ne  comprends  pas: 
allez-vous  me  gronder?  (Amélie  ,  sans  lui  répondre, 
lui  donne  un  baiser  sur  le  front.  Avec  confiance.  )  Oh! 
non,  vous  m'embrassez  ;  mais... 

AMELIE,  avec  une  tendre  autorité. 

Taisez- vous.  (Elle  porte  son  mouchoir  à  ses  yeux 
comme  pour  se  raffermir,  se  préparer;  puis,  se  tournant 
de  nouveau  vers  Félix,  elle  lui  prend  la  main.)  Félix, 
m'aimez-vous  bien? 

FÉLIX. 

Moi,  ma  bonne  amie,  si  je  vous  aime  bien? 
oh!  de  tout  mon  cœur...  non,  non,  ce  n'est 
pas  cela;  je  vous  aime  encore  davantage. 

AMÉLIE. 

Davantage?...  comprenez-moi  bien,  Félix, 
et  consultez  votre  cœur,  je  ne  vous  parle  pas 
d'une  amitié  frivole,  ordinaire.  M'aimeriez- 
vous  assez  pour  me  faire  tous  les  sacrifices  que 
l'on  peut  comprendre  à  votre  âge?  renonceriez- 
vous  pour  moi  à  tout  ce  que  vous  préférez  au 
monde,  à  votre  bonheur ,  à  vos  espérances  ,  à 
votre  existence  même? 

FELIX  ,  vite  et  résolument. 

Certainement. 

AMÉLIE. 

Félix,  vous  répondez  bien  vite  et  sans  réfle- 
xion. 

FÉLIX. 

Au  contraire,  c'est  que  j'y  ai  réfléchi. 

AMÉLIE. 

Comment  ! 

FÉLIX 

Oui;  vous  savez  bien,  ma  bonne  amie,  le 
jour  où  vous  vous  êtes  évanouie,  où  vous 
avez  été  si  long-temps  sans  connaissance? 

AMÉLIE. 

Eh  bien  ? 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  si  vous  étiez  morte,  comme  le  disait 
mademoiselle  Joséphine,  j'étais  bien  décidé, 
moi;  j'avais  pris  mon  parti;  je  serais  allé  me 
jeter  dans  l'étang. 

AMÉLIE,  le  saisissant. 

Grand  Dieu!  il  a  eu  celle  pensée!  Etait-ce 
dans  la  crainte  de  rester  sans  protecteur,  aban- 
donné ? 
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IL   Y  A   SEIZE   ANS. 


FÉLIX. 

Oh!  non;  ypensais-je?  c'était  parceque  je  ne 
vous  aurais  plus  vue. 

AMELIE,  à   elle-même. 

ÛDinment  achever  ! 

FÉLIX. 

Mais  pourquoi  me  demandez-vous  tout  cela, 
ma  bonne  amie? 

AMÉLIE. 

Félix ,  si  pour  avoir  pris  soin  de  votre  en- 
fance, vous  avoir  élevé,  vous  aimer...  tendre- 
ment, vous  donneriez  pour  moi...  tout,  jusqu'à 
vos  jours;  mon  ami,  ces  mêmes  sacrifices  je 
dois  les  faire  aussi  sans  hésiter,  pour  mon  père, 
qui  m'a  donné  la  vie,  qui  m'a  élevée,  et  qui 
me  chérit...  comme  je  vous  aime...  n'est-ce 
pas? 

FÉLIX. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  Félix,  aujourd'hui  même  il  faut 
que  je  renonce  à  ce  que  j'aime  le  plus  au  mon- 
de; il  faut  que  j'immole  mon  bonheur  à  mon 
devoir  envers  mon  père. 

FÉLIX. 

Votre  bonheur? 

AMÉLIE. 

Ecoutez;  vous  êtes  bien  jeune,  mais  votre 
^     cœur  me  comprendra. 

FÉLIX. 

Oh!  oui,  ma  bonne  amie. 

AMÉLIE. 

Mon  Félix ,  il  vient  un  âfje  où ,  pour  cer- 
taines personnes,  la  perte  absolue  de  la  fortune 
est  le  plus  grand  des  malheurs,  oij  la  misère 
conduit  à  la  mort. 

FÉLIX. 

Comme  ce  lord  du  parlement  d'Angleterre, 
qui  s'est  tué  d'uti  coup  de  pistolet  parce  qu'il 
avait  tout  perdu? 

AMÉLIE. 

Oui,  mon  ami,  parce  qu'il  avait  tout  perdu. 
Mon  père,  entendez  bien,  Félix,  mon  père 
aussi  a  tout  perdu. 

FÉLIX. 

Ciel!...  oh  !  ferait-il  comme  le  lord? 

AAIÉLIE. 

Oui,  Félix;  mais  je  puis  tout  lui  rendre  :  la 
fortune ,  l'honneur  et  la  vie. 

FÉLIX  ,  avec  joie. 
Oh!  tant  mieux! 

AMÉLIE. 

En  me  mariant. 

FÉLIX,   tout  interdit. 

Vous  marier  1 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  le  sauver  qu'à  ce  prix.  C'est  peut- 
être  pour  moi  un  plus  grand  sacrifice  que  celui 
de  la  vie,  car...  mais  il  y  va  des  jours  de  mon 
père;  puisje  refuser? 


FELIX. 

Oh  non!... 

(  Il  pleure  aussitôt  après.  ) 
AMÉLIE. 

Je  le  savais  :  pourquoi  pleurez- vous  déjà? 

FÉLIX. 

Voue  aimerez  encore  quelqu'un. 

AMÉLIE. 

Non,  Félix,  non;  c'est  sans  amour,  sans 
préférence  :  personne  ne  vous  ôtera  de  mon 
cœur...  et  cependant...  pauvre  enfant!  vous 
l'avez  pressenti:  ce  mariage  doit  nous  séparer. 

FÉLIX,  consterné. 

Nous  séparer! 

AMELIE,  en  pleurs. 

C'est  pour  cela  qu'il  me  faut  tant  décourage, 

FÉLIX. 

Nous  séparer!...  oh!  non,  oh!  non,  jamais, 
ma  bonne  amie,  ne  me  renvoyez  pas.  Est-ce 
que  ce  mari  vous  ordonne  de  me  chasser?  est- 
ce  que  déjà  il  vous  défend  d'aimer  votre  Félix? 
(  Dun  air  révolté.  )  Eh  bien  !  que  ce  soit  lui  qui  le 
dise,  qu'il  vienne  m'arracher  de  vos  bras;  qu'il 
me  chasse,  et  l'étang... 

AMELIE,  lui  saisissant  la  main. 

Ah!  malheureux!  (Fondant  en  larmes.)  Encore 
cette  idée  ! 

(  Elle  tombe  assise  sur  le  sopha  et  comme  découragée.  ) 
FELIX,  s'approcliant  d'elle. 

Pardon ,  ma  bonne  amie...  (  résolument.  )  je  ne 
veux  pas  vous  quitter. 

AMELIE,  demeure  assise  jusqu'à  la  fin  de  l'acte. 

Félix ,  si  c'était  pour  moi  ?  à  ma  prière?  pour 
m'empêcher  de  mourir?...  Mon  mariage  est 
inévitable;  je  vais  avoir  un  époux,  un  juge,  un 
maître  à  qui  je  devrai  compte  de  mes  actions 
et  de  mes  sentiments;  que  lui  dirai-je  à  votre 
égard?...  Orphehn ,  étranger  pour  lui,  vous 
souffrira-t-il  toujours  auprès  de  moi?  permel- 
tra-t-il  unepréférenceque  jenepourrai  cacher? 
comment  expliquera-t-il  une  tendresse...  qui 
n'est  permise  qu'au  cœur  d'une  mère? 
(Elle  tient  la  main  de  Félix  et  le  regarde.  —Félix,  qui  a 
éceuté  attentivement  tressaille.) 
FÉLIX. 

D'une  mère  ? 

(Ils  se  regardent  un  moment.) 

AMÉLIE. 

Oui,  Félix,  (déplus  en  plus  émue.)  cette  ten- 
dresse, qu'ils  ne  comprennent  pas,  elle  étonne 
déjà  des  yeux  plus  indifférents  que  ne  le  seront 
ceux  d'un  époux.  Pour  te  garder  innocemment 
auprès  de  moi ,  pour  oser  devant  lui  te  presser 
sur  mon  sein,  te  donner  mes  baisers,  il  faudrait 
que  je  pus.se  dire  :  j'ai  ce  droit:  c'est  mon  fils. 
(  Elle  s'arrête  et  le  regarde,  n'osant  aller  plus  loin.) 
FÉLIX. 

Vous!...  Dieu!...  oh!  non,  non,  je  n'ose 
pas...  (Voyant  pleurer  Amélie.)  Pourtant,  si...  mon 
Dieu!...  (Se  jetant  aux  genoux  d'Amélie  et  lui  tendant 
les  mains.)  Oli  !  ma  bonne  amie!  dites... 
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àMÊLlS,   avançant  vite  ses  deux  mains  pour  le  faire 
taire.  Très  bas. 
Chut!... 
(  Elle  jette  un  reganl  autour  d'elle,  puis ,  entourant  la  tête 
de  Félix  de  ses  deux  bras,    elle  Tattire  sur  son  sein  et 
l'embrasse.  ) 

FÉLIX,  dans  ses  bras. 
Maman?... 

A.UÉliE,  bas,  entre  la  joie  et  les  pleurs. 
Oui...  tais-toi!' oui,  tamt're!  mon  fils!  mais, 
silence!  silence!  je  ne  puis  nommer  ton  père. 
FELIX  ,  toujours  entre  les  bras  d'Amélie,  bas. 
Oh!  maman!  maman!  maman!  (En  l'embras- 
s.\nt.  )  Que  je  suis  heureux,  maman,  que  je  suis 
fier  il" être  à  toi! 

AMÉLIE. 

Hélas!  mes  baisers,  mes  larmes  te  l'ont  dit 
si  souvent! 

FÉLIX. 

Et  moi  aussi,  maman. 
AMÉLIE ,  relevant  Félix   rt  le  faisant  asseoir  à  côté  et 
tout  près  d'elle  sur  le  sopha,  où  elle  continue  de  l'em- 
brasser. 

Maintenant,  mon  fils,  mon  cher  fils...  que  ce 
nom  me  plaît!  tu  es  le  maître  de  mon  sort; 
l'honneur  de  ta  mère  est  sous  ta  garde,  tu  dis- 
poses de  ma  vie  et  de  ma  mort,  car  si  tu 
disais... 

FÉLIX. 

Oh!  non,  jamais!  jamais!  maman...  Ciel! 
l'honneur  de  ma  mère!  ce  secret  mourra  dans 
mon  cœur...  je  le  sais;  c'est  assez  pour  être 
heureux.  A  présent  je  comprends  tout;  oui, 
maman,  oui,  il  faut  que  je  m'éloi{;ne  de  toi; 
ton  mari  ne  doit  pas  me  voir.  Ne  pleuie  pas  ; 
je  dois  partir,  mais  pas  pour  toujours.  Oh  !  non, 
non,  toujours ,  c'est  impossible!  Dis  que  je  te 
reverrai,  et  je  partirai  quand  tu  voudras.  Je 
ne  t'embrasserai  devant  personne,  mais  moi, 
moi,  je  sais  que  tu  es  maman...  j'ai  une  mère! 
ah!  je  suis  bien  heureux! 

AMÉLIE,  en  l'embrassant. 
Tu  me  fais  mourir. 

Pendant  qu'Amélie  fient  Félix  embrassé,  Gérôme  ouvre 
avec  discrétion  la  porte  du  cabinet.  ) 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  GÉIIOME. 

(  An  bruit  que  la  porte  fjit  en  s'ouvrant ,  Félix  se  défjajje 
précipitamment  des  bras  de  sa  mère  ,  et  s'éloigne  d'elle. 
Gérôme  se  trouve  derrière  le  sopba.  ) 

GÉROME,  bas  à  lui-même. 
]I  le  sait. 

FÉLIX,  bas  à  lui-même,  en  essuyant  ses  larmes. 
Ce  n'est  plus  maman. 
GÉBOME,  à  Amélie  qui  est  demeurée  en  pleurs  sur  le 
sopha. 
Eh  bien  !  mademoiselle  ? 

AMÉLIE. 

Je  le  connaissais,  Gérôme ,  mais  je  n'ai  plus 

de  coura{;e. 

(  Félix  les  rc(;arde  étonné.  ) 
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r.KROME,  à  Félix. 

Je  suis  dans  le  secret. 

FÉLIX. 

Toi  aussi!  Ah  !  j'embrasserai  encore  maman  ! 

(  Il  s'élance  de  nouveau  aux  pcnoux  d'Amélie  qui  le  re- 
çoit dans  ses  bras;  Gérôme  attendri  les  regarde.  —  Le 
rideau  baisse.  —  Le  décor  change.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

(Le  théâtre  reprcsenle  un  riche  salon  de  coinpa(;nic, 
donnant  au  fond  sur  des  jardins  qu'on  aperçoit  à  tra- 
vers les  portes  vitrées.  A  droite,  doux  autres  portes;  à 
pauche,  parallèlement,  une  porte  et  une  fenêtre.  Meu- 
bles de  salon.  Une  belle  corlielllc  de  mariage  est  sur  un 
guéridon.  —  Cinq  heures  de  l'après  midi.) 

M.  DE  CLAIR  VILLE,  AMÉLIE,  JOSÉPHINE, 

DEUX  Femmes  de  chamure. 

(Au  lever  du  rideau,  Joséphine  et  les  deux  femmes  de 
clwmbre  sont  autour  du  guéridon,  regardant  les  objets 
que  renferme  la  corbeille.  —  M.  de  Clairville  et  Amélie 
sont  en  scène.  ) 

DE    CLAIRVILLE*. 

Laisse-moi  te  remercier  et  t'embrasser  en- 
core, ma  chère  Amélie,  ma  fille  bien  aimée  ! 
Au  déclin  de  ma  vie,  quand  la  faiblesse  et  le 
poids  de  l'âfje  ne  me  permettraient  plus  ni  de 
porter  le  malheur,  ni  de  le  réparer,  je  retrouve 
et  je  conserve  par  toi  mon  honneur  sans  perdre 
ma  fortune,  et  la  vie  peut  m'être  chère  encore. 

AMÉLIE. 

Je  ne  mérite  pas  de  tels  remercîments,  mon 
père;  ma  soumission  était  un  devoir. 
JOSÉPHINE,  à  part. 
C'est  magnifique!  (Haut.)  Voilà  les  diamans. 

DE   CLAIRVILLE. 

Je  sais  quelle  fut  toujours  ta  répugnance 
pour  le  mariage;  mais  le  sacrifice  de  ta  liberté 
ne  restera  pas  sans  récompense. 

AMÉLIE. 

Votre  bonheur,  mon  père... 

DE  CLAIRVILLE. 

Dis  plus,  dis  aussi  ma  vie.  Oui,  chacun  de 
mes  jours  désormais  t'appartiendra  ,  et  ce  prix, 
je  le  sais,  suffirait  à  ton  cœur.  Mais  le  ciel  t'en 
devait  encore  un  autre,  et,  juste  envers  tes 
vertus,  il  te  le  donne,  ma  fille,  dans  le  plus 
noble  et  le  plus  estimable  des  époux  ;  avec  lui, 
ton  bonheur  est  plus  sûr  encore  ;  et  ce  n'est  pas 
la  moindre  joie  de  mon  cœur  de  voir  que  le 
destin  a  tait  pour  toi  mieux  peut-être  que  n'eût 
obtenu  le  choix  le  plus  sage  et  le  plus  réfléchi. 
JOSÉPHINE  ,  qui  s'est  approchée  avec  un  écrin  à  la 
main. 

Il  faut  l'avouer,  mademoiselle,  monsieur  le 
comte  a  raison.  Voyez  les  beaux  diamans!  cela 
serait  digne  d'une  princesse.  Oh  !  monsieur  le 
baron  de  Saint-Val  sera  décidément  un  mari 
parfait. 

•  M.  de  Clairville  porte  l'habit  de  conscillcr-d'état  et 
1  épée.  -• 
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AMELIE. 

Sa  conduite  envers  mon  père  surpasse  le  plus 
Jbel  éloge. 

DE  CLAIRVILLE. 

Ce  mot,  dans  ta  bouche,  ma  fille,  est  un 
gage  de  bonheur. 

JOSÉPHINE. 

Et  mademoiselle  n'a  pas  vu  deux  superbes 
cachemires. 

AMÉLIE. 

Je  les  verrai,  Joséphine. 
JOSÉPUI^•E. 

Ajoutez  à  cela,  ce  qui  n'est  pas  .à  oublier, 
que  monsieur  le  baron  est  un  fort  bel  homme, 
un  peu  sérieux,  même  un  peu  sing^uliier.  Oh! 
par  exemple,  ce  n'est  pas  du  tout  un  galant , 
m  diseur  de  belles  choses,  un  héros  de  salon,  et 
je  vous  en  félicite,  mademoiselle;  oui,  ce  n'est 
pas  un  lort  que  cela ,  au  contraire ,  il  y  a  pres- 
que toujours  un  génie  et  un  cœur  sous  un  es- 
prit original. 

DE    CLAIRVILLE. 

Joséphine  juge  bien. 

JOSÉPHINE. 

Et  Christophe,  son  hussard;  vous  n'avez  pas 
encore  vu  celui-là,  mademoiselle  ?  c'est  un  mo- 
dèle. (Le  contrefaisant.  )  Il  parle  la  vranzais  gome 
ein  Zuize...  Eh  bien!  j'aime  aussi  cela,  ça  n'est 
pas  ordinaire. 

(Amélie  ,    avec  bonté  ,   fait  signe  de  la  main  à  Josépliine 

de  se  taire.  ) 

DE    CLAIRVILLE,    à  Amélie. 

C'est  un  vieux  soldat  qui  n'a  jamais  quitté 
son  colonel  :  cela  fait  encore  l'éloge  du  baron, 
et,  quoi  qu'en  dise  Joséphine,  il  ne  néglige  pas 
les  soins  d'un  homme  qui  désire  te  plaire  ,  car 
je  le  crois  à  sa  toilette. 

JOSÉPHINE,  avec  importance. 

Nous  sommes  prêtes  à  le  recevoir. 

DE  CLAIRVILLE,  répondant  à  Amélie. 

Je  t'en  remercie.  Mais,  à  propos,  ma  fille,  il 
y  a  quelque  temps  que  je  ne  suis  venu  au  châ- 
teau ,  et  en  arrivant  je  n'ai  pas  vu ,  comme  de 
coutume,  ce  jeune  orphelin  ,  le  petit  Félix ,  qui 
accourait  au  devant  de  moi...  Ne  l'as-tu    plus 
auprès  de  toi? 
(  Joséphine  ,  qui  allait  retourner  sur  ses  pas  ,  s'arrête  et 
écoute  attentivement.  ) 
AMELIE  ,  avec  une  froideur  contrainte. 
Je  l'ai  gardé  au  château  jusqu'à  ce  jciur  ;  mais, 
au  moment  de  contracter  des  nœuds  qui  vont 
me  placer  sous  la  dépendance  d'un  époux  et  lui 
soumettre  toutes  mes  affections,  j'ai  pensé  qu'il 
était  convenable  d'éloigner  cet  enfant. 
JOSÉPHINE,  à  part. 
II  est  parti  ! 

DE    CLAIRVILLE. 

Je  ne  présume  point,  Amélie ,  que  le  baron 
eût  blâmé  l'intt'rêt  que  lu  prends  à  cet  orphelin  ; 
cepend.int  je  ne  puis  qu'approuvei'  le  sentiment 
délicat  (pxi  t'a  conseillée  ;  ton  cauir  est  appelé 
à  d'autres   affeclions  plus  près   de  la  nature. 


D'ailleurs,  Félix  est  déjà  d'âge  à  se  placer  dans 
le  monde,  et  il  vaut  mieux  pour  lui  qu'il  ne 
compte  pas  toujours  sur  un  appui  étranger.  Ce- 
pendant ,  ma  tille ,  tu  pourras  continuer  à  lui 
faire  quelque  bien. 

JOSÉPHINE,  avec  curiosité. 
Mademoiselle  peut  le  recommander. 

DE    CLAIRVILLE. 

Ton  mari  même  peut  le  protéger. 

AMÉLIE,  un  peu  vivement. 

C'est  inutile;  je  l'ai  placé. 

JOSÉPHINE. 

Déjà!  mademoiselle  a  bien  fait. 

AMÉLIE. 

Il  suffit. 

JOSÉPHINE,  à  part. 
C'est  singulier. 

UN  DOMESTIQUE,  <Jui  est  entré  ,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  de  Saint-Val. 

AMELIE,  un  peu  troublée. 

Lui! 

DE  CLAIRVILLE. 

ïu  rougis?...  cette  émotion  est  sans  doute 
d'un  bon  augure. 

AMÉLIE. 

Mon  père  !... 

(M.  de  Saint-Val  entre.) 

esseeeeeosoeoeeeeoeeaoeegefloosssesâsgsessegeeeeeeoeeeeeeee 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  SAINT-VAL. 

(  Il  s'avance  avec  un  peu  de  gravité ,  et  salue  profondément 
Amélie  qui  lui  rend  une  semblable  révérence.) 

SAINT-VAL. 

Je  viens  solliciter,  mademoiselle,  la  permis- 
sion de  vous  importuner  peut-être  de  ma  visite. 
A  peine  ai-je  pu ,  à  notre  arrivée  ,  vous  saluer , 
vous  apercevoir,  et  vous  présenter  cérémo- 
nieusement mon  respect.  Dans  le  but  qui  m'a- 
mène ,  c'est  trop  peu  ;  et  vous  devez  comprendre 
que ,  si  près  d'engager  sa  vie ,  il  est  permis  de 
souhaiter  un  plus  long  entretien. 
JOSÉPHINE ,  à  part. 

Cest  assez  juste. 

DE    CLAIRVILLE  ,  à  part. 

Je  le  comprends. 

AMÉLIE. 

Mon  père  et  moi ,  nous  vous  attendions , 
monsieur  le  baron. 

JOSÉPHINE,  à  part. 

Bien! 

DE    CLAIRVILLE,  à  Saint-Val. 

Mon  ami ,  on  se  permet  à  la  campagne  d'en 
agir  sans  façons  ;  c'est,  je  crois,  votre  désir. 
Quelques  soins  me  réclament;  je  vous  laisse 
avec  ma  fille. 

SAINT-VAL. 

Comte ,  je  vous  remercie. 

JOSÉPHINE,    à  part. 

On  comprend  ce  que  parler  veut  dire.  (Haut.) 
Mademoiselle ,  je  vais  emporter  cela. 
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DE  CLAIRVILLE  ,  bas  à  sa  fille,  en  souriant. 
Tn  n'éviteras  pas  1.»  iléclaration.  (Haut.)  Au 
revoir,  baron. 

(  Saint-\'al  salue  sans  parler.  Joséphine  et  les  femmes  de 
chambre  sortent  par  la  seconde  porte  du  côté  droit,  le 
comte  par  le  jardin.) 

SCÈNE  XV. 

AMÉLIE,  SAINT-VAL. 

SAIST-VAL  ,  après  un  silence  et  avoir  vu  fermer 

les  portes. 
On  nous  laisse  ,  mademoiselle...  c'était  mon 
désir...  j'étais  impatient  de  me  trouver  seul  avec 
vous. 

AMÉLIE  ,  un  peu  troublée. 
Seul? 

SAINT-VAL. 

Rien  d'indiscret  ni  d'offensant  ne  me  diète 
ces  paroles  ;  gardez-vous  de  mal  juger  mes  sen- 
timents et  mon  cœur.  J'ai  besoin,  au  contraire, 
de  vous  donner  des  preuves  de  mon  respect, 
de  ma  profonde  estime  ;  et  dans  la  position  dé- 
licate et  peu  commune  où  nous  nous  trouvons, 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  ,  selon  moi ,  est  une 
extrême  franchise...  Est-ce  aussi  votre  avis? 

AMÉLIE,  troublée. 

Sans  doute. 

SAINT-VAL. 

Tant  mieux  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  un 
tort,  en  mariage, c'est  une  folie  de  se  tromper. 

AMÉLIE  ,    à  part. 

Ciel  ! 

SAINT-VAL. 

Votre  trouble,  cbaque  fois  que  je  vous  ai 
▼ue...  surtout  dans  ce  moment...  et,  si  je  ne 
me  trompe,  des  traces  de  larmes  que  j'ai  sur- 
prises à  mon  arrivée...  je  ne  suis  indiscret  que 
par  délicatesse...  me  confirment  dans  l'opinion 
que  cet  entretien  est  indispensable  ;  que  notre 
bonheur  ou  nos  regrets  à  tous  deux  en  dépen- 
dent ;  et  j'espère  que  vous  m'approuverez  quand 
vous  aurez  dai{;né  m'entendre. 

AMFXIE,  cachant  à  peine  son  trouble. 

Je  n'en  doute  pas,  monsieur. 

SAINT-VAL. 

Vous  êtes  émue,  mademoiselle...  hélas  !  puis- 
sé-je  n'en  pas  deviner  la  cause! 

AMÉLIE,  avec  une  crainte  plus  vive. 
Monsieur  !... 

SAINT-VAL,  avançant  un  fauteuil. 
De  grâce,  asseyez-vous.  (Il  prend  la  main  d'A- 
mélie pour  la  faire  asseoir.)  Votre  main  tremble... 
je  ne  suis  pas  non  plus  sans  quelque  effroi. 
(Amélie  s'assied.  Saint-Val  avance  un  second  fauteuil  et 
('assied  près  d'elle.  "•  Veuillez  m'écouter  avec  con- 
fiance, et  me  répondre...  avec  sincérité. 

AMÉLIE,  très  inquiète. 

IVLtis,  monsieur...  de  quel  droit... 

SAINT-VAL. 

Vous  interroger ,  n'est-ce  pas?  la  réponse  est 
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facile.  Du  droit  qu'un  honnête  homme  a  tou- 
jours de  sacrifier  ses  désirs, ses  espérances,  son 
bonheur,  à  une  femme  qui  mérite  autant  que 
vous  son  respect  et  .son  estime...  avant  de  parler 
de  son  amour. 

AMÉLIE ,  après  l'avoir  regardé  avec  inquiétude. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

SAINT-VAL. 

Cela  .se  peut ,  je  vais  m'expliqucr  ;  et,  s'il  le 
faut,  n'hésitez  pas  à  détruire  sans  s<'rupule  le 
seul  plan  de  bonheur  que  je  me  sois  tracé  de- 
puis seize  ans.  (Amélie  tressaille.  )  Ne  me  trompez 
pas. 

AMELIE,  avec  crainte. 

Seize  ans  ? 

SAINT-VAL. 

Ne  vous  arrêtez  point  à  ce  mot  ;  ce  terme  de 
seize  ans  se  rapporte  à  un  souvenir...  étranger  à 
ce  qui  vous  regarde. 

AMÉLIE,  avec  défiance  et  avec  un  sourire  forcé. 

Ah!... 

SAINT-VAL. 

Venons  au  fait.  Un  affaire...  d'argent,  c'est 
le  mot ,  nous  a  fortuitement  rapprochés.  Nous 
nous  sommes  vus  trois  fois:  celle-ci  est  la  qua- 
trième ;  et  chaque  fois  tout  au  plus  quelques 
minutes.  Nos  entretiens  se  sont  bornés  à  quel- 
ques phrases  polies,  banales...  comment  vous 
portez-vous?  la  pluie  ouïe  beau  temps...  et  mes 
regards  n'en  ont  pu  dire  beaucoup  plus,  car 
les  vôtres  étaient  toujours  baissés,  de  n'est 
pas  là  faire  connaissance,  se  comprendre,  lire 
soa  sort  dans  une  autre  ame  ;  et  se  marier 
sans  autre  garantie,  unir  sans  retour  deux  cœurs, 
deux  existences,  sur  un  si  fugitif  aperçu,  c'est 
bien  hardi!...  pardon... 

AMÉLIE. 

Cela  est  vrai. 

SAINT-VAL. 

Je  serai!  franc.  Dès  la  première  fois  ,  dès  le 
premier  instant  où  je  vous  vis ,  c'était  chez  mon- 
sieur votre  père,  dans  son  cabinet...  je  ne  vous 
exprimerai  jamais  bien  l'émotion  que  je  ressen- 
tis... vous  êtes  belle;  bien  d'autres  femmes  le 
sont...  mais  ce  n'était  pas  cela;  j'éprouvai...  un 
plaisir,  une  peine,  un  trouble,  qui  venaient 
d'un  autre  charme...  c'était  comme  un  bonheur 
qui  ressemblait  à  la  réalité  d'un  souhait  ou  d'un 
rêve  accompli  ;  enfin,  vous  me  parûtes  celle... 
(Revenant  à  lui,  et  changeant  de  ton.)  Pardon,  ma- 
demoiselle, ce  n'est  pas  encore  de  cela  qu'il  s'a- 
git; je  vous.en  reparlerai  peut-être  plus  tard,  si 
mon  étoile  le  permet...  Quant  à  moi,  j'ignore 
encore  de  (juellc  espèce  est  l'iinjjression  que 
j'ai  produite  sur  votre  cœur,  et,  dans  tous  les 
cas,  mon  amour-propre  n'a  j)as  à  s'en  flatter 
beaucoup ,  car  vous  parûtes  toujours  impa- 
tiente d'éviter  mes  regards  et  d'abréger  nos  en- 
trevues. 

AMELIE,  avec  un  peu  d'empressement. 

Ce  irélai4  pas  mon  intention...  tuais  j'avais; 
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à  peine  J'honneur  de  vous  connaître,  et  mon 
embarras... 

SAINT-VAL. 

J'y  ai  songé,  je  me  le  suis  dit.  Mais  je  n'ai 
point  reçu  depuis  un  accueil  plus  encoura- 
geant... excepté  aujourd'hui ,  à  notre  arrivée; 
il  faut  être  juste;  au  moins  vous  m'avez  salué 
sans  détourner  la  tête.  (Amélie  sourit  un  peu 
comme,  malgré  elle.)  C'est  peut-être  un  commen- 
cement ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'es- 
pérer. Mais  tout  cela,  mademoiselle,  ce  n'est 
pas  de  l'amour,  pas  même  de  l'amitié;  et  ce- 
pendant nous  allons  nous  marier. 

AMELIE,  avec  douceur. 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  répondre  à 
de  pareils  reproches. 

SAINT-VAL. 

Des  reproches! 

AMELIE,  avec  grâce. 

Je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

SAINT-VAL. 

Ils  seraient  injustes!  quand  vous  ne  m'aimeriez 
pas,êtes-vous  forcée  de  m'adorer?...  Mais,  moi, 
moi,  mademoiselle,  j'en  mériterais  d'amers,  d'é- 
ternels, de  ma  conscience  et  de  vos  larmes,  si 
j'abusais  d'un  malheur...  et  peut-être  de  votre 
soumission,  pour  vous  imposer  la  plus  cruelle 
des  ch.TÎnes,  celle  ijui  vous  lierait  pour  jamais 
à  un  homme  que  votre  cœur  repousserait. 

AMÉLIE  ,  avec  vivacité. 

Vous  ne  le  pouvez  croire. 

SAINT-VAL. 

Mais...  si  je  l'avais  deviné.'* 

AMELIE  ,  en  avançant  un  peu  vite  la  main. 
Vous  VOUS  seriez  trompé. 

SAINT-VAL,  prenant  sa  main. 
Ciel  !  Amélie...  ce  regard?  me  peroriettrez- 
vous  de  l'interpréter? 

AMELIE,  se  levant  avec  un  peu  d'embarras. 
Sans  doute. 

SAINT-VAL. 

L'ai-je  entendu!  mademoiselle,  vous  venez 
de  combler  mon  cœur. 

AMÉLIE,  très  attendrie. 

Vous  accablez  le  mien,  monsieur...  plus  on 
vous  connaît,  plus  ou  vous  entend...  Ah!  vous 
méritez  mieux  ! 

SAINT-VAL. 

Si  vous  pouvez  seulement  me  souffrir...  Je 
ne  suis  pas  exigeant,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
1  être.  ^Amélie  fait  un  mouvement  comme  pour  le  dé- 
mentir. )  Et  non  !  que  diable  !  non  !  je  ne  suis  pas 
généreux...  puisque  je  vous  aime...  et  puis, 
vous  ne  savez  pas...  (Avec  un  air  de  confidence.  )  Il 
m'a  semblé ,  d'abord,  que  nous  étions  faits  l'un 
pour  l'autre. 

AMÉLIE. 

Comment? 

SAINT-VAL. 

Oui,  car  nous  avons  eu  la  même  pensée; 
nous  avions  fait  le  même  vœu...  vous  ne  vou- 


liez pas  vous  marier...  ni  moi  non  plus; je  me 
l'étais  promis. 

AMÉLIE. 

Vous?... 

SAINT-VAL. 

Non  par  mépris  pour  votre  sexe ,  loin  de  là... 
Si  vous  êtes  la  première  femme  qui  m'ait  inspiré 
de  l'amour,  vous  n'êtes  pas  la  seule  à  qui  j'aie 
dû  mon  admiration. 

AMÉLIE. 

Cela  est  flatteur  dans  votre  bouche...  (Avec 
inquiétude.)  Mais  pourquoi  donc?... 

SAINT-VAL. 

Oh!...  en  punition...  d'un  tort  de  jeunesse... 

(Amélie  confuse  se  détourne  un  peu.)  Votre  motif  à 

vous  était  noble  et  délicat...  la  probité  de  votre 
père...  et  vous  rougissez!  ne  parlons  point  de 
cela.  Amélie,  je  vous  aime;  j'attends  de  vous  le 
bonheur  que  je  n'espérais  plus.  J'ai  passé  l'âge 
où  l'on  se  joue  de  l'amour,  où  l'on  trompe  les 
femmes  ;  mes  paroles  sont  réfléchies  ,  sérieuses, 
on  peut  y  croire...  Amélie  !  puis-je  vous  rendre 
heureuse  ?  Vous  pleurez...  n'acceptez  pas  ma 
main,  si  vous  me  haïssez.  Je  contraindrai  votre 
père  à  garder... 

AMÉLIE,  avec  vivacité. 
Il  en  mourrait! 

SAINT-VAL. 

Est-ce  là  votre  seule  réponse? 

AMÉLIE. 

Je  vous  admire! 

SAINT-VAL. 

M'aimerez-vous...  seulement  d'amitié? 

AMÉLIE. 

Autant  que  mon  père  !  autant  que  mon  cœur 
puisse  aimer... 

SAINT- VAL,  à  ses  genoux  et  baisant  ses  mains. 
Ah!  ciel!...  Amélie... 

(Après  un  court  instant  d'oubli,  Amélie  retire  sa  main 
que  Saint-Val  baise  avec  transport  ,  et  fuit  précipitam- 
ment. Elle  sort  par  la  seconde  porte  du  coté  droit. 
Saint- Val,  demeuré  à  genoux,  la  suit  des  yeux.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

SAINT-VAL,  seul. 

(  Il  ne  se  relève  qu'un  instant  après  qu'elle  a  disparu.  ) 
Elle  fuit  !  c'est  encore  un  aveu.  Charmante, 
charmante!...  Ai-je  bien  compris  ce  cœur  dé- 
licat? Oui,  oui,  Amélie  m'aimera  et  je  con- 
naîtrai le  bonheur!  Je  lui  demandais  un  aveu. 
J'avais  tort!  le  sort  de  son  père  est  dans  mes 
mains;  par  fierté  elle  ne  m'en  devait  pas;  c'é- 
tait à  moi  de  prier,  et  cependant...  Ah!  qu'il  y 
avait  de  charmes  dans  son  regard,  dans  le  son 
de  sa  voix  ,  dans  ses  larmes,  quand  elle  a  fui... 

(Pendant  les  derniers  mots,  lu  porte  du  fond  s'est  ouverte 
tout  doucement,  cl  Christophe  se  montre.) 


ACTE   I,  SCÈNE   XVII. 
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SCÈNE  XVII. 

SAINT-VAL,  CHRISTOPHE. 

CHRISTOPHE. 

Ma  colonel! 

SA1^T-VAL,  surpris. 

Hein? 

CHKISTOPHE. 

Ce  l'y  être  moi,  ma  colonel. 

SAIST^VAL. 

Ah  !  c'est  toi,  Christophe?  tu  peux  entrer. 

CHRISTOPHE. 

Je  savre  pien. 

SAIST-VAL. 

Comment? 

CHRISTOPHE. 

Je  l'avre  été  beaucoup  dans  l'inguictude 
parc'que  ma  colonel  il  étai  en  affaire  avec  la 
témoicelle  tout  seule,  et  che  tenir  moi  terrière 
la  boite. 

SAIST-VAL,   souriant. 

Je  te  remercie  ;  pourquoi  ? 

CHRISTOPHE. 

Terteiffle!  parc'  que  ma  colonel  il  avre  dit  à 
moi  :  Christophe,  che  l'avre  mouvaise  espé- 
rance dans  l'hyménée,  je  attaqué  tout  d' suite, 
et  si  je  l'être  pas  contente  de  la  témoicelle  Ha- 
melie,  à  chival  et  bartir. 

SAINT-VAL. 

Eh  bien? 

CHRISTOPHE. 

Eh  pien,  la  bataille  il  avre  eu  lieu,  et  ché 
viendre  temander  s'il  faloir  seller  la  chival. 

SAIXT-VAL. 

C'est  juste. 

(  Christophe,  par  son  mouvement  demande  s'il  faut  aller 
sceller  les  chevaux.  Saint-Val,  par  un  signe  de  tête  et  en 
souriant,  lui  répond  que  non.) 

CHRISTOPHE.,  prenant  une  figure  joyeuse. 
Kein?  (Avec  un  gros  rire.)  ah!  ah!  oh !  ter- 
teiffle! ma  colonel  il  y  être  fingueur! 
Saint- VAL. 
Je  l'espère,  mon  bon  Christophe,  je  le  crois, 
je  me  marie. 

CHRISTOPHE,  avec  le  même  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ma  colonel  zé  marie!  j'avre  la 
gueur  toute  choyeuse  que  ma  colonel  il  y  avre 
rénonzé  à  la  feufache. 

SAI5T-VAL. 

Oui,  mon  ami,  mon  sort  va  changer;  cet 
isolement  qui  m'accablait,  cette  vie  solitaire, 
égoïste,  va  faire  place  aux  plus  douces  habi- 
tudes, aux  plus  chères  affections.  J'aurai  un 
ménage,  une  épouse,  des  enfants  peut-être... 
CHRISTOPHE,  avec  le  même  rire. 

Ah!  ah!  ah  !  terteiffle!  (S'essuyant  les  yeux  avec 
la  main.)  J'en  bleure. 

SAIST-VAL. 

Tu  te  marieras  aussi,  Christophe. 


«Q, 


CHRISTOPHE ,  la  main  au  schakos  ,  d'un  air  consterné. 
Ya ,  ma  colonel. 

SAINT-VAL. 

Et  nous  serons  heureux. 

CHRISTOPHE,  du  ton  le  plus  triste. 
Nous  l'zerons,  ma  colonel. 

SAIKT-VAL. 

Mais  moi,  Christophe,  je  l'aurai  moins  mé- 
rité que  tout  autre. 

CHRISTOPHE. 

Si  fait,  ma  colonel  ;  vous  l'y  être  un  homme 
barvait. 

SAIST-VAL. 

Ne  dis  pas  cela,  ta  conscience  te  démen- 
tirait. 

CHRISTOPHE. 

Nein  !  vous  l'y  avre  commis  qu'un  faute,  et 
le  blus  sache  il  pécher  septe  fois  dans  la  même 
jour. 

SAINT-VAL. 

Une  faute?  dis  un  crime,  une  action  aussi 
lâche,  aussi  infâme  qu'un  assassinat! 

CHRISTOPHE. 

Ma  colonel  il  y  être  trop  séfére. 

SAINT-VAL. 

Non,  Christophe;  pour  mon  malheur,  ja- 
mais ce  souvenir  ne  s'effacera  complètement; 
et  c'est  sur-tout  lorsque  je  vois  une  femme  es- 
timable et  belle  qu'il  se  retrace  avec  plus 
d'amertume.  Oui  ,  Christophe,  l'action  qui 
peut  causerie  déshonneur,  le  désespoir  d'une 
famille,  quelquefois  la  mort  d'une  victime, 
cette  action-là  est  un  crime  !  On  a  beau  s'étour- 
dir, la  conscience  en  est  là!  et  il  ne  faut  qu'une 
pareille  faute  pour  flétrir  toute  la  vie  d'un 
liomine.  Oui,  sa  gloire  en  est  ternie,  il  ne  re- 
connaît plus  son  propre  cœur;  je  l'ai  senti. 
Tu  m'as  vu  cent  fois  au  milieu  de  la  mitraille? 

CHRISTOPHE. 

Ya  ,  ma  colonel. 

SAINT-VAL. 

Eh  bien  !  le  croiras-tu  ?  après  cet  acte  in- 
fâme, je  n'ai  plus  retrouvé  mon  courage  ordi- 
naire ,  celui  du  moindre  soldat  ;  je  m'étais 
déshonoré,  j'ai  eu  peur, 

CHRISTOPHE. 

Nein ,  vous  l'avre  pas  eu  peur. 

SAINT-VAL. 

Je  te  dis  que  si. 

CHRISTOPHE. 

Nein  ,  ma  colonel  il  avre  jamais  eu  peur. 

SAINT-VAL. 

Mais ,  morbleu  ! 

CHRISTOPHE. 

Terteiffle  !  z'être  faux  ;  ma  colonel  avoir 
peur  !  z'être  comme  dire  à  moi  que  mon  maî- 
tresse il  y  être  infidèle  ;  ché  couper  toute  suite 
les  oreilles.  (Saint-Val  sourit,  lui  tend  la  main,  et 
serre  la  sienne.  )  Vous  l'y  avre  pas  eu  peur  ;  ma 
colonel  il  avre  pien  long-temps  expié  la  petite 
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malheur,  et  c'être  pas  son  faute  s'il  avre  pas 
pu  reparei-  la  domache. 

SAIKT-VAL. 

C'est  vrai,  je  n'ai  pu  retrouver  cette  infor- 
tunée. D'ailleurs,  cet  anneau  d'or  que,  malgré 
mon  délire,  je  retirai  de  son  doijjt,  m'apprit 
assez  que  je  n'aurais  pas  eu  le  pouvoir  de  ré- 
parer mon  crime.  Une  alliance...  elle  était 
donc  mariée  ! 

(  Il  regarde  un  anneau  qn'il  porte  à  la  main.  ) 
CHRISTOPHE. 

Ma  colonel  il  doivre  blus  parler  de  za,  izi. 

SAIST-VAL. 

Tu  as  raison. 

CBBISTOPHE. 

S'être  oublier,  et  ché  penser  qu'il  faloir  che- 
ter  la  Layue. 

SAIST-VAL. 

Oui ,  demain. 

(  Le  jour  a  baissé.  ) 

CHRISTOPHE. 

Gu'est-ce  gue  j'entendre  ? 

(Bruit  l'ioigné.  Musique  très  douce  et  continue.  Les  portes 
s'ouvrent  ;  M.  de  Clairville  entre  ,  des  domestiques  le 
suivent  apportant  des  lumières  qu'ils  poseut  sur  les  meu- 
bles, et  ils  préparent  le  salon  pour  la  cérémonie  qui  va 
suivre.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  Précédents,  et  successivement  M.  DE  CLAIR- 
VILLE  ,  LA  Société  ,  le  Notaire  ,  et  ensuite 
AMÉLIE  et  JOSÉPHINE. 

(Le  salon  est  éclairé  aui  bougies,  et  la  table  préparée  pour 
la  signature  du  contrat.  L'harmonie  continue  très  piano 
et  sans  interruption  pendant  toute  la  cérémonie  de  la 
signature  du  contrat ,  et  ne  cesse  qu'au  moment  où  le 
notaire  et  toute  l'assemblée  se  lèvent.  ) 

DE    CLAIRVILLE. 

Mon  cher  baron,  je  quitte  Amélie.  Autant 
que  l'œil  d'un  père  puisse  lire  dans  le  cœur  de 
sa  fille  ,  je  crois  vos  vœux  et  les  miens  égale- 
ment réalisés. 

SAIST-VAL. 

Cette  assurance, monsieur  le  comte,  change 
mou  espoir  en  bonheur. 

DE   CLAIRVILLE. 

Je  vous  annonce  en  même  temps  nos  té- 
moins et  nos  convives;  veuillez  les  recevoir; 
je  vais  chercher  ma  tille. 

(  Il  passe  dans  la  pièce  voisine.  ) 
SAINT-VAL  ,  à  lui-même. 

Oui ,  tout  dans  celte  femme  aimable  respire 
in  vertu  ;  elle  doit  faire  le  bonheur  d'un  hon- 
nête homme. 

(  Les  valets  annoncent  successivement  les  personnes  qui 
entrent  ,  et  que  Saint-Val  reçoit.  Toutes  les  entrées  e 
les  jeux  de  scène  sont  muets.  Us  s'c\écutcnt  sur  la  mu- 
sique. Quand  toute  la  société  est  réunie,  un  valet  an- 
nonce ;  Mademoiselle  de  Clairville.  Son  père  l'amène; 
Saint-Viil  se  liàte  de  lui  offrir  la  main  et  la  conduit  à 


son  siège.  Tout  le  monde  s'assied.  Le  comte  est  debout 
près  de  la  table  du  notaire  '.  ) 

DE   CLAIRVILLE,  au  notaire. 

Toutes  les  clauses  vous  ont  été  dictées  , 
monsieur  ;  et  rien  ,  je  crois  ,  n'est  changé  dans 
nos  dispositions. 

LE  NOTAIRE. 

En  ce  cas,  messieurs  et  mademoiselle,  tout 
est  prêt,  l'acte  est  eu  règle,  il  n'attend  que  vos 
signatures  ;  à  vous  d'abord ,  monsieur  de  Saint- 
Val. 

CHRISTOPHE  ,  bas. 
Gourache ,  ma  colonel. 

(  Saint- Val  va  signer  avec  empressement.  ) 
JOSÉPHINE  ,  à  Amélie. 

Ne  tremblez  donc  pas  ainsi,  mademoiselle. 

LE  XOTAIRE. 

A  la  future. 

(Monsieur  de  Clairville  va  chercher  Amélie,  à  laquelle 
Saint-Val  présente  la  plume.  Elle  signe.) 

CHRISTOPHE,  à  part. 

Z'étre  fait! 

JOSÉPHINE,  de  même. 
Elle  est  baronne! 

(  Saint- Val  ramène  Amélie  à  sa  place.) 
LE  NOTAIRE. 

Au  père  et  aux  témoins. 

SAINT-VAL,  en  conduisant  Amélie. 
Vous  avez  signé  mon  bonheur. 

(Le  comte  et  les  témoins  signent;  Saint-Val  est  retourné 
à  sa  place.  Amélie ,  qui  retient  ses  larmes ,  essuie  ses 
yeux.  ) 

JOSÉPHINE ,  bas  à  Amélie. 
Des  larmes  ! 

AMÉLIE. 

Paix  donc  !... 

CHRISTOPHE,  au  colonel. 
Bravo  !  ma  colonel. 

SAINT-VAL  ,  amicalement. 
Chut. 

(  Tout  le  monde  a  signé.  ) 

LE  NOTAIRE. 

Tout  est  terminé. 

(Tout  le  monde  se  lève;  le  comte  se  trouve  alors  entre 
Amélie  à  sa  droite  et  Saint-Val  à  s;i  gauche.  La  musique 
cesse  seulement  ici.) 

Dli  CLAIRVILLE. 

La  joie  d'un  père  est  le  présage  du  bonheur 
de  ses  enfants.  Saint-Val,  je  vous  dois  beau- 
coup ;  mais  je  ne  crois  pas  vous  donner  moins  ; 
chaque  jour  vous  l'apprendra. 

SAINT-VAL. 

Amélie,  il  est  des  instants  où  le  cœur  n'a 
plus  de  paroles. 

UN  VALET,  annonçant. 
Monsieur  le  comte  est  servi. 

Amélie  est  assise  à  l'extrême  droite,  Joséphine  der- 
rière elle.  Saint-Val  à  l'cxirénie  gauche,  Gér6me  derrière 
son  fauteuil.  Le  comte  reste  debout.  La  table  du  notaire 
est  à  gauche  un  peu  en  arrière.  Toutes  les  dames  sont 
assises. 
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DE  CLAIRVILLE. 

Saint-Val ,  condniscz  votre  femme.  Offrez  la 
main ,  messieurs. 

(Les  messieurs  offrent  la  main  aux  dames,  et  la  société 
quitte  le  salon.  Les  valets  emportent  les  lumières,  a  l'ei- 
ceplioii  d'un  ou  deux  tlambcaux.  Le  sulon  est  demeuré 
vide,  et  il  n'v  répne  plus  qu'une  faible  clarté.  On  en- 
tend toujours  et  continnelleinent ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
sortie ,  riiarmonie  1res  douce  d'une  musique  éloignée. 
.\près  un  court  instant,  Amélie  revient  seule  avec  agi- 
tation.} 
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SCÈNE  XIX. 

AMÉUE;  et  peu  après  GÉROME  et  FÉLIX. 

AMÉLIE. 

Voilà  l'instant...  mon  Dieu!  donnez-moi  du 
COUraPje...  (  Elle  ouvre  et  pousse  la  première  porte  du 
côté  droit.)  Gérome!  venez!...  (Elle  se  retourne 
vite.  )  On  ne  me  suit  pas...  une  minute  pour  un 
pareil  adieu!...  allons  !  (Elle  court  à  un  meuble, 
en  tire  une  bourse  de  soie,  une  lettre,  une  petite  boite  à 
bijoux,  et  pose  le  tout  sur  la  table  en  s'écriant:)  Ptiuvre 
enfant!  le  voilà  donc  banni! 

(  Pendant  ce  qui  vient  de  se  passer,  Cérôme  est  entré  tout 
doucement.) 

GÉROME,  bas. 

Vous  nous  appelez? 

AMÉLIE. 

Oui.  (  Gérôme,  tendant  la  main  à  Félix,  le  fait  entrer. 
Amélie  lui  tendant  les  bras.)  An!... 

(  Félix  court  dans  les  bras  de  sa  mère.) 
GÉROME. 

Silence  ! 

AMÉLIE  ,  embrassant  son  fils. 
Mon  Félix!  mon  fils!... 

FÉLIX. 

Maman  !... 

GÉP.O.ME. 

Allons,  mademoiselle,  on  vous  attend. 
AMÉLIE,  continuant  d'embrasser  son  fils. 

Ce  n'est  pas  p'jur  toujours,  mon  enfant. 
(S'arracbaiit  ensuite  à  ses  embrasscments.)  Gérôme... 
tenez  !...  (  Elle  lui  donne  les  objets  qu'elle  a  réunis  sur 
la  table.)  Cet  écrit...  ce  sont  les  instructions 
d'une  mère  à  son  fils. 


GKIIOME. 

Nous  les  suivrons. 

amÉlie:. 
Un  peu  d'or  pour  le  voyage;  j'en  enverrai... 

GÉROME. 

Oui ,  oui. 

AMÉLIE. 

En  attendant,  si  vous  aviez  besoin...  quel- 
ques bijoux...  vous  les  vendrez... 

GÉROME. 

Des  diamants  ! 

AMÉLIE. 

J'en  ai  bien  assez!...  attendez!... 

(  Elle  ôte  précipitamment  ses  boucles  d'oteilles  et  les  ajou- 
te aux  diamants  qui  sont  dans  la  boite.) 

GÉROME. 

Que  faites-vous  ? 

AMÉLIE. 

Ceux-là  viennent  de  ma  mère. 

FÉLIX. 

Oh!  je  les  garderai,  maman! 

AMELIE,  ayant  tout  mis  dans  les  mains  de  Gérôme,  et 
s'abandonnant  à  un  mouvement  de  désespoir,  cache  sa 
figure  de  ses  deux  mains. 

Ah  ciel! 

(Elle  pleure.) 

JOSÉPBIKE,  au  dehors. 

Mademoiselle  Amélie!  mademoiselle!... 

(  En  même  temps  l'harmonie  douce  et  lointaine  reprend.) 

AMÉLIE,  revenant  à  elle. 

Ah! 

FÉLIX. 

On  t'appelle. 

AMÉLIE,  saisissant  Félix. 
Non  !  je  ne  veux  plus  ! 

GÉROME. 

Il  le  faut. 

FÉLIX. 

Allons,  maman,  du  courage!...  adieu...  (Se 
séparant  d'elle  tout  doucement,  et  tendant  la  main  à  Gé- 
rôme. )  Adieu. 

AMÉLIE ,  au  moment  où  il  va  s'éloigner. 
Encore  une  fois,  mon  Hls! 
(Elle  l'enveloppe  de  ses  bras ,  l'étreint  sur  son  cœur  et  de- 
meure les  lèvres  appuyées  sur  son  front.) 
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ACTE  SECOND. 

Un  bois  couvrant  un  site  agresle.  Au  fond,  de  l'eau  courante  et  un  précipice,  entre  des  rochers  élevés. 
Ces  rochers  sont  unis  par  un  pont  de  bois.  En  avant,  sur  la  droite,  un  vieil  arbre  et  quelriues  pierres 
à  l'entour.  Vers  l'autre  côté,  un  petit  banc  naturel  de  gazon  entouré  d'arbustes.  11  fait  nuit  et  clair  de 
lune.  Neuf  heures  du  soir. 


SCENE  I. 

CHAMBORD,  LOUPY,  BORAH , 
PIERRETTE. 

(Chambord  et  les  deux  mendiants  sont  assis  sui  les  pierres , 
au  pied  du  gros  arbre  ;  Pierrette  dort  étendue  par  ter- 
re :  ils  se  cliauffent  à  un  feu  de  branches  allumé  devant 
eux.  La  vieille "Borah  tient  un  petit  enfant  au  maillot. 
Une  espèce  de  bout  de  sac,  fermé  par  une  corde,  est 
aux  pieds  de  Chambord.  Le  mendiant  Loupy  porte  be- 
sace et  bâton ,  Chambord  une  presse  canue  ;  Pierrette  a 
un  vieux  panier  à  faire  de  l'herbe.) 

CHAMBORD  ,  fumant  un  cigarre. 
Que  le  diable  étranfjle  ce  petit  tirôle  de  Rou- 
pet  !    trois   heures   avec   ses  jambes  de  lièvre 
pour  aller  à  Pré-Saint-Pol  et  revenir! 

BORAH, 

Dame!  y  a  loin. 

CHAMBORD. 

Vieille  sotte!  endors  ton  mioche...  si  le 
gaillard  avait  des  lapins  bleus  à  ses  trousses,  il 
ne  trouverait  pas  le  chemin  si  long.  (Regardant 
l'enfant  que  berce  Borah.)  Où  diable  as-tu  pris  ce 
marmot-là?  tu  ne  l'avais  pas  dimanche. 

BORAH,  riant. 

Ah  !  ah!  c'est  une  petite  fille;  ça  apprendra 
à  sa  mère  à  laisser  sa  porte  ouverte  quand  elle 
va  aux  champs. 

LOUPY. 

Elle  l'a  vole'e...  (grelottant  )  brrrrr... 

CHAMDOPD. 

L'autre  poltron  qui  grelotte! 

LOUPY. 

C'est  que  la  lune  est  fraîche  dans  le  bois. 

CHAMBORD. 

]l  fait  un  temps  superbe...  Est-ce  que  tu  as 
l'habitude  de  coucher  dans  un  lit,  toi?  passe 
pour  moi  qui  ai  vécu  dans  des  palais  et  des  vais- 
se.iux.  J'avoue  pourtant  qu'il  fait  plus  chaud 
sur  le  lit  de  camp  dit  bagne,  entre  deux  ca- 
marades... Holà  !  petite!  ça  '^ort  comme  une 
marmotte. 

ROHAIf  ,  poussant  du  pied  Pierrette  qui  doit  étendue  à 
terre. 

Pierrette, réponds  donc  à  monsieur,  fainéante. 

PltunETTE,  s'asseyant  sur  ses  genoux. 
Oh!  la  la  !  (  Pleurant.  )  J'ai  froid. 

BORAH,  levant  la  main  pour  la  battre. 

J' te  vas  réchauffer! 

LOUPT. 

Est-elle  douce,  c'te  mère  Borah! 

BORAH. 

Mêlez-vous  d'  vos  affaires.  (A  la  petite.)  Mon- 
sieur l'fait  1  honneur  do  t' parler. 
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CHAMBORD. 

Va  ramasser  du  bois,  et  entretiens-nous  le 
feu. 

BORAH,    répétant. 

Va  chercher  du  bois  ! 

(La  petite,  d'un  air  hébété  ,  va  ramasser  des  branches  sè- 
ches, les  apporte  dans  le  feu.  La  flamme  se  ranime.  ) 

I.OtJPY. 

Ah  çà,  dites  donc,  monsieur  Chambord, 
c'est  un  drôle  d' métier  tout  de  même  cpe  nous 
faisons  là  ,  d'aller  brûler  les  meules  ,  les  fermes 
et  les  fabriques. 

CHAMBORD. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  pourvu  qu'on  te 
paie!  ça  t'empêche-t-il  de  mendier? 

LOL'PY. 

Bah  !  au  contraire ,  ça  me  rapporte  assez  bien 
depuis  qu'vous  m'avez  engagé.  C'est,  voyez- 
vous  seulement,  (|u'je  voudrais  ben  savoir  un 
peu  pourquoi  qu' c'est  faire. 

CHAMBORD. 

Imbécile,  c'est  pour  sauver  la  France. 

LOUPV.  , 

Ah  !...  qu'on  la  briile? 

CtlAMBORD. 

Sans  doute;  elle  est  trop  riche,  ça  fait  tort 
au  gouvernement,  parceque  quand  le  peuple... 
Suis-je  bête  de  lui  expliquer  ça?  est-ce  que  tu 
entends  quelque  chose  à  la  politique,  toi? 

BORAH. 

Y  n'y  entend  rien. 

LOUPY. 

Si  fait  qu'j'y  entends. 

CHAMBORD. 

Qu'est-ce  que  tu  y  entends? 

LOm'Y. 

Qu'y  faut  brûler. 

CHAMBORD. 

Voilà  ton  affaire  ,  le  reste  ne  te  regarde  pas... 
Un  exemple  :  Je  te  dis  à  toi  ou  bien  à  un  autre, 
c'est  égal...  Loupy  !.., 

LOUPY. 

Présent  ! 

CHAMBORD. 

Il  y  a  là-bas  une  ferme.  Voilà  des  boulettes  ; 
va  !  si  c'est  toi,  tu  demandes  à  coucher  dans  la 
grange... 

LOUPY. 

Ou  ben  sous  l'hangar. 

CHAMBORD. 

Tu  jettes  la  boulette  dnns  la  p.iiilo... 

LOUPY. 

Et  jo  file. 
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CHAMBOnn. 

Si  c'est  elle... 

BORAH. 

J' demande  l'aunione. 

CHAMBOnr. 

La  petite  fait  de  i'hoibe  autour  de  la  meule , 
crac... 

BORAH. 

Aile  fourre  la  boulette  sons  l' chaume... 

CHAMBOnn. 

Et  puis  bonjour...  Je  vous  donne  dix  francs 
d  chacun  ;  vous  quittez  le  pays,  et  vous  recom- 
mencez ailleurs. 

BORAH. 

C'est  bien  simple! 

LOIPY. 

Pardi!  c'est  facile. 

CHAMBORD. 

Et  lucratif. 

LOOPT. 

Mais  qui  qui  paie  tout  l' monde  ? 

CHAMBORD,  en  colère. 

Monsieur  Ma{jnac ,  animal  ! 

Loupy. 
Eh  bon,  vive  monsieur  Magnac  ! 

(  Un  coup  de  sifflet  se  fait  entendre  dans  le  bois.  ) 

TOCS. 

Chut! 

LOUPT,  se  levant. 
L' signal! 

CUAMBOItn,  de  mèœe. 
C'est  Rouget. 

(  RoDget  accourt  par  la  |;uui'lie  ,  et  se  montre  J  abord  sur 
le  pont.) 

SCÈNE  II. 
Les  PRÉcÉnEKTS,  ROUGET. 

ROCGET,  sur  le  pont. 

Oh  eh  !  les  amis!  c'est  Rouget. 

CHAMBORD. 

Arrive  donc,  paresseux! 

(  Houget  descend  et  vient  ensuite.  Borab  et  la  petite  sont 
restées  assises  auprès  du  feu*.  ) 

ROUGET. 

J'vous  conseille  d'gronder  !  j'ai  fait  sept  lieues 
d'pays  d'puisla  ferme  aux  Genêts,  de  c'c6té-là, 
jusqu'à  Pré-Saint-Pol ,  tout  là-bas,  d'où  j'ar- 
rive. Avez-vous  là  vot'  {jourde,  monsieur  Cham- 
bord?  j'suis  altéré  comme  tout. 

CHAMBORD. 

Tiens...  bois  et  parle;  carie  temps  presse, 

mon  garçon. 

ROUGET,  regardant  la  gourde. 

Et  votre  eau-de-viu  aussi,  monsieur  Cliam- 

bord. 

LOUPT,  qui  a  pris  la  gourde  et  la  secoue. 

Vorace  ! 

(Il  boit.) 

•  Pierrette  et  Borah  assises,  Loupy,  Cbanibord ,  Rou(;ct. 


nOUGBT. 

Mais  c'est  égal,  j'en  apporte  des  découvertes  ! 
et  des  bonnes! 

CHAMBORD. 

A  la  bonne  heure!  raconte-nous  ça;  où  sont 
les  potilcs? 

LODPY. 

Hein?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

CHAMBORD. 

Est-il  novice,  le  vieux!  il  demande  ce  que 
c'est  que  les  poules  !...  va  toujours. 

ROUGET. 

A  la  ferme  aux  Genêts,  la  plus  belle  grange 
du  pays. 

CHAMBORD. 

Le  propriétaire? 

ROUGET. 

Monsieur  de  Gcrbaux,  un  221. 

CHAMBORD. 

Flambé. 

ROUGET. 

On  a  fait  la  moisson,  elle  est  rentrée;  on 
danse  ce  soir,  on  dormira  après. 

CHAMBORD,    à  Loupy. 

Tu  iras  voir  par-là. 

1.OUPY. 
J'irai  voir  par-là. 

CHAMBORD. 

Après? 

ROUGET. 

Sur  le  chemin  de  Pré-Saint-Pol,  trois  jolies 
meules. 

CHAMBOIID. 

C'est  pour  la  vieille  Rorali,  elle  entend  ça... 
Ah  !  cà ,  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  s'agit  d'y  voir 
clair...  quel  temps  fait-il? 

ROUGET. 

Ah  !  quant  à  ça,  monsieur  Chambord,  y  a  du 
décompte  ;  y  fait  beau  à  la  ferme,  mais  y  pleut 
à  Pré-Saint-Pol. 

DORAH,  qui  écoute. 

Comment,  y  pleut? 

CHAMBORD. 

Tais-toi,  vieille  !  ça  veut  dire  des  gendarmes. 

LOUPV. 

Du  fer  de  cheval. 

BOIIAU. 

Malin!  je  l'sais. 

liOUGET. 

J'ai  l)u  avec  l'brigadier  ;  y  vont  c'te  nuit  à  la 
ville,  y  passeront  devant  la  ferme. 

CHAMBORD. 

Diable!..-. 

LOUPY. 

Ajourné. 

CHAMBORD. 

Attende/-!...  non.  (Montrant  le  pont.  )  Ils  doi- 
vent passer  par-là? 

ROUGET. 

Sans  doute,  il  y  aurait  trop  loin  pour  eux 

par  le  sentier. 

(  Il  le  montre  a  droite.) 
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CHAMBOnn. 

Bon!  je  les  arrête  ici!  un  coup  de  main, 
mes  enfants,  et  je  vous  garantis  qu'ils  n'iront 
pas  cette  nuit  à  la  ferme  aux  Genêts. 

LOUP Y. 

Par  queu  moyen? 

CHAMBOim. 

Le  pont  estvieux,  il  branle,  le  bois  est  pourri; 
jetons-le  dans  l'eau,  ils  ne  passeront  pas. 

nOUGET. 

Bien  trouvé! 

LOUPY. 

Cassons  le  pont! 

ROUGET. 

Avec  quoi?...  et  des  cognées? 

LOUPV. 

Des  cognées  pour  abattre  1'  pont? 

CHAMBORn. 

J'ai  mieux  que  ça!  vous  savez  que  j'étais 
horloger? 

LOUPY  et  ROUGET. 

Oui. 

CHAMBORn. 

Oui;  mais  pour  le  quart  d'heure,  et  pour 
changer,  à  présent  je  suis  compagnon  menui- 
sier; j'ai  mon  livret  dans  ma  poche,  et  mes 
outils  et  ma  scie  dans  mon  sac. 

ROUGET. 

La  scie! 

LOUPY. 

Au  sac  ! 
(On  prend  le  sac;  on  rouvre,on  clioisit  les  instnmients'.) 
ROUGET. 

Moi,  je  prends  ça. 

(C'est  un  ciseau  et  mi  marteau.) 
LOUPY. 

Moi  ,  la  varlope. 

CHAMBORn,  revenant  du   fond. 

Encore  une  idée...  bien  meilleure!...  Con- 
tentons-nous de  scier  les  supports  d'un  des 
côtés;  le  pont  restera  en  l'air  comme  si  de  rien 
n'était;  les  lapins  bleus  voudront  passer,  et 
crac!  dans  le  gouffre...  ils  n'iront  jamais  dire 
qui  les  aura  envoyés  là. 

ROUGET. 

Fameux! 

LOUPV. 

Enfoncé  les  gendarmes! 

CHAMBORn. 

A  l'ouvrage  ! 

LOUPY  et  ROUGET. 

A   l'ouvrage! 

CHAMBORn. 

]5orah  ,  fais  le  guet  ! 

BORAH  ,  à  la  petite. 
Pierrette,  regarde  par-là. 
(  Elle  se  met  aux  aguets  d'un  côt<!,   la  pclilc  de    l'autre; 
Uougct  monte  sur  le  tertre  ,   Loupy  C^Rne    le   haut   du 
pont  ,   se  préparant  à  scier;  Chainbord  reste  au  milieu  , 
dirigeant  tout.) 

'  l,nM|iv.  riOiif;c( ,  (lli.itnbord. 


CHAMBORD. 

Allons!  vieux  madré,  tire  droit  et  ferme! 

LOUPY,  se  mettant  à  scier. 

Un  bon  trait  là  !...  hein  !  liein  !  ça  sera  bien- 
tôt fait. 

CHAMBORD,  à  Borah  et  à  Rouget,  qui  guettent  l'une  en 
bas,  l'autre  en  haut. 

Attention,  vous  autres!  vient-il  quelqu'un? 
BORAH  ,  PIERRETTE  Ct  ROUGET,   l'un   après   l'autre. 

Non!  — non!  — non! 

LOUPY,  ôtant  sa  scie. 
Et  d'un  ! 

CHAMBORD. 

A  l'autre!  il  ne  faut  pas  s'endormir. 

(Loupy  attaque  le  second  support  du  même  côté.) 
ROUGET,  d'en  haut. 

Ça  va-t-il  toujours  bien? 

LOUPY,  sciant. 

Comme  un  charme,  mon  p'tit  Rouget;  ça 
entre  comme  dans  du  beurre. 

BORAH. 

Dépéchez-vous ,  dépèchez-vous  ! 

CHAMBORD. 

Vois-tu  quelque  chose? 

BORAH. 

J'  crois  qu'  oui...  ben  loin  dans  les  genêts. 

LOUPY,  sciant. 

Vite!  vite! 

CHAMBORD,  à  Bouget. 

Va  voir,  la  vieille  est  louche.  (Rouget  descend 
vite  et  court  rejoindre  Borah  ;  Loupy  s'arrête,  tout  le 
monde  écoute.)  Eh  bien? 

ROUGET,  à  Borah. 

Qu'est-ce  que  tu  vois? 

CHAMBORD. 

]ist-ce  des  chapeaux  bordés? 

BORAH. 

.le  n'vois  plus  ren. 

ROUGET. 

A  n' voit  plus  rii^n. 

CHAMBORD. 

La  vieille  sotte!...  enlève  ça,  Loupy. 

LOUPY,  se  remettant  à  l'ouvrage  et  donnant  de  grands 
coups  de  scie. 
Hem!  hem!...  et  d'deux! 

CHAMBORn. 

C'est  fait!  vienne  qui  voudra  maintenant,  je 
m'en  moque,  et  gare  à  qui  passera  là-dessus! 
la  culbute  sera  fameuse!  (Montrant  le  précipice  à 
Loupy  et  à  Rouget,  qui  l'ont  rejoint.)  Regardez  là- 
dcdans. 

LOUPY. 

Jarnicoton!  c'est  comme  l' trou  de  l'enfer! 

(  Ils  reviennent  en  scène,  Borah  est    allée  reprendre  sa 
place. ) 

CH.IMBORI),  .•>  Rouget. 

Remets  tout  cela  dans  le  s.ic.  (A  Borah.)  Et 
ce  que  tu  voyais  ,  toi  ? 

nORAH. 

C  était  rrn. 
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LOrPT. 

Qucuqu'  lièvres  dans  les  genèls. 

ciiAMBonn. 
Hom!  si  c'était  ta  Hlle,  tu  la  bâtirais!... 
A  pi"tsent ,  mes  enfants,  à  l'ordre,  à  la  paie, 
et  en  route.  (Il  s'assied;  les  (;u  eux  se  rangent  de- 
vant lui.*)  Que  chaonn  réponde  à  son  tour,  et 
pas  de  confusion.  (  Il  tire  de  ses  poches  une  bourse 
de  cuir  et  une  boile  de  fer-blanc.  )  Loupy  ! 
LOCPY. 

Présent  ! 
CQAMBOIfD,  tirant  et  donnant  alternativement  de  Tar- 

pent  de  la  bourse  et  des  boulettes  de  lu  boite. 
•   Cintj  francs...  deux  boulettes...  à  la  ferme 
aux  genêts...  A  un  autre  :  Rorah  ! 

BORAB. 

Me  t'  là  ! 

CHAMBORn. 

Trois  francs...  cinquante  centimes  pour  la 
petite...  trois  boulettes...  sur  le  chemin  de  Pré- 
Saint-Pol...  A  un  antre  :  Rouget  ! 

ROCOET. 

Monsieur  Chambord  ! 

CBAMBORn,  serrant  sa  boîte  et  sa  bourse. 
Tu    viendras   avec  moi ,   toi  ;  prends    mon 
sac". 

LOCPT,  à  part. 

C  est  le  préféré ,  celui-là. 

BORAH,  .î  part,  comptant  son  argent. 
Hom...  trois  livres  dix   sous...   c' n'est  pas 
IPérou. 

CHAMBORD,  passant  au  milieu. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

BORAH. 

Votre  servante,  monsieur  Chambord. 

CHAMBORD. 

A  la  bonne  heure...  Ah!  çà,  maugrebleu  ! 
que  je  ne  reçoive  pas  de  plaintes  de  vous; 
qn  un  chacun  fasse  ^n  affaire  honnêtement, 
en  conscience...  ou  destitué  :  vous  entendez? 
pas'de  {jueuseriesen  route , pas  de  volerics  dans 
les  fermes,  ça  vous  ferait  arrêter,  et  ça  déran- 
gerait nos  affaires.  Souvenez-vous  que  ce  que 
vous  faites  c'est  pour  le  bien  de  la  chose,  et 
n'oubliez  pas  que  vous  êtes  tous  des  employés 
de  monsieur  Magnac. 

TOCS,  l'un  après  l'autre  et  diversement. 

Vive  monsieur  Mapiac  ! 

LOCI'ï  ,  bas  à  P.ou(;ct. 

L' connais-tu ,  toi  ? 

ROCOET. 

C  te  bêtise  ! 

CHAMBORD. 

En  chemin  ! 

(Dn  geste,  il  indique  à  cbacun  sa  route.  Loupy  sort  par 
un  sentier  à  droite,  Clianiliord  et  Kouf^et  s'en  vont  par 
un  sentier  à  gauche  plus  éloigné.  Itorah  et  Pierrette  sont 
demeuré-es  les  dernières.  ) 

•Loopy,  Pierrette,  Borah  et  Rouget  en  ligne  à  droite, 
Chaml>ord  assis  à  gaui  he. 

"Pierrette,  liorah,  Ixiopy,  Rouget,  Chambord.— 
Hnsuite  :  Pierrette,  Borah.  Chambord .  Loupv  «-t  Rouget. 
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SCÈNE  IIÏ. 
BORAII ,  PIKRRETTE. 

(  Le  feu  est  éteint  depuis  long-temps.  ) 
BORAH,  revenant  en  grommelant. 
C'est  ça  !  des  sottises,  queuqu'fois  des  coups. 
Est-y    dur!    seigneur   Dieu,  est  -  y  dur,   c't' 
homme-là  ! 

(  Pierrette  la  tire  par  sa  jupe.  ) 
PIERRETTE. 

Viens  donc. 

BORAH. 

Veux-tu  me  laisser!  faut  que  j'  remmaillotto 
c'te  p'tite...  a  n' souffle  pas  un  brin;  j'  crois 
qu'elle  est  engourdie  par  le  froid.  Va  ramasser 
ton  panier.  (  Elle  s'assied  sur  le  tertre  à  gauche  et  ar- 
range son  enfant.  )  Hom  !  brûler  trois  meules  pour 
trois  livres  dix  sous...  c'est  d'i'  argent  ben  ga- 
gné! Si  n'  y  avait  pas  d'autre  profits. .. 

(  Pendant  qiic  Borah  est  occupée,  on  voit  venir  p^r  un  sen- 
tier à  gauche  Gérônie  et  Félix.  Gérônie  s'appuie  sur  son 
bâton  et  porte  une  carnassière.  Le  jeune  honinic  a  sur 
l'épaule  un  petit  paquet  dans  un  mouchoir  suspendu  a 
une  branche  d'arbre.  ) 

eeecooeeeeeoeeoeecGseebeeeeoeoseeesseeeeeeeeeeeeeeeeeeeeueee 

SCÈNE  IV. 

Les  PBÉcÉnEKTES,  GÉROME,  FÉLIX. 

(  Gérôme  et  Félix,  après  avoir  fait  quelques  pas,  s'arrêtent 
au  fond.  ) 

FEUX. 

Eh  bien  !  bon  ami  ,  reconnais  -  tu  ton 
chemin? 

GÉROME. 

Je  crois  qu'oui;  attends  là  un  moment,  je 
vais  m'orienter. 

(  Il  regarde  les  divers  chemins ,  Félix  descend  la  scène.  ) 
BORAH,  s'accroupissant  sur  le  tertre. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  tiens  !  deux  voya- 
geurs ! 

PIERRETTE,  qui  les  a  vus. 

Mère... 

BORAH. 
Tais-loi.  (  Elle  la  fait  accroupir  à  côté  d'elle.  )  Ça 
doit  être  ceux  qu' j'avions  vus  dans  les  genêts. 
FÉMX,  regardant  le  ciel. 
Il  est  déjà  tard.  Que  f;nt-on  maintenant  au 
château?  maman  ne  me  dira  plus  bonsoir. 
QORAH,  qui  les  a  observés. 
C'est  un  vieux  et  un  jeune. 

GÉROME,  qui  est  revenu. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé,  mon  cher  Félix; 
en  traversant  cette  pièce  de  genêts ,  nous  avons 
abrégé  d'une  grande  lieue.  Voilà  le  chemin  de 
la  ferme  où  nous  passerons  la  nuit.  Demain, 
de  bonne  heure,  nous  serons  à  la  ville,  où 
déjà  nos  effets  seront  arrives,  et  nous  y  pren- 
drons la  voilure  de  Paris. 
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FÉLIX,  s'essuyant  les  yeux. 
Comme  tu  voudras,  bon  ami. 

GÉnOME. 

Mon  cher  enfant,  si  tu  pleines  toujours, 
<]ui  me  donnera  du  courage? 

FÉLIX. 

Moi. 

(  Il  lui  piend  les  mains  et  Gérôme  le  serre  dans  ses  bras.  ) 
BORAH. 

Ça  n'a  pas  l'air  pauvre:  ça  donnera  p' tête 
queuqu'  chose  :  Pierrette,  va  leux-y  demander. 

PIERRETTE. 

J'ai  peur. 

BORAH. 

Veux-tu  aller,  ouj'te  tape! 

GÉROME. 

Tu  vois  que  le  ciel  nous  favorise;  la  nuit  est 
superbe  :  allons,  Félix. 

(  Dans  ce  moment  la  petite  s'approche  la  main  tendue.  ) 
PIERRETTE. 

La  charité,  mes  bons  messieurs,  pour  ma 
pauvre  mère,  s'il  vous  plaît. 

FÉLIX. 

Dieu  !  Gérôme  ,  comme  elle  est  malheu- 
reuse ! 

GÉROME. 

C'est  une  petite  mendiante;  qela   ne   vaut 
peut-être  rien.  Allez,  allez,  petite. 
FÉLIX,  apercevant  Borali. 

Oh!  bon  ami,  elle  a  une  mère,  vois-tu?  la 
pauvre  femm*!  encore  un  petit  enfant! 

(  Pendant  ce  qui  suit ,  Pierrette  fait  signe  à    Ijoruh    qu'on 
ne  veut  point  lui  donner  ;  celle-ci  menace  la  petite.  ) 

GÉROME. 

Mon  ami,  je  me  défie  des  mendiants  <le 
grands  chemins;  ce  sont  presque  toujours  des 
bandes  de  voleurs,  et  ces  vieilles  femmes  leurs 
espionnes. 

FÉLIX. 

Oh!  si  tu  te  trompais...  Permets-moi  de  lui 
faire  la  cliarilé. 

GÉROME. 

Moi,  te  le  défendre  !  jamais,  mon  ami  : 
donne  plutôt  à  qui  ne  le  mérite  pas. 

BORAH,  qui  s'approclie  et  tend  la  main^ 

Pour  l'amour  de  Dieu,  mes  bons  messieurs... 
FELIX,  ayant  tiré  sa  bourse  et  cherchant  de  la  mon- 
naie. 

Tenez,  voilà  pour  vous,  pour  votre  fille  et 
pour  votre  enfant. 

BORAH. 

Merci,  mon  jeune  monsieur.  (A  part.)  Tout 
ça  ! 

FÉLIX. 

Dites-moi,  combien  y  a-t-il  encore  jusqu'à 
la  ferme  aux  Genêts? 

BORAH. 

A  la  ferme?  une  deini-licue,  mon  brave 
monsieur. 
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FELIX,  se  retournant  vers  G(5rôme. 
Il  n'y  a  plus  qu'une  demi-lieue,   bon   ami, 
nous  avons  bien  le  temps. 

BORAH. 

Une  bourse  pleine  d'or!  et  ils  vont  à  la  fer- 
me!... Faut  que  j'coure  après  Loupy ,  c'est 
p' tête  un  coup  à  faire.  (A  la  petite.)  Viens-t'en 
vite.  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  ,  mes  géné- 
reux messieurs  ! 

FÉLIX. 

Allez,  pauvre  mère. 

BORiH. 

Qu'il  vous  préserve  de  tout  malheur!   (A  1^ 
petite.)  Viens-t'en!  viens-t'en! 
{  Elles  s'en  vont  précipitamment  par  le  même   sentier  que 
Loupy  a  suivi.) 

eeesecssefisosHeoegsseeaeeeseeaeseeeeooeseeeeesoeeesMSMa 

SCÈNE  V. 
FÉLIX,    GÉROME. 

FÉLIX. 

Vois-tu  comme  elle  est  contente?  On  a  rai- 
son de  le  dire,  une  bonne  action  console  et 
donne  du  courage  ;  je  sens  mon  cœur  un  peu 
soulagé. 

GÉROME. 

On  dit  aussi  que  cela  porte  bonheur.  Conti- 
nuons notre  voyage;  voilà  le  chemin  que  nous 
devons  suivre. 

FÉLIX. 

Bon  ami ,  il  n'y  a  plus  loin,  et  il  fait  si  beau 
dans  ce  bois  !...  tout-à-i'heure  tu  étais  fatigué. 

GÉROME. 

Veux-tu  te  reposer? 

FÉLIX. 

Vois-tu,  Gérôme,  quand  nous  serons  à  la 
ferme,  il  y  aura  du  monde  autour  de  nous, 
nous  ne  serons  plus  seuls,  nous  ne  pourrons 
plus  parler  de  maman.  Ici,  sous  ces  arbres,  la 
nuit,  mon  cœur  est  plus  à  l'aise,  je  pense 
mieux  à  elle;  et  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire? 

GÉROME. 

Eh  bien  1  mon  ami,  il  est  encore  de  bonne 
heure,  rien  ne  nous  commande.  (Regardant  et 
montrant  le  banc  de  gazon.)  Tiens,  nous  pouvons 
nous  asseoir  là  ;  tu  épancheras  ton  cœur  dans 
le  mien. 

FÉLIX. 

Je  te  remercie,   bon  Gérôme;  nous  serons 

bien  ici. 

(  Il  veut  s'asseoir  sur  le  tertre.  ) 

GÉROME. 

Attends  ;  j'ai  aussi  quelque  chose  à  te  propo- 
ser. Mon  cher  petit,  j'ai  remarqué  que  depuis 
ce  matin  tu  n'as  rien  mangé. 

fÉlix  ,  avec  un  soupir. 

Oh!  je  n'ai  plus  faim. 

GÉROME. 

J'ai  mis,  pour  toi,   quelques  fruits  dans  ma 


carnassière.  Il   faut  être   raisonnable;  tiens, 
mange  celui-ci. 

FÉLIS. 

Pour  te  faire  plaisir. 

r.KROME. 

Oui,  tout  en  causant.  , 

FÉLIX. 

D'abord  ,  dis  moi,  bon  ami,  Paris  est-il  bien 
loin? 

GÉnOME. 

Quatre-vingts  lieues. 

FEUX. 

Oh!  mon  Dieu!  si  loin  de  maman!  il  faudra 
donc  bien  long  temps  pour  y  arriver? 

GÉROME. 

Deux  jours. 

FEUX. 

Que  cela?  et  pourrais-je  en  revenir  aussi 
vite,  si  maman  me  rappelait? 

GÉBOME. 

La  même  chose. 

FÉLIX. 

Oh!  alors  il  me  semble  que  j'en  serai  moins 
loin  :  écoute,  mon  bon  ami,  je  vais  te  dire 
mes  projets. 

GÉROME. 

Voyons  tes  projets. 

FÉLIX. 

Maman  nous  a  donné  beaucoup  d'argent , 
et  dans  cette  petite  boîte,  (  il  la  tire  de  sa  poche.  ) 
tu  dis  toi-même   qu'il  y  a   des  diamants  pour 
plus  de  trois  mille  francs. 
nÉnoME. 

Je  le  pense;  car  je  ne  sais  pas  au  juste  le 
prix  de  pareille  choses.  Mais  tu  regardes  sou- 
vent cette  boîte,  prends  garde  de  ('('garer. 

FÉLIX. 

Oh!  n'aie  pas  peur;  je  t'ai  demandé  à  la 
garder  parce  que  c'est  un  souvenir  de  maman. 
Avec  tout  cela,  bon  ami,  nous  sommes  riches. 

CÉROME. 

Et  ta  mère  ne  laissera  pas  tarir  cette  petite 
fortune. 

FÉLIX. 

Ecoute  bon  ami ,  comme  c'est  toi  qui  dispo- 
seras de  tout ,  parceque  tu  es  mon  gouverneur, 
il  faudra  que  nous  soyons  bien  économes.  On 
dit  que  l'on  dépense  beaucoup  a  Paris  ;  qu'il  y 
a  partout  des  spectacles,  des  bals,  des  fêles. 
Ce  n'est  pas  à  cela  que  nous  emploierons  noire 
argent.  Mon  bon  Gérome,tu  l'emploieras  à  me 
donner  les  maîtres  les  plus  savants, tu  m'enver- 
ras au  meilleur  collège,  je  suivrai  tous  les  cours, 
I  je  travaillerai  sans  relâche;  on  acquiert  vite  de 
la  science  à  Paris,  il  y  en  a  tant  là  !  Je  veux  deve- 
nir tout  de  suite  un  homme, et  me  faire  avocat. 

GÉROME. 

Tu  veux  être  avocat?  Et  pourquoi  cela  plu- 
tôt qu'autre  chose? 

FÉLIX. 

Je  vais  te  le  dire  :  c'est,  vois-tn  ,  parceqwe  , 
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quand  on  est  avocat,  on  plaide  au  Palais  ,  on 
défend  de  belles  causes  ;  cela  se  met  dans  les 
journaux  et  maman  les  reçoit,  tu  comprends. 
Maman  verra  mon  nom  dans  les  journaux,  elle 
apprendra  que  son  Félix  devient  un  homme  cé- 
lèbre, qu'il  est  digne  de  son  amitié,  et  elle  en 
sera  contente. 

GÉROME,  l'embrassant. 
Cher  enfant!...  eh  bien!  tu  as  aussi  deviné 
son  désir  :  cela  est  écrit  dans  ses  instructions. 

FÉLIX. 

Y  a-t-elle  mis  aussi  que  tu  ne  me  quitteras  ja- 
mais ? 

GÉROME. 

Oui  ;  mais  c'était  inutile. 

FÉLIX. 

Tu  resteras  toujours  avec  moi;  eh  bien!  alors, 
mon  bon  ami ,  il  faut  que  tu  m'appelles  ton  fils, 
et  je  l'appellerai  mon  père. 

GÉROME. 

Oui,  mon  Félix  !  mon  fils  !  je  l'espérais  ;  et  je 
demande  à  Dieu  de  m'accorder  encore  assez  de 
jours  pour  te  servir  de  père  et  voir  se  réaliser 
tes  projets  et  les  vœux  de  ta  mère...  Mais  l'heure 
s'avance.  (11  se  lève,  Félix  le  suit.)  Il  ne  faut  pas 
trop  nous  attarder;  au  villajje,  on  ferme  de 
bonne  heure  ;  nous  n'avons  plus ,  heureusement, 
qu'une  demi-lieue  à  faire  :  remettons-nous  en 
chemin,  mon  fils. 

FEUX. 

Oui ,  mon  père. 

GÉROME,  voulant  prendre  le  petit  paquet. 
A  mon  tour,  donne-moi  cela. 

FÉLIX. 

Non  ,  tu  es  fatigué. 

GÉROME. 

Mais... 

FÉLIX. 

Du  tout.  Par  oîi  allons-nous? 

GEROME,  montrant  le  pont. 

Par  ce  chemin  ;  il  faut  passer  le  pont.  Tu 
prendras  garde ,  il  est  fort  étroit. 

FÉLIX. 

Je  te  donnerai  la  main. 

GÉROME. 

Allons ,  mon  fils. 

FÉLIX. 

Allons,  mon  père. 

(  Ils  montent  le    chemin   tournant  et  s'arrêtent   vers   le 
milieu.  ) 

GÉROME. 

Vois  ,  quel  gouffre  profond  ! 

FÉLIX. 

Cela  fait  peur  ! 

GÉROME. 

Quand  tu  seras  sur  le  pont,  ne  regarde  pas 
en  bas  ;  la  tête  te  tournerait. 

FÉLIX. 

Mf)n  père,  jaisse-moi  passer  le  premier. 
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GEROME. 

Non,  j'aime  mieux  ([ue  tu  me  suives. 

(Ils  aclitvent  de  nionler;  Aims  cet  instant,  Loupy  et  Bo- 
rali,  sans  la  pelitc  ui  l'enfant ,  reviennent  précipitam- 
ment. ) 

eessessseeeesoeessosseossesssesasssesseascssesesfiseesseero 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  LOUPY,  BORAH. 

(Gérôme  et  Félix  sont  en  haut  ,  près  du  pont  ;  Loupy 
et  Borali  en  scène. 

LOUPY,  cherchant. 
Où  sont-ils  ? 

lîOR.VH. 

Ils  e't.iif-nt  là. 

OÉnOME. 

Marche  bien  sur  mes  pas. 

FÉLIX. 

Oui,  mon  père. 

BORAII  ,  les  montrant. 
Les  v'ià  ! 

LODPT. 

Jarni!  n' passez  pas!  n'passez  pas  ! 

(Gérôme  a  fait  un  pas  sur  le  pont;  le  pont  se  brise  et 
s'enffloulit  dans  l'abîme  avec  le  vieillard.  Félix  est  resté 
sur  le  bord. ) 

BORAO  et  LOUPY,  ensemble  ,  jetant  un  cri  horrible. 

Ah!... 

LOUPY. 

Il  est  il' dans  ! 

FKLIX,  éperdu. 

Mon  père!  ah  !  au  secours!  (Il  redescend  égaré, 
éperdu,    et  en  criant.  )    Au    secours!  au  secoiU'S  ! 
Mon  père...  (Tombant  à    deux  genoux  au  milieu   du 
théâtre.)  Mon  Dieu!  du  secours  donc!... 
(Il  tombe  à  la  renverse,    évanoui.  Loupy  et   Borah   s'ap- 
prochent aussitôt  de  lui  et  le  regardent.  Borah  est  ac- 
croupie devant  le  corps,   et  Loupy,  penché  sur  son  bâ- 
ton,  touche   le    front   du  jeune   houmie.  —  Le    rideau 
baisse.  —  Le  décor  change.) 

eeeQseeoeeeassessiiMseseeesoseseooesseaaeeessageeeeeesseiis 

SCÈNE  VII. 

(Le  théâtre  représente  la  grande  cour  de  la  ferme  aux  Ge- 
nêts. Au  fond,  un  nmr  de  lu  hauteur  de  sept  à  huit 
pieds  ,  percé  au  milieu  par  une  petite  croisée,  fermée 
seulement  par  un  volet  de  bois.  A  gauche,  au  fond, 
dans  l'angle  foi  mé  par  le  mur  et  le  bâtiment  de  la  ferme, 
la  grande  porte-charretière,  placée  oblicjuenient.  Du 
nicine  côté,  jusqu'à  l'avant-scénc,  la  maison  de  la  ferme, 
A  droite,  en  face  de  la  maison,  depuis  le  nmr  jusqu'au 
second  plan,  la  grange,  ayant  une  grande  porte  au  mi- 
lieu. Au  prcn>ier  plan,  obliquement  à  la  grange,  un  pe- 
tit hangar  très  bas,  peu  profond  ,  couvert  d'un  toit  de 
chaume  et  rempli  de  paille.  Il  fait  nuit,  mais  la  courcst 
éclairée  par  des  lanternes.  Onze  heures  du  soir.  ) 

THOMAS,  M-"  THOMAS,  THÉRÈSE, Troupe 
nE  Mois-soNNEuns  et  »e  Moissonneuses,  et  en- 
suite l'IERUE-GOT, 

(  Au  lever  <lu  rit'cau  tous  les  moissonneurs  et  moissonneu- 
ses sont  assis  des  deux  côtés  d'une  longue  table,  et  sont 
en  train  de  souper.  Thomas  lui-niC-nie  leur  verse  à  boire. 
Les  servantes  vont  et  viennent  ;  on  rit,  on  mange.  ) 

TUOMAS. 

IWivp/.  ,    inorf;uiennc  !    mange/,    hardiment, 


mes  enfants  !  quand  les  bras  ont  ben  travaille, 
faut  pas  qu'  l'estomac  reste  à  rien  faire. 

LES  MOISSONNEURS. 

Merci ,  monsieur  Thomas. 

THOMAS. 

Femme,  femme,  apporte  doncl'rôti. 

MADAME  TUOMAS,  venant  de  la  maison,  et  apportant 
un  gros  dinde  rôti. 
Le  v'  là  ,  le  v'  là  ,  1'  rôti ,  r'{|ardez-moi  ça ,  vous 
autres;  c'est  un  fameux  jésuite,  celui-là! 
(Les  garçons  se  lèvent  en  riant.  ) 
THOMAS. 

Allons,  morguienne!  tombez-moi  sur  c'gail- 
laid-là,  et  qu'y  n'en  reste  pas  miette. 

(  On  met  le  dindon  sur  la  table.) 
LES  MOISSONNEURS  ,  le  dépeçant. 

Au  jésuite  !  —  A  toi  !  —  A  moi  !  —  A  lui  ! — 
A  elle  ! 

MAnAME  THOMAS,  riant. 

G  '  est  ça  ,  bon  courage  !  allez,  ferme!  mais 
tâchez  qu'il  y  en  ait  pour  tout  le  monde. 

(Bruit  au  dehors,  roulement  d'une  voilure.) 
THOMAS. 

Chut,  taisez-vous  un  brin,  j'crois  que  v'Ià 
les  autres. 

VOIX,  au  dehors. 
Oh  ,  hu  ,  oh ,  oh  ,  hu  ! 

THOMAS. 

C'est  ça,  c'est  Pierre-Got,  avec  la  fm  de  la 
moisson.  Allez  dételer  l' cheval.  (Deux  garçons 
sortent.  )  Ouvrez  la  grange.  (  Deux  jeunes  filles  vont 
l'ouvrir.)  Et  VOUS,  mes  amis,  remplissez  vos  ver- 
tes. C'est  la  dernière  voiture,  faut  lui  z'y  faire 
les  honneurs. 
(  On  verse  à  boire  ;  la  voiture,  garnie  d'un  mai,  est  amenée 
à  bras.  ) 

PIERRE-GOT. 

C'est  fini,  not'  maître,  v'ià  l'restaut.  Y  fait 
chaud ,  allez. 

THOMAS. 

Va  boire  un  coup,  mon  garçon.  R' gardez- 
moi  ces  gerbes -là;  v'Ià-t'y  d' beaux  épis!  Al- 
lons, morguienne!  à  not'  belle  récolte! 

TOUS  LES  MOISSONNEURS,  levant  leurs   verres. 

Et  à  not'  bon  monsieur  Thomas! 

THOMAS. 

Merci,  mes  enfants,  merci.  A  présent  ren- 
trez-moi ça. 

SIADAME   THOMAS. 

Et  VOUS  autres,  rangez-moi  vite  c'te  table, 
pour  que  nous  puissions  danser  un  brin  avant 
d'aller  toucher. 

TOUS. 

Oui,  madame  Thomas. 

(  La  voiture  entre  dans  la  grange.  On  range  la  table  dans 
un  coin.  Toute  la  jeunesse  se  prépare  à  danser;  mais 
dans  ce  moment  un  bruit  confus  se  fait  entendre  au  de- 
hors. ) 


Eh  ben!... 


MADAME    THOMAS. 
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Entends-tu';' 


THERESE,    accouiani. 

Madniiie  Thomas,  madame  Thomas! 

MADAME    TUOMAS. 

QuVst-ce  que  c'est  donc  ■* 

I.KS    MÈMtS. 

Voyez,  vove/.. 

THOMAS. 

Tiens!... 

MADAMK    THOMAS. 

Ah!  mon  Dieu! 

(On  voit  s'avancer  lentement  Félix,  pâle  ,  abattu,  pouvant 
a  peine  marcber,  soutenu  et  conduit  par  Loupy.) 

.aoQQOBn8BBBBC8oaacca8QcoQooaoooaoaaao80808oaooB08880Booooo 
SCÈNE   VIIT. 

Lk5  Précédents  ;  FÉF JX  et  LOUPY  entrant. 

THOMAS. 

Ah!  çà  ,  mais,  qu'est-ce  que  j'voyons  là? 
j' connais  pas  du  tout... 

MADAME    THOMAS. 

Tais-toi  donc,  c'est  queuqu'  malheur. 

THOMAS. 

Ça  en  a  l'air,  dis  donc ,  un  p'tit  jeune  homme. 

MADAME    THOMAS. 

Ah  ciel!  c'est  presque  un  enfant!  vite  une 
cliaise. 

THOMAS. 

Fai.<;-le  r'poser. 

(  On  fait  asseoir  Fêliï.  ) 

MADAME   .THOMAS  *. 

Comme  il  est  pâle,  et  il  est  tout  en  larmes. 
Thérèse,  un  peu  d'e.iu  pour  c't'enfant.  Il  est 
froid  comme  la  {jlace. 

(  On  lui  donne  de  l'eau.  ) 

THOMAS. 

Tiens,  c't'y-là  est  l'pauvre  qui  a  passé  par 
ici  y  a  deux  jours  !  (  Au  pauvre.  )  N'est-y  pas  vrai 
qu'  c'est  vous? 

LOCPY. 

J' crois  ben  qu'oui,  mon  cher  homme  ;  j'ons 
soupe  à  la  cuisine  et  couché  dans  c'te  grange. 

MADAME    TaOMAS. 

Pauvre  jeune  homme,  pauvre  enfant!  il  ne 
peut  pas  parler. 

LOrPY. 

Hélas!  mon  Dieu,  non,  ma  chère  dame  ;  il  a 
trop  d' chagrin,  voyea-vous,  v'ià  pourquoi  ça 
l'étouffé. 

MADAME   THOMAS. 

Trop  d'cha{irin?  et  yiourquoi,  quel  est  ce 
jeune  homme,  d'où  vient-il' 

THOMAS. 

Dites-nous  donc  ça  ben  vite. 

LOCPT. 

Moi?  j'sais  pas  ;  c'est  un  p'tit  qu  j'ons  trouvé. 

MADAME    THOMAS." 

Qu'il  a  trouvé! 

*  LoupT,  Thoma.s.  madame  Thomas,  Félix  assis,  des  pay- 
.<annes  autour  de  lui,  tous  les  autres  fjroapés  ça  et  \j. 
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)  On  donc  ça  ? 

Dans  l'bdis 
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M\l>AMK    THOMAS. 

Tout  seul  ? 

LOUPV. 

Oh  !  non  fait,  j' vas  vous  conter  (;a. 

MADAME    THOMAS. 

(/est  ce  qu'on  vous  demande. 

THOMAS. 

Allons  donc,  vieux. 

MADAME    THOMAS. 

Ce  pauvre  petit!  A  c't' heure,  donnez-lui  un 

peu  de  vin.  Parlez  toujours,  vous. 

(Pendant  que  Lonpy  parle,  on  olfre  un  peu  de  vin  ;i  Félix 
qui  essaie  de  boire.  ) 

LOUPY. 

V'ià  c' que  c'est.  J'avions  été  faire  ma  tournée 
du  côté  de  Pré-Saint-Pol ,  et  j' revenions  ma  be- 
sace  vide;    car  aujourd'hui  l'monde  est  ben 
dur,  y  n'y  a  presque  plus  d'ames  charitables. 
THOMAS ,  regardant  Félix. 
Allez  toujours  vot'  train. 
FELIX  ,  repoussant  le  verre  qu'il  a  porté  à  ses  lèvres. 
Je  ne  peux  pas. 

MADAME    THOMAS. 

Eh  ben  !  tout-à-l'heure,  mon  petit  monsieur. 
Après? 

l.OUPY. 

Comme  j' traversions  l'bois  ;  y  fsait  déjà  bon 
noir... 

THOMAS. 

OÙ  qu'  vous  alliez  si  tard? 

MADAME    THOMAS. 

Qu'est-ce  que  ça  t'  fait  ? 

THOMAS. 

Y  fait  bon  d'  savoir. 

LOUPY. 

J'allions  à  Granvillier;  j'm'ctais  un  brin  attar- 
dé, et  j'avions  quasi  peur,  car  les  routes  n'sont 
pas  sûres- 

MADAME    THOMAS. 

Est-y  bavard!  c't'enfant? 

THOMAS. 

Donne-ly  1'  temps. 

LOtrPY. 

J'  vous  disais  donc,  comme  j'  traversions  1 
bois  ,  au-dessous  du  petit  pont,  au  bord  du 
précipice... 

MADAME    THOMAS. 

Eh  ben  ? 

THOMAS. 

^  Eh  ben  ? 

LOl'PY. 

V'ià-t'y  pas  qu'  tout  d'un  coup...  j'ententls  , 
ça  fait  frémir!  crac  !  patatra!  et  puis  des  cris... 

MADAME    THOMAS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LOVPY. 

J'  me    r.'tonrne  ,  je   n'   me  doutais  d'  rien  . 
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moi  ;  ]  passais  là  ,  mes  bonnes  fjens  ,  comme 
eunc  honnête  personne.  . 

MADAME    THOMAS. 

Qu'est-ce  que  c'était  donc? 

LOUPY. 

C'était  c'  petit  jeune  homme  qui  avait  voulu 
passer  1'  pont  avec  monsieur  son  péie.  Jésus 
Dieu  !  queu  malheur  !  Y  parait  que  1'  pont  n 
tenait  pus ,  y  s'a  cassé  ;  1'  papa  qu'était  il'ja 
d'ssus,  brrr...  a  disparu  dans  l' trou. 

TOUT    LE    MONDE. 

Ah! 

I.OUPV. 

Et  dame,  vous  sentez  ben,  l'enfant  est  tombé 
raide  par  lerre. 

MADAME    THOMAS. 

Pauvre  enfant  '. 

TIIOMA,"!. 

il  a  vu  ça  ! 

LOUPY. 

Et  moi  aussi.  Il  a  été,  ma  Hne  ,  pus  d'une 
heure  à  r'prendre  connaissance  ;  et  quand 
j' Ions  eu  r'mis  sur  ses  pieds,  comme  y  n'  pou- 
vait rien  dire  à  cause  qu'y  pleurait  toujours  et 
qu'y  sanglotait... 

MADAME    THOMAS. 

Je  r  crois  ben. 

THOMAS. 

Ne  savant  pas  qu'en  faire  ,  moi ,  pauvre 
mendiant,  et  tout  seul  dans  le  bois,  j'ons 
pensé  à  votre  ferme;  ce  sont  d'  braves  gens  , 
qu  j'ai  dit  ;  y  m'ont  fait  la  charité,  y  faut  que 
j'  leux  y  mène  le  petit  infortuné;  y  1'  garde- 
ront ben  à  coucher  c'te  nuit,  pour  l'amour  de 
Dieu. 

MADAME    THOMAS. 

Certainement. 

THOMAS. 

Perdi! 

LODPY. 

Et  le  v'ià.  (Bas,  à  part.  )  J'ai  fait  mon  affaire. 

THOMAS  ,  attendri. 

Vieux,  l'as  bien  fait  ;  t'es-t-un  bon  pauvre  ; 
tiens,  v'ià  vingt  sous ,  un  franc  tout  neuf, 
pour  ta  bonne  action,  pour  n'avoir  pas  laissé 
ce  pauvre  enfant  dans  1'  bois,  et  pour  me  l'a- 
voir amené. 

LOCPÏ. 

Merci...  (A  part.)  C'est  autant. 

MADAME    THOMAS. 

Mais  son  père  !  y  penses-tu ,  Thomas  ?  Est- 
ce  qu'on  ne  peut  donc  pas  le  s'courir? 

LODPY. 

Ly,  par  exemple  !  au  fond  du  trou  ;  plus  de 
deux  cents  pieds  ! 

TOUT    LE    MONDE,    avec  un  mouvement  d'horreur. 

Ah! 

MADAME    THOMAS,  montrant  F<!lix 

Chut! 

(  Fîlix  «st  jlisortx'  dans    sa   douleur.    On    fait  sif;ne  qu'il 
n'a  p.i'.  entendu.  ) 


LOUPY,  à  part. 

Y  restera  ici...  Voyons  un  peu. 

(  Il  commence  a  regarder  et  à  observer  autour  de  lui.  ) 
MADAME    THOMAS. 

Et  ce  pauvre  petit  n'a  pu  rien  vous  dire  sur 
lui,  sur  sa  famille?  car  c'est  un  enfant  d'  mai- 
son, c'est  sûr...  (A  Thomas.  )  Vois  comme  il  est 
distingué,  comme  ses  traits  sont  doux;  ses 
mains  blanches...  et  comme  son  linge  est  fin!... 
ça  ne  travaille  pas  à  la  terre. 

LOUPY, 

Dame!  d'puis  l'accident,  il  n'a  pas  dit  un 
mot;  y  pleure  comme  vous  voyez.  P'iét'ben 
qui  n'vous  entend  point. 

M.\DAME    THOMAS. 

Serait-il  possible! 

FÉLIX. 

Pardonnez-moi,  madame;  je  vois  bien  que 
vous  avez  pitié  de  moi,  et  que  vous  daignez 
me  secourir.  Ne  m'abandonnez  pas,  je  suis  si 
malheureux  ! 
(Pendant  tout  ce  qui  suit,  Loupy  rôde  autour  de  la  cour, 

observe,  et  remarque  la  petite  fenêtre  dans  le  mur  du 

fond.  ) 

MADAME    THOMAS. 

Oh!  Dieu  nous  en  garde!...  Entends-tu  ce 
qu'il  dit,  Thomas?...  Rassurez-vous,  pauvre 
jeune  homme,  prenez  un  peu  de  courage,  re- 
gardez-nous avec  confiance;  nous  ne  sommes 
pas  riches ,  nous  ne  sommes  que  des  fermiers, 
mais  vous  resterez  avec  nous  aussi  lonf;-temps 
que  vous  voudrez  ;  vous  nous  direz  oii  sont  vos 
parents,  vos  amis,  et  demain  nous  irons  les 
chercher,  ou  nous  vous  conduirons  chez  eux... 
N'est-ce  pas,  Thomas? 

THOMAS. 

J'attelierons  la  carriole. 

FÉLIX. 

Ce  ne  sera  pas  nécessaire...  hélas!  je  vais 
trop  loin. 

MADAME    THOMAS. 

Trop  loin!...  où  donc  que  vous  alliez  avec 
monsieur  vot'  père  ? 

FÉLIX. 

A  Paris. 

TOUT  LE  MONDE,  étonné. 

A  Paris  ! 

MADAME    THOMAS. 

Et  d'où  est-ce  que  vous  v'nez? 
FÉLIX  ,  après  réflexion. 
Je  suivais  mon  père. 

MADAME    THOMAS. 

Mais  à  présent? 

FÉLIX. 

Je  suis  orphelin. 

MADAME    THOMAS. 

Puisque  le  ciel  vous  a  r'pris  vot'  père ,  vous 
n'pouvez  plus  l'suivre;  oùirez-vous? 

FÉLIX. 

A  Paris. 
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MADAMK  THOMAS. 

Toujours  à  Paris!...Qui  vousy  envoie  doue? 

FÉLIX. 

La  volonté  ilu  ciel. 

Il  se  levé  il  ce  dernier  uiol.  L'ctoiiiirineiit  redouble.  ) 
THOMAS. 

Du  ciel  !...  c  est  singulier  ! 

MADAME    THOMAS. 

D'queu  ton  qu'il  a  dit  ça  ! 
(  Dans  ce  moment  Loupv,  qui  se  trouve  au  fond,  arrache 
le  lo<piet  de  bois  qui  ferme  le  volet  de  la  petite  fenê- 
tre. Le  bruit  que  cela  occasione  fait  retourner»  les 
moissonneurs  les  plus  près  de  lui,  mais  aussitôt  il  a 
laissé  tomber  son  bâton.) 

LOUPT,  à  ceux  qui  le  regardent. 
C'est  rien...  c'est  mon  bâton  qu'a  tombé. 
(  Il  le  ramasse.  ) 
THOMAS,  qui  n'a  rien  entendu  de  cela,  à  sa  femme. 
Dis   donc ,  Charlotte,  j'n'aime  pas  c'te  ré- 
ponse-là. 

MADAME  THOMAS. 

Bah!  l'es  ben  difficile! 

LOBPV,  qui  est  revenu  ,  à  part. 
J'sommes  maître  de  la  croisée. 

MADAME    THOMAS,    à  Félix. 

\  ous  avez  ben,  pourtant,  queuqu's  con- 
naissances queuqu'part? 

FÉLIX  ,   baissant  la  tête. 
Kon. 

LOl'PY,  à  part. 
Tant  mieux. 

.MADAME  THOMAS. 

C'est  étonnant  !...  et  d'I'argent  pour  vot' 
voyage,  qu'est-ce  qui  vous  en  donnera? 

FÉLIX. 

J'en  ai. 

{  Félix  retombe  sur  la  cLaise  et  y  demeure  immobile.  ) 
LOUPV,  à  part. 

Y  n  a  pas  encore  r'gardé  dans  ses  poches. 

THOMAS  ,  à  sa  femme. 
Dis  donc ,  tout  d'même ,  si  c'n'était  pas  qu'il 
est  aussi  gentil,  ça  serait  drôle  tout  c'qui  dit  là. 

MADAME    THOMAS. 

Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  qu'c'est  l'chagrin 
qui  l'y  brouille  l'esprit? 

THOMAS. 

Dans  l'fait,  ça  s'peut ,  y  faut  attendre  à  de- 
main. 

MADAME  THOMAS. 

Et  nous  verrons...  quant  à  présent  y  n's'agit 
pus  d'danscr;  ce  .s' fait  conscience  devant  c'pe- 
tit...  l'plus  pressé  c'est  de  l'i.Tire  coucher,  c'pau- 
vrc  enfant. 

THOMAS.     . 

J'wais  ben  !  il  est  minuit. 

LOUPY,  à  pan. 
Où  va-t-on  l'metlre? 

THOMAS. 

Ah!  diable!  v'Ià  l'embarras!  j'n'avons  pu« 
d'Iits,  j'avons  tout  donné  aux  amis. 


MADAME    TUO.MAS. 

Qu'est-ci:  que  tu  dis?  qu'est-ce  que  lu  dis? 
n'avons-je  pas  encore  deux  matelas  à  notre 
lit?  t'en  donneras  un  ;  avec  de  la  paille  fraîche 
et  des  draps  blancs,  ça  ira.  Y  n'y  a  plus  d'place 
dans  notre  chambre?  eh  ben!  y  s'en  trouvera 
(jucuqu'part. 

THOMAS. 

Pardi  !  tiens,  dans  la  grange;  un  dpus,  un 
d'inoins  ,  qu'est  qu'  ça  fait  ? 

MADAME    THOMAS. 

Du  tout ,  du  tout ,  par  exemple  !  avec  tous 
ces .  garçons  qui  l'empêcheront  de  dormir... 
Tiens,  y  s'ra  cent  fois  mieux  là,  tout  seul, 
ben  tranquille,  et  près  d'nous ,  sous  l'petit 
hangar. 

THOMAS. 

Oui-dà  !  c'est  ma  fine  comme  eune  petite 
chambre. 

LOUPY,  a  part. 
Bon! 

MADAME     THOMAS. 

Y  n'fait  pas  froid  et  il  aura  d'I'air...  Allons, 
vite,  à  la  besogne!  Thérèse,  allez  prendre  un 
matelas  à  mon  lit...  Jean,  r'muez-moi  ben  c'te 
paille...  moi,  j'vas  chercher  des  draps...  (  Re- 
{^ardant  Thomas  qui  joue  à  faire  tenir  une  paille  sur 
son  doigt.  )  Ah!  çà,  et  toi,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

THOMAS. 

J'pense  au  bon  pauvre. 

MADA.ME  THOMAS. 

Y  couchera  dans  l'écurie. 

(Elle  rentre  dans  lu  maison;  Thérèse  a  déjà  apporté  le 
lit,  Jean  u  préparé  la  paille.  ] 

LOUPY ,  à  part. 
Pas  si  bête  ! 

THOMAS. 

C'est  ça,  vous  entendez,  vieux,  vous  cou- 
cherez dans  l'écurie. 

(  Pendant  ce   qui  suit,  madame  Thomas  fait  le  lit  avec 
Thérèse.  ) 

LOUPY. 

Merci;  j'voudrais  ben  ;  mais  ça  se  peut  pas. 
Faut  qu'j'arrivions  c'te  nuit  à  Granvillier. 

THOMAS. 

Vous  avez  donc  des  affaires  bien  pressées  ^ 

LOUPY. 

J'crois  ben  qu'j'en  ai  !  faut  que  j'  sois  d'main 
à  la  mairie  pour  la  distribution  du  pain.  J'ai 
eune  carte  d'intligent. 

THOMAS. 

Ah!  vous  êtes  donc  inscrit? 

LOUPY. 

Pardi!  avec  une  bonne  recommandation  do 
monsieur  le  curé.  J'  fais  mes  Pâques  ,  moi. 

THOMAS,  à  ceux  qui  sont  près  de  lui. 

Y  fait  ses  Pâques,  1'  brave  hcmme. 

LOUPY. 

Deux  fois  par  an. 

THOMAS,  à  Loupy, 
Et  vous  n'avez  pas  peur  de  traverser  l'boisla 
nuit,  tout  seul? 
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Helas!  mon  Dieu  ,  qu'est-ce  qux»ii  peut  Faire 
a  un  i)auvre  homme  comme  moi  ?  j'sommes  si 
accoutumé  à  la  peine  et  au  mauvais  temps!  si 
vous  voulez  seulement  m'donner  un  p'tit  verre 
(l'vin  pour  me  rechauffer... 

THO.MAS. 

Plutôt  deux  qu'un,  mon  braveliomme.  (A 
.lean.  )  Donne-ly  ça. 

(  On  met  un   broc  et  un  verre  sur  la  table,  et  Loupy  se 
verse  et  boit  pendunt  ce  qui  suit.) 

MADAME    THOMAS,  regardant  le  lit. 

Là!...  ça  vous  a-t-yun  air  appétissant!  voyez 
si  l'jeune  monsieur  n's'rn  pas  là  comme  chez 
lui?  Elle  va  le  prendre  par  la  main  et  l'amène.  )  Ve- 
nez, mon  enfant,  voilà  votre  p'tit  lit  ;  c'est  ben 
blanc...  tâchez  d'oublier  un  peu  votre  cha- 
{^rin...  oh  !j 'sais  benqu'c'est  difficile;  si  jeune! 
Voulez-vous  prendre  queuqu'  chose  avant  de 
vous  coucher  ? 

FÉLIX. 

Non,  madame,  je  vous  remercie  de  tout 
mou  cœur  ;  Vous  êtes  bien  bonne  ! 

MADAME    THOMAS. 

J's'rai  leve'e  demain  de  bonne  heure ,  je  vous 
apporterai  du  lait  chaud.  Allons,  Thomas,  fais 
rentrer  tout  le  monde,  que  c't'enl'ant  soit  tran- 
quille. 

Loupy. 

Que  l'boii  Dieu  vous  garde,  mes  braves  gens  ; 
i'ons  l'estomac  ben  chaud,  et  j' vas  me  r'mellre 
en  route. 

THOMAS. 

Adieu,  bon  vieux. 

JIADAME  THOMAS. 

Adieu,  bon  pauvre. 

l.OUPY,    à  Félix. 

Bonne  nuit,    mon  p'tit  monsieur.    (Dans  ce 

moment,  Félix,  appuyé  sur  un  des  montans  du  lian(;ar, 
l>araît  absorbé  dans  son  cliag^rin.  )  Ne  l'de'ran/ijez 
pas  (  A  part.  )  J'ons  la  clichelte  du  p'tit  volet 
<Jans  ma  poche. 

MADAME    THOMAS. 

Quand  vous  passerez  dans  l'pays,  n'oubliez 
pas  la  ferme. 

LOni'Y. 

J'y  r'viendrai,  j'ii'y  manquerons  point.  Au 
I  evoir. 

THO.MAS  et  MADAME    THO.MAS. 

Bon  voyajje. 

(  Il  part,    reconduit  par  Thomas  qui   lui  frappe  aniiculc- 
ment  sur  l'épaule.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  l'itÉCÉDENTS,  excepté  LOUPY  '. 

(  On  enlève  les  lanternes  qui  faisaient  illuminalion.  ) 

THOMAS. 

A  pié.sent,  mes  enfants,  que  ceux  rpii  s'en 
vonts'eii  aillent,  afin  f|ue  j' fermions  la  porte- 

'  Félix  assi>  MU    le  bord  du  lit,  madame  Tliotna.s,   Tlin- 


M  A  DAME    THO.MAS,   à  un   groupe  de  moissonneuses. 

Bonsoir,  mes  voisines,  prenez  des  lanternes. 
Mes  compliii.ents  cheux  vous. 

THOMAS. 

N'allez  pas  vous  perdre  dans  les  champs,  et 
prenez  garde  au  loup...  ah  !  ah  !  ah  ! 

TOUS. 

Bonsoir,  bonsoir. 

(  Une  partie  des  moissonneurs  et  des  moissonneuses  s'en 
va  avec  des  lanternes.  ) 
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SCÈNE  X. 

Les  Précédents,    excepté  les  Villageois  sortis. 

THOMAS. 

Dis  donc,  femme,  entends-tu  la  musette  qui 
les  accompagne  ? 

MADAME  THOMAS. 

C'est  bon,  «;'est  bon!  as-tu  ben  fermé  ! 

THOMAS,  fermant  la  grande  porte. 
J't'en  réponds. 

MADAME    THOMAS. 
V'Ià  tout  tranquille. ..(  On  a  emporté  les  lanternes, 
à  l'exceptioii    de    celle   que  porte  Tbouias.  Il  fuit    peu    de 

clarté.)  Alors  les  garçons  dans  la  grange,  les  fil- 
les cheux  moi. 

THOMAS. 

C'est  ça,  pas  d'mélange.  (  Il  rit.  ) 

MADAME   THOMAS. 

Tais-toi  donc!  c't  enfant  pleure.  Allez,  mes 

amis. 

(  Tous  les  garçons  entrent  dans  la  grange  et  les  filles  dans 
la  ferme.  ) 
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SCÈNE  XI. 
FÉLIX,  M»"  THOMAS,  THOMAS. 

THOMAS. 

Viens-tu? 
MADAME  THOMAS,  allant  à  Félix,   qui  s'est  levé,  et  lui 
preiiant  la  main. 

Mon  cher  petit  monsieur,  y  fait  beau  clair  de 
lune,  vous  y  verrez  plus  cpi'y  n'  faut  pour  vous 
coucher;  j'pouvons  pas  vous  laisser  d' lumière  à 
cause  (|ue  c'est  près  d'ia  grange,  et  qu'y  n' fau- 
drait f]u'un  malheur, 

THOMAS. 

J'crois  ben!  c'est  plein  d  paille. 

MADAME    THOMAS. 

Vous  avez  l'air  ben  fatigué.  (  Regardant  son 
mari.)  Il  a  tant  pleuré!  R'posez-vous,  soyez  ben 
tranquille,  et  si  y  vous  manque  queuqu'  chose, 
tenez,  vous  n'aurez  qu'à  v'nir  frapper  à  ces  car- 
reaux-là, on  sera  tout  tle  suite  auprès  de  vous. 
(Avec  intérêt.  )  Bonsoir.  (  Félix  lui  baise  la  main  avec 
reconnaissance.)  Eh  I)Ln  !   qu'est-ce  que  vouS  fai- 


nia.s,  tous  I 
f.ronpes.  ) 


:  lnoi^sonncnl  >  et  nioissoniicusci  en  plusicur 
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ifS  ?  nos  mains  n'sont  pas  scx-mjtnniees  n  ça  ; 
t'mbrassez-inoi.  (Elle  lui  donne  deux  pros  baisers.) 
Là  !  tout  bonnemi-nt. 

TBOMIS,  une  lanterne  à  la  main. 
IS'  te  pêne  donc  jvis  !  moi,  j' tiens  la   ohan- 
ilellf. 

M.\nAME  THOMAS. 

Bonsoir,    cher   petit.    Viens-l'en,    Tliomas. 
(Retournant  la  tète  vers  Félix.)  A  demain  matin. 
(  Thomas  et  sa  feminc  rentrent) 


I 
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SCENE  XII. 

(  Il  fait  nuit.) 

FÉLIX  ,  seul. 

(  Après  un  instant  de  silence  et  d'abattement,  il  va  ma- 
chinalement s'asseoir  sur  une  chaise  qui  est  restée.) 

Me  voilà  donc  seul  au  inonde ,  tout  seul!  Je 
n'ai  plus  mon  ami,  mon  hon  ami,  mon  seul 
appui,  et  maman  ne  le  sait  pas.  Comme  il  a 
péri!  quelle  horrible  mort!...  Ah!  je  me  sens 
aussi  mourir  quand  j'y  pense...  bon  Gërôme,  tu 
es  devant  Dieu,  maintenant ,  et  ton  pauvre  en- 
fant que  va-t-il  devenir?  (  .4vec  vivaciit  et  se  le- 
vant.) Si  je  retournais  au  château!  ah!  maman 
ne  me  cha.sserait  pas,  et  je  serais  sauvé...  oui, 
mais  maman  serait  perdue  !  LUc  est  mariée 
maintenant,  et  elle  m'a  dit  :  Félix,  je  te  contie 
mon  honneur  et  ma  vie...  Oh  î  non ,  jamais  ! 
jamais  je  ne  te  trahirai,  maman  ;  ton  secret , 
c'est  ton  honneur,  et  tu  l'as  contié  à  ton  his... 
ton  fils  serait  un  lâche,  un  ingrat  ?  Non,  non  ; 
n'aie  pa»  peur  ;  je  mourrai  pour  toi ,  s'il  le  faut. 
(Après  un  silence  et  avec  résig^nation.)  Oui,  maman, 
ton  tils  aura  du  courage.  Tu  veux  que  j'aille  à 
Paris  ;  eh  bien  !  j'irai ,  j'obéirai  aux  ordres  que 
tu  as  donnés  à  Gérome,  je  suivrai  tes  instruc- 
tions, je  me  rappellerai  tes  conseils,  mon  cœur 
me  guidera,  et  ton  souvenir  veillera  sur  moi... 
oui,  tu  verras  que  je  suis  digne  de  ta  confian- 
ce... (  Il  est  plus  accablé  et  marche  avec  peine.)  Je 
tombe  de  fatigue...  de  faiblesse...  de  chagrin... 
est-ce  le  sommeil  ou  la  douleur  qui  m'acca- 
ble?... je  ne  sais...  je  n'ai  plus  de  force...  je  ne 
pense  plus...  Si  je  pouvais  seulement...  reposer 
un  peu...  (Il  Ole  lentement,  et  en  s'endormant,  son 
habit,  ses  souliers;  puis  cherciiant  a  se  réveiller,  il  se  met 

à  geaonx  près  du  lit.)  Mon  Dieu  !  conservez-moi 
l'amour  de  maman;  qu'elle  soit  toujours  heu- 
reuse... Bon  Gérome,  veille  sur  moi! 

(Il  se  laisse  tomber  sur  le  lit,  se  couche  et  scndort.) 

SCÈKE  XIII. 

FÉLIX  endormi;  LOUPY. 

(  Apre*  un  moment  de  silence ,  le  volet  de  la  petite  fenêtre 
s'ouvre  très  doucement,  et  Loupy  se  montre.) 

LOCPT,  après  avoir  bien  regardé. 
J'  n'entends  plus  rien...  hasardons...  (  Il  entu- 
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par  la  lèiièirc.  Il  est  sans  bâton  ,  il  a  ôlé  ses  souliers.  Il 
avance  à  pas  de  loup,  t-l  vient  regarder  Félix.)  Il  dort... 
(  Il  va  de  même  écouler  à  la  porte  de  la  pf""!!*  **  d*  '" 
maison.)  Ceux-là  aussi...  tout  d' même...  c'est 
r  moment.  (  Il  revient  au  lit,  prend  l'habit  de  Félix 
et  fouille  dans  les  poches.  )  Y  n'y  a  plus  rien.  (  Il  le 
jette,  sort  une  boite  du  sa  poche,  et  en  lire  deux  boulettes.) 
L' diable  est  tin;  mais  c'te  fois-ci,  j' pouvons 
ben  r  défier...  dépêchons,  les  boulettes  sont 
fraîches...  (  Il  introduit  une  des  boulettes  sous  le 
chaume  du  hangar,  et  jette  l'autre  dans  la  paille.)  C  est 
d'  dans  ;  à  c't'  heure,  j'  suis  parti  ;  (  Monnant  Fé- 
lix.) Il  est  resté...  faudra  ben  qu'  ce  soit  ly...  à 
la  grâce  de  Dieu  ! 

(Il  repagne  la  fenêtre,  sort,  et  la  referme  doucement. 
Aussitôt  qu'il  a  disparu,  on  voit  la  fumée  sortir  du  petit 
toit;  l'instant  d'après  la  fl.iiiinic  coniniencc  à  se  montrer 
sortant  du  chaume  qui  onuvre  Félix;  il  dort  toujours. — 
Le  rideau  baisse.  —  Le  tlicàlre  change.  —  Entre  les  deux 
tableaux,  après  que  le  rideau  est  baissé,  un  morceau  de 
musique  doit  peindre  le  bruit,  le  désordre  ,  l'horreur 
d'un  incendie.  On  entend  sonner  le  tocsin  ,  battre  le 
rappel  et  crier  au  feu.  Ensuite  ,  et  tomme  après  un  dé- 
.sastre ,  la  musique  exprime  l'abattement ,  la  consterna- 
tion et  la  stupeui'.  lous  les  efforts  ont  cessé,  on  n'en- 
tend plus  que  les  pleurs  et  les  gémissements.  Alors  le 
rideau  se  relève  et  montre  le  sinistre  accompli. 
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SCÈNE  XIV. 

(Le  théâtre  représente  lu  même  cour  de  la  ferme  aux  Ge- 
nêts qu'on  a  vue  dans  le  tableau  précédent  ;  mais  tout  a 
été  détruit,  ravagé,  consumé  par  les  (laninies.  Le  mur  du 
fond  est  en  partie  écroulé,  et  laisse  voir  derrière  la  cam- 
pa^ie  et  un  terrain  montant.  La  grange  et  le  petit  han- 
gar sont  eu  cendres;  il  ne  reste  debout  que  des  charpen- 
tes brûlées  :  la  maison  seule  a  échappé  au.iL  flammes. 
Cinq  heures  du  matin,  le  feu  est  éteint.  ) 

M.  et  M""=  THOMAS,  FÉLIX,  le  Maire,  sos 
Adjoint,  i  >'  Bihgaoier  et  ncir  ou  nix  Gen- 

DAR.MES,  I'aYSAKS,  ^OTABLKS,  MoiSSOXKEURS  , 

MûissoNSEïSES ,  etc ,  etc. 

(  Le  lever  du  rideau  présente  le  tableau  d'un  incendie 
éteint  ,  et  de  la  désolation  générale  qui  buceede  aux  ef- 
forts d'un  désespoir  inutile.  Le  théâtre  est  jonché  de  dé- 
bris consumés,  de  meubles  brisés,  d'effets,  d'ustensiles 
de  ménage  qu'on  a  jetés  par  les  fenêtres.  A  gauche,  près 
de  la  maison,  le  maire  et  son  seeiélalre  sont  assis  devant 
une  table;  ils  verbalisent.  Ouelques  notables  les  entou- 
rent ;  de  l'autre  côté,  ii  droite,  Félix  pleure,  assis  sur  un 
débris  de  cliaise  ;  il  est  .sans  habit,  la  chenn'se  en  désor- 
dre ;  deux  gcndannes  veillent  sur  lui.  l'a  groupe  de 
moissonneurs  qui  est  plus  en  arrière  le  désigne  avec  co- 
lère. Thomas  et  sa  femme  sont  assis  sur  un  débris  de 
banc  au  milieu  de  la  cour.  Autour  deux  .sont  des  grou- 
pes de  villageois  et  de  villageoi.ses,  debrut,  couchés, 
abattus  par  la  fatigue  et  le  désespoir.  Un  gendarme  est  en 
seutinelie  à.la  grande  porte;  d'autres  sont  sur  la  mon- 
tagne extérieure.  Le  sentiment  général  du  tableau  fait 
comprendre  que  c'est  Félix  qu'on  accuse.) 

LE  MAIRE. 

Ainsi  donc,  Thomas,  aucun  antic  étranger, 
aucun  autre  inconnu  que  ce  jeune  homme,  a  a 
passé  la  nuit  dans  voire  ferme? 

IHOMAS. 

Aucun  autre,  monsieur  l'iiiairt'... 

MADAME  THOMAS. 

C'est  la  vérité  ;  c'pendant,  moiisieurlniaiic... 
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THOMAS. 

Tais-toi,  Charlotte,  iln'peut  y  avoir  que  lui! 
d'  maiulez  leux-y! 
LE  GRODPE  DE  MOISSONNEURS,  près  de  la  grange. 

Oui,  c'est  lui,  c'est  lui! 

THOMAS. 

C'est  c'petit  serpent  qu'j'avons  reçu,  qu'j'a- 
vons  couché,  dont  j'avons  eu  pitié. 

LE  GROUPE  DE  MOISSONNEURS. 

C'est  l'incendiaire  !  (  Les  paysans  se  levant  de 
partout,  et  se  réunissant  au  premier  groupe.  )  Mort  à 
l'incendiaire!  qu'on  nous  le  livre! 

{  Madame  Thomas  jette  un  cri  et  veut  courir  pour  les  ar- 
rêter, mais  Thomas  la  retient  par  le  bras.  Félix  est  tombé 
à  genoux,  implorant  le  secours  des  gendarmes.) 

LE  MAIRE,  se  levant, 

Arrêtez  !... 

LE  BRIGADIER. 

N'approchez  pas  !.., 

LE  MAIRE. 

Arrêtez,  malheureux!... 

THOMAS,  retenant  sa  femme. 
Laisse-leux-y  faire  justice. 

TOUS  ,  avec  colère. 
Justice!... 

LE  MAIRE. 

Au  nom  de  la  loi  !  retirez-vous  ;  un  assassinat 
vous  fera-t-il  justice?  vengera-t-il  l'ordre  et  la 
sûreté  publique?  réparera-t-i!  votre  désastre.^ 
non,  ce  ne  serait  qu'un  crime  de  plus.  (Les 
paysans  retournent  à  leur  place  en  murmurant.^  Mes 
enfants,  écoutez-moi;  si  ce  jeune  homme  est 
coupable,  il  ne  peut  l'être  seul,  il  faut  qu'il  ré- 
vèle ses  complices.  Laissez  donc  à  la  justice  les 
moyens  de  pénétrer  dans  cet  abîme  d'horreur. 

THOMAS. 

La  justice,  elle  l'épargnera  p'têt";  elle  en  a 
laissé  sauver  tant  d'autres  ! 

TOUS. 

Oui,  tant  d'autres! 

LE  MAIRE. 

Et  moi,  mes  amis,  moi,  votre  concitoyen  , 
votre  maire,  votre  protecteur,  me  croyez-vous 
capable  d'étouffer  la  vérité ,  de  protéger  le 
crime?  voulez-vous  m'empécher  de  faire  mon 
devoir  de*magistrat  ? 

MADAME  THOMAS. 

Et  si  c' n'est  pas  c't' enfant,  faut-y  l'tuer? 
J'ons  tout  perdu  ,  j' sommes  ruinés  ;  mais  l'sang 
d'un  malheureux  ii' nous  rendra  pas  notre  ré- 
colte. 

(  On  entend  im  bruil  confus  au  dehors.  ) 

LE  MAIRE. 

D'oîi  vient  ce  bruit?  qu'on  ne  laisse  entrer  ni 
sortir  personne  sans  mon  ordre. 

THOMAS,  qui  est  allé  voir. 

Monsieur  l'maire,  c'est  not' curé. 

LE  MAIRE. 

C'est  différent  ;  (ju'ii  vicime. 
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SCÈNE  XV. 

Les  Précédents,  LE  CURÉ. 

(  Aussitôt  que  le  curé  paraît  au  fond  de  la  cour ,  toutes  les 
femmes  et  les  filles  courent  au  devant  de  lui  et  l'en- 
tourent.) 

LE  MAIRE,  à  l'un  des  notables. 
Profitons  de  cet  instant  ;  je  crains  leur  juste 
colère.    Faites    entrer    quelques    gendarmes  : 
doublez  la  garde  qui  veille  sur  ce  jeune  homme. 

(Le  notable  sort;  un  instant  après,  deux  gendarmes, 
tournant  autour  des  murs,  viennent  se  joindre  à  ceux 
qui  gardent  Félix.  ) 

LE  CURÉ,  regardant  autour  de  lui. 

Quel  désastre! 

MADAME  THOMAS,  en  pleurant. 

Tout  est  brûlé. 

THOMAS  ,  de  même. 

La  maison,  la  belle  grange,  quasi  toute  la 
ferme. 

LE  CURÉ. 

Dieu  l'a  souffert...  mais  il  ne  vous  abandon- 
nera pas ,  mes  enfants  ;  ayez  toujours  confiance 
en  lui,  et  reprenez  courage.  Votre  perte  est 
bien  grande  ;  mais  il  y  a  des  coeurs  généreux. 
Toute  la  commune  ,  tout  le  département  vien- 
dra à  votre  secours  ;  j'irai  moi-même  quêter 
dans  les  paroisses.  On  relèvera  votre  grange, 
on  ensemencera  votre  champs,  et,  jusque  là, 
mes  enfants...  (il  tire  un  petit  sac  de  sa  poche  et  le 
leur  donne.  )  prenez  toujours  ceci  :  c'est  le  pro- 
duit de  mes  épargnes  et  des  bienfaits  de  mes 
paroissiens  ;  c'est  l'argent  des  malheureux,  au- 
jourd'hui c'est  le  vôtre...  donnez,  distribuez 
tout  de  suite  à  ceux  qui  souffrent. 

THOMAS. 

Le  digne  homme  ! 

MADAME    THOMAS. 

Vous  êtes  pour  nous  la  main  du  bon  Dieu. 

LE    CDRÉ. 

Je  ne  suis  qu'un  de  ses  pauvres  ministres. 
Personne  n'  a-t-il  péri  ? 

MADAME    THOMAS. 

Grâce  ati  ciel,  personne. 

LE    CURÉ. 

Et  du  moins,  mes  enfants,  le  coupable,  s'il 
en  est  un ,  n'est  pas  de  mon  troupeau? 

THOMAS. 

Oh  !  que  nenni ,  monsieur  1'  curé  ;  par  exem- 
ple !  y  n'y  a  cheux  nous  que  d' braves  gens.  Te- 
nez, tenez,  (il  indique  Félix.)  Voyez-vous  ce 
p'  tit-là  ? 

LE    CURÉ. 

Ce  jeune  homme  ? 

THOMAS. 

Faut  qu'ysolt  v'nu  d'I'enfer!  Hier,  ben  tard, 
un  mendiant  l'a  amené;  y  nous  a  fait  des  con- 
tes, j'en  avons  eu  pitié,  j'I'ons  fait  coucher 
theux  nous,  et  1'  méchant,  pour  nous  r'  mer- 
cier, a  mis  r  feu  à  sa  paille. 


ACTE    11, 

I.E   CUBÉ. 

Cet  enfant  ?...  (Au  maire.)  C'est  lui  qu'on  ac- 
cuse, monsieur  le  maire  ? 

LE    MAIRE. 

Il  est  certain  ijue  la  trace  et  la  direction  du 
feu  prouvent  qu'il  a  commencé  par  embraser 
le  chaume  sous  lequel  il  couchait. 

LE    CL'RÉ. 

11  avait  donc  de  la  lumière  ? 

THOMAS. 

Oh  !  qu'  non. 

LE   CCRÉ,   au  maire. 
Mais  alors  ,  quels  indices  ?... 

LE    MAIRE. 

Ses  réponses. 

THOMAS. 

Voyez  n'ot'  ferme. 

LE    MAIRE. 

Vous  allez  l'entendre,  car  je  vous  prie,  mon- 
sieur le  curé,  de  m'aider  de  vos  conseils  et  de 
votre  présence.  Jespère  que  le  respect  qu'on 
vous  doit  suffira  pour  maintenir  le  calme,  et 
rappeler  à  chacun  l'obéissance  qu'il  doit  à  la 
loi. 

LE    CURÉ. 

Ecoutez  votre  magistrat. 

LE    MAIRE  ,    au    brigadier. 

Âvez-vous  fait  courir  sur  les  traces  du  men- 
diant ? 

LE    RRIG ADIEU. 

Oui,  monsieur  le  maire,  sur  toutes  les  rou- 
les du  bois. 

{  Le  maire  fait  donner  un  siège  au  curé  qui  se  place  auprès 
de  lai.  Tout  le  monde  reprend  sa  place  comme  on  était 
au  lever  du  rideau.) 

LE    MAIRE. 

Poursuivons...  Faites  approcher  ce  jeune 
homme. 

THOMAS  et  SA  FEMME  ,  au  curé. 

Écoutez  bien,  monsieur  le  curé. 

(  Félix  approche.) 
LE  MAIRE. 

Persistez-vous  à  refuser  de  me  dire  votre 
nom  ? 

FÉLIX. 

Hélas  '....  c'est  à  regret  monsieur. 

LE    MAIRE. 

Vous  connaissiez  sans  doute  le  mendiant  qui 
vous  a  conduit  ici? 

FÉLIX. 

Non,  monsieur. 

LE    MAIRE. 

Où  l'avez-vous  rencontré? 

FÉLIX. 

II  m'a  trouvé  dans  le  bois  ;  j'étais  évanoui. 

LK    MAIRE. 

Vous  veniez,  avez-vous  dit,  de  voir  périr 
votre  père  ? 

FÉLIX. 

Non,  pas  mon  père...  c'était  mon  ami. 


SCÈNE   XV 
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THOMAS,  et  tous  les  moissonneurs. 
Il  a  dit  son  père! 

LE    MAIRE. 

Vous  l'avez  dit  ;  pourquoi  ce  mensonge  ?... 
Quel  est  donc  votre  père? 

FÉLIX. 

Je  ne  le  connais  pas. 

LE    MAIRE. 

Qu'alliez-vous  faire  à  Paris  ? 

FÉLIX. 

Achever  mes  études  et  prendre  un  état. 

LE    MAIRE. 

Cela  suppose  quelque  fortune,  des  parents 
ou  des  amis...  qui  vous  y  envoyaient? 

THO.MAS. 

J'iui  ons  déjà  d'mandé. 

LE    MAIRE. 

Répondez-moi. 

FÉLIX. 

Je  ne  puis  le  dire. 

THOMAS. 

Vous  voyez  ben  ?  —  Y  faut  absolument  qu'y 
soit  d'queuqu'  bande  d'incendiaires,  puisque... 

LE  CCRE,  un  peu  sévèrement. 

Thomas  ! 

MADAME    THOMAS,  à  son  mari. 

C'est  ben  fait. 

LE  CrRÉ  ,  à  tout  le  monde. 

Un  peu  de  patience,  mes  enfants.  (A  Félix.) 
Jeune  homme,  vous  devez  dire  la  vérité  au 
magistrat  qui  vous  interroge. 

FÉLIX. 

Ah!  monsieur,  je  voudrais  obéir;  mais  au 
prix  même  de  ma  vie ,  je  ne  le  peux. 

(  La  surprise  redouble.  ) 
LE    CCRÉ. 

Vous  ne  le  pouvez? 

THOMAS,  se  levant  de  nouveau. 
C'est   p'iêt'  aussi  l' ciel  [qui    l'en    empêche  , 
comme  y  dit  que  c'est  l' ciel  qui  l'envoie  à  Paris. 

LE    CURÉ. 

Le  ciel! 

LE    MAIRE. 

Il  vous  a  dit  cela? 

THOMAS. 

Y  l'ont  tous  entendu. 

LE    MAIRE,  regardant  le  curé  avec  intention. 

Le  ciel  !  un  mystère  étrange  se  fait  ici  sentir  ; 
l'obstination  de  ce  jeune  honune  à  se  taire,  son 
coura{;e,  sa  résignation  même,  ne  sauraient 
résulter  de  passions  basses  et  viles  ;  ses  discours 
et  sa  conduite  décèlent  un  autre  moteur;  mon- 
sieur le  curé,  ne  soupçonnez-vous  rien  ? 

LE    CURÉ. 

Je  crains  de  vous  comprendre.  (  Il  se  lève  s'ap- 
proche de  Félix  et  lui  prend  la  main.  )  Mon  enfant, 
je  suis  un  ministre  de  Dieu  ;  à  ce  titre,  ouvrez- 
moi  votre  cœur;  quelqu'un,  empruntant  la 
voix  du  ciel,  vous  aurait-il ,  au  nom  de  Dieu  , 
inspiré,  conseillé,  peut-être  commandé  de  por- 
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terla  flamme...  (  Un  mouvement  du  jeune  homme  l'em- 
pêche d'achever.)  Ce  ne  serait  plus  vous  qui  seriez 
coupable  ;  dites  sans  crainte. 

FÉLIX. 

Oh!  au  nom  de  Dieu,  commettreun  crime!... 
cela  ne  se  peut  croire  ;  quelqu'un  au  monde  en 
serait-il  capable,  à  moins  d'être  insensé? 

LE    CURÉ. 
Non.   (  On  se  regarde  avec  surprise.  —  Au  maire.  ) 
Ce  n'est  pas  cela. 

FELIX  ,  avec  fermeté. 

Je  n'ai  pas  mis  le  feu  à  la  ferme;  dois-je 
donc  vous  le  jurer?  Eb  !  mon  Dieu  !  pourquoi 
l'eusse- je  fait?  Ils  m'avaient  reçu  avec  tant 
de  bonté'!  ils  m'avaient  traité  comme  leur  fils. 
Voyez  ces  ruines,  leurs  larmes,  leur  désespoir  : 
mais  je  serais  un  monstre  ! 

MADAME    THOMAS,   à  son  mari. 

Tu  vois  ben  ! 

THOMAS,  un  peu  ému. 

Cependant... 
(Le  curé  leur  fait  signe  de  se  laire.  ) 
LE    MAIRE. 

Les  apparences  et  vos  réponses  vous  accu- 
sent. 

FÉLIX. 

Je  sui«  innocent ,  monsieur  le  maire  ;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Si  vous  exigez 
davantage,  ce  n'est  plus  mon  secret...  je  mour- 
rai s'il  le  faut. 

(Le  maire  elle  curé  se  regardent.) 

THOMAS. 

J'  savons  plus  qu'  penser. 

MADAME  THOMAS. 

C't' enfant-là  est  étonnant. 

THOMAS. 

Faut  pourtant  ben  que  queuqu'un... 

(Bruit  et  cris  :  le  voila!  le  voilà!  ) 
LE    BRIGADIEP.. 

Monsieur  lemaire,c'est  le  mendiant  que  mes 
.soldats  ont  arrêté  ;  on  vous  l'amène. 

LE  MAIRE. 

Éloignez  un  peu  ce  jeune  homme. 

(  Félix  va  reprendre  sa  place  au  milieu  des  gendarmes. 
Loupy  est  amené  par  deux  gendarmes  et  Pierre-Got  qui 
les  accompagne.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  MÊMES;  LOUPY,  PIERRE-GOT. 

l'IERRF.-GOT,  h  Loupy. 

Avance.  Le  v'Ià,  monsieur  l' maire  ;  c'est  moi 
qu'a  amené  les  gendarmes. 
le  maire. 
Bien  ,  mon  ami,  tu  sera.s  récompensé. 

(Pierre-Got  se  mêle  aux  moissonneurs.) 
LOCPY. 

Tiens!  la  forme  qu'est  brûlée!...  queu  m:t!- 

heur! 

(  Thomas  le  menace  d'un   revers  de  main.   Des  moisson- 
neurs lui  montrent  le  poing.  ) 
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le  r.RIGADIER  ,  lui  mondant  le  maire. 

Tournez-vous  par-là. 

(  Loupy  fait  de  grandes  révérences  au  maire*.) 
LE  MAIRE. 

Comment  vous  nomme-t-on  ? 

LOUPY. 

Moi?  faut  que  j' vous  dise  mon  nom?  ben 
volontiers,  monsieur  l' maire,  j' m'appelons 
Loupy. 


Votre  état? 
Indinent. 


LOUPY. 
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LE  MAIRE. 

Oïl  demeurez- vous  ? 

LOUPY. 

Où  r  bon  Dieu  m'euvoie;  j'  payons  pas  d'im- 
pôt. 

LE  MAIRE. 

Vous  avez  dit  vous  rendre  à  Granvillier;  sur 
quelle  route  vous  a-t-on  arrêté? 

LOUPT. 

J'  sais  pas. 

PIERRE-GOT. 

Sur  celle  de  Pré-Saint-Pol. 

LOUPY. 

Ça  c'peut  ben. 

LE  MAIRE. 

Vous  en  avez  donc  imposé? 

LOUPY. 

Non  fait,  dà  ,  monsieur  l'maire,  j'  ma  trom- 
pé... (Comme  il  regarde  tout  autour  de  lui,  il  aperçoit 
Félix ,  et  ajoute  à  part.  )  V'ià  1'  petit. 
LE  MAIRE. 

Qu'on  le  fouille. 

LOUPY. 
Hein?...   qu'on  m' fouille?...   (Les  gendarmes  y 
procèdent.)    Laissez-donc ;  j'veux   pas;  j' n'ons 
rien  sur  moi. 

LE    BRIGADIER. 

Tranquille!  ou,  m-orbleu!... 

LOUPY,  dont  on  vide  les  poches. 
J' m'oppose!  on  ne  doit  pas  fouiller  dans  les 
poches,  c'est  pas  dans  la  Charte! 

LE  HRIGAD1ER,  passant  les  objets  au  maire. 
Paix!...  un  papier. 

LE  MAIRE,   l'ouvrant. 

Un  certificat  d'indigence. 

LE  BRIGADIER. 

Une  bourse. 

LE  MAIRE. 

Pleine  d'or. 

LE  ERIGADIER. 

Une  boîte. 

LE  MAIRE. 

Des  diamants,  de  l'or,  sur  un  mendiant! 

THOMAS  et  les  paysans. 
C'est  un  voleur  ! 

*  Félix  et  les  gendarmes,  Loupy;  le  curé  et  le  maire  a;;- 
sis  près  delà  taliIc  ;  Thnmns,  sa  femme  et  les  groupes  sur 
les  autres  plans. 
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LE   MAIRE. 

Oàei-as-tu  dire  que  ces  objets  ^unt  à  toi? 

LUll'V. 

Non  Fuit,  iiuu  Fait,  mcnsicur  l'iiiaiio,  j';ii 
pas  dit  ^-a  jatuais,  c'est  pas  à  inui  du  tout... 
c'«?st...  c'est  à  ce  p'tit  uioiisicur-là,  qu'j' avions 
trouvé  hier  dans  i'bois,  et  qu'j' avions  amené 
ici. 

THOMAS  et  M4DAMK  THOMAS. 

Âlui? 

LE   MAlBE,  à  Fùlii. 

A  vous,  jeune  homme?  Approchez,  regar- 
dez... 
(  Mouvement  ft'ntral   de  curiosilii.  Le  cure  passe  un  peu 

vers  la  droite  en  clierclian.t  ù  calmer  les  paysans  '.  ) 

FÉLIX,  se  regardant  d'abord  lui-mc'me. 
En  effet...  il   est  possil)le...  j'avais  tout  ou- 
bhé...   (il  approche  et  examine   la  bourse  et  les  dia- 
manu  qui  sont  sur  la  table.)  Oui,  monsieur,  celte 
bourse  et  ces  bijoux  sont  à  moi. 

LOUPY. 

J' l'avais  dit  ! 

KÉLIX. 

Mais...  tous  les  diamants  n'y  sont  pas,  il  en 
manque  la  moitié. 

locpy. 
C'est  pas  ma  faute. 

LE   MAIRE. 

Ils  sont  à  vous?  (A  Loupy.)  Et  comment  se 
trouvent-ils  sur  toi  ? 

LOUPY. 

Sur  moi?...  I'  p'iil  m'avait  prie  d' les  garder; 
il  avait  peur  qu'on  n'ies  ly  vole. 

TOIT  LE  MONDE. 

Oh!... 

THOMAS. 

Est-y  gueux  ! 

FÉLIX. 

Cela  n'est  pas  vrai. 

LOUP Y. 

C'est  ly  qui  ment;  foi  d'homme,  j'en  lève 
la  main. 

LE  MAIRE. 

Peu  importe.  Vous,  jeune  homme,  vous  re- 
coDaaisse7.  cette  boîte,  ces  diamants  ;  vous  dé- 
clarez qu'ils  sont  à  vous? 

FÉLIX. 

Cest  la  vérité. 

LE   MAIRE. 

On  ne  possède  guère  à  votre  âge  des  objets 
d'un  tel  prix  :  ce  sont  des  parures  de  femme  ; 
de  qui  les  tenez-vous  ? 

THOMAS. 

Le  v'Ià  pris. 

FÉLIX,  troublé. 
De  qui?... 

LE  MAIRE. 

Répondez,  ou  vous  êtes  convaincu  de  vol. 

•  Loupy  ,  le  curé ,  Félii ,  le  maire  ;  les  f;roiipes  aux  au- 
tres plans. 
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De  vol?...  oui...  oh!  mon  Dieu,  on  va  croire 
aussi  que  j'ai  volé  ! 

LE  MAIRK. 

Répondez  donc. 
THOMAS  ,  h  tout  le  monde  qui  s'avance  ponr  écouler. 

Chut! 

FÉLIX. 

Grâce  !  monsieur  le  maire,  je  ne  le  peux  pas. 

LOCPY,  à  part. 
C'est  drôle. 

THOMAS,  aux  moissonneurs. 

Y  n'  peut  pas. 

LE  MAIRE. 

Malheureux  enfant  !  ne  comprenez  -  vous 
donc  pas  que  vous  achevez  de  vous  perdre? 
Refuser  de  vous  faire  connaître,  de  nommer 
vos  parents,  de  dire  au  moins  de  qui  vous  te- 
nez cet  or,  ces  diamants...  Encore  une  fois,  et 
pour  la  dernière,  je  vous  ordonne  de  me  ré- 
pondre. 

LE  OCRE,    s'approchant    de    Félix  ,    avec   émotion    et 
douceur. 

Mon  enfant,  ne  résistez  plus;  si  vous  n'êtes 
pas  coupable,  sur-tout,  sur-tout  si  vous  avez 
des  parents,  une  famille,  peut-être  une  mère 
qui  vous  chérit  ;  car  un  enfant  tel  que  vous  ne 
peut  être  ainsi  abandonné  ;  par  pitié  pour  eux, 
prouvez  votre  innocence.  Vous  pleurez...  j'ai 
donc  touché  la  blessure  de  votre  cœur...  Mon 
fils ,  quelle  que  soit  la  faute  grave  ou  légère 
qui  vous  a  fait  fuir  vos  parents ,  ne  consommez 
pas  votre  perte  ;  c'est  en  leur  nom ,  c'est  au 
nom  de  votre  mère  que  je  vous  conjure.  Mon 
fils,  il  faut  répondre. 

FELIX  ,  au  désespoir. 

Au  nom  de  ma  mère!...  (Il  essuie  ses  yeux  avec 
résolution  ,  et  ajoute  avec  force  .  )  Non  !  jamais! 
TOUT   LE  MONDE,  comme  confondu. 

Jamais! 

THOMAS. 

Il  a  dit  jamais. 

LE  MAIRE,  avec  un  peu  de  colère,  à    l'adjoint. 

Fermez  l'interrogatoire, 

PIERRE-GOT,    qu'on    a    vu   observer    Félix,  et  qui, 
retenu  par  ses  voisins,  n  déjà  voulu  parler  plusieurs 
fois. 
Attendez...    attendez    un     peu  ,     monsieur 

l'maire  ;    c'est-y    c't-y-là   qu'on   dit  qu'a    mis 

l'feu? 

LE    MAIRE. 

Oui. 

PIERRE-GOT. 

Et  qui  n'veut  pas  dire  qui  qu'il  est ,  ni  d'où 
qu'il  vient? 

LE  MAIRE. 

Sans  doute. 

PIERRE-GOT. 

Ah!  y  n'veut  pas!  eh  ben  !  je  l'connais,  moi. 

TOUT    LE    MONDE. 

Y  l'connait  ! 
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LE    MAIRE. 

Tu  le  connais?  parle,  quel  est  son  nom  ? 

PIEHRE-GOT. 

Son  nom?...  j'sais  pas  son  nom  ;  mais  j'I'ons 
vu  au  château  d'Clairville ,  où  que  j'portions  du 
grain. 

TOUT    I.E    MONDE. 

Au  château? 

PIERRE-GOT. 

Oui-da!  c'est  un  p'tit  orphelin  qu'mamselle 
la  comtesse  éleviont  par  charité. 

LE    MAIRE. 

Mademoiselle  Amélie  de  Clairville  ? 

FÉLIX. 

Non!  non!  monsieur. 

LE    MAIRE. 

Vous  le  niez? 

FÉLIX,  résolument. 

Je  ne  conn.iis  pas  la  comtesse  de  Clairville. 

LE  MAIRE,  à  Pierre-Got. 

Et  toi,  tu  assures  l'avoir  vu  au  château? 

PIERRE-COT. 

Oui,  j'iy  ons  vu  ;  c'est  ben  lui. 

LE    MAIRE. 

C'est  assez  ;  dans  deux  heures  la  vérité  sera 
connue.  (Au  bricadier.)  Emparez-vous  de  ce 
mendiant,  qu'il  soit  mis  au  secret.  (A  Félix.) 
Vous,  jeune  homme,  je  vais  vous  conduire  au 
château  de  Clairville. 

FÉLIX. 
Au  château!  (Il  se  jette  aux  genoux  du  maire.  ) 
Oh!  non,  non,  monsieur,  je  vous  en  prie  à 
genoux,  ne  me  conduisez  pas  au  château. 

THOMAS. 

Il  a  peur. 

LE  MAIRE,  le  laissant  à  genoux. 

Vous  redoutez  cette  épreuve?  votre  frayeur 
m'y  détermine  d'autant  plus...  c'est  là  peut- 
être...  En  effet,  ces  diamants  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'à  une  personne  du  rang  de  la 
comtesse.  Si  c'est  un  vol...  ce  concert  avec  un 
mendiant,  le  partage  déjà  fait,  et  ce  désastre... 
Malheureux  jeune   hotnme  !    ou   l'on  vous    a 


conduit  dans  un  piège  affreux  dont  l'auteur 
doit  monter  sur  l'écliafaud,  ou  l'innocence  de 
votre  âge  et  la  canJeur  peinte  encore  sur  vos 
traits  cachent  un  cœur  bien  pervers.  Vous  allez 
me  suivre;  je  vais  vous  mettre  en  présence  de 
la  comtesse  elle-même. 

FÉLIX,  au  désespoir. 

Oh!  non,  non,  ne  m'y  conduisez  pas.  (Se  re- 
levant, et  avec  l'esprit  exalté.)  Monsieur  le  maire, 
je  n'hésite  plus  ;  il  est  inutile  de  me  conduire 
au  château,  j'avoue  tout;  oui,  eh  bien  !  oui, 
j'ai  volé  ces  diamants,  j'ai  mis  le  feu...  livrez- 
moi;  qu'on  me  fasse  mourir,  mais  qu'on  ne  me 
conduise  pas  au  château. 

TOUT  LE  MOSDE,  avec  consternation. 

Il  avoue  ! 

FÉLIX. 

Oui,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  sauvez  maman. 

(11  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  madame  Thomas  et 
d'autres  femmes  qui  se  trouvent  près  de  lui.) 

LE  MAIRE,  LE  CURE,  et  tout  le  monde  avec  eux. 

Sa  mère  ! 
(  Il  se  fait  un  silence  ;  le  maire  traverse  la  scène  et  passe 
du  côté  où  se  trouve  alors  le  curé  *.) 

LE  MAIRE,  consultant  du  regard  le  curé. 
Que  pensez-vous,  monsieur? 

LE    CURÉ. 

Que  cet  enfant  n'est  pas  coupable. 

LE    MAIRE. 

Mais  ce  désastre?... 

LE     CURÉ. 

La  main  de  Dieu  vous  guidera. 
LE  MAIRE,  après  un  instant  de  réflexion,  au  brigadier, 
en  désignant  Loupy. 

Gardez  bien  cet  honune.  (A  Thomas.)  Qu'on 
amène  ma  voiture.  (  Regardant  Félix  avec  intérêt.  ) 
Qu'on  secoure  d'abord  ce  jeune  homme. 

(Les  gendarmes  tiennent  Loupy.  On  apporte  un  verre 
d'eau  que  madame  Thomas  porte  aux  lèvres  de  Félix. 
Tout  le  monde  regarde  ,  attendri,  surpris,  consterné.  ) 

*  Loupv  et  les  gendarmes,  le  curé,  le  maire,  Félix 
évanoui  entouré  de  madame  Thomas  et  des  femmes  ;  les 
groupes  sur  les  autres  plans. 
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ACTE  TROISIEME. 

Le  ihéâtre  représente  le  même  salon  qu'on  a  vu  au  second  tableau  du  ])reraier  acte;   il  est  meublé  pour 
recevoir  une  nombreuse  société.  On  y  remarque  un  piano  et  des  tables  de  jeu.  Midi. 


SCENE    I. 

JOSÉPHINE,   seule. 

(Elle  entre  par  la  porte  du  fond  et  parle  d'abord  à  la 
cantonade.  ) 

Bien!  oui,  c'est  très  bien  ;  demeurez  toutes 
là,  mes  amies  ;  procurez-vous  des  bouquets ,  et 
attendez;  ce  ne  sera  pas  long  maintenant, 
attendez  que  je  vous  appelle.   (  Elle    entre    en 

ajustant  sa  parure. — Au  même  instant  on  entend  sonner  la 
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cloche  de  l'église ,  qui  annonce  que  la  messe  est  finie.) 
Ah  !  on  sonne  à  l'église,  la  messe  est  dite.  Elle  est 
mariée!  C'est  singulier  comme  ce  mot-là...  com- 
me cette  idée  vous  émeut  et...  et  vous  trouble  ; 
je  ne  sais  pourquoi  ;  j'en  suis  toute  folle  de  joie. 
J'étais  humiliée  d'avoir  une  maîtresse  jeune 
encore, jolie,  et  si  bonne,  qui  ne  se  mariait 
pas  ;  il  semblait  que  c'était  ma  faute.  Grâce  au 
ciel  !  enfin,  la  voilà  madame  ;  nous  aurons  un 
mari  au  château  ;    et  qui  sait  ?  cela  me  portera 


peut-être  bonheur  aussi.  Pourquoi  pas?  je 
n'ai  que  sept  ans  de  plus  que  mademoiselle... 
que  madame  la  baronne;  et...  si  je  ne  me 
trompe,  monsieur  Christophe  m'a  déjà  regar- 
dée... mais  re{;ardée  avec  des  veux...  j'en  ai 
roupi.  C'est  un  bel  homme  que...  Joséphine,  à 
quoi  sonçez-vous?  Tle,<|ardons  à  la  fenêtre  si 
le  cortège  revient...  il  est  sans  doute  avec  son 
colonel. 

(  Elle  va    rite   ouvrir    la    fenêtre  et    regarje  ;    au  même 
instant,  Christophe  parait  à  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IL 
CHRISTOPHE,  JOSÉPHINE. 

CHRISTOPHE,  au  fond,  à  part. 
Chafre  bien  fait  de  guider  la  cortéche.  Ché 
fenir  chiste  à  temps.  Il  être  seule,  seule...  ter- 
teiffle!  c'être  la  pon  moment. 

(  U  avance  un  peo.) 
JOSÉPHI>'E  ,  regardant  par  la  fenêtre. 
Je  ne  vois  personne  de  la  noce  ;  on  ne  sort 
pas  encore  de  l'église  :  c'est  qu'on   signe  à  la 
sacristie. 

CHRISTOPHE. 

Ché  fouloir  tout  de  suite  faire  mon  déglara^ 
tion. 

JOSÉPHINE. 

Et    pour  comble  de  bonheur,  le  plus  beau 
temps  du  monde  ! 

CHRISTOPHE. 

Couracfae,  Christophe...  Hem  ! 

(U  tousse  pour  se  faire  entendre.  ) 
JOSÉPHINE  ,  le  voyant. 
Gel! 

CHRISTOPHE. 

Elle  avre  fu  moi. 

JOSÉPHIKE  ,  tout  bas. 
Cest  lui. 

CHRISTOPHE. 

Ché  oser  pas  ;  ch'  être  pien  pête  T.  .en  afant! 

(  D  marche  à  grands  pas  jusqu'à  Joséphine ,  puis  s'arrête 
toul  court.  } 

JOSÉPHINE  ,  à  part. 

Je  crois  qu'il  a  des  intentions. 

CHRISTOPHE  ,  la  main  au  schakos. 
Matmoicelle  Josphine. 

JOSÉPHINE  ,  avec  une  révérence. 
Je  vous  salue  ,  monsieur  Christophe. 

CHRISTOPHE ,  militairement. 
Ché   saluer  fous  aussi  ,    matmoicelle   Jos- 
phine. 

(  Us  se  taisent  tous  les  deux.  ] 

JOSÉPHINE ,  toussant. 

Heim! 

CHRISTOPHE  ,  à  part. 

Terteiffle  ! 

JOSÉPHINE. 

Piait-il  ? 
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CHRISTOPHE. 

J'avre  eocore  rien  dit,  parc'que  c'être  pien 
difficile ,  à  cause  qu...  terteiftle  ! 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  comprends  pas. 

CnUl.STOPIIE. 

C'être  égal  ;  ché  prier  fous  de  pas  boucher  ; 
j'avre  quelque  chose  à  tire  té  pressé. 

JOSÉPHINE. 

A  moi  ? 

CHRISTOPHE. 

Ya  ;  un  pacatelle  ,  c'être  fait  tout  d'  suite... 
matmoicelle  Josphine  ,  ché  trover  fous  char- 
mante ;  mon  barole  d'honneur,  châtre  amou- 
reuce. 

JOSÉPHINE. 

De  moi  ? 
Ya. 

Vous  badinez. 
.  Nein. 

JOSÉPHINE. 

A  mon  âge... 

CHRISTOPHE. 

Fous  l'y  être  un  beu  mûre  ;  c'être  pien  pon 
pour  moi...  terteiftle  !  ché  prendre  fous  tout 
d' suite  pour  mon  femme. 

JOSÉPHINE. 

Tout  de  suite  !...  mais,  monsieur  Christo- 
phe, c'est  bien  prompt. 

CUniSTOPHE. 

Y'a.  Ma  colonel  il  avre  dit  à  moi  ;  Christo- 
phe ,  ché  fouloir  que  t'y  lé  marie.  J'avre  ré- 
bondu  :  Ya  ,  ma  colonel.  Mais  c'être  pas  assez  ; 
ché  pouvre  pas  marier  moi  toute  seul...  ter- 
teiffle !...  gombrenez-fous ,  matmoicelle  Jos- 
phine ? 

Mais 


CHRISTOPHE. 


CHRISTOPHE. 


JOSEPHINE. 

oui...  et  c'est  moi... 

CHRISTOPHE. 
Ya  !    (  Se  mettant  brusquement  à  ses  genoux.]  Ché 
mettre  ma  cœur  dans  fos  pieds. 

(  Bruit  annonçant  l'arrivée  du  cortège.  ) 
JOSÉPHINE. 

Ciel  !.. 

CHRISTOPHE. 

Ché... 

JOSÉPHINE. 

On  vient!  silence  ! 

CHRISTOPHE,  se  relevant  vite. 
Terteiffle  ! 

JOSÉPHINE. 

C'est  le  cortège  ,  les  époux.  (Tendant  la  main.) 
Voilà  ma  réponse. 

CHRISTOPHE,  baisant  la  main  de  Joséphine. 
J'avre  reçu  la  jpetite  cache. 

JOSÉPHINE. 

Soyez  discret. 

(  Lllc  court  ad  fond.  ) 
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CUP.ISIOPHK. 

A  présent,  ça  ira  toute  seule. 

JOSÉPHINE. 

Les  voilà  !  les  voilà  !  (A  la  cantonade.  )  Venez 
vite  !  venez  toutes! 

(Les  villageoises  des  environs,  en  liabit  de  fête,  accou- 
rent avec  Hes  bouquets  et  se  rangent  pour  recevoir  les 
nouveaux  époux  et  leur  offrir  des  fleurs.  Ceux-ci  paraissent 
aussitôt  précédés  de  toute  la  société  dont  se  compose  la 
noce.) 
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SCÈNE    III. 

Les  Précédents,  M.  DE  CLAIRVILLE,  M.  DE 
SAINT- VAL;  AMÉLIE,  Dames  et  Messieui\s, 
Villageois  ,  Domestiques  ,  etc  *. 

JOSÉPHIKE  ,  présentant  les  jeunes  villageoises. 
MacJame  la  baronne  ne  réinséra  point  les 
vœux  que  forment,  pour  son  bonheur  et  pour 
celui  de  monsieur  le  baron,  tous  les  bons  habi- 
tants de  Clairville  qui  la  che'rissent  comme  une 
mère. 

AMÉLIE  ,  prenant  les  bouijuets. 

Comme  une  mère?  toujours,  mes  chers  amis. 
(Remettant  les  bouquets  à  ses  femmes.)  Mesdemoi- 
.selles ,  mettez  ces  fleurs  dans  des  vases.  (Aux 
jeunes  filles.)  Je  VOUS  retiens  lotîtes  pour  la  soi- 
rée... Joséphine ,  vous  donnerez  des  ordres 
pour  qu'on  puisse  au«si  danser  dans  le  jardin. 
(Aux  dames  de  la  société.)  Mesdames,  nous  au- 
rons deux  bals...  Vous  le  permettez,  monsieur 
le  baron? 

SAIIST-VAL. 

Jamais  d'autre  que  vous,  Amélie,  ne  com- 
raandera  dans  ce  château  ;  je  n'ambitionne  que 
de  parta{jer  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous  en- 
toure. 
DE  CLAIRVILLE,  s'adressant  à  tout  le  monde,  puis 
au  baron. 

Mes  amis  ,  un  jour  de  noces  doit  être  consa- 
cré au  plaisir...  que  ferons-nous  de  la  matincc, 
en  attendant  l'heure  du  diner  et  celle  du  bal? 
(Amélie  a  descendu  la  scèiie  vers  la  gauche,  M.  de  Clair 

ville  a  passé  à  droite  ;  Saint- Val  se  trouve  au  milieu.) 

SAINT-VAL  ,  répondant  au  comte. 

JNIais  je  pense  que  le  billard,  la  bouillotte  et 
l'écarté  pour  ces  messieurs;  le  jardin,  la  prome- 
nade ,  la  musirjue  pour  les  dames  ,  peuvent  oc- 
cuper quelques  heures. 

(  11  se  rapproche  d'Amélie.) 

.lOSÉPHINE. 

Et  si  monsieur  le  baron  n'y  trouve  pas  d'in- 
i  onvénient ,  on  pourrait  déjà  commencer  à 
danser  dans  le  jardin. 

DE  CLAIRVILLE. 

Ce  sera  même  un  amusement  pour  la  socié- 
té... Joséphine,  mettez  le  bal  en  train...  Ger- 
main ,  faites  dresser  des  tables  de  jeu. 

•Saint-Val,  Amélie,  Joséphine,  M.  de  Clairiillc,  la 
société  sur  les  deux  ailes ,  les  villageoises  au  fond  entourant 
Amélie,  les  doincstiqncs  derrière. 


•lOSÉPHINE,  aux  villageoises. 
Vous  qui  dansez  le  jour  tout  aussi  bien  que  !/• 
soir,  venez  avec  moi. 

cnniSTOPHE. 
Ché  infiter  matmoicelle  Joséphine. 

JOSÉPHINE. 

Très  flattée,   monsieur  Christophe...  Venez 

toutes. 

(  Hlle  emmène  les  villageoises  au  jardin.  ) 

eeseeeueseeeesoeeeMSisaeeeseeoessesoaeseeeeseeeseeeeaesso 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents  ,  excepté  JOSÉPHINE ,  CHRIS- 
TOPHE et  les  Villageois  ,  qui  sont  passés  dans 
le  jardin. 

(Amélie  est   devenue   rêveuse,  Saint-Val   1  observe  avec 
inquiétude'.) 

DE  CLAinVILLE  ,   à  la  société. 

Laquelle  de  vous ,  mesdames ,  ouvrira  le 
concert?  un  jour  de  noces,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  la  mariée. 

(  Il  conduit  deux  des  dames  de  la  société  au  piano.  Les 
tables  de  jeu  ont  été  ouvertes,  les  parties  commen- 
cent.) 

AMÉLIE  ,  à  elle-même  ,  en  soupirant. 
A  présent ,  à  cette  heure  ,  où  est  Félix?  que 
fait  ce  pauvre  enfant  !  il  pleure  peut-être. 
SAINT-val,  s'approcbant  d'elle  et  lui  prenant  la  main 
avec  tendresse. 

Amélie... 

AMÉLIE. 

Pardon  ,  monsieur  le  baron,  j'étais  distraite, 
n'est-ce  pas  ?  ayez  la  bonté  de  m'excuser  ;  je 
vais  m'occuper  de  la  société. 

SAINT-VAL  ,  la  retenant  avec  douceur. 

Non...  vous  avez  le  temps;  votre  père  en  fait 
les  honneurs...  C'est  vous  ,  Amélie,  c'est  vous 
seule  qui  m'inquiétez...  Je  sais  qu'un  peu  de 
trouble  ,  d'embarras ,  peut  suivre  un  pareil 
jour  ;  mais  il  y  a  de  la  tristesse  au  fond  de  vo- 
tre rêne,  il  y  a  des  traces  de  larmes  au  bord  de 
vos  paupières  ;  vous  n'êtes  pas  contente,  Amé- 
lie...Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais... 
mais  ,  à  présent,  je  suis  votre  époux  ,  votre  ami 
le  plus  tendre...  tu  es  la  moitié  de  moi-même. 
AMÉLIE,  avec  un  regard  aimable. 

Oui. 

SAINT-VAL. 

Ton  regard  me  rassure  ;  mais  alors  ,  si  quel- 
que chose  l'afflige,  tu  me  dois  la  moitié  de  ton 
chagrin  ;  me  cacher  ce  qui  blesserait  ton  cœur, 
ce  serait  faire  tort  au  mien,  ce  serait  me  déro- 
ber ce  qui  m'appartient  désormais.  Quelle  est 
la  cause  de  la  distraction  ,  de  ta  peine? 
AMELIE,  un  peu  embarrassée. 

D(!  ma  j)eiiie?  je  n'en  ai  pas. 

SAINT- VAL. 

Et...  des  regr<;ts? 

•  M.  de  (Clairville,  Saint-Val,  Amélie;  la  société  aux 
tables  de  jeu  ,  assise  ,  etc. 
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AMÊLIIî,  arec  une  Centtre  affection. 
JamaU!  jamais,  L«-un. 

SIINT-V&L. 

Chère  Amélie  !... 

(  Dans  ce  niouieut  les  parties  île  jeu  s'ençageiit  ;  une  dame 
s'iissied  au  ^iaiio.  ) 

nE    CLAIBVILLE. 

Messieurs  ,  un  peu  de  silence,  ces  dames 
vont  chanter. 

SAI>T-TAL,  passant  le  bras  d'Amélie  sous  le  sien. 

Tu  préfères  uu  tour  de  parc... 
(  Ds  s'éloignent  lentement  eusemblej  mais  tout-à-coup  Jo- 

sépliine  entre  fort  troulilce;  Chrisloplie  la  suit  :   tout  le 

monde  se  lève.  Saint-Val  et  Amélie  reviennent  sur  leurs 

p.».) 

SCÈNE  V. 

LE.S  Précédents,  JOSÉPHINE,  CHRISTOPHE*. 

AMÉLIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SAIST-VAL. 

Pourquoi  cesse-t-on  de  danser  ?  eh  bien  ! 

JOSÉPHINE. 

Madame,  je  ne  sais  comment  votis  appren- 
dre... Il  arrive  quelque  chose  de  bien  extraor- 
dinaire. 

CHRISTOPHE. 

Ma  colonel,  il  y  afre  du  nouveau. 

(Pendant  que  ceci  se  passe  surTavant-scciie,  un  domestique 
vient  parler  bas  à  M.  de  Clairville.  ] 

AMÉLIE. 

Vous  tremblej,  Joséphine  ? 

SAINT-VAL. 

Que  veux-tu  dire  ? 

DE  CLAir.viLLE,  venantentrc  Saint-Val  et  Amélie. 
Net'alarmepas,  Amélie,je  vais  in'informer... 
pardon  ,  mesdames  ,  pardon. 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 
AMÉLIE,  voulant  le  suivre. 
Mon  père  !... 

JOSÉPHINE,  la  retenant. 
Arrêtez!  madame...  Il  vaut  mieux  que  ce  soit 
monsieur  le  comte. 

AMÉLIE. 

Lui?...  Mais  expliquez-vous  donc,  José- 
phine. 

JOSÉPHINE. 

Mon  Dieu,  madame,  je  ne  puis  vous  dire  ce 
que  c'est ,  je  ne  comprends  pas  moi-même  ,  et 
je  suis  si  effrayée...  monsieur  Christophe  l'a  vu 
comme  moi. 

CBRISTOrHE. 

Ya  !  ya  ! 

AMÉLIE. 

Quoi  donc  ? 
Pailez  ! 


^ 


SAINT- VAL. 


*  Chrittoplie .   Saint-Val,    Amélie,    Joséphine,    M.   de 
Clairville  plus  an  fond. 
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JOSEl'UIÎtE. 

Fi{;urez-vous,  inadanie,  qu'il  vient  d'arriver, 
à  l'instant,  et  d'entrer  dans  la  cour,  une  voi- 
lure. . 

CHRISTOPHE. 

Y  a  ,  un  foiture. 

JOSÉPHINE. 

Escortée  de  quatre  gendarmes. 

SAINT-VAL. 

Des  fjenilarmes  ! 

AMÉLIE. 

Ici  !  chez  nous  ! 

SAINT-VAL. 

Et  cette  voitui-e?... 

JOSÉPHINE. 

Il  en  est  descendu  deux  messieurs  que  je  n'ai 
jamais  vus  ;  et  aussitôt  ou  a  refermé  les  por- 
tières et  baissé  les  stores,  pour  empêcher  tju'on 
aperçoive  les  autres  personnes  qui  sont  restées 
dans  le  carrosse. 

SAINT-VAL. 

Comprenez-vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  m'y  perds. 

CHRISTOPHE, 

C'étre  de  la  police. 

SAINT-VAL. 

Tu  crois!...  je  cours... 

AMÉLIE,  lui  saisissant  la  main. 
Avec  moi... 

JOSÉPHINE. 

Attendez!  voilà  monsieur  le  comte. 

(  Il  entre.  ) 

UE  CLAIRVILLE  ,  revenant  précipitamment. 
Ma  fille  ,  baron,  calmez-vous...  mes  amis, 
point  d'alarme.  Je  vous  annonce  la  présence  et 
la  visite  de  monsieur  le  maire  du  village  de  Pré- 
Saint-Pol. 

SAINT-VAL. 

Sa  visite,  avec  des  {gendarmes! 

DE   CLAIRVILLE. 

Un  prisonnier,  qu'il  paraît  conduire  dans  sa 
voiture,  exige  cet  appareil,  qui  ne  concerne 
que  lui.  En  sa  qualité  de  magistrat,  il  demande 
la  permission  de  prendre  auprès  de  nous  quel- 
ques informations  sur  un  fait,  assure-t-il,  qui 
intéresse  l'ordre  public  ;  je  n'ai  pas  cru  pou- 
voir refuser. 

SAITST-VAL. 

Dans  ce  moment?. .. 

DE  CLAIRVILLE. 

Il  me  suit.-...  (A  Amélie.)  Tu  n'en  dois  ressentir 
aucune  crainte. 

AMÉLIE,    troublée. 

Non  ,  mon  père...  cependant... 

SAINT-VAL. 

Cette  visite  est  étrange! 

AMÉLIE,  à  Saint  Val,  avec  un  tendre  intérêt. 
Rien  ne  vous  menace,  mon  ami? 

SAINT-VAL. 
Je  VOUS  lé  jure. 
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UN  VALET,  annonçant. 
Monsieur  le  maire! 

(  Il  entre  suivi  de  son  secrétaire.  ) 

eeeaeeeeeeeeesesseeeseeseeeeeesosaeoaeeeeesQeecweeeseeeQee 

SCÈNE  VI. 

Lks  Précédents  ,  LE  MAIRE ,  le  Secrétaire 

DU  MAIRE. 
(  Le  maire  ne  porte  point  d'écharpe  *.  ) 

LE  MAIRE,  s'adressant  d'abord  à  Amélie. 
Madame ,  j'ai  le  plus  vif  regret  d'apporter 
un  instant  de  trouble  au  milieu  d'une  fête  d'hy- 
men; mais  vous  daignerez  excuser  la  rigueur 
de  mon  devoir,  quand  vous  saurez  de  quelle 
importance  est  l'entretien  que  je  sollicite  de 
vous. 

AMÉLIE. 

De  moi? 

DE  CLAIRVILLE. 

Votre  visite,  monsieur,  nous  honore,  mais 
ne  peut  nous  inquiéter...  Desirez-vous  qu'on 
prie  de  s'éloigner  les  personnes  étrangères  à 
notre  famille? 

LE  MAIRE. 

Je  ne  le  crois  pas  nécessaire  :  vous  en  déci- 
derez vous-même  quand  vous  m'aurez  entendu. 

DE    CLAIRVILLE. 

Expliquez-vous. 

LE   MAIRE. 

Un  attentat  horrible ,  un  de  ces  crimes  qui 
depuis  une  certaine  époque  jettent  la  terreur 
et  le  désespoir  dans  nos  campagnes  ,  un  incen- 
die a  dévoré ,  la  nuit  dernière,  la  ferme  aux 
Genêts. 

AMÉLIE. 

Est-il  possible  ! 

SAINT-VAL. 

Encore  ! 

DE    CLAIRVILLE. 

Les  malheureux  incendiés  réclament  des 
secours  ;  c'est  là  ,  sans  doute,  l'objet  de  votre 
honorable  mission,  monsieur  le  maire.  Je  vous 
remercie  d'avoir  songé  à  ma  maison;  à  l'ins- 
tant même... 

LE    MAIRE,    l'arrêtant. 

J'accepte  avec  reconnaissance,  pour  des 
malheureux,  ce  que  vous  inspire  votre  généro- 
sité ;  réparer  leur  désastre  est  le  devoir  de 
chacun  ;  mais  celui  du  magistrat  va  plus  loin; 
la  société  tout  entière  lui  demande  secours  et 
protection  contre  les  criminels  qui  la  mena- 
cent. 

SAINT-VAL. 

Cela  est  juste. 

DE  CLAIRVILLE. 

Espcrez-vous  enfin  découvrir  la  source  d'un 
tel  fléau? 

LE  MAIRE. 

J'en  cherche  la  trace.  Tout  atteste  que  l'in- 

*M.  de  Clairvillc  ,  le  Maire,  Amélie,  Saint- Val  ;  un 
peu  plus  haut  ,  le  Secrétaire,  Joséphine  ,  Christophe,  etc. 
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cendie  de  la  ferme  aux  Genêts  n'a  point  été  le 
produit  d'une  imprudence  ou  d'un  accident. 
Les  indices  d'un  complot  tramé,  exécuté,  ac- 
compli, se  présentent  en  foule,  et  dans  l'obscu- 
rité qui  l'enveloppe  encore,  il  semblerait  qu'un 
pouvoir  caché  a  commis  le  crime  par  la  maiu 
d'un  enfant... 

AMELIE,  son  père  et  son  époux  ensemble. 
D'un  enfant! 

LE    MAIRE. 

Victime  ou  coupable...  c'est  là  que  se  trouve 
le  mystère,  et  je  vais  sans  doute  exciter  ici  une 
étrange  surprise  en  ajoutant  que  des  circon- 
stances singulières,  sans  exemple,  je  le  crois, 
ont  fait  présumer  que  madame  la  baronne  pour- 
rait peut-être  donner  à  la  justice  des  éclaircis- 
sements importants... 

AMELIE. 

Moi! 

LE  MAIRE. 

Sur  le  jeune  accusé,  qui  paraît  être  l'agent 
de  quelques  misérables. 

DE  CLAIRVILLE. 

Ma  fille! 

JOSÉPHINE. 


Madame  ? 
Terteiffle  ! 


CHRISTOPHE. 
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SAINT-VAL. 

Y  songez-vous,  monsieur? 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  comprendre... 

LE  MAIRE. 

Je  n'exige  rien ,  madame  ;  je  ne  réclame  que 
votre  complaisance  ;  mais  c'est  au  nom  du  mal- 
heur, de  la  justice,  et  de  la  sûreté  publique. 

(  Il  se  tourne  vers  son  secrétaire  qui  lui  remet  les  objets 
saisis  sur  Félix.  ) 

JOSÉPHINE. 

Voilà  qui  me  passe  ! 

CHRISTOPHE. 

C'être  montame  qui  savre?... 

JOSÉPHINE. 

Fi  donc  ! 

SAINT-VAL,  au  comble  de  l'étonnement. 
Amélie?... 

AM  ÉLIE. 

Je  crois  rêver. 

DE  CLAIRVILLE. 

C'est  quelque  méprise. 

LE  MAIRE,  au  secrétaire. 
Allez,  vous  comprenez. 

(  Le  secrétaire  sort.  ) 

SAINT-VAL. 

Ecoutons. 

LE  MAIRE. 

Madame...  et  permettez  que  j'en  appelle  h 
votre  conscience  :  reconnaissez  -  vous  cette 
bourse,  cette  boîte  et  ces  diamants?  (Le  maire 
met  sous  les  yeux  d'Amélie  les  objets  qu'il  a  nommés.) 
Regardez-les,  madame. 
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AMEXIE. 

Ciel  !... 

(  Elle  demeure  comme  frap^xk:  de  lu  foudre.  ) 
DE    CLAinVILLK- 

Qo'est-ce  donc?... 

SAINT-VAL. 

Amélie!... 
JOSÉPHINE,   s'approchant ,    et  prenant   les    objets   des 
mains  dn  maire. 

Madame!...  que  voi.s-je!...  c'est  à  vous,  m.i- 
dame! 

SAINT- VAL. 

A 'VOUS? 

DE   CLAinVILLE. 

A  ma  fille  ? 

LE  MAIIIE,  très  attentif. 

Vous  les  reconnaissez? 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois  bien  !  c'est  madame  elle-même  qui 
a  brode  cette  bourse...  et  quant  à  ces  dia- 
mants... 

AMÉLIE,  revenue  à  elle. 

Joséphine!....  (Joséphine  s'arrête  interdite.  — 
L'étonnement  redouble.  —  Dans  ce  iiioment  le  secrétaire 
rentre,  et  fait  un  signe  au  maire.  —  Après  avoir  porté  son 
mouchoir  sur  ses  yeui  comme  pour  reprendre  ses  idées:) 
Oui,  monsieur...  oui...  je  reconnais  ces  objets. 
Au  nom  du  ciel!  comment  se  trouvent-ils  dans 
vos  mains? 

LE  MAIRE. 

Je  suis  moi-même  bien  surpris  de  votre  trou- 
ble, madame;  cet  or,  ces  bijoux  ont  dû  vous 
être  vole's. 

AMÉLIE. 

Volés!...  Ah  !  pauvre  enfant.  Mais  qui  vous 
les  a  donc  remis? 

LE    MAIRE. 

Personne. 

AM£LIE,  effrayée. 
Dieu! 

LE    MAIRE. 

C'est  moi-même  qui  les  ai  trouvés  sur  le 
jeune  homme,  qui  avoue,  qui  déclare  les  avoir 
volés. 

AMÉLIE. 

Volés!-..  Mais  non,  mais  non,  monsieur; 
mais  non,  c'est  Féli.\. 

DE  CLAIRVILLE  et  JOSÉPHINE. 

Félix  ! 

SAi:iT-VAL ,  à  part  et  avec  soupçon. 
Félix  ! 

(  A  ce  cri  répëtë  ,  Amélie  tressaille  et  redevient  muette  et 
tremblante.  ) 

LE  MAIRE,  regardant  tout  le  monde. 
Vous  le  connaissez  tous  ? 

DE    CLAIRVILLE. 

Sans  doute ,  c'est  un  jeune  orphelin.  Il  y  a... 
quatorze  ans,  je  crois,  ma  fille  le  reçut  ,  par 
charité,  des  mains  d'une  pauvre  femme,  l'éieva 
sous  mes  yeux,  le  combla  d'amitié,  de  bienfaits, 
et,  hier  encore ,  elle  l'envoyait  à  Paris  pour  y 


!  ah  !  je 
Ce  sera 


achever  son  éducation ,  s'y  placer,  se  pourvoir; 
je  l'avais  approuvé...  Se  pourrait-il  que  cet  en- 
fant, que  ce  jeune  homme  eût  déjà  souillé  la 
vie  dans  laquelle  il  entre  à  peine  ,  par  un  vol  à 
sa  bienfaitrice. 

AMELIE,  avec  indignation. 
Ah! 

JOSÉPHINE 

Lui ,  monsieur  le  comte,  notre  Fé 
répondrais  du  contraire  sur  ma  vie! 
tout  sinqilenient  nn  cadeau  qu'en  le  renvoyant 
madame  lui  aura  fait  ;  elle  était  si  bonne  pour 
lui! 

LE    MAIRK. 

Des  diamants  d'un  tel  prix... 

AMELIE  ,  en  baissant  les  yeux  ,  et  s'efforçant  de  paraître 
calme. 
Oui,  monsieur,  c'était  un  don  :  j'avais  chargé 
l'honnête  et  bon  vieillard  qui  conduisait  Félix 
de  les  vendre  à  Paris.  Ce  vieillard  a  dû  vous 
le  dire. 

LE    MAIRE. 

Ce  vieillard?  je  n'ai  pu  le  voir,  il  avait  péri. 

AMELIE,    s'oubliant. 

Il  est  mort!  Mais,  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
qu'est  devenu  Félix  ? 

SAIKT-VAL,  étonné  de  son  désordre  subit. 
Amélie!... 

JOSÉPHINE  de  même. 
Madame  !... 

LE    MAIRE. 

Calmez-vous,  madame;  ce  Félix  est  entre 
mes  mains. 

AMÉLIE. 

Ah  !  je  vous  remercie,  monsieur. 

SAINT-VAL,  à  part. 

Quelle  émotion  ! 

LE    MAIRE. 

L'intérêt,  l'affection  que  vous  portez  tous  à 
ce  jeune  homme  redoublent  ma  surprise. 

JOSÉPHINE. 

Nous  l'avons  élevé. 

LE    MAIRE. 

Je  comprends  ;  je  vous  plains...  je  voudrais 
adopter  la  justification  que  vous  m'offrez ,  ma- 
dame, et  peut-être  malgré  mon  devoir  fermer 
les  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  vol  que 
je  poursuis  :  il  n'est  ici  que  l'indice  d'un  autre 
crime  qui  ne  permet  pas  d'indulgence  :  toute  la 
France  nous  regarde...  La  main  de  cet  enfant 
se  montre  ayec  la  même  évidence  dans  l'incen- 
die de  la  ferme  ;  il  a  mis  le  feu. 

DE    CLAIRVILLE. 

Lui! 

AMÉLIE. 

Le  feu  !  quflle  horreur  ! 

JOSÉPHINE. 

C'est  faux. 

AMÉLIE. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  regardé,  cet  enfant? 
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LE  MàlHE,  avec  émotion. 

J'ai  fait  plus;  touché  de  ses  pleurs,  de  sa 
grâce  ,  de  son  air  d'innocence,  je  n'ai  pu  croire 
aux  apparences;  j'ai  voulu  le  défendre,  j'ai 
senti  mon  cœur  sous  le  charme  de  l'inte'rêt  qu'il 
vous  inspire.  Eh  bien  !  savez-vous  ce  qu'il  m'a 
re'pondu?  J'ai  volé  les  diamants,  j'ai  mis  le  feu 
à  la  ferme.  Et  ces  aveux  réitérés,  il  les  a  faits 
dans  la  peur  que  je  ne  l'amenasse  devant  vous. 
AMELIE  ,  comprenant. 

Ah  !...  ouï,  oui!...  Oh  !  mon  Dieu  !...  Mais  où 
esl-il  !  qu'en  avez-vous  donc  fait?...  monsieur, 
rendez-le-moi. 

LE    MAIRE. 

Il  est  ici  ;  j'ai  dû  l'amener. ..  vous  allez  le  voir 
et  l'entendre. 

(  Il  fuit  un  signe  uu  secrétaire.  ) 

AMÉLIE. 
11  est  ici  ;  (  Tout  le  monde  se  retourne.)  Ah  !... 

(  Le  secrétiiirc  a  transmis  l'ordre  du  maire  et  Félix  paraît 
aussitôt  suivi  de  deux  hommes  sans  uniforme.  ) 
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SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  FELIX,  Deux  Gardiens. 

AMELIE,  apercevant  Félix  ,   court  vers  lui,  le  saisit  et 
l'entraîne  jusque  sur  l' avant-scène. 
Félix  !...     Félix  !...     ah  !    tu     es     sur   mon 
cœur  ! 

(Elle  l'embrasse   avec  transport,  sans  sonper  aux  regards 
qui  l'observent.  ) 

FELIX,  bas  h  sa  mère. 
Prends  donc  garde,  maman;  prends  garde... 
Rassure-loi ,  je  n'ai  rien  dit.  Abandonne-moi , 
laisse-moi  emmener. 

AMÉLIE. 

Jamais  !  jamais  !  pavdonne-moi...  c'est  fini... 
tu  ne  me  quitteras  plus. 
FELIX  ,  repoussant  les  bras  d'Amélie  qui  l'étreignent. 

On  te  regaide. 

AMÉLIE,  avec  résolution. 

Monsieur  le  maire  ,  je  vous  déclare  sur  ma 
vie,  sur  mon  Dieu,  que  cet  enfant  que  j'ai 
élevé,  ici,  devant  tous,  est  innocent,  est  pur 
comme  le  jour  ;  qu'il  ne  m'a  quittée  qu'hier, 
hier  pour  la  première  fois  ;  que  tout  ce  qu'il 
avait  sur  lui  venait  de  moi.  Mon  père  lui-même 
vous  l'atteste...  Et  quant  au  crime  d'incendie... 
ah  !  re{;ardez-le  donc,  monsieur;  voyez,  n'est- 
il  pas  justihé  ? 

(Tout  le  monde  regarde  le  maire  avec  anxiété.  Il  se  fait 
un  silence.  ) 

SAIST-VAL,  à  part. 

On  m'avait  caché  cette  adoption...  et  ce  dé- 
part. 

LE  MAIRE. 

Madame,  je  suis  profondément  ému  de  vos 
larmes...  mais ,  je  dois  vous  le  dire ,  malgré  vos 
efforts  en  faveur  de  ce  jeune  homme,  rien  de 
ce  que  je  viens  d'entendre  ne  détourne  ni  n'ef- 
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face  les  soupçons. Loin  de  là,  peut-être...  Vous 
avez  recueilli  cet  enfant,  vous  l'avez  élevé...  et 
tout-à-coup,  vous-même,  vous  l'éloignez  de 
votre  maison  et  de  vos  regards  !...  pourquoi?... 
ce  n'est  sans  doute  pas  sans  motif...  Votre 
main  généreuse,  même  en  bannissant  l'orphe- 
lin ,  ne  le  laisse  point  sans  secours;  cela  peut 
se  croire,  et  l'on  eût  compris  qu'il  possédait 
quelque  argent  :  mais  des  diamants  d'une  aussi 
haute  valeur  que  ceux  que  vous  reconnaissez 
ne  se  donnent  pas  à  un  enfant  étranger  et  de 
son  âge,  que  l'on  renvoie...  Je  ne  veux  point 
blâmer  votre  pitié,  madame;  mais  ici  même, 
on  ignorait  que  vos  diamants  eussent  disparu. 
Et,  s'il  en  était  autrement,  je  vous  le  demande, 
pourquoi  cet  enfant  aurait-il  avoué  qu'd  les 
avait  dérobés  ?  pourquoi  son  épouvante  en  en- 
tendant prononcer  votre  nom?  pourquoi  pré- 
férait-il mourir  à  comparaître  devant  vous  ? 
(  Pendant  que  le  maire  parle,  Amélie  regarde  Félix.) 
AMÉLIE. 

Quel  courage! 

FÉLIX,  bas. 
Je  te  l'avais  promis. 

LE    MAIRE. 

Il  était  donc  coupable  ?  vous  l'aviez  donc 
chassé,  ou  il  s'était  enfui? 

DE  CLàIRTILLE. 

Il  est  pourtant  certain... 

AMÉLIE,  avec  force. 

Non ,  mon  père  ! 
LE  MAIRE,  avec  une  expression  de  mécontentement ,  et 
promenant  son  regard  autour  de  lui. 

Je  ne  puis  espérer  ici  d'autres  éclaircisse- 
ments ;  la  justice  fera  le  reste.  C'est  trop  long- 
temps troubler  la  fêle  de  votre  hymen ,  madame; 
je  me  retire.  De  votre  aveu  même,  cet  enfant 
ne  vous  appartient  pas;  personne  ne  le  réclame; 
il  est  donc  à  l'Etat,  et  la  justice  s'en  empare... 
(Aux  hommes  de  sa  suite.  )  Messieurs,  emmenez  ce 
jeune  homme. 

AMÉLIE. 

Arrêtez  !... 

LE  iMAlRE. 

Madame  ! 

DE  CLAIRVILLE. 

Ma  fille! 

SAINT-VAL,  retenant  Christophe. 

Silence  ! 

AMÉLIE. 

Jamais!  on  m'arrachera  plutôt  la  vie! 

LE   MAIRE. 

Quoi!  de  la  résistance!... 

AMELIE,  saisissant  Félix  dans  ses  bras. 
Je  le  réclame  ,  il  est  à  moi,  il  m'appartient; 
c'est  mon  fils  !... 

TOUT  LE  MONDE,  à-la-fois. 

Son  fils!...  Votre  fils!... 

AMÉLIE,  le  serrant  sur  £on  cœur. 
Vous  ne  me  le  prendrez  pas,  je  suis  sa  mère! 
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TOIT  LE  MONDE. 

Sa  mère! 

(  Dans  ce  moment  le  ref.anl  il'Amélie  rencontre  celui  de 
Saint-Val.  ) 

DE  CL.VIRVILLE,  au  désespoir,  et  hors  de  lui. 

Sa    mère!...   elle   est   déshonore'e,  malheu- 
reuse !... 

(Il  tire  son  cpée  pour  en  frapper  Amélie;  mais  tout  le 
monde  arec  un  cri  se  précipite  devant  lui  et  le  retient. 
A  ce  cri,  Félii  s'est  s'est  jeté  devant  sa  mère  ;  mais  le 
comte,  tremblant,  a  laissé  tomber  le  fer  et  s'abandonne 
dans  1rs  bras  de  ses  amis  qui  l'entourent.  Il  se  fait  un 
silence  :  Saint- Val  passe  devant  Amélie  et  s'upprocbe 
du  comte.] 

SA^^T-VAL. 

Monsieur  le  comte  ! 

DE  CLAIRVII.LE,    soutenu  ,  tremblant ,   et  s'exprimant 
à  peine. 
Monsieur,  voilà  ma  poitrine...  plongez-y  ce 
fer...  lavez  voire  honneur   dans  le   sang  d'un 
père...  qui  ne  peut  plus  vivre... 
SAIST-YAL,  après  avoir  regardé  en   silence  Amélie  et 
le  comte. 
Grand  Dieu!...  (A  Christophe.)  Ordonne  mon 
départ. 

(  Les  hommes  de  la  suite  du  maire  font  un  mouvement 
pour  s'approcher  de  Fcliii,  le  maf;istrat  les  arrête  du 
geste.  —  Le  rideau  baisse.  —  Le  décor  change.) 

eegooeeeeeeoecsooeseeaeoeeceoesoeeoeoseeeeeeoueeoeeeeoseee 
SCÈNE  VIII. 

(Le  théâtre  représente  le  même  boudoir  qu'on  a  vu  au  pre- 
mier tableau  du  premier  acte.  Rien  n'est  changé  dans 
l'anieublement.  Quatre  heures.) 

AMELIE,  seule,  en  négligé. 

(Au  lever  du  rideau,  elle  est  assise  sur  le  canapé  et  elle 
achève  une  longue  lettre  qu'elle  écrit  sur  un  petit  meuble 
de  dame  placé  devant  elle.  Cessant  d'éciire  et  réfléchis- 
sant.) 

Toute  une  vie  sans  reproche...  et  pourtant 
le  déshonneur!...  Qu'ai-je  donc  fait,  mon  Dieu^ 
pour  être  ainsi  traitée  ?...  Si  j'avais  méconnu  la 
plus  sainte  de  tes  lois,  si  j'avais  étouffé  dans 
mon  cœur  la  tendre  voix  de  la  nature ,  renié 
l'enfant  que  j'ai  porté  dans  mon  sein...  si  j'a- 
vais commis  ce  crime,  à  présent  je  serais  hono- 
rée, on  m'appellerait  une  femme  vertueuse; 
tous  les  respects,  tous  les  honneurs  seraient 
jjour  moi...  mais  j'avais  un  cœur  de  mère  ;  je 
n'ai  pas  pu  ,  je  n'ai  pas  voulu  être  criminelle... 
j'ai  adoré  mon  enfant,  parcequ'il  était  mon 
enfant...  Mon  Dieu!  ai-je  donc  fait  autre  chose 
que  mon  devoir?...  Non,  je  me  sens  fière  de 
mon  cœur,  et  je  suis  déshonorée!...  Vous  êtes 
donc  injuste  quelquefois...  puisque  je  suis 
honnête  femme,  devais-je  être  victime,  moi!... 
(Elle  pleure  un  moment  en  silence.)  Non,  l!  CÙt 
mieux  valu,  sans  doute,  pour  le  monde  qui 
m'estimerait ,  pour  ma  gloire  qui  fût  restée 
pure  aux  dépens  de  mes  remords  ,  que  sem- 
blable à  ces  femmes...  à  ces  monstres  de  nature 
que  la  peur  de  la  honte  rend  coupables...  on 
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me  l'a  dit...  je  ne  le  crois  pas...  O  mon  Félix? 
j 'aime  mieux  être  déshonorée...  (  Elle  écrit  encore 

quelques  lignes  qui  terminent  sa  lettre,  la  ploie  et  regarde 

la  pendule.)  Quatre  heures,  j'ai  fini...  (Elle  se 
lève.)  Mon  père  !  mon  père  !  je  vous  avais  aussi 
caché  mon  malheur...  ce  n'était  pas  par  dé- 
fiance ;  vous  ne  pouviez  pas  me  blâmer,  vous 
ne  pouviez  que  me  plaindre...  c'est  vous 
qui  m'avez  perdue  par  tendresse...  j'aurais  vu 
votre  désespoir...  j'ai  voulu  ménager  vos  lar- 
mes... Ah!  maintenant,  quand  vous  aurez  lu, 
vous  ne  lèverez  plus  sur  moi  ce  fer...  Mon 
Félix  s'est  mis  devant...  Ah!  cet  enfant  me 
consolera  de  tout!...  (Avec  résignation.)  Allons! 
cette  lettre  à  mon  père  ;  il  me  rendra  son 
amour,  lui!  A  monsieur  de  Saint- Val,  la  vérité, 
de  ma  propre  bouche. ..je  lui  dois  celte  répara- 
tion... (Pleurant.)  O  mon  Dieu,  mon  Dieu!... 
Ensuite...  le  couvent...  une  retraite...  et  mon 
Félix!...  C'est  l'heure...  allons!  (Elle  sonne.)  Du 
courage  ! 

(  Elle  se  rassied  sur  le  canapé  et  écrit  le  dessus  de  la  lettre. 
Pendant  qu'elle  met  l'adresse,  Joséphine  entre  et  attend 
sans  parler.) 
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SCÈNE  IX. 
AMÉLIE,  JOSÉPHINE. 

AMELIE,  assise,  écrivant. 
Joséphine. 

JOSÉPniNE,  d'un  ton  sec. 
Madame. 

AMÉLIE,  à  part. 

Du  mépris...  même  de  ma  femme  de  cham- 
bre... cela  est  juste,  elle  ne  sait  pas...  (Avec 
une  grande  douceur.)  Joséphine  ,  ne  m'abandon- 
nez pas  encore,  je  vous  prie.  (.Joséphine  tire  son 
mouchoir,  se  couvre  les  yeux  et  pleure.)  Vous  pleurez, 
Joséphine!  (Elle  se  lève,  va  prendre  Joséphine  par 
la  main  et  l'amène.)  Vous  pleurez? 

JOSÉPHINE,  avec  un  ton  mêlé  de  dépit  et  d'attendrisse- 
ment. 
Oui,  madame;  oui,  je  pleure...  je  pleure 
depuis  tantôt...  et  j'aurais  fini  par  étouffer,  si 
je  n'avais  pu  vous  dire  ce  que  j'ai  sur  le  cœur... 
je  suis  indignée!  je  suis  outrée,  madame! 
pendant  dix  ans...  m'avoir  caché...  moi  qui 
vous  aime  tant!  moi  qui...  Je  vous  aurais  sau- 
vée, madame. 

AMÉLIE. 
Vous!...  (Lui  prenant  la  main.)  Et  je  t'accusais, 
ma  bonne- Joséphine! 

josÉrniNE. 
Et  moiau.ssi,  madame,  je  vous  accusais,  que 
sais-je?  de  folie  pour  ce  petit;  pauvre  petit! 
Si  j'avais  su... 

AMÉLIE. 

Vous  m'auriez  méprisée,  Joséphine. 

.lOSÉPHINE. 

Madame,  madame!...  est-ce  ainsi  que  vous 
jugez  moii  cœur?  Vous  étiez  une  riche  demoi- 
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selle,  vous;  moi,  rien  qu'une  femme  de  cham- 
bre ;  j'aurais  dit  :  C'est  mon  fils,  et  vous  l'auriez 
{lardé. 

AMÉLIE,  en  l'embrassant. 
Ah  !  bonne  Joséphine  ,  et  votre  réputation  ? 
Voyez ,  je  suis  perdue  ;  eh  bien  !  pourtant,  Jo- 
séphine, si  nous  eussions  fait  cela ,  je  vous  at- 
teste ,  je  vous  jure  devant  Dieu  que  vous  n'au- 
riez pas  été  plus  coupable  que  je  ne  le  suis. 

JOSÉPHINE. 

Eh!  mon  Dieu!...  Savez-vous  qu'il  est  char- 
mant, ce  jeune  homme,  savez-vous  que  c'est  un 
petit  héros  ?  mais  c'était  bien  tout  de  bon  qu'il 
voulait  se  sacrifier. 

AMÉLIE,   avec  une  joie  tendre. 

Oui ,  et  je  le  chassais  ! 

JOSÉPillNE. 

Il  est  au  désespoir  que  vous  l'ayez  sauvé.  En 
vérité,  madame,  je  crois  que  si  j'étais  monsieur 
de  Saint-Val ,  je  ferais  maintenant  comme  mon- 
sieur le  maire,  et  que  j'admirerais  cet  enfant. 
Oh  !  vous  ne  vous  figurez  pas  comme  à  présent 
on  le  traite  avec  considération,  avec  respect; 
on  ne  parle  que  de  son  courage,  de  son  amour; 
tout  le  monde  veut  l'embrasser;  plus  d'une 
mère  vous  l'envie. 

AMÉLIE. 

Va,  Dieu  me  devait  bien  cela.  Si  j'ai  besoin 
pour  lui  d'une  main  protectrice,  tu  remplaceras 
le  pauvre  Gérôme ,  n'est-ce  pas  ? 

JOSÉPHINE,    interdite. 

Oui,  cela  va  sans  dire.  Mais...  eh  bien!  mais... 
et  vous  ,  madame  ,  à  présent  que  vous  avez  dit, 
que  tout  le  monde  sait... 

AMÉLIE. 

A  présent,  Joséphine,  tout  doit  changer  ; 
je  ne  puis  demeurer  sous  les  yeux  d'un  époux, 
ni  me  condamner  à  rougir  continuellement  de- 
vant le  inonde.  Mon  cœur  ne  peut  plus  être  a 
l'aise  que  devant  Dieu. 

JOSÉPHINE,  alarmée. 

Comment  ? 

AMÉLIE. 

J'ai  fait  toutes  mes  réflexions,  j'ai  fixé  mon 
sort.  Avez-vous  dit  à  monsieur  le  maire  ce  que 
j'exige  de  sa  complaisance? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame  ;  mais  c'était  inutile  ;  il  n'est 
plus  question  d'arrêter  monsieur  Félix  ;  à  cet 
égard  tout  est  expliqué;  et  l'on  dit  qu'on  a  saisi 
aux  environs  de  Pré-Saint- l'ol  une  vieille  men- 
diante sur  qui  s'est  retrouvé  le  reste  dfs  dia- 
mants ,  et  qui  a  tout  avoué. 

AMÉLIE. 

Trop  tard.  (Avec  crainte. )  Et...  et  votre  mes- 
sage auprès  de  monsieur  de  Saint-Val ,  a-t-il  eu 
le  même  succès?  Vous  vous  taisez,  Joséphine. 
Il  refuse  do  m'ciitendre...  il  a  raison ,  je  l'ai 
trompé.  Dites-moi  sa  réponse,  ne  craignez  pas-, 
il  faut  que  je  m'accoutume  au  mépris. 


JOSEPHINE. 

Il  paraît  bien  affligé,  je  suis  certaine  qu'il  a 
pleuré. 

AMÉLIE. 

Oui,  c'est  un  bon  et  noble  cœur  ;  ceux-là 
souffrent  plus  que  les  autres. 

JOSÉPHINE. 

Il  s'est  promené  trois  minutes  sans  rien  dire  ; 
il  hésitait...  (Avec  un  soupir.)  Monsieur  Christo- 
phe était  là.  Tout  d'un  coup  il  lui  a  renouvelé 
l'ordre  d'achever  les  apprêts  de  leur  départ,  et 
ensuite  il  m'a  dit  :  Saluez  votre  maîtresse  de  ma 
part;  j'enverrai  ma  réponse. 

AMÉLIE. 

C'est  un  refus.  Eh  bien  !  encore  celte  peine... 
c'est  peut-être  une  humiliation  de  moins... 
s'il  ne  m'avait  pas  crue!...  (  On  frappe  doucement 
Il  la  porte  du  fond.  )  Qui  peut  venir? 

JOSÉPHINE. 

Entrez. 

AMÉLIE. 

Non. 

(  La  porte  s'entrouvre  tout  doucement.  Christophe   p;i- 
rait.  ) 
JOSÉPHINE,   se   retournant. 
Vous  ne  le  voulez  pas?  c'est  différent.  N'en- 
trez pas.  (  Elle  voit  Christophe.  )  Ah  !... 
AMELIE,  qui  a  fait  le  raéme  mouvement  et  a  vu  Chris^^ 

tophe. 
Si  fait. 

JOSÉPHINE. 

Au  contraire,  entrez. 

(  Christophe  qui  refermait  la  porte,  la  rouvre  et  entre.  ) 
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SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  CHRISTOPHE. 

(  Christophe  s'avance  d'un  air  consterné*.) 

JOSÉPHINE,  bas,  à  part. 
C'est  la  réponse. 

CMniSTOPHE,  à  part. 
Terteiffle!  ché  sentir  moi  trempler. 

JOSÉPHINE. 

Elle  n'a  pas  l'air  d'être  bont)e. 

CHRISTOPHE,  en  faisant  le  salut  du  soldat. 

Matame  ,  ma  colonel  il  envoyer  moi  porter  à 
fous  ses  remerciements  à  cause  que  pour  la  mes- 
sache  de  matmoicelle  Joseph...  (Un  petit  sanglot 
l'interrompt.)  Che  pouvrc  pas  dire  cet  nom;  ma 
colonel  il  faissé  temander  rcsbectueusement  à 
matame  !e  permission  de  présenter  lui  tout 
d'suite,  à  présent,  parcequ'il  allé  bartir  indé- 
finiment dans  un  petit  temi-heure;  les  cheval 
il  être  toute  prête.  (Amélie  très  émue  ne  peut  ré- 
pondre ;  Joséphine  ne  dit  rien  non  plus.  )  Matame  il 
avre  entendu? 

AMÉLIE,  d'une  voix  tremblante. 

Remercia/,  pour  moi  monsieur  le  baron,  et 
dites-lni...  que  je  l'atunds. 

*  Chiistophc,  Amélie.  Jo-ié|ihiiie. 
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ciintsTornE. 
li  V  être  là .  toiUe  piès. 

AMEUE. 

Qu'il  vienne. 

CURISTOPHE,  en   pletirani   inalpré  lui. 

Ché  doive  faire  à  bresent  mon  atieu  à  nia- 
tame;  che  refoir  plis  chaînais...  cliamais...  ma 
colonel  l'avre  dit...  terteiffle,  atieu... 

(  Il  sort  lentement,  Joscphine  le  suit  du  repard.  ) 

SCÈNE  XI. 
AMÉLIE,  JOSÉPHINE. 

(  aussitôt  que  Christophe  a  disparu,  Amélie  va  prendre  la 
lettre  qui  est  sur  le  meuble.  ) 

AMÉLIE. 

Joséphine,  portez  sur-le-champ  cette  lettre  à 
mon  père;  c'est  la  révélation  que  je  lui  dois. 
Ensuite...  tout-à-l'heure,  j'atirai  besoin  de  con- 
solations ;  ne  vous  tenez  pas  loin  ;  quand  je  son- 
nerai.... vous  m'amènerez  mon  KIs...  Ah!  j'aurai 
besoin  de  le  voir  et  de  l'embrasser  après  cela. 
(Voyant  que  Joséphine  pleure.)  Ayez  donc  du  cou- 
rage pour  moi,  Joséphine. 

JOSÉPHINE,  sanglotant  tout  bas. 

Je  tâcherai,  madame;  c'est  que...  c'est  que... 

AMÉLIE. 

Allez  vite  ;  qu'on  n'entre  plus. 

(  Joséphine  sort  par  la  porte  de  côté.  ) 

»wee«MvvvKMeeCM»Sw»SiwSM^M«vMMeMa3Si9Meâw39S0S 

SCÈNE  XII. 

AMÉLIE,  encore  seule;  et  un  instant  après,  SAINT- 

VAL. 

AMELIE,  dans  le  plus  {;rand  trouble. 
Eh  bien!  comme  je  tremble!  pourtant,  mon 
Dieu!  je  ne  suis  pas  coupable;  mais  c'est  mon 
époux!  oh  !...  (Elle  se  couvre  la  figure  de  son  mou- 
choir et  de  ses  mains  ;  la  porte  s'ouvre  et  le  baron  paraît. 
C'est  lui  ! 

(  Elle  demeure  sans  mouvement  ;  Saint-Val  s'avance  lente- 
ment d'un  air  grave,  froid,  mais  chagrin.  ) 

SAIST-VAL  ,  après  avoir  regardé  Amélie  un  moment  en 
silence. 
Madame,  vous  m'avez  fait  demander  un  en- 
tretien ,  je  n'en  comprends  pas  la  nécessité, 
mais  je  me  rends  à  votre  désir...  (  Un  silence.  )  Je 
suis  à  vos  ordres,  madame. 

AMÉLIE. 

Je  vous  en  ai  déjà  adressé  mes  remerciements; 
je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  bonté  de  votre 
part  ;  je  n'espérais  plus... 

(  Elle  s  arrête  comme  si  la  voix  lui  manquait.  ) 
SAIWT-VAL. 

Vous  avez  tort ,  madame,  et  vous  vous  trom- 
pez encore  en  cherchant  dans  mon  ame  un  sen- 
timent de  colère  ou  de  haine. 
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AMÉLIE,  avec  douceur. 

Non,  je  ne  m'en  llatte  même  pas;  je  sais  bien 
(|ue  je  n'ai  plus  droit  qu'au  mépris. 
SAIST-VAL,  cherchant  à  calmer  la  douleur  qu'il  ressent. 

Vous  avez  mal  interprété  ce  que  j'ai  mal  ex- 
primé moi-même;  non,  Amélie,  non,  madame, 
point  de  colère  et  point  de  mépris;  de  la  dou- 
leur, c'est  tout  ce  que  je  ressens,  et...  (je  suis 
sincère,  vous  le  savez)  si  ce  peut  être  pour  vous 
un  sujet  de  consolation  ,  demeurez  convaincue 
que  cette  douleur  me  suivra  jusqu'au  tombeau. 
Je  n'ai  pas  vécu  jusqu'ici  dans  une  telle  i{>no- 
rance  du  cœur  des  hommes,  que  je  puisse  vous 
confondre  avec  tant  de  femmes  légères,  co- 
quettes, perfides,  audacieuses,  dont  le  monde 
brillant  fourmille;  non  ,  madame,  imprudence 
ou  malheur...  mais  le  vice  n'a  point  été  jusqu'à 
vous...  (Amélie  pleure.)  Je  vous  plains,  et  mes 
reproches  ne  tombent  que  sur  moi  ;  c'est  à  moi 
qu'est  tout  le  tort.  Vous  avez  refusé  ma  main  ; 
j'ai  persisté...  J'ai  vu  vos  larmes;  je  n'ai  pas 
voulu  comprendre.  Vous  ne  me  deviez  point 
d'aveu  ;  je  vous  ai  forcée  de  choisir  entre  votre 
père  et  moi;  vous  avez  fait  votre  devoir  :  sais-je 
vous  rendre  justice,  madame? 

AMÉLIE  ,  étouffant  ses  larmes  sous  son  mouchoir. 

Pas  encore. 
SAIKT-VAL  ,  plus  ému  qu'il  ne  voudrait  le  paraître. 

Après...  après  la  ruine  si  prompte  de  toutes 

mes  espérances,  si  j'ai  voulu  vous  quitter  sans 

vous  revoir...  c'était  par  pitié  pour  moi,  et  par 

respect  pour  vous. 

(Pendant   ces  derniers  mots,  Amélie    relève  la   tête   et 
cherche  à  raffermir  sa  résignation.  ) 

AMÉLIE. 

Cette  conduite  {jénérense  et  noble  est  digne  de 
vous;  moi,  monsieur,  il  me  reste  aussi  quelque 
chose  à  faire;  résolue  à  subir  toutes  les  con- 
séquences de  mon  sort ,  je  ne  vous  ai  point  prii' 
de  m'entendre  pour  implorer  ni  pardon,  ni 
{jrace  ;  je  vous  ai  trompé;  mais  je  vous  dois 
toute  la  réparation  qui  est  au  pouvoir  d'une 
femme.  Notre  mariajje  peut-il  être  rompu?  on 
me  l'a  dit  ;  votre  honneurexige  que  je  ne  porte 
pas  votre  nom  ;  ^i  je  le  puis,  je  veux  vous  le 
rendre  sans  tache. 

SAINT-VAL. 

Faire  casser  notre  mariage  devant  les  tribu- 
naux !  qui  le  demanderait?  Moi,  vous  porter  le 
coup  mortel  !  notre  contrat  serait  également 
déchiré ,  et  votre  père  sans  fortune  !  et  vous  !... 
Ah  ciel!  aurons-nous  donc  jamais  le  désir  de 
former  d'autres  nœuds!  Non  ,  Amélie  ,  je  ne  le 
veux  pas  ;  gardez  mon  nom  ;  je  n'en  ai  plus  be- 
soin pour  personne. 

AMÉLIE. 

Je  vous  remercie  pour  mon  père ,  monsieur  ; 
pour  moi ,  je  ne  le  porterai  pas,  je  vous  le  pro- 
mets. Je  ne  puis  rester  ni  sous  vos  yi'ux,  ni 
soufc  les  regards  du  monde;  demain,  dès  de- 
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main,  je  vous  le  jure,  vous  n'aurez  plus  à  rou- 
gir; je  serai  dans  un  couvent,  et  jamais,  ja- 
mais, votre  nom  n'y  sera  prononcé.  (Amélie  fond 
en  larmes. —  Saint-Val  va  s'asseoir  comme  un  homme  qui 
succombe  à  une  douleur  profonde.  —  Après  un  silence, 
Amélie  ayant  essuyé  ses  yeux  avec  courage  ,  relève  la  tête, 
et  sa  voix  reprend  la  force  et  l'expression  d'un  nohie  dés- 
espoir. )  Voilà,  monsieur,  tout  ce  qu'une  fem- 
me coupable  peut  faire,  et  j'en  prends  l'enga- 
{jement.  Mais  une  femme  qui  n'est  pas  coupa- 
ble, qui  se  résigne  pourtant  à  le  paraître  et  se 
condamne  elle-même  plus  sévèrement  que  ne 
le  ferait  le  monde,  cette  femme  a  besoin  d'ou- 
vrir son  cœur  devant  le  seul  homme  qui  ait  le 
droit  d'être  son  juge;  il  faut  que  le  cri  de  son 
désespoir  soulage  au  moins  une  fois  son  inno- 
cence accablée  ;  il  faut  qu'une  fois  du  moins 
elle  ait  pu  dire  :  J'accepte  tout  le  malheur,  mais 
je  n'ai  pas  mérité  l'infamie! 

SAINT-VAL,  se  levant  avec  la  plus  forte  émotion. 

Amélie!  vous  ai-je  fait  un  reproche? 

AMÉLIE. 

Croyez-vous  que  ce  soit  assez  pour  tout  ce 
que  je  souffre?  j'ai  perdu  l'honneur,  et  pendant 
seize  ans  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  de  plus  grand 
supplice  au  monde...  eh  bien  !  je  me  suis  trom- 
pée; aujourd'hui  la  perte  de  votre  estime,  de 
votre  respect...  je  dirai  tout,  de  votre  amour,  de 
mon  titre  d'épouse,  me  paraît  mille  fois  plus 
affreuse  ;  j'y  renonce  pourtant,  il  le  faut  bien  ; 
mais  je  vous  le  demande  à  genoux... 

{Elle  s'y  précipite.) 
SAINT-VAL,  voulant  la  relever. 

Amélie! 

AMÉLIE. 

A  genoux  !  je  le  veux  ainsi,  pour  n'être  pas 
refusée;  vous  m'avez  aimée,  je  le  sais,  vous 
souffrez  autant  que  moi.  Eh  bien  !  pour  le  re- 
pos de  votre  cœur,  pour  que  le  souvenir  d'A- 
mélie ne  soit  pas  toujours  un  fer  qui  le  déchire; 
pour  que  de  douces  larmes  vous  consolent  quel- 
quefois, écoutez-moi,  sachez  la  vérité,  je  vous 
la  dois...  après,  nous  nous  quittefons,  nous 
nous  séparerons  pour  toujours  ;  mais  vous  se- 
rez moins  malheureux,  car  vous  m'estimerez 
encore. 

SAINT-VAL,  la  relevant. 

Amélie!...  madame!...  jamais!...  Non, 
non  !...  ce  récit  me  serait  trop  pénible.  Je  vous 
aimais,  dites-vous?  Ah!  je  vous  aime  encore  ! 
Gardez  votre  secret  ;  gardez-le  toujours  !  Je 
n'en  veux  pas.  Ne  me  dites  pas  que  votre  amour 
a  pu  appartenir  à  un  autre. 

AMÉLIE,  avec  un  cri  d'abandon. 
Jamais!... 

SAINT-VAL,  frappé  de  surprise,  après  un  silence. 

Quoi!...  vous  osez  dire?...  mais,  madame... 

AMÉLIE. 

Comptez  les  années...  Mon  fds  a  seize  ans; 
j'en  avais  donc  quinze;  je  sortais  d'un  pension- 
nat, je  ne  connaissais  le  monde  et  l'amour  que 


de  nom,  et  j'étais  élevée  comme  une  demoi- 
selle de  grande  maison...  Est-ce  possible  !... 
Non  !  devant  Dieu  !  devant  Dieu  !  je  n'ai  pas 
encore  connu  l'amour!  La  violence,  le  déses- 
poir et  la  honte... 

SAINT-VAL. 

Ah! 

AMÉLIE. 

Voilà  seize  années  de  ma  vie...  Non  !  voilà 
toute  ma  vie. 

(  Epuisée  de  l'effort  qu'elle  a  fait  pour  surmonter  sa  pu- 
deur, elle  tombe  assise  sur  le  canapé,  la  tète  baissée,  le 
front  sur  son  mouchoir.) 

SAINT-VAL,  dans  une  agitation  inexprimable,  et  déjà 
saisi  de  remords. 
Jja  violence  !...  O  Saint- Val!  c'est  là  aussi  ce 
que  tu  as  fait  !...  Je  l'avais  dit,  c'est  un  crime, 
et  la   punition  m'attendait.    Amélie,  Amélie, 
parlez;  je  veux  tout  entendre;  et  je  vous  écou- 
te, comme  un  criminel  aux  pieds  de  son  juge. 
(Il  est  à  genoux  près  d'elle.) 
AMÉLIE,  assise. 

Ne  me  regardez  pas,  et  laissez-moi  pleurer... 
car  je  suis  bien  malheureuse!...  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  comptez  les  années,  les  mois,  les 
jours...  Vous  souvenez-vous  quand  trois  armées 
enveloppaient  les  murs  de  Paris?...  On  se  bat- 
tait par-tout...  vous  y  étiez. 

SAINT-VAL,    s'asseyant,    pour    écouter,    sur    le    bord 
d'un  fauteuil  qui  est  près  du  sopha. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Alors  mon  père  habitait  Paris  et  j'y  étais  en 
pension...  Le  terrible  jour...  le  troisième...  on 
attendait  pour  la  nuit  la  prise,  le  pillage  et 
l'incendie  de  Paris...  Mon  père  vint  me  cher- 
cher à  la  pension  et  m'emmena...  Le  canon  re- 
tentissait; on  voyait  dans  les  rues  des  blessés, 
du  sang,  des  morts;  on  disait  :  A  cette  liuit  le 
massacre  !  Beaucoup  de  monde  fuyait  ;  les  voi- 
tures sortaient  en  foule...  II  faisait  déjà  som- 
bre. Mon  père  eut  peur  pour  moi...  Oh  !  qu'a- 
t-il  fait  !  Des  amis  le  conseillaient...  Il  me  jeta 
dans  une  voiture  ;  nous  partîmes,  et  il  me  di- 
sait, en  me  serrant  sur  son  cœur  :  Ma  fille,  je 
vais  te  cacher,  je  vais  te  cacher.  Nous  sortons 
de  Paris,  nous  traversons  des  lignes  de  trou- 
pes et  nous  entrons  dans  un  village.  Mon  père 
y  avait  des  fermiers.  Il  leur  dit  :  Gardez-moi  ma 
fille  ;  dans  sa  retraite  l'armée  vous  couvre,  Pa- 
ris va  être  brûlé...  Il  part,  et  je  reste...  Une 
heure  à  peine...  le  canon  tonne...  on  attaque  le 
village...  Ah!  que  j'ai  vu  de  sang  et  de  cada- 
vres !...  les  balles  entraient  de  toutes  parts,  les 
maisons  brûlaient...  Quels  cris  !...  Cela  dura 
bien  long-temps...  Tout-à-coup  on  enfonce  les 
portes.  Le  fermier...  il  était  couvert  de  sang... 
me  saisit  dans  ses  bras,  m'emporte,  descend... 
je  ne  sais  où...  je  n'y  vois  plus...  C'était,  jecrois, 
dans  un  caveau.  (Saint- Val  se  lève...  Amélie  re- 
marquant tou'.-à-coup  l'agitation  terrible  de  Saint- Val.) 
N'est-ce  pas  que  c'est  affreux  ? 
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SAINT-VAL. 

Arrêter!...  ODieu!  assez,  Amélie!...  Savez- 
vous  le  nom  île  ce  village  ? 

AMÉLIE. 

Aprèsje  l'ai  su...  Saint-Vincent... 

.^AIST-VAL. 

Amélie  !...  je  puis  achever  le  récit  de  cet  hor- 
rible attentat...  Infâme!  infâme  est  celui...  (Ti- 
rant prt-cipitaniment  l'anneau  qu'il  porte  à  son  doigt , 
et  le  présentant  à  Amélie.  )  Tenez...  tenez  !  uevoilà- 
t-il  pas  la  preuve  du  crime? 

AMÉLIE. 

Ah  î  grand  Dieu  !...  l'anneau  de  ma  mère  !... 
Elle  était  morte,  je  le  portais...  D'où  l'avez- 
vous  ?  depuis  quand  ? 

SAINT-VAL. 
Depuis  seize  ans...  (Tombant  aux  genoux  d'Amé- 
lie. )  Amélie!  j'éprouve  autant  d'horreur  que 
de  joie...  (L'enlaçant  de  ses  bras,  et  voulant  la  presser 
sur  £on  cœur.)  Il  y  a  seize  ans  qu'un  crime  t'a  faite 
mon  épouse. 

AMÉLIE  ,  s'arrachant  de  ses  bras  ,  se  levant  et  avec  un 
cri  terrible  d  effroi. 
Cest  toi!... 
(Saint-Val  demeure  prosterné  aux  pieds  d'Amélie.  Celle- 
ci ,  dans  une  agitation  terrible,  et  combattant  entre  la 
tendresse  et  un  souvenir  horrible,  parait  comme  incer- 
taine j  mais  enfin  et  graduellement,  l'expression  du  bon- 
heur succède,  sur  son  visage,  à  l'effroi,  à  la  terreur, 
et  elle  tombe  dans  les  bras  de  Saint- Val  avec  un  cri  de 
joie:  mais  aussitôt  elle  s'évanouit  sur  le  sein  de  son 
époux  et  retombe  sur  le  sopba  en  s' écriant  :) 

Mon  fils  !  mon  fils  ! 

(  Elle  est  évanouie.  ) 
SAINT-VAL,  hors  de  lui. 
Amélie!  ma  femme!    6  mon -Amélie  !...  Du 
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secours!  du    secours!  (il  court    ouvrir    les  portes 

en  criant  ;  )  Venez  tous  !  du  secours  ! 

(Aussitôt  accourent,  Félix  le  premier,  puis  Joséphine  et 

les  femmes  de  chambre;    puis    Christophe   et   M.  de 

Clairville.) 
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SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents  ,  FÉLIX  ,  M.  DE  CLAIR- 
VILLE  ,  JOSÉPHINE ,  CHRISTOPHE , 
Fem51es   de   chambre. 

FELIX,  courant  le  premier  à  sa  mère. 
Maman!  maman!... 

SAINT-VAL  ,  aux  femmes. 

Secourez-la  ! 

JOSÉPHINE. 

Des  sels  !  un  flacon... 
(  Les  femmes  entourent  Amélie  et  lui   font    respirer   des 
sels. 
DE   CLAIRVILLE,  entrant. 

Ma  fille  !...  oh!  sauvez-la  ! 

JOSÉPHINE. 

Silence!...  elle  reprend  connaissance. 
(  Tout  le  monde  s'arrête  et  se  tait  ;  Amélie  revient  gra- 
duellement a  elle  :  pendant  ce  temps  ,  Saint-Val  prend 
Félix  par  la  main,  l'attire  doucement  vers  lui,  le  re- 
garde, puis  l'entoure  de  ses  bras,  le  presse  sur  son  cœur, 
et  baise  son  front  sans  discontinuer.  Tout  le  monde  le 
regarde  avec  surprise.  Amélie,  qui  a  repris  ses  sens , 
cherche  Saint-Val  des  yeux,  voit  son  fils  dans  ses  bras 
et  veut  se  lever,  mais  elle  retombe  assise.  Aussitôt  Fé- 
lix, quittant  les  bras  de  Saint- Val,  retourne  à  sa  mère.  ) 

FÉLIX. 

C'est  ton  mari...  pourquoi  m'embrasse-t-il? 

AMÉLIE. 
Je  te  le  dirai.  (  Elle  tient  son  fils  sur  son  sein,  et 
tend  la  main  à  Saint-Val.  )    Mon  père  !  je  suis   la 
plus  heureuse  des  femmes. 
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PARIS.  — IMPRIMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AINE, 
n"  4)  boulcvart  d'F.nfcr. 


LES 

FRÈRES  A  L'ÉPREUVE, 

DRAME   EN   TROIS   ACTES    ET   EN    PROSE, 

l'Ail 

M.  PELLETIER-VOLMÉRANGES; 

Rrprcsciué  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Portc-Saint-Martin, 

le  6  septembre  1806. 
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ACTE  PREMIER. 

I.r  llié;'ilrc  rcprL'.«cnle  un  snloii ,  donl  le  fond  est  ."i  trois  portés;  les  deux  pctile.»  doivent  être  vitrées,  et 
recouvertes  en  dedans  d'un  rideau  vert. 


SCÈNE   I. 

FRANÇOIS,    TROIS    DCMESTIQUES. 

rr.AM;:ois. 
Vos  linhits  sont  faits,  le  tailleur  vient  de  les 
apporter;  il  faut  prendre  le  deuil  et  g.irder  le 
seoret;le  premier  qui  coinmettiait  une  indiscié- 
lirjn  se  ferait  cliasser  sur-le-clinmp. 

CHAMPAGNE. 

Quelle  idée  a  M.  de  Monval  de  nous  faire 
prendre  le  deuil? 

FltANÇOIS. 

Cela  ne  vous  regarde  pas.  Apparemment  qu'il 
a  ses  raisons  pour  cela. 

CHAMPAGSE. 

Vous  les  savez  ? 

FnA7<r.OIS  ,  d'un   air  important. 

Oui,  monsieur,  je  les  sais;  mais  c'est  diffé- 
rent ,  je  suis  son  valet  de  chambre. 
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CHAMPAGNE. 

Et  nous  ne  sommes  (pie  ses  domestiques. 

FRANÇOIS. 

La  différence  n'est  j)as  grande  ;  mais  enfin  il 

y  en  a. 

CIIAMPAGKE. 

C'est  IVL  d'UcrmoiivilIe  qui  fait  faire  tout 
cela  ? 

rilANÇOIS. 

Le  major  d'Hermonville  est  un  brave  lionmie, 
notre  maître  est  bon...  et  sans  la  prévention 
qu'il  a  pour...  Ali  !  jallais  babiller!  allez-vous- 
en  ,  et  faites  ce  qvie  je  vous  ai  dit. 

CHAMPAGNE. 

Vous  n'êtes  pas  fâché,  monsieur  François? 

FRANÇOIS. 

Je  ne  me  fàchs  jamais  ,  mon  garçon  ;  allez 
vous  babiller,  et  attention  au  service. 
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SCÈNE  TI. 

FRANÇOIS ,  seul. 

Ces  gens-là  voudraient  tout  savoir,  tandis  que 
leur  devoir  n'est  que  d'obéir;  mais  je  suis  dis- 
cret et  je  saurai  me  taire.  —  Ce  bon  M.  Gerval 
va  donc  revenir!  cela  me  fera  plaisir.  Pour 
M.  de  la  Jaukèrres,  son  frère  aîné,  cela  m'est 
égal  ;  je  n'ai  reçu  de  lui  que  des  duretés;  vingt 
fois  il  a  voulu  me  faire  mettre  à  la  porte...  et 
M.  de  Gerval  prenait  mon  parti,  me  défendait, 
me  faisait  rester...  cela  ne  s'oublie  point  quand 
on  a  du  cœur.  C'est  un  aimable  garçon  !  il  n'a 
pas  fait  ce  dont  son  frère  l'accuse,  j'en  jurerais. 
Voilà  M.  d'Hermonville. 
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SCÈNE    IIL 
FR.41NÇ0IS,  M.  D'HERMONVILLE. 

M.  d'hermo^ville. 
François,  quel  est  cet  bomme  qui  vient  d'en- 
trer au  galop  dans  la  cour  ? 

FnAKÇOIS. 

C'est  le  courrier  de  M.  de  la  Jaukèrres. 

M.  d'hermokville. 
Ils  arrivent?...  Bon.  (Tirant  un  crêpe  de  sa  po- 
che.) Mets  ce  crêpe  à  mon  bras. 

FRANÇOIS. 

Monsieur  prend  le  deuil  ? 

M.  d'hermosville. 
Oui. 

Fn^^■çOIS. 
Mais  vous  n'êtes  pas  j)arenl  de  M.  de  Mon- 
val. 

M.  d'hkrmojjville. 
Je  suis  son  ami  ;  cela  pourra  servir  d'exemple. 

FRANÇOIS,  lui  mettant  le  crêpe. 

A  qui? 

M.  n'nER»10NVII,I.E. 

Tu  dois  le  savoir...  Un  peu  plus  haut. 

FRASÇOIS. 

Cela  ne  frappera  pas  ! 

M.  d'hermokvili.e. 
Tant  pis. 

FRANÇOIS. 

Il    est   certaines    personnes  pour  lesquelles 
l'exemple  est  sans  fruit. 

M.  u'hermonville. 
Cela  ne  dispense  pas  de  le  donner. 

FRANÇOIS,  en  parlant  du  crêpe. 

Est-ce  comme  ça  ? 

M.  n'ilERMONVlLLE. 

Oui.  —  Monval  est-il  levé  ? 

FRANÇOIS. 

Il  y  a  long-temps.  Votre  projet  l'occupe. 

M.  d'hermonville. 
Va  lui  dire  que  je  l'attends  ici. 


FRANÇOIS. 

Monsieur,  ce  que  vous  avez  imaginé  est  sin- 
gulier. 

M.  d'hermonville. 
Va,  va ,  et  dis  à  mon  ami  qu'il  vienne. 

FRANÇOIS. 

J'y  vais. 

ecaaeaseoasssssoeoeoossogeeeeeeossoeeeeeeeeeeoasaeeaeesaoa 

SCÈNE    IV. 
M.  D'HERMONVILLE,  seul. 

Voilà  le  moment  que  j'attendais  avec  tant 
d'impatience.  Combien  il  m'a  fallu  d'adresse 
pour  décider  l'oncle  à  mettre  les  deux  frères  à 
l'épreuve!  j'avais  de  grands  motifs!  oui,  j'ai 
versé  des  larmes  quand  on  m'a  fait  le  récit  des 
malheurs  de  Gerval ,  et  je  n'ai  pu ,  sans  indi- 
gnation ,  connaître  l'infâme  procédé  de  son 
frère:  mon  dessein  dans  tout  ceci  e.«t  de  faire 
le  bien  ,  de  détruire  l'inimitié,  et  d'opérer  une 
réconciliation  dans  la  famille. 
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SCÈNE  V. 

M.   D'HERMONVILLE,   M.    DE   MONVAL. 

M.  DE  MONVAL. 

Bonjour,  mon  ami,  que  me  voulez-vous? 
M.  d'hermonville. 

Mon  cher  Monval,  c'est  aujourd'hui  que 
nous  allons  faire  l'épreuve  que  je  vous  ai  con- 
seillée :  vous  allez  connaître  vos  neveux  ;  vous 
verrez  si  l'amitié  que  vous  avez  pour  M.  de  la 
Jaukèrres  est  fondée  sur  la  réciprocité,  si  l'in- 
fortuné Gerval  a  mérité  votre  courroux,  et  le- 
quel des  deux  est  digne  de  votre  tendresse  et  «le 
votre  fortune. 

M.  DE  MONVAL. 

Ces  messieurs  arrivent  donc  aujourd'hui  ? 

M.  d'hermonville. 
Voici  leurs  lettres. 

M.  DE  MONVAL. 

Convenez,  d'Hermonville,  qu'il  faut  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous ,  pour  me  prêter  à  ce  que  vous 
exigez  de  moi  ? 

M.  d'hermonville. 
Votre   complaisance  vous   sera    utile,  mon 
ami. 

M.  demonval. 
En  quoi? 

M.  d'hermonville. 
Elle  vous  empêchera  de  faire  une  injustice. 

M.  DE  MONVAL. 

Vous  prenez  le  parti  de  Gerval,  d'après  un 
récit  qu'on  vous  a  fait,  et  vous  avez  cru  tout 
cela . 

M.  d'hermonville. 

J'ai  cru  la  vérité,  et  vous,  vous  avez  cru  la 
calomnie. 
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AC'IE   I 

M.  DE  MONVAI. ,  fitVcnifiU. 

D'Hwruonville  ! 

M.   DIIERMONVII.l.K. 

Mou  ami,  vous  nie  connaissez  assez  pour 
être  persuade  que  je  ne  veux  pis  vous  offenser. 
Mais  je  parle  avec  chaleur,  parceqne  je  suis 
vivement  pénétré. 

M.  DE  MONVAL. 

Mon  cher,  je  ne  nie  fâche  point. 

M.  n'uEKMONVlI.LE. 

Je  poursuis.  Ce  nest  point  de  Gerval  que  je 
liens  les  détails,  je  n'ai  pas  même  voulu  le  voir; 
mais  M.  le  curé  de  Saint-Marc  est  un  homme 
digne  de  foi  :  c'est  chez  M.  de  Valfort ,  seigneur 
de  son  village,  que  je  l'ai  vu;  c'est  en  sa  pré- 
sence qu'il  m'a  conK;  les  malheurs  de  Gerval  ; 
c'est  lui  qui  m'a  engagé  à  vous  réconcilier  ;  j'ai 
promis,  je  tiens  ma  parole,  et  je  ne  partirai 
point  sans  avoir  achevé  mon  ouvrage. 

M.    DE   MONVAL. 

Comment  peul-on  entreprendre  de  justifier 
Gerval  ? 

M.  d'heiîmonville. 
Par  ses  actions. 

M.   DE  .MO>!VAL. 

Eh  !  ce  sont  ses  actions  qui  déposent  contre 
lui! 

M.  d'hermonville. 

On  vous  l'a  fait  entendre. 

M.  de  monval. 

Et  mes  cent  mille  francs  d'Espagne  qu'il  a 
gardés  ? 

M.  d'hermonville. 

Qu'il  a  gardés  !...  Ah  !  mon  ami,  si  Gerval  avait 
les  cent  mille  francs,  il  ne  serait  p;is  obligé  de 
labourer  la  terre  pour  vivre. 

M.  de  MOSVâL. 

Mais... 

M.  d'hermonville. 

Point  de  réplique  à  cela. 

M.  de  mosval. 

Non  ,  car  c'est  une  supposition. 
M.  d'hermonville. 

Je  l'ai  vu.  —  En  sortant  de  chez  M.  de  Val- 
fort,  je  passais  près  du  champ  que  Gerval  cul- 
tive; je  le  vis  presque  au  bord  du  grand  chemin  , 
conduisant  sa  charrue;  il  travaillait  avec  cou- 
rage, la  sueur  inondait  son  front,  et  la  douleur 
était  empreinte  sur  sa  figure;  il  regardait  à 
peine  les  voyageurs,  et  quand  on  le  fixait,  il 
se  détournait  pour  n'être  pas  reconnu.  Je  ne 
puis  vous  rendre  l'impression  que  ce  pauvre 
jeune  homme  fitsur  moi  !...  A  quelque  distance, 
je  dis  d'arrêter.  J'envoyai  dix  louis  ,  avec  prière 
de  les  accepter.  —  «  Je  suis  laboureur,  répondit- 
«  il  avec  fierté  ,  et  ne  suis  point  un  mendiant  ; 
«  allez,  et  remerciez  votre  maître."  Ah!  ce  trait 
me  fut  à  l'ame  !  Je  voulais  aller  à  lui  pour  le 
supplier  de  recevoir  mes  secours...  mais  je  crai- 
gnis de  l'humilier  ;  je  poursuivis  ma  route,  et  je 
suis  venu  vous  intercéder  dans  l'espoir  de  vous 


,   SCÈNE   V. 


483 


cÇï 


attendrir   en    vous    faisant    la    peinture   de  sa 
cruelle  position,  de  le  justifier  par  le  fait  dont 
on  l'accuse,  et  l'arracher  au  malheur  en  lui 
rendant  votre  estime  et  votre  amitié. 
M.  DH  mosval. 
S'il  n'avait  point  eu  de  reproches  à  se  faire, 
qui  l'aurait  empêché  de  revenir? 
M.  d'hermonville. 
C'est  ce  que  nous  saurons. 

M.  de  monval. 
Et    son    mariage,    vous   l'approuvez,    sans 
doute? 

m.  d'hermonville. 
En  fait  de  mariage,  je  ne  blâme  ni  n'ap- 
prouve; chacun  agit  d'après  son  cœur. 

M.    DE  MONVAL. 

Mais  avoir  épousé  une  paysanne! 

M.  d'hersionville. 
Les  vertus  se  trouvent  par-tout. 

M.  DR  MONVAL,  avec  force. 
Je  ne  lui   pardonnerai   jamais  cette  mésal- 
liance. Lui  qui  était  fait  pour  arriver  aux  places 
les  plus  éminentes  par  ses  talents  et  son  esprit, 
le  voilà  réduit  à  labourer  la  terre. 
M.  d'hermonville. 
C'est  malheureux,  mais  cela  n'est  pas  désho- 
norant. 

m.  de  MONVAL. 

La  Jaukèrres  n'a  pas  fait  comme  lui ,  il  a  su 
choisir  une  femme  qui  lui  a  donné  beaucoup  de 
biens. 

M.  d'hermonville. 
Oh  !  M.  de  la  Jaukèrres  est  un  homme  qui 
entend  ses  intérêts. 

m. de  monval. 
A-t-il  tort? 

M.  d'hermonville. 
Ce  soir  la  question  sera  décidée. 

m.  de  monval,  avec  humeur. 
Ma  sœur,  en  mourant ,  m'a  légué  ses  deux 
fils...  et  cela  m'a  donné  un  mal  ! 
M.  d'hermonville. 
Vous  avez  rempli  le  devoir  d'un  oncle  céli- 
bataire. 

M.  DE  monval. 
Souvent  il  fut  pénible  !  la  Jaukèrres  au  moins 
ne  me  paie  point  d'ingratitude. 

M.  d'hermonville,  avec  une  intention  maligne. 
Depuis  deux  ans  qu'il  est  marié,  vous  est-il 
venu  voir?  Vous  a-l-il  présenté  son  épouse? 
M. DE  monval. 
Deux   cenis  lieues  de  distance  font  son  ex- 
cuse, et   madame  de   la    Jaukèrres    est  d'une 
santé  faible  et  délicate. 

M.  d'hermonville. 
Mon  cher,  on  vient  pour  l'héritage. 

RI.  DE  monval. 
C'est  indispensable.  Enfin  je  connais  mes  ne- 
veux; leurs  caractères  sont  totalement   oppo- 
sés. Gerval  a  toujours  été  bouillant,  emporté. 
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LES   FRÈRES   A   L ÉPREUVE. 


M.  OHEBMOKVlLLt:, 

Oui ,  mais  franc  et  loyal. 

M.   nE  MONVAL. 

Je  sais  que  vous  avez  pour  lui  une   préfé- 
rence marque'e. 

M.  d'iiermonvii.liC. 
J'aimais  ce  jeune  homme,  je  l'avoue, 

M.   DE  M  os  VAL. 

Il  me  contrariait  sans  cesse,  et  son  frère  fai- 
sait toutes  mes  volontés. 

M.  d'hermonville. 
Dites  qu'il  vous  faisait  faire  les  siennes. 

M.   DE    MONVAL. 

Parcequ'il  e'tait  toujours  raisonnable,  doux, 
honnête  et  sensible. 

M.   d'iIERMONVILLE,  avec  intention. 

Sur-tout  lorsqu'il  vous  parlait  de  son  frère. 
M.  DE  MOKVAL,  avec  impatience  et  dépit. 

Ah  ! .... 

M.  i/hermonville. 
Il  ne  vous  a  jamais  parlé  de  son  frère? 

M.   DE   MOXVAL. 

Fort  souvent. 

M.  d'hermosyille. 
Eh  bien  !   souvenez-vous  de  ce  qu'il  vous  en 
disait,  et  vous  connaîtrez  son  cœur. 

M.  DE  MONVAL. 

Devait-il  me  laisser  tromper? 

M.    d"h[:RMO> VILLE. 

H  devait  tout  pallier  et  défendre  son  frère. 

M.   DE    MONVAL. 

Gerval  était  accusé  par  le  fait. 
M.  d'hermonville. 
Non;  par  des  mots.  Vous  avez  cru,  et  vous 
ne  vous  êtes  pas  donné  la  peine  de  vérifier. 

M.   DE  MONVAL. 

Vous  l'avez  voulu...  on  vérifiera. 

M.  d'hermonville. 
11  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Avez-vous  fait 
votre  testament? 

RI.   de  MONVAL. 

Non,  pas  encore. 

M.  d'hermonvillb. 
Qu attendez-vous  donc? 

M.    DE  MONVAL. 

Me  faire  passer  pour  mort!  cela  m'affecte. 
M.  d'hermonville. 

Je  vous  croyais  plus  de  philosophie.  Il  s'a- 
git de  l'action  la  plus  importante  de  votre  vie, 
il  faut  la  saisir  ;  on  n'a  pas  toujours  le  temps  de 
réparer.  11  y  a  accusation,  malheur  et  proscrip- 
tion; l'arrêt  est-il  juste?  Vous  prononcerez.  Je 
ne  demande  point  la  grâce  d'un  coupable ,  mais 
vous  ne  refuserez  pas  la  justification  de  l'inno- 
cent ;  suspendez  votre  juj^ement ,  bannissez  la 
prévention  ,  et  songez  qu'aujourd'hui  vous  de- 
vez punir  ou  pardonner. 

M.   DE  MONVAL,  avec  force  et  sensibilité. 

Ah  !  qu'il  est  dur  pour  moi  de  faire  une  sem- 
blable épreuve!  N'ai-je  donc  point  assez  fait  pour 
eux!  Devrais-je  douter  de  leurs   sentiments!... 


L'ingratitude  est-elle  innée  dans  le  cœur  de 
l'homme?  Ah!  rejetons  cette  idée,  elle  détrui- 
rait tout  sentiment  humain,  elle  enchaînerait 
la  main  du  bienfaiteur,  et  l'affreux  triomphe  de 
l'égoïsme  serait  assuré.  Quoi  !  pour  connaître 
nos  vrais  amis,  il  faudrait  cesser  d'être,  et  pou- 
voir les  entendre!  C'est  affligeant,  mais  c'est 
vrai.  — Agissez,  je  consens  à  tout. 
M.  d'hermonville. 
Voilà  un  homme!  il  ne  craint  pas  la  vérité. 
Allez  faire  votre  testament  olographe  dans  les 
formes  dont  nous  sommes  convenus  :  tout  à 
la  Jaukèrres,  rien  à  Gerval,  ainsi  i]ue  je  le  leur  ai 
annoncé.  N'oubliez  pas  de  stipuler  que  l'ouver- 
ture du  testament  ne  pourra  être  faite  qu'en 
présence  des  deux  frères,  c'est  essentiel ,  cela 
nous  amusera  ;  nous  verrons  les  effets  de  la 
mauvaise  humeur  et  de  la  joie,  j'aime  les  con-^ 
trastes.  Allez  ;  vous  cacheterez  le  paquet  et  me 
l'apporterez  :  il  est  nécessaire  que  je  sois  uiuni 
de  cette  pièce  importante. 

M.   de  MONVAL. 

Vous  me  faites  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 
Je  ne  sais  (juel  ascendant  vous  avez  sur  moi  ! 

M.   d'hermonville,  lui  prenant  la  main. 

C'est  celui  de  l'amitié. 

M.  DE  MONVAL  ,  le  pressant  dans  ses  bras. 

Oh  !  oui...  oui ,  vous  êtes  mon  bon,  mon  vé- 
ritable ami...  et  si  mes  neveux  se  rendaient  in- 
dignes ...  ce  serait  vous  seul...  Je  vais  écrire,  et 
je  reviens  dans  l'instant. 
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SCÈNE  VI. 
M.  D'HERMONVILLE,  seul. 

L'épreuve  aura  lieu  ,  c'est  ce  que  je  desirais. 
Ce  cher  Monval ,  la  prévention  lui  a  fait  com- 
mettre une  glande  injustice!  Son  la  Jaukèrres, 
dont  il  est  dupe ,  est  le  plus  sot  personnage  que 
je  connaisse,  et  son  oncle  lui  trouve  de  l'esprit; 
étrange  aveuglement  !  Gerval  a  déplu  par  un 
accident  dont  peiSoime  n'est  à  l'abri,  et  le 
malheureux  est  oublié.  Oh!  doucement,  mon 
ami ,  j'établirai  la  comparaison,  il  faudra  vous 
rendre  ;  je  déchirerai  le  voile  qui  couvie  vos 
yeux,  et  je   ferai  voir   les   hommes  tels  qu'ils 

sont. 

(Le  Roc  et  l'iiuissier  entrent.) 
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SCÈNE  VII. 

M.   D'HERMONVILLE,  LE    ROC;   L'HUIS- 
SIER,  derrière  ,    et    allant   ensuite  s'asseoir    à    la 

troisième  coiilis-sc ,  ii  la  droite  de  l'acteur. 

LE  ROC. 

Monsieur  d'Hermonville  ? 

M.  d'hermonville. 
C'est  moi. 
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ACTE   1, 

LE  nOO  ,  ôtant  son  clia()eaii. 
Serviteur.  M.  île  la  Jjukèrres  est-il  arrivé? 

M.    r'nKI\MO>VILl.E. 

Kon,  inonsieur,  pas  encore. 

i.E  noc. 
Cela  m'étonne. 

M.  d'iieumonvillk. 
Que  veulent  ces  messieurs? 

LE   noc,  (1  un  air  important. 
On  vient  pour  affaires. 

M.  n'ilEr.MOXVlLLE. 

Qui  êtes-vous? 

LE  noc. 
Je  suis  maître  le  Roc,  ancien  procureur,  et 
voilà  mon  huissier. 

M.    u'uEnMONVlLLE. 

Un  procureur,  un  huissier...  quel  sujet  vous 
amène? 

LE  r.oc. 

De  granils  sujets,   monsieur,  et  des  affaires 
importantes. 

M.    D'uEr.MOSTlLLE. 

Puis-je  les  savoir  ? 

LE  ROC. 

Vous  les  saurez.   L'oncle  de  M.  de  la  Jau- 
kèrres  est-il  défunt? 

M.  d'hermonville. 
Oui,  monsieur. 

LE  roc. 
Tant  mieux! 

M.    D'uEnMONVILLE. 

Comment,  tant  mieux! 
LE  noc. 
J'en    suis  enchanté!   c'était  ce   qui   pouvait 
m'arriver  de  plus  heuicux. 

M.    d'hERMON VILLE. 

M.  de  Monval  vous  devait-il? 

LE   ROC. 

Non,  monsieur,  je  n'avais  pas  l'honneur  do 
le  connaître. 

M.  d'hermonville. 
Pourquoi  donc  venez-vous? 

LE   ROC. 

Pour  son  neveu. 

H.  d'uer.monville. 
C'est  différent.  Vous  avez  sans  doute  plaidé 
pour  lui ,  et  vous  réclamez  les  frais  de  justice? 
LE  roc. 
Non ,  monsieur  ;    il  y  a  quinze  ans   que  je 
n'occupe  plus. 

M.  o'hermoxville. 
C'est  donc  pour  quelque  acquisition  que  vous 
lui  avez  fait  faire? 

LE  roc. 
Plus  que  cela. 

M.   d'hERMORVILLE,  impatienté. 
Mais,  enfin,  pourquoi? 

LE  ROC. 

C'est  pour  de  l'arfjeiit  prêté. 

M.  d'uermo>ville. 
Est-ce  rju'un  procureur  prête  de  l'anji'nt? 
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LE   ROC. 

(^uand  il  y  a  bénéfice  et  .sûreté. 

M.    1)'UEIIM0NVU.LE. 

Oui,  j'entends...  à  de  f;ros  intérêts. 

LE  ROC. 

C'est  tout  simple. 

M.  d'hermonville. 
Sûrement;  il  faut  <jue  l'arfjent  rapporte. 

LE   ROC. 

V^ous  savez  comment  cela  se  fait?  Messieurs 
les  militaires,  au  moment  d'entrer  en  campa- 
gne, ont  quelquefois  hesoin  d'honnêtes  {jens 
qui  les  obligent.  Tout  î»  votre  service,  quand 
l'occasion  s'en  présentera. 

M.  d'hermonville. 

Je  vous  remercie  ;  je  crains  les  gens  de  votre 
profession,  et  je  ne  m'en  sers  pas. 

LE  ROC. 

Les  volontés  sont  libres. 

M.  d'hermonville. 
C'est  donc  M.  de  la  Jaukèrres  qui  vous  a  dit 
de  venir  ici  ? 

LE   ROC. 

Oui ,  monsieur  ;  j'ai  un  fort  compte  à  réjjler 
avec  lui,  et  j'ai  des  vues  sur  le  château. 

(Il  regarde  l'appartement  avec  sa  lorgnette.) 
M.  d'hermonville. 
Ah  !  vous  voudriez  le  château? 

LE  ROC. 

S'il  n'est  pas  trop  cher,  car  je  préférerais  de 
l'argent  comptant. 

M.  d'hermonville. 
Je  vois  que  M.  de  la  Jaukèrres  vous  l'a  offert 
en  paiement? 

le  noc. 
Oui,  monsieur. 

M.  d'hermonville. 
Et  vous  y  comptez  ? 

LE    ROC. 

Je  le  regarde  comme  à  moi. 

M.  d'hermonville. 
C'est  une  belle  propriété. 
LE  noc 
Qui  me  sera  bientôt  adjugée. 

M.  d'hermonville. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

le  roc. 
Je  le  reçois.  —  Quand  monsieur  voudra  me 
faire  l'honneur... 

M.  d'hermonville. 
Oui ,  cela  se  pourra  ;  tous  les  ans  j'y  viens  pas- 
ser mes  quartiers  d'hiver. 

le  roc  ,  à  part. 
Diable!  c'est   long.  (Haut.)  Dites -moi,  vous 
connaisse?  ce  la  Jaukèrres? 

M.  d'her.mo.nville. 
Beaucoup. 

LE  ROC. 

Qu'en  pcnsci-vous? 
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M.   n  UERMONVILLE. 

Mais...  c'est  un  homme  du  bel  air. 

LE  BOC. 

Non  ,  vraie  caricature.  Et  sa  femme!  Oh!  sa 
femme!  mille  fois  plus  ridicule  encore.  Et... 
M.  d'hermosville. 

Chut  !  monsieur  le  procureur  ,  il  ne  faut  par- 
ler des  dames  qu'avec  respect. 

LE  ROC. 

Il  ne  faut  médire  de  personne,  c'est  juste... 
mais,  le  diable  m'emporte,  vous  en  rirez. 

M.   n'HERMONVILLE. 

Si  l'on  riait  de  toutes  les  personnes  ridicules, 
beaucoup  de  monde  aurait  le  droit  de  s'en  fâ- 
cher; qu'en  pensez-vous,  monsieur  le  Roc? 

LE  ROC. 

Ma  foi,  on  rit  de  moi,  je  ris  des  autres,  et 
chacun  paie  ses  frais.  Ah!  comme  on  m'a  dit 
de  m'adresser  à  vous,  je  voudrais  avoir  une 
chambre  pour  me  délasser  et  passer  un  habit 
plus  de'cent. 

M.  d'hermoî<'ville. 

C'est  facile.  (Il  appelle.)  François? 
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SCÈNE  Vin. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Que  voulez-vous? 

M.  d'hermonville. 
Il   faudrait  donner    une   chambre   à   mon- 
sieur. 

FRANÇOIS. 

Il  nous  arrive  beaucoup  de  monde,  et  cela 
ne  sera  guère  possible. 

LE  ROC. 

Je  suis  le  pemier  venu  ,  mon  ami. 

FRANÇOIS  ,  le   toisant. 

C'est  vrai ,  mais  je  ne  vous  connais  pas. 

M.  d'hermonville. 
Monsieur  est  procureur,  et  créancier  de  M.  de 
la  Jaukèrres. 

FRANÇOIS  ,   le   toisant. 

Procureur...  créancier?...  Je  ne  puis  donner 
que  la  mansarde. 

LE  ROC. 

Eh!  mansarde  soit,  cela  suffira;  on  fait  ses 
affaires  par-tout. 

FRANÇOIS. 

Si  cela  vous  convient,  à  la  bonne  heure. 

LE  ROC. 

Je  ne  suis  pas  difficile.  Conduisez  moi,  et  faites 
monter  mon  porte-manteau. 

FRANÇOIS,    regardant   monsieur   d'Hcroionville,    pour 
lui  demander  son  ordre. 
Faut-il  ? 

M.  d'hermonville. 
Oui. 


FRANÇOIS- 

Allons,  monsieur  le  créancier,  je  suis  à  vos 
ordres. 

LE  ROC,  saluant. 

Monsieur,  jusqu'à  I heure  du  dîner.  Suivez- 
moi  ,  Bonnemain. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE  IX. 

M.  D'HERMONVILLE. 

Il  est  sinfjulier,  celui-là!  il  ne  veut  que  le 
château.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  La  Jau- 
kèrres aurait-il  spéculé  sur  la  mort  de  son  on- 
cle pour  arranger  ses  affaires?  Son  calcul  sera 
faux,  et  cela  deviendra  plaisant. 
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SCÈNE  X. 

M.  D'HERMONVILLE,    M.    DE    MON  VAL. 

M.  DE  MONVAL  ,  lui  donnant  le  testament. 

Voilà ,  mon  ami ,  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

M.  d'hermonville. 

C'est  bien.  Êtes-vous  affermi  dans  votre  ré- 
solution? 

M.   DE   MONVAL. 

Vous  m'en  avez  démontré  la  nécessité,  je 
tiendrai  ce  que  j'ai  promis. 

M.  d'hermonville. 

Oh!  cà ,  traitons  ceci  plaisamment,  et  ne 
nous  attristons  point. 

.  M.  DE  MONVAL. 

J'aurai  lieu  d'être  content ,  car  vous  succom- 
berez dans  votre  entreprise. 

M.  d'hermonville. 

On  perd  quelquefois  de  bonnes  causes  ;  mais 
celle-ci...  je  la  garantis,  (il  lui  met  la  main  sur  le 
cœur.)  le  juge  est  là. 

M.   DE  MONVAL. 

Il  sera  intègre. 

M.  d'hermonville. 
C'est  ce  qu'on  demande. 

M.   DE  MONVAL. 

Je  ne  changerai  pas  le  moindre  mot  au  testa- 
ment ,  si  les  choses  ne  tournent  point  à  votre 
fantaisie,  je  vous  en  préviens. 

M.  d'hermonville. 

Cela  serait  fort  dur. 

m.  de  MONVAL. 

C'est  un  parti  pris. 

M.  d'hermonville,  d'un  ton  suppliant. 
Ah  !  mon  ami. 

m.  de  MONVAL. 

Vous  avez  peur. 

.M.   d'hermonville,  d'un   ton  ferme. 
Non ,  je  persiste. 
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M.  DE  MONVAL. 

Je  prononcerai. 

M.  d'hermonville. 
Je  crois    que  vous   aurez  la  peine    de  faire 
un  autre  testaraent. 

M.    nE  MONVAL. 

Quelle  obstination  ! 

M.   n'nERMOVlLLE. 

J'en  suis  persuade. 

M.   DE  MONVAL. 

Voulez- vous  parier  que  cela  ne  sera  pas? 

M.  d'hermonville. 
Ce  serait  vous  voler  votre  argent. 

M.    DE   MONVAL. 

Mauvaise  défaite. 

M.  d'uermosville. 
Non,  en  conscience,  je  suis  obligé  de  vous 
en  prévenir. 

M.  de  M05VAL. 

Et  moi,  je  vous  donne  le  défi. 
M.  d'hermonville. 
Vous  me  provoquez? 

M.  DE  MONVAL. 

Hardiment! 

M.  d'hermosville. 
J'accepte  la  gageure. 

M.   de   M05VAL. 

D'accord. 

M.  d'uermosville. 
Combien  parions-nous? 

M.   DE  MONVAL. 

Cent  louis. 

M.  d'hermonvilli;. 
Cent  louis,  soit. 

H.  DE  MOSVAL,  lui  présentant  !a  main. 
Touchez. 
M.  d'hermonville,  lui  frappant  doucement  dans  la 
main. 
C'est  fini. 

M.   DE  MONVAL. 

Je  suis  svir  de  gagner. 

M.  d'uermosville. 
Tant  pis  ,  car  vous  perdrez  beaucoup. 

M.  DE  mosval. 
On   verra.  —  Que    veut    ce    procureur    qui 
vient  d'arriver  ? 

M.  d'hermonville. 
C'est  un  honnête  usurier  qui  se  dit  le  créan- 
cier de  votre  neveu. 

M.  de  monval. 
De  la  Jaukèrres? 

M.  d'hermonville. 
Cela  ne  se  demande  pas  ;  vous  savez  qu'on  ne 
prête  rien  aux  malheureux. 

M.  DE  MONVAL. 

Mais  quelquefois... 

M.  d'hermonville. 
Jamais;  on  les  fuit,  on  ne  les  soulage  point. 

M.   DE  MONVAL,  avec  force. 
Laissons  cela  ;  nous  verrons  cet  homme. 


M.  D  HERMONVILLE. 

Allez  vous  habiller.  Grand  deuil ,  l'air  un  peu 
dur,  et  vous  passerez  pour  votre  intendant. 

M.    DE   MONVAL. 

Laissez-moi  faire. 
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SCÈNE   XI. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

M.  de  la  Jaukèrres  et  son  épouse  sont  arrivés, 
c'est  un  train  effroyable!  Maîtres,  femmes  de 
chambre,  laquais,  tous  parlent  à-la-fois,  on 
ne  sait  à  qui  répondre.  Un  prince  n'aurait  pas 
une  suite  plus  nombreuse. 

M.  n'nEKMONVILLE. 

Rentrez  dans  votre  appartement. 

(Monval  rentre.  —  On  entend  un  grand  bruit  derrière  le 
thcâtrc.) 

M.    DE  MONVAL. 

Quel  tapage!  je  me  sauve!  — François,  fais 
la  réception. 

(  D'Hermonville  sort.  ) 

FRANÇOIS. 

C'est  une  commission  qui  n'est  pas  agréable. 
Nous  ne  nous  aimons  pas  trop  avec  M.  de  la 
Jaukèrres,  et...  le  voici. 
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SCÈNE  XII. 

FRANÇOIS,  M.  DE  LA  JAUKÈRRES,. 
M"'^  DE  LA  JAUKÈRRES,  quatre  Do- 
mestiques DE  M.  DE  LA  Jaukèrres,  deux 
Domestiques  de  M.  de  Monval.  — •  En- 
trée pompeuse. 

M.   Dlî   LA   JAUKÈRRES. 

Que  l'on  prépare  le  plus  bel  appartement 
pour  madame  de  la  Jaukèrres  ;  qu'on  ne  laisse 
manquer  de  rien  à  mes  gens,  qu'on  ait  soin  de 
mes  chevaux ,  qu'on  remise  ma  berline  et  ma  di- 
ligence dans  un  endroit  propre  et  commode;  que 
mes  ordres  soient  exécutés  à  la  lettre  ;  ici  tout  le 
monde  doi  t  m'obéir  et  redoubler  de  zèle  pour  mon 
service.  Vous  m'avez  entendu,  décampez.  (Les 
domestiques  de  Monval  sortent.  —  A  ses  laquais.) 
Vous,  allez  mettie  vos  habits  de  livrée,  soyez 
dans  la  plus  grande  tenue  ,  ayez  l'air  d'apparte- 
nir à  quelqu'un.  (Us  sortent.)  Eh  bien  !  mignonne, 
comment  vous  trouvez- vous? 

MADAME  DÇ  LA  JAUKERRES  ,   en   s'appuyant   sur    son 
mari. 
Fatiguée,  défaillante! 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Une  bergère,  une  bergère  pour  madame! 

FRANÇOIS  ,  s'approchant. 

Il  n'y  en  a  pas. 

MADAME  DE  LA   JAUKERRES. 

Point  de  bergère?  Ah!  mon  Dieu,   rjuelle 
maison!    - 
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M.  niî  LA  JACKÈRnES  ,  avec  colère. 

Eh  !  donnez  un  fauteuil  ;  approchez  donc  un 
fauteuil. 

FnA^^.01S,  avec  humeur  en  le  donnant. 
Eh!  le  voilà,  le  voilà. 

M.  DE  LA   JAUKÈRBES. 

Asseyez-vous,  mon  ange,  asseyez-vous.  (Elle 
s'assied. — A  François.  )  François,  la  cave  est -elle 
bien  montée? 

FRANÇOIS. 

Assez  bien. 

MABAME  DE   LA  JAUKÈRRES. 

Les  baignoires  sont-elles  en  marbre  ? 

FRANÇOIS. 

Non  ,  madame. 

MADAME  DE  LA  JAL'KÈRRES. 

C'est  pitoyable!  » 

M.   DE  LA   JAtIKÈRRES. 

Le  cuisinier  est-il  bon? 

FRANÇOIS. 

Excellent. 

MADAME   DE   LA  JAUEÈRRES. 

C'est  heureux. 

M.  DE  LA   JAUKÈRRES. 

De  quoi  l'oncle  est-il  mort? 

FRANÇOIS. 

De  quoi  ?...  de...  de...  il  ne  me  l'a  pas  dit. 

M.  DE  LA  JAl'KÈRRES. 

Quelles  gens  sont  dans  le  château? 

FRANÇOIS. 

D'abord  M.  d'Hermonville  ,  les  domestiques 
jTue  vous  avez  connus,  et  un  intendant. 

M.  DE   LA   JAL'KÈRRES. 

Comment,  un  inlciulant!  depuis  quand? 

FRANÇOIS. 

Depuis  votre  départ,  et  que  vous  avec  cessé 
de  gérer  pour  votre  oncle. 

M.    DE  LA   JAUKf:RRES. 

Un  intendant!  je  suis  ruiné! 

FRANÇOIS. 

Non  pas;  cela  va  beaucoup  mieux  que  du 
temps  de  monsieur. 

M.   DE   LA   JAIJKÈRRES. 

Vous  y  trouvez  votre  compte ,  et  cela  va 
mieux  pour  vous. 

FRANÇOIS. 

Mon  compte ,  quand  je  le  rends  ,  il  n'y  a  pas 
une  obole  à  redire. 

MADAME  DK   I.A   JAVKÈRRES. 

Est-ce  que  les  domestiques  raisonnent  ici? 

FRANÇOIS. 

Madame,  ils  se  défendent  quand  on  les  atta- 
que. 

MADAME  DE  LA    JAIJKÈRRES. 

Allez ,  allez ,  et  dites  à  mes  femmes  de  cham- 
bre que  je  vais  passer  dans  mon  appartement. 

FRANÇOIS. 

Oui,  madame.  (En  s'en  allant  )  O  la  bé- 
gueule ! 


MADAME  DE   LA   JAl'KERRES. 

Avertissez  M.  d'Hermonville  ,  et  dites-lui  que 
je  désire  le  voir. 

FRANÇOIS. 

Le  voici. 

(Il  sort  en  les  regardant  et  haussant  les  cpaule.'i.) 
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SCÈNE  XIII. 

M.  et  M"-«  DE  LA  JAIJKÈRRES,  M.  DHER- 
MONVILLE. 

M.   DE   LA   JAUKÈRRES. 

M.   d'Hermonville,  serviteur. 
M.  d'hermonville. 
Monsieur,  je  vous  salue. 

M.   DE   LA   JA^kÈrRES. 

Voilà  madame  de  la  Jaukèrres  que  je  vous 
piésente. 

M.  d'hermonville,  la  saluant. 

Madame  veut-elle  me  permettre  de  lui  offrir 
mon  hommage  et  mon  respect? 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES,  en  minaudant. 

Je  vous  remercie. 

M.  d'hermonville. 
Madame  paraît  fatiguée? 

MADAME  de  LA  JAUKKRRES. 

Extraordinairement  !  la  triste  chose  que  de 
venir  chercher  Une  succession  ! 

M.  d'hermonville. 
Sur-tout  quand  on  regrette  celui  qui  la  laisse. 

MADAME   DE   LA  JAURÈRRES. 

Oh  !  nous  le  regrettons  beaucoup.  —  A  pro- 
pos, mon  ami,  je  suis  in([uiète  de  mes  carlins  ; 
les  pauvres  bétes  n'ont  rien   mangé  pendant  la 
route ,  et  cela  me  fait  de  la  peine. 
M.  d'hermonville,  à  part. 

Oui,  c'est  attendrissant. 

MADAME  DE  LA  JALKÈRRF.S. 

Monsieur  est  major? 

M.   d'iIERMONVII  LE. 

Depuis  quatie  ans,  madame. 

M.    DE  LA   JAUKÈliRES  ,   confidemnient. 

Que  pensez-vous  de  madame  de  la  Jaukèrres? 
M.  d'hermonville. 

On  serait  cnd)arrassé  de  trouver  des  termes 
pour  faire  son  éloge,  car  il  est  peu  de  femmes 
(pii  l'égalent  en  grâces,  en  esprit  et  en  beauté. 

MADAME  DE    LA    JAUKERRES,  baissant    les    yeux    sur 
son  éventail  ,  en  minaudant. 
Ah!  monsieur!... 

M.  DE  LA  JArKÈRRES. 

Tout  le  monde  pense  comme  vous;  (bas.)  elle 
n'est  pas  de  la  première  jeunesse  ;  (liaut.)  elle  fait 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  la  faveur  de 
la  voir;  ce  n'est  qu'un  cri  universel.  —  Regar- 
dez ce  teint...  ces  yeux...  cette  tournure  noncha- 
lante... C'est  enchantem-...  je  ne  vois  rien  de 
comparable  ;i  madame  do  la  Jaukèrres. 
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Le  sol! 
Plaît-il? 


M.    U  HEI\MOSVILI.E,  a  part. 
M.    HE    LA   J.WKÈHRES. 


M.  u'hermonville,  haut. 
Ki  moi,  non  plus,  rien  île  comparable ,  vous 
l'avez  tilt. 

MADAMK   nE   LA  JArKERRES,  minaudant. 

Eh!  messieurs,  vous  m'acrable/...  je  crains 
la  louante.  J'aime  qu'on  me  f;isse  la  cour,  mais 
je  suis  tiiniile,  et... 

FRA^Ç01S  et  deux  fcmraes  de  cliambie. 

Voilà  les  femmes  de  cliambre  de  madame. 

MADAME  l)E  LA   JAVKÈRRES  ,  se  levant,  dit  avec  co- 
lère et  dune  voii  très  forte. 

Qu'est-ce  donc,  mesdemoiselles?  vous  vous 
faites  bien  attendre! 

M.  d'hermOnville  ,  bas  à  M.  de  la  Jaukèrres. 
Quelle  timidité! 

M.  DE  LA  JAl'KÈRRES  lui  dit  à  l'oreille  : 

C'est  une  transition... 

MADAME   DE  LA   JACliÈURES. 

Allez  préparer  ma  toilette.  (Nonchalamment  et 
d'un  ton  patelin.)  Quelle  robe  meltrai-je,  mon  bon 
ami  ■? 

M.   DE   )-A  J.\CKÈURES,  d  un  air   important. 

Votie  robe  bleu  de  ciel,  {jnrnie  de  réseaux 
il'argent. 

MADAME  DE  LA  JACKÈRRES,  aux  femmes  de  chambre. 

Vous  sortirez  la  robe  bleu  de  ciel. 

M.    DE   LA   JAtJKÈRRES. 

Et  moi,  ma  cbère,  quel  habit  me  conseillez- 
vous  de  mettre? 

MADAME  DE  LA   JAUKÈRRES. 

Votre  habit  orange,  brodé  en  arjfent. 

M.   DE   LA  JAUKÈRRES. 

Mesdeiiioiseiles,  vous  direz  à  mon  valet  de 
chambre  de  préparer  l'habit  orange. 

MADAME  DE  LA  JArKERHES. 

Je  l'aime  beaucoup,  il  est  d'un  goût  exquis 
et  vous  donne  l'air  d'un  homme  comme  il  faut. 
(Durement  aux  femmes.)  Allons,  marchez  et  con- 
duisez-moi.  (  Les  femmes  de  chambre  se  retournent 
tout  d'une  pièce.  Elle  fait  une  grunde  et  lente  révérence  à 
M.  d'Hcrmonville  ,  et  dit  avec  un  air  de  grandeur  affecté  ,  et 
très  lentement  :)  Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être 
votre  très  humble  servante. 

M.    D'HERMO^VILLE,  .T  part. 
Encore  une    transition.  (  Haut,  et  saluant  pro- 
fondément.) Madame,  j'ai  I  honneur  de  vous  sa- 
luer. 

(  Madame  de   la  Jaukèrres   fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
M.   DE  LA   JAUKÈRRES,  la  retenant. 

Attendez,  attendez,  belle  amie. 

(Il  lui  présente  son  ((ant,  la  conduit  jusqu'à  la  porte  du 
salon  ,  lui  baise  la  main  ;  ils  le  saluent  et  elle  sort  ;  il  re- 
vient et  dit  :  ) 
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SCKNE   XIV. 

ÎSI.  DE  LA  JAUKÈRRES,  M.    D'HERMON- 
VILLE. 

M.    DE  LA   JAUKÈRRES. 

Est-ce  là  le  bon  ton? 

M.  d'iiermosville. 
Par  excellence  ! 

M.   DK   LA   JAUKÈRRES. 

On  ne  dirait  jamais  que  j'ai  été  élevé  à  la  cam- 
pagne. 

M.  d'uermonville. 

Jamais  ;  vous  êtes  d'une  politesse  avec  votre 
femme  ! 

M.    DE   LA   JAUKÈURES. 

Elle  m'a  élevé  comme  cela. 

M.  d'iikiimonvili.e. 
Vous  êtes  un  modèle  pour  tous  les  maris. 

M.   de   la   JAUKÈRRES. 

Oui ,  mais  tous  les  maris  n'ont  pas  une  ma- 
dame de  la  Jaukèrres! 

M.  d'uermonville. 
J'en  conviens. 

M.   DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  vais   m'habiller,    et  puis  nous  parlerons 
d'affaires. 

M.  d'hermokville. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

M.  DE   LA  JAUKÈRRES. 

Je  n'ai  pas  voulu  entamer  cette  conversation 
devant  ma  femme,  cela  l'aurait  ennuyée.  Nous 
aurons  beaucoup  à  compter,  j'aurai  considé- 
rablement à  recevoir,  c'est  de  la  besogne. 
M.  d'iiehmoinville. 

Elle  ne  sera  pas  aussi  grande  que  vous  le 
croyez. 

M.  de   la    JAUKÈRRES. 

C'est  possible.  L'oncle  avait  de  l'ordre.  Quant 

à  moi,  j'ai  pris  mes  précautions.  Ma  voiture  est 

grande;  j'ai   fait  faire  un    double   fond,   et  je 

pourrai  emporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 

M.  d'hekmonville. 

(^est  très  sage. 

M.  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Au  revoir;  dans  un  moment  nous  vérifierons, 
et... 

M.  D'HERMONVILt.E. 

Nous  compterons. 

M.  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Et  nous  compterons!  Ah!  que  ce  mot  est 
charmant!  je  ne  vous  ferai  point  attendre,  et 
je  reviens  dans  la  minute. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XV. 
M.  D'HERMONVILLE. 
Qu'ils  sont  plaisants!...  Les  transition.*...  La 
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robe  bleu  île  ciel  en  jv-umux  irai«'eiu!...  l'h.i- 
bit  orange  !  ils  se  consultent  pour  savoir  les  vê- 
tements qu'ils  doivent  mettre...  H  n'en  était 
qu'un  seul...  ils  n'y  ont  pas  même  pense... 
Quelle  insensibilité!...  Il   a  fait  faire  un   dou- 


ble fond  à  sa  berline  pour  emporter  ce  qu'il  v  a 
de  plus  précieux...  Vous  ne  le  tenez  pas  encore; 
il  faudra  combattre  pour  vaincre...  mais  vous 
vous  V  prenez  mal ,  ma  f;a<ïeure  va  bien ,  et  le 
triomphe  des  mfortunés  commence. 
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ACTE  SECOXD. 


SCENE   I. 

M.    DE    MO>'VAL,  ençrand  deuil;  M.    D  HER- 

.MONVILLE. 

M.  PHEBilONVlLLE. 

Vous  roilà  fort  bien ,  et  \  eus  pourrez  pas- 
ser pour  votre  intendant. 

M.  DE   MOVAL. 

Savez-vous  que  ce  que  %  ous  me  faites  faire  est 
bien  terrible  ! 

M.  d'hebmosville. 
Savez-vous  que   trois  ann«?es  de  souffrances 
sont  bien  longues! 

M.  DE  ^05VAL.  ea  se  trottant  les  mains. 
Vous  préparez  un  triomphe  à  la  Jaukèrres  ! 

SI.  d'herxiovillk. 
Et  une  récoDcihation  à  Gerval. 

U.  DE   MO!(VAL. 

Je  voudrais  qa  il  en  fût  digne. 


SCENE  II. 

Le5  Précédents.  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

M.  de  la  Jaukèrres  demande  un  entretien 
avec  monsieur  le  major. 

M.  d'hermosville. 
Va  lui  dire  que  je  I  attends. 

FHA>"ÇOI>. 

Monsieur,  cela  durera-t-il  long-temps  ?  c'est 
un  bouleversement  dans  le  château  !... 

M.  DE    MONVAL. 

Va.  François,  mets-toi  en  sentinelle  dans 
l'antichambi-e.  et  fais  exactement  ce  que  je  t'ai 
dit. 

FRANÇOIS. 

Je  sais  ma  consigne  •  laisser  entrer  tout  le 
monde  pour  vous  parler;  vous  avenir  quand  les 
neveux  viendront .  afin  qu'ils  ne  vous  voient 
pas  ;  comptez  sur  mon  zèle  et  sur  ma  mémoire. 
Je  vais  avertir  M.  de  la  Jaukèrres. 


SCÈNE   III. 

M.  DE   MONVAL.    M.    DHEKMO^ VILLE. 

M.  d'hermonville. 
François  ne  parait  pas  content  des  nouveaux 
venus ,  cela  lai  donne  de  l'occapation. 


M.  DE  MOXVAL. 

Cx)mment  la  Jaukèrres  peut-il  avoir  un  train 
pareil? 

M.  p'hermo>ville. 

Vous  vous  étonnez  déjà  ?  !1  n'est  pas  temps. 
Entrez,  je  vais  vous  remplacer  et  faire  les  hon- 
neurs. 

M.    DE    MONVAL. 

Allons,  c  est  à  présent  que  je  vais  connaître 
la  vérité. 

M.  d'hERMONVILLK,  en  plaisantant. 

Pour  vous  désennuyer,  amusez-vous  à  comp- 
ter mes  cent  louis. 

M.  DE  MOSVAL,  sur  le  même  ton. 
Je  crois,  mon  cher,  que  vous  pouvez  prépa- 
rer les  vôtres.  Je  sors  :  mais  souvenez-vous  bien 
de  me  rendre  un    compte   exact  de  votre  con- 
versation. 

M.  d'hermoxville. 
Je  m'y  engage.  (  M.  de  Monval  sort.)  Oui  ,  oui , 
je  lui  rendrai  compte,  mais  je  crois  que  le  ré- 
sultat... 

SCÈNE  IV. 

M.  D'HERMO>' VILLE.  M.  DE  LA 
JAUKÈRRES. 

M.  DE  LA  JACKÈRBES. 

Je  vous  ai  fait  attendie  ;  mais  il  faut  donner 
ses  ordres,  quand  on  veut  être  servi. 

M.  D  HERMONVILLE. 

Vous  avez  une  suite  nombreuse. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Mais  non;  pas  trop,  on  est  comme  tout  le 
monde.  Parlons  d'affaires.  D'abord  ,  je  vous  re- 
mercie de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 
M.  d'hermonville. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

\l.  DE  LA  JACK.ÈRRES. 

A  !a  bonne  heure.  A-t-on  apposé  les  scellés? 

M.  n'uERMONyiLLE. 

Non ,  monsieur. 

M.  DE  LA  JaCKÈBES. 

Non  .  et  pourquoi  ? 

M.  d'hermcnville. 

Parceque  cela  aurait  coulé  immensément ,  et 
n'était  pas  nécessaire,  puisque  vous  êtes  le  seul 
qui  devez  hériter. 
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M.  DE  LK  JAl'KKRRES. 

Mais  on  aiir.Mt  pu  clt'touiiuT  (niel(|ne  chose. 

M.   UHKRMOSVILLE. 

J'ai  éiahli  un  bon  f;;irdien. 

M.  HE  L,V  J.VVKÈRRKS. 

E>t-ce  un  honnête  lionime? 

M.    n'ilEUMONVlLI.E. 

Il  avait  la  confiance  de  votre  oncle. 

M.  DE  L\  JArKÈRRES. 

Me  voilà  rassuré. 

M.    DU ER MON VI LIE. 

Vos  intérêts  sont  en  bonnes  mains. 

M.  DE  LA  JAVRÈRRES. 

Vous  m'avez  écrit  que  M.  île  Monval  m'a  tout 
donné;  en  étes-vous  certain? 

M.  d'hermonville. 
Je  vous  l'ai  écrit,  et  je  vous  l'affirme. 

M.  de  la  JAL'KÈRBES,  avec  eiclamation. 
Ah!  le  brave  homme!  il  m'a   fait  du  bien 
pendant  sa  vie:  mi  is  sa  mort... 
M.  d'hep.mo>ville. 
Vous  désespère  ? 

M.  DE  LA  JACRÈRRES. 

Me  comble  de  richesses  !  (  A  part.)  Il  était 
temps.  (  Haut.)  Si  vous  aviez  vu  l'effet  que  votre 
lettre  a  produit  sur  moi  !..,  Le  coffre-fort  est-il 
en  sûreté  ? 

M.  d'hermonville. 

J'en  réponds. 

M.  de  la  JACKÈRBE3. 

Quand  vous  m'avez  écrit ,  je  ne  savais  plus 
que  faire ,  je  n'avais  plus  la  tète  à  moi  ;  j'étais 
dans  un  embarras...  Y  a-t-il  beaucoup  d'argent  ? 
M.  d'uermonville. 

Le  coffre  est  au  comble. 

M.  DE  la  JACKÈRBES. 

Au  comble!  Ah!  le  digne  homme  que  ce 
M.  de  Monval  ! 

M.  d'hermonville. 
Assurément ,  c'est  une  douce  satisfaction  d'en- 
richir un  neveu  aussi  reconnaissant  que  vous. 

M.  de  la  jaukÈrres. 
C'est  vrai. 

M.  d'hermonville. 
Le  mérite  a  toujours  sa  récompense. 

M.  de  la  jackèrres. 
Je  viens  chercher  la  mienne. 

M.  d'hermonville. 
Vous  l'aurez. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  ferme  la  porte,  et  tout  est  à  moi. 
M.  d'hermosville. 

Il  paraît  que  la  mort  de  M.  de  Monval  est 
venue  fort  à  propos  pour  remettre  un  peu  d'or- 
dre dans  vos  affaires;  que  votre  affliction  est 
grande,  et  que  vous  le  regrettez  beaucoup. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Si  je  le  regrette  !  Ah  !  il  est  défunt ,  j'en  suis 
désespéré  !  mais  j'hérite,  et  cela  me  console. 

M.  D'lIEn.MO:(VILLE. 

Oui ,  c'est  nn  motif... 
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M.  \^K  1.\  JAVKERRES. 

Puiss.nil. 

M.    n'ilKIlMONVlLLE. 

Les  larmes  tarissent  à  la  vue  de  l'or. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  ne  pleure  jamais. 

M.  n'ilERMONVlLLE. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins  sensible. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Oh!  sûrement...  la  douleur...  est  en  dedans. 
M.  d'uermonville. 

Oui...  là...  concentrée...  c'est  plus  fort  !  et 
c'est  pour  ménager  votre  sensibilité  que  vous 
n'avez  pas  pris  le  deuil  ? 

M.    DE  LA  JAUKÈRRES. 

A  la  campagne,  c'est  inutile  ;  je  le  prendrai 
à  Paris  par  étiquette. 

M.  d'uermonville. 

Il  ne  faudra  pas  y  manquer ,  car  l'étiquette 
est  tout,  et  le  devoir  n'est  rien.  Il  ne  faut  que 
les  marques  estéiieures  du  chagrin  qu'on 
éprouve  en  perdant  un  parent  chéri  ;  on  suit 
l'usage,  le  préjugé  fait  agir;  «les  habits  lugu- 
bres couvrent  un  cœur  joyeux  !  mais  on  feint 
un  peu  de  tristesse,  on  en  impose  au  public, 
on  prend  l'héritage,  on  dépense,  on  se  divertit, 
on  oublie  le  défunt,  on  dissipe  en  dix  ans  ce 
qu'il  avait  amassé  en  soixante  ;  on  fait  fracas  , 
on  se  ruine  ;  après  avoir  hérité  de  tout  le  mon- 
de ,  on  ne  laisse  rien  à  personne  ,  et  on  a  la  sa- 
tisfaction de  ne  point  faire  d'ingrats.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  vous  raisonnez,  monsieur? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Le  diable  m'emporte,  vous  avez  de  l'esprit. 

M.  d'hermonville. 
Vous  savez  que  M.  votre  frère  arrive  aujour- 
d'hui? 

M.  de  la  JAUKÈRRES. 

Que  veut-il?  que  vient-il  chercher?  qui  lui  a 
dit  de  venir? 

M.  d'hermonville. 

C'est  moi.  H  y  a  un  article  dans  le  testament 
qui  enjoint  de  faire  l'ouverture  en  sa  présence. 

M.  DE  la  JAUKÈRRES. 

Quelle  nécessité  y  avait-il? 

M.  d'hermonville. 
C'est  une  bizarrerie  du  testateur. 

M.  de  la  JAUKÈRRES. 

Oh  !  oui ,  mais  ce  ne  sera  que  pour  la  forme. 

M.  d'hermonville. 
Oui    pour  la  forme,  comme  vous  dites. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Il  n'a  rien  à  prétendre,  M.  de  Monval  me  l'a 
dit  cent  fois. 

M.  d'hermonville. 

Il  a  tenu  sa  promesse,  et  vous  justifiez  bien, 
monsieur,  la  bonne  opinion  qu'il  avait  do  vous, 
et  le  digne  usage  qu'il  a  fait  de  sa  fortune. 
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SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS  ,  à  la  Jaukèires. 
M.  le  Roc  crie,  vous  demande  par-tout;  il 
vous  attend  au  pavillon. 

M.  nE  LA  JAUKÈRIîES. 

Dëja  arrive?  quel  importun  !  j'y  vais. 

(  François  sorl.) 
M.  n'HERMONTlLLE. 

C'est  un  usurier,  ce  M.  le  Roc? 

M.  DE  LA  JAURÈRRES. 

C'est  un  vieux  coquin  ,  un  juif,  un...  Je  vous 
dirai  cela...  Je  vais  faire  en  sorte  de  le  congé- 
«lier  promptement,  et  quand  je  reviendrai ,  vous 
me  ferez  le  plaisir  de  me  remettre  les  clefs. 
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SCÈNE  VL 

M.    D'HERMON VILLE,  le    regardant  jusqu'à    ce 
qu'il  soit  sorti,  se  retourne  et  dit: 

C'est  bien.  (Il  appelle.)  François?  (François  en- 
tre.) Fais  prier  M.  de  Monval  de  venir  ici.  (  Fran- 
çois sort.)  Voilà  donc  ce  neveu  qui  possède  l'e.s- 
time  et  l'amitié'  de  son  oncle!  Pas  une  larme, 
pas  un  regret!  il  ne  songe  qu'à  s'emparer  de 
l'héritage.  Il  n'a  plus  rien  à  ménager,  il  s'est 
montre'  tel  qu'il  est.  Ah  !  M.  de  la  Jaukèrres  !  je 
connais  vos  sentiments,  et,  si  Gerval  peut  prou- 
ver son  innocence,  la  victoire  est  à  nous. 
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SCÈNE    VU. 
M.    D'HERMON VILLE,   M.   DE   MONVAL. 

M.  DE  MONVAL,  d'un  air  joyeux. 

Eh  bien  !  que  vous  a  dit  mon  neveu  ?  Vous 
êtes  content  de  lui  ? 

M.  d'hermonville. 
Beaucoup. 

M.   DE  MONVAL,  d'un  air  tendre. 

Il  doit  être  bien  touché  de  ma  perte? 

M.  d'hermonville. 
Excessivement. 

M.    DE   MO^VAL. 

J'en  étais  sûr  ;  je  me  reproche  l'affliction  c|ue 
je  lui  cause. 

M.  d'hermonville. 
Si  comme  moi  vous  aviez  pu  l'entendre!... 

M.  de  MONVAL. 

Je  suis  désespéré  de  ce  que  j'ai  fait. 
M.  d'hermonville. 

Oh!  consolez-vous.  M.  de  la  Jaukèrres  est  un 
homme  supérieur;  il  a  l'a  me  forte,  et  sa  philo- 
sophie le  met  au-dessus  des  plus  fâcheux  événe- 
ments. 

M.  DE  MONVAL,  le  regardant,  dit  brusquement: 

Votre  ton  me  persuade  que  vous  ne  pensez 
pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites. 


M.  D  HERMONVILLE  ,  en  riant. 
Cela  se  peut. 

M.  DE  MONVAL,  en  colère. 

Voilà  les  effets  de  votre  prévention. 

M.  d'hermonville. 
Redoutez  ceux  de  la  vôtre. 

M.   de  MONVAL. 

Quand  vous  avez  quelque  chose  en  tète!... 

M.  d'hermonville. 
J'en  viens  à  bout  ,  quand  j'ai  la  raison  pour 
guide. 

M.  de  .MONVAL. 

Ne  jugeons  pas  trop  vite,  dans  la  crainte  de 
nous  tromper. 

M.  d'hermonville,  d'un  ton  appuyé. 

11  y  a  trois  ans  rjue  vous  auriez  dû  vous  don- 
ner ce  conseil. 

M.  DE  MONVAL,  avec  force. 

J'ai  fait  envers  Gerval  ce  que  je  devais.  Son 
abus  de  confiance  est  un  trait  infâme,  et  qui 
méritait  la  plus  sévère  punition. 

M.  d'hermonville,  noblement. 

L'a-t-il  méritée? 

M.  DE  MONVAL. 

V^ous  serez  forcé  d'en  convenir. 

M.  d'hermonville,  plaisantant. 
Mon  ami,  je  ne  prendrais  pas  la  moitié  de  la 
gageure. 

M.  DE  MONVAL,  avec  emportement. 
Morbleu  ! 

M.  d'hermonville. 
Point  de  colère. 

M.  de  monval. 
Et  vous,  point  d'ironie. 

M.  d'hermonville. 
Ne  vous  emportez  pas;  pour  bien  juger,  il 
faut  être  calme.  A  présent  vous  allez  tout  voir, 
tout  entendre,  ne  plus  vous  en  rapporter  qu'à 
votts-méme  :  votre  bibliothèque  vous  servira  de 
retraite  ;  de  là  vous  pourrez  observer  sans  être 
ajîerçu  ;  mais  point  d'impatience,  et  promettez- 
moi  de  ne  pas  éclater  avant  que  l'épreuve  soit 
cojnpiète. 

M.  DE  MONVAI.  ,  d  un   ton  ferme. 
C'est  mon  dessein.  Je  vous  déclare  que  je  ne 
me  laisserai  point  surprendre;  que  je  ne  jugerai 
point  sur  des  paroles,  mais  sur  des  faits  et  des 
actions. 

M.  d'hermonville. 
C'est  convenu.  Gerval  n'arrive  point ,  et  cela 
m'inquiète  ;  je  vais  voir  ce  qui  se  passe  là-de- 
dans; ma  présence  est  nécessaire,  il  faut  que 
je  vous  représente  aujourilhui  ;  on  me  presse, 
on  demande  les  clefs...  et  j'attendrai  vos  or- 
dres pour  les  donner. 

(Dllernionville  sort.) 
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SCÈNE   VIII. 
M.  DE  MONVAL,  seul. 
Il  raille!...  et  je  commence  à  craindre!...  se 
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pom  r.iit-il  que  je  m.>  fiis<e  trompe  ?  Si  cel;i  est , 
on  verra  que  j'ai  tïe  la  tète,  et  que  je  sais  punir 
quand  je  le  dois. 

SCÈNE  IX. 
M.  DE  MONV.\L,  PAULINE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS,   entrant  le  premier. 

Entrez,  entiez  ici. 

(Il  sort.) 

PACLINE. 

Enfin  me  voilà  arrivée. 

M.  PE  MOSVAL  ,  à   pari. 

Quelle  est  cette  jeune  paysanne? 

PAULINE. 

Fas>e  le  ciel  que  nous  repartions  bientôt  ! 

M.   ne  MONVAL,  avec  bonté. 

Qui  demandez-vous  ? 

PAULINE. 

Hélas  !  personne. 

M.  BE  JIOSVAL. 

Pourquoi  donc  venez-vous? 

PAULINE. 

Pour  nous  rendre  à  l'invitation  de  M.  d'Her- 
luonvilîe. 

M.    DE   MONVAL. 

Monsieur   d'Hermonville?    Comment    vous 
appelez-vous? 

PAULINE. 

Pauline  de  Gervai. 

M.   DE   MONVAL. 

Gervai!...  (A  part.)  C'est  elle. 

PAULINE. 

C'est  moi-même.  Monsieur  est-il  de  la  mai- 
son ? 
|h         m.  de  MONVAL,  d'un  ton  sec  et  dur,  jusqu'à  la  nou- 
•  vellc  indication. 

Oui ,  madame. 

PAULINE. 

Voulez-vous  me  permettre  de  me  reposer? 

M.  DE  MONVAL,  lui  montrant  un   fauteuil. 

Asseyez-vous. 

PAULINE   va  s'asseoir. 

Très  oblige'e. 

(  Elle  ôte  son  chapeau  et  s'essuie  le  front.  ) 
M.  DE  MONVAL. 

Etes-vous  venue  seule? 

PAULINE. 

Seule?  oh  !  non  ;  monsieur  de  Gervai  est  avec 
moi. 

M.  DE  .MONVAL. 

Où  est  votre  mari  ? 

PAULINE,  lentement  et  d'un  ton  pénétré. 
Il  est  allé  verser  des  larmes  sur  la  tombe  de 
son  oncle. 

M.  DE  MONVAL. 

C'est  là  sou  premier  soin  ? 

PAULIN  t. 

Et  son  premier  devoir. 


M.    DK  MONVAL. 

H  ignore  donc  ipi  il  en  est  déshérité  ? 

PAULINE. 

Il  le  sait  et  ne  s'en  plaint  pas. 

M.  DE  MONVAL. 

Et  pourc(uoi  ne  s'en  plaint-il  pas? 

PAULINE. 

Parce(ju'il  dit  que  ce  n'est  pas  la  Faute  de  son 
oncle.  Ce  qui  cause  son  tourment,  c'est  de  n'a- 
voir pu  se  réconcilier  avec  lui ,  avant  sa  mort , 
et  de  n'avoir  pas  reçu  sa  bénédiction. 

M.  DE   MONVAL. 

Il  l'a  donc  toujours  aimé? 

PAULINE. 

Toujoui-s. 

M.   DE  MONVAL. 

Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu  le  voir  ? 

PAULINE. 

On  l'avait  irrité  contre  lui. 

M.  DE  MONVAL. 

Et  que  venez-vous  faire  ici  ? 

PAULINE. 

M.  d'Hermonville  nous  a  mandé  que  la  pré- 
sence de  mon  mari  était  nécessaire. 

M.   DE  MONVAL. 

Mais  s'il  n'a  rien  à  prétendre? 

PAULINE. 

Il  vient  pour  être  utile  à  son  frère. 

M.   DE  MONVAL. 

Et  pour  ses  intérêts,  vous  avez  fait  un  long  et 
pénible  voyage  ? 

PAULINE. 

Oui  ,  monsieur. 

M.   DE  MONVAL. 

Ce  voyage  a  dû  vous  coûter  bien  cher? 

PAULINE. 

Il  a  été  plus  fatigant  que  coûteux. 

M.   DE  MONVAL. 

Comment  cela? 

PAULINE. 

Nous  sommes  venus  à  pied. 
M.  DE  MONVAL    perd  toute  sa  dureté,  et  dit  d  un  ton 
attendri  : 

A  pied!...  Ah!...   vous    méritez  un  meilleur 
sort  ! 

PAULINE. 

Il  faut  nous  contenter  du  nôtre. 

M.  DE  MONVAL,  avec  bonté. 
Madame,  permettez-moi  de  vous  offrir  quel- 
que  cbo^e,  vous  devez  avoir  besoin  de  vous 
rafraîchir. 

PAULINE,  hésitant  et  baissant  les  yeu». 
Monsieur... 

M.    DE  MONVAL. 

Ah!  ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  prie.  (H 
appelle.)  François?  François? 
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SCÈNE   X. 
Les  Pkécédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur?  monsieur? 

M.    DE   MONVAL. 

Envoie  chercher  de  quoi  faire  rafraîchir  ma- 
ilaine. 

FRANÇOIS. 

C'est  bon  !... 

PAULINE,  à  François. 

Je  prie  monsieur  de  m'apporler  de  l'eau. 

FIIANÇOIS,  transporté. 
Vous  allez  être  servie  dans  l'instant. 

begeeaeesaseesessseseessooeoeeeeoeeeeseigssgessoeaaeseeeee 

SCÈNE  XL 
M.  DE  MON  VAL,  PAULINE. 

PAULINE. 

Monsieur,  je  suis  bien  reconnaissante  de  vos 
attentions. 

M.   DE   MONVAL. 

Non  ,  madame,  c'est  un  plaisir  pour  moi. 

Gaaaaeaeoeseeeaeeeeeeeeeeeeeeeeeaeeeoaeeaeeeaaeaueeeeeseai 

SCÈNE   XII. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS;  un  Domestique, 

apportant  deux  carafons  de  vin  et  un  d'eau ,  sur  un  pla- 
teau. 

FRANÇOIS. 

Voilà  du  meilleur. 

PACLINE. 

Mille  obligations,  monsieur. 

FRANÇOIS. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  madame.  (A  part.)  Elle 
est  aussi  honnête  que  jolie. 

M.  DE  MON  VAL  ,  prenant  les  carafons. 

Permettez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  ser- 
vir. 

PAULINE  ,  se  levant. 

Monsieur,  je  ne  souffrirai  pas... 

M.  DE  MONVAL,  versant. 

Acceptez. 

PAULINE  ,  prenant  son  verre. 
Monsieur  ,  je  salue  votre  santé. 

M.  DE  MONVAL. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  enfant. 

PAULINE. 

A  la  vôtre,  monsieur  François. 

FRANÇOIS,   s'inclinant. 

Madame,  assurément... 
M.   DE  MONVAL,  bas  à  François  ,   pend.tnt  que  Pauline 
boit. 
Que  fais-tu  là  ? 

FRANÇOIS,  même  ton. 
Je  regarde... 

M.   DE  MONVAL,  de  même. 
Va  donc  à  ton  poste ,  va  donc 
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FRANÇOIS,  de  même. 
Monsieur,   elle  est    charmante!    il    faut   lui 
faire  du  bien. 

(Le  domestique  sort.  ) 

M.  DE  MONVAL,  de  même. 

Va-t'en  donc. 

aeoaeeeeeaaeasaeasoeoesaeeeeeeseeeeeaseseeeeaaaeeess  eeaaaa  ' 

SCÈNE  XÏII. 
M.  DE  MONVAL,  PAULINE. 

PAULINE. 

Monsieur,  vous  me  comblez  de  politesse, 
vous  êtes  un  bien  digne  homme,  et  vos  bontés 
me  font  oublier  les  fatigues  du  voyage. 

M.  DE  MONVAL. 

Vraiment,  vous  me  surprenez,  et  pour  une 
jeune  personne  de  votre  condition  ,  vous  parlez 
à  merveille. 

PAULINE. 

Mon  père  m'a  appris  ce  qu'il  savait. 

M.  DE  MONVAL. 

Et  qu'est  monsieur  votre  père? 

PAULINE. 

Un  vieux  militaire,  qui  revint  cultiver  son 
champ  après  avoir  servi  son  roi. 

M.  DE  MONVAL. 

11  n'est  pas  riche? 

PAULINE. 

Il  n'a  que  des  vertus ,  le  travail  et  son  éco- 
nomie. 

M.   UE  MONVAL. 

Il  n'en  est  que  plus  estimable. 

PAULINE. 

Monsieur,  avez-vous  connu  l'oncle  de  mon 
mari? 

M.  DE  MONVAL. 

Beaucoup  ,  et  nous  étions  bons  amis. 

PAULINE. 

Cela  ne  m'étonne  pas  :  Gerval  m'a  dit  qu'il 
était  le  meilleur  des  hommes,  et  je  vois  que  vous 
lui  ressemblez. 

M.  DE  MONVAL,  d'un  ton  sombre. 

Gerval  a  causé  bien  du  chagrin  à  son  oncle. 

PAULINE. 

C'est  moi  qui  en  suis  la  cause. 

M.  DE  MONVAL,  vivement. 

Vous!...  Sans  doute...  mais  s'il  vous  avait 
vue... 

PAULINE. 

Il  m'aurait  bien  haïe  ! 

M.  DE    MONVAL. 

Lui?...  je  ne  le  crois  pas. 

PAULINE. 

En  expirant  il  m'aura  maudite,  ainsi  que  son 
pauvre  neveu. 

M.  DE  MONVAL,  avec  l'expression  de  l'ame. 

Pourquoi  le  supposer?  M.  de  Monval  était 
un  peu  brusque,  mais  il  n'était  pas  méchant, 
non  ,  ma  foi ,  et  vous  pouvez  m'en  croire.  Il  a 
pu  être  bien  fâché!...  bien  fâché!  mais  implo- 
rer la  nialedirtion  «lu  ciel  pour  punir  une  faute 


ACTE    11, 

lie  l'amour?  Non...  en  vénlé...  en  vérité  ,  il  n'en 
éiait  pns  capitbie. 

Vous  me  consolez,  et  ce  que  vous  dites  me 
fait  grand  bien  I 

M.  DE   MONVAL. 

Mais  comment  avez-vous  connu  Gerval? 

PàVLINK. 

Par  un  accident  tuneste. 

M.  UE  MONVAL. 

Et  qui  donc  a  pu  vous  faire  former  cette 
union? 

PAl'LISK. 

Le  malheur  et  l'amour. 

M.    DE  MONVàl- 

Et  la  suite  est  la  misère  et  l'obscurité. 

PACLINE. 

On  peut  supporter  l'infortune,  mais  les  pei- 
nes du  cœur  tont  bien  du  mal  ! 

M.  DE    MOSVAL. 

Quelles  sont  vos  peines? 

PAULINE. 

Celles  de  mon  mari. 

.M.  DE   MON  VAL. 

Et  vous  les  partagez? 

PAULINE. 

O  mon  Dieu  oui.  Si  je  ne  l'avais  pas  aimé, 
il  serait  peut-être  dans  un  état  brillant. 

M.  DE  MONVAL. 

Cela  se  pourrait. 

PAULINE. 

Vous  voyez  donc  bien  que  c'est  moi  qui  lui 
ai  fait  tort.  Lui ,  de  son  coté  ,  se  reproche  d'a- 
voir fait  mon  malheur.  Il  dit...  qu'il  a  des  re- 
mords... Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est ...  mais  il  pa- 
.        raît  que  c'est  une  cruelle  maladie. 

M.  DE    MO^VAL. 

Oh  !  oui ,  cruelle  ! 

PAULINE. 

Monsieur,  y  a-t-il  quelque  remède  pour  cela? 

M.  DE   MONVAL. 

On  en  pourra  trouver. 

PAULINE,  vivement. 

Vous  en  connaissez!  Ah!  je  vous  en  prie, 
ayez  pitié  de  mon  époux,  et  délivrez-le  de  ses 
maux,  ils  sont  insupportables,  et  vous  aurez  la 
satisfaction  d'avoir  fait  un  heureux. 

M.  DE  MONVAL,  avec  force,  et  vivement. 

Il  n'aurait  pas  ces  remords,  s'il  se  fut  mieux 
comporté  envers  son  oncle;  mais  on  est  jeune, 
on  suit  sa  léte ,  on  se  laisse  emporter,  on  agit 
légèrement  ;  le  malheur  arrive ,  la  faute  est  faite, 
on  néglige  de  la  réparer,  le  repentir  tourmente, 
et  le  mal  est  difficile  à  guérir.  Ceux  que  l'on  a 
injustement  offensés  ne  pardonnent  pas  aisé- 
ment, sur-tout  quand  il  y  a  vice  de  cœur  !  Un 
ingrat,  un  ingrat,  ne  doit  trouver  ni  parent, 
ni  ami,  ni  bienfaiteur;  il  doit  être  abandonné  à 
son  malheureux  sort- 
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PAULINR. 

Cîerval  ne  sera  pas  ilifticile  à  guérir,  car  il  n'a 
pas  fait  tont  cela. 

M.  DE    MONVAL. 

Il  s'est  marié  sans  le  consentement  de  son  on- 
cle! 

PAULINE. 

Il  l'a  demandé,  ce  consentement. 

M.  DE  MONVAL. 

Cela  n'est  pas. 

PAULINE,  noblement  et  vivement. 

Je  le  jure!  et  Dieu  lésait. 

M.   DK   MONVAL. 

Le  serment  de  l'innocence  ne  peut  être  sus- 
pect, je  vous  crois.  —  Mais  Gerval  ne  recevant 
point  de  réponse,  que  ne  venait-il  parlera  son 
oncle? 

PAULINE. 

Une  fois,  nous  nous  sommes  mis  en  route 
pour  venir  le  trouver...  pour  nous  jeter  à  ses 
pieds!...  Mais  quand  Gerval  apercevait  le  clo- 
cher de  la  paroisse...  l'émotion  s'emparait  de  lui , 
ses  pleurs  coulaient,  et  il  ne  pouvait  faire  un 
pas.  «  Pauline,  me  disait-il,  n'allons  pas  plus 
«  loin;  mon  oncle  ne  voudra  pas  lire  dans  mon 
«  cœur; je  suis  malheureux,  il  croira  que  c'est 
"  l'intérêt  qui  me  ramène  vers  lui  ;  je  ne  pour- 
«  rais  supporter  ses  reproches,  sa  colère,  et  je 
«  suis  sûr  qu'il  ne  voudra  pas  me  pardonner. 
'•  Fuyons,  fuyons,  ma  chère  Pauline,  évitons  sa 
i>  présence.»  Puis  ,  fixant  ses  regards  sur  le  châ- 
teau ,  il  disait  douloureusement...  «  Adieu  ,  mon 
«  oncle...  adieu,  séjour  de  mon  enfance...  je  ne 
•'  vous  reverrai  jamais.  »  Je  ne  pouvais  le  con- 
soler, mais  j'essuyais  ses  larmes ,  et  nous  retour- 
nions dans  notre  chaumière. 
M.  DE  MONVAL,  portant  son   mouchoir  sur  ses  yeux. 

Vous  m'oppressez  ! 

PAULINE. 

Vous  pleurez,  monsieur? 

M.   DE    MONVAL. 

Oui...  cela  me  soulage. 

eesiiieiesseseeiaeeeieeeeeoeeeaeeseeeeeaseeeeeeeeeeesesGig^ 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Madame  de  la  Jaukèrres  vient  au  salon. 

M.    DE  MONVAL,  brusquement. 

Eh  !  qu'elle  vienne. 

FRANÇOIS. 

La  voici. 

Meeeeeeeeaeseseeeeeeeeeaeeeeseeeoeeeeeeeeeeeeeo&ssQaeesM 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents;  M-"*  DE  LA  JAUKÈRRES, 
précédée  de  ses  QUATRE  LaQDAIS  en  grande  livrée. 

MADAME   DE    LA  JAUKÈRRES,   à  François. 
Si   mes  vassaux   viennent  pour    me  compli- 
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menter,  vous  les  ferez  entrer;  je  recevrai  leurs 
hommages.  Dites  au  procureur  que  je  l'attends 
ici. 

(  Les  laquais  sortejit.) 
FRANÇOIS. 

Oui,  madame.  (Basa  Pauline.)  C'est  votre  belle- 
sœur  ! 

(Il  sort,  et  l'auline  va  se  rasseoir  sur  le  fauteuil,  en  te- 
nant son  chapeau  à  la  main.) 

MADAME  DE   LA  JACKÈbRES. 

Omon  Dieu,  où  suis-je?  et  quel  ennuyeux 
séjour  ! 

M.  DE  MONVAL,  s'approcliant. 

Il  n'est  pas  de  voire  {joût ,  madame? 

MADAME  DE  LA  JAUKÈrI\ES,  sans  le  regarder. 

Qui  est-ce  qui  m'interroge? 

M.  DE   MOSVAL. 

C'est  moi,  madame,  qui  prends  la  liberté  de 
vous  adresser  la  parole. 

MADAME   DE  LA  JACKÈRRES. 

Qui  êtes-vous,  bon   homme? 

M.    DE  MONVAL. 

L'intendant  de  feu  M.  de  Monval. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRE.S  ,   le  toisant  d'un  air    dé- 
daigneux. 

Ah!  quel  triste  personnage  que  ce  vieux  Mon- 
val! et  sa  maison  l'est  autant  que  lui. 

M.  nE  MONVAL. 

Que  vous  manque-t-il  ici,  madame? 

MADAME   DE   LA   JAUKÈRRES. 

Tout,  monsieur,  tout. 

M.   DE   MONVAL. 

J'ai  pourtant  donné  des  ordres  pour  que  vous 
fussiez  reçue  suivant  votre  rang  et  votre  qua- 
lité. 

MADAME  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Vous  avez  bien  réussi;  par  ma  foi,  vous  êtes 
un  habile  homme! 

M.  DE  MONVAL. 

Il  me  semble  que  ce  château  réunit  l'utile  à 
l'agréable. 

MADAME  DE  LA  JAUKERRES. 

Allons  donc,  allons  donc!  c'est  une  horreur 
que  cette  bicoque,  et  l'on  voit,  par  cet  ameu- 
blement misérable  et  gothique,  que  le  vieux 
Monval  ne  recevait  que  des  gens  de  basse  es- 
traction. 

M.  DE    MONVAL. 

C'est  donc  pour  cela  que  madame  ne  lui  a  ja- 
mais fait  Ibonneur  de  lui  rendre  visite? 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRES. 

Devais-je  me  déranger  pour  lui?  C'était  un 
vrai  campagnard,  sans  esprit,  sans  usage  du 
beau  monde. 

M.    DE   MONVAL,  pique. 

Madame  ! 

MADAME  DE    LA  JAUKÈRRES. 

Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ,  c'est  d'avoir  donnr 
tout  son  bien  à  mon  mari. 

M.  DE  MONVAL. 

Vous- croyez? 


MADAME   DE    LA    JAUKERRES. 

Et  d'avoir  déshérité  ce  mauvais  sujet  de  Ger- 
val,  qui  est  un  honnnesans  conduite  et  sans  pro- 
bité. 
PAULINE,  vivement  et  avec  fermeté,  en   se  levant. 
Cela  n'est  pas  vrai ,  madame. 

MADAME   DE  LA  JAUKÈRRES. 

Que  dites-vous,  ma  mie? 

PAULINE. 

Je  dis  que...  M.  de  Gerval  est  un  honnét(; 
homme. 

MADAME   DE    LA  JAUKÈRRëS. 

Qui  vous  a  permis  de  m'adresser  la  parole? 

PAULISE. 

L'équité  ,  qui  se  croit  obligée  de  repousser  la 
calomnie. 

MADAME  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Vous  le  prenez  bien  haut. 

PAULINE. 

Pardon  ;  mais  vous  devriez  parler  avec  plus 
de  respect  de  votre  oncle,  et  du  frère  de  votie 
mari. 

M.    DE  MONVAL,  à   part. 

Charmante  ! 

MADAME  DE   LA   JAUKÈliRES. 

Etes-vous  la  servante  de  céans? 

PAULINE. 

Non ,  madame. 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRES. 

La  fermière  de  l'oncle  défunt? 

PAULlNli. 

Non  ,  madame. 

MADAME  DE  LA   JAUKÈRRES. 

Et  qui  êtes-vous  donc? 

PAULINE,  noblement. 
Je  suis  sa  nièce. 

MADAME   DE  LA  JACKÈRRES,  d'un  air  dédaigneux. 

Hein  ?...  sa  nièce?  Il  a  du  goût,  le  cher  frère! 

PAULINE. 

Et  beaucoup  d'estime  pour  moi,  madame. 

MADASIE   DE   LA   JAUKÈRRES. 

Il  a  fait  un  mariage  bien  honorable! 

PAULINE. 

Personne  ne  dit  le  contraire. 

MADAME   DE    LA  JAUKERRES. 

Hors  vos  [)arcnts. 

PAULI^E. 

On  se  marie  pour  soi. 

MADAME  DE   LA   JAUKÈRRES. 

La  famille  ne  vous  reconnaîtra  pas. 

PAULINE. 

M.  de  Gerval  ne  m'en  aimera  pas  moins. 

MADAME   DE    LA   JAUKÈRRES. 

Cela  ne  devrait  pas  vous  donner  le  droit  d'ê- 
tre insolente. 

PAULINE,  lentement,  et  appuyant  sur  toutes    les  syl- 
labes. 

Je  laisse  ce  droit,  madame,  à  votre  opulence. 

MADAME  DE    LA  JAUKÈRRES. 

Plus  bas,  ou  taisez-vous. 
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r.WLISB,  avec  formfté. 
Je  défends  mon  mari,  et  vous  ne  m'impose- 
rez pas  silence.   Quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  ri- 
che que  son  frère,  je  vous  prie  de  croire  qu'il 
ne  vaut  pas  moins  que  lui. 

MATAMF.  I)K    I.A   J.M'KÈRRKS. 

Auriez-vous  l'inipudeiice  de  comparer  votre 
Gerval  ;i  M.  de  la  Jaukèrres? 

PArLI>iE. 

La  comparaison  ne  serait  pas  à  son  désavan- 
tape,  car,  s'il  est  des  hommes  qui  ressemblent  à 
M.  de  Gerval,  ils  sont  rares  à  trouver. 

M.    HE  MOSVAL,à   Pauline. 

Je  commence  à  croire  que  vous  avez  raison. 

MADAME   UE    LA  JAl'KÈRRES. 

Ce  vieillard  est  uu  bon  juge,  et  vous  pouvez 
vous  en  rapporter  à   lui  ! 

M.   DE  MO.NVAL,  d'un  ton  ferme  et  prononcé. 

Et  pourquoi  ne  s'en  rapporterait  -  on  pas  à 
moi,  madame?  On  peut,  par  mille  moyens, 
parvenir  à  tromper  un  juge; mais,  quand  il  sait 
la  vérité,  il  n'en  est  que  plus  redoutable,  et  le 
jugement  que  je  pourrais  prononcer  dans  cette 
affaire  pourrait  bien  être  sans  appel. 

MADAME   DE   LA   JAVKÈltRES. 

Vous  parlez  d'un  ton... 

M.  DE   MO>VAL. 

Qui' me  convient  peut-être  mieux  que  celui 
que  vous  osez  prendre  avec  votre  belle-sœur. 

MADAME  DE  LA  JAL'KÈRRES,  en  frappantde  son  éventail 
<lans  la  main. 
Bientôt  on  n'aura  plus  besoin  des  sei^vices  de 
monsieur  l'intendant;  dès  aujourd'hui  je  vends 
le  château. 

M.  DE  MONVAL,  raillant. 

L'acquéreur  est-il  trouvé? 

MADAME  DE  LA  JADKÈRRES. 

Et  après-demain... 

M.  DE  MONVAL. 

Vous  ne  toucherez  pas  les  fonds. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  le  donne  en  paiement  à  M.  le  Roc  ;  c'est  la 
même  chose. 

M.  DE  MONVAL. 

Pas  tout-à-fait,  car  il  faudra  qu'il  prenne 
possession. 

MADAME  DE  Là  JADKÈRRES. 

Cela  sera  fort  aisé. 

M.  DE  MONVAL. 

On  verra. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Pourriez-vous  y  mettre  opposition? 

M.  DE  MOSVAL. 

Cela  sera  possible. 

MADAME  BE  Là  JàUKÈRRES. 

Y  a-t-il  des  hypothèques  sur  le  château? 

M.  DE  MO» VAL,  avec  force  et  intention. 
I!  y  en  a  une  qui  sera  difficile  à  lever. 

MADAME   DE  LA   JAL'KERRES. 

M.  de  Monval  n'a  jamais  fait  de  mauvaises 
affaires. 
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M.    DE   MONTAI.. 

Je  l'ai  vu  à  la  veille  d'en  faire  une  qui  lui 
aurait  coûté  cher! 

MADAME  DE  LA  JACKÈRRES. 

Oui;  mais  il  ne  l'a  pas  faite. 

M.  DE  MONVAL,   avec  explosion. 

Non ,  Dieu  merci  ! 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES,  en  s'ëvrnlant. 

C'est  ce  que  je  voulais  savoir. 

M.    DE  MONVAL. 

Je  suis  charmé  que  cela  vous  fasse  plaisir. 

MADAME  DE  LA  JAURÈllRES. 

Beaucoup  !  car,  après  l'ouverture  du  testa- 
ment, tous  les  raisonneurs  qui  me  blessent  les 
yeux  et  les  oreilles  recevront  leur  congé;  et, 
dès  aujourd'hui ,  maison  nette. 

M.  DE  MONVAL. 

Madame  partira  donc  ce  soir? 

MADAME  DE   LA  JAUKERRES. 

On  prendra  les  ordres  de  monsieur. 

esosssoseMsoeeess^soeoosseoseseeasoessessessegoeeeeeeeeoa 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS  ,  à  Pauline. 
Madame,   M.  de  Gerval  est  arrivé;  il   vous 
demande. 

M.  de  monval,  à  Pauline. 
Allez,  et  ne  lui  dites  pas  ce  que  vous  venez 
d'entendre. 

PAULINE. 
Non.  (Elle  fait  une  fausse  sortie,  revient,  et  dit 
lentement  à  madame  de  la  Jaukèrres:)  — Madame, 
à  l'avenir,  ne  ju{;ez  pas  les  gens  sur  les  ouï-dire, 
ayez  un  peu  d'égards  pourvus  parents;  il  faut 
au  moins  laisser  l'honneur  aux  malheureux. 
(Elle  sort.) 

bceseseaeeaesaesoooeaseeeeaoeseflesseesoeeeooooeoseaeesessa 

SCÈNE  XVII. 
M.  DE  MONVAL ,  M»"  DE  LA  JAUKÈRRES. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Mais  cela  parle,  je  crois? 

M.   DE   MONVAL. 

Qu'en  pensez-vous?  Elle  a  été  bien  élevée, 
elle  a  des  sentiments,  et...  (On  entend  le  Roc  crier 
derrière  le  théâtre.)  Qu  est-ce  que  j'entends? 
MADAME   DE  LA  JAUKÈRRES. 

C'est  le  procureur  qui  gronde;  ici,  tout  le 
monde  s'en  m^le. 

eaeaMOOeoMOOoeoooaoaeeooooeooaooMeoooooeoeoooeooaeeooeo 

SCÈNE   XVIII. 

Les  Précédents  ,  LE  ROC ,  ensuite  FRANÇOIS. 

LE  ROC  entre  vivement  et  se  promène  sur  le  théâtre. 
Allons,  fi!  c'est  une  déraison! 

MàDàME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

A  qui  en  avez-vous  donc ,  monsieur  le  Roc  ? 
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LE  ROC  ,  se  promenant. 

Je  suis  d'une  colère  !... 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Que  vous  est-il  arrivé? 

LE  ROC. 

Et  c'est  à  moi  qu'on  fait  une  pareille  propo- 
sition ! 

M.-VDAME  DE  LA  JACKÈRRES. 

Finirez-vous?  vous  m'impatientez. 
LE  ROC  ,  s'arrêtant  devant  elle. 
C'est  grand  dommaf;e! 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Imprudent!  si  vous  continuez,  je  vous  fais 
jeter  par  les  fenêtres. 

LE  ROC. 

Par  les  fenêtres,  un  homme  comme  moi! 
corbleu!  vous  êtes  la  plus  méchante  femme 
que  je  connaisse. 

MADAME  DE   LA   JACKERRES. 

Vous  osez  me  manquer  de  respect! 

LE  ROC. 

Vous  osez  me  menacer  ! 

MADAME  DE  LA  JAUEÈRRES. 

Je  vous  ferai  repentir  de  vos  impertinences. 

LE  ROC. 

Et  moi,  je  vous  ferai  payer  vos  dettes. 

MADAME  DE  LA  JAI'RÈRRES. 

Nous  verrons. 

LE  ROC. 

Sentence  est  obtenue. 

MADAME  DE   LA   JACKERRES. 

On  en  appellera. 

LE    ROC. 

Sentence  des  consuls,  la  saisie  marche  après. 

MADAME  DE  LA  JAVKÈRRES. 

Maudit  usurier! 

LE   ROC. 

Femme  prodigue  ! 

MADAME  DE  LA  JArKÈRRES. 

Vous  lairez-vous? 

LE  noc. 

C'est  à  vous  de  baisser  le  ton...  Ta!  ta!  ta! 
ta!...  O  le  bel  héritage,  pour  le  faire  tant 
valoir! 

MADA.ME  DE  LA  JAT3KÈRRES. 

Il  vaut  plus  que  ce  que  l'on  vous  doit. 

LE  ROC. 

Cela  n'est  pas  vrai ,  cela  n'est  pas  vrai  !  si  vous 
ne  payez  aujourd'hui,  demain  je  fais  exécuter. 

MADAME  DE  LA  JAUKERRES. 

Vous  n'aurez  pas  cette  audace. 

LE  ROC. 

Je  l'aurai!  meubles,  effets,  carrosse,  tout 
sera  saisi. 

MADAME  DE  LA  JACKERRES. 

Mon  carrosse! 

LE  ROC. 

Votre  carrosse!  et  vous  vous  en  irez  à  pied. 

&IADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Une  femme  comme  moi  ! 
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LE  ROC. 

Oui,  et  comme  tant  d'autres  qui  valent  mieux 
que  vous. 

MADAME   DE   LA    JAUKÈRRES,  se   laissant  tomber  sur 
un  fauteuil. 
Ah!...  j'étouffe!...  j'étouffe  !... 
LE  ROC    va    à  elle ,    lui   secoue  le    bras    pour   la  faire 
revenir. 
Un  moment,  un  moment;  quand  vojis  m'au- 
rez payé,  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Mes  femmes  de  chambre!  mes  femmes  de 
chambre! 

LE   ROC  ,   en   s'éloignant. 

Oui ,  oui ,  va ,  tes  femmes  de  chambre ,  tu  ne 
les  auras  pas  lonj^-temps. 

M.  DE  MOSVAL,  au  fond  du  théâtre. 
Elle   m'inquiète.     (Il   appelle.)    Champagne? 
François?  (François   entre.)   Madame    se    trouve 
mal,  conduisez-la  dans  son  appartement. 
FRANÇOIS  entre  et  lui  prend  la  main. 
Madame?  madame? 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES,    se    levant    tout-à-coup 

avec  fureur,  et  repoussant  François. 

Retirez-vous...  (A  M.  le  Roc.)  Vous,  monsieur 

le  procureur,  vous  aurez  la  visite  de  M.  de  la 

Jaukèrres  ,  vous  aurez  la  visite  de  la  Jaukèrres. 

(François  la  suit.  ) 

SCÈNE  XIX. 

M.  DE  MONVAL;  LE  ROC  se  promène  avec 
colère;  il  traverse  le  théâtre  deux  ou  trois  fois  en  mur- 
murant entre  ses  dents  ;  ensuite   FRANÇOIS. 

M.    DE   MONVAL. 

Puis-je  savoir,  monsieur,  ce  qui  vous  desunit 
et  vous  met  dans  une  si  {grande  colère? 

LE  ROC  ,  durement. 

Qui  étes-vous? 

M.    DE  SIONVAL. 

Je  suis  l'intendant  de  la  maison. 

LE  ROC  le  regarde,   ôte  son  chapeau,  et  lui  présente  la 
main. 

Je  vous  salue.  — Monsieur,  vous  connaissez 
le  château  ? 

M.  DE  MOSVAL. 

Oui. 

LE  ROC. 

Vous  savez  à-peu-près  ce  qu'il  peut  valoir? 

M.  DE  MONVAL. 

Personne  ne  le  sait  mieux  que  moi. 

LE  ROC. 

Eh  bien  !  M.  de  la  Jaukèrres  a  l'audace ,  et 
j'ose  dire  la  mauvaise  foi,  de  vouloir  me  le 
vendre  cent  mille  francs.    - 

M.   DE  MONVAL. 

Cent  mille  francs? 

LE  ROC. 

Et  moi ,  je  soutiens  qu'il  n'en  vaut  pas  soi- 
xante mille. 


ACTE  11,    SCÈiNh:   XIX. 


499 


M.    I>E   MONVAl. 

Mais... 

LE  ROC. 

Cel.i  VOUS  paraît  iléraisonnable,  exorbitant! 
el  e't.^t  à  moi,  le  Roc,  procureur  depuis  trente 
ans,  que  Ton  veut  faire  un  tour  semblable! 
M.  DE  MONVAL,  en  plaisantant. 

Prenez-y  garile  !  si  vous  faisiez  un  marché  de 
dune,  cela  vous  déshonort;rait. 

LE  ROC. 

Vous  le  voyez  bien  !  —  Ces  pens-là,  qui  n'ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires  toute  leur  vie , 
voudraient  en  faire  une  bonne  avec  moi  ;  vous 
sentez  que  cela  n'est  pas  possible. 

M.  DE   MOSVAL. 

Il  ne  faut  pas  vous  laisser  attraper. 

LE  BOC. 

J'attraperai  le  cbàteau,  si  je  puis;  mais  on 
ne  m'attrapera  pas. 

M.  DE  MO>VAL. 

Cependant  je  vous  invite  à  mettre  un  peu  plus 
de  douceur  dans  vos  procédés  envers  M.  et  ma- 
dame de  la  Jaukèrres. 

LE  ROC. 

Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  ces  gens- 
là.  Ce  sont  des  or{;ueilleux  ,  des  impertinents, 
sans  honneur  et  sans  conduite. 

M.  DE   MONVAL. 

Ils  vous  dc^ivent  donc  beaucoup? 

LE  noc. 
Que  trop! 

M.  DE  MONVAL. 

Pourquoi  ne  vous  ont-ils  pas  payé? 

LE  ROC. 

Parcequ'ils  ne  le  |)ouvaient  p.is. 

M.   DE  MONVAL. 

Ils  sont  riches,  pourtant. 

LE  ROC. 

list-on  riche  quand  on  fait  deux  fois  plus  de 
dépense  qu'on  n'a  de  revenus? 

M.   DE  MONVAL. 

M.  de  la  Jaukèrres  a  fait  un  excellent  m.i- 
riage. 

LE   ROC. 

Détestable,  au  contraire.  Sa  femme  lui  a  ap- 
porté du  bien  en  apparence,  mais  il  était  si 
;;revé  ,  si  grevé ,  qu'il  a  fallu  plus  dépenser  pour 
le  conserver,  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  l'ac- 
quérir. 

M.  DE   MONVAL. 

Je  ne  savais  pas  cela. 

LE  noc. 

Je  le  sais,  moi  ;  enun  mot,  ils  mènent  un  train 
de  vie  qui  les  conduira  droit  à  l'hôpital  !  Mada- 
rîie  est  coquette,  capricieuse  et  prodigue  à  l'ex- 
1  is  ;  monsieur  chasse,  joue  et  fait  des  affaires 
'le  toutes  façons;  enfin  c'est  un  désordre!...  Ils 
avaient  grand  besoin  de  la  succession  de  l'on- 
le  ;  mais  elle  sera  bientôt  dévorée:  il  v  a  long- 
■  inps  qu'ils  l'attendent...  leurs  vœux  sont  com- 
Més. 
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M.  DE  MONVAL,  indigné. 

Leurs  vœux!  dites-vous? 

LE  noc. 
A.ssurément. 

M.   DE  MONVAL. 

Comment,  ils  souhaitaient  la  mort  de  lenr 
oncle? 

LE  noc. 
A  chaque  instant  du  jour. 

M.   DE  MONViL. 

Les  monstres  ! 

LE  ROC. 

Cela  vous  indigne ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.    DE   MO>VAL. 

Je  l'avoue. 

LE  ROC. 

Cela  m'indigne  aussi ,  moi.  (  H  s'approclie  et  dit 
tout  bas:) — Si  vous  voulez  entendre  ma  propo- 
sition, nous  pourrons  faire  un  bon  coup. 

M.   DK  MONVAL,  feignant  de  .se  prêter  à  ses  vues. 

Voyons,  de  quoi  s'ap,it-il '' 

LE   ROC. 

Il  faut  m'aider  à  humilier  ces  orgueilleux. 

M.    DE   MONVAL. 

Bravo  ! 

LE   ROC. 

A  les  faire  repentir  de  leur  insolence  ! 

M.   DE  MONVAL. 

A  les  punir  de  leur  ingratitude  envers  leur 
oncle. 

LE  noc. 
A  les  empêcher  d'avoir  l'héritage. 

M.  DE   MONVAL. 

A  le  faire  passer  dans  les  mains  d'un  homme 
de  bien. 

LE   ROC. 

Non  pas!  —  Dans  les  nôtres. 

M.    DE  MONVAL. 

Ah  !  c'est  différent. 

LE  ROC. 

Entre  nous,  cet  oncle  était  un  grand  sot,  de 
laisser  son  bien  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient 
pas. 

M.   DE  MONVAL. 

J'en  conviens. 

LE  ROC. 

Si  vous  le  voulez...  la  succession  est  à  nous. 

M.    DE  MONVAL. 

Me  prenez-vous  pour  un  fripon  ? 

LE  ROC. 

Vous  êtes  intendant,  mon  ami ,  vous  êtes  in- 
tendant. 

M.    DE   .MONVAL. 

Un  intendant  peut  être  un  honnête  homme. 

LE   ROC. 

Cela  se  peut ,  cela  se  doit,  mais  c'est  rare. 

M.   DE  MONVAL. 

Monsieur... 

LE  ROC. 

Point  de  scrupule;  acceptez,  ou  l'affaire  est 
manquée.  " 
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M.   nE   MONVAL. 

Oui,  rnanquée;  et,  si  vous  m'en  reparlez 
davantage,  je  vous  fais  conduire  hors  des 
portes  du  château. 

LE  noc. 

Badinez-vous  ? 

M.    DE  MONVAL. 

Je  parle  très  sérieusement. 

LE  ROC. 

Je  n'en  crois  rien.  Au  fait  :  voulez-vous  m'ai- 
der  pour  avoir  le  château? 

M.    DE  MONVAL. 

Non. 

LE  BOC. 

En  ce  cas,  je  l'aurai  sans  vous. 

M.   DE  MONVAL. 

Vous  n'aurez  rien. 

LE   ROC. 

Monsieur  gardera  donc  tout? 

M.    DE  MONVAL. 

Tout. 

LE  noc. 
C'est  entre  vos  mains  que  je  vais  mettre  op- 
position. 

M.    DE   MOSVAb. 

C'est  bien  vous  y  prendre. 

LE  ROC. 

Avec  de'fense  de  vous  dessaisir  des  meubles, 
immeubles  et  deniers. 

M.   DE  MOKVAL. 

C'est  mon  dessein. 

LE  ROC. 

Et  le  reste  me  regarde. 

M.    DE  MORVAL. 

Le  reste  ne  sera  pas  pour  vous. 

FRANÇOIS  ,  entrant. 

M.  de  la  Jaukèrres. 

M.  DE  MONVAL. 

Bonne  chance,  monsieur  le  procureur. 
(Il  entre  dans  son  cabinet.) 
FRANÇOIS,  à  le  Roc. 

Il  y  a  un  huissier  qui  a  l'air  de  saisir  ici  ; 
est-ce  par  votre  ordre  ? 

LE  ROC.  ' 

Cela  ne  vous  regarde  pas.  Vous  répondrez 
lorsqu'on  vous  interpellera. 

FRANÇOIS,  l'imitant. 

Vous  répondrez  lorsqu'on  vous  interpellera. 

SCÈNE   XX. 
LE  ROC;  M,  DE  LA  JAUKÈRRES,  le  cha- 

peau  sur  les  yeux. 
M.  DE  LA  JAVKÈRRES,  d'un  ton  tragique. 

François...  sortez.  (François  sort.)  Ah!...  vous 
voilà,  monsieur  le  Roc?  c'est  vous  que  je  cher- 
chais. 

LE  ROC. 

Vous  ètes-vous  mis  à  la  raison  ? 
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M.  DE  LA  JAUKERRES. 

Je  viens  pour  vous  y  mettre. 

LE  ROC. 

Que  voulez-vous? 

M.  DE  LA   JAUKÈRRES,  allant  à  lui,  dit  en  serrant  les 
dents: 

Ce  que  je  veux  !...  ce  que  je  veux  !  vieil  in- 
solent !... 

LE  ROC  ,  élevant  la  voix. 
Vous    me    parlez    singulièrement  !    Savez- 
vous...? 

M.    DE  LA  JAUKÈRRES. 

Si  je  le  sais...  je  sais  tout.  On  m'a  porté 
plainte,  et  je  viens  punir... 

LE  ROC. 

Qui? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Vous. 

LE  ROC. 

Vous  voulez  rire? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  veux  rire?...  Tremblez!...  frémissez,  petit 
procureur,  vous  avez  insulté  madame  de  la 
Jaukèrres. 

LE   ROC. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela... 

M.   DE  LA  JAUKÈRRES  ,  même  ton. 

Eh  !  n'est-ce  donc  pas  assez?  Vous  avez  of- 
fensé une  femme  respectable...  Cette  femme  est 
mon  épouse...  et...  la  vengeance...  est  dans  ma 
poche. 

LE  ROC 

Qu'elle  y  reste. 

M,   DE  LA  JAUKÈRRES. 

Point  du  tout;  il  faut  me  rendre  raison  de 
votre  impertinence. 

LE   ROC 

Qu'entendez-vous  par-là? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

J'entends  que  je  veux  vous  brv'iler  la  cervelle. 

LE  ROC. 

Rien  que  cela? 

M.  DE  LA  JAUKÈltRES. 

Je  n'en  veux  pas  davantage. 

LE  ROC 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  battre  avec 
moi  ? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

C'est  un  honneur  que  je  veux  vous  faire. 

LE  ROC,  étant  son  chapeau. 
Très  reconnaissant,  eu  vérité.  (Se  redressant.) 
Eh  bien  ,  je  nie  battrai. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Partons. 

LE   ROC. 

Je  partirai...  quand  vous  m'aurez  payé. 

M.  DE    LA   JAUKÈRRES. 

Cela  serait  trop  long. 

LF.  ROC. 

Point  du  tout,  car  aiijoiud'hni  même... 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Aujourd'hui  même,  je  vous  tue. 
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i.K  noo. 
Alors  ce  serait  votre  quittanco. 

M.  DE  LA  JAl'KKUnES. 

Je  m'arrangerai  avec  vos  héritiers. 

LE   ROC. 

Oui ,  cela  vous  ferait  gagner  du  temps  ;  bien 
calcule  !  Mais ,  pour  déranger  votre  plan ,  je  ne 
me  battrai  point. 

M.   DE  LA  JAVKÈRRES,  appuyant  sur  Us  mois. 

Allez  donc,  très  repentant...  très  si'tumis... 
faire  vos  excuses  à  madame  tie  la  Jaukèrres. 
LE  noc  ,  le  contrefaisant. 

Je  n'irai  point  faire  mes  excuses  à  madame  de 
la  Jaukèrres. 

M.  DE  LA  JACKÈnRKS. 

Non? 

LE  noc. 
Non. 

M.  riE   LA  JIVKERRES,  avec  une  fureiii  concentrce,  et 
en  remuant  les  doiçts. 
Allez-y...  allez-y,  croyez-moi. 

LE  ROC  ,  appuyé  sur  sa  canne. 

Je  ne  bougerai  pas. 

M.   DE   LA   Jai:kÈRRES,   lui   donnant   une  croquifjnole 
sur  le  nez. 
Allez,  bon  homme ,  allez ,  et  ne  me  le  faites 
pas  répéter. 

LE  HOC  ,  se  relevant  avec  fureur. 
Une  croquignole  sur  le  nez  d'un  procureur  ! 

M.  DE  LA  JAUKÈRRKS. 

C'est  tout  ce  que  vous  valez. 
LE  ROC,  avec  la  plas  grande  force  et  au  comble  de  la 
(  olère. 

Corbleu  !  je  ne  sais  ce  qui  me  tient  !...  diffa- 
mer un  officier  public,  un  membre  de  la  jus- 
tice !  ne  pas  payer  son  créancier,  le  provoquer 
en  duel  !  c'est  un  guet-apens,  et  j'en  aurai  ven- 
geance. (  Fausse  sortie.]  Je  vais  dresser  ma  plainte, 
lîuine,  iléshonneur  et  cb.itiment,  voilà  tout  ce 
que  mérite  l'illustre  la  Jaukèrres,  et  il  obtiendra 
tout  à  la  requête  de  maître  U.iphaël-Isaac  le 
Roo,  demandeur  outragé,  frappé,  provoqué, 
non  payé,  et  victime.  Le  barreau  retentira,  et 

le  prononcé  fera  frémir  la  postérité. 

(II. soit.) 

scÈ^E  XXI. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES,  seul. 

La  maudite  engeance  que  les  créanciers!  il  y 
a  encore  M.  l'intendant  qui  a  le  verbe  un  peu 
haut,  il  aura  son  tour. 


SCÈNE  XXII 

M.  DE  LA  JAUKÈRHES,  GERVAL, 
M.  D'HERMONVILLE,  PAULINE. 

M.   d'uer.MONVILLE,  bas  à  monsieur  de  la  Jaukcrtcs. 
Monsieur,  voici  votre  frère  qui  vient  pour 
vous  voir  et  vous  embrasser. 
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M.  DK  LA  JAVKÈlinFS,  fioidcmciil. 

Très  obligé. 

GERVAL,  d'un  Ion  affoclupin. 

Mon  frère,  il  y  a  bi«;n  lon(;-temps  (|ue  je  m- 
vous  ai  vu! 

M.   DE  LA  JAUKÈnni£S. 

C'est  vrai. 

OEIWAL. 

Le  triste  événement  qui  nous  rt'ifnit  ne  lais- 
sera si'irement  aucune  trace  des  motifs  qui  vous 
éloignèrent  de  moi  ;  car  je  ne  sais  comment 
vous  avez  pu  oublier  l'amitié  que  j'avais  pour 
vous. 

M.  DE  LA  .lAVKÈnnES. 

Jeté  dans  un  inonde  différent,  on  s'oublir 
quelquefois  soi-même. 

CEnVAL. 

On  retrouve  toujours  son  ccrur. 

PAULINE,  bas  à  la  Jaukèrres. 
Embrassez  donc  votre  frère. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES  ,  la  regardant  avec  Jùdaiu. 
Hein? 

OKRVAL. 

C'est  à  mon  épouse  (jiie  vous  parlez. 

M.  DE  LA  JAL'KÈRnES,  la  regardant. 

Oui...  elle  est  gentille. 

PAULINE,  ironiquement. 

Votre  .servante,  monsieur. 

M.   DE   LA   JAUKÈRRES. 

Je  suis  fâché  que  la  singularité  de  l'oncle  vous 
ait  fait  faire  un  voyage  ;  car  cela  n'en  valait  pas 
la  peine. 

CERVAL. 

Ses  volontés  ont  toujours  été  sacrées  pour 
nioi. 

M.  DE  I.A   JAUKÈRRES,   ironiquement. 

On  snit  cela. 

GERVAL. 

Et  si  vous  eussiez  voulu  h;  lui  rappeler  ,  je 
n'aurais  pas  la  douleur  d'avoir  hérité  de  sa 
haine. 

M.   DE   LA   JAUKÈHRES. 

Je  n'ai  pas  voulu  me  mêler  de  cette  affaire, 
et  vous  m'obligerez  de  n'en  plus  parler. 

GERVAL. 

Ah  !  si  vous  eussiez  seulement  gardé  le  si- 
lence ! 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Finissons,  ou  je  vais  me  retirer. 

GERVAL. 

C'est  donc  là  l'accueil  que  vous  faites  à  votre 
frère  !  Jadis  vous  étiez  mon  ami  ;  (|ui  donc  a  pu 
changer  votre  cœur?  l'intérêt?  Je  ne  suis  plus 
redoutable  pour  vous,  vous  devez  être  satisfait  ; 
la  richesse  est  votre  partage  ;  ne  me  privez  pas 
de  votre  amitié.  La  haine  est  un  pesaiit  fardeau, 
délivrez-vous-en;  oublions  ce  qui  s'est  passé, 
soyons  l'un  pour  l'autre  ce  que  nous  étions  dans 
notre  adolescence.  Allons,  Charles ,  »ois  liomine. 
ne  méprise  point  un  frère  malheureux,  tu  .sais 
mieux    quu   persoiiiK-  qu'il   n'a  pas   mérité  de 
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l'être;  ne  m'humilie  pas,  n'ajoute  pas  à  mon  in- 
fortune; et,  quoique  je  sois  pauvre,  sois  tou- 
jours mon  ami. 

PAULINE  ,  vivement. 

Monsieur,  acceptez  la  proposition,  elle  est 
faite  de  bon  cœur.  Je  sais  que  Gerval  vous  aime, 
malgré  que...  mais  ne  parlons  pas  de  ça  ;  il  n'a 
point  de  rancune,  ni  moi  non  plus.  Soyons  bons 
parents,  point  de  division  dans  la  famille, 
que  notre  e'tat  ne  vous  fasse  point  de  honte... 
Notre  parure  n'est  pas  brillante ,  mais  nous  va- 
lons mieux  que  nos  habits.  Je  me  vante  un  peu, 
c'est  pour  vous  mirttre  au  fait,  et  vous  appren- 
dre que  les  honnêtes  gens,  dans  quelque  état 
qu'ils  se  trouvent,  méritent  des  égards  et  ne 
doivent  faire  rougir  personne. 

M,  DE  LA  JAIKÈrbes,  à  Pauline. 

Vous  avez  dit  cela  à  merveille;  (en  bâillant.) 
mais  j'ai  beaucoup  d'affaires...  nous  nous  re- 
verk-ons. 

GEnVAL,  à  part. 

Oui...  pour  la  dernière  fois. 
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SCÈNE  xxin. 

Les  PnÉcÉDENTS,  un  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE,  avec  une  serviette  à  la  inain. 

M.  de  la  Jaukèrres  est  servi. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Je  vous  suis.  Monsieur  d'Hermonville,  je  vous 
prie  de  tenir  tout  en  état  pour  l'ouverture  du 
testament ,  car  je  commence  à  m'ennuyer  ici ,  et 
je  veux  repartir  au  plus  tôt. 
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SCÈNE  XXIV. 

M.  D'HERMONVILLE,  GERVAL, 
PAULINE. 

PAUH^E  ,  à   paît. 

Ah!  le  mauvais  cœur!  il  n'invite  pas  son 
frère.... 

OIRVAL. 

Le  traître  !  si  je  n'écoutais  que  ma  liireur... 

M.    n'HEnjIONVILLE. 

N'écoutez  que  la  prudence. 

O  EH  VAL. 

Le  dernier  coup  est  porte';  plus  de  réconci- 
liation entre  nous. 

M.   D'uEfl  MON  VILLE. 

Ah!  il  faudra  voir  la  suite.  Je  voudrais  vous 
parler  en  particulier  ;  priez  madame  de  nous  lais- 
ser un  moment. 

(iEnvAL. 

Chère  Pauline,  laisse-nous.  J'ai  besoin  d'être 
seul  avec  monsieur  d'Hermonville. 

l'AUl.INE. 

Oui.  Tu  ne  seras  pas  long-temps  ? 

GKRVAL. 

Non. 


îdfitf 


PAULINE. 

Si  ce  monsieur  revient ,  il  ne  faudra  pas  t'em- 
porter. 

GERVAL. 

Je  te  le  promets. 

PAULINE. 

Bon  !  je  vais  me  reposer  dans  le  jardin.  Je 
t'attends ,  Gerval. 

(Elle  s'iipproche ,  il  lui  donne  un  baiser  sur  le  front,  et 
elle  sort.) 
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SCÈNE  XXV. 
M.  D'HERMONVILLE,  GERVAL. 

GERVAL,  au  désespoir. 
Monsieur,  c'en  est  fait,  je  pars.  Je  ne  puis 
supporter  l'insulte  et  le  mépris  ;  ma  patience  est 
à  bout,  et  je  crains  tout  de  mon  désespoir. 
M.  d'hermonvii.le. 
Gerval ,  restez  ;  il  le  faut.  Un  temps  viendra  , 
peut-être ,    où  l'on   se   repentira   des  mauvais 
traitements  qu'on  vous  fait  éprouver. 

GERVAL. 

Je  ne  puis  plus  rien  souffrir. 

M.  d'her.mokville. 
Il  faut  de  la  constance. 

GERVAL. 

En  est-il  qui  puisse  tenir  contre  tant  d'ou- 
trages?... 

SI.  d'hermonville. 

Point  d'excès  !  ils  sont  toujours  funestes.  Rap- 
pelez vos  sens.  J'ai  besoin,  mon  ami,  de  vous 
faire  quelques  questions  importantes...  Voudrez- 
vous  me  répondre  ? 

GERVAL. 

Je  répondrai. 

M.    d'hERMONVILLE  ,  approchant   des   fauteuils   vis-à- 
vis  de  la  porte  du  cabinet. 

Plaçons-nous  là ,  nous  serons  bien.  Asseyez- 
vous.  (Ils  s'asseyent.)  Je  vous  connais  pour  un 
homme  d'honneur ,  je  vous  croirai  ;  et  quand  on 
saura  vos  malheurs  ,  on  vous  rendra  justice,  du 
moins  je  l'espère. 

GERVAL. 

Ah  !  mes  malheurs  sont  bien  grands  ! 
M.  d'hermonville. 

S'il  ne  tient  qu'à  moi ,  ils  finiront.  - —  Il  y  a 
trois  ans  que  votre  oncle  vous  envoya  en  Es- 
pagne ;  fîtes-vous  exactement  ce  qu'd  vous  avait 
ordonné  ? 

GERVAL. 

Les  coirespondants  l'ont  certifié. 

M.  d'hermonville. 
Rapporlâtes-vous  les  sommes  que  vous  aviez 
touchées  pour  M.  deMonval? 

CKRVA!,. 

Oui  ,  monsieur. 

M.  d'hermonville. 
Pourquoi  ne  rcvîntes-vous  pas  au  château  ? 
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GERVAL. 

Parceque  je  fus  assassiné ,  volé ,  à  cinquante 
lieues  d'ici. 

M.  d'hebmonville. 

Pourquoi  ne  l'eciivites  -  vous  pas  à  votre 
oncle? 

CEBVAL. 

Je  le  fis;  il  ne  me  répondit  pas.  Désespère, 
j'e'crivis  à  mon  frère  ;  je  lui  envoyai  le  détail 
exact  de  l'accident  qui  m'e'tait  arrive.  Il  me 
manda  que  mon  oncle  ne  voulait  pins  entendre 
parler  de  moi,  et  qu'il  m'abandonnait  à  ja- 
mais. 

M.   n'uEnMOSVILLE, 

Prenez  garde  !  ce  que  vous  dites  là  est  jjrave, 
et  l'on  ne  doit  point  accuser  sans  preuves. 

CEBVAL. 

J'en  ai. 

M.  u'hermokville. 
Quelles  sont-elles  ? 

GERVAL. 

La  lettre  de  mon  frère  ,  que  j'ai  conservée. 

M.   n'HKRMONVILLE. 

Que  prouve  cette  lettre? 

GERVAL. 

Sa  trahison. 

M.  d'hermonville. 
Ciel! 

GERVAL. 

Je  le  suppliais  d'être  mon  défenseur  auprès 
de  mon  oncle. 

M.  d'bermonville. 
Qu'a-t-il  fait.' 

GERVAL. 

Il  devint  mon  accusateur. 

M.    n'uERMONVILLE. 

D'où  le  savez-vous  ? 

GERVAL. 

De  lui-même. 

M.  d'hermonville. 
Il  en  a  fait  l'aveu? 

GERVAL. 

Par  sa  réponse. 

M.  d'hermonville. 
Que  contient-elle? 

GERVAL. 

Mille  outrages  de  la  part  de  mon  frère,  la 
malédiction  de  mon  oncle  et  son  éternel  aban- 
don. 

M.  d'hermonville. 

Malheureux  jeune  homme  ! 

GERVAL  ,  avec  l'accent  de  l'ame. 

Mon  oncle  me  maudire  !  Ah  !  le  ciel  sait  que 
je  ne  l'ai  pas  mérité.  Je  l'aimai ,  je  le  servis  fidè- 
lement,  mon  sang  a  coulé  pour  lui  ;  et,  malgré 
sa  rigueur,  s'il  fallait  ma  vie  pour  racheter  la 
sienne,  il  connaîtrait  le  cœur  de  son  pauvre 
Gerval ,  et  sa  malédiction  ne  serait  pas  la  ré- 
compense de  mon  attachement  et  de  ma  ten- 
dresse pour  lui. 
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M.  d'iiermo.nville. 
Kst-il  possible  qu'un   frère...?  Avez-vous  sa 
lettre  ? 

«ÎERVAL. 

Oui ,  monsieur. 

M.   n'HERMONVin.K. 

Donnez-la-moi. 

GERVAL  tire  un  portefeuille  cl  cherche  dans  ses  pa- 
piers. 
Ah!  voici  l'attestation  de  notre  digne  pasteur, 
qui  m'a  généreusement  assisté,  pendant  ma 
longue  maladie,  et  donné  toutes  les  con.so- 
lations  qui  dépendaient  de  son  auguste  minis- 
tère. 

M.  d'hermonville,  après  avoir  lu. 
Infortuné!  —  C'est  la  lettre  de  votre  frère  qu.- 
je  voudrais  avoir. 

GKBVAL,  la  lui  donnant. 

La  voici. 

M.  d'hermonville  ,  après  avoir  lu  rapidement. 

Quelle  infamie!...  Voilà  bien  ce  que  vous 
m'avez  dit.  (Il  se  lève.  )  Voulez-vous  me  permet- 
tre de  faire  prendre  une  copie  de  ces  papiers? 

GERVAL. 

Quel  droit  cela  vous  donnera-t-il  ? 
M.  d'hermonville,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Celui  de  vous  défendre.  Je  combattrai  tous 
ceux  qui  ont  pu  vous  croire  coupable.  Il  est  des 
gens  obstinés  qu'on  ne  peut  dissuader  que  par 
l'évidence  ;  c'est  la  preuve  à  la  main  que  je  veux 
les  att.iquer  et  les  forcer  à  vous  rendre  justice. 
Quand  on  aura  lu  votre  justification,  on  ne 
pourra  plus  douter  de  votre  malheôr  ;  on  se  re- 
pentira de  vous  avoir  mal  jugé,  vous  triom- 
pherez de  vos  ennemis,  et  vous  remporterez  l'es- 
time des  honnêtes  gens  :  c'est  quelque  chose  ! 
Voilà  le  but  que  je  me  propose  :  je  l'atteindrai. 
Si  l'on  vous  ravit  un  héritage,  je  rétablirai  vo- 
tre réputation ,  n'en  doutez  pas.  Vous  êtes  in- 
nocent, malheureux  :  votre  cause  ne  sera  pas 
difficile  à  plaider. 

GERVAL. 

Ah  !  le  mal  qu'on  m'a  fait  est  irréparable. 
M.  d'hermonville. 

Vous  êtes  jeune,  laborieux,  vous  pourrez  ac- 
quérir de  la  fortune;  mais  avec  de  l'or  on  n'a- 
chète point  l'honneur.  Je  vais  faire  prendre  un 
double  de  tout  cela.  (Il  appelle.)  François? 

SCÈNE  XXVI. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur? 

M.  d'hermonville. 
Portez  ces  papiers  à  l'intendant,  et  dite.s-lui 
de  ma  part  d'en  faire  une  copie. 

FRANÇOIS. 

Oui. 

M.  d'hermonville,  d'un  Ion  lent  et  appuyi:-. 

Recommandez-lui  de  les  lire  attentivement... 
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(le  l>ien  peser  tous  les  mots...  poiu  ne  point  faire 
d'erreurs. 

FnANÇOIS. 

Je  vais  le  lui  dire. 

M.   u'hERMONVILLE,  montrant  le  cabinet. 
Entrez.  (  François  sort.  )  Allons  ,  mon  cher  Ger- 
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val,  allons  rejoindre  votre  e:pouse ,  nous  dîne- 
rons ensemble.  On  ne  nous  a  pas  fait  l'honneur 
de  nous  inviter  ;  mais  qu'importe  ?  Si  vous  n'a- 
vez la  compagnie  d'un  frère,  vous  aurez  celle 
d'une  femme  charmante  et  d'un  véritable  ami. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 
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M.  et  M°>    DE  LA  JAUKÈRRES ,  FRAN- 
ÇOIS. 

M.   DE   LA  JAUKÈRBES,  ea  riant. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire... 

MADAME   DE  LA   JAUKÈunES,  en  riant. 

Le  procureur  devait  faire  une  drôle  de  gri- 
mace ! 

M.   DE    LA  JAUKÈRnES. 

François,  le  dîner  était  excellent. 

MADAME    DE  LA   JAUKÈRRES. 

Un  peu  commun.  Allez ,  et  recommandez  au 
chef  de  déployer  tous  ses  talents. 

FRANÇOIS. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(Il  va  pour  sortir.) 
M.  DE  LA  JAl'KÈRRES. 

François,  où  se  cache  donc  cet  intendant? 
il  n'est  pas  encore  venu  me  saluer. 

FRANÇOIS. 

Il  travaille  pour  vous,  et  il  a  fait  défendre  de 
le  de'ranger. 

M.   DE   LA  JAUKÈRRES. 

Dis-lui  qu'à  l'avenir  il  soit  plus  circonspect 
envers  madame. 

FRANÇOIS. 

Oh  !  il  est  accoutumé  à  dire  ce  qu'il  pense. 

M.   DE  LA   JAUKÈRRES. 

Quand  le  verrai-je  ? 

FRANÇOIS. 

Probablement  quand  cela  sera  nécessaire. 

M.  DE  LA   JAUKÈRRES. 

Qu'il  se  dépêche. 

FRANÇOIS. 

Ne  vous  impatientez  pas  ;  sa  besogne  s'a- 
vance, et  vous  le  verrez  bientôt. 

(  François  sort.) 
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SCÈNE  II. 

(Cette  scène  doit  se  jouer   rapidement  et   avec  enthou- 
siasme.) 

M.  et  M-"»  DE  LA  JAUKÈRRES. 

MADAME   DE  LA  JAUKERRES. 

Enfin,  monsieur  de  la  Jaukèrres,  voilà  le 
moment  que  nous  desirions  si  ardemment  ;  nous 
allons  être  bien  riches! 


M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Riches...  à  millions. 

MADAME   DE    LA  JAUKÈRRES. 

Ce  M.   d'Hermonville  vous  a-t-il  donné  les 
renseignements  que  vous  desiriez? 

M.   DE   LA  JAUKÈRRES. 

Tous. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Combien  d'argent  comptant? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Cent  mille  écus. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

D'argenterie? 

M.  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Cent  cinquante  marcs. 

MADAME   DE    LA  JAUKÈRRES. 

Les  bijoux  ,  les  diamants  ,  que  peuvent  -  ils 
valoir? 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Deux  mille  louis. 

MADAME   DE  LA  JAUKÈRRES. 

Le  revenu  des  fermes? 

M.   DE    LA  JAUKÈRRES. 

Quarante-trois  mille  deux  cents  livres. 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRES. 

Tant  d'argent  comptant,  d'argenterie,  de  bi- 
joux, de  titres,  nous  serons  fort  embarrassés 
d'emporter  tout  cela. 

.M.   DE   LA   JAUKÈRRES. 

Il  est  des  circonstances  oii  il  faut  se  gêner 
un  peu. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Il  le  faudra  bien.  (D'un  ton  minaudier.)  —  Mon 
ami ,  vous  m'avez  promis  les  diamants? 

M.    DE   LA  JAUKÈRRES. 

Vous  les  aurez. 

MADAME   DE  LA   JAUKÈRRES. 

J  attends  avec  impatience. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES,  avec  enlhousisame. 
Madame,  il  faudra  doubler  notre  train. 

MADAME  DK  LA  JAUKÈRRES,  même  ton. 

Oui,  nous  prendrons  un  hôtel  plus  vaste. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Quatre  laquais  de  plus  ! 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Un  ameublement  somptueux! 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Six  t;hevaux  anglais  ! 
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M\D.VMR  Dt   LA  JWKKnnES. 

Une  livrée  éclatante  ! 

M.   DE   L\  JA1°E.F.RnES. 

Table  ouverte! 

MAOOIEnE  I.A  JAVKÈRRES. 

Tous  les  services  en  porcelaine  ;  briller,  éclip- 
ser tout  le  monde  avec  rhérita{;e  de  l'oncle  ! 
Cela  lui  fera  honneur. 

M.  DE  LA   JAUKÈnnFS. 

Oui,  car  c'est  lui  qui  paiera  tout. 

MADAME  DE  LA  JAVKÈRRES. 

Que  nous  allons  joliment  faire  circuler  son 


M.  DE   LA  JATIiERRES. 

vous    en    reponds.   Je   vais   trouver 


Oh!  j 

M.  d'Hernionville,  presser  l'ouverture  du  les 
t.iment,  et  m'emparer  du  cofFre-fort.  Ne  vous 
ennuyez  pas,  belle  amie. 

Madame  de  la  JAUKÈnnES,  langoureusement. 

Mon  cher  ami ,  pour  me  distraire,  je  penserai 
à  vous  et  à  nos  trésors. 

M.  de  la  JaL'KÈR1\ES. 
Et  moi,  je  vais  vous  les  chercher. 

(]1  lui  bâise  la  main  et  sort.) 


SCÈNE  III. 

M""  DE  LA  JAUKÈRRES,  seule. 

Qu'il  est  îjalant,  ce  la  Jaukèrres  !  il  est  comme 
lorsqu'il  me  faisait  la  cour,  la  même  chose.  Il  n'a 
pas  beaucoup  d'esprit ,  mais  c'est  un  bon  mari  ; 
ei  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 
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SCÈNE  IV. 

M""^  DE  LA  JAUKÈRRES,  PAULINE 

PAITLINE. 

Madame? 

MADAME  DE  LA  JaCKÈRRES,  sans  la  re{;arder. 
Qu'est-ce? 

PAULINE. 

C'est  moi ,  madame. 

MADAME  DE  LA  JAL'KÈRRES. 

Qui ,  vous? 

PAULINE,  d'un    ton  noble  et  piqué. 

Madame  de  Gerval. 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRES  ,  avec  dédain. 

Ah  !  ah  ! 

PAULINE. 

Madame,  j'ai  à  vous  parler...  Voulez- vous 
m'enleodi-c  ? 

MADAME  DE   LA    JAUKERRES. 

Que  voulez-vous  ? 

PAULINE. 

Mon  mari  est  justement  indigné. 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRKS 

Contre  qui ,  et  de  quoi? 

PAULINE. 

Contre  qui  ?...  je  n'ose  vous  le  dire  ;  de  quoi  ? 

LïS   FRtBES  À   L'ïPr.EL'VE. 
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d'un   procédé  infâme...   d'une    barbarie   qu'à 
peine  vous  pourrez  concevoir. 

MADAME  DE  LA  JAUKERRES. 

Ci'ssez  de  m'excéder,  et  venez  au  fait. 

PAULINE. 

l'ourriez-vous  le  croire,  madame?  on  refuse 
un  lo'^ement  à  votre  frère  dans  le  château  de 
son  oncle?...  et  nous  ne  savons  où  passer  la 
nuit. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRFS. 

Eh    bien  !   s'il  n'y   a    point  de  place,  on  ne 
peut  vous  en  donner. 
PAULINE,  lentement,  et  avec  une  grande  intention. 
Il  y  en  a  pour  vos  domestiques  ,  madame. 

MADAME    DE   LA  JAUKERRES. 

Eh!  mais,  c'est  tout  simple;  il  faut  que  les 
gens  de  ma  suite  soient  logés. 

PAULINE. 

Et  votre  frère,  oii  ira-t-il,  madame' 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Aux  environs  ;  il  doit  avoir  des  connaissan- 
ces ,  et... 

PAULINE,  se  contraignant,    et  par  degrés  s  attendris- 
sant jusqu'aux  lainiies. 

Vous  avez  raison;  nous  sommes  pauvres, 
nous  ne  méritons  ni  égards  ,  ni  considération  , 
et  vos  gens  doivent  avoir  la  préférence.  Vous 
rouj^issez  de  notre  état  ;  notre  présence  vous 
déshonore...  Voilà  donc  les  effets  de  l'opu- 
lence! Ah!  que  le  ciel  me  conserve  toujours 
dans  ma  misère,  si  la  fortune  doit  endurcir 
mon  cœur.  Dans  notre  cliauinière  ,  un  malheu- 
reux voya<;eur  y  trouve  l'hospitalité;  et  nous, 
chez  des  parents  millionnaires,  nous  ne  trou- 
vons que  l'indigence,  le  mépris  et  l'abandon. 

MADAME  DE  LA   JAUKÈI'.RES,  minaudant. 

Allons,  finissez,  je  n'aime  pointa  voir  des 
larmes. 

PAULINE. 

Il  ne  fallait  donc  pas  les  faire  répandre.  Ce 
n'est  pas  pour  moi  que  je  soul'fre,  c'est  pour 
M.  de  Gerval.  Grièvement  offensé,  il  se  sou- 
viendra que  son  frère  n'a  pas  même  voulu  lui 
donner  un  asile.  M.  de  Moiival  croyait  avoir 
des  raisons  pour  haïr  son  neveu;  mais  son 
frère  n'en  a  point  pour  haïr  son  frère,  et  pour 
le  persécuter  injustement. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Ma  chère,  cela  ne  me  regarde  pas;  et  vos  la- 
mentations... vos  plaintes... 

PAULINE. 

Vous  importunent!  Cela  fait  l'éloge  de  votre 
sensibilité.  —  Prencz-y  garde,  madame,  la  for- 
tune peut  changer;  les  malheurs  sont  pour  tout 
le  monde.  Fasse  le  ciel  que  vous  n'en  éprouviez 
jamais!...  Mais,  s'il  le  voulait,  et  que  vous  eus- 
siiez  besoin  de  nous,  nous  ne  suivrions  pas  vo- 
tre exemple ,  et  le  peu  que  nous  posséderions 
serait  encore  à  votre  service. 

MADAME   DE   LA  JAUEÎiRRES. 

(Vist  bon  ,  c'est  bon. 
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PAVLISE. 

Nous  allons  partir...  quoique  bien  fatigue's  ! 
Mais,  à  deux  lieues  d'ici,  nous  trouverons  une 
auberge  où  nous  pourrons  nous  reposer.  Adieu  , 
madame...  Jouissez  lunf;-temps  de  votre  bon- 
heur ;  nous  ne  vous  l'envions  point.  Nous  ne  ré- 
clamons pas  une  place  dans  votre  souvenir... 
Nous  ne  pouvons  prétendre  à  votre  amitié, 
puisque  nous  n'avons  pas  su  vous  inspirer  un 
sentiment  que  l'on  ne  peut  refuser  à  person- 
ne... la  pitié. 

{ Fausse  sortie.) 

MADAME  DE  Ll  JAUKÈRRES  ,  tirant  sa  bourse. 

Mais  si...  en  vérité...  Revenez...  Vous  êtes 
dans  le  besoin...  Prenez... 

(  Elle  lui  présente  sa  bourse.) 
PAULI>E,  noblement. 
Madame,  un  service  oblige,  une  aumône  hu- 
milie. 

MADAME   DE   LA  JAURERnES. 

Vous  êtes  bien  orgueilleuse! 

PAULINE. 

Et  bien  sensible!...  Je  n'accepterai  rien. 
Nous  avons  juste  ce  qu'il  nous  faut  pour  rega- 
gner notre  hameau  ;  et  nous  n'attendons  de  vous 
ni  service  ni  charité  ;  l'un  ou  l'autre  pourrait 
nuire  à  vos  plaisirs ,  et  vous  devez  faire  un 
meilleur  emploi  de  ce  que  vous  m'offrez.  Placez 
mieux  votre  argent,  vous  aurez  plus  de  satis- 
faction ,  et  nous  serons  exemptés  de  la  recon- 
naissance. 

MADAME  DE  LA  JAIKÈRRES  ,  avec  colère. 

Petite  impertinente!...  ne  reparaissez  jamais 
devant  moi...  Allez ,  sortez  d'ici. 

(Pauline  sort  doucement.) 
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SCÈNE  V. 
Les  PiiÉcÉDEKTS,  M.  DE  MONVAL. 

M.  DE  MONVAL,  sortant  <Ui  cabinet,  et  arrêtant  Pau- 
line. 

Restez,  madame. 

MADAME  DE    LA   JAUKÈnRF.S. 

Ah!  c'est  le  vieil  intendant!  Voilà  le  reste  ! 

M.  DE  MONVAL,  avec  bonté. 

Pourquoi  vous  en  allez-vous? 
PAULINE ,  pleurant. 
Madame  me  chasse,  et  je  m'en  vais. 

M.   DE  MONVAL. 

Restez,  ma  chère  ;  je  le  veux,  et  je  vous  en 
prie. 

PAULINE. 

Il  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  nous. 

M.  DE  MONVAL. 

J'en  trouverai. 

MADAME   DE  LA  JAUKIÎRRES. 

Non  ,  monsieur,  tous  les  appartements  sont 
pris. 

M.   DE  MONVAL. 

Celui  (le  M.  de  Monval  est  vacant. 
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MADAME  DF.  LA  JAUKERRES. 

C'est  moi  qui  l'occupe. 

M.  DE  MONVAL. 

Et  moi  ,  je  le  donne  à  madame. 

MADAME   HE   LA  JAUKÈRRES,  avec  ironie. 

M'en  ferez-vous  sortir? 

M.  DE   MONVAL,  avec  force. 
Oui,  oui. 

MADAME  DE    LA  JAUKÈRRES. 

Ne  suis-je  pas  chez  moi  ? 

M.    DE   MONVAL. 

Vous  le  croyez. 

MADAME   DE  LA  JAUKERRES. 

Oseriez-vous  dire  le  contraire? 

M.   DE  MONVAL. 

Je  pourrais...  Quand  il  en  sera  temps,  je  par- 
lerai. 

MADAME  DE   LA  JAUKÈRRES. 

Vous  feriez  mieux  de  vous  taire. 

M.  DE  MONVAL. 

Et  vous  de  mieux  agir. 

MADAME   DE  LA  JAUKERRES. 

Vous  faites  le  maître  ici. 

M.  DE  MONVAL. 

C'est  un  rôle  que  j'aime  à  remplir. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Et  vous  prétendez  donner  l'appartement  de 
l'oncle  à  la  petite? 

M.   DE  MONVAL. 

La  petite  aura  l'appartement  de  l'oncle. 

RIADAME  DE  LA    JAUKÈURES. 

Et  où  irai-je? 

M.    DE  MONVAL. 

A  deux  lieues  d'ici  vous  trouverez  une  au- 
berge. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈRRES. 

Ah  !  si  M.  de  la  Jaukèrres  était  ici  ! 

M.  DE   MONVAL. 

Il  se  tairait. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈhRES. 

C'est  un  peu  fort. 

M.  DE   MOSVAL. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

MADAME  DL  LA  JAUKÈRRES. 

Quoi!  vous  auriez  l'indignité  de  me  faire  dé- 
loger? 

M.   DE  MONVAL. 

Quoi!  vous  avez  la  cruauté  de  chasser  votre 
belle-sœur  pour  loger  vos  domestiques? 

MADAME  DE   LA   JAUKÈRRES. 

Ma  belle-sœur!  je  ne  lui  donnerai  jamais  ce 
nom. 

M.  DE   MONVAL. 

Il  ne  pourrait  que  vous  honorer. 

MADAME  DE  LA  JADKÈRRES. 

Quel  honneur!  une  paysanne. 
M.  DE  M()NVAL  ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Qui  étes-vous,  pour  d(-daigner  votre  belle- 
sœur!  Vous  êtes  moins  qu'elle  par  vos  qualités 
personnelles,  et  votre  naissance  ne  vaut  pas  la 
sienne.  (Stailame  de  la  .I.iukèrrcs  fait  un  mouvement.) 
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Oh!  l'est  la  vérité  ;  tous  crovez  (|iie  jo  ri{^nore, 
pan-eque  vous  l'avez  oubliée;  eh  bien,  je  vais 
vous  en  rafiaichir  la  mémoire  :  nous  allons 
eonipaier.  l'anline  est  la  Hlle  d'un  brave  mili- 
taire <]ui  a  servi  sa  patrie  avec  honneur  pendant 
irente-sept  ans.  M.  votre  père  était  employé 
tians  les  fermes;  le  père  de  Pauline  s'est  couvert 
de  gloire,  et  le  vôtre  a  F.iit  fortune;  lacpielle 
des  deux  doit  s'enorgueillir  de  son  origine?  — 
Klle  est  jeune,  aiuiable,  sensible;  la  douceur, 
le  courage  et  le  travail,  voilà  quelles  sont  ses 
vertus.  Vovons  quelles  sont  les  vôtres...  Vous 
avez  quarante-cinq  ans. 

MADAME  DE  l.A  JAUlvÈRItES,  d'un   ton  bref  et  fort. 

Cela  n'est  pas  vrai. 

M.  DE  MONVAL,  appuyant. 

Vous  avez  (juarante-cinq  ans!  cela  n'est  pas 
un  ma!  ;  mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  raisonna- 
ble, et  c'est  une  faute.  Vous  èies  impérieuse, 
voire  orjjueil  vous  rend  inhumaine,  et  votre 
cupidité  vous  dé.>.hoiiore.  Que  puis-je  donc 
mettre  en  comparaison?  qui  peut  entrer  dans 
la  balance?  Ah  !  loin  de  mépriser  votre  belle- 
sœur,  prenez-la  pour  votre  modèle,  et  non  pour 
votre  victime.  ?se  soyez  point  injuste  envers  vos 
parents,  c'est  un  tourment  «le  s'être  trompé! 
qu'une  tendre  amitié  règne  parmi  vous;  au  lieu 
de  les  diviser,  rapprochez  les  deux  frères,  et 
méritez  ce  que  voire  oncle  a  fait  pour  vous;  il 
en  est  temps  encore.  Suivez-le  conseil  que  je  vous 
donne,  erovez-moi  ;  je  vous  ai  dit  la  vérité,  tant 
pis  pour  vous  si  vous  ne  voulez  pas  l'entendre  et 
vous  corriger. 

MADAME  DE  LA  JAUKÈnnES  ,  outrée. 
Et  c'est  à  moi  que  s'adressent  de  semblables 
discours!  Comment  puis-je  les  entendre  et  les 
souffrir!  (Au  comble  de  la  fuiiur.  )  Non,  je  n'ai 
point  vu  de  maison  comme  celle-ci!  Tout  le 
monde  v  prend  le  droit  de  me  manquer. 

M.   DE  MON  VAL. 

C'est  que  vous  n'avez  d'égards  pour  per- 
sonne. 

MADAME  DE  LA  JAL'KÈRRES. 

O.ser  me  braver  et  m'injurier  en  face!(A  M.  de 
Monval.)  Aujourd'hui  même  vous  sortirez  du 
château;  je  le  veux,  et  vous  m'avez  entendu? 

M.   DE   MON  VAL. 

Oui,  madame. 

MADAME  DE  LA  JAlïKÈnitES,  à  Pauline. 
Et  vous,  petite  raisonneuse,  retournez  dans 
votre  village;  ne  vous  dites  jamais  de  la  famille 
desla  Jaukèrres,  et  gardez-vous  de  prononcer 
mon  nom. 

(Elle  sort  vivement.) 

SCÈNE  VI. 
PAULINE,  M.  DE  MON  VAL. 

PAULi:«E. 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  l'oublier.  (A  .M.  de 
Monval. )  Vous  voyez  comme  on  me  traite. 
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M.    DK   MONVAL. 

P.iuvre  enfant  !  vi>us  avez  essuyé  bien  des 
moriifiealions  que  vous  ne  tuériiez  pas;  mais 
vous  trouverez  en  moi  un  appui,  et  peut-être 
un  vengeur. 

VArLl>E. 

Ah!  prot<'(je/,-moi,  et  ne  me  veujjez  pas. 
M.  DE  MO^VAL,  avec  eiplosion. 

Point  de  pitié  pour  les  orgueilleux  et  les 
cœurs  insensibles.  Vous  avez  souffert  tous  les 
maux  qu'une  faute  supposi-e  vous  a  suscités. 
Opprimés,  déshéritc's...  voire  oncle  a  pu...  ah! 
ce  souvenir  déchirant  fait  couler  mes  larmes... 
L'indignation  leur  succède.  Malheur  aux  mé- 
chants! ils  sont  démasqiiés,  ils  paieront  cher 
leur  imposUue  et  leur  by|)ocrisie. 
paklim:. 

Ne  leur  faites  point  de  mal  ;  celui  qu'ils  nous 
ont  fait  est  sans  remède;  notre  consolation  sera 
de  ne  l'avoir  |ias  mérité;  il  faut  tout  oublier  cl 
leur  pardonner. 

M.  DE  MONTAL,  avec  force  et  indignation. 

Leur  pardonner!  où  serait  donc  la  récom- 
pense de  la  vertu,  si  le  vice  était  impnni?Qu'ils 
tremblent!  le  moment  de  I;  ur su|)plice  appro- 
che, celui  de  la  vengeance  est  arrivé. 

VAUI.1^E. 

Je  ne  vous  comprends  pas;  mais,  monsieur, 
il  nous  faudrait  si  peu  de  chose  pour  être  heu- 
reux!... Tenez  ,  si  vous  vouliez  nousêtie  utile, 
cela  suffirait. 

M.  DE  MOKVAL,  avec  bonté. 

Aimable  enfant!...  eh  bian!..  voyons,  que 
faudrait-il? 

PAÏILIIVE. 

Je  crois  que  vous  pouvez  beaucoup  ici. 

M.  DE   MONVAL. 

Oui,  et  peut-être  plus  que  vous  ne  pensez; 
parlez,  demandez,  et  vous  obtiendrez. 

PAtJLINE. 

Bien  !  je  vais  tout  vous  dire. 

M.  DE  MOHVAL. 

J'écoute. 

PAULINE. 

Oh!  c'est  un  projet  qui  ne  réussira  pas/ 

M.    DE   MONVAL. 

Ce  n'est  pas  sûr;  voyons,  voyons. 
PAULINE,  avec  abandon 

Je  ne  sais  quelle  confiance  vous  m'inspirez, 
mais...  votre  bonté  m'entraîne,  et  je  ne  puis 
avoir  rien  de  caché  pour  vous. 

M.  DE  MONVAL. 

De  (|Uoi  .s'agit-il? 

PAULINE. 

Faut-il  tout  vous  dire? 

M.   DE   MONVAL. 

Dites-moi  tout,  tout...  sans  minquer  un 
mot. 

PAULINE. 

La  grande  ferme  des  Tilieniont  est  à  louer. 
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M.    DE  MONVAL. 

D'où  le  savez-vous? 

PAULINE. 

C'est  afficté  à  la  porte  du  château.  J'ai  pense 
à  cela  ,  moi ,  et  je  me  suis  dit  :  Autant  nous  que 
d'autres.  Si,  par  votre  protection,  nous  pou- 
vions obtenir  le  bail,  nous  pourrions  procurer 
à  notre  vieux  père  une  existence  plus  agréable  , 
et  nous  souffririons  moins.  Monsieur,  faites  que 
Gerval  devienne  le  me'tayer  de  son  frère,  vous 
aurez  soulagé  de  bonnes  gens,  qui  sont  bien 
malheureux!  bien  malheureux!  et  à  qui,  en  vé- 
rité... la,  croyez-moi,  un  peu  d'adoucissement 
à  leurs  peines  ferait  grand  bien. 

M.  DE  MONVAL,   douloureusement,  à  pari. 

Le  métayer  de  son  frère  ! 

PAULINE. 

Voulez-vous  nous  protéf;er  pour  cela? 

M.  DE  MONVAL  ,  avec  sentiment. 
Ma  protection,   mon   estime,   mou   amitié, 
vous  aurez  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

PAULINE. 

liien  obligé!  si  vous  voulez,  vous  viendrez 
vivre  avec  nous.  Oh  !  j'aurai  bien  soin  de  vous! 
et  vous  serez  l'ami  de  mon  père  et  de  mon  mari. 

M.  DE   MONVAL. 

C'est  tout  ce  que  je  demande.  Allez,  mon 
enfant,  allez  rejoindre  votre  époux.  La  propo- 
sition que  vous  me  faites,  de  passer  le  reste  de 
mes  jours  avec  vous,  m'est  agréable,  et  ma  ré- 
solution sera  bientôt  piise. 

PAULINE. 

Bon!  il  faudra  vous  décider  tout  de  suite, 
nous  partirons  ensemble;  vous  resterez  toujours 
avec  nous,  et, après  mon  père  et  mon  mari, 
vous  serez  celui  que  j'aimerai  le  mieux  dans  le 

monde. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

M.   DE   MONVAL  ,    la  regardant  s'en  aller. 
Charmante  enfant!  elle  m'aime  sans  me  con- 
naître... sans  intérêt...  et  les  cruels... 
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SCÈNE  VIII. 
FRANÇOIS,  GERVAL. 

FRANÇOIS. 

Voilà  M.  de  Gerval,  rentrez,  rentrez. 

(  M.  de  Monval  entre  dans  son  cabinet.  ) 
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SCÈNE  IX. 

FRANÇOIS,  GERVAL. 

(Geival  entre  lentement;  il  paraît   plongé   dans  la   r<?- 
vcrieet  l'alfaisscuient.) 

FRANÇOIS. 

C'est  vous,  monsieur? 


GERVAL. 

Oui ,  mon  cher  François. 

FRANÇOIS. 

Comme  vous  êtes  pâle!  êtes-vous  malaile? 

GF.HVAL. 

Je  souffre  beaucoup. 

FRANÇOIS,  lui  avançant  un  fauteuil. 
Asseyez-vous. 

GERVAL,  s'asseyant. 
Je  te  remercie,  mon  ami. 

FRANÇOIS. 

Allons,  mon  maître;  du  courage! 

GERVAL. 

Je  ne  suis  plus  le  maître  de  personne. 

FRANÇOIS. 

Tant  pis,  ce  sont  des  heureux  de  moins.  Ne 
vous  laissez  point  abattre,  modérez  votre  dou- 
leur. L'oncle  mérite  qu'on  le  regrette,  c'est  vrai, 
mais  il  ne  faut  pas  que  vous  tombiez  malade, 
cela  ferait  beaucoup  de  peine  à  votre  aimable 
petite  femme. 

GERVAL. 

Et  cela  viendrait  mal-à-propos...  car  il  nous 
reste  une  longue  route  à  faire. 

FRANÇOIS. 

Est-ce  que  vous  repartez? 

GERVAL. 

Dans  une  heure. 

FRANÇOIS. 

Comme  vous  êtes  venus' 


Oui. 


GERVAL,  soupirant. 


FRANÇOIS. 

Mais  il  faudrait  vous  reposer  quelques  jours. 

GERVAL. 

Je  ne  veux  gêner  personne. 

FRANÇWS. 

Ah!...  on  verra. 

GERVAL  ,  se  levant. 

Bon  François,  veux-tu  me  rendre  un  service? 

FRANÇOIS. 

Oui,  je  le  veux.  Je  ne  refuserai  pas  un  ser- 
vice à  celui  qui  m'en  a  rendu  mille.  Qu'est-ce 
que  vous  voulez?  ma  bourse;  je  vais  vous  la 
chercher. 

GERVAL. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  demande. 

FRANÇOIS. 

J'en  suis  fâché,  car  vous  l'auriez  eue  tout  de 
suite. 

GERVAL. 

Donne-moi  une  preuve  de  ton  amitié  et  garde 
ton  argent. 

FRANÇOIS. 

Je  suis  prêt  à  vous  donner  les  deux  ;  parlez. 

GERVAL. 

Qu'est  devenu  le  portrait  de  mon  oncle? 

FRANÇOIS  ,   montrant  le  cabinet. 
Il  est  là. 

(JERVAL. 

As-tu  la  clef  de  celte  porto? 

FRANÇOIS. 

La  voilà. 
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GKflVAL  ,  uès  vivement. 
Mon  aiiii ,  par  yrace,  je  t'en  supplie,  fais-moi 
voir  mon  oncle. 

Knvsçois. 
Diable!  mais...  c'est  que...  c'est  embarrassant. 

CEUVAL. 

Mon  bon  ami,  ne  me  refuse  pas  ce  que  je  te 
ilemanile  ;  que  je  puisse  le  voir  encore  une  lois  , 
et  je  meurs  content. 

FIIASÇOIS. 

Je  le  vomirais,  mais  cela  ne  se  peut  pas. 

GEnVAL. 

Tu  me  refuses  ? 

FnASçois. 
Je  ne  puis  faire  différemment...  et  si  vous  en 
saviez  la  raison...  vous  diriez  comme  moi. 

OERVAL. 

Mais  quelle  est  cette  raison? 

FltANÇOIS. 

Foi  d'honnête  bomnie,  je  ne  puis  vous  le 
«lire. 

GERVAL. 

Je  partirai  donc  sans  le  voir? 

FRASÇOIS. 

Oh  que  non. — Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  dans  le  château  est  là-dedans...  per- 
sonne n'y  peut  entrer,  ce  sont  mes  ordres  ;  mais 
je  vais  vous  aller  chercher  le  tableau,  et  vous  le 
verrez  ici. 

GEKVAL,  transporté. 

Il  fallait  donc  le  dire. 

fram;ois. 
Quand  on  est  dans  l'embarras,  on  ne  pense 
pas  à  tout. 

GERVAL,  avec  la  plus  (grande  chaleur. 
Va ,  François ,  va,  ne  me  fais  pas  attendre, 
et  tu  m'obligeras  doublement. 

FRANÇOIS. 

C'est  l'affaire  d'un  instant.  (Gervalveut  le  sui- 
vre.) Restez  là,  monsieur...  restez  là. 

(  Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈ^'E  X. 
GERVAL,  seul. 
Je  vais  le  revoir,  ie  vais  porter  mes  derniers 
regards  sur  mon  bienfaite\ir,  et  m'é!oi{»ner  d'ici 
pour  jamais.  Chère  Pauline!  à  quoi  t'ai-je  ré- 
duite? pourrris-tu  supporter  tant  de  fatigues  et 
tant  de  maux  ? 


SCÈNE  XI. 

GERVAL  ;   FIÎA^ÇOIS  ,  appouam  le  tableau. 

(.H.  de  Monval  doit  être  ressemblant,  et  peint  dans  le 
costume  qu'il  porte  au  prernieracte.  Le  tableau  doit  avoir 
vinfjt-huit  ponces  de  hauteur  sur  vingt-trois  de  largeur; 
le  cadre  doré.) 

FRAM.OIS. 

Tenez,   monsieur,  voila   le   portrait.  (Gcival 
le  regarde  .nvcc  atlcndris'ienicnl  ;   il  «"itr -,on  chapeau  avc<" 
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le  plus  i;rand  respect,  et  se  met  à  );enoux  lentement. 
M.  de  Monval  lève  le  rideau .  et  reganle  tout  ce  qui 
se  passe  avec  le  plus  grand  intérêt.  François  ne  continue 
de  parler  qu'après  la  pantomime  de  Gerval.)  Vous  le 
reconnaissez!  C'est  le  même  que  vous  entouriez 
de  Heurs  tous  les  ans  au  jour  de  la  fête  de  no- 
tre bon  maitre. 

CKRVAI.  ,  toujours  ;«   genoux. 

Oui,  c'est  lui-même.  O  mon  oncle!  ô  mon 
bienfaiteur!  voilà  donc  la  dernière  fois  que  je 
pourrai  vous  voir?  mon  père,  vos  traits  reste- 
ront graves  dans  mon  cœur  ;  vous  avez  pu  me 
haïr,  mais  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer,  et  je 
jure  par  le  ciel  que  je  n'ai  jamais  mérite  ni  vo- 
tre haine  ni  votre  abandon. 

FRANÇOIS  adresse  ces  mots  à  l'oncle. 
Je  lui  ai  dit  cent  fois. 
GERVAI-,  continuant  avec  ame  ,  chaleur  et  attendrisse- 
ment. 
Non  ,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  abandon- 
né; non  ,  ce  n'est  point  vous  (|ui  avez  causé  mes 
malheurs;  la  haine  n'était  point  faite  pour  votre 
ame  douce  et  bienfaisante,  le  fiel  de  la  ven- 
geance ne  remplissait  pas  votre  cœur;  vous  ai- 
miez à  faire  des  heureux...  et  moi  seul  sur  la 
terre!...  Mais  pardon,  pardon,  ô  le  meilleur  des 
hommes  !  on  a  causé  votre  erreur,  mais  je  ne 
me  souviendrai  que  de  vos  bienfaits.  Orphelin 
dès  mon  bas  âge,  je  devins  votre  fils  d'adop- 
tion ;  vous  m'avez  arrache  du  .sein  de  la  misère, 
et  on  vous  a  forcé  de  me  rendre  au  malheur. 
Adieu,  mon  oncle,  adieu;  veillez  sur  moi,  veil- 
lez sur-tout  ce  qui  m'est  cher!  je  vous  remercie 
des  soins  que  vous  avez  pris  de  mon  enfance,  je 
n'en  perdr.ii  jamais  le  souvenir;  et,  avant  de 
quitter  ces  lieux ,  je  graverai  sur  votre  tombeau  : 
Regrets  éternels,  amour  et  reconnaissance. 

FRANÇOIS. 

Monsieur,  on  vient;  remettez-vous. 
(Il  va  porter  le  tableau  dans  la  coulisse ,  Gerval  se  relève.) 
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SCÈNE   XIÏ. 

GERVAL,  M.  D'HERMONVILLE,  LE  HOC, 
FRANÇOIS,  M.  DE  LA  JAUKÈIUŒS, 
M—  DE  LA   JAUKÈRRES,   Domestiqijks. 

M.  n'ilERJIONVlLI.E  ,  le  testament  à  la  main. 
Messieurs,  nous  voilà  tous  assemblés  pour  la 
lecture  du  testament  ;  je  réclame  votre  attention. 
Après  celle  lecture,  nous  aurons  bien  des  choses 
à  dire,  et  beaucoup  à  faire. 

"MADAME  DE  I.A  J  Mnilvt'RES. 

Mon   mari  étant  le  seul  héritier,  nous  n'au- 
rons de  discussions  avec  qui  que  ce  soit. 

LE    ROC. 

oh  !  avec  moi  ,  s'il  vous  plait.  .Après  l'ouver- 
ture du  testament,  il  faudra  ouvrir  la  caisse. 

M.  DE  LA   lAUKÈRRES. 

C'est  ce  que  l'on  verra. 

LE   ROC. 

Il  fniit  le  pioriKliie,  car  l'huissier  est  là. 
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LES   FRÈRES   A    L'ÉPREUVE. 


MADAME  DE  LA  JAUKERRES. 

Vous  avez  eu  l'audace  de  faire  venir  un  huis- 
sier ? 

LE  ROC. 

A  vos  frais  et  dépens.  Aujourd'hui  l'on  paie, 
ou  l'on  est  capture'... 

M.  d'hermonville. 

Eh!  messieurs,  ces  débats  sont  indécents, 
permettez-moi  de  vous  le  dire.  (A  monsieur  de 
la  Jaukèrres.)  Vous  êtes  ici  pour  entendre  les 
dispositions  de  votre  oncle  ;  ce  moment  doulou- 
reux vous  rappelle  une  perte  bien  grande,  et 
qui  doit  vous  être  bien  sensible. 

M.    DE    LA  JAliRÈRRES. 

Oh  !  sûrement  ;  mais  avec  de  la  raison  on  se 
console. 

LE   ROC. 

Et  avec  l'héritage,  on  se  divertit. 

M.  DE  LA  JAUKÈHRES. 

Si  le  procureur  dit  encore  un  mot,  je  le  fais 
mettre  à  la  porte. 

M.  d'hermosville. 
'    V^ous  apercevez-vous  que  j'attends?  Veuillez 

vous  asseoir.  (Les  domestiques  donnent  des  sièges. 
Monsieur  d'Hermonville  reste  debout  ;  il  s'aperçoit  que  l'on 
n'a  pas  donné  de  siège  à  Pauline.)  Donnez  un  fau- 
teuil à  madame. 

M.  DE  LA  JAI'kÈrRES. 

Oh  !  sans  doute. 

M.  D  HERMOKVILLE  ,  faisant  signe  aux  domestiques  de 

se  retirer. 

J'espère  que  l'on  ne  m'interrompra  plus. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES  se  lève,  regarde  tout  le  monde, 
étend  les  bras. 

Chut!,.. 

M.  d'hermonville. 

Voici,  messieurs,  le  testament.  Il  est  écrit  sur 
l'enveloppe  :  «  Monsieur  d'Hermonville,  chargé 
«de  l'exécution  du  présent,  n'en  pourra  faite 
«  l'ouverture  qu'en  présence  de  mes  deux  ne- 
«veux.»  J'ai  rempli  ses  intentions  en  vous 
priant  de  vous  rendre  ici.  (Il  leur  montre  le  pa- 
quet.) Le  cachet  vous  est  connu,  ainsi  que  l'é- 
criture du  défunt.  Tout  est  de  sa  main,  et  vous 
allez  entendre  ses  dernières  volontés.  (Il  lit.) 
«  En  pleine  santé  et  raison  je  donne  mou  ame  à 
«Dieu;  voulant  reconnaître  les  bons  soins  et 
n  l'amilié  de  Charles  Gerval  de  la  Jaukèrres, 
«mon  neveu  aîné,  je  l'institue  mon  léga- 
«  taire  universel,  et  je  lui  donne  tout  ce  qui 
"  m'appartiendra  au  jour  de  mon  décès  ;  je  prie 
«  monsieur  le  major  d'Hermonville  d'être  mon 
«exécuteur  testamentaire,  et  de  me  donner  en 
«  cette  occasion  la  marque  la  plus  importante 
«de  rattachement  qu'il  m'a  coiiservt"  justm'au 
«  dernier  instant  de  ma  vie.  Fait  au  château  de 
«  laMeillière,près  de  Toulouse,  le?.o  juin  1777. 
«  5'iV/ue  Mon  VAL.»  Vous  avez  entendu,  mes- 
sieurs, la  lecture  du  testament? 

M.    DE  LA  .lAllKÈRRtS. 

Oui,  monsieur. 
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M.  d'hermonville,  à  la  Jaukèrrej. 
Vous  ,  monsieur,  vous  avez  en  entier  la  suc- 
cession de  votre  oncle.  (A  Gerval.)  Vous,  jeune 
infortuné,  vous  n'avez  rien. 

GERVAL. 

Mon  oncle  était  le  maître  de  son  bien  ;  il  en 
a  disposé,  cela  est  juste.  Il  ne  me  devait  rien  , 
je  ne  dois  pas  me  plaindre.  Je  me  souviens  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  et  ma  reconnaissance 
ne  sera  pas  diminuée  par  la  préférence  qu'il 
accorde  à  monsieur. 

M.  d'hermonville. 

Si  votre  oncle  fut  sévère  envers  vous,  j'ose 
espérer  que  monsieur  votre  frère  sera  généreux. 
M.  DE  LA  jaukèrres,  vivement. 

Que  dites-vous ,  monsieur? 

M.  d'hermonville. 

Ce  que  probablement  vous  vous  direz  à  vous- 
même.  (A  voix  basse.)  Regardez  Gerval ,  voyez  sa 
jeune  et  intéressante  épouse ,  et  vous  saurez  ce 
que  vous  aurez  à  faire. 

M.  DE  LA  jaukèrres. 

Je  ne  dois  faire  que  la  volonté  de  mon  oncle. 
M.  d'hermonville. 

Et  la  votre  est  de  ne  rien  donner  à  votre  frè- 
re? (La  Jaukèrres  tourne  la  tête  et  prend  du  tabac.) 
Rien?...  absolument  rien?...  Ils  s'en  retourne- 
ront à  pied  ?...  Ils  regagneront  leur  chaumière, 
sans  recevoir  de  vous  le  moindre  secours?  (Après 
un  temps,  avec  foice  et  impatience.)  Silence  cruel!... 
répondez  donc. 

M.  DE  la  JATHÈRRES  ,  avec  humeur. 

Eh  !  vous  m'accai)Iez  de  questions... 
M.  d'hermonville. 

Inutiles.  (  En  élevant  la  voix  et  regardant  du  côté 
du  cabinet.)  Votre  oncle  s'est  trompé,  je  le  dis 
tout  haut,  afin  que  l'on  puisse  m'entendre.  Il 
vous  a  donné  une  préférence  que  vous  ne  méri- 
tez pas.  Il  était  bon,  sensible,  généreux;  vous 
ne  lui  ressemblez  point  :  vous  avez  hérité  de  ses 
biens,  et  non  de  ses  sentiments.  Quoi!  vous 
verrez  votre  frère,  votre  ami ,  celui  qui  vous  a 
donné  dans  tous  les  temps  des  preuves  con- 
stantes de  son  attachement,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie  en  exposant  la  sienne,  qui  vous  aime  en- 
core malgré  votre  dureté;  vous  le  verrez,  dis-je, 
livré  aux  travaux  les  plus  pénibles  pour  faire 
exister  sa  jeune  épouse  et  son  vieux  père;  trem- 
per la  terre  de  sa  sueur  dès  le  lever  de  l'aurore,  et 
rentrer  le  soir  sous  son  toit  rustique  ,saiis  y  trou- 
ver, peut-être,  le  simple  repas  que  tout  homme 
laborieux  doit  attendre  de  son  travail  ?  Tandis 
«jue  vous,  vivant  dans  un  hôtel  superbe,  af- 
faissé sous  le  poids  de  votre  oisiveté  ,  vous  joui- 
rez de  la  profusion  que  vous  offriront  les  dons 
de  la  fortune?  Votre  su|)erHu  ferait  son  bon- 
heur, et  vous  ne  le  lui  donnerez  pas?  En  sor- 
tant de  votre  château,  quand  vous  serez  dans 
votre  magnifiqtie  équipage,  si  vous  le  rencon- 
trez accablé  de  fatigues  ,  couvert  de  poussière, 
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rt  se  trainniit  à  peine,  vous  détournerez  ilonc 
les  yeux  pour  ne  pas  lapcrcevoir  ?  Votre  ca'ur 
ne  se  brisera  |>as  à  la  vue  de  ce  douloureux 
spectacle?  Un  murmure  ne  s'élèvera  pas  du 
fond  de  votre  conscience,  pour  vous  crier  :  Ue- 
{»arde  ton  frère,  et  soulajje-le  !  C'est  impossi- 
ble !  votre  avidité  est  un  délire,  votre  haine  une 
erreur,  et  votre  endurcissement  serait  un  crime; 
vous  ne  le  commettrez  pas!  (Avec  la  plus  grande 
^nsibilité.)  Voilà,  voilà  votre  frère,  tendez-lui 
la  main,  ouvrez-lui  vos  bras,  réconciliez-vo»is, 
et  pressez-le  contre  votre  sein  ;  que  la  haine  et 
l'avarice  disparaissent  devant  la  nature.  Faites 
un  acte  d'éipiité,  offrez  à  Gerval  le  quart  de 
l'héritage...  le  huitième...  ou  faites-lui  une  pe- 
tite pension...  donnez-lui  du  moins  de  quoi  se 
traîner  sur  la  route  sans  monrir  d'inanition... 
Vous  ne  consentez  à  rien  ?  Vous  n'avez  point 
d'ame  !  Vous  courez  à  votre  perte,  et  le  ciel 
vous  punira. 

M.   DE  I.A  JAUKÈRP.ES. 

Monsieur,  votre  éloqtience  est  admirable, 
mais  le  tableau  est  un  peu  forcé  ;  la  misère  de 
Gerval  n'est  pas  aussi  réelle  que  vous  la  suppo- 
sez ;  et  son  vovage  d'Espagne  ?... 

GERVAI. ,  se  levant. 

Mon  voyage  d'Espagne  !...  Eh  bien  !... 

M.  DE  LA  JACKÈUBES.  se  levant,  dit  d'un  ton  ironique  : 
Avouez  qu'il  vous  fut  très   lucratif,  et  que 
vous  avez  eu  d'avance  votre  part  dans  la  suc- 
cession... 

GEnVAL,  d'un  ton  terrible  et  menaçant. 
Traître  !  si  les  liens  du  sanp  ne  retenaient  mon 
bras... 

PAI'LISE,  le  retenant. 
Gerval  !... 

M.  u'ilERMOSVILLE. 

Point  d'emportement. 

OEtWAL,  d'un  ton  calme. 

Soyez  tranquilles,  je  suis  malheureux,  je  ne 
me  rendrai  pas  criminel!  (A  la  Jaukèrres ,  d'un 
ion  concentré.)  Je  ne  doute  plus  de  vos  senti- 
ments. Il  fallait,  pour  réussir  dans  vos  nobles 
projets,  vous  emparer  de  la  confiance  de  mon 
oncle,  me  bannir  de  sa  présence,  intercepter 
mes  lettres,  me  retirer  sa  tendresse,  ses  bien- 
faits ,  m'arracber  de  son  cœur,  et  le  laisser  mou- 
rir en  me  maudissant!  (Avec  une  explosion  terrible.) 
Voyons  donc  si  vos  calomnies  pourront  tenir 
rontre  mon  innocence.  (En  mettant  la  main  sur 
sa  poitrine.)  Les  preuves  sont  là  :  elles  sont  évi- 
dentes, irrévocables.  (La  Jaukèrres  détourne  la 
tète.)  Ne  vous  détournez  point  ;  vous  m'avez  ac- 
cusé, vous  devez  m'entendre.  Un  homme  tel  que 
vous  ne  doit  pas  craindre  de  se  troubler  ni  de 
rougir  ;  je  vous  crois  au-dessus  du  remords. 

M.  DE  LA  JACKÈRPiES. 

Remords  tant  qu  d  vous  plaira  ,  mais  les  cent 
mille  francs  ont  disparu. 

GERVAL,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Je  les  ai  défendus  jusqu'à  la  dernière  goutte 


de  mon  .sang.  Pour  vous  convaincre,  regarder 
mon  sein  déchiré  par  cin(|  blessutes.  Me  suis-je 
traversé  la  poitrine  par  un  coup  de  feu?  me 
suis-je  donné  quatre  coups  de  poignard  pour 
a.ssurer  mcni  inq)osture  et  garder  le  ilépùt  dont 
j't'tais  chargé?  On  ne  put  me  le  ravir  que,  lors- 
qu'éiendu  sur  la  poussière,  mon  dernier  soupir 
était  près  de  s'exhaUr...  O  mon  oncle  !  vous,  qui 
par  vos  vertus  devez  occuper  lest-jour  de  l'hom- 
me juste,  vous  qtii  daiis  cet  instant  pouvez  con- 
naître la  vérité,  jugez-moi,  et  i|ue  votre  malé- 
diction charge  ma  lête,  si  ma  boticbe  a  proféré 
le  mensonge  !  —  S'il  peut  m'entendi  e ,  vous  de- 
\V7.  fiémir!  c'est  vous,  barbare,  qui  avez  osé 
me  soupçonner,  me  perdre  et  me  déshonorer... 
Un  frère  !  ah  !  ce  trait  me  fait  horreur  !  Va , 
jouis  de  ton  opulence,  oublie  qu'elle  est  ton 
détestable  ouvrage  ;  sois  heureux  si  tu  peu^  l'ê- 
tre ;  je  te  pardonne,  garde  tout,  je  ne  veux 
rien,  rien  de  toi  ;  je  ne  t'estime  pas  assez  pour 
accepter  tes  bienfaits. 

M.   d'hERMONVILI.E,  à  la  Jaukèrres. 

V^ous  avez  ententlu  ? 

M.  DE  LA  JWKÈRRES. 

Très  bien. 

M.  d'hermosville. 
Que  répondez-vous? 

M.  DE  LA  JAVKÈnBES. 

Je  réponds  que  ce  que  vient  de  dire  monsieur 
ne  me  prouve  rien ,  que  je  prends  possession , 
et  que  tous,  tant  que  vous  êtes  ,  je  vous  invite  à 
me  laisser  en  repos  et  à  vous  retirer  prompte- 
ment. 

M.  d'hERMONVILLE  ,  avec  force  et  sentiment. 
Vous  m'indignez,  et  me  ferez  sortir  de  mon 
caractère.  Homme  avide  !  avant  peu  vous  serez 
bien  à  plaindre,  et  vous  n'obtiendrez  pas  la  pi- 
tié f|ue  vous  refusez  à  votre  frère ,  je  vous  le  pré- 
dis. Ah  !  si  votre  oncle  pouvait  sortir  du  tom- 
beau ,  s'il  pouvait  vous  voir  et  vous  entendre,  il 
se  repentirait  d'avoir  abandonné  l'homme  ver- 
tueux pour  enrichir  des  ingrats  et  des  cœurs  dé- 
naturés. 

M.  DE  LA  .tAL'KÈlIBES. 

Le  bon  homme  est  bien,  il  repose  ;  et,  selon  vos 
vœux,  il  ne  sortira  pas  du  tombeau  pour  faire 
un  autre  testament. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  PpÉcÉDENis,  M.  DE  MONVAL. 

M.    DE    MO^VAL,    sortant   vivement   du  cabinet,    dit 
d'une  voix  terrible  : 
Vous  vous  trompez  ,  le  voici  ! 

TOUS,  bors  M.  d'IIermonville. 
C'est  lui  ! 

(Tableau  général.  — Gerval  et  Pauline  tombent  à  genoux, 
les  bras  levés  vers  le  ciel  ;  la  Jaukèrres  reste  stupéfait , 
et  la  bouche  béante;  madame  de  la  Jaukèrres  est  ren- 
versée obliquement  dans  son  fauteuil ,  la  face  tournée 
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vers  M.  de  Monval.  Le  Roc  reste  assis ,  le  corps  en  avant, 
une  raain  appuyée  sur  sa  canne;  de  l'autre  main  il  porte 
sa  loupe  à  ses  yeux,  et  fixe  M.  de  Monval.  M.  J'Hermon- 
ville  reste  en  place,  et  a  l'air  épanoui  et  triomphant.) 

MADASIF.  DE  LA   JAUKÈRIiES. 

Il  n'est  pas  mort! 

M.  DE  LA  JAUKÈRIIES. 

C'est  singulier! 

LE  ROC  ,  frappant  de  sa  canne. 
Je  ne  serai  pas  payé  ! 

M.  DE  LA  JAtJKÈnRES  ,  d'un  ton  suppliant. 

Mon  oncle  !  .. 

M.  DE  IMONVAL,  avec  la  plus  grande  explosion. 
Moi ,  ton  oncle  !  vils  calomniateurs,  vous  ne 
pouvrz  plus  me  tromper;  j'ai  lu!  j'ai  entendu! 
voilà  votre  crime,  et  mon  injustice...  Je  vais  pu- 
nir et  récompenser.  (  Il  relève  Gerval  ,  qui  se  jette 
dans  ses  bras.  Il  prend  le  testament  à  d'HernionvilIe.  ) 
Que  ce  testament  f;a{;e  de  ma  faiblesse  et  de  vo- 
tre perfidie  soit  annulé  sans  retour.  (En  le  dé- 
chirant.) Je  casse,  j'anéantis,  ce  que  je  fis  en 
votre  faveur.  Je  déclare  Gerval  mon  unique 
héritier,  et  dès  ce  moment  je  le  mets  en  posses- 
sion de  la  moitié  de  mon  revenu.  Tout  sera 
pour  l'homme  de  bien  ;  il  ne  doit  rester  aux  mé- 
chants que  la  honte,  le  désespoir  et  le  mépris 
qu'ils  ont  justement  mérités. 

MADAME  DE  LA  JAUKERnES  ,  vivement. 

Quoi,  monsieur,  vous  nous  privez  de  tout'? 

M.  DE  MONVAL. 

Oui  !  si  j'avais  des  trésors ,  je  les  engloutirais 
plutôt  que  d'enrichir  des  monstres  tels  que 
vous. 

M.  DE  LA  JAUKÈRRES  dit  ,  en  tremblant ,  à  madame  de 
la  Jaul<èrres  : 

Retiron.s-nous ,  madame  ,  retirons-nous. 

MADAMi:  DE  LA  JAUKÈRIIES,  au  comble  de  la  colère. 
Oui,  oui  ,  retirons-nous  ;  mais  nous  verrons 
si  l'on  doit  se  faire  passer  pour  mort  afin  de  sur- 
prendre les  j|ens.  Ce  que  vous  venez  de  faire  at- 
teste que  la  folie  ou  l'enfance  est  votre  position. 
Nous  allons  vous  attaquer,  vous  faire  inter- 
dire et  peut-être  vous  faire  enfermer  pour  vous 
empêcher  de  faire  un  mauvais  usage  de  vos 
biens;  vous  verrez  ce  dont  je  suis  capable.  .Sor- 
tons, monsieur  de  la  JauUèrres,  sortons. 

(  Us  sortent.  ) 

LE  ROC  ,  allant  après  eux. 

Et  moi,  je  vais   vous  faire  appréhender  au 
corps  jusqu'à  l'entier  paiement  delà  somme  de 
soixante  et  un  mille  francs  quatorze  sous  six  de- 
niers, par  vous  à  moi  légitimement  dus. 
OERVAL  ,  ;i  le  Roc. 

Point  de  violence,  je  paierai  tout. 


LE  ROC,  bas  à  Gerval. 
J'accepte.  (Haut  à  M.  de  Monval.)  Monsieur, 
la  leçon  que  vous  leur  donnez  leur  coûte  un 
peu  cher,  mais  ils  la  méritaient;  ils  sont  humi- 
liés, et  tout  le  monde  doit  en  étie  content.  S'ils 
vous  attaquent,  prenez-moi  pour  votre  procu- 
reur; je  vous  défends,  et  leur  ruine  est  cer- 
taine. Serviteur,  souvenez-vous  de  M"  le  Roc. 
(Bas  à  Gerval.)  Je  vais  vous  attendre  dans  votre 
appartement.  (Haut.)  Recevez  mes  très  humbles 
salutations. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XIV. 

M.   D'IIERMO^ VILLE,   M.   DE  MONVAL, 
GERVAL,  PAULINE. 

(.M.    de    Monval   est    allé   s'asseoir   dans   un   fauteuil,   et 
M.  d'Hermonville  est  appuvé  .sur  le  dossier.  ) 

PAULINE,  bas  à  Gerval. 

Parle  donc  pour  ton  frère. 

GERVAL,  bas. 
Ce  n'est  pas  le  moment. 

M.   d'iiERMONVILLE,  à  M.  de  Monval. 

Eh  !  bien  !  mon  ami  ? 

M.   DE  MOSVAL  ,  se  levant. 
Eh  bien  !  j'ai    perdu.    (  Il   passe  entre  Gerval  et 
Pauline.  )  Pauvre  Gerval  !  aimable  Pauline  !  vous 
avez  bien  souffert...  et  c'était  ma  faute!  vous  ne 
m'en  voulez  point,  n'est-il  pas  vrai  ? 

(  Gerval  prend  la  main  de  son  oncle  et  la  porte  sur  son 
cœur.  ) 

PAULINE. 

Pas  du  tout. 

M.    DE  MONVAL. 

Mes  enfants,  vous  irez  clieichei-  votre  bon 
père...  Il  sera  mon  ami,  Pauline...  et  je  veux 
faire  beaucoup  de  bien  pour  réparer  le  mal  que 
j'ai  fait. 

M.   n'uERMO>;VII.LE,   à   M.    de    Monval. 

Vous  allez  avoir  une  cliaruinnte  famille. 

M.    DE  MONVAL. 

Quand  vous  voudrez,  d'Hermonville,  elle 
sera  la  vôtre.  J'ai  suivi  vos  conseils,  je  vous  ai 
de  grandes  obligations;  et  si,  à  mon  tour,  je 
puis... 

M.  d'hermonvili.e. 

Mon  ami,  je  suis  content!  Les  orgueilleux 
sont  punis,  les  honnêtes  gens  triomphent;  ma 
tâche  est  renqilie,  et  c'est  tout  ce  que  je  de- 
sirais. 
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ACTE  PREAIIER. 

Le  ihéâtre  représente  une  rue  solitaire  dans  le  quartier  «les  Invalides.  D'un  c6té,  la  maison  de  Duparc; 
de  l'autre,  celle  où  demeure  Philibert  aine.  On  voit  au  tond  les  lioulcvarts. 


SCENE  I. 

PHILIBERT  AISÉ,  LE  PORTIER. 

PHILIBERT  AISÉ,  sortant  de  chei  lui. 

En  qualité  de  voisin ,  il  est  tout  naturel  que 
je  fasse  une  visite  à  son  père. 
LE  PORTIER,  qui  achevait  de  balayer' le  devant  de  la 

porte,  voyant  Philibert,  qui  s'approche  de  la  maison  de 

lluparc. 

Où  allez-vou.s  donc,  monsieur?  voilà  le  por- 
tier. Qui  demandez-vous? 

PHILIBERT    AISÉ. 

M.  Duparc. 

LE  PORTIER,  riant. 

Eh!  mais,  monsieur,  il  n'y  a  <jue  moi  d'é- 
veillé dans  toute  la  maison. 

PHILIBERT  AISÉ,  tirant  sa  montre. 
Pas  encore  sept  heures. ..(A  part.  )  Je  n'ai  pas 
dormi  de  la  nuit.  J'étais  si  content  de  loyer  tout 
près  d'elle  ! 


«Êi» 


LE  PORTIER,  toujours  riant. 
Il  faut  être   amoureux,  ou  avoir  des  affaires 
bien  pressantes,  pour  venir  <le  si  bonne  heure 
chez  les  gens.  Si    monsieur  veut  attendre  en  se 
promenant  sur  les  boulevarls  des  Invalides?... 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Mon  ami ,  dites,  je  vous  prie,  à  M.  Duparc, 
que  la  personne,  qui  a  loué  le  petit  appartement 
de  la  maison  en  face  de  la  sienne,  est  venue 
pour  avoir  l'honneur  de  le  saluer,  ainsi  que  sa 
belle-mère  .et  sa  fille. 

LE   PORTIER. 

Ah  !  c'est  monsieur  (|ui  a  loué  cet  apparte- 
ment?... C'est  singulier...  On  le  dit  petit,  in- 
commode et  cher,  il  a  été  loué  tout  de  suite! 
Moi,  qui  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  quar- 


tier, a  peine   ai-je   eu    If 
l'écriteau. 


s  de 


irqui 


PHILIBERT    AINE. 

Vous  sou  viendrez- vous  de  mon    nom?  Plu- 
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libert.  Mais ,  si  vous   permettez ,  je  vais  m'é- 
crire. 

LE  POnTIEK. 

Oui,  c'est  plus  honnête  et  plus  sûr.  J'ai 
bonne  me'moire,  mais  je  pourrais  oublier...  Je 
vais  vous  ouvrir  ma  lo{Te  ;  vous  y  trouverez  ce 
qu'on  cherche  en  vain  chez  la  plupart  de  mes 
collègues,  du  papier  propre  et  de  bonnes  plu- 
mes. 

(Il  entre  dans  la  maison  de  Duparc  avec  Philibert  aîné.) 
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SCÈNE  II. 
SOPHIE,  MARIANNE,  PHILIBERT  aîné. 

(Pendant  la  scène  précédente,  on  a  vu  Marianne  tirer  les 
rideaux  et  ouvrir  une  fenêtre  de  la  maison  de  Duparc.) 

MAHIASKE,  à  la  fenêtre. 
Pas  un  seul    nua{Te.  Mon  mari  qui  me  soute- 
nait hier  qu'il  pleuvrait  aujonrd'hiii!  Mademoi- 
selle, venez  donc  voir:  nous  aurons  un  temps 
superbe. 

SOPHIE,  à  sa  fenêtre. 

Tant  mieux. 

MARIANNE. 

Monsieur  sera  bien  content.  Comme  c  eût  été 
contrariant ,  si  nous  avions  eu  mauvais  temps  , 
un  jour  où  il  reçoit  tant  de  monde  à  la  campa- 
gne, où  il  donne  un  bal  pour  la  fête  du  village  ! 
SOPHIE,  voyant  Philibert  aîné,  qui  sort  de  la  maison 
de  Duparc,  et  se  retirant  précipitamment  de  la  fenêtre. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARIANNE. 

Eh  quoi  donc,  mademoiselle? 

SOPHIE. 

C'est  le  soleil  qui  m'a  éblouie;  (voyant  que 
Philibert   aîné    ne   regarde   pas  du  côté  de   la   fenêtre.) 

mais  je  m'y  accoutume.  N'est-ce  pas  ma  bonne 
maman  qui  te  sonne? 

MARIANNE. 

J'y  suis.  Quel  bonheur!  Nous  danserons  dans 

le  jardin. 

(Elle  quitte  la  fenêtre.) 

SOPHIE,  toujours  à  la  fenêtre. 
C'est  encore  lui.  C'est  le  jeune  homme  que, 
depuis  un  mois,  je  rencontre  par-tout.  Il  sort 
de  noire  maison.  Que  veut  dire  ceci  ?  Eh  bien  ! 
il  entre  dans  la  maison  en  face  de  la  nôtre.  Est- 
ce  que  ce  serait  lui  qui  aurait  loué  cet  apparte- 
ment?... Pour  le  coup,  ce  .«erait  bien  une  preu- 
ve... Quel  est-il?  que  me  veut-il  ?  (  Philibert  aîné 
reparaît.)  Il  revient  :  je  n'oserai  plus  ouvrir  cette 
fenêtre. 

(Elle  quitte  la  fenêtre  et  la  ferme.) 
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SCÈNE  m. 

PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 


PHIMOF.RT  AIKF, ,  appelant. 


Comtois? 


<:^ 


COMTOIS,  entrant  en  scène. 
Me  voilà,  monsieur. 

PHILIBERT  aîné. 

Eh  bien  !  mes  livres,  mes  gravures? 

COMTOIS. 

Eh  !  mais,  monsieur,  vous  vous  pressez,  vous 
me  pressez,  et  tout  cela  pour  nous  établir  dans 
un  quartier  perdu,  entre  les  Invalides  et  la  rue 
de  Babylone. 

PHILIBERT  aîné. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  Comtois,  c'est  le 
plus  beau  quartier  de  Paris  pour  moi. 

COMTOIS. 
Je  sais.  (Montrant  la  maison  de  Duparc.)  C'est  là 
que  demeure  la  jeune  personne  qui  depuis  un 
mois  vous  tourne  la  tête.  Aussi  votre  déména- 
{»ement  a  été  si  prompt,  qu'on  eût  dit  d'un 
homme  qui  craint  une  saisie  de  créanciers;  et, 
grâce  au  ciel,  nous  marchons  tête  levée,  nous 
ne  devons  rien.  Mais,  monsieur,  mon  attache- 
ment pour  vous,  et  la  confiance  dont  vous 
m'honorez,  m'autorisent  à  vous  parler  libre- 
ment. Si,  comme  vous  me  l'avez  dit,  cette  jeune 
Sophie  est  jolie,  riche,  d'une  famille  estimable 
et  estimée,  pourquoi  n'en  pas  faire  la  de- 
mande? 

PHILIBERT  aîné. 

Je  n'ose...  Paraitrai-je  à  ses  parents  un  parti 
assez  avantageux? 

COMTOIS. 

Allons  donc  !  un  jeune  homme  aimable,  in- 
struit, bien  fait,  attaché  au  ministère  des  affai- 
res étrangères,  ayant  déjà  été  honoré  d'une  mis- 
sion dans  le  Levant,  jouissant  d'une  excellente 
réputation  ,  et  la  méritant ,  ce  qui  est  plus  rare  ! 
Rendez-vous  justice,  mon  cher  maître;  quelle 
différence  entre  vous  et  M.  votre  frère,  le  mau- 
vais sujrt ! 

PHILIBERT  aîné. 

Comtois,  je  vous  ai  défendu  de  mal  parler  de 
mon  frère. 

COMTOIS. 

Ma  foi,  monsieur,  je  lui  donne  le  nom  qu'il 
se  donne  lui-même  dans  ses  moments  de  fran- 
chise. 
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SCÈNE    IV. 

PHILIBERT  aîné,  COMTOIS,  un  Traiteur. 

LE  TRAITEUR. 

Pourvu  qu'il  y  ait  un  numéro  neuf  dans  cette 
rue.  Le  voilà.  (11  s'approche  de  la  maison  de  Phili- 
bert.) Ah  !  ma  femme ,  cela  tombe-t-il  sous  le 
sens?  faire  crédit  à  un  inconnu,  ne  pas  exiger 
de  gage  !  Oh  !  elle  est  compatissante  pour  les 
jeunes  gens. 

COMTOIS,  au   moment  où  le  traiteur  va  frapper  à    la 
porte. 

Monsieur  demande  quelqu'un  dans  cette  mai- 
son ? 


ACTE    I,   SCÈNK    IV. 
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LK  TRAITEUR. 

Oui  :  inonsieiir  Pliilibc rt. 

PHlLIBbRT  A1>É. 

C'est  uioi. 

LETRAITKIR. 

Ah!  Dieu  iiieici;  je  trembl.iis  qu'on  ne  m'eût 
fait  un  inenson{;e.  (A  Thilibert  aîné.)  Parbleu! 
monsieur,  puisque  vous  ilenienagez,  il  nie  sem- 
ble que  vous  rturiez  aussi  bien  fait  de  donner  à 
nia  feinuie  votre  nouvelle  adresse,  sans  me  faire 
courir  à  celle  rue  des  Trois-Frères,  où  l'on  m'a 
dit  que  vous  demeuriez  ici. 

rilll.IBERT  AI>'É. 

Enfin  ,  monsieur,  que  me  voulez-vous  ? 

I.E  TRAirEUR. 

Pardon  ,  si  je  vous  dérange.  Comme  c'est  au- 
jourd'hui mon  jour  de  recouvrements... 

COAITOIS. 

Comment,  votre  jour  de  recouvrements? 

LE  TRAITEUR. 

Je  suis  l'un  des  traiteurs  de  l'allée  des  Veu- 
ves ,  aux  Champs-Elysées.  C'est  pour  ce  petit 
repas  que  monsieur  est  venu  faire  hier  au  soir 
chez  moi ,  et  dont  il  a  été  si  content. 

l'IlILIBKRT  AÎNÉ. 

Moi,  monsieur,  j'ai  soupe  chez  vous  hier  au 
soir? 

LE  TRAITEUR. 

Oui,  monsieur,  avec  deux  dames  et  un  de 
vos  amis. 

CO.MTOIS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

LE  TRAITEUR. 

Je  dis  que,  par  nialheui,  j'étais  absent,  mais 
que  je  suis  rentré  un  moment  après  le  départ  de 
monsieur  et  de  sa  compagnie ,  et  que  ma  femme 
m'a  raconté  tout  ce  qui  s'était  passé. 

COMTOIS. 

Allez,  allez,  l'ami,  mon  maitre  ne  soupe  pas 
chez  les  traiteurs. 

LE  TRAITEUR. 

Plaii-il? 

COMTOIS. 

Et  il  n'a  pas  de  connaissance  parmi  les  dames 
qui  vont  souper  à  l'allée  des  Veuves. 

LE  TRAITEUR. 

Eli  parbleu  !  voici  votre  carte... 

COMTOIS. 

Vous  rêvez... 

LE  TRAITEUR. 

Et  votre  adresse  de  la  rue  des  Trois-Frèrcs , 
écrite  ,  au  bas,  de  votre  main. 
PHILIBERT  A1>'É,  prenant  le  billet  que  lui  prétente  le 
traileur. 

Mon  adresse! 

LE  TRAITEUR. 

Nierez-vous  votre  é(  riture  ! 

PHILIBERT  AIMÎ. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  de  la  main  de  mon 
frère. 

COMTOIS. 

Là  !  encore  un  «le  ses  tours. 
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Lb  TRAITKUn. 

Eh  bien  !  messieurs  ! 

COMTOIS. 

Eh  bien,  mon  »her  ami,  tâchez  de  trouver 
celui  qui  a  écrit  celle  adresse.  Ce  n'est  pas  mon 
maître. 

LE  TRAITEUR. 

Là!  encore  un  repas  de  perdu. 

COMTOLS. 

Sachez  <|u'il  y  a  deux  l'hilibert  ;  monsieur , 
qu'on  appelle  l'homme  de  mérite,  et  son  frère, 
coimu  sous  le  nom  du  mauvais  sujet. 

PHILIBERT  AINE. 

Tais-toi  donc. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur,  il  faut  bien  dire  la 
vérité.  Je  ne  m'étonne  pas  (|ue  le  frère  de  mon- 
sieur ait  été  souper  chez  vous  avec  des  amis  et 
des  dames.  Dieu  sait  quelles  dames  !  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  ait  donné  notre  adresse;  mais 
jespère  que  monsieur  se  lassera  de  payer  ses 
créanciers,  et  qu'il  va  commencei' par  vous. 

LE  TRAITEUR. 

Permettez;  que  monsieur  cesse  de  payer  les 
dettes  de  son  frère,  il  fera  fort  bien;  mais  après 
avoir  acquitté  le  petit  souper  d'hier.  C'est  une 
bagatelle.  Encore  celle-là,  monsieur.  Vous  êtes 
trop  juste,  trop  bon  frère...  D'ailleurs  je  ne 
connais  que  monsieur;  c'est  l'adresse  de  mon- 
sieur (lu'on  a  donnée  à  ma  femme;  monsieur  se 
nomme  Philibert.  C'est  donc  monsieur  que  j'at- 
taque ,  en  lui  laissant,  bien  entendu,  son  re- 
cours contre  son  frère. 

COMTOIS. 

Nous  ne  vous  craignons  pas,  et  nous  ne  vous 
paierons  pas. 

LE  TRAITEUR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

PHILIBERT    aîné. 

Allons,  pour  mon  entrée  dans  mon  nouveau 
logement,  du  bruit,  un  scandale!  Finissons. 
C'est  cinquante-trois  francs  qui  vous  sont  dus? 

COMTOIS. 

Eh  quoi  !  vous  voudriez  encore...  ? 

PHILIBERT   aîné. 

Paix.  En  voilà  cinquante-cinq. 

COMTOIS. 

C'est  bien  dur.  Payer  un  souper  qu'on  n'a  pas 
mangé  ! 

LE  TRAITEUR. 

Monsieur  laisse,  sans  doute,  le  reste  pour 
les  garçons? 

PHILIBERT   MNÉ. 

Soit. 

COMTOIS. 

Et  les  garçons  encore  ! 

LE  TRAITEUR. 

Mille  pardons,  monsieur,  de  ma  vivacité  ; 
mais  i!  y  a  tant  de  pertes  dans  notre  état'  Nous 
sommes  des  jeunes  gens  qui  commi-nçons. 
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COMTOIS. 

Il  sultit;  vous  êtes  payé. 

LE   TRAITEnn. 

C'est  vrai;  mais  convenez  que  ma  femme  n'en 
a  pas  moins  fait  une  sottise,  parceque  n'ayant 
pas  I  honneur  de  connaître  M.  votre  frère... 
Mon  Dieu  !  qu'on  est  heureux  de  rencontrer  de 
temps  en  temps  des  honnêtes  gens  comme  mon- 
sieur ! 

(11  sort.) 

SCÈNE   V. 

PHILIBERT  AISÉ,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Courage,  monsieur;  donnez-vous  de  la  peine 
pour  faire  fortune.  II  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  jamais  vous  soyez  riche,  puis(|u'à  mesure 
(pie  vous  gagnez  de  l'argent,  M.  votre  frère  le 
dépense. 

PHILIBERT   AISÉ. 

Ne  me  gronde  pas;  c'est  mon  frère  ;  il  a  eu 
des  malheurs  :  et  c'eût  été  bien  m'annoncer 
dans  ce  quartier,  que  de  passer  pour  ne  pas 
payer  mes  dettes  ! 

COMTOIS. 

Je  conçois  ;  faiblesse  pour  lui,  considération 
pour  vous-même.  Ah!  monsieur,  vous  êtes  trop 
bon,  et  M.  votre  frère  en  abuse.  Lui  malheu- 
reux! je  ne  vois  pas  cela.   Il  ne  sait  que  rire 
boire  et  se  divertir.  Dès(|u'il  a  un  peu  d'arfent 
il  brûle  le  pavé  de  Paris  en  cabriolet  élégant 
recherché  dans  sa  parure,  donnant  des  fêtes 
faisant  des  cadeaux,  et  vous  envoyant  à  vous 
même    des   bijoux,   des   livres    et    des    bour- 
riches. 

PHILIBERT   AISÉ. 

Eh  bien!  c'est  bonté,  c'est  reconnaissance. 

COMTOIS. 

Point  du  tout  :  c'est  vanité,  c'est  folie;  moi, 
je  l'ai  toujours  cru  un  peu  timbré.  Deux  jours 
après,  ne  le  voyons-nous  pas  revenir  à  nous, 
à  pied,  se  plaignant  des  hommes  et  du  sort,  et 
le  portefeuille  renjpli  de  reconnaissances  du 
Mont-de-Piété? 

PHILIBERT  aîné. 

Comtois,  vous  allez  trop  loni. 

COMTOIS. 

Non,  monsieur;  dussiez-vous  me  chasser, 
il  faut  que  je  me  soulage.  .A  près  la  mort  de  mada- 
me votre  mère,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  bouleversé 
et  vendu  à  bas  prix  sa  maison  de  counnerce? 
Et  toutes  les  place*  que  vous  lui  avez  obtenues 
par  votre  crédit,  dans  les  vivres,  au  greffe  du 
Palais,  dans  les  contriijutions.  au  ministère 
même  où  vous  êtes  employé,  et  (pi'il  a  perdues 
par  sa  faute,  après  un  ou  deux  mois  d'exercice! 
Enfin,  monsieur,  les  choses  en  sont  venues  à  un 
tel  point,  que  vous  n'osez  plus  avouer  aux  per- 
sonnes qui  ne  le  connaissent  pas  que  vous  avez 


un  frère,  que  vous  n'osez   |ilus  rien  solliciter 
pour  lui ,  et  que  vous  aimez  mieux  lui  faire  une 
pension  que  de  vous  exposer  à  vous  brouiller 
avec  les  gens  à  qui  vou>  le  recorrmianderiez. 
l'iiiLiBEnT  aîné. 
Oui,  il  est  vif  et  fougueux  dans  ses  passions. 
Parlons  de  mon  aiiiotu- pour  Sophie.  Crois-tu 
(lu'il  soit  temps  de  me  prwenter  de  nouveau 
chez  son  père?  Je  n'ose...  J'hésite...  il  est  si  fâ- 
cheux d'être  obligé  de  s'annoncer  soi-même! 
(  Ici  on  entend  Clalrville  clianter  dans  la  coulisse.  ) 

Mais  on  revient  toiijour.s 
A  ses  premiers  amours. 

PHILIBERT  aîné,   regardant    du  côté  où    l'on   entend 
chanter. 

Eh  !  mais ,  cette  voix...  Je  ne  me  trompe  pas; 
c'est  Clairville,  le  maître  de  musique.  Aurait- 
il  des  écoliers  dans  ce  quartier? 

COMTOIS. 

Vous  avez  de  l'amitié  pour  monsieur  Clair- 
ville.  Je  parierais  que  vous  n'avez  pas  osé  lui 
parler  de  monsieur  votre  fi  ère. 

PHILIBEP.T    aîné. 

C'est  vrai  ;  laisse-moi  avec  lui. 

COMTOIS. 

Il  n'y  aura  bientôt  plus  que  ses  créanciers 
qui  sauront  que  vous  êtes  deux  frères. 

(Il  sort.  ) 
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SCÈNE    VI. 

PHILIBERT  aîné,  CLAIRVILLE. 

CLAIRVILLE  entre  en  chantant. 
Te  bien  aimer,  o  ma  chère  Zélie  ! 

Eh!  c'est  vous,  monsieur  Philibert?  Par  quel 
hasard  de  si  bonne  heure  dans  ce  quartier? 

PHILIBERT   aîné. 

Je  loge  là  d'hier  soir. 

CLAIRVILLE. 

Je  m'en  félicite;  si  vous  le  permettez,  nous 
pourrons  faire  une  connaissance  plus  intime. 
(  Montrant  la  maison  de  Dtiparc.  )  Je  viens  tous  les 
deux  jours  chez  votre  voisin. 

PHILIBERT  AIKÉ. 

M.  Duparc  ! 

CLAIRVILLE. 

Sa  fille  est  une  de  mes  écolières. 

PHILIBERT  aîné. 

Sa  fille! 

CLAIRVILLE. 

Une  de  mes  meilleures  écolières.  J'avais  été 
professeur  de  sa  mère  avant  (pi'elle  fitt  mariée, 
et  madame  Dervigny,  sa  grand'inère,  a  bien 
voulu  se  souvenir  de  moi.  C^cla  ne  me  rajeunit 
pas,  comme  vous  voyez;  mais  c'est  une  preuve 
d'estime  tpii  m'honore  et  me  flatte  infiniment. 
La  jeune  personne  a  moins  de  voix,  mais  plus 


lie  poùt,  que  sa  mère.  Oh  !  !es  Italiens  ont  bien 
perfectionné  la  n»étliotlf. 

(  Il  fioilonnc.  ) 
...l'iolà...  jiioià... 

VIllI.IBKnr  AISÉ. 
Et  VOUS  venez,  iloiiner  votre  leçon  ? 
CL.\IHVII.LE. 

Non  pos  anjonririiiii.  M.  Diip.irc  m'a  lait 
l'honneur  de  rninviter  à  diner  à  sa  maison  de 
campagne.  Je  devais  partir  avec  toute  la  famil- 
le, mais  j'ai  tant  d'alfaires!  Je  viens  leur  dire 
que  j'irai  de  mon  côté. 

PHILIBERT   .\1^É. 

Vous  allez  diner  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  Duparc?  Vous  êtes  bien  heureux! 

CL.XIRVILLE. 

Mais,  oui  :  on  y  fait  bonne  chère;  il  y  a  très 
bonne  société. 

PHILIBERT   AISÉ. 

Ainsi  vous  êtes  l'ami  de  la  maison? 

CLAinVILLE. 

J'ose  me  donner  ce  titre.  Par  mes  faibles  ta- 
lents, je  suis  l'ame  des  fêtes  et  des  soirées  que 
donne  madame  Uervigny  ;  par  mon  caractère, 
xna  coiiduite  et  un  certain  usage  du  monde ,  j'ai 
mérité  sa  confiance  et  celle  de  son  gendre. 

PHILIBERT    AISÉ. 

Quel  hdmme  est-ce  que  M.  Duparc? 

CLAIRVILLE. 

Un  très  honnête  homme,  qui,  après  avoir 
e'té  vingt  ans  notaire  à  Paris,  a  conservé  une 
telle  passion  pour  les  affaires,  que,  dans  la 
crainte  de  s'ennuver,  il  s'est  fait  l'intendant  de 
deux  ou  trois  de  ses  anciens  clients,  entre  au- 
tres du  duc  de  Mircour,  un  de  mes  écoliers, 
qui  vient  d'être  nommé  ministre.  Madame  Der- 
vigny ,  aussi  bonne  femme  que  son  gendre  est 
bon  homme  ,  se  fait  remarquer  par  sa  tendresse 
pour  sa  petite-fille,  rju'elle  aurait  gâtée  si  cette 
jeune  personne  n'eût  été  douée  du  plus  heur(!UX 
naturel.  Il  y  a  en  celle-ci  un  mélaiigcMie  naïveté, 
de  raison  et  d'innocente  cof|uetUMi(',  (lui  en- 
I  chante  tous  ceux  qui  la  voient.  Elle  est  fort 
bien. 

PHILIBERT   AI.NÉ. 

Oui,  c'est  bien  elle;  sans  lui  avoir  jamais 
parlé,  je  la  reconnais  à  ce  charmant  portrait. 
Ah  !  mon  cher  Clairville! 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien? 

PHILIBERT   Ai:«É. 

Il  y  a  un  mois  que,  pour  la  première  fois  , 
aux  Tuileries  ,  j'ai  vu  mademoiselle  Duparr; 
j'avais  été  frappé  de  .sa  beauté;  mais  combien 
je  me  sentis  étiiu  des  soins  qu'elle  prodiguait  à 
sa  bonne  grand'mère  !  Sans  affectation  ,  je 
passai  plusieurs  fois  dans  l'allée  où  elles  étaient 
assises.  Elles  se  levèreni  ;  je  les  suivis.  La  vieille 
femme  s'appuyait  sur  le  bras  de  la  jeune  fille. 
Quel  échange  de  doux  regards  entre  elles  deux  ! 
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Dans  ceux  de  la  {^ranfl'mère,  c'était...  comme 
une  espèce  tie  reconnaissance.  Dans  ceux  de  la 
jeune  HII«ï,  c'était  de  l'affection  ,  du  dévoue- 
ment, une  expression  anj>('lique  de  tendresse 
filiale.  Depuis  ce  tenq)s,  je  vais  m'asseoir  à 
quelijue  dislaiice  d'elle  dans  les  promenades 
(|u'elle  Iréqufiile.  A  l'église,  derrière  un  pilier, 
j'admire  sa  douce  et  sincère  piété.  Au  speclacle, 
je  me  place  dans  la  galerie  au-dessous  de  la  lo{;e 
qu'elle  occupe;  je  cherche  .t  saisir  quelques  mots 
de  son  entretien  avec  son  père  ou  sa  bonne 
maman  :  je  remarque,  dans  ceux  qui  arrivent 
jusqu'à  moi,  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  bonté. 
Je  n'ose  me  flatter  d'en  avoir  été  remarqué;  mais 
pas  un  jour  ne  s'est  passé  sans  (|ue  j'eusse  le 
bonheur  de  la  voir. 

CLAIIIVILLE. 

C'est  fort  intéress.mt.  Il  ne  faut  pins  vous  de- 
mander pourquoi,   di^puis  quelque  temps,  on 
vous  voit  si  rarement  chez  monsieur  Forlis. 
PHILIBERT  aîné. 

Mademoiselle  Forlis  est  aimable  et  bonne; 
je  suis  louché  de  l'amitié  que  son  père  me  té- 
moigne ;  mais,  outre  que  je  ne  suis  pas  assez  fat 
pour  croire  que  l'on  songe  à  mr)i ,  c'en  est  fait, 
je  ne  puis  aimer  que  la  fille  de  monsieur  Du- 
parc. Mon  cher  Clairville,  puis-je  compter  sur 
vous  ? 

CLAIIIVILLE. 

Compter  sur  moi!  Ecoutez,  monsieur  Phili- 
bert, voilà  vingt  ans  qucî  je  fais  métier  de  tlon- 
ner  des  leçons  de  musi([Me;  oui,  vingt  ans,  car 
je  commençai  immédiatement  après  la  chute 
de  mon  opéra  ,  lequel  fut  donné  un  an  juste 
après  que  j'eus  remporté  le  grand  prix  de  com- 
position musicale. 

PHILIBERT   AISÉ. 

Au  fait,  de  grâce. 

CLAIIWILLE. 

Je  fais  fort  bien  mes  affaires.  Outre  les  leçons 
particulières  ,  j'ai  deux  collèges  et  trois  pension- 
nats de  jeunes  personnes.  Or  ,  à  quoi  doi.s-je 
mes  succès '^  à  mon  talent  d'abord  ;  quand  on 
a  formé  presque  tous  les  premiers  sujets  des 
théâtres  lyiiques  de  Paris  et  des  départements... 
mais  c'est  à  la  régularité  de  mes  mœurs  <}ue  je 
dois  l'amitié  des  parents,  l'estime  des  institu- 
teurs, le  respect  et  la  reconnaissance  des  élèves. 
Je  ne  prétends  pas  avoir  été  plus  qu'un  aulre  à 
l'abri  de  tendres  erreurs;  j'ai  même  eu  quel- 
ques boiuies  fortunes  assez  remarquables;  mais 
jamais  pai  mi  mes  étolières.  Je  n'ai  fait  la  eour 
qu'à  une  seule,  que  j'ai  épousée,  et  (|ui  depuis 
quinze  ans  fait  mrjn  bonheur.  Aussi  j'ai  la 
jouissance  de  voir  qu'on  vante  rnrfs  principes  de 
morale  presque  autant  que  mes  principes  de 
chant  et   de  mélodie. 

PIIILIlil-IlT  AISÉ. 

Je  le  sais  ;  mais... 

CLAIliVILLK. 

Ce  n'est -pas  tout.  I!i(  ri  loin  de  coiiserilir  à  me 
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mêler  d'aucune  intrigue,  je  me  suis  fait  une 
loi  de  ne  recevoir  aucune  confidence  d'amour, 
même  quand  les  vues  sont  honnêtes,  et  je  me 
reproche  presque  d'avoir  entendu  la  vôtre.  On 
se  plaît  tant  à  médire  sur  le  compte  des  ar- 
tistes !  Ainsi,  mon  cher  monsieur,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  Je  crois  que  mademoiselle 
Duparc  serait  très  heureuse  avec  vous.  Je  de- 
sire  vivement  que  vous  obteniez  sa  main  ;  mais 
ne  comptez  pas  sur  moi. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  faveur;  c'est  de 
me  présenter  à  M.  Duparc  comme  un  de  vos 
amis  qui  voudrait  profiter  du  voisinage  pour  se 
lier  avec  lui. 

CLAinVlLLE. 

Comme  un  de  >nes  amis  ! 

PHiLiBEnr  aîné. 
Vous  ne  mentirez  pas. 

CLAIRVILLE. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me 
faites...  Mais  pourquoi  m'avez-vous  avoué  que 
vous  aimiez  sa  fille?  Cela  va  me  gêner...  Cepen- 
dant j'y  réfléchirai...  Et  demain... 

PHILIBERT  AI^É. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

CI.AIRVILLE. 

Non.  Je  connais  le  bon  M.  Duparc  ;  il  est 
pressé  d'aller  à  la  campagne:  toute  visite  qui 
retarderait  son  départ  lui  serait  importune. 

PHILIBERT    AIKÉ. 

En  ce  cas,  je  n'insiste  plus.  Je  cours  chez 
mon  propriétaire;  j'étais  si  pressé,  que  je  me 
suis  emparé  de  l'appartement  avant  d'avoir  signé 
le  bail.  Ainsi  vous  me  promettez... 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  vous  promets  rien. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Pardonnez-moi,  vous  promettez  de  ne  pas 
mètre  contraire;  et  vous  ne  manquerez  pas  à 
la  sévérité  de  vos  principes  en  assurant  à  M.  Du- 
parc que  sa  fille  serait  avec  moi  la  plus  heureuse 
et  la  plus  aimée  des  femmes. 

(Il  sort.) 
CLAIRVILLE,  seul. 

Il  est  aimable;  je  le  crois  honnête  et  bon,  et  je 
regrette  véritablement  que  mes  justes  scrupules 
ne  me  permettent  pas  de  lui  être  plus  utile. 

(Il  s'approche  de  la  maison  de  Duparc  en  fredonnant.  ) 
Je  .suis  Lindor,  ma  naissance  est... 
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SCÈNE   VII. 
CLAIRVILLE,  DUPARC. 

DUPARC,  sortant  de  chez  lui. 

Déjà  ici,  mon  cher  Clairville?  vous  venez 
j)iendre  ces  dames  ? 

CLAIRVILLE. 

Je  viens  les  prier  de  ne  pas  in'attendre. 
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Comment  ! 


CLAIRVILLE. 


Oh!  j'irai  dîner  avec  vous;  mais  j'arriverai 
taid,  j'ai  à  courir  dans  Paris. 

DUPAHC. 

C  est  comme  moi. 

CLAIRVILLE. 

Les  affaires  avant  les  plaisirs. 

DUPARC. 

Cest  cela,  mon  cher;  les  femmes  sont  bien 
heureuses  :  pendant  qu'elles  ne  songent  qu'à  se 
parer  et  à  s'amuser,  nous  autres,  nous  tra- 
vaillons, nous  nous  inquiétons  de  l'avenir  pour 
elles  et  pour  nous. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  l'avenir  doit  inquiéter. 

DUPARC. 

Quand  votre  petite  sera  t^n  âge  d'être  mariée, 
vous  saurez  ce  que  c'est  que  les  embarras  d'un 
père  de  famille. 

CLAIRVILLE. 

Avec  votre  fortune  et  une  fille  aussi  aimable 
que  la  votre  ,  on  peut  choisir. 

^DUPARC. 

Tenez,  mon  cher  Clairville,  je  puis  me  con- 
fier à  vous.  Vous  t'onnaissez  mon  caractère 
prompt  et  impatient.  Je  me  suis  toujours  dit  que 
je  marierais  ma  fille  à  dix-huit  ans,  et,  parce- 
qu'elle  eu  a  dix-sept  depuis  quelques  mois  ,  je 
me  crois  déjà  en  retard.  Je  me  trouve  pressé 
d'ailleurs  par  une  circonstance...  le  duc  de  Mir- 
cour,  qui  vient  d'être  nommé  ministre,  m'ho- 
nore de  son  amitié.  11  vaque  en  ce  moment 
près  de  lui  une  place  superbe,  et  il  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  entendre  qu'il  la  donnerait  volon- 
tiers à  celui  que  je  choisirais  pour  mon  gendre. 

CLAIRVILLE. 

Cela  fait  une  belle  dot. 

DUPARC. 

Qui  rendra  moins  exigeant  .sur  celle  que  je 
comptais  donner;  mais  vous  sentez  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre;  car  il  faut  que  la  place 
soit  remplie,  et,  si  je  tarde  a  proposer  un  sujet 
au  duc,  il  en  prendra  un  de  la  main  d'un  autre, 
qui  a  peut-être  aussi  um;  fille  à  marier.  Or 
vous  savez  que  ma  belle-mère  a  imaginé  de 
donner  des  bals  à  Paris  et  à  la  campagne,  pré- 
tendant que  plus  d'une  mère  avait  trouvé  de  la 
sorte  un  parti  pour  sa  fille. 

CLAIRVILLE. 

Oui,  cela  se  prali(|ue  ainsi  dans  beaucoup 
d'iiontiêtes  maisons. 

DUPARC. 

Et  cela  réussit? 

CLAIRVILLE. 

Quelquefois. 

DUPARC. 

Eh  bien  !  nous  venons  de  passer  en  revue 
tous  les  jeunes  gens  de  notre  connaissance,  et 
nous  n'en  voyons  pas  un  seul  qui  réunisse  tou- 
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tes  les  qualitrs...  Il  y  a  bien  notre  consin  Pas- 
toureau ,  (jue  je  crois  amoureux  de  Sophie. 

CLAIRVII.LE. 

Le  tenilre  faiseur  <l'eléf;ies,  mon  fournisseur 
•le  romances,  lo  gi-antl  joueur  de  boston  et  île 
billard. 

IUPARC. 

Il  a  quelque  fortune;  il  est  avocat,  il  plaide 
peu  ;  mais  ma  bello-mère  veut  une  inclination 
réciproque,  et  moi-même,  si  je  pouvais  trouver 
mieux...  Parbleu!  mon  ami,  vous  qui  donnez 
des  leçons  aux  jeunes  gens  des  meilleures  fa- 
milles, vous  devriez  bien  me  chercher  mon  af- 
faire parmi  vos  écoliers. 

CI.AIRVI1.LE. 

Moi! 

DCPABC. 

Oui,  VOUS.  Il  faut  au  duc  un  homme  actif, 
intelligent,  instruit;  il  faut  à  ma  tille  un  jeune 
homme  aimable ,  sensible.  Moi ,  je  veux  un 
gendre  tl'une  humeur  égale,  facile.  De  la  pro- 
bité, de  bonnes  mo'ui-s,  cela  va  sans  dire. 
Trouvez-nous  cela  ,  mon  cher  ami  ;  je  donne 
an  jeune  homme  une  fortune  assez  considérable 
après  moi,  et  dès  à  présent  »ine  belle  place  et 
une  jolie  femme.  Cela  n'est  pas  à  dédaigner? 

CLAinVILLE. 

Non  vraiment  ;  et,  quoiqu'un  homme,  tel 
qu'il  le  faut  à  vous,  au  duc  et  à  votre  fille,  ne 
soit  pas  très  commun,  par  le  temps  qui  court, 
je  croirais  assez  que  celui  dont  je  viens  de  re- 
cevoir la  confidence... 

DUPARC. 

Vous  avez  reçu  la  confidence  d'un  jeune 
homme  ? 

CLAIRVILLE. 

Oui,  mais  je  ne  veux  vous  en  rien  dire. 

DtJPARC. 

Pourquoi  donc  cela? 

CLAIRVILLE. 

C'est  si  délicat  !  vous  connaissez  ma  répu- 
gnance à  me  mêler  de  ces  sortes  d'affaires. 

DUPARC. 

Je  la  connais,  je  l'approuve  et  je  vous  en  es- 
time davantage.  Mais  ici  songez  que  c'est  le  père 
de  la  jeune  fille  qui  vous  presse.  Tenez;  voici 
ma  belle-mère  qui  va  se  joindre  à  moi. 

SCÈNE   VIII. 
CLAIRVILLE,  DLPARC,   M"'^  DER VIGNY. 

MADAME   DERVIGNT. 

Concevez-vous  ma  petite-fille,  qui  n'est  pas  en- 
core prête  ! 

DCPARC. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Clairville  ne  part  pas  avec 
vous  ;  il  viendra  de  son  côté.  Mais  il  me  parlait 
d'une  affaire  bien  importante.  Il  a  reçu  fout-.i- 


1  heure   la   confidence  d'un  jeune  homme  1res 
convenable  pour  la  place  et  pour  ma  fille. 

CLAIRVILLE. 

C'est-à-dire  que  je  le  crois;  mais  je  n'assure 
rien. 

MADAME   «ERVICNY. 

En  vérité?  Qu'est-ce  que  ce  jeune  homme? 
est-il  aimable,  de  bon  ton,  bien  fait,  riche? 
Ah!  que  je  serais  contente!  Parlez,  mon  cher 
Clairville;  mais  parlez  donc. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien  !  il  peut  avoir  vingt-sept  à  vingt-huit 
ans. 

MADAME   DERVIONY. 

Ron  !  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  attaché  au  ministère  des  affaires  étran 
gères. 

nrPARC. 
Donc  il  conviendrait  h  M.  le  duc. 

CLAIRVILLE. 

Il  a  rempli  pendant  quatre  ans  des  fonctions 
importantes,  dans  je  ne  sais  quelle  légation. 

MADAME   nERVIO^T. 

Si  un  jour  il  était  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade ! 

DUPARC,  en  riant. 

Ah!  oui,  ambassadeur. 

CLAIRVILLE. 

Je  l'ai  connu  chez  M.  Forlis,  le  banquier;  et 
vraiment  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'épouser  la 
petite  Forlis,  car  il  plaît  beaucoup  au  père  et 
à  la  fille. 

niPARC. 

Diable!  voilà  un  obstacle. 

CLAIRVILLE. 

Ne  vous  effrayez  pas;  il  est  passionnément 
amoureux  de  votre  fille. 

MADAME   DERVIOKV. 

Il  est  amoureux  de  ma  petite-fille? 

CLAIRVILLE. 

Sans  lui  avoir  parlé,  sans  avoir  jamais  osé 
lui  parler.  Voilà  ce  qu'il  vient  de  me  confier. 

MADAME  DERVIONY. 

Il  se  nomme  ? 

CLAIRVILLE. 

Philibert. 

DUPARC. 

Philibert!  C'est  le  nom  de  la  personne  qui 
s'est  fait  écrire  chez  moi  de  si  grand  matin  ; 
un  nouveau  voisin ,  à  ce  que  m'a  dit  mon 
portier. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  venu  se  loger  là  tout  exprès  pour  voir 
plus  souvent  votre  fille. 

MADAME   DERVIOY. 

Savez-vous  que  voila  une  preuve  d'amour 
fort  délicate? 

DL'I'ABC. 

Philibert  !  J'ai  connu  un  Philibert  dans  ma 
jeunes.se.    , 


AHi 


LES   DEUX   PHILIBERT. 


CLAIRVILLE. 

Un  nëgocinnt. 

DUPARC. 

De  Rouen. 

CLAIRVII.LE. 

C'était  son  père. 

nCPARC. 

Il  y  <-i  eu  entre  lui  et  moi  un  échan{;e  de  ser- 
vices et  Je  bons  procèdes.  J'aimerais  fort  pour 
mon  {jendre  le  HIs  d'un  ancien  ami. 

MADAME  DERVIGKY. 

Puisqu'il  vous  a  fait  une  visite  ce  matin  ,  ne 
serait-il  pas  de  la  politesse  de  la  lui  rendre? 

DUPARC. 

Sans  doute. 

CLAIRVILLE. 

Il  n'est  pas  chez  lui. 

nUPARC. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Je  vais  mettre 
une  carte  à  sa  porte. 

CLAIRVILLE. 

Voulez-vous  me  la  donner?  Je  m'en  cl)ar{]e. 

DUPARC,  remettant  la  carte  à  Clairville. 
Aurez-vous  cette  complaisance  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

Et  vous  nous  re'pondez  de  tout  ce  que  vous 
venez  d'avancer  sur  son  compte? 

CLAIRVILLE. 

Un  moment...  Je  ne  voudrais  pas...  (Corame  se 
décidant.)  Eh  bien!  oui.  Allons,  malyré  tous 
mes  scrupules,  me  voilà  lance  dans  une  négo- 
ciation de  mariage.  C'est  la  première  fois...  Je 
me  trompe;  j'ai  été  pour  quelque  chose  dans 
celui  de  la  petite  Ernestine  Dercour,  (|ui  plaide 
aujourd'hui  en  séparation;  mais,  ici,  j'espère 
qu'il  n'en  sera  pas  de  même.  Cependant,  comme 
je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  toute  la  responsa- 
bilité... Vous  connaissez  M.  de  Préval,  M.  Der- 
lange?  Interrogez-les,  interrogez  M.  Forlis  lui- 
même. 

Dtll'ARC. 

Justement,  je  vais  dans  le  quartier  de  Forlis. 
En  m'y  prenant  avec  hne.s.se,  je  saurai  si,  en 
effet,  il  songeait  à  lui  donner  sa  fille.  Et  ma 
foi,  .si  son  témoignage  et  celui  des  autres  s'ac- 
cordent avec  le  votre,  j'aime  à  mener  les  affaires 
brusquement;  c'e-t  le  fils  d'un  ancien  ami;  je 
donne  un  grand  bal  ce  soir  à  la  campagne;  nous 
mancjiions  de  danseurs.  Pourquoi  n'inviterais-je 
pas  ce  jeune  Philibert? 

MADAME    DEliVIGNY. 

Monsieur  CiairvUle  pourrait  se  charger  de 
l'amener. 

CLAIRVILLE. 

Impossible  :  mes  courses  ne  me  permettront 
pas  de  me  mettre  eu  route  avant  (juatre  heures. 

MADAME    DKRVIG>Y. 

Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  avec  M.  Pastou- 
reau !  11  m'a  fait  dire  (pril  avait  une  place  à 
donner  dans  son  cabriolet. 


^y^ 


CLAIRVILLE. 

Vous  le  feriez  voyager  avec  un  rival  ! 

MADAME   DERVIGNT. 

Oh  !  un  rival.  Je  vous  assure  que  M.  Pastou- 
reau me  paraît  encore  bien  moins  ce  qu'il  nous 
faut,  depuis  que  vous  m'avez  parlé  de  votre 
aimable  jeune  homme. 

DUl'ARC. 
Convenons  de  nos  faits.  {A  madame  Dervigny.  ) 
Vous  allez  partir  avec  ma  fille  et  Marianne 
dans  la  calèche;  moi,  je  prends  le  cabriolet;  je 
vais  chez  Forlis  ;  je  m'informe  du  jeune  homme; 
si  les  réponses  sont  favorables,  je  lui  écris  de 
chez  Forlis  même  un  petit  billet  d'invitation  que 
Joseph  vient  lui  apporter  ici,  tandis  que  je  ter- 
mine mes  autres  affaires.  Le  jeune  homme  part 
avec  le  cousin  Pastoureau;  et  l'ami  Clairville 
vient  nous  joindre  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 

MADAME  1)ERV1GI(\. 

C'est  entendu. 

DUPARC. 

Chut!  Voici  ma  fille. 

MADAME  DERVIGNT. 

I!  ne  faut  rien  dire  devant  elle. 
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SCÈNE  IX. 

CLAIRVILLE,  DUPARC,  M™"  DERVIGNY , 
SOPHIE,  MARIANNE,  JOSEPH. 

MADAME  DERVIG^Y. 

Allons  donc,  mon  enfant;  comment  te  trouves- 
tu  en  retard,  toi  qui  ordinairement  es  si  promp- 
te? Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Nous 
aurons  du  monde,  beaucoup  de  monde;  des 
jiersonnes  qui  viennent  pour  la  première  fois 
chez  mon  gendre. 

DUPARC,  à  madame  Dervigny. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Duparc. 

Vous  avez  raison.  (Haut.  )  Oh  !  tout  cela  se  ré- 
duira peut-être  à  un  convive  de  plus;  un  jeune 
homme,  un  ami  de  monsieur  Clairville. 

DUPARC,  à   madame  Dervigny. 
Encore  ? 

SOMME. 

Un  ami  de  monsieur  Clairville! 

MADa.ME   DKRVIGNY. 

Allons,  partons,  parlons.  Marianne?  Jo.seph? 
SOPHIE,  à  part. 

Je  ne  crois  pas  m'être  trompée  ;  à  travers  les 
rideaux,  j'ai  vu  ce  jeune  homme  causer  avec 
M.  Clairville. 

JOSEPH,  entrant  en  scène. 

Les  voitures  sont  sur  le  boulevart ,  au  coin 
de  la  rue  de  Varennes. 

DUPARC. 

C'est  bon. 

MADAME  DEliVIGNY,  appelant. 
Marianne? 
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UARUNKE,  enlrant  en  scène  ,  cliar(;ée  de  paquets. 
Eh!    mais,    inadaine,  qii.iiul   il   faut   fermer 
toutes  les  portes,  deseentlre   tous   les  paquets. 
Voilà   vos  fiefs,  votre  oniluelle,  le  earton  île 
Jessiiis  et  la  niusi.pieileniaileiiioiselle.  (\  Joseph.) 
Toi ,  porte  tout  cela  «ians  la  ealèelie. 
JOSbVH,  prenant  les  paqurls. 
Que  je  te  voie  encore  causer  avei!  le  portier! 

MlRI.\?i>'E. 

Si  je  t'avais  cru  si  jaloux,  je  ne  t'aurais  pas 
épousé. 

(Joseph  sort.) 
l)Vl'.\RC. 

Des  courses  dans  Paris,  une  fétc  à  la  cam- 
pagne, une  belle  place  à  donner,  une  fdie  à 
marier  ;  que  d'affaires!  Embrasse- moi  ,  mon 
enfant.  Sans  adieu,  belle  -  mère  ;  à  tantôt, 
Clairville. 

(H  sort.) 
M.\T).\MF:  r>F.RVIGSY,  à  Sophie. 

Tu  fais  bien  demporter  tes  dessins  et  ta  mu- 
sique. Je  veux  que  tu  brilles,  qu'on  t'admire. 
(  Bas  à  Clairville.  ]  Ail!  monsieur  Clairville,  si  le 
jeune  homme  ressemble  au  portrait  que  vous  en 
faites,  c'est  un  trésor;  mais  convenez  que  j'ai 
[k  un  ange  à  lui  donner  pour  femme.  (Haut.) 
Allons,  viens,  ma  petite-GIle.  (A  Clairville.)  Ne 
tardez  pas;  nous  vous  attendons  avec  impa- 
tience. 

(Elle  sort  arec  Sophie  et  Marianne,  Philibert  aîné  parait 
et  se  retire  précipilamnient  coinoie  craignant  d'être  vu, 
au  moulent  où  madame  Pervigny  sort.) 

m  CLAIIfVILLE,  seul. 

I  Voilà  une  affaire  qui  marche  plus  vite  que 

je  ne  crovais;  tant  mieux. 
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SCÈNE   X. 
PHILIBERT  Ai>É,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT  AI>É,  accourant. 
Vous  venez  de  causer  avec  madame  Dervigny, 
je  n'ai  pas  osé  me  montrer. 

CLAIRVILLE. 

En  deux  mots,  j'avais  refusé  de  prendre  l'ini- 
tiative; mais  le  père  l'a  prise  avec  moi.  11  me 
pressait  de  lui  trouver  un  jeune  homme  qui  fût 
<ligne  à-la-fois  de  sa  fille  et  d'une  place  ma- 
jeure dont  le  duc  de  Mircour  lui  permet  de 
disposer.  Je  lui  ai  parlé  de  vous.  Il  s'est  souvenu 
d'avoir  été  l'ami  de  votre  père;  il  voulait  vous 
rendre  visite,  et  voilà  sa  carte  que  je  me  suis 
chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT  aîné,  prenant  la  carte. 

Il  me  rend  ma  visite! 

CLAIRVILLE. 

Attendez  donc.  Il  connaît  M.  de  Préval , 
M.  Deriange,  M.  Forlis;  il  est  allé  chez  eux  ;  et, 
-i .  comme  je  l'espère  ,  ces  brave*  gens  lui  font 
votre  élo^^e ,  vous  allez  recevoir  unf  invitation 


de  venir  aujourd'hui  même  dîner  à  sa  maison 
de  campagne. 

rillLIIIEIlT  AINK. 

Aujourd'hui  !  chez  sou  père!  avec  elle! 

CLAIRVILLE. 

AtitMiilcz  donc.  Un  de  ses  cousins  viendra 
vous  prendre  et  vous  amènera  dans  sou  ca- 
briolet. 

PlIILIREItT  AINÉ. 

J'en  mourrai  de  joie. 

CLAIRVILLE. 

Une  bonne  idée.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du 
village.  Il  donne  un  bal  ;  en  attendant  l'invita- 
tion et  le  cousin,  faites  des  couplets,  une  ro- 
mance, une  ronde.  Si  j'ai  le  temps,  j'y  adapterai 
un  air  de  ma  composition.  A  présent  que  j'ai 
commencé,  je  me  fais  un  point  d'honneur  d'a- 
chever. Je  vais  brusquer  toutes  mes  affaires 
pour  être  plus  tôt  avec  vous.  N'oubliez  pas  des 
couplets.  De  l'esprit,  du  sentiment,  quelques 
traits  de  génie,  voilà  tout  ce  (ju'il  faut 

(Il  sort  en  fredonnant.) 
PHILIBERT  aîné,  seul. 

Quel  ami  précieux  que  ce  bon  Clairville  ! 
Quel  honnête  homme  que  ce  M.  Duparc  ! 
Voyons  si ,  en  me  promenant,  je  pouirai  trou- 
ver quelques  idées. 

(Il  tire  des  tablettes  de  sa  poclic.) 
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SCÈNE  XI. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  PHILIBERT  cadet. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  te  voilà  donc,  mon  frère?... 

PHILIBERT  AÎNÉ,  brusquement. 

C'est  toi,  mon  frère?  que  me  veux-tu? 

PHILIBERT  CADET. 

Comme  tu  me  traites  durement  !  Ce  (juc  je  te 
veux  ?  Je  viens  te  faire  une  querelle. 

PHILIBERT  AIMÎ. 

A  moi  ! 

PHILIBERT  CADET. 

Un  sage,  un  philo.sophe,  déménager  sans 
avertir  personne!  C'est  bon  pour  nous  autres, 
aimables  vauriens.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Hier  soir, 
je  donne  un  souper  délicat,  trop  délicat,  puis- 
que, lorsqu'il  s'agit  de  payer,  je  me  trouve  dé- 
nué de  fonds.  J'étais  un  peu  gai,  et  ma  foi  j'ai 
trouvé  plaisant  de  prendre  ton  nom  et  ta  qua- 
lité. Ce  matin  ,  par  procédé,  je  veux  te  prévenir, 
et  il  me  faut  courir  juscpTaux  boulevarts  des 
Invalides  pour  te  trouver.  Heureusement  j'ai  une 
affaire  fiui  m'amène  dans  ce  quartier  :  oui  ,  je 
viens  chercher  un  liomine  à  qui  mon  ami  Salo- 
mon  a  du  me  recommander.  Mais  vois  à  quoi  tu 
m'exposes,  à  (|uoi  tu  t'exposes  toi-même,  si  le 
traiteur  va  te  chercher  à  ton   ancien  domicile... 

PIIILIBEIIT  AIM^:. 
On  svMSt  présenlé. 
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PHII.IBÏÏIIT   CADET. 

Vois-tu? 

PHILIBERT  AINE. 

On  est  venu  me  relancer  jusqu'ici. 

PHILIBEIIT  CADET. 

Déjà? 

PHILIBERT  aîné. 

Et  j'ai  payé. 

PBlLIREnT  CADET. 

Tu  as  payé  !  tu  as  bien  fait.  J'en  suis  enctanté 
pour  ces  bonnes  gens;  car,  suivant  toute  appa- 
rence, je  les  aurais  fait  attendre.  Tu  as  payé, 
mon  frère!  voilà  un  trait  !  j'en  pleure  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance.  Mais  je  suis 
accoutumé  à  tes  belles  actions. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

N'as-tu  pas  de  honte  de  mener  ainsi  une  vie 
d'aventurier  ?  Sans  reproche,  ne  deviais-je  pas 
être  las  de  venir  à  ton  secours?  Tu  n'as  pas  pu 
rester  même  au  ministère  auquel  je  suis  attaché. 
Tu  crois  te  justifier  en  disant  que  tu  as  une 
mauvaise  tête  et  un  bon  cœur.  Belle  exruse  ! 
c'est  celle  de  tous  les  gens  qui  se  conduisent 
mal.  J'ai  une  mauvaise  tête,  donc  j'ai  un  bon 
cœur.  Très  mauvaise  conséquence.  Oui,  tu  es 
bon  ;  je  le  sais  ,  moi  ;  mais  ceux  i|ui  ne  te  con- 
naissent que  par  tes  folies  ne  sont-i-ls  pas  en 
droit  d'en  douter?  Que  leur  importe,  d'ailleurs, 
que  tes  fautes  viennent  de  méchanceté  ou  d'é- 
tourdeiie?...  Mais  qu'est-ce  que  je  fais?  Ce  que 
je  te  dis  l.à  ,  je  te  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  devrais 
être  bien  guéri  de  la  manie  de  te  prêcher;  je  me 
tais. 

PHILIBEUT    CADET. 

Non,  parle,  continue,  continue,  mon  cher 
frère  ;  tu  as  raison  ;  je  ne  suis  ton  cadet  que  d'un 
an  ;  et  je  parais  plus  vieux  que  toi  ;  et  combien 
je  me  trouve  en  arrière  de  ta  réputation  et  de  ta 
fortune!  cela  me  fait  honte.  Combien  de  fois  ne 
m'est-il  pas  arrivé ,  en  me  faisant  annoncer 
quelque  part  ,  d'entendre  qu'on  se  disait  : 
«Monsieur  Philibert;  est-ce  1  homme  de  mé- 
«  rite?  Non  ,  c'est  son  frère.» — Tu  conviendras 
que  c'est  fort  désagréable.  Mais  tu  ne  m'écou- 
tes  pas. 

PHILIBERT  AIKÉ. 

Parle,  parle  toujours,  je  t'entends  de  reste. 

(Philibert  aîné  se  promène,  s'assied  sur  un  banc  devant  sa 

porte  ,  écrit  sur  ses  tablettes.) 

PHILIBERT  CADET. 

Veux-tu  que  je  te  dise?  tout  le  mal  vient  de 
ce  que  j'ai  été  gâté  par  ma  mère,  tandis  que 
mon  père  te  faisait  élever  admiinblement  dans 
un  collège  de  Paris.  Après  tout,  ces  emplois 
que  tu  m'avais  obtenus,  je  ne  les  ai  plus  :  est-ce 
un  si  grand  malheur  ?  Je  ne  veux  plus  de  place. 
Il  me  l^iut  une  existence  libre,  active,  indépen- 
dante. Je  veux  faire  des  affaires.  Oui,  mon  ami, 
des  affaires  de  courtage  et  de  commission,  mais 
en  grand,  d'une  manière  vaste  et  avantageuse 
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à  mes  concitoyens.  J'ai  déjà  commencé.  L'hom- 
me, que  je  viens  chercher  dans  cette  rue  préci- 
sément, peut  m'être  très  utile;  et  tiens,  chez  ce 
traiteur,  hier...  c'était  un  petit  souper  de  spé- 
culation. Nous  avions  la  maîtresse  du  commis 
d'un  gros  négociant...  Cela  nous  a  coûté  cher, 
parcpque  ces  femmes  aimables...  c'est  gourmand 
et  fort  exigeant  en  fait  de  bonne  chère.  Mais 
j'ai  jeté  là  les  fondements  d'une  affaire...  Tu 
verras,  tu  verras.  Je  ferai  fortune,  je  serai  riche, 
très  riche,  et  alors...  ah!  Dieu!  il  me  serait  si 
doux  de  reconnaître  ce  que  tu  as  fait  pour  moi! 
Je  te  dois  tant  !  je  te  dois  tout.  Eprouve  quelque 
malheur  seulement  ;  j'entends  que  tu  ne  t'adres- 
ses pas  à  d'autre  qu'à  moi. 

PHILIBERT   aîné. 

Je  te  remercie  de  ta  protection ,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu.  En 
attendant,  compte  toujours  sur  mes  services. 
Mais,  je  l'en  prie,  n'en  exige  pas  plus  que  je  n'en 
peux  rendre. 

PHILIBERT  CADET. 

Fi  donc  !  Pour  avancer  ma  conversion,  veux- 
tu  me  donner  à  dîner  aujourd'hui  ?  tu  me  feras 
de  la  morale,  je  te  conterai  mes  projets. 

PHILIBERT   aîné. 

Je  ne  peux  [)as. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  tant  pis.  Heureux  frère  !  tu  es  invité  dans 
quelque  bonne  maison,  peut-être  chez  ton  mi- 
nistre. Mais  quel  secret  as-tu  donc  pour  plaire 
ainsi  à  tout  le  monde,  pour  te  mettre  sur-le- 
champ  au  ton  et  au  goût  de  chacun?  Moi, 
quand  je  me  trouve  avec  des  gens  sensés  et  de 
mœurs  régulières,  si  je  veux  prendre  leurs  ma- 
nières, je  suis  gêné  ;  si  je  veux  m'égayer,  je  sens 
que  je  vais  trop  loin. 

PHILIBERT  AIKÉ,  avec  vivacité. 

Eh  !  de  grâce,  laissse-moi...  Mais  je  ne  veux 
pas  me  mettre  en  colère  aujourd'hui.  Je  ne  veuic 
songer  qu'au  bonheur  qui  m'arrlve. 

PHILIBERT  CADET. 

Vrai  ?  il  t'anive  un  bonheur.  Que  tu  le  mé- 
rites bien  !  Mais  conte-moi  donc... 

PHILIBERT   aîné. 

Allons,  tu  ne  veux  pas  voir  que  je  suis  oc- 
cupé. C'est  moi  qui  te  cède  la  place.  Je  rentre 
chez  moi.  (A  part.)  Aussi  bien,  il  faut  que  je 
change  d'habit...  pour  un  bal  !...  Ma  toilette  m'a 
toujours  fort  peu  occupé  ;  mais  dois-je  rien 
négliger  pour  tâcher  de  plaire?...  J'aurai  encore 
le  temps... 

(Il  rentre  chez  lui  en  relisant  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses  ta- 
blettes pendant  la  scène.) 

PHILIBERT  CADLT,  seul. 

Eh  bien  !  c'est  honnête!  il  ne  m'offre  pas  seu- 
lement de  me  montrer  son  nouvel  appartement. 
Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  s'il  y  a  une 
chambre  pour  moi,  parceque  s'il  m'arrivait  de 
ne  savoir  où  aller  coucher...  Ma  foi,  un  frère 
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peut  entier  sau»  iaçon  vhei  son  frère,  el  en  sor- 
tant de  chez  la  pei-sonue  que  je  vais  voir...  J'ai 

là  son  nom.  (  U  tire  un  papier  de  sa  poche. 1  M.  Dit- 
parc,  ancien  notaire.  Tiens  !  mon  ami  Saloinon 
a  oublie  le  numéro...  Mais  je  peux  m'informcr... 
Mon  Dieu  !  que  je  suis  content  que  mon  brave 
frère  soit  en  tiain  d'être  heureux! 

SCÈNE  XII. 

PHILIBERT  CAOET,  JOSKPII. 

JOSEPtl ,  un  billet  à  la  main. 
Comme  les  maîtres  vous  font  courir  ! 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  mon  ami ,  êtes- vous  de  ce  quartier? 

JOSEPH. 

Oui  ,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET. 

Pourriez-vous  m'indi(|uer  la  demeure  d'un 
M.  Duparc,  ancien  notaire? 

JOSEPH. 

Vraiment  !  c'est  mon  maître. 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  bien  !  conduisez-moi,  annoncez-moi. 

JOSEPH. 

Il  n'y  est  pas.  Il  va  partir  pour  la  campafjne, 
et  il  faut  que  j'aille  le  reji>indre  bien  vile  à  l'en- 
trée du  f:nil>onrg  Saint- .Antoine.  Le  nom  de 
monsieur?  afin  que  je  lui  dise... 

PHILIBERT  CADET. 

Philibert. 

JOSKPH. 

Philibert!  Vous  seriez  monsieur  Philibert? 
Eh  bien  !  monsieur,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire. 
Voilà  un  billet  que  monsieur  m'a  chargé  de 
vous  remettre. 

PHILIBERT  CADET. 

Un  billet!  pour  moi! 

JOSEPH  ,  remeltant  le  billet  à  Philibert  cadet. 
Eh  !  oui,  pour  vous.  Le  voilà. 

PHILIBERT  CADET,  prenant  le  billet. 

Pour  moi  !  Je  vois  ce  que  c'est.  Mon  ami  Sa- 
lomon  lui  aura  si  bien  parié  de  moi...  et  sa- 
chant qu'aujourd'hui  même  je  devais  me  présen- 
ter chez  lui...  Le  billet  est  tout  ouvert,  sans 
adresse... 

JOSEPH. 

Monsieur  ét;iit  si  pressé...  Lisez. 

PHILIBERT  C\DET. 

Lisons.  (Il  lit.)  «  M.  Uuparc  prie  monsieur 
«  Philibert  de  lui  faire  I  honneur  de  venir  dîner 
«  aujourd  hui  à  sa  maison  de  campagne.»  C'est 
fort  honnête. 

JOSEPH. 

De  plus,  monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire 
que  son  cousin,  M.  Pastoureau,  allait  venir 
vous  prendre  et  vous  donner  une  place  dans  son 
cabriolet. 


PHILIBERT  CADET. 

Une  place  dans  le  cabriolet  d'un  cousin  !  c'est 
encore  plus  boum'ie. 

JOSEPH. 

Eh!  tenez,  le  voilà,  M.  Pastoureau.  J'avais 
averti  son  jockey ,  en  passant  devant  sa  porte. 

SCÈNE  XIII. 

PHILIBERT  CADET,  JOSEPH,  PASTOU- 
REAU. 

PASTOCREAU  ,   d'une  voix  doucereuse,   et   parlant  de 
la  coulisse. 

Reste  là,  Jacques,  et  prends  {^arde  que  ma 
jument  ne  se  cabre.  (  Entrant  en  scène.)  Eh  bien! 
Joseph,  ce  monsieur  que  je  dois  emmener, 
est-il  là? 

JOSEPH  ,  montrant   Philibert   cadet. 

C'est  monsieur. 

PHILIBERT  CADET. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 
JOSEPH,   à  Pastoureau. 

Le  fils  d'un  ancien  ami  de  mon  maître,  à  ce 
qu'il  m'a  dit.  Voilà  ma  commission  faite,  et  bien 
faite.  Je  vous  lai.sse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

PHILIBERT  CADET,  PASTOUREAU. 

PASTOCREAL'. 

Monsieur,  je  serai  ravi  de  faire  la  route  avec 
vous. 

PHILIBERT  CADET. 

Monsieur,  je  serai  trop  heureux,  si  ma  so- 
ciété peut  vous  être  agréable. 

PASTOUREAU. 

Dans  le  premier  moment,  j'ai  trouve  le  cou- 
sin Duparc  un  peu  indiscret  de  me  donner  pour 
COBip.ngnon  de  voyage  un  homme  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître;  mais  la  manière 
dont  vous  vous  présentez...  Et  puis  il  était 
l'ami  de  monsieur  votre  père. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah!  mon  père  était  son  ami?  C'est  possible. 
Je  me  souviens  qu'étant  tout  petit,  j'ai  vu  chez 
ma  mère  un  notaire  de  Paris...  (A  part.)  Le  cou- 
sin Pastoureau  a  une  petite  voix  douce  qui  pré- 
vient en  sa  faveur. 

PAST013REAU. 

Monsieur  est-il  déjà  venu  chez  mon  cousin 
Duparc? 

PHILIBERT  CADET. 

Jamais. 

PASTOl^l'.EAU. 

Charmante  mni.son  ,  point  de  gêne  ;  on  y  est 
comine  cIm-z  soi. 
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PHILIBERT    CADET. 

C'est  ce  qu'il  me  faut. 

PASTOUREAU. 

Bosquets  romantiques,  bonne  table,  un  bil- 
lard. Jouez- vous  au  billard? 

PHILIBERT    CADET. 

Un  peu. 

PASTOUREAU. 

Nous  verrons  votre  force.  Je  suis  élève  du 
{garçon  du  café  Turc.  Ma  petite  cousine  Sophie 
Duparcest  une  personne  fort  intéressante.  Je  l'ai 
vue  naître;  j'étais  bien  jenne.  Elle  promet  d'avoir 
beaucoup  de  sensibilité.  Mais  nous  causerons 
aussi  bien  dans  le  cabriolet  que  dans  la  rue. 
Eh  !  Jacques  ,  ôte  la  couverture  du  cheval. 

(Il  sort.) 
PHILIBERT  CADET. 

J'aime  la  campagne,  moi;  on  y  joue  des 
proverbes,  des  charades,  on  y  fait  des  niches. 
Comme  je  vais  me  divertir  chez  mon  ami  Du- 
parc  ,  que  je  ne  connais  pas  ! 

PASTOUREAU,  reparaissant  dans  le  fond. 

Venez-vous,  monsieur? 

PHILIBERT  CADET. 

Me  voilà  ,  monsieur. 
(  Il  sort  avec  Pastoureau ,  au  moment  où  Comtois  entre.  ) 
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SCÈNE   XV. 

COMTOIS  ,  et  ensuite  PHILIBERT  aîné. 

COMTOIS. 

Je  ne  conçois  pas  mon  maître.  Il  est  d'une 
impatience! 

PHILIBERT    AISÉ ,  entrant  en   scène ,   et  achevant    de 
s'habiller. 

Comtois  ? 

COMTOIS. 

Monsieur? 

PHILIBERT   aîné. 

Il  n'est  venu  personne  me  demander? 

COMTOIS. 

Personne  ,  monsieur. 

PHILIBERT  aîné. 

Ce  message  tarde  bien.  Oh!  l'on  va  venir, 
et  me  voilà  prêt.  Tout  en  m'habillant ,  j'ai  fait 
trois  couplets,  et,  pour  peu  que  ce  monsieur 
avec  qui  je  voyagerai  ne  soit  pas  trop  bavard, 
j'en  pourrai  faire  un  quatrième  pendant  la 
route.  Cette  invitation  se  fait  bien  attendre. 
Comtois,  comment  me  trouves-tu? 

COMTOIS. 

A  merveille,  monsieur. 

PHILIBERT    aîné. 

Ah!  mon  cher  Comtois,  jamais  je  n'ai  eu  si 
peur  de  ne  pas  paraître  assez  aimable.  (Tirant 
sa  montre.  )  L'heure  se  passe,  et  je  ne  vois  paraî- 
tre ni  l'invitation,  ni  ce  cousin  qui  doit  venir 
me  prendre.  Pour  le  coup,  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  m'alarme.  On  ne  vient  pas.  Com- 
tois ,  frappe  à  cette  porte.  Demande  M.  Du- 


parc,  madame  Dervigny,  une  servante,  un  valet. 
Attends,  je  frappe  moi-même.  Mille  chimères, 
mille  idées  fâcheuses  me  passent  par  la  tête. 

(  Philibert    aine    et  Comtois    frappent  tour-à-tour,    et    à 
coups  redoublés,  à  la  porte  de  Duparc.) 

PHILIBERT  AISÉ. 

Eh  bien  !  voyez  si  ce  portier  répondra  ! 

Gseseseeseooeoooesoeesceecosssososoeoeessoewosssooeesoseea 

SCÈNE   XVI. 
COMTOIS,  PHILIBERT  aune,  LE  PORTIER. 

LE   PORTIER. 

Eh!  bon  Dieu!  voulez-vous  briser  notre  por- 
te ?  (Reconnaissant  Philibert  aîné.  )  Ah!  c'est  vous? 
Par  ma  foi,  vous  êtes  un  habile  homme!  Ce 
matin,  vous  venez  trop  tôt  ;  maintenant,  vous 
venez  trop  tard. 

PHILIBERT  aîné. 

Comnjent  ! 

LE   PORTIER. 

Ils  sont  tous  partis  pour  la  campagne. 

PHILIBERT  AI^É. 

Tous? 

LE    PORTIER. 

Tous. 

PHILIBERT  AIMÉ. 

Et  le  cousin  de  M.  Duparc? 

LE    PORTIER. 

Quel  cousin?  Ah!  M.  Pastoureau?  il  sera 
parti  de  son  côté. 

PHILIBERT  AINE. 

Que  faire?  quel  parti  prendre?  Mon  ami, 
savez-vous  ovi  est  la  maison  de  campagne  de 
M.  Duparc? 

LE  PORTIER. 

Parbleu!  c'est  à  un  joli  petit  village  entre 
Saint-Maur,  Vincennes  et  Saint-Mandé. 

PHILIBERT   AINE. 

Mais  le  nom  de  ce  joli  petit  village  ? 

LE    PORTIER. 

Son  nom? 

PHILIBERT    AlNÉ. 

Oui.  Le  savez-vous? 

LE    PORTIER. 

Parbleu!  c'est...  attendez  donc.  Je  l'ai  su. 
Ils  me  l'ont  dit;  mais  le  premier  cocher  venu 
des  petites  voitures  vous  indiquera  bientôt... 
Entre  Vincennes,  ISogeut,  Sami-Maur,  Neuil- 
Iv-sur-Marne  et  Saint-Mandé.  Mademoiselle 
Marianne  dit  que  le  pays  est  charmant. 
(  Il  rentre.) 
PHILIBERT  aîné. 

Me  voilà  bien  avancé!  Me  présenter  moi-mê- 
me, seul,  sans  avoir  reçu  d'invitation!...  et 
comment  trouver?  N'importe,  je  chercherai. 
Si  je  pouvais  rejoindr(;  Clairville;  mais  où  est- 
il  à  présent?  (A  Comtois.  }  Eh  bien  !  tu  restes  là, 
comme  un  terme,  à  me  regarder?  Va  me  cher- 
cher une  voiture.  Non  ,  j'y  vais  moi-même. 


ACTE    1,  SCÈNE   XVI. 


489 


COMTOIS. 

Vous  suivrai-je,  monsieur "? 

VIlILrBF.nT    AISÉ. 

Oui ,  s.!!!*  iKute;  n'aurai-je  jias  bisoin  île  toi 
pour  ni'iiiFornicr ,    pour   ohcriher,    quaml    jn 
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serai  là...  et  quand  y  serai -je?...  Entre  Vin - 
cennes,  Saint-Maur  et  Saint-Mande...  Je  ne  sais 
pas  où  je  vai.s.  Mais  o'est  ('{ïa!,  je  pars. 

COMTOIS. 

Oui,  partons.  Mon  piiuvic  niaitre' 


ACTE  SECOND. 

La  scène  est  à  la  maison  de  campagne  de  Duparc.  —  Le  thcàire  rcpréseme  un  salon  donnant  snr  nn  jardin. 


SCENE   I. 

SOPHIE,  MARIANNE. 

MAniA>>E. 

Par  ma  foi,  niadeinoiselle ,  c'est  un  coup 
il'œil  charmant  que  celui  d'une  fête  de  village. 
Eh  !  mais,  qu'avez-vous  donc  ?  Je  vous  ai  obser- 
vée pendant  la  route  ;  vous  étiez  rêveuse ,  dis- 
traite. 

SOPHIE. 

Puisque  tu  te  piques  de  si  bien  observer,  ma 
chère  Marianne,  n'as-tu  pas  remarque'  comme 
ma  bonne  maman  affectait  de  nous  dire  qu'elle 
n'avait  pas  de  secret ,  et  que  je  n'étais  pour 
rien  dans  l'entretien  qu'elle  a  eu  avec  mon  père 
avant  notre  départ  ? 

MARIAN5E. 

C'est  vrai. 

SOPHIE. 

J'en  ai  conclu  qu'ils  n'avaient  de  secret  que 
pour  moi ,  et  que  c'est  de  moi  qu'ils  s'occu- 
pent. 

MARIASSE. 

Et  de  quelle  affaire  croyez-vous  qu'il  soit 
question  ? 

SOPHIK. 

De  quelle  affaire  peut-il  être  question  pour 
une  jeune  fille? 

MARIASSE. 

D  un  mariage  !  d'un  mariaj^e  pour  vous  !  Ah  ! 
mademoiselle,  une  noce!  quel  plaisir! 

SOPHIE. 

Hélas!  sais  -  je  quel  est  l'homme  qu'ils  me 
destinent?  Quelquefois  j'ai  eu  peur  que  ce  ne 
fut  mon  cousin  Pastoureau. 

MARIASSE,   effrayce. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Je  suis  un  peu  rassurée  de  ce  côté.  Mais  que 
voulait  dire  ma  bonne  maman,  en  nous  répé- 
tant que  nous  aurions  probablement  aujourd'hui 
un  convive  de  plus? 

MARIASSE. 

C'est  peut-être  le  futur. 

SOPHIE. 

Le  futur  !  Ah  !  ma  bonne  Marianne,  si  tu  sa- 
vais... c'est  que  j'ai  mes  secrets  aussi...  Je  ne  les 
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ai  révélés   à   personne...  Depuis  un  mois,   un 
jeune  homme... 

MARIASSE. 

Un  jeune  hounnc? 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  comment  il  s'y  prend,  mais  nous 
ne  pouvons  aller  nulle  part,  qu'il  ne  s'y  trouve 
en  même  temps  que  nous.  Le  premier  jour  que 
je  le  vis...  je  m'en  souviens,  il  avait  l'air  en  ex- 
tase en  nous  regar<lnnt.  Plus  d'une  fois,  il  m'a 
semblé  qu'au  spectacle  il  prétait  l'oreille  avec 
soin  à  notre  conversation  ;  et...  te  l'avouerai-je? 
jalouse  involontairement  de  m'en  faire  estimer, 
sachant  que  j'étais  observée,  que  j'étais  écoutée 
parce  jeune  homme,  je  mettais  encore  plus  de 
réserve  et  de  scrupule  dans  mes  actions,  dans 
mes  paroles.  S'est-il  aperçu  que,  démon  côté,  je 
cherchais  à  l'entendre  causer  avec  ses  voisins  ? 
Je  ne  sais,  mais  plus  d'une  fois  aussi  ses  dis- 
cours m'ont  touchée,  attendrie;  et  j'en  étais  si 
préoccupée,  que  je  me  trouvais  fort  embarrassée 
le  soir,  quand  ma  bonne  maman  me  demandait 
mon  opinion  sur  la  pièce  et  sur  les  acteurs. 

MARIASSE. 

Voilà  un  petit  commerce  bien  innocent,  bien 
méritoire  ;  il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  meilleurs 
tous  les  deux.  On  n'accusera  pas  votre  jeune 
homme  d'être  trop  entreprenant.  Depuis  un 
mois,  se  borner  à  vous  suivre  dans  les  prome- 
nades, au  spectacle! 

SOPHIE. 

Oh  !  sans  doute;  mais... 

MAIUANSE. 

Quoi ,  mais? 

SOPHIE. 

Ce  matin ,  il  est  venu  rendre  une  visite  à  mon 
père. 

MARIANNE. 

Ah!  ah! 

SOPHIE. 

Et  quand  je  pense  à  l'air  de  mystère  de  mon 
père  et  de  ma  bonne  maman... 

MARIASSE. 

Est-ce  que  vous  croii  icz  que  le  nouveau  con- 
vive qu'on  attend,  c'est... 

SOPHIE. 

Qui  ?     - 
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MARIANNE. 

Votre  jeune  homme  ? 

SOPHIE. 

Toi-même,  qu'en  penses-tu? 

MAIUAKME. 

C'est  possible. 

SOPHIE. 

Étonne-toi  donc  que  je  sois  inquiète  ! 

MARIASNE. 

Seriez-vous  fâchée  que  ce  fût  lui? 

SOFEIIE. 

II  doit  m'étre  et  il  m'est  bien  indifférent.  Je 
crains  seulement  de  rouyir  en  le  voyant.  Je  t'en 
prie,  si  tu  es  là  quand  il  paraîtra,  tâche  qu'il 
ne  s'aperçoive  pas  de  mon  trouble. 

MAPiIANNE. 

Fiez-vous  à  moi.  Et  puis  ce  n'est  peut-être 
pas  lui.  Chut  !  Monsieur  votre  père  avec  votre 
bonne  maman.  A  votre  ouvrage,  moi  au  mien, 
et  tâchons  de  devinei'  ce  qu'ils  veulent  nous  ca- 
cher. 

(Sophie  brode  à  un  métier  de  tapisserie,  et  Marianne,  d'un 
autre  côté,  s'occupe  d'un  ouvrage  à  l'aiguille.  ) 
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SCÈNE  H. 

MARIANNE,  SOPHIE,  DUPARC,  M"">  DER- 
VIGISY. 

VVVKF.C. 

"Vous  me  voyez  ravi,  enthousiasmé.  S'il  faut 
en  croire  tous  ceux  que  j'ai  inlerro;;ès,  je  ne 
saurais  mieux  choisir. 

MADAME   DERVIGîiY. 

Prenons  garde  que  Sophie  ne  nous  entende. 

DLIPARC. 

Et  pourquoi  nous  cacherions-nous  d'elle? 

MADAME   DERVIGNY. 

En  effet;  n'avons-nous  pas  intérêt  à  ce  qu'elle 
lui  paraisse  aimable? 

DUPARC  ,  s'approchant  de  Sophie,  qui  se  lève. 

Bonjour,  ma  chère  enfant  ;  laisse  donc  là  ton 
ouvrage.  Eh  bien  !  comme  ta  bonne  maman  te 
l'avait  annoncé,  nous  aurons  un  nouveau  con- 
vive, un  jeune  homme. 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  ! 

DUPARC. 

Plein  d'espi  it ,  du  meilleur  ton  ,  fort  instruit, 
d'une  conduite  exemplaire  ,  joignant,  aux  qua- 
lités essentielles  qui  constituent  l'honnête  hom- 
me, tous  les  petits  talents  qui  font  l'homme  ai- 
mable. Il  danse  à  ravir,  il  chante  avec  goût,  il 
fait  des  vers  ,  il  dessine. 

MADAME   DERVIGNY,   bas  à  Duparc. 

Doucement  donc  ;  vous  en  dites  tant  de  bien, 
qu'elle  va  l'aimer  avant  de  l'avoir  vu.  (  Haut.  ) 
Certes,  je  suis  loin  d'avoir  des  idées  sérieuses 
sur  ce  jeune  homme;  cependant,  s'il  a  réelle- 
ment tout  le  mérite  qu'on  nous  annonce...  qui 
sait? 
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DUPARC,  bas  à  madame  Dcivigny. 

Eh!  mais,  c'est  vous  qui  en  dites  beaucoup 
trop.  (  Haut.  )  J'étais  fort  lié  avec  son  père.  11  se 
nomme  Philibert.  Il  m'a  fait  une  visite  ;  et  je  l'ai 
invité. 

SOPHIE,  à  Marianne. 

C'est  lui. 

DUPARC. 

Je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé; 
j'aurais  voulu  le  faire  causer,  l'éprouver  en  at- 
tendant le  reste  de  la  société. 

MADAME  DERVIGNY. 

Et  moi  aussi ,  je  l'éprouverai  ;  mais  il  faut  d'a- 
bord l'éblouir,  lui  plaire.  Il  s'agit  de  paraître 
avec  tous  tes  avantages,  ma  chère  enfant.  Ton 
piano?  bon  :  le  voilà.  Tes  dessins?  Marianne, 
étalez-les  négligemment  sur  celte  table.  Et  ce 
soir,  tâche  de  bien  danser. 

SOPHIE. 

Je  ferai  de  mon  mieux.  (A  Marianne.)  Est-ce 
si  maladroit  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
inviter  par  mon  père? 

DUPARC,  à  madame  Dervigny. 

Savez-vous  ma  crainte?  C'est  que  ce  ne  soit 
un  homme  trop  supérieur;  je  ne  serais  pas  flatté 
d'avoir  un  gendre  qui  fût  trop  au-dessus  de  moi , 
simple  et  bon  bourgeois... 

MADAME  DERVIGNY. 

Oh!  il  ne  faut  pas  trop  vous  déprécier;  et 
d'ailleurs,  s'il  fait  le  bonheur  de  votre  fille... 
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SCÈNE  in. 

SOPHIE,  MARIANNE,  DUPARC,  M-»»  DER- 
VIGNY ,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

"Voilà  M.  Pastoureau  qui  de>cend  de  voiture  ; 
il  est  avec  ce  monsieur  à  qui  j'ai  porté  tantôt 
votre  billet  d'invitation. 

MADAME    DERVIG^Y. 

Ah!  nous  allons  donc  le  voir,  ce  jeune 
homme  aimable. 

DUPARC. 

Spirituel ,  sen.sible  ,  galant. 

SOPHIE. 

Nous  allons  le  voir. 

MADAME    DERVIGNY,    à    Sophie,    en    arrangeant    ses 
cheveux  et  sa  robe. 

Allons,  ma  chère  petite,  ne  tremble  pas,  ne 
rougis  pas  ;  tu  es  charmante,  et  tu  vas  lui  tour- 
ner la  tête. 

(  Elle  lui  donne  un  baiser  sur  le  front.  ) 
JOSEPH. 

Je  ne  sais  ce  qui  lui  est  arrivé  d'heureux , 
mais  il  rit  aux  éclats. 

DUPARC. 

Eh  bien  !  tant  mieux  s'il  est  gai. 

MADAME  DERVIGNY. 

C'est  une  qualité  de  plus. 
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SCÈNE   IV. 

SOPHIF.,  MARlA^^;E,  Dl  PARC,  M"»»  DER- 
VIGNY.  JOSEPH,  PASTOUREAU,  Plll- 
LIRERT  CAOET. 

PHILIBERT  C.VDET,  entrant  en  scène  et  se   t'iotlant  la 
jan>l>e. 

Morbleu!  voilà  un  tier  hutor. 

Ul'PARC. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous,  mon  ilier  mon- 
sieur? 
THILIBERT  CADET  ,  toujours  en  se  frottant  la  jambe. 

Ce  n'est  rien...  J'ai  bien  l'iionneur... 

MADAME   DERVICNY. 

Vous  vous  êtes  f.tit  mal  ? 

PHILIBERT  C^DET. 

Au  contraire...  Enchanie...  Aïe  î 

SOPHIE  ,  à  Maiianne. 
Ah  !  ma  chère,  ce  n'est  jias  lui. 

MARIAN?<E,   stupéfaite. 

Ce  n'est  pa<  lui  ! 

PASTOCRE\U,   entrant  en  scène. 
Y  pensez-vous,  monsieur?  en  descenJant  de 
voiture  vous  mêler  à  la  valse  des  villageois  ! 

PHILIBERT  CADET. 

C'était  une  gaîie'...  Cela  m'a  bien  réussi...  Ce 
gros  paysan  qui,  en  pirouettant,  me  lance  un 
coup  de  pied  !  mais  je  n'y  pense  plu^.  C'est  à 
M.  Duparc  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  Com- 
bien je  suis  sensible  à  l'aimable  invitation...! 

DUPABC. 

C'est  moi ,  monsieur,  qui  vous  remercie  d'a- 
voir bien  voulu  l'accepter. 

PHILIBERT  CADET. 

C-imment  donc,  monsieur!  je  n'avais  garde 
de  re fu.se r. 

DUPARC. 

Vous  arrivez  bien  tard,  mon  cousin. 

PHILIBERT   CADET. 

Oli  !  c'est  ma  faute;  j'ai  promis  à  monsieur 
Pastoureau  que  je  le  justifierai. 

PASTOCREAU. 

D'abord  monsieur  n'a  pas  voulu  que  nous 
jirissions  par  le  faubourg  Saint-Antoine. 

PHILIBERT  CADET, 

Cest  vrai.  Ce  faubourg  est  si  long,  si  triste!... 
(  A  part.  )  Ce  maraud  de  tapissier,  près  les  Enfants- 
Trouvés,  qui  prétend  que  je  lui  dois  de  l'ar- 
gent. 

PASTO  créai:. 
Puis  il  veut  conduire;  et,  entraîné  par  la  cha- 
leur  de  la  conversation  ,  je  ne  m'aperçois   pas 
qu'il  nous  égare  au  milieu  du  bois  de  Vincennes. 
PHILIBERT  CADET,  en  riant. 

C'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  que  je  mené  bien? 

J'ai  eu  aussi  un  c.diriolct  ,  rnoi  qui  vous  parle. 
1  saluant  madame  Der\igny.)  C'est  madame  votre 
Ile-mère?  Figure  noble   et   respectable.    (En 

s  approchant  de  Sophie  pour  la  saluer.)  AI)  .   Dieu  ! 


Quoi  tlonr  ? 

PHIIIRKRT  CADET. 

C'est  ni.ideniiiiselle  votre  lille? 

urPARc. 
Oui. 

mil  IDERT  CADET. 

Je  savais  que  j'allais  voir  une  chaiinanle  per- 
sonne; mais  en  approchant  de  mademoiselle, 
on  se  sent  encore  |>lus  émerveillé...  ;  A  Duparc.) 
Les  traits  de  mademoiselle  voire  fille  me  rap- 
pellent ceux  «l'une  femme...  tpii  était  plus 
grande...  fort  passionnée...  Souvenir  cher  et 
cruel!  Et  vous  dites  donc,  monsieur  Duparc, 
que  vous  avez  été  l'ami  de  mon  père?  c'était  un 
bien  honnête  homme.  (  Prenant  un  ton  grave.) 
Monsieur,  tpi'il  est  honorable  |vour  moi  que 
vous  voidiez  bien  reporter  sur  le  fils  une  partit,- 
de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  le  père! 

DtîPARC. 

Monsieur,  j'espère... 

PHILIBERT  CADET,  serrant  la  main  de  Duparc. 
Monsieur,  j'espère  aussi  que...  (A  Pastoureau.) 
Dem.indez  donc  à  déjeuner. 

PASTOUREAl!. 

Or  çà,  mon  cher  cousin,  il  y  a  loin  d'ici  à 
l'heure  du  dîner. 

PHILIBERT  CADET. 

Cest  ce  que  je  disais  au  cousin  pend<mt  la 
roule.  La  petite  promenade  que  je  lui  ai  fait 
faire  dans  le  bois  de  Vincennes  nous  a  donné 
de  l'appétit.  Ne  vous  dérangez  pas;  monsieur 
Pastoureau  va  me  conduire  à  la  salle  .i  mano-er. 

DUPARC. 

Eh!  non,  c'est  inutile.  Marianne,  Joseph, 
faites  servir  (pielque  chose  à  ces  messieurs  ,  ici , 
dans  ce  salon. 

PIIUIUERT  CADET,  à  Marianne. 

Ah!  mon  Dieu  !  mademoiselle,  prestnie  rien, 
un  pâté,  une  volaille  froide.  A  la  campagne,  on 
ne  fait  pas  de  façons. 

(Marianne  et  Joseph  sortent  et  rentrent  presque  aussitôt, 
portiint  un  déjeuner  qu'ils  servent  sur  une  petite  table 
ronde.) 

PHILIBERT  CADET. 

Une  très  belle  maison  que  vous  avez  là  ,  mon- 
sieur Duparc  !  je  m'en  arrcoiiunodei  ais  bien  !  c'est 
comme  un  château.  Ah!  rpiaiid  donc  anrai-je  , 
à  mon  tour,  quelque  bonne  petite  propriété! 

DUPARC. 

C'était  une  masure  lorsque  je  l'ai  achetée;  j'v 
ai  dépensé  beaucoup  d'argent.  C'est  moi  qui  ai 
dessiné  le  jardin.  Vous  verrez. 

PHILIBERT  CADET. 

Ab  !  oui,  suivant  l'iisa/je  de  fous  les  proprié- 
taires, vous  brillez  de  me  faire  admirer...  Eh 
bien  1  monsieur  Duparc,  je  suis  votre  homme, 
j'admirerai  tout  ce  que  vous  voulez  rpie  j'admi- 
re. Mais  j'aperçois  le  déjeuner;  mettons-nous  à 
l'œuvre. 
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PASTOIinEAC. 

Je  ne  prendrai  presque  rien. 

PHILIBERT  CADET. 

C'est  comme  moi. 

PASTOUREAU. 

Je  ne  m'assieds  pas. 

PHILIBERT    CADET. 

Moi,  j'ai  l'habitude  de  manger  assis. 

(Il  s'assied  et  se  sert.) 
DUPARC,  à  madame  Dervigny. 
Il  se  met  à  son  aise. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Duparc. 
Les  jeunes  gens  se  donnent  quelquefois   un 
air  d'aisance  pour  cacher  leur  timidité. 

MARIANNE,  à  Sophie. 

Ce  n'est  pas  votre  jeune  homme  ;  mais  il  an- 
nonce un  joyeux  caractère. 

.SOPHIE,  k  Marianne. 

Ah  !  Marianne  ,  quelle  différence  ! 

PHILIBERT  CADET,  tendant  son  verre  à  Joseph. 
Versez,  mon  cher  ami.  (11  attend  que  son  verre 
soit  plein.)  Là  ,  voilà  OC  que  c'est. 
JOSEPH  ,  à  part. 
Tiens  ,  il  ne  hausse  pas. 
PHILIBERT  CADET,  se  levant  pour  boire  à  la  santé  de 
Duparc ,  de  madame  Dervigny  et  de  Sophie. 
Monsieur,  madame  et  mademoiselle,  permet- 
tez-moi... 

DCPAKC,  s'inclinant. 

Monsieur...  (A  madame  Dervigny.)  Il  a  peu  d'u- 
sage. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Duparc. 

C'est  de  la  franchise,  de  la  cordialité. 

PHILIBERT  C.VDET,  après  avoir  goûté  le  vin. 
Excellent  vin  !  Être  ainsi  propriétaire  d'une 
jolie  maison,  d'une  bonne  cave,  et  père  d'une 
demoiselle...   Vous   êtes   un   heureux   mortel, 

monsieur  Duparc. 

(Il  boit.) 

MARIANNE,  regardant  boire  Philibert  cadet. 
Comme  il  boit  1 

JOSEPH  ,  à  part. 
C'est  un  gaillard. 
PHILIBERT  CADET,  en  posant  son  verre  sur  la  table  ,  et 
regardant  Marianne. 

Voilà  une  jeune  servante  qui  a  l'air  bien 
éveillé. 

JOSEPH  ,  passant  entre  Marianne  et  la  table. 
Il  est  peut-être  trop  gaillard. 
MADAME   DERVIGNY,  tirant  à  part  Pastoureau,  pendant 
que  Philibert  cadet  boit,  mange,  et  regarde  Marianne. 

Monsieur  Pastoureau,  vous  avez  causé  avec 
lui  pendant  la  route? 

DUPARC. 

Comment  avez-voiis  trouvé  sa  conversation? 

PASTOUREAU. 

Très  amusante,  très  intéressante;  je  lui  crois 
une  vraie  sensibilité,  du  goût.  Il  s'est  récrié 
d'admiration  sur  ma  dernière  romance,  que  je 
lui  ai  chantée:  vous  savez:  Sombres  bosquets. 
Il  raisonne  sur  tous  les  jeux ,  et  particulière- 
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ment  sur  le  billard,  en  vrai  connaisseur.  (  Haut.) 
A  propos  de  billard,  quand  tout  votre  monde 
sera  venu  ,  il  faudra  jouer  à  la  poule.  Monsieur 
Philibert,  je  voudrais  bien  éprouver  votre  ta- 
lent. 

PHILIBERT   CADET,    se    levant,   et   parlant    la   bouche 
pleine. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  Pastoureau. 

DUPARC. 

Comment ,  vous  allez  au  billard  ! 

PHILIBERT  CADET. 

Un  second  verre  de  vin  ,  et  me  voilà. 

JOSEPH ,  à  part. 
C'est  le  troisième. 

MARIANNE,   à  part. 
Il  va  se  griser. 

PHILIBERT  CADET. 

C'est  pour  commencer  à  donner  mon  coup 
d'œil  admirateur  à  votre  maison.  Monsieur  Pas- 
toureau m'a  dit  que  vous  aviez  une  salle  de 
billard  ornée  avec  une  élégance!  et  un  billard 
d'une  justesse  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

Si  nous  faisions  de  la  musique;  ma  petite- 
fille  a  une  nouvelle  romance. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  la  romance!  genre  délicieux.  Vous  savez 
combien  il  me  plaît,  monsieur  Pastoureau.  Faites 
de  la  musique.  Quant  à  nous  ,  partie  ,  revanche 
et  l'honneur,  et  nous  revenons  entendre  made- 
moiselle. 

DUPARC. 

Nous  pourrions  nous  promener. 

PHILIBERT  CADET. 

II  fait  si  chaud  !  nous  avons  le  temps.  Votre 
jardin  est  sans  doute  charmant;  mais  ils  se  res- 
semblent tous.  Il  y  a  dans  le  vôtre  des  arbustes, 
une  chaumière,  des  rochers,  peut-être  un  pont 
chinois  pour  joindre  deux  buttes  qu'on  appelle 
des  montagnes.  Y  a-t-il  de  l'eau  sous  votre  pont  ? 

DUPARC. 

Une  rivière. 

PHILIBERT  CADET. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment... 

DUPARC. 

Mais  permette/,... 

PHILIBERT  CADET. 

On  vient  à  la  campagne,  c'est  pour  se  diver- 
tir; vous  avez  un  billard,  c'est  pour  ([u'on  y 
joue.  Conduisez-moi,  monsieur  Pastoureau.  (A 
Duparc.)  Eh!  mais,  quand  j'y  pense,  j'ai  à  vous 
parler  d'affaires,  monsieur  Duparc.  Nous  nous 
reverrons,  nous  causerons  ;  il  me  tarde  de  vous 
ouvrir  mon  ame.  (A  part.  )  Cette  petite  servan- 
te... (Haut.  )  J'aime  la  joie;  cela  ne  m'empêche 
pas,  quand  il  le  faut,  d'être  grave,  sensible, 
sur-tout.  (Jetant  sa  serviette  sur  une  chaise.)  Me 
voilà  en  état  d'attendre  le  dîner.  Allons  jouer  au 

billard. 

(Il  sort.) 


AC.li:    il,    set  NE    IV 
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PAsrour.EAr. 

Oui ,  au  Liillard. 

(  Il  son.) 

M^niANNE. 

Il  nie  ri;;nrdo  plus  que  niailcnioisello;  cest 
tlatteur. 

(Elle  sort  CM  cniporMut  une  |<.irtic  rfu  di'jcuner.) 
JOSKni. 

J'ai  fort  mauvaisp  opinion  do  col  lionime-là  : 
il  mange  for:,  il  hoit  sen,i!  parle  la  bouche 
pleine  ,  et  il  lorgne  ma  femme. 

(Il  sort  en  oniportant  le  risto  tlu  di'jeimer.) 


SCÈNE  V. 

DUPARC,  M"'  DERYIGISY,  SOl'IlIF. 

ncp.iRC. 
C'est  déjà  loin  tle  ce  que  j'attendais...  Vous 
eonviendrez  qu'il  ne  brille  |)as  par  la  politesse... 
Critiquer  mon  j.irdin  avant  de  l'avoir  vu!  courir 
du  déjeuner  au  billard  ! 

MAn.\ME  nEIÎVlONY. 

Oh  !  il  faut  voir;  il  ne  f»i»t  pas  précipiter  son 
jufjement.  Et  puis  n'est-ce  pas  M.  Pastoureau 
qui  l'entrainc  ? 

DCPAUC. 

Oui  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer  : 
maisje  vous  réponds  qu'ils  ne  feront  qu  une  par- 
tie. Je  les  rejoins; je  m'empare  à  mon  lourde 
^1.  Philibert.  Je  vois  qu'il  est  de  bonne  humeur, 
de  bon  appétit,  c'est  lort  bien  ;  mais  ces  quali- 
tés du  cœur  et  de  I esprit  qu'il  possède,  ra'a- 
t-on  dit,  à  un  si  haut  degré,  je  suis  impatient  de 
les  admirer.  Moi  qui  craignais  qu'il  ne  valut 
mieux  que  moi  1  je  suis  rassuré  :  ce  n'est  pas  un 

ainle. 

(11  sort.) 

SCÈNE   VI. 

M"-  DERVIG^Y,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  pan. 
Voilà  mon  illusion  détruite. 

MADAME  DERVIGHY. 

Et  toi ,  mon  enfant ,  qu'en  dis-tu  ? 

SOPHIE. 

Je  suis  si  surprise,  si  troublée,  qu'en  vérité  la 
parole  me  manque.  D'après  vos  discours  et  ceux 
de  mon  père,  je  m'étais  fait  une  idée...  j'avais 
conçu  un  espoir...  je  me  suis  bien  trompée. 

MADAME  nERVIGKT. 

Ah  !  voilà  comme  sont  les  jeunes  filles;  elles 
se  préviennent  sur-le-champ...  Eh  bien  !  quoi? 
on  nous  avait  annoni  é  un  jeune  homme  doux  , 
timide,  modeste  :  il  se  trouve  qu'il  est  vif,  hanc 
et  jovial.  Il  v  a  compensation. 

SOPHIE. 

Ah  !  ma  bonne  m.iman,  vous  êtes  bien  indul- 
gente. 

LF-S    nttX    Pfllt.lRKRT. 


MVIIAME   liKRYn.>Y. 

M  es-tu  p.is  un  peu  trop  sévère'.' 

.XOPUIE. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  d<'ja  en  lui  ini 
pauvre  jeune  homme  qui  ne  réfl('ehit  ni  avant  de 
parler,  ni  avant  d'agir,  un  homme  sans  ('duca- 
tion,  qui  veut  se  donner  parfois  un  air  île 
bonne  conipa<^nie,  et  un  étoxndi  qui  se  (roit 
sensible  ? 

MADAME  Drnvir.NY. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  petitc-filleî...  Il  pom- 
rait  avoir  un  meilleur  ton;  mais  s'il  a  du  juj;e- 
ment,iin  bon  cœur... 

ositsssosssissAscsssssseaesssfiossesseeQsoessssssosMesaosa 

S.CÈNE  VII. 

M-  DERVIGINY,  SOPHIE,  MARAINNE. 

MAniAîiNE. 

Voilà  tout  notre  monde  qui  nous  arrive;  la 
cour  est  ilcja  pleine  de  voitures. 

MADAME  DERVIGNY. 

Va  faire  les  honneurs  de  la  maison,  ma  chèri! 
enfant;  tu  t'y  entends  si  bien!  J'attends  ici 
mon  gendre  et  M.  Philibert.  Nous  en  seron?. 
contents;  il  te  paraîtra  aimable,  j'en  réponds  : 
il  est  impossible  que  Clairviile  et  tant  d'hon- 
nêtes gens  qui  en  ont  parlé  à  M.  Duparc  se 
soient  trompés,  ou  se  soient  entendus  pour 
nous  tromper. 

SOPHIE. 

Ah!  M.  Clairviile,  j'aime  à  croire  pour 
votre  honneur  que  vous  avez  d'autres  amis  (pu 
valent  mieux  que  celui-là. 

(Elle  sort.) 
MAniAKSE. 

Ma  foi ,  madame,  je  ne  sais  pas  si  ce  M.  Phi- 
libert a  beaucoup  de  mérite  ailleurs,  mais  il 
n'en  manque  pas  au  billard  ,  toujours.  Je  viens 
de  traverser  la  salle  :  en  un  tour  de  main  ,  il  a 
pris  je  ne  sais  combien  de  points  à  M.  Pastou- 
reau. Et  tenez,  la  partie  est  finie;  le  pauvre 
M.  Pastoureau  est  battu.  Voilà  monsieur  qui 
vient  avec  le  vainqueur. 

MADAME  DERVIONV. 

Laisse-nous...  Non  :  je  sors  avec  loi.  Je  vais 
recevoir  mon  monde,  et  je  reviens.  L'entretien 
est  d'une  grande  importance,  et  je  suis  bien 
aise  d'avoir  tout  mon  temps  à  moi. 

(Elle  sort  avec  Marianne.) 
sQ«ai;s»Q:3MOsai30saseosasoea«S3s::3S6SssQQOOS9aooeosa900« 

SCÈNE  VIII. 

DUPARC,  PHILIRERT  cadet. 

iMlll.inEBT  CADET,  parlant  de  la  coulisse. 
Je  suis  beau  joueur,  monsieur  Pastoureau,  et 
je  ne  m'en  irai  pas  sans  vous  donner  votre  re- 
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UUPARC. 

Le  billard  a  donc  bien  de  l'attrait  pour  vous, 
jeune  homme? 

PHILIBERT  CADET. 

Beaucoup  d'attrait ,  je  ne  m'en  cache  pas. 
Avez-vous  vu  comme  j'ai  lestement  gagné  celte 
premièie  partie?  Je  pourrais  céder  des  points  à 
l'élève  du  café  Turc.  Laissons  cela.  Vous  avez 
désire  me  parler? 

DUPARC. 

Oui,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET. 

Moi-même,  j'ai  de  grands  projets  à  vous 
confier. 

DUPARC. 

Eh  bien  !  monsieur,  causons. 

PHILIBERT  CADET. 

Causons. 

DUPARC. 

C'est  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de 
vos  amis,  que  nous  avons  clierché  à  faire  con- 
naissance avec  vous. 

PHILIBERT  CADET. 

De  plusieurs  de  me.s  amis  ! 

DUPARC. 

Oui. 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  possible.  J'ai  cru  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  ;  tant  mieux  s'il  y  en  a  plus. 

DUPARC. 

Tous  m'ont  vanté  vos  excellentes  qualités. 

PHILIBERT   CADET. 

Monsieur,  ces  amis-là  sont  bien  bons,  et  je 
leur  ai  beaucoup  d'obligation. 

DUPARC. 

Mais,  pour  que  nous  vous  accordions  tout- 
à-fait  notre  estime,  il  est  bon  que  vous  vous 
fassiez  connaître  par  vous-même. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  juste.  Je  vous  dirai  d'abord,  monsieur, 
pour  vous  rendre  votre  politesse,  qu'on  m'a  parlé 
de  vous  comme  d'un  homme  plein  de  probité, 
fort  habile,  et  qui,  ayant  la  confiance  de  plu- 
sieurs très  riches  particuliers ,  pouvait  être 
très  utile  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  faire 
des  affaires. 

DUPARC. 

Plaît-ii,  monsieur? 

PHILIBERT    CADET. 

Oh!  c'est  la  vérité.  Vous  avez  beau  repousser 
l'éloge,  je  sais  que  vous  le  méritez.  Quant  à 
moi  ,  vous  avez  connu  mon  père;  ainsi  je  n  ai 
rien  à  vous  apprendre  sur  ma  famille.  J'ai  eu, 
romme  tant  d'autres,  une  jeunesse  un  peu  dis- 
sipée. Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  mes 
fredaines  et  à  mes  caravanes.  Quand  on  a  de 
l'ame  et  des  sentiments  ,  on  ne  doit  jamais  per- 
dre courage. 

DUPARC. 

Kli  !  mais,  voilà  des  aveux... 


tffl>i» 


PHILIBERT  CADET. 

Bien  Irancs,  n'est  il  pas  vrai?  Je  ne  cherche 
pas  à  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis.  L'hypo- 
crisie! ah!  Dieu!  quel  vice  affreux! 

DUPARC. 

Eh!  mais,  monsieur,  n'êtes-vous  pas  atta- 
ché au  ministère  des  affaires  étrangères? 

PHILIBERT  CADET. 

Je  l'étais;  je  ne  le  suis  plus. 

DUPARC. 

Comment? 

PHILIBERT   CADET. 

On  m'a  fait  des  injustices,  un  passe-droit 
d'une  iniquité  révoltante  :  j'ai  quitté  ,  comme 
précédemment  j'avais  quitté  bien  d'autres  pla- 
ces. Je  peux  m'en  passer. 

DUPARC. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  :  d'après  ce  que 
m'avaient  dit  les  personnes  que  je  me  suis  per- 
mis d'interroger  sur  vous... 

PHILIBERT    CADET. 

Eh  bien!  que  vous  ont-elles  dit,  ces  person- 
nes? 

DUPARC. 

Rien  qui  annonçât  ces  beaux  projets  d'af- 
faires. 

PHILIBERT   CADET. 

Écoutez  :  j'ai  cru  n'en  devoir  faire  confidence 
qu'à  mon  ami  Salomon.  Vous  connaissez  mou 
ami  Salomon? 

DUPARC. 

Salomon!  Ah!  un  joaillier,  un  juif. 

PHILIBERT  CADET. 

Très  riche,  très  considéré,  ne  prêtant  que  de 
grosses  sommes,  ne  prêtant  pas  à  tout  le  monde. 
(A  part.  )  Je  le  sais  ;  malgré  notre  amitié... 

DUPARC. 

Je  l'ai  vu  hier;  il  m'a  parlé  d'un  jeune  hom- 
me... 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  moi. 

DUPARC. 

C'est  vous  ! 

PHILIBERT   CADET. 

Moi-même  :  jeune  homme  délicat,  actif,  et, 
j'ose  le  dire,  capable  de  conduire  un  vaste  bu 
reau  d'agence.  Affaires  contentieuses  ou  admi- 
nistratives ,  civiles  ou  militaires;  j'embrasse 
tout,  j'entreprends  tout.  J'ai  déjà  en  vue  un 
excellent  commis;  et,  dès  que  j'aurai  un  pre- 
mier client,  je  fais  imprimer  et  distribuer  mon 
prospectus. 

DUPARC. 

Votre  prospectus! 

PHILIBERT  CADET. 

C'est  de  vous,  mon  cher  monsieur  Duparc, 
que  j'attends  ce  premier  client.  Soyez  mon  père. 

DUPARC. 

Votre  père? 


A(yrH:  ii,  scem-:  vin. 
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piiiLiBKr.T  c.viun. 
Oui,    mon  appui,  mon  pioteitcur  :  vous   y 
trouverez  votre  compte. 

Dt'PARC ,  à  part. 
Je  m'y  perds.  (  Haut.  )  Mais,  monsieur,  savez- 
vous    quelle   est   l'existence    d'un   a(;ent    d'af- 
faires? 

PHlLlEEr.T  CADET. 

Si  je  le  sais?  A  huit  heures  chez  les  ne'f;o- 
ciants,  les  banquiers  et  les  jurisconsultes;  à  dix 
heures  au  Palais  et  dans  les  ministères;  à  midi 
chez  Tortoni  ou  quelque  autre,  suivant  le  quar- 
tier où  l'on  se  trouve;  à  trois  heures  à  la  bourse 
ou  au  bois  de  Boulogne  ;  à  six  on  fait  sa  toilette 
et  l'on  dîne;  à  huit  au  balcon  ou  au  foyer  de 
quelque  spectacle;  à  toute  heiue  et  par-tout  des 
affaires  ;  et  le  lendemain  on  recommence. 

DUVARC. 

Voilà  une  journée  bien  remplie  ! 

PHILIBERT  CADET. 

Oui.  On  s'enrichit  et  on  s'amuse.  Cela  me 
convient;  car  je  veux  {jnfjner;  pourquoi  ?  pour 
dépenser  :  la  vie  est  si  courte!  Que  je  réussisse, 
et  je  fais  de  ma  maison  le  rendez-vous  de  tous 
les  plaisirs. 

nupARC ,  à  part. 

Allons,  allons.  J'en  ai  assez  entendu. 

PDII-IBERT  CADET. 

Eh  bien  ,  monsieur  Duparc? 

DVPARC. 

Eh  bien,  monsieur,  cet  entretien  a  suffi 
pour  fixer  l'opinion  que  je  dois  avoir  de  vous. 

PBILIBERT  CADET,  lui  serrant  la  main. 

Je  le  crois  et  j'en  suis  enchanté.  (A  part.)  Me 
voilà  très  bien  dans  l'esprit  de  l'ancien  no- 
taire. 

nuPARC,  à  part. 

Est-ce  que  ce  serait  une  mystification  que 
Clairville  aurait  voulu  nous  faire? 

PUILIBERT    CADET. 

Ainsi  nous  nous  reverrons  à  Paris? 

DCPARC. 

Oui,  à  Paris. 

PHILIBERT  CADET. 

Aujourd'hui  ne  «onfjcons  qu'a  rire.  Nous 
sommes  ici  pour  cela. 

DtJPARC. 

Cest  vrai.  (A  part.)  Il  ne  m'amuse  {luère.  Je 

sors,  car  je  finirais  par  memporter.  (A  madame 

Dervigny  ,  qui  parait.)  Causez  avec  lui,  VOUS  m'en 

direz  des  nouvelles. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

PHirJBERT  CADET,  M-"*  DERVIGNY. 

.MADAME  DEnVIC."<T. 

Oui ,  à  mon  tour  à  présent. 


l'HII.lUEDr    C.VDET. 

Je  ne  vois  pas  ce  (|ui  m'empêcherait  de  re- 
tourner au  billard. 

(Il  va  pour  sorcir,  rt  roncoiilri*  niaduiiir  Dervigny.) 
MADAME  DEnVlGNT. 

Monsieur  Philibert? 

PHILIBERT    CAUKT. 

Madame? 

MADAME  DtRVlOiNY. 

Je  suis  bien  aise  aussi  d'avoir  une  conversa- 
tion avec  vous. 

PHILIBERT  CADET. 

Madame,  c'est  beaucoup  d'honneur... 

MADAME    UERVir.NV. 

Vous  avez  cberclié  à  vous  lier  avec  mon  yen- 
dre,  et  nous  nous  sommes  empressés  de  vous 
inviter.  Notre  maison  est  fort  agréable.  Nou.s 
donnons  des  bals,  des  concerts,  et  (|uand  on  a 
vos  talents... 

PHILIBERT  CADET. 

Oh  !  mes  talents. 

MADAME  DERVICKT. 

On  nous  avait  bien  dit  que  vous  étiez  mo- 
deste. 

PHILIBERT  CADET. 

J'ai  quelque  sujet  de  l'être. 

MADAME   DERVIGNT. 

Vous  êtes  excellent  musicien? 

PHILIBERT  CADET. 

Je  joue  la  contre-danse. 

MADAME  DEnVIGNY. 

Vous  dessinez? 

PHILIBERT  CADET. 

Pour  m'amuser,  je  crayonne. 

MADAME  DERVIGNT. 

Vous  faites  des  vers? 

PHILIBERT  CADET. 

Des  vers  !  moi  ! 

MADAME  DERVIOST. 

Ne  vous  en  défendez  pas.  Mon  gendre  et  moi, 
nous  aimons  beaucoup  la  poésie. 

PHILIBERT  CADET. 

Oh  !  alors...  (  A  part.  )  Peste  !  on  me  suppose 
bien  habile. 

MADAME   DERVIGNT. 

Mais  ce  (jue  j'estime  plus  que  le  talent,  c'est 
le  caractère... 

PHILIBERT  CADET. 

Le  mien  est  excellent. 

MADAME  DEIIVIGST. 

C'est  la  oanduile,  ce  sont  1(!S  mœurs. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah!  sous  ce  rapport... 

MADAME  DERVICNT. 

On  nous  a  fait  de  vous  un  éloge  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

PHILIBERT  CADF.'I. 

En  vérité  ! 

MADAME  DEHVIG^T. 

Tenrz,  monsieur  Philibert ,  je  suis  unrlioniir 
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femme ,  qui  ne  sait  pas  cacher  ce  qu'elle  a  dans 
le  cœtir;  d'ailleurs  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
nous  engage  à  rien.  Mon  gendre  n'est  plus  là. 
Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  son.;;e  à  vous 
marier? 

rUII.lBEr.T  CADET. 

Mais...  je  ne  dis  pas  que,  s'il  se  présentait  un 
bon  parti,  sur-tout  une  femme  aimable...  ai- 
mante... 

MADAME  DEnviGSY. 

Je  sais  ce  (jui  vous  attire  ici. 

niILIDEnT  CADET. 

Vous  savez... 

MADAME  DtRVlGNT. 

Quand  il  n'y  aurait  que  la  vive  impression 
(ju'a  produite  sur  vous  la  vue  de  ma  petite- 
fille. 

l'HILlBEPiT    CADET. 

Impression  bien  naturelle. 

MADAME  DERVIG^Y. 

Oh!  oui,  bien  naturelle.  JNous  savons  que 
vous  la  trouvez  jolie. 

PHILIBERT    CADEi'. 

Charmante. 

MADAME  DERVIGSY. 

Parfaite,  voilà  le  mot. 

PHILIBERT    CADET. 

Oui,  madame,  parfaite.  (A  part.)  Est-ce  qu'on 
croirait...?  ma  foi  ! 

MADAME   DERVICNY. 

Soyez  franc,  vous  l'aimez? 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  bien  !  oui  ,  madame ,  je  l'aime.  (  A  part.  ) 
Et  pourtjuoi  pas? 

MADAME  DERVIGNY. 

Eh  bien!  monsieur,  c'est  .i  vous  à  juslitier  la 
réputation  cjui  vous  a  préce'de. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah!  diable! 

MADAME   DERVIGÎSY. 

Kt  vous  pouvez  espérer... 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  madame,  je  m'amenderai,  je  me  cor- 
rigerai. 

MADAME  DERVIGNY. 

Comment,  vous  vous  corrigerez? 

PHILIBERT    CADET. 

C  est-à-dire  je  conserverai  le  peu  de  vertus 
qui  me  restent  ;  je  tâcherai  d'y  joindre  celles  qui 
me  manquent,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir 
le  gendre  de  monsieur  voire  gendre...  Ah  !  Dieu  ! 
quelle  félicité,  quelle  tendresse,  quel  délicieux 
avenir!  (.\  part.)  Me  voilà  lancé. 

MADAME  DERVIGNY,  à  part. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  oi  initial  !  Pour- 
suivons. 
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SCÈNE  X. 

PHILIBERT   CADET,    M°>«  DERVIGNY, 
JOSEPH. 

JOSEPH. 

Madame  ? 

MADAME  DERVIGNY. 

Qu'est-ce  ? 

JOSEPH. 

J'ai  à  vous  parler. 

MADAME  DERVIGNY,  à  Philibert  cadet. 

Vous  permettez  ? 

PHILIBERT  CADET. 

Liberté,  entière  liberté. 

JOSEPH  ,   bas  à  madame  Dervigny. 

M.  Derlac,  le  gros  commissaire  des  guerres, 
et  sa  petite  femme  ,  qui  viennent  d'arriver,  ont 
paru  tout  étonnés  de  voir  ici  ce  M.  Philibert. 

PHILIBERT  CADET,  à  part. 

Parbleu!  qui  m'aurait  dit  qu'on  me  croirait 
et  que  je  deviendrais  amoureux  m'aurait  bien 
surpris. 

JOSEPH  ,  à  madame  Dervigny. 

Monsieur  vous  prie  de  venir  le  trouver  tout 
de  suite.  Il  paraît  que  M.  Derlac  a  fait  à  mon- 
sieur des  révélations  fâcheuses  sur  ce  jeune 
homme. 

MADAME   DERVIGNY. 

Ah!  mon  Dieu!   Eh!  mais,  alors ,  comment 
Clairville  a-t-i!   pu  nous  engager...?  (A  Philibert 
cadet.)  Pardon,  monsieur,  on  m'appelle. 
(Elle  sort  avec  Joseph.  ) 
PHILIBERT  CADET,  suivant  madame  Dervigny. 

Madame,  puis-je  me  flatter  que  j'aurai  le 
plaisir  de  vous  revoir?... 
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SCÈNE  XI. 

PHILIBERT    CADET,    seul. 

Je  n'en  reviens  pas.  Est-ce  que  la  jeune  per- 
sonne, comme  dans  certains  romans,  éprise  de 
moi  à  mon  insu...?  c'est  possible.  Oui ,  c'est  cela. 
INous  autres,  mauvais  sujets,  nous  inspirons 
parfois  des  passions  à  des  douairières,  à  des 
héritières,  et  nous  finissons  par  être  d'excellents 
tnaris.  C'est  (]u'il  y  a  dans  cette  maison  un  air 
d'o[)ulence  qui  vraiment  fait  plaisir  à  voir;  des 
chevaux,  des  valets,  une  bonne  cave!  comme 
je  ferais  sauter  tout  cela!  Phdibert,  mon  ami, 
tâchez  de  vous  bien  conduire.  C'est  le  cas,  plus 
que  jamais,  de  vous  observer,  de  prendre  un 
air  de  sagesse.  Mais  quel  bonheur!  comme  je 
danserai  à  ma  noce!  ta  la  la  ra  la;  la  Monaco, 
ta  la  la  la  ra. 

(  Il  (  iKinlr  ,  danse  cl  sr  iVollc  les  ni.iiiis.) 
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sr.tNE  Xll. 

l'HlLUîEIlT  CADtn,  MAUIAKiSL". 

MiniA^N'E  ,  voyant  Janscr  Pliilibert  cadcl. 
Vous  voilà  bien  {^ni  ,  inoiisietir. 

PHILIEERT  C.ADE.T,  s'inlerronipant. 

âLI  cesl  la  pi'iile  sfrvante. 

MAI\UN>E. 

J'ai  cru  madame  ici. 

(  Elle  va  |>our  sortir.  ) 

PlIILIBtLRT  CADET  ,  la  retenant. 
Ecoutez  donc,  la  belle  enfant.  (A  pan.)  Elle 
est  vraiment  gentille,  éveillée  et  fort  appétis- 
sante. 

MAniASNE. 

Laissez-moi,  monsieur;  mon  mari  m'a  dé- 
fendu de  me  trouver  seule  avec  vous. 

PHlLiEKHT  CADET. 

Eh!  mais,  c'est  donc  un  brutal,  un  homme 
qui  ne  sait  pas  vivre  que  ce  m.iri?  Oh  !  parbleu  ! 
(Il  regarde  si  personne  ne  vient.)  Il  n'v  a  personne. 
Je  veux  commencer  la  connaissance  entre 
nous... 

(  Il  cherche  à  l'embrasser.  ) 
MaRIAKNE. 

Fitûssez,  monsieur,  ou  je  vais  appeler. 
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SCENE  XIII. 

PHILIBERT  CADET,  MARIANNE,  M"=  DER- 
VIGNY,  DUPARC,  JOSEPH. 

JOSEPB ,  ectrant  au   moment  où  Philibert  cadet  em- 
brasse sa  fcuiDie. 
Oh! oh! 

MARIANNE. 

Ciel  !  ivioii  mari  ! 

PHILIBEIIT  CADET. 

Ah!  diable!  je  me  laisse  surprendre  par  le 
mari: 

JOSEPH. 

Morbleu!  madame;  morbleu!  monsieur; 
voilà  une  belle  action  pour  le  premier  jour  que 
vous  venez  chez  nous  ! 

MADAME  DERVICST,  entrant  avec  Duparc. 
Eh  bien!   qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit? 
rilll,Il!KRT  CADET,  à  part. 

Oh!  c'est  bien  pis  :  la  grand'mère  avec  son 
(jendre  ! 

JOSEPU. 

Monsieur  qui  veut  embrasser  ma  femme,  et 
madame  qui  ne  se  défend  rjue  juste  autant  qu'il 
faut  pour  céder. 

MAr.nsNE. 

Je  suis  innocente;  je  me  défendais  d'aussi 
bon  cœur  que  monsieur  m'attaquait. 

PIIII.IBKnT  CADET,  à  part. 

Là!  au  moment  où  je  me  recommande  à 
moi-même  de  m'observer  ! 


MADAME  DKnVl(;NY. 

I.li  quni  !  nion-iieur...! 

m  l'AKc. 
A  merveille,  jeune  homme! 

PHILIBERT  CADET. 

Madame..   Monsieur....    (.V   pan.)    Parbleu  ! 
c'est  avoir  du  malheur. 

j(i.<:fi'II. 
Ventrebleu  !  ai-je  tort  d'élre  jaloux  '.' 

MARIANNE. 

Oui,  tu  as  tort;  et  je  t'assure... 

MADAMF    DERVIONV. 

Sortez. 

PHILIBERT  CADET. 

Quelle  catastrophe  ! 

(  Marianne  et  Joseph  soricnl.  ) 
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SCÈNE   XIV. 

PHILIBERT  CADET,  M""  DERVIGNY, 
DIIPARC. 

MADAME   DEIIVICNY. 

Ah!  monsieur  Philil)ert,  voilà  un  trait! 

PHILIBERT  CADET. 

Madame,  vous  concevez...  Nous  autres  jeu- 
nes nens...  le  cœur  n'y  est  pour  rien...  Ce  sont 
de  ces  distractions...  à  la  campagne...  (A  pan.) 
Je  sens  que  je  m'embrouille,  (fiant.)  Faut -il 
m'en  vouloir  pour  une  plaisanterie? 

DCPARC. 

Est-ce  aussi  une  plaisanlerie  (|ue  votre  con- 
duite avec  monsieur  Derlac? 

PHILIBERT. 

Derlac,  le  gros  commissaire  des  guerres? 

nUPARC. 

Il  vient  de  me  la  raconter. 

PHILIBERT  CADET. 

Il  est  ici  !  (A  part.)  Encore  un  malheur  ;  je  ne 
puis  aller  nulle  part  sans  trouver  un  créancier. 
(  Haut.  )  Eh  bien  !  Derlac  !  je  serai  enchanté  de  le 
voir  :  c'est  mon  ami  ;  je  l'ai  connu  quand  j'étais 
dans  les  vivres.  Est-ce  qu'il  vous  aurait  dit  du 
mal  de  moi  ?  C'est  singulier.  Ah  !  je  vois  ce  que 
c'est.  Tenez,  il  faut  vous  méfier  de  lui.  Voici  le 
fait.  Il  m'en  veut  parcequc,  entre  nous,  sa  petite 
femme  est  fort  jolie  ,  et  ma  foi... 

UL'PARC. 

Eh!  mais,  lexcnse  est  encore  pis  que  la 
chose. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  non,  parceque  ces  soupçons  n'avaient 
pas  le  sens  commun  ;  il  y  avait  encore  plus  de 
jalousie  de  la  part  du  mari,  que  de  co(|uetteiie 
de  la  part  de  la  femme. 

MADAME  DERVIGNY. 

Madame  Derlac  est  uni:  femme  respectable. 

PHILIBERT  CADET. 

Aussi ,  loin  de  contester  ses  vertus ,  je  veux 
que  le  diable  m'emporte... 
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MADAME  nKRVIGNY. 

Plait-il ,  monsieur? 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  !  iion\  je  ne  veux  pas  que  le  diable  m'em- 
porte. (A  part.)  Morbleu  !  je  m'e'chappe  toujours. 

MADAME  DERVIGNY,   à  part. 

Ah  !  quel  mauvais  ton  ! 

DUPARC. 

Eh  !  monsieur,  il  ne  s'agit  ni  de  la  coquette- 
rie de  la  femme  ,  ni  de  la  jalousie  du  mari. 

PHILIBERT  CADET. 

Qu'est-ce  donc  alors?  Derlac  se  serait-il  per- 
mis de  parler  de  moi  d'une  manière  offensante? 
Je  ne  suis  pas  homme  à  le  souffrir.  Je  vais  le 
trouver. 

nupAuc. 

Eh  quoi  !  une  scène ,  une  querelle  chez 
moi  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  avez  raison  ;  point  de  scène  ;  et  même, 
par  e'ffard  pour  vous,  je  vous  promets  de  lui 
faire  bonne  mine  ;  d'ailleurs  il  m'en  veut,  moi , 
je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  vous  aura  peut-être  dit 
que  je  lui  dois  de  l'argent  ;  c'est  possible;  nous 
avons  quelques  petits  comptes  ensemble.  Eh  !  mon 
Dieu  !  qu'il  vienne  me  voir  :  si  c'est  moi  qui  lui 
dois,  je  le  paierai ,  je  le  paierai  sur-le-champ  ; 
si  c'est  lui  qui  me  doit,  je  lui  donnerai  tout  le 
temps,  toutes  les  facilite's  qu'il  me  demandera. 
N'est-ce  pas  parler  et  agir  en  honnête  homme? 
Pour  en  revenir  à  mon  espièglerie  avec  votre 
femme  de  chambre  :  eh  bien  !  oui ,  je  suis  cou- 
pable, très  coupable;  je  m'accuse,  je  me  re- 
pens.  (A  part.)  C'est  cela  ,  les  grands  moyens;  il 
faut  les  étourdir.  (Haut.)  Mais  l'indulgence  est 
une  si  belle  vertu  !  Vous  avez  trop  de  bonté,  trop 
de  grandeur  d'anie  ,  pour  ne  pas  pardonner  un 
moment  d'erreur...  Ainsi  donc  voilà  tous  les 
petits  nuages  dissipés  entre  nous,  et  je  peux 
me  livrer  sans  contrainte  aux  plaisirs  de  la  fête. 
DDPARC,  à  madame  Dervigny. 

Allons,  définitivement,  c'est  un  bouffon  ou 
un  fou. 

PHILIBERT  CADET. 

Qu'est-ce,  madame  Dervigny?  Je  vois  en- 
core du  sombre  sur  votre  physionomie  ;  est-ce 
que  vous  douteriez  de  la  sincérité  de  mes  sen- 
timents? 

MADAME  DKRVIGNT. 

O  mon  Dieu  non,  monsieur,  je  ne  doute 
de  rien  ;  et  je  vous  rends  pleinement  justice. 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  ne  dites  pas  cela  de  bon  cœur  ! 

Df  PARC 

Pardon  ;  je  voudrais  causer  avec  ma  bclle- 
mcre. 

PHILIBERT  CADET. 

Non,  je  ne  vous  quitte  pas  (|ue  vous  ne 
m'ayez  rendu  votre  estime. 

DIIPARC. 

Mni><,  crii'orr  une  fois,  monsicin... 
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SCÈNE  XV. 

PHILIBERT   CADET,    DOPARC,   W"   DER- 
VIGNY, PASTOUREAU. 

PASTOUREAtJ. 

Et  OÙ  VOUS  cachez-vous  donc,  monsieur?  je 
vous  cherche  de  tous  les  côtés.  Et  ma  revanche, 
quand  me  la  donnerez-vous? 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  !  monsieur  Pastoureau ,  il  est  trop  pré- 
cieux pour  moi  de  continuer  mon  entretien  avec 
monsieur  Duparc. 

DUPARC. 

Eh!  monsieur,  allez  jouer  au  billard;  per- 
sonne ne  vous  retient. 

PHILIBERT   CADET. 

Oh!  il  faut  absolument  que  j'achève  de  me 
justifier  auprès  de  vous,  auprès  de  madame,  et 
j'y  parviendrai. 

DtIPARC. 

Morbleu  !  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Allons,  allons,  la  paix,  mon  bon  monsieur 
Duparc  ;  ne  vous  fâchez  pas.  Je  le  vois  ,  le  mo- 
ment n'est  pas  favorable ,  j'en  prendrai  un  au- 
tre. Venez  vous  faire  battre  encore  une  fois , 
monsieur  Pastoureau. 

PASTOCBEAC. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  monsieur  ;  je  suis 
en  verve. 

PHILIBERT  CADET. 

Quant  au  gros  Derlac,  dès  que  je  lui  aurai 
dit  deux  mots,  je  vous  réponds  qu'il  .sera  pour 
moi.  (  A  part.)  Oui ,  en  lui  promettant  de  le  payer 
sur  la  dot...  (Haut.)  Venez,  monsieur  Pastou- 
reau. 

{ Il  sort  avec  P.istouroau.  ) 
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SCÈNE   XVI. 

DUPARC,  M""=  DERVIGNY. 

DDPARC. 

Eh  bien ,  madame  Dervigny  ? 

MADAME  DERVIGNT. 

Eh  bien,  monsieur  Duparc? 

DUPARC. 

Voilà  donc  ce  modèle  de  tontes  les  vertus  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

C'est  un  modèle  de  sottise  et  d'impertinence. 

DUPARC. 

Quand  je  pense  aux  bons  témoignages  qu'on 
m'en  a  rendus...  je  suis  si  étonné...  que  je  lui 
cherche  encore  quelque  qualité. 

MADAME  DERVIGNY. 

Et  VOUS  ne  pouvez  lui  en  trouver  une  seule. 

DIPARC. 

Voilà  ma  fête;  troublée;  comment  le  meltrr 
ru  préscucc  de  Derlac  et  de  sa  Irmmc?  Je  suis 
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très  inité  eontre  Clairvillc ,  très  fâché  d'avoir 
invite  le  jicrsoniiaf;e  ;  encore  plus  tâché  qu'il  ait 
acce|)té  l'uivitation,  et  fort  cmharrassé  de  ce 
que  j'en  vais  faire. 

scÈNi:  XVII. 

DUPARC,  M"'  DERVJGNY,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

J'attendais  avec  impatience  que  vous  fussiez 
seuls.  Vous  ne  voudriez  pas  me  sacrifier,  me 
rendre  malheureuse  ;  cli  bien  !  je  le  serais  avec 
ce  monsieur  Philibert. 

MADAME   DEnVir.NY. 

Sois  tranquille  ,  mon  enfant  ;  nous  n'y  son- 
geons pas,  nous  n'y  songeons  plus. 

SOPHIE. 

J'aimerais  mieux,  je  crois,  mon  cousin  Pas- 
toureau. 

DL-PAUC. 

Celui-là,  au  moins,  on  sait  ce  qu'il  est. 

SOPHIE. 

Mais  non  ,  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre. 

DUPABC. 

Mais  Forlis  qui  me  laisse  entrevoir  qu'en  effet 
il  songeait  à  donner  sa  liile  à  ce  Philibert! 

MADASIE   DEP.VIGNY. 

Il  y  a  des  gens  bien  aveugles  dans  ce  monde. 

SOPHIE. 

Je  plains  d'avance  la  femme  qu'il  épousera. 

MADAME  nERVlG>Y. 

Ce  ne  sera  toujours  pas  toi,  ma  pctite-fille. 
Non ,  monsieur  Duparc  ,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

DCPAP.C. 

Eh!  mon  Dieu!  madame  Dervigny,  croyez- 
vous  que  j'en  veuille  plus  que  vous? 
SOPHIE,  à  part. 

Mais  cet  autre  jeune  homme  qui  nous  suit 
par-tout  et  qu'on  ne  voit  pas.' 
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SCÈNE   XVIII. 

DUPARC,  M"'  DERVIGJsY,  SOPHIE, 
MARIANNE. 

.'  MAIIIANNE. 

Monsieur,  venez  mettre  le  holà.  Voilà  une 
querelle  affreuse,  sur  un  coup,  entre  ce  M.  Phi- 
libert et  M.  Pastoureau,  qui  prétend  avoir  ca- 
rambolé. 31.  Derlac  soutient  M.  Pastoureau  ; 
une  partie  de  la  galerie  s'est  prononcée  pour 
M.  Philibert.  On  commençait  à  crier  et  à  se  dire 
des  mots  fort  piquants  lorsque  je  les  ai  quittés 
pour  venir  vous  avertir. 

DCPARC. 

Allons,  voilà  un  scandale. 

MADAME  DEP.VIGÎIT. 

Nous  avons  fait  là  une  bien  mauvaise  con- 
naissance. 


SCÈXE   XIX. 

DUPARC,  M"'°  DKUVIG^V,  SOPHIE, 
MARIANNE,  JOSKPIl. 

JOSEPH. 

C'est  apaisé.  On  a  entrainé  M.  Derlar,  qui 
était  d'une  colère  !...  Ils  se  sont  remis  tranquil- 
lement au  jeu  ;  c'e.st-à-dire ,  M.  Pasioureau  en 
grondant  entre  ses  dents  ,  M.  Philibert  en  pre- 
nant un  air  encore  plus  insolent.  Voilà  trois 
parties  qu'il  gagne  à  l'autre.  Il  paraît  qu'ils 
jouent  gros  jeu  ;  j'ai  vu  de  l'or, 
ni:  PARC. 

De  l'or!  jouer  de  l'or  chez  moi!  Ma  maison 
n'est  point  une  académie,  et  je  vais... 

MADAME  DEUVIONY. 

Eh!  laissez-les;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela. 
Tant  pis  pour  M.  Pastoureau. 

JOSEPH. 

Les  trois  grands  défauts  :  le  vin  ,  le  jeu  et  les 
femmes. 
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SCÈNE  XX. 

DUPARC,  M™"  DERVIGNY,  SOPHIE,  MA- 
RIANNE, JOSEPH,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Votre  serviteur,    cousin    Duparc;  je   viens 
chercher  mon  chapeau.  Bon,  le  voilà. 
dupauc. 
Pourquoi  votre  chapeau? 

PASTOUREAU. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me  trouver  à 
table  avec  un  homme  comme  M.  Philibert. 

MADAME  DERVIONY. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  de  nouveau? 

PASTOUREAU. 

Comment,  madame?  il  me  gagne  tout  mon 
argent;  et,  quand  je  veux  jouer  sur  parole,  il 
me  dit  qu'il  est  falijjué,  et  il  va  se  camper  sur 
l'escarpolette ,  en  face  des  fenêtres  de  la  maison. 
Tenez,  le  voyez-vous,  en  l'air,  par-dessus  les 
arbres? 

Ii^ADAME  DERVIGNY. 

Il  va  .se  casser  le  cou. 

DUPARC. 

N'ayez  donc  pas  peur. 

PASTOUREAU. 

Et  je  ne  s-uis  pas  le  seul  qui  s'en  aille;  M.  Der- 
lac a  demandé  ses  ihevaux. 

MADAME  DERVIGST. 

EHi  «juoi  !  Derlac  aussi? 

DUPARC. 

Vous  voyez;  il  fait  fuir  toute  ma  société. 

MADAME  DERVIGNY. 

Joseph ,  allez  dire  au  cocher  de  M.  Derlac  de 
ne  pas  se  presser. 
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DUPAnC. 

C'est  pourtant  vous,  ma  clière  belle-mère, 
qui,  ce  matin,  en  me  conseillant  d'inviter  ce 
beau  monsieur... 

MADAME  DEtt VIGNY. 

C'est  vous,  mon  {Rendre,  qui,  en  vousavisant 
de  penser  à  un  incotmu  pour  votre  fille  ,  et  une 
belle  place...  Allez  donc  proposer  un  sujet  pa- 
reil à  un  ministre;  il  y  aurait  de  quoi  vous 
perdre  auprès  de  M.  le  duc. 

DDPAr.C. 

Je  demande  un  gendre,  et  l'on  m'envoie  un 
bouffon. 

PASTOUREAU. 

Eh  quoi  !  cousin  Dnparc,  me  char{;er  de  con- 
duire dans  mon  cabriolet  un  homme  à  qui  vous 
songez  pour  votre  fille,  quand  il   est  à  votre 
connaissance  que  je  soupire  pour  elle! 
nuPARC. 

Je  vous  demande  pardon.  Le  meilleur  moyen 
de  retenir  Derlac,  c'est  de  chasser  sur-le-chamii 
cet  intrigant,  et  je  vais... 

JIAOAME  DERVIGNY. 

Monsieur  Duparc,  je  ne  veux  pas  que  vous 
lui  parliez. 

DUPARC. 

Comment  ! 

MADAME  DERVIGNY. 

Je  ne  VOUS  propose  pas  de  le  garder;  mais 
vous  vous  mettriez  en  colère ,  vous  vous  feriez 
mal. 

PASTOUREAU. 

Voulez-vous  nie  charger  de  l'expédition  ? 

SOPHIE. 
Oui  ;  chargez-en  monsieur  Pastomeau. 

PASTOUREAU. 

J'y  mettrai  des  formes. 

MARIAiNN'E. 

De  la  politesse. 

PASTOUREAU. 

Chut!  le  voici. 
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SCÈNE    XXL 

DUPARC,  M"-  DERVIGNY,  SOPHIE,  MA- 
RIANNE, JOSEPH,  PASTOUREAU,  PHI- 
LIBERT CADET. 

PHILIBERT  CADET. 

Comme  on  .s'amuse  à  la  campagne! 

DUPARC. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  bien ,  monsieur  Duparc ,  ctes-vous  calmé? 
Pouvons-nous  reprendre  l'aimaijle  entretien?... 

DUPARC. 

Parlez  à  mon  cousin  Pastoureau  ,  monsieur  ; 
il  vous  dira  ce  que  je  pense  et  ce  qu(î  j'exige  do  ■ 
vous.  (A  Pastoureau.)  Qu'il  sc  dépêche  do  partir, 
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ou  morbleu  !...  Je  vais  parler  à  Derlac,  et  je  re- 
viens vous  joindre. 

(I!  .sort.) 
rniLIBERT  CADET,  à  madame  Dervijjny. 
Madame,  souffrez... 

MADAME  DERVIG>Y. 

Parlez  à  monsieur  Pastoureau.  (A  part.)  Ah  ! 
le  vilain  homme! 

(Elle  sort.) 

PHILIBERT   CADET,   à  Sophie. 

IMademoiselle,  qu'il  serait  doux  pour  moi...! 

SOPHIE. 

Je  n'ai  rien  h  vous  dire,  monsieur.  Il  faut  que 
je  suive  mon  père  et  ma  bonne  maman.  Parlez 
à  mon  cousin  Pastoureau. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   XXII. 

PHILIBERT  CADET,  MARIANNE,  JOSEPH, 
PASTOUREAU. 

PHILIBERT  CADET. 

Diable  !  moi  qui  suis  déjà  tout  étourdi  de  ma 
séance  sur  l'escarpolette,  un  pareil  accueil  n'est 
pas  fait  pour  me  remettre.  Eh  bien  !  monsieur 
Pastoureau,puisquec'est  à  vous  à  m'expli(juer... 

PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  vous  dirai...  (A  part.)  J'ai  pris  là 
une  commission  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  dés- 
agréable. (Haut.)  Monsieur,  je  suis  chargé  par 
le  maître  de  la  maison,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
le  parent,  de  vous  apprendre  qu'il  y  a  eu  erreur 
dans  son  invitation. 

PHILIBERT  CADET. 

Comment  ! 

PASTOUREAU. 

Je  me  sers  d'un  terme  poli ,  pour  vous  faire 
entendre... 

PHILIBERT    CADET. 

Quoi? 

MARIANNE  ,  lui  donnant  son  chapeau. 

Voilà  votre  chapeau ,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET. 

Ah  !  ah  !  vous  croyez  que  je  suis  de  trop  ici. 

PASTOUREAU. 

Fi  donc  !  M.  Duparc  sait  trop  bien  les  lois  de 
la  politesse  et  de  l'hospitalité...  Mais  il  craint 
que  ,  ne  connaissant  ici  que  M.  Derlac,  vous  ne 
soyez  gêné,  mal  à  votre  aise. 

PHILIBERT  CADET. 

Pas  du  tout. 

PASTOUREAU. 

Pardonnez-moi,  vous  vous  ennuieriez  avec 
nous. 

PHILIBERT  CADET,  lin  peu  en  colère. 
Monsieur  Pastoureau... 

PASTOUREAU,  de  même. 
Eh  bien  !  monsieur...  (  En  se  radoucissant  et  d'un 
ton  sentimental.)  Monsieur,  remarquez  qu'on  ne 
vous  prescrit   rien,  qu'on  vous  prie  seulement 


ACTE    11. 

de  considérer  s'il  ne  serait  pas  plus  {{cnéreux  à 
vous...  Oui.  monsieur,  par  éjjard,  par  pro- 
céilé... 

PHILIBERT  CADET,  éclatant  de  rire  au  nei  de  M.  I\is- 
tourcau. 
Par  prooedé  !  Oh!  par  ma  toi,  mon  clier 
monsieur  Pastoureau,  vous  vous  entende/  à 
merveille  à  tourner  les  petits  eonipUmeiits  qu'on 
vous  eharf;e  de  faire;  vonsv  mette/  une  ferineti- 
de  caractère  et  une  douceur  d'oi||aiie  qui  en- 
chantent et  qui  désarment  ;  on  obtient  tout  ce 
qu'on  veut  de  moi  en  m'attaquant  par  les  senti- 
ments. 

PASTOUREAU. 

Je  vous  sais  bon  n;ré  de  prendre  ainsi  la  chose. 

PHILIBERT  CADET. 

H  paraît  que  ces  bonnes  f;ens  se  sont  déci- 
de's...  Je  me  décide  aussi.  Monsieur  Pastou- 
reau, je  vous  ai  vaincu  au  billard,  je  ne  veux 


SCKNK    XXII. 
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pas  vous  vaincre  ailleurs.  Je  ne  suis  pas  mécon- 
tent de  ma  matinée  ;  j'ai  respin»  l'air  tie  la  cain- 
pa;»ne,  je  vous  ai  paj^né  votre  arf;ent.  Je  ne 
ipulte  pas  encore  le  pays;  nous  nous  reverrons 
ce  soir  ;i  l.i  fête  du  viliaj^e,  et,  si  vous  pouvez 
disposer  d'une  place  dans  votre  cabriolet  en 
retournant  h  Paris,  je  vous  j)rie  de  me  la  con- 
server. Je  vous  salue  de  tout  mon  co'tir. 
(  Il  ^orl ,  et ,  en  sortant ,  il  cinbnisse  de  noiivciiii  .Mari.iniir.) 
JOSEPH. 
Bon  voyaffc.  Je  vais  fermer  la  porte  sur  lui. 

(Il  son.) 

RIARUNNE. 

Nous  voilà  délivrés  d'un  lier  intiijjant. 

(Elle  sort.) 
PASTOUREAU  ,  posant  son  chapeau  sur  une  chaise. 
Il  n'y  a  plus  que  des  honnêtes  {]ens  dans  la 
maison;  j'y  peux  rester. 
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ACTE   TROISIEME. 

Le  théâtre  reprcseiile  une  place  de  village  :  on  voit ,  d'un  côté,  la  grille  du  jardin  de  Diiparc  ;  de  l'aiiire,  un 
café.  On  lit  sur  les  portes  vitrées  du  café  :  ici  o.n  joue  ao  noble  juu  de  billard  ;  à  coté  du  c.:fc,  un  caba- 
ret; au  fond,  une  moutagnc. 


SCÈNE  I. 

PHILIBERT    CADET,    seul,    les   mains    derrière    le 
dos  ,  fredonnant  un  air  entre  ses  dents. 

Je  me  suis  bien  promené  à  la  foire.  Pour  un 
petit  endroit  comme  celui-ci ,  elle  est  très  belle. 
J'en  ai  vu  toutes  les  curiosités  ,  et  me  voilà  re- 
venu à  la  grille  de  la  maison  de  M.  Duparc. 
C'est  un  affront  qu'ils  m'ont  fait  là,  pourtant; 
il  faut  que  je  sois  aussi  bon  enfant  que  je  le  suis, 
pour  ne  pas  leur  en  demander  raison.  Ils  sont 
à  table,  je  crois.  Eh  bien  !  je  ne  regrette  pas 
leur  dîner;  il  aurait  fallu  peser  mes  paroles... 
Le  bon  ton!...  ne  vaut  pas  la  gaité.  (  En  riant.  ) 
Parlez-moide  la  mauvai.-e  société,  c'est  là  qu'on 
s'amus»;!  Cette  bonne,  grand'matnan  ,  qui  me 
jetait ,  pour  ainsi  dire ,  sa  petite-fille  à  la  tête... 
Tout  est  manqué;  je  ne  m'en  pendrai  pas.  S'il 
est  vrai  cependant  que  la  jeune  personne  m'ai- 
me... Des  parents,  contrarier  ainsi  l'inclination 
de  leur  enfant!  C'est  bien  mal.  Quant  à  moi, 
d'abord,  est-ce  un  si  bon  parti  ?  Il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  brillent,  et  qui  n'en  sont  que  moins 
riches.  Et  puis,  suis-je  né  pour  me  claquemurer 
dans  un  meiiajje  avec  une  femme  et  un  troupeau 
d'enfanLs?  Et  d'ailleurs  ne  serait-ce  pas  faire 
tort  à  mon  frère?  C'est  lui  qui  doit  se  marier; 
moi,  je  dois  faire  fortune  pour  laisser  tout  à 
lui  et  à  sa  famille.  Oui,  c'est  un  devoir;  par 
amitié,  par  reconnaissance  pour  mon  frère,  il 
laut  tpie  je  me  raujje,  que;  je  travaille.  Plus  de 
femmes,    plus    d'excès   de  table,  plus  <le  jeu. 


(  Il  se  trouve  près  du  café  ,  et  il  lit  :  )  ICI  ON  JOUE  hV 
NOBLE  JEU  DE  BILLARD.  Comme  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  répandu  par-tout  les  beaux-arts 
et  la  corruption!  Il  n'y  a  pas  un  village  en 
France,  aujourd'hui ,  oîi  l'on  ne  trouve  trois  ou 
quatre  cafés  et  au  moins  un  billard.  C'est  dé- 
cidé ;  demain  je  commence  mon  plan  de  réfor- 
me; aujourd'hui  je  peux  encore  m'en  donner. 

SCÈNE  II. 

PHILIBERT  AISÉ,  PHILIBERT  cadet. 

(Philibert  aîné  parait  sur  la  monta[;nc,  le  col  lâche,  son  vé- 
tcnicnt  couvert  de  poussière,  et  s'essuyaut  le  front  com- 
me un  homme  accablé  de  faliffue.) 

PHILIBERT  AINE,  sur  la  montagne. 
Faudra-t-il  que  la  nuit  vienne  avant  d'avoir 
trouvé  la  maison! 

PHILIBERT  CADLT  ,  sans  voir  son  frère. 
J'ai  g  Igné  de  l'argent  au  billard  du  château  ; 
pourquoi  n'en   gagnerais-je  pas  au  billard  du 
village?  Entrons. 

(  Il  entre  dans  le  café.  ) 

SCÈNE  III. 

PHILIBERT  aîné,  CO.MTOIS. 

PIIILIBERT   AIMÎ,  a|i(rcevant  la  (;rillc  de  l.n  uinison  de 
llMi<ar>. 

(Test  ici.  'A|>pclaiit.  )  CiMntoisV  (jonitois '.' 
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LES  DEUX   PHILIBERT. 


COMTOIS,   sans  paraître. 
Eh  bien  ,  monsieur  ? 
PHILIBERT  AIN£,  descendant  rapidement  la  montagne, 
et  ne  se  ressentant  plus  de  la  fatigue. 

Nous  y  sommes.  Allons,  viens,  mon  ami, 
un  peu  de  courage. 

COMTOIS  paraît  sur  la  montagne  ,   plus  en  désordre  , 
et  ayant  l'air  plus  fatigué  que  son  maître. 

Y  sommes-nous? 

PHILIBERT  AISÉ. 

Oui,  voilà  le  village,  la  {jiille,  l'avenue,  la 
maison. 

COMTOIS. 

Ah!  monsieur,  ces  paysans  sont-ils  assez  sots, 
ou  plutôt  assez  malicieux  dans  leurs  indica- 
tions! Voilà  trois  grandes  heures  que  nous 
avons  quitté  notre  voiture,  et  que  nous  mar- 
chons à  l'aventure,  par  des  chemins  du  diable, 
de  village  en  village.  L'un  nous  dit  à  gauche; 
non,  c'est  à  droite,  nous  dit  l'autre.  Vous  êtes 
sur  la  route,  vous  n'y  êtes  pas;  prenez  le  petit 
sentier,  suivez  le  pavé.  Ah!  je  n'en  peux  plus  ; 
je  tombe  de  faim,  de  fatigue  et  de  soif. 

(  Il  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.  ) 
PHILIBEKT    AINE. 

Nous  y  voilà.  Quel  bonheur!  Mais  que  dis- 
je?  il  est  six  heures  du  soir;  comment  me  pré- 
senter sans  avoir  reçu  d'invitation  ?  s'il  y  a  eu 
quiproquo,  malentendu,  que  doivent-ils  pen- 
ser de  n)oi?  Toutes  mes  craintes  me  reviennent. 
Allons  ,  je  trouve  enfin  ce  que  je  cherche  ;  et  ce 
que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  reprendre  à 
l'instant  la  route  de  Paris. 

(Il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre  à  côté  du  café,  en  face  de 
celui  sur  lequel  Comtois  est  assis.) 

COMTOIS  ,  se  levant  avec  vivacité. 
Pourquoi  donc  cela,  mon  cher  maître?  Je  ne 
.sens  plus  ni  la  faim  ni  la  soif,  du  moment  que 
je  vous  vois  malheureux,  et  que  je  crois  pou- 
voir vous  servir.  Je  vais  entrer  dans  la  maison  ; 
je  trouverai  là  quelque  camarade  avec  qui  je 
pourrai  causer,  savoir  ce  qui  s'est  passé  ,  où  en 
sont  les  choses.  La  grille  est  fermée,  mais  il  y  a 
une  sonnette.  ' 

(  Il  sonne.) 
PHILIBERT  aîné,  se  levant. 

Eh  bien!  soit,  mon  ami;  mais,  je  t'en  prie, 
point  de  gaucherie,  point  de  bavardage. 

CO.MTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur!  j'ai  de  l'esprit, 
peut-être. 

(  Il  sonne  encore.  ) 
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SCÈNE   IV. 
PHILIBERT  Al  NÉ,  COMTOIS,  JOSEPH. 

JOSEPH,  derrière  la  grille  ,   une  serviette  à  la  main. 
Un  moment ,  un  moment.  Que  voulez-vous? 

COMTOIS. 

Ah  !  mon  ami ,  mon  cher  camarade,  ouvrez- 
moi  ,  je  vous  prie. 


JOSEPH. 
Pourquoi? 

COMTOIS. 

Je  voudrais  parler  à  M.  Duparc. 

JOSEPH. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  il  est  à  table. 

(Il  fait  un  pas  pour  se  retirer.) 
COMTOIS. 

Mais  attendez  donc,  c'est  de  la  part... 

JOSEPH. 

De  qui  ? 

COMTOIS. 

De  M.  Philibert. 

JOSEPH. 

Ah  bien  oui,  monsieur  me  ferait  une  jolie 
scène!  Allez  vous  promener  avec  .\I.  Philibert, 
nous  ne  voulons  plus  entendre  parler  de  M.  Phi- 
libert. 

(  II  veut  encore  se  retirer.) 
COMTOIS. 

Permettez  donc  :  si  vous  ne  voulez  pas  nous 
faire  parler  à  M.  Duparc,  avertissez  notre  ami 
M.  Clairville. 

JOSEPH  ,  revenant. 

M.  Clairville?  c'est  bien  pis:  il  ne  fait  que 
d'arriver.  Monsieur  et  madame  lui  ont  fait  tant 
de  reproches,  qu'il  est  encore  plus  furieux  que 
les  autres  contre  votre  M.  Philibert.  Il  le  re- 
nonce à  jamais  pour  son  ami.  Celait  bien  la 
peine  de  m'interrompre  dans  mon  service! 
(  Il  se  retire.  ) 
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SCÈNE  V. 

PHILIBERT  aîné,  CO.MTOIS. 

COMTOIS. 

Eh!  mais,  écoulez,  je  vous  en  prie...  Le 
voilà  parti.  Un  joli  accueil! 

(Le  maître  et  le  valet  se  regardent  d'un  air  consterné.) 
PHILIBERT  aîné. 

Quand  je  te  disais  que  tout  était  perdu! 

COMTOIS. 

Non,  monsieur,  lout  n'est  pas' perdu.  Ce  va- 
let refuse  tie  m'ouvrir  la  grille;  mais  il  doit  y 
avoir  une  autre  porte,  je  vais  faire  le  tour.  Je 
trouverai  un  concierge,  un  jardinier,  une  ser- 
vante, quelqu'un ,  enfin  ,  que  j'attendrirai.  Re- 
posez-vous, attendez-moi,  vous  aurez  bientôt 

de  mes  nouvelles. 

(Il  sort.  ) 
PHILIBERT  aîné,  seul. 
Ce  bon  Comtois!  il  se  flatte;  mais  moi... 
Comment  se  fait-il  que  ce  parent  ne  soit  pas 
venu  me  prendre?  Je  n'ai  peut-être  pas  assez 
attendu  ;  et  mes  couplets ,  mes  pauvres  couplets 
que  j'avais  faits  avec  tant  de  plaisir,  tant  d'a- 
mour! Il  fallait  demander  à  Clairville  le  Jiom 
du  village,  m'attachera  leurs  pas,  suivre  leur 
voiture.  Ah  !  je  suis  bien  maladioit,  je  suis  bien 
malheureux! 

(Il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre,  à  côte  de  la  grille.) 
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S  CE  Ni:  VI. 

PHlLiniCRT  AISÉ,  PHILIBEUT  cauet. 

Philibert  cadet  parait  sur  le  balc-on  du  billard,  tenant 
d'une  main  un  verre  de  liqueur,  et  de  l'antre  une  queue 
de  billard  .i\  ce  une  lime.  Il  pose  son  verre  de  liqueur  sur 
la  balustrade  du  balcon,  cl  commence  à  limer  sa  queue.  ) 

nilLIBEHT  CADET. 

Si  j'ai  le  i-oup  d'œil  juste  ,  j'ai  affaire  là  à  de 
grands  innocents,  ijui  ne  sont  guère  plus  adroits 
à  faire  la  bille  que  M.  Pastoureau,  (.^percevant 
Philibert  aîné.  )  Eh  !  mais,  je  ne  tue  trompe  pas  ; 
c'est  mon  fière  que  j'aperçois,  (.\ppelant.)  Phili- 
bert? Philibert?  mon  frère?  mon  ami? 
PHILIBERT  AINE,  levant  la  tète. 
Que  vois-je?  mon  frère  ! 
PHILIBERT   CADET,  reprenant  son  verre  de  liqueur. 

Attends,  aitends-moi,  je  tiescends  ;  j'ai  fu- 
rieusement de  choses  à  te  dire. 

(Il  se  hâte  de  boire  son  verre  de  liqueur,  et  quitte  le 

balcon.  ) 

PUILIDElVr   AIMÉ. 

Mon  frère!  mon  frère  ici  !  Par  quel  hasard? 
qu'y  vient-il  faire?  Il  m'arrive  rarement  de  le 
rencontrer  sans  qu'il  m'en  survienne  quelque 
malheur. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène  sans  chapeau  ,  et 
sa  queue  de  billard  à  la  main. 

Que  tu  viens  à  propos  !  Que  je  suis  aise  de  te 
voir!  Embrassons-nous,  mon  cher  frère.  (Il 
embrasse  son  frère,  et  lui  serre  la  main  avec  tendresse.) 
C'est  mon  bon  an};e  qui  t'envoie  ici.  Il  faut  que 
je  te  demande  ton  avis  sur  une  affaire...  par- 
ceque  toi,  qui  es  d'un  si  bon  conseil,  sur-tout 
pour  ce  qui  touche  au  point  d'honneur...  Il 
m'est  arrivé  dans  ce  pays  une  aventure...  qui 
commençait  à  merveille,  qui  ne  finit  pas  si 
bien..  Tu  es  compromis,  nous  sommes  com- 
|)romis,  la  famille  est  compromise,  et  c'est  pour 
toi  que  j'en  souffre;  car,  à  moi,  qu'est-ce  que 
cela  me  f.iit?  Mais  mon  frère  qui  tient  à  la  con- 
sidération, et  qui  la  mérite... 
PHILIBEr.T  AI>É. 

Mais  enfin  m'expliqueras-tu...? 

PHILIBERT  CADET. 

Viens;  tu  es  un  honnête  homme,  tu  es  connu 
pour  tel ,  on  te  croira  ;  viens  leur  dire,  je  t'en 
prie,  que  je  suis  un  honnête  homme  aussi ,  moi  ; 
c'est-à-dire  un  bon  enfant  qui  ai  fait  et  qui 
ferai  encore  bien  des  étourdcries ,  mais  incapa- 
ble d'une  action... 

PHILIBERT  AISÉ. 

Quelle  action?  Qu'as-tu  fait?  encore  quelque 
extravagance. 

PHILIBERT  CADET. 

Non ,  sur  mon  ame.  Tu  ne  te  serais  pas  mieux 
conduit.  Ils  m'ont  comblé  de  politesses;  moi,  j'y 
ai  répondu  d'abundance  de  (œnr;  et  tout  d'un 
coup,  parceqne  je  suis  aimable,  parceque  je  suis 


gai,  ils  changent  de  manières  atec  moi,  et...  il 
tant  bien  que  je  te  l'avoue,  ils  me  prient  de 
sortir  de  !,»  maison! 

i-iiiLiiiKiiT  aîné. 

Tu  es  obscur  et  confus  dans  tes  discours  ; 
mais  je  tremble  de  trop  bien  deviner. 
piiiLiHtuT  cadet. 

Comment!  tu  n'entends  pas  (pi'ils  m'ont  in- 
vité, ame.ié  à  leur  maison  do  campagne;  qu'ils 
ont  voulu  que  j'eusse  des  talents,  (|ue  j(!  susse 
dessiner,  faire  des  vers  et  de  la  musique,  et 
qu'ensuite  ils  m'ont  dit  qu'il  y  avait  erreur  dans 
l'invitation  ? 

PHILIBERT  aîné. 

Ah  !  grand  Dieu  !  Est-ce  de  cette  maison  ,  de 
chez  M.  Duparc  qu'on  t'a  congédié? 

PHILIBERT  CADET. 

Précisément.  Tu  es  indigné  d'un  pareil  pro- 
cédé, et  moi  aussi;  mais  il  ne  faut  pas  (|ue  cela 
te  consterne  :  nous  en  sortirons  à  notre  hon- 
neur. 

PHILIBERT  aîné. 

Oh!  bien,  maintenant,  tout  est  éclairci. 

PHILIBERT  CADET. 

Mon  bon  fière,  si  tu  savais  combien  je  suis 
touché  du  chagrin  que  te  cause  mon  malheur! 
mais  ne  te  désole  donc  pas  pour  une  chose  dont 
je  suis  tout  consolé.  Parlons  de  toi.  Où  en  es-tu 
de  ce  bonheur  que  tu  m'as  si  joyeusement  an- 
noncé ce  matin? 

PHILIBERT  aîné. 

Eh!  malheureux,  c'est  loi  qui  l'as  détruit. 

PHILIBERT  CADET. 

Moi!  comment  cela? 

PHILIBERT  AIKÉ. 

C'est  à  moi  que  la  lettre  d'invitation  tie 
M.  Duparc  était  destinée.  On  te  l'a  remise. 

PHILIBERT  CADET. 

Dieu!  n'achève  pas..  Eh  bien!  tu  me  croiras, 
si  tu  veux  ,  je  m'en  suis  douté. 

PHILIBERT  aîné. 

Et ,  grâce  à  tes  extravagances ,  je  ne  puis  pas 
me  justilier,  puisque  les  valets  eux-mêmes  re- 
fusent de  m'enlendre. 

PHILIBERT   cadet. 

Il  faut  convenir  que  je  suis  un  grand  miséra- 
ble :  me  voilà  donc  l'artisan  du  malheur  de  mon 
frère, de  mon  bienfaiteur, du  meilleur  des  frères! 
bats-moi,  .Tccable-moi ,  tue-moi,  je  le  mérite, 
tu  te  rendras  service  el  à  moi  aussi.  Au  surplus, 
je  reconnais  ton  bon  goût  :  la  jeune  personne 
est  charmante;  elle  ressemble  à  cette  femme  de 
Lyon,  tu  sais,  Armaiitine,  qui  m'a  tant  aimé  ; 
cela  m'a  frappé  du  premier  coup  d'œil. 

SCÈNE  VII. 

PIIILIP.ERT   aîné  ,    PHILIBERT  cadet  ; 

CO.MTOIS,  sortant  par  la  crille- 

COMTOIS. 

.\h!  monsieur,  j'ai  tout  appris  :  un  intrigant. 
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un  chevalier  d'industrie  a  pris  votre  nom ,  s'est 
présenté  à  votre  plaee ,  a  été  admis,  s'est  fait 
chasser. 

PHILIBERT   aîné. 

Eh!  je  le  sais. 

PIllMEEnT  CADET. 

Eh!  mon  Dieu!  oui,  mon  pauvre  Comtois, 
nous  savons  tout  ;  c'est  moi  qui  suis  l'intrigant. 

COMTOIS. 

Quoi!  monsieur,  %'ou5  êtes  ici!  quoi!  c'est 
vous?  Eh!  mais,  c'est  donc  un  démon  aiharné 
après  vous  que  monsieur  votie  frère!  (  A  Philibert 
cadet.)  Pardon,  monsieur... 

PHILIBERT  CADET. 

Je  te  pardonne,  Comtois;  tu  n'en  saurais 
trop  dire. 

COMTOIS. 

Et,  ce  n'est  p'.us  un  mystère,  M.  Duparc, 
pressé  par  les  circonstances,  vient  de  promet- 
tre sa  lille  et  la  pl.Tce  à  M.  Pastoureau,  l'un  de 
ses  cousins. 

PHiLiBEnT  aîné. 

Se  peut-il  ? 

PIIll.IDErsT  CADET. 

C  est  celui  qui  m'a  amené  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT   aîné. 

C'en  est  fait  !  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

COMTOIS. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  il  yen  a 
encore.  Si  vous  parvenez,  si  je  puis  parvenir  à 
vous  faire  parler  à  quelciu'un  de  la  maison...  ils 
verront  bien  que  vous  avez  un  autre  ton,  d'au- 
tres manières.  (  En  parlant  ainsi  ,  Comtois  arrange  la 
cravate  et  les  cheveux  de  son  maître,  il  ôteavec  un  mou- 
choir la  pou.ssière  de  l'habit.  Philibert  cadet  tire  son  mou- 
choir de  sa  poche  et  ôte  de  son  côté  la  poussière  qui  esl  sur 
le  chapeau  de  son  frère.)  Ils  ne  veulent  pas  vous 
recevoir?  eh  bien  !  je  trouverai  les  moyens  de 
vous  les  amener;  oui,  monsieur,  il  y  a  dans 
cette  maison  une  femme  de  chambre  qui  me 
parait  fort  compatissante. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  celle  f|ue  je  voulais  embrasser. 

COMTOIS. 

Si  je  peux  la  décider  à  venir  vous  trouver  , 
j'espère  encore. 

(11  sort.) 

««iiseeessetisesssssceesoosesassssssos&eswcesoseeeeeessoiss 

SCÈNE  VIII. 
PHILIBERT  aîné,  PHILIBERT  cadet. 

PUILIDEBT  CADET. 

Oui,  reprends  courage;  nous  te  restons  : 
veux-tu  que  j'affronte  la  colère  du  ])ère  ,  celle 
de  la  grand'mère ,  de  la  jeune  fille,  que  je 
m'accuse,  que  j'appelle  en  duel  ce  M.  Pastou- 
reau ? 

PHILIBERT  AINK. 

Eh  !   non  ,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure  ;  tu  ne 


m'as  déjà  fait  que  trop  de  mal;  ne  te  mêle  de 
rien  ;  retourne  à  Paris. 

PHILIBERT  CADET. 

Comment,  que  je  ne  me  mêle  de  rien!  Eh 
quoi!  lorsque  je  suis  fjuidé  par  l'amour  fraternel 
le  plus  pur,  le  plus  désintéicssé...Tu  as  raison;  je 
{yàterais  tout,  j'en  suis  capable;  mais  je  suis  trop 
in{|uiet.  Au  lieu  de  retournera  Paris,  je  rentre  au 
billard, ei,  je  t'en  prie,tiens-moi  au  courant  de  ce 
qui  t'arrivera.  Si  tu  as  besoin  de  moi,  je  suis  là. 
Mon  pauvre  frère!  quelle  désolation  pour  moi  ! 
tiens,  vois-tu  mes  larmes?  (Il  pleure  et  s'essuie 
les  yeux  avec  son  mouchoir.  )  Bonne  chance,  c  est 
ce  que  je  te  souhaite,  et  à  moi  aussi.  Mais  je  suis 
jilus  sur  de  mon  fait  que  tu  ne  l'es  du  tien.  Je 
{jajjnerai  au  billard,  c'est  certain.  Epouseras-tu 
ta  maîtresse?  c'est  douteux.  Sur-tout  ne  retourne 
pas  à  Paris  sans  moi. 

(  Il  rentre  au  billard.  ) 
PHILIBERT  aîné,  seul. 

Sa  main  promise  à  un  autre!  et  Clairville  lui- 
même  qui  refuse  d'écouter  mon  valet!  Je  le  con- 
çois; avec  ses  scrupules... 

efieseaoedOMseeaeeeeaesuseesesioeisssssseeesosesoeesssaeea 

SCÈNE  IX. 
PHILIBERT  Ai>É,  COMTOIS,  MARIANNE. 

COMTOIS. 

La  voihà ,  monsieur;  je  lui  ai  parlé  avec  tant 
d'éloquence!  J'étais  si  pénétré  de  votre  situa- 
tion! (A  Marianne.)  Venez,  venez,  mademoiselle... 
madame,  veux-je  dire;  le  mauvais  sujet  n'y  est 
plus  ;  il  n'y  a  que  mon  maître. 

MARIANNE. 

Mais  si  mon  mari  allait  me  surprendre! 

PHILIBERT  aîné. 

Ah!  de  grâce,  daignez  vous  intéresser  à  rnoi. 
J'aime,  j'adore  votre  jeune  maîtresse;  je  ne  vous 
demande  rien  contre  vos  devoirs.  Ce  n'est  pas 
auprès  d'elle  que  j'ose  encore  réclamer  votre 
appui;  non,  c'est  auprès  de  son  père  et  de  sa 
bonne  maman. 

COMTOIS. 

Vous  voyez,  nous  sonunes  d'honnêtes  gens  ; 
c'est  aux  parents  que  nous  vous  prions  de  nous 
adresser. 

MARIANNE. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  ,  voilà  un  jeune 
homme  qui  s'exprime  avec  grâce. 

PHILIBERT  aîné. 

Qu'ils  consent ent  à  me  voir. 

COMTOIS. 

Qu'ils  ne  nous  rendent  pas  victimes  de  la 
mauvaise  conduite  qu'un  autre  a  pu  tenir  dans 
leur  maison. 

PHILIBERT  aîné. 

Il  Y  aiuait  de  l'injustice... 

COMTOIS. 

De  l'inhunianité. 
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l'IlILIBKIlT  Ai:«E. 

Vous  paraisses  si  Ixtiine  ! 

COMTOIS. 

Vous  êtes  si  genlille! 

MAIIIAN^E. 

Eh!  mais,  vraiment ,  le  maître  et  le  valet  sont 
très  aimables. 


SCENK   X. 

l'IIILIBEUT  AnÉ,  COMTOIS,  M.\I\IANNE, 
JOSEPH. 

JOSEl'H. 

Ma  femme  en  convei"sation  avec  deux  jeunes 
{^ens!  On  e«i  chasse  un,  il  en  revient  deux. 

COMTOIS. 

Mon  cher  monsieur,  au  lieu  de  {jrondcr  votre 
femme,  aidez-l.i;  joij;nez-vous  à  elle  pour  tâ- 
cher de  faire  rendre  justice  à  mon  maître. 

MARIANNE. 

Eh!  mais,  mon  ami,  ce  jeune  homme  est 
l)ien  différent  du  premier;  il  a  bon  ton,  bonnes 
manières:  il  est  amoureux. 

JOSEPH. 

Amoureux  ! 

MARIANNE. 

De  mademoiselle. 

PP.ILIBERT   aîné. 

Mes  vues  sont  pures,  légitimes;  je  ne  deman- 
de qu'à  parlera  M.  Dnparc,  à  madame  Dervi- 
f;nv.  Tenez  ,  prenez  ceci.  (Il  lui  donne  de  l'argent.) 
Si  vous  me  refusez,  je  suis  bien  h  plaindre: 
jirenez,  prenez  encore. 

JOSEPH. 

Monsieur,  vous  me  touchez,  vous  m'atten- 
drissez. 

MARIANNE. 

Oh  !  par  ma  foi ,  je  ne  saurais  lui'tenir  rigueur 
plus  long-temps.  Ecoutez,  si  nous  vous  aimon- 
çons ,  on  nous  grondera,  et  on  ne  voudra  pas 
vous  voir.  On  est  sorti  de  table;  les  uns  vont 
faire  de  la  musique,  les  autres  vont  se  promener. 
Je  vais  tacher  d'attirer  monsieur  et  madame  de 
ce  coté. 

(Elle  sort.) 
JOSEPH. 

Où  vas-tu  donc,  ma  femme?  Un  moment. 
COMTOIS,  retenant  Joseph. 

Si,  pour  faire  connaissance,  vous  vouliez 
accepter  de  vous  rafraîchir  à  cette  maison  que 
voilà? 

(Il  indique  le  cabaret  a  côté  du  café.  ) 
JOSEPH. 

Monsieur...  (A  part.)  Le  maître  me  donne 
pourboire,  le  valet  me  paie  à  boire;  ce  sont 
d'honnêtes  gens. 

COMTOIS,   à   Philibert  aine. 
Fivat'.  les  valets  sont  pour  nous. 

PHILIBERT    AIKÉ. 

C'est  quelque  chose. 
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COMTOIS. 

Cesl  beaucoiqt;  je  m'y  connais. 
(Commis  ot  Joseph  onircul  au  calwret  on  se  faisnnt  de 
praiules  polilrsM's.  Comtois  foivc  Joseph  i\  entrer  le  pre- 
mier.) 

PHILIBERT   AIXÈ  ,   seul. 

Allons,  voilà  mes  affaires  eu  as.sez  bon  train. 
(On  entend  l'hillhcrt  ciHlcldans  le  billard.) 
PHII.IIIEIIT  CADEr. 
J'ai  touché,   monsieur;  je  suis   si'ir  que  j'ai 
touclié. 

UNE  VOIX. 

Non  ,  monsieur,  vous  n'avez  pas  touche. 

PHILIBKRT  CADET. 

Je  m'en  rapporte  à  la  galerie.  Parlez,  mes- 
sieurs. 

PHILIBERT  aîné. 

Allons,  voilà  mon  frère  qui  se  dispute  au 
billard! 

PHILIBERT  CADET. 

Fort  bien  ;  vous  êtes  tous  contre  moi.  Une 
autre  partie. 

PHILIBERT  aîné. 

Qu'il  joue,  qu'il  se  dispute;  il  ne  me  nuira 
pas,  au  moins. 
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SCÈNE  XI. 

PHILIBERT  aîné,    MARIANNE,   M"-"  DER- 
VIGNY,  DUl'ARC. 

MARIANNE,  arrivant  la   première. 
Je  les  ai  rencontrés;  je  leur  ai  parlé  de  vous. 
Ils  me  suivent. 

DIJPARC,  entrant  en  scène. 
Eh  !   que  m'importe  que  mademoiselle  Ma- 
rianne le  trouve  à  son  gré?  Je  ne  veux  plus  re- 
cevoir d'incormus  à  la  campagne.   A-t-il  à  me 
parler  d'affaires  ?  qu'il  vienne  à  Paris. 

MADAME  DERVIGNY. 

Eh  bien!  Maiianne,  où  est-il  ce  monsieur 
qui  ne  nous  demande  qu'un  moment  d'entre- 
tien ? 

MARIANNE. 

Le  voilà  ,  madame. 

MADAME  DERVICRY. 

Voyons,  monsieur,  que  nous  voulez-vous? 
Que  prétendez-vous?  Qui  éles-vous? 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Madame,  je  suis...  je  viens...  Pardon;  mais 
je  me  sens  tellement  déconcerté...  Faut-il  qu'une 
méprise  que  je  ne  pouvais  prévoir,  ru  eiiipeciier, 
ait  changé  les  dispo'.irions  favorables  que  vous 
et  monsieur  aviez  témoignées  à  mon  ami  Clair- 
ville! 

i)i;pARC. 

Vous  êtes  l'ami  de  monsieur  Clairville?  et 
moi  aussi  ,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je 
vous  avoue  qu'après  ce  qui  s'est  passé,  ses  re- 
commandations ne  sont  pas  d'un  grand  poids 
auprès  de  nous. 
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PHILIBERT  MUÉ. 

Je  conçois  et  j'npprouve  votre  défiance.  Aussi 
n'est-ce  qu'en  tremblant  que  j'ose  vous  parler; 
ruai,*,  monsieur,  si  je  ne  possède  pas  toutes  les 
vertus,  toutes  les  qualités  dont  il  a  plu  à  son 
amitié  de  me  gralilier,  croyez  au  moins  à  tout 
ce  qui!  a  pu  vous  dire  de  mon  estime  pour 
vous,  de  mon  respect  ])our  madame,  de  mon 
amour  pour  mademoiselle  votre  fille. 

MAnAME  DERVIGSY. 

Qu'est-ce  à  dire?  Vous  aimez  ma  petite- 
fille! 

PHILIBERT  aîné. 

Oui,  madame;  oui,  monsieur.  Content  de  la 
voir,  de  l'admirer,  n'osant  vous  parler,  n'osant 
<:oncevoir  encore  aucune  espérance ,  depuis  un 
mois,  je  vous  ai  suivies  par-tout. 

MARIANNE. 

Serait-ce  notre  jeune  liomme?  Je  cours  cVier- 
c:her  mademoiselle  ! 

(Elle  sort.) 

MAnAME  DERVIGNY. 

Eh!  mais  qu'a-t-elle  donc? 

nUPARC. 

Est-elle  folle? 

eseeeeeeesesAseeeeeseseeeeciseeeeeecisesoseasesoessasseesofis 

SCÈNE  XII. 

PHILIBERT  aîné,  M"»  DERVIGNY, 
DUFARG. 

PHILIBERT  aîné,  avec  chaleur. 

Ce  matin,  seulement,  je  me  confie  à  Clair- 
ville  ;  il  vous  révèle  mon  amour.  V' ous  lui  faites 
espérer  que  vous  allez,  aujourd'hui  même, 
m'inviter  à  venir  ?  votre  maison  de  campagne; 
jugez  quelle  est  mon  inquiétude  en  ne  voyant 
pas  arriver  cette  invitation  si  ardemment  dé- 
sirée !  je  me  hasarde  à  me  présenter  sans  l'avoir 
reçue;  je  pars,  je  vous  trouve  enfin,  et  c'est 
pour  apprendre  que  vous  venez  de  promettre 
la  main  de  votre  fille  à  l'un  de  vos  parents.  Je 
n'ai  aucun  titre,  je  n'ai  aucun  droit;  mais  j'ai 
eu  un  moment  d'espoir;  mais  il  est  impossible 
d'avoir  plus  d'amour. 

DCPARC. 

Eh  quoi!  monsieur,  vous  soutenez  que  vous 
êtes  la  personne  dont  Clairville  m'a  parlé  ce 
matin? 

PlIILIRERT    AÎNÉ. 

Oui  ,  monsienr. 

MADAME  OERVIGNY. 

Que  vous  vous  nommez  Philibert? 

PHILIBERT   aîné. 

Oui ,  inad;m)e. 

DIIPAIIC. 
Ah  !  ah  !  (Ici  on  entend  ClairvHIc  chanter  dans  la  cou- 
lisse :   Enfant  chéri  des  dames...  )  J'entends  Clair- 
ville,  nous  allons  voir. 


McieeeeeeeeaeeeeeeosesseseaseseaessesseessesseeseeesaeseN 

SCÈNE  XIII. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  M™"  DERVIGNY,  DITPARC, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE. 

PHILIBERT  CADET,  au  balcon  du  café. 
C'est  fini;  j'ai   tout  perdu.  (Apercevant  les  per- 
sonnages en  scène.  )  Oh!  oh!  écoutons. 

DUPAHC. 

Venez,  Clairville;  voici  un  jeune  homme... 

CLAIRVILLE. 

Que    vois-je  ?    encore    ici ,    monsieur  ! 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

De  grâce,  daignez  achever  votre  ouvrage. 

CLAIRVILLE. 

Point  du  tout;  je  me  reproche  de  l'avoir 
commencé. 

MADAME  DERVtOM. 

Mais  permettez... 

CLAIRVILLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  je  ne  veux  plus  me  mêler  de 
rien. 

PHILIBEP.T  AINE. 

Si  vous  saviez... 

CLAIRVILLE. 

Ali!  monsieur,  cela  m'a  bien  étonné. 

PHILIBERT   aîné. 

Mais  écoutez. 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ;  d'ailleurs  monsieur 
a  promis  sa  fille  à  M.  Pastoureau  ;  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire,  c'est  d'étouffer  votre 
amour,  et  de  donner  congé  de  votre  nouvel  ap- 
partement. 

DDPARC. 

Eh  !  mais ,  ce  n'est  pas  monsieur  qui  est  venu, 
et  que  nous  avons  congédié. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  monsieur!  et  qui  donc? 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  parbleu  !  c'est  moi. 

PHILIBERT   aîné. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

DDPARC. 

Eh  !  oui ,  c'est  lui. 

PHILIBERT  CADKT. 

Attendez-moi ,  je  suis  à  vous.  Je  vais  vous 

expliquer. 

(U  quitte  le  balcon.) 

CLAIRVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qm;  cet  homme? 

PHILIBERT   AIXÉ. 

Allons,  Clairville  ne  veut  se  mêler  de  rien, 
mon  frère  veut  se  mêler  de  tout,  et  je  me  trouve 
froissé  entre  les  deux. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène. 

Parbleu!  messieurs  et  madame,  il  faut  que 
vous  soyez  bien  simples,  bien  innocents, 
bien... 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Tais-toi  donc. 
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I-HILIBUIT   CAPKT. 

Laisse  donc,  o'est  une  figure  île  rhétorique 
pour  en  venir  à  les  flatter  ;  tu  vas  voir.  Eli 
(juoi!  vous  ne  comprenez  pas  que  nous  sommes 
deux  frères  ? 

niPAnc  et   m\i>amk  nEnviGNT. 

Deux  frères  ! 

CI.AinviLLE. 

Ah  !  ah  ! 

PHILIBKHT  C.\nET. 

Eh  oui,  doux  frères.  Or,  si  l'on  a  vu  parfois 
des  frères  qui  se  ressemblaient  à  s'y  méprendrf, 
soit  au  nioral ,  soit  an  phy^^ique,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  que  de  difft'rences  entre  tant  d'an- 
tres, depuis  Caïn  et  Abel  jusqu'au  frère  de  Fi- 
ron  ,  qui  était  un  imbécile  !  (  En  riant.  )  Moi,  mes- 
sieurs, j'ai  une  pauvre  têlc,  peu  de  juj^cment  ; 
j'ai  été  pâté  par  mère,  que  je  domiiiais.  Tout 
petit ,  je  faisais  cent  tours  à  mon  maître  d'école  : 
aussi  je  ne  sais  rien  que  le  billard,  l'escrime,  le 
trente  et  un  ;  et,  dès  mon  enfance,  on  m'appelait 
Philibert  le  mauvais  sujet.  (  D'un  ton  grave.  )  Mais 
mon  frère,  envoyé  par  mon  père  dans  un  col- 
lège de  Paris,  a  été  élevé  avec  soin  ,  tendresse  et 
>évérité.  II  a  bon  cœur,  bonne  tête  et  bon  juge- 
ment. Il  sait  le  grec,  le  latin,  la  philosophie,  la 
musique,  la  danse  et  les  mathématiques  ;  et,  par 
opposition,  on  l'appelait  et  on  l'appelle  encore 
Philibert  l'homme  de  mérite.  (En  riant.)  Moi, 
messieurs,  je  suis  un  vaurien,  un  joueur;  je 
m'amuse,  et  je  passe  pour  avoir  un  excellent  ton 
en  mauvaise  société.  J'ai  mangé  mon  patri- 
moine, la  maison  de  commerce  de  ma  mère,  je 
mangerais  le  diable.  (D'un  ion  grave.)  Mais  mon 
fi'ère,  l'homme  de  mérite,  est  sage  dans  ses 
mceurs  ,  raisonnable  dans  sa  conduite,  modéré 
dans  ses  désirs.  Il  a  conservé,  il  a  déjà  augmenté 
sa  fortune;  il  n'a  pas  de  dettes,  et,  plus  d'une 
fois,  il  a  payé  les  miennes.  (En  riant.  )  Moi ,  mes- 
sieurs, franchement  je  ferais  une  folie  de  me  ma- 
lier,  et  un  père  en  ferait  une  plus  grande  de  me 
donner  sa  fdie.  Que  diable  pourrais-je  appren- 
dre à  mes  enfants?  (D'un  ton  grave.)  Mais  mon 
fière,  l'homme  de  mérite,  il  a  été  si  bon  fils  ,  il 
est  si  bon  frère,  qu'il  ne  peut  manquer  d'être 
bon  père  et  bon  mari.  Il  fera  souche  d'honnêtes 
gens,  d  hommes  de  sens,  d'hommes  d'esprit, 
parcequ'il  a  de  l'honneur,  du  sens  et  de  l'esprit. 
C'est  mon  frère  que  vous  avez  invité,  c'est  moi 
fjui  suis  venu.  Donc  je  ne  suis  pas  un  intrigant 
qui  ai  pris  un  faux  nom  ;  mais  mon  frère  a  été 
victime  d'un  quiproriuo.  Es-tu  content,  frère? 
T'ai-je  tenu  parole?  Je  crois  que  je  n'ai  pas  dit 
de  sottises. 

nuPAnc. 

Ainsi  c'est  de  monsieur  que  Clairville,  For- 
lis,  Préval,  Derlange,  m'ont  fait  un  si  grand 
éloge  ? 

PHILIBERT  aîné. 

Ah  !  monsieur,  je  dois  cet  éloge  à  leur  indul- 
gence. Mon  frère  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'il 
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vient  de  dire  lie  lui-même;  mais,  oui,  c'est  d» 
moi  qu'on  vous  a  parlé  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
une  visite  ce  matin  ;  c'est  .i  moi  que  vous  l'avez 
rendue.  (Tirant  de  sa  poche  la  carte  de  visite  de  Du- 
parc.  )  Voici  la  carte  que  Clairville  m'a  remise  de 
votre  part.  C'est  moi  qui  suis  .ittarhi:  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères;  c'est  moi  qui  ai  eu 
le  boidieur  de  lemplir  une  mis>ion  à  Smyrne. 

CI.AIIIVII.I.E. 

Eh  !  mais,  mon  cher  monsieur,  (uie  ne  me  di- 
siez-vous  (pie  vous  aviez  un  frère? 

PHILIIIEUT  CAnKÏ. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 
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SCÈNE    XIV. 

PHILIBERT  AISÉ,  M""  DEH VIGNY,  DU- 
PARC,  PHILIBERT  CADET,  CLAIR - 
VILLE,  MARIANNE,  SOPHIE. 

MAniAN>'E. 

Venez,  venez,  mademoiselle;  tenez,  le 
voilà. 

SOPHIE,  voyant   l'iiilibert  aine. 

C'est  lui! 

•  MADAME   DEI1VI^,^Y. 

Qui  lui? 

MARIAMSE. 

Le  jeune  homme  que  mademoiselle  a  remar- 
qué. 

MADAME  nEIlVIGNT. 

Eh  quoi  !  ma(lemois(.'lie... 

PHILIBEIIT  AINE. 

J'aurais  été  assez  heureux  pour  fixer  votre 
attention?  Ah  !  monsieur,  au  nom  de  l'amitié 
que  vous  aviez  pour  mon  père,  accorflez-moi 
la  main  de  votre  fille.  Point  de  riot,  point  de 
place,  et  je  suis  content;  et  ma  vie  tout  entière 
est  consacrée  au  soin  de  son  bonheur. 

MADAME   DEIIVIONY. 

Voil.i  du  désintéressement ,  une  véritable 
tendresse. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  ma  bonne  maman  ? 

DUPAIIC. 

C'est  fort  embarrassant  :  les  engagements  que 
je  viens  de  prendre  avec  Pastoureau... 

SOPHIE. 

Mon  père,  la  parole  que  vous  lui  avez  don- 
née est-elle  irrévocable? 
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SCÈNE  XV. 

PHILIBERT  aîné,  M°"  DERVIGNY,  DU- 
PARC,  PHILIBERT  CADET,  CEAIRVILLE, 
MARIANNE,  SOPHIE,  PASTOUREAU. 

PASrOUP.EAU. 

Me  voilà. 

MADAME   DEHVIONY. 

N'est-ce  .pas,    monsieur    Pastoureau,    <|ue 
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vous   êtes  trop   délicat   pour  vouloir  épouser 
une   jeune  personne  malgré  elle  ? 

PASTOUItEAU. 

Comment  ! 

nUPARC. 

C'est  qu'il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  eu  véri- 
tablement erreur. 

l'ASTOUnEAU. 

Ah! ah! 

MADAME  DEIIVIGNY. 

Que  monsieur,  qui  est  le  frère  de  monsieur, 
est  la  personne  (jue  nous  attendions. 

PASTOUnEAU. 

Oh  !  oh  ! 

MADAME    DERVIGNY. 

II  adore  ma  petite-fille.  Elle  vient  de  me  faire 
entendre  qu'elle  avait  beaucoup  d'estime  pour 
vous,  mais... 

PASTOUREAU. 

Point  d'inclination. 

SOPHIE. 

Pardon,  mon  cousin. 

PASTODHEAU. 

Fort  bien  :  vous  allez  me  sacrifier. 


PHILIBERT  CADET. 

Croyez-moi ,  renoncez.  Vous  valez  mieux  que 
moi,  niais,  mon  frère,  l'homme   de   mérite... 

PASTOUREAU. 

Allons,  me  voilà  encore  premier  garçon  de 
noce  au  mariage  d'une  demoiselle  que  j'aurai 
été  sur  le  point  d'épouser. 

PHILIBERT    AINE. 

Ah!  monsieur  Pastoureau,  quelle  généro- 
sité ! 

DUPARC,  à  Philibert  aîné. 

Ma  fille  et  la  place  sont  à  vous. 

PHILIBERT  CADET. 

Allons,  morbleu!  de  la  joie,  des  chansons, 
des  valses,  des  rondes,  des  allemandes  et  des 
gavottes.  Ah!  sans  moi,  comme  tu  serais  dans 
l'embarras!  Petite  sœur,  aimez-moi  comme  un 
bon  frère.  Et  vous,  papa  Duparc,  vous  trou- 
verez dans  l'aîné  un  bon  gendre,  et  dans  le 
cadet  un  bon  convive...  pour  un  repas  de 
garçon  ;  je  me  tairai  (|uand  nous  aurons  des 
dames. 


FIN    DES  DEUX  PHILIBERT. 


l'Ai'.is.  — iMi'Hinn:r>iK  noumale  uk  jules  didot  l'aink, 

11"  /| ,  lioulrviirt  d'Enfer. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  ihéàlre  représente  le  has  de  l'avenue  de  Paris,  où  <lescciiileiu  les  voilures  [itibliijues 
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SCENE    I. 

M.  BONEAU,  JULIE,  Voyageurs. 

(On  entend  le  bruit  d'une  voiture;  elle  s'arrête,  le  hrull 
cesse,  et  l'on  voit  descendre  surcessivement  les  voya- 
geurs à  l'entrée  de  la  coulisse,  aidés  par  le  cocher;  ils 
traversent  à  mesure  le  théâtre,  et  disparaissent. 

BO'EAU,  descendant  le  dernier. 

Ouf;  je  respire!  C'est  trente  sous,  n'est-ce 
pas,  cocher?  eli  bien,  les  voilà.  Votre  cheval, 
diable  m'emporte ,  les  a  bien  jjagnés. 

(Julie,  après  avoir  vu  partir  les  autres  voyageurs,  revient 
sur  SCS  pas,  et  examina  M.  Boneau.  ) 

BONEAU  ,  sans  la  voir. 
Tudieu  ,  la  pauvre  bête  !  je  la  plaignais  pres- 
que autant  tjuc  moi.  Oh!  si  je  reviens  à  Ver- 
sailles, j'y  reviendrai  de  mon  pied  ;  je  me  fati- 
guerai un  peu  moins,  et  j'arriverai  plus  tôt. 
JI^LIE,  à  part. 
Le  voilà  seul ,  abordons-le. 


BONEAU  tire  sa  montre  ,  toujours  sans  voir  Julie. 
Quatre  heures  moins  un  <|uai  t.  Nous  ne  som- 
mes partis  c|u'à  midi  dti  Pont-Hoyal  ;  il  n'y  a 
rien  à  dire.  Pourvu  que  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture soient  encore  ouverts...  apprêtons  tou- 
jours mes  papiers. 

JUME,  à  pan. 
Comment  rccevra-t-il  ma  pioposilion  ? 
BONEAU  ,  à  part. 

Allons,  .voilà  qui  est  en  règle,  et  si  les 
commis  ne  font  pas  le  tour  du  lapis  vert  avant 
le  diner... 

Jl'LlE  ,  l'abordaiil. 

Monsieiu'... 

nUNCAU. 

Madame. 

JIJLIE. 

Monsieur.  (  A  part.  )  Je  ne  sais  comment  en- 
tamer la  conversation. 
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BONEAU  ,   aussi  à  part. 

Eh  mais,  c'est  l'aimable  voyageuse  qui  m'exa- 
minait si  attentivement  pendant  la  route,  et 
qui  semblait  avoir  quelque  chose  à  me  dire.  Que 
me  veut-elle? 

JDLIE. 

Je  vais  vous  paraître  sans  doute  bien  indis- 
crète, bien  inconséquente,  mais  votre  figure 
honnête... 

BOSEAC  ,  ôtant  son  chapeau. 

Madame. 

JULIE. 

Votre  air  de  franchise... 

BONEAU. 

Madame. 

JOLIE. 

De  bonté... 

BON EAU. 

Madame. 

JULIE. 

M'a  persuadée  que  vous  étiez  l'homme  auquel 
je  pouvais  m'adresser  ])lu3  sûrement  dans  la 
position  singulière  où  je  me  trouve,  et  qui  ré- 
pondrait le  mieux  à  ma  confiance. 

BOSEAU. 

Certes  vous  m'honorez  beaucoup,  madame... 
en  ayant  de  ma  personne  une  opinion...  aussi 
avantageuse....  et  quant  à  votre  confiance.... 
comnie  vous  dites,  je  tâcherai  d'y  répondre  de 
mon  mieux.  (  A  part.  )  Ouais  ,  ne  serait-ce  pas  là 
une  aventurière  qui  cherche  à  me  prendre  pour 
dupe?  Tenons-nous  ferme,  et  jouons  serré. 

JULIE. 

Je  ne  m'étais  donc  pas  trompée  ,  monsieur  , 
et  je  puis  compter  sur  vos  bons  offices? 

BON  EAU. 

Assurément,  et  quand  je  saurai... 

JULIE. 

Je  puis  espérer  que  vous  daignerez  m'ac- 
compagner  aujourd'hui  dans  cette  ville,  qui 
m'est  totalement  inconnue,  et  me  reconduire  ce 
soir  à  Paris  ! 

BONEAU. 

Permettez  donc,  madame:  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  rendre  service  ;  niais 
j'ai  moi-même  des  affaires,  et  malgré  tout  l'in- 
térêt que  vous  m'inspirez,  je  vous  avoue  qu'il 
m'en  coûterait  de  les  négliger,  d'autant  que 
j'arrive  à  Versailles  tout  exprès  pour  les  faire. 

JULIE. 

Eh  bien,  monsieur,  au  nom  de  cet  intérêt 
que  j'ai  eu  le  boiiheur  de  vous  inspirer,  ne  me 
refusez  pas  ce  que  je  vous  demande  :  vous  per- 
driez l'occasion  de  faire  du  bien  ;  et  ces  occa- 
sions-I.T  se  présentent  si  rarement  ! 

BONEAU,  à  part. 

Décidément  cette  femme-là  veut  s'emparer  de 
moi.  Ma  figure  honnête  ,  mon  air  de  franchise, 
débouté...  elle  n'a  pas  osé  dire  de  bonhomie,  ..eh 
bien,  malgré  tout  cela  ,  je  lui  trouve  une  figun^ 
si  décente... 
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Vous  hésitez  ? 

BONEAU. 

Ce  n'est  pas  que  j'hésite  ;  seulement  je  réflé- 
chis qu'il  est  singulier  que  vous  vous  adressiez 
précisément  à  moi ,  que  vous  ne  connaissez 
pas,  à  moi  qui  ne  suis  plus  un  jeune  homme... 

JULIE. 

Mais  si  je  vous  connaissais,  si  vous  étiez  un 
jeune  homme,  vous  aurais-je  accordé  ma  con- 
fiance dans  une  conjoncture  aussi  délicate?  Ah! 
monsieur ,  si  vous  saviez... 

BOSEAU. 

Oui  ,  madame,  si  je  savais...  mais  c'est  que  je 
ne  sais  pas. 

JULIE. 

Si  vous  connaissiez  les  motifs  qui  me  font 
désirer  que  personne  de  ma  fnmille,  de  mes 
amis ,  ne  soient  instruits  de  ma  démarche ,  vous 
vous  étonneriez  moins,  et  me  plaindriez  davan- 
tage. 

BOSEAU,  à  part. 

Elle  a  pourtant  un  son  de  voix  si  doux,  un 
regard  si  touchant ,  un  maintien  si  modeste... 
que  j'en  demeure  comme  subjugué.  (Haut.)  Eh 
bien  ,  madame,  parlez;  que  faut-il  faire? 

JULIE. 

Vous  êtes  sans  doute,  monsieur,  quelquefois 
venu  dans  cette  ville? 

BONEAC. 

Oui,  madame. 

JULIE. 

Peut-être,  en  ce  cas,  savez-vous  où  demeure 
le  major  du  régiment  de  dragons  qui  y  est  en  gar- 
nison ? 

BONEAU. 

Non  ,  madame  ,  mais  nous  allons  le  deman- 
der; et  tenez,  voilà  justement  là-bas  un  jeune 
officier  qui  traverse  la  place  d'armes,  il  pourra 
nous  le  dire. 

JULIE. 

Courez-y  donc,  mon.sieur,  courez  vite,  de 
grâce  ;  je  compte  les  heures ,  les  minutes. 

BONEAU. 

J'y  vais,  madame.  (A  part,  en  s'en  allant.)  Male- 
peste,  voilà  une  femme  qui  n'a  pas  de  temps  à 
perdre  ! 
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SCÈNE  II. 

JULIE,    seule. 

Bon,  le  voilà  tout  proche;  il  l'aborde,  il  lui 
parle...  Juste  ciel!  je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
lui-même,  c'est  Dorival.  Je  tremble  qu'il  ne 
vienne  de  ce  côté...  Imprudente  !  pourquoi  m'é- 
tre  ainsi  engagée  dans  une  correspondance  dont 
les  suites  m'in(iuièti'nt  si  fort  aujourd'hui  !  Pour- 
(|Uoi  sur-tout,  depuis  mon  mariage,  n'avoir  pas 
avoué  franchement  à  mon  époux,  à  M.  de  Ver- 


mont,  des  torts  qui  ne  pouvaient  être  attribues 
qu'à  nia  jeunesse  et  mon  inexpérience  !  Intornié 
lie  tout  par  moi,  il  m'aurait  su  {',re  de  ma  con- 
Kance,  il  m'aurait  partlonnt';  au  lieu  de  cela, 
j'ai  gardé  le  silence ,  et  ses  manières  à  mon 
égard,  depuis  quelques  jours,  ne  me  permettent 
pas  de  douter  que  d'olKeieux  amis  ne  lui  aient 
révélé  ce  que  la  coupable  légèreté  de  Dorival... 

SCÈNE  III. 
JUUE,  BONEAU. 

BONEAU. 

Ma  foi,  madame,  nous  ne  pouvions  mieux 
nous  adresser  pour  avoir  l'adresse  du  major;  le 
jeune  homme  est  lieutenant  dans  son  régiment. 
JULIE,  avec  émotion. 

C'est  vrai ,  monsieur,  je  l'ai  reconnu. 

BONEAU. 

Le  jeane  homme? 

JCLIE. 

Non  pas ,  l'uniforme.  Et  vous  vous  êtes  bien 
gardé  de  lui  dire  que  j'étais  avec  vous  ? 

LO>EAU. 

Que  vous  étiez  avec  moi  ?  mais  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi  je  lui  en  aurais  parlé ,  ni  sur-tout 
ce  que  je  lui  en  aurais  dit. 

JULIE,  troublée. 

Oh  !  vous  auriez  pu  lui  dire  qu'une  jeune 
dame  lui  faisait  demander  l'adresse  de  son  ma- 
jor; et  alors  il  eut  été  à  craindre  que  cet  ofH- 
cier...  galant,  comme  le  sont  tous  les  militai- 
res... n'eût  voulu  m'accompagner  lui-même. 

BONEAU. 

Eh  bien!  madame,  quand  cela  serait,  le 
jeune  homme  est  fort  bicu,  je  vous  assure;  il 
est  très  poli ,  très  prévenant,  et  puisque  vous 
avez  affaire  à  son  major,  rien  de  mieux  et  de 
plus  naturel  que  de  vous  faire  présenter  à  lui 
par  un  officier  de  son  régiment;  il  n'est  pas  en- 
core loin  ,  et  si  vous  voulez... 

JULIE. 

Gardez-vous-en  bien  ;  j'ai  les  plus  fortes  rai- 
sons d'éviter  sa  présence. 

liONEAU. 

Ah  çà,  vous  le  connaissez  donc? 

JULIE. 

Autrefois  je  l'ai  connu  ;  il  était  reçu  dans  la 
maison  de  mon  père  ;  mais  depuis  il  s'est  con- 
duit à  mon  égard... 

DON EAU. 

Oui,  il  vous  aura  fait  des  promesses  qu'il  n'a 
pas  tenues  ;  les  jeunes  gens  d'à  présent  ont  si 
peu  de  mémoire!  mais  vous  vous  reverrez, 
vous  vous  expliquerez,  et  alors... 

JULIE,  avec  dignité. 

L'adresse  du  major,  s'il  vous  plaît? 

BOEAU. 

Rue  et  porte  Satory  ,  n  "  2  ;  une  sentinelle  esl 
à  la  porte  de  la  maison  :  c'est  là,  madame,  tout 
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ce  que  vous  attendiez  de  moi  ;  souffrez  à  pré- 
sent que  je  me  retire;  des  affaires  importantes 
m'appellent  dans  les  bureaux  de  la  préfecture, 
et  je  devrais  y  être  «léja. 

JULIE. 

Vous  songeriez  à  me  quitter  ,  monsieur?  De 
grâce,  soyez  plus  généreux;  je  ne  suis  |)as  in- 
digne <|ue  vous  me  fassiez  ce  sacrifiée  :  daigne/, 
me  conduire  vous-même  chez  le  major. 

BONEAU. 

Assurément  ,  madame  ,  vous  m'intéressez 
beaucoup;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  m«- 
soucie  pas  trop  de  m'engager  dans  une  aven- 
ture qui  me  paraît  aussi  enveloppée  de  mystère; 
j'aime  à  voir  clair  dans  ce  que  je  fais. 

JULIE. 

Ah  !  monsieur,  ne  me  faites  pas  repentir  de 
vous  avoir  accordé  ma  confiance. 

BONEAU. 

Je  ne  vois  pas  trop  quelles  marques  vous 
m'en  avez  données  jusqu'ici.  Vous  vous  empa- 
rez de  moi  à  la  descente  de  la  voiture  ,  vous  me 
faites  courir  après  un  officier  qui  traverse  la 
place  d'armes,  pour  savoir  l'adresse  de  son  ma- 
jor; vous  voulez  que  je  vous  conduise  diez  ce 
major,  et  vous  ne  me  dites  pas  qui  vous  êtes, 
ce  que  vous  lui  voulez  ,  en  quelle  qualité  je  dois 
me  présenter  avec  vous  chez  lui.  D'un  autre 
côté,  votre  émotion  ne  m'a  point  échappé  lors- 
que je  suis  revenu  de  parler  au  lieutenant  ;  vous 
semblcz  le  connaître  beaucoup,  et  cependant 
vous  craignez  sa  présence.  J'en  conclus  bien 
qu'il  s'agit  d'une  intrigue  amoureuse:  mais  quelle 
est  cette  intrigue,  je  n'en  sais  rien  ;  quel  rôle  y 
joue  le  major ,  je  ne  le  sais  pas  davantage  ;  je  ne 
soupçonne  pas  celui  que  vous  y  faites  vous- 
même  :  quant  au  mien ,  je  devine  à-pcu-près  que 
c'est  un  rôle  modeste  de  confident  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  et  si  je 
puis  l'accepter  sans  compromettre  ma  réputa- 
tion d'honnête  homme  et  de  bon  bourgeois  de 
Paris. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  qu'exigcz-voiis  de  moi? 

BONEAU. 

Ma  foi,  madame,  ce  que  tout  homme  rai- 
sonnable exigerait  à  ma  place. 

JULIE. 

Eh  bien  !  monsieur,  qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir maintenant  que  si  vous  prenez  la  peine  de 
m'accompagner,  je  vous  devrai  l'honneur,  la 
tranquillité  du  reste  de  ma  vie.  Dans  ma  posi- 
tion, une  femme  seule  repousse  presque  tou- 
jours l'intérêt,  si  même  le  mépris  ne  se  hâte  de 
l'accueillir  :  soyez  donc  mon  guide,  mon  appui, 
mon  parent  pour  quelques  instants,  et  que  je 
vous  doive  le  retour  au  bonheur. 
BonEAU,  à  part. 

Elle  m'attendrit,  cette  femme-là,  je  pleuie- 
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rais  presque.  (A  Julie.)  Ma  foi,  madame,  je  ne 
vous  résiste  plus,  je  suis  à  vos  ordres  pour  toute 
la  journée.  Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

eeeseeeeseeeeeeeeeooeeeesooQasoeeeeesseoesoeesoaesooosases 

SCÈNE    IV. 

Les  Précédents  ,  DORIVAL. 

DORIVAL ,  à  la  cantonade. 
Par  ici ,  Félix  ,  par  ici. 

JULIE  saisit  vivement  le  bras  de  M.  Boneau. 
Monsieur,  le  voilà.  Eloignons-nous,  je  vous 

en  conjure. 

(Elle  baisse  son  voile.) 

DORIVAL,  toujours  à  la  cantonade. 
Eh  !  mais  ,  arrive  donc  ! 

JULIE. 

De  grâce ,  venez;  s'il  me  reconnaît,  je  suis 
perdue. 

BO>EAU,  bas  à  Julie. 

Ne  tremblez  donc  pas,  madame,  vous  avez 
un  cavalier  avec  vous. 

(Ils  vont  pour  sortir.  ) 
DORIVAL,  leur  fermant  le  passage. 
Pardon,  belle  dame;  mais  il  me  semble  que 
c'est  vous  qui  tout-à-l'heure  m'avez  dépêché  ce 
brave  homme  pour  savoir  l'adresse... 
BONEAU,  se  plaçant  entre  eux. 
De  votre  major  :  mais  à  présent  que  le  brave 
homme  la  sait,  il  n'a  plus  rien  à  vous  dire,  ni 
madame  non  plus;  ainsi  permettez... 

DORIVAL. 

Non  pas; je  connais  beaucoup  M.  le  major; 
il  veut  bien  me  témoigner  de  l'estime  ,  de  l'inté- 
rêt, et  ma  recommandation  n'est  pas  sans  quel- 
que poids  auprès  de  lui.  Je  juge,  à  l'empresse- 
ment que  madame  a  mis  à  connaître  sa  demeu- 
re, qu'elle  aune  affaire  importante  à  lui  com- 
muniquer ;  si  elle  veut  bien  agréer  mes  services... 

BONEAU. 

Vous  poiwez  nous  en  rendre  un  fort  impor- 
tant. 

DORIVAL. 

Lequel? 

BONEAU. 

Celui  de  nous  laisser  continuer  notre  chemin  ; 
ainsi  donc,  serviteur. 

(Il  va  pour  sortir.) 

DORIVAL  ,  le  retenant  toujours. 
Vous  ne  prenez  peut-être  pas  garde,  mon- 
.sieur,  que  c'est  à  madame  que  j'ai  l'honneur  d'a- 
dresser la  parole...  Je  trouve  donc  assez  extraor- 
dinaire que  vous  vous  donniez  la  peine  de  me 
répondre  et  de  me  refuser... 

BONEAU. 

J'agis  en  vertu  de  pouvoirs  qui  m'ont  clé 
conférés:  que  cela  vous  suffise,  et  livrez-nous 
passage. 

DORIVAL. 

Ali  !  je  vois,  monsieur  est  sans  doute  le  mari, 
le  père  ou  le  tuteur,  et  alors... 


BOiSEAU. 

11  n'a  pas  de  compte  à  vous  rendre  touchant 
les  démarches  qu'il  lait  pour  l'intérêt  de  sa 
femme,  fille,  ou  pupille:  et  même  il  est  en 
droit  de  vous  faire  observer  qu'il  y  a  un  peu 
plus  que  de  l'indiscrétion  à  persister  dans  des 
offres  de  services  que  l'on  ne  veut  pas  accepter. 
Je  ne  sais  si  je  m'explique. 

DORIVAL. 

Fort  bien.  Cependant  si  vous  aviez  une  qua- 
rantaine d'années  de  moins,  c'est  tout  au  plus 
si  je  me  contenterais  de  l'explication. 

BOKEAU. 

Pour  peu  que  vous  veuillez  la  prolonger,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

JULIE,  bas. 

Grand  Dieu!  que  faites-vous? 

BONEAU  ,  bas. 

J'élève  la  voix,  cela  lui  fera  baisser  le  ton. 

eeoososaeeoseeeeesesoeeeeooegeeeeoeeeeeceoeoooseeeeeeeeeoo 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  FÉLIX. 

FÉLIX,  à  part,  en  entrant. 

De  quel  côté  mon  étourdi?...  Parbleu,  je 
l'aperçois.  (L'abordant.)  Ah  !  çà,  dis-moi  donc, 
mon  ami... 

BON  EAU. 

Puisque  vous  êtes  son  ami,  vous  venez  fort 
à  propos,  monsieur,  pour  lui  sauver,  ainsi  qu'à 
moi ,  le  désagrément  d'une  certaine  explication. 

FÉLIX. 

Que  voulez-vous  dire? 

DORIVAL. 

Ce  n'est  rien,  mon  cher,  je  te  conterai  cela. 

BONEAU. 

Oui ,  racontez-lui  bien  que  vous  êtes  venu 
nous  aborder  sans  nous  connaître,  que  vous 
nous  avez  offert  vos  services,  que  nous  les  avons 
refusés,  et  que,  pour  nous  forcera  les  accepter, 
vous  avez  poussé  les  prévenances  jusqu'à  me 
proposer...  Enfin  racontez  tout  cela  avec  l'esprit 
et  la  grâce  qui  vous  semblent  naturels.  Pendant 
votre  narration,  nous  terminerons  nos  affaires  ; 
si,  après  cela  le  cœur  vous  en  dit  encore,  je 
m'appelle  Boneau,  je  demeUre  à  Paris  ,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  n°  22,  près  la  place  Saint- 
Michel,  et  dans  deux  heures  je  reprends  la  voi- 
ture à  cette  place.  Sans  adieu,  monsieur. 

(  Il  sort  avec  Julie.  ) 

eosseoseeeasoooeeseesssooeoseeosessseeeeeeeeeeeoeofieeooeoe 

SCÈNE  Vï. 
FÉLIX,  DORIVAL. 

FÉLIX. 

Encore  une  nouvelle  extravagance  !  tu  ne 
seras  donc  jamais  raisonnable? 

nORIVAL. 

Je  ne  le  suis  que  trop. 


ACTE   I, 

KÉIIX 

Il  V  parait.  . 

Sans  iloute  ;  je  rcnrontre  ici  des  "ciis  qui  me 
paraissent  avoir  affaire  à  notre  major.  Mû  p.ir 
un  sentiment  irhumanite,  pi-esse  tlu  besoin  de 
i-emli-e  service ,  je  veux  leur  abr»>{^er  les  lenteurs, 
en  les  présentant  moi-même  ;  je  me  charge  en 
quelque  sorte  lUi  succès  de  l'affaire  ,  et  l'on  me 
persifBe;  on  a  l'air  de  se  moquer  de  moi,  de 
mépriser  mes  offres  généreuses. 

FÉLIX. 

Et  bien  désintéressées  sur-tout,  n'est-ce  pas? 

DOniVAL. 

Il  est  vrai  que  si  le  mari  eût  été  seul...  Quand 
je  dis  le  mari,  je  ne  sais  pas  s'il  l'est;  car  en  vé- 
rité ,  ce  diable  d'homme  est  impénétrable.  Mais, 
parbleu,  je  vais  les  devancer,  et  je  saurai  le  mot 
de  l'énigme  avant  le  numéro  prorhain. 

FÉLIX. 

Non  ,  tu  as  déjà  fait  tout-à-lheurc  une  étour- 
derie  assez  bien  conditionnée ,  en  t'opposant 
presque  de  vive  force... 

nORIVAL. 

Elourderie,  légèreté, inconséquence,  tout  ce 
que  tu  voudras,  je  ne  chicane  pas  sur  les  ter- 
mes ;  mais,  que  veux-tu?  la  nature  m'a  fait 
ainsi;  et,  comme  tout  est  bien  sortant  de  ses 
mains,  à  ce  que  dit  Rousseau  ,  je  ne  m'aviserai 
pas  de  corriger  son  ouvrage  ,  dans  la  crainte  de 
le  défigurer. 

FÉLIX. 

Avec  de  tels  principes,  on  va  loin;  il  est  à 
craindre  seulement  que  l'on  ne  puisse  revenir  à 
temps  sur  ses  pas. 

DORIVAL. 

C'est  plus  fort  que  moi  :  quand  je  vois  une 
femme,  une  jolie  femme  sur-tout,  la  tête  n'y 
est  plus. 

FÉLIX. 

Jolie,  soit;  mais  tu  n'as  pas  seulement  vu  la 
figmrede  celle  qui  est  ici  l'objet  de  ton  enthou- 
siasme. 

DOBIVAL. 

II  est  vrai  que  son  voile  qu'elle  a  tenu  toujours 
baissé  ,  me  dérobait  entièrement  ses  traits  :  mais 
à  sa  tournure  distin{^uée,  à  sa  démanhe  pleine 
de  noblesse  et  d'aisance,  on  devine  aisément... 
Tiens ,  je  parie  que  c'est  une  femme  charmante, 
et,  tu  as  beau  dire,  je  cours  chez  le  major. 

FÉLIX. 

Tu  as  beau  faire,  tu  resteras  ici. 

nORIVAL,  piqué. 

De  quel  droit? 

FÉLIX. 

Du  droit  du  plus  raisonnable:  je  veux  t'em- 
pêchcr  de  faire  une  sottise ,  et  t'éviter  une  aven- 
ture désagréable. 

DORIVAL. 

Je  ne  les  crains  pas. 


SCÈNE   VI 


:i(;{) 


FKMX. 


'Tf' 


Soit ,  m.nis  il  ne  faut  pas  les  chercher.  F.conte, 
Dorival,  j'ai  «juelques  années  de  plus  t|Ue  toi, 
et  par  c-onsi'quent  plus  d'expérience;  suis  donc 
les  conseils  (pu?  je  vais  to  donner,  et  songe  que 
ces  conseils  dictés  par  l'amitii-... 
roniVAL. 

Oui ,  je  sais  que  tu  prêches  à  merveille  ;  mais 
je  tiens  pour  dit  le  sermon  que  tu  veux  me 
faire,  et  j'applaudis  ;\  ton  éIo(]uencc,  comme 
si  tu  étais  demeuré  trois  quarts  d'heure  en  chaire. 

FÉLIX. 

Des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  raisons,  cl 
au  lieu  de  commettre  de  nouvelles  imprudences, 
tu  ferais  beaucoup  mieux  de  réparer  tes  anciens 
torts  :  tu  es  encore  jeune  ,  Dorival. 
nouivAL. 

Ce  n'est  pas  un  défaut. 

FÉLIX. 

("c  n'e.st  pas  une  qualitc-  non  plus,  et  sur-tout 
ce  n'est  pas  \\n  titre  pour  traiter  les  femmes  avec 
aussi  peu  d'égards  que  tu  le  fais  quelquefois. 
Hé  quoi!  l'honneur,  cette  idole  du  soldat  fran- 
çais, serait  compté  pour  rien,  quand  il  s'agit 
d'un  sexe  qui  a  tant  de  droits  à  nos  respects! 
Un  honnête  homme  compromettrait,  sans  rou- 
gir, la  réputation  d'une  femme  estimable  !  Tu 
l'as  fait  cependant,  mon  ami;  tu  as  indiscrète- 
ment abusé  des  lettres  d'une  jeune  personne 
qui  t'a  connu  dès  l'enfance,  qui  applaudissait 
à  tes  succès, qui  aurait  eu  peni-ètre  pour  toi  des 
sentiments  plus  tendres,  si  un  hymen,  fruit  de 
quelques  arrangements  de  famille,  ne  l'eût  éloi- 
gnée de  toi  ;  qui  t'avait  conservé  enfin  de  l'at- 
tachement et  de  l'amitié.  Ces  lettres,  toutes 
écrites  avant  son  mariajie,  et  dictées  par  un 
sentiment  qu'elle  ne  chen  hait  sans  doute  point 
à  s'expliquer,  ont  pris,  sans  qu'elle  s'en  aperçut, 
le  langage  de  l'exaltation.  Tu  les  as  interprétées 
au  gré  de  ton  amour-propre  ;  tu  les  as  lues  à 
plusieurs  personnes ,  en  y  joignant  des  com- 
mentaires fort  inconvenants,  et  cela  sans  t'em- 
barrasser  si  une  indiscrétion  aussi  condamna- 
ble ne  troublerait  pas  pour  toujours  la  tranquil- 
lité d'une  femme  qui  n'a  eu  d'autres  torts  que 
de  l'aimer  plus  que  tu  ne  le  méritais ,  si  j'en 
juge  du  moins  par  la  conduite  que  tu  tiens  au- 
jourd'hui. 

nORIVAL. 

Elle  vient  de  m'en  donner  une  assez  forte 
preuve  deson  amour.  Comment,  elle  entretieiil 
cinq  ou  six  ans  avec  moi  une  correspondance 
suivie  dans  le  style  le  plus  enchanteur,  le  plus 
passionné  !  Je  me  crois  l'objet  d'un  amour  hé- 
roïque :  et  cette  correspondance,  qui  ne  s'était 
pas  un  instant  ralentie ,  cesse  tout-à-coup  ,  et  je 
n'entends  plus  parler  de  la  perfide  que  pour 
apprendre  qu'elle  s'est  mariée  sans  mon  consen- 
tement !  Fi  donc,  cette  conduite  est  affreuse, 
et  je  ne  sais  pas  comment  un  homme  raison- 


370 


UNE  JOURNÉE   A  VERSAILLES. 


nablc  ose  blâmer  la  petite  vengeance  que  je  tire 
tl'un  procédé  aussi  inouï  dans  les  fastes  de  la 
galanterie  française. 

FÉLIX. 

Du  persifflage,  de  l'ironie,  c'est  charmant! 
Mais  Julie  l'a  fait  redemander  ses  lettres  plu- 
sieurs fois  depuis  son  mariage  ;  elle  aura  su  avec 
quelle  légèreté  tu  les  as  lues,  avec  quelle  perfi- 
die tu  les  as  commentées ,  et  je  ne  serais  pas 
surpris...  Oh  !  quel  trait  de  lumière  !  cette  jeune 
dame  qui  demandait  tout-à-l'heure  avec  tant 
d'empressement  l'adresse  du  major,  et  que  notre 
présence  gênait  si  visiblement;  la  précaution 
qu'elle  a  prise  de  nous  éviter,  de  se  cacher  à  nos 
regards. 

nonivAi,. 

Je  te  devine  :  tu  es  capable  de  :i!e  soutenir 
que  cette  femme  n'est  autre  que  Julie,  qui  vient 
demander  vengeance  contre  un  chevalier  dis- 
courtois et  félon. 

FÉLIX. 

Je  le  parierais  à  présent. 

nORIVAL. 

Ajoute  que  l'honnête  homme  qui  lui  donnait 
le  bras,  est  un  parent  avec  lequel  il  faudra  se 
couper  la  gorge  :  cela  ne  te  coûtera  pas  davan- 
tage, et  rendra  la  situation  plus  piquante. 
FÉLrx. 

Ecoute  donc,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible; 
et  dans  toutes  les  chances  du  hasard  ,  il  s'en  ren- 
contre de  plus  extraordinaires.  Au  surplus  pour 
éviter  tout  cela ,  tu  n'as  qu'une  chose  à  faire  : 
va  chez  toi ,  prends  les  lettres  de  Julie ,  mets- 
les  sous  enveloppe  à  son  adresse ,  apporte-les 
moi  ici  ;  dès  que  je  les  aurai ,  je  cours  sur  les 
pas  de  nos  deux  inconnus,  je  les  aborde,  j'ar- 
rache leur  secret,  et  si  mes  soupçons  étaient 
fondés,  comme  je  n'en  doute  pas,  je  remets  le 
tout  à  Julie ,  en  lui  faisant  tes  excuses  :  ce  pro- 
cédé l'enchante,  ton  repentir  la  désarme,  elle 
ne  songe  plus  à  porter  ses  plaintes  au  major, 
elle  retourne  à  Paris  la  joie  dans  le  cœur,  et 
voilà  une  fenmie  heureuse  et  tranquille  pour 
le  reste  de  sa  vie. 

nORtVAL. 

Allons  donc,  tu  exiges  là  un  sacrifice... 

FÉLIX. 

Que  l'honneur,  la  délicatesse  te  commandent, 
que  l'amitié  te  prescrit,  et  j'ai  de  toi  trop  bonne 
opinion  pour  croire  que  tu  balances  un  seul 
instant. 

nonivAL. 

Touche  là  ,  mon  cher  Félix  ;  tu  achèves  l'œu- 
vre de  ma  conversion  ;  je  vais  chercher  les  let- 
tres. J'y  tenais  cependant  beaucoup  encore; 
mais  tu  as  une  manière,  toi,  d'arranger  les 
choses,  et  puis,  connue  lu  dis,  la  probité,  l'hon- 
neur exigent  de  moi... 

FÉLIX. 

Que  tu  ailles  bien  vite  chercher  les  Icllics. 


'©* 


DOÇIVAL. 

J'irai,  je  te  les  remettrai ,  j'en  donne  ma  pa- 
role ;  mais  auparavant  il  faut  que  tu  me  prouves 
que  c'est  Julie  que  nous  avons  vue  tout-à- 
l'heure. 

FÉLIX. 

Ce  ne  sera  ni  long  ni  difficile. 

eeoeoeseeeeogeooeeeseQseoooooeeoooooeosoooeeeoos&aeeeeeaee 

SCÈNE  VII. 
Les  PnÉcÉDENTS,  M.  DE  VERMONT. 

DORIVAL. 

A  la  bonne  heure,  et  tu  verras  alors  que  si 
Dorival  a  la  tête  un  peu  légère,  ce  n'est  pas  un 
homme  absolument  perverti. 

VERMOKT,  à  part. 

Dorival!  eh  mais,  c'est  le  nom  du  jeune 
homme. 

FÉLIX. 

C'est  ainsi  que  je  l'ai  toujours  jugé;  autrement 
il  n'eût  pas  conservé  mon  amitié. 
VERMONT,  les  abordant. 

Veuillez  bien  ,  messieurs,  pardonner  mon  in- 
discrétion ;  mais  il  m'a  semblé  vous  entendre 
prononcer  le  nom  de  Dorival  ? 

FÉLIX. 

Cela  est  vrai. 

VERMONT. 

Un  officier  de  votre  régiment. 

FÉLIX. 

Oui,  monsieur. 

VERMONT. 

Alors  vous  le  connaissez? 

DORIVAL  ,  riant. 
Beaucoup. 

VERMONT. 

Et  vous  me  pourrez  dire  où  il  est? 

FÉLIX,  montrant  Dorival. 
Le  voici. 

VERMONT. 

Comment,  c'est  monsieur? 

nORIVAL. 

Lui-même. 

VERMONT. 

Souffrez,  en  ce  cas,  que  je  me  félicite  du 
hasard  qui  m'a  fait  d'aboid  vous  rencontrer. 

DORIVAL. 

J'aurai  sans  doute  à  m'en  féliciter  aussi ,  mon- 
sieur ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

VERMONT. 

Mais  il  s'agit  d'une  affaire  assez  importante. 

nORIVAL. 

Ce  sera  donc  la  première  que  j'aurai  traitée 
de  ma  vie. 

VERMONT. 

Eh  bien  !  monsieur,  il  y  a  commencement  à 
tout. 

FÉLIX. 

S'il  est  question  de  choses  sérieuses,  je  dois 


ACTE    I, 

TOUS  avertir  que  Dorival  n'y  ontoml  rien ,  ot 
que  vous  vous  trouverez  tout-à-tait  désap- 
pointé. 

VERMONT. 

Je  me  persuade,  au  contraire,  que  monsieur 
me  comprendra  tout  de  suite. 

DORIVAL. 

Expliquez-vous  donc. 

VERMOST. 

Volontiers  ;  mais  je  désire  être  seul  avec  vous. 

DORIVAL. 

Pourquoi  cela?  Félix  est  mon  ami  le  plus  in- 
time, et  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  lui. 

VERMOST. 

Plus  tard  ,  vous  l'instruirez  de  ce  qui  se  sera 
passé  entre  nous. 

DORIVAL. 

A  quoi  bon  ce  mystère? 

FÉLIX. 

Qu'importe,  je  ne  suis  pas  curieux  ;  et  d'ail- 
leurs, tu  sais  qu'il  faut  que  je  m'acquitte  de 
certaine  commission  qui  ne  souffre  pas  de  re- 
tard :  ainsi  ne  vous  gênez  pas,  messieurs;  au 

revoif. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
M.  DE  VERMONT,  DORIVAL. 

VER  MONT. 

Monsieur  Dorival ,  vous  ne  me  connaissez 
pas? 

DOBIVAL. 

Non,  monsieur. 

VËRMONT. 

Mais  vous  connaissez  pent-étre  madame  de 
Vermont  ? 

non  IV  AL. 
Pas  davantage. 

VERMONT. 

Au  moins  vous  avez  entendu  parler  de  Julie 
de  Morange? 

DORIVAL. 

Oh!  oui,  pour  celle-là,  une  petite  femme 
charmante,  remplie  d'esprit,  d'amabilité,  de 
grâce  ,  cmi  écrit  comme  un  ange,  et  que  j'aurais 
peut-être  fait  la  folie  d'épouser,  si  on  ne  l'eût 
mariée  à  un  ami  de  la  famille,  un  ancien  offi- 
cier, m'a-t-on  dit,  homme  d'un  certain  âge,  et 
que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  l'avantage  de  con- 
naître. 

VERUONT. 

Vous  le  voyez  devant  vous,  monsieur. 

DORIVAL. 

Pas  possible  ! 

VF.RMO.NT. 

Si  fait. 

DORIVAL. 

Ma  foi,  monsieur,  je  vous  en  félicite,  vous 


SCÈNE   VII. 
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aveifait  là  une  excellente  affaire,  et  vous  pos 
sédez  un  vrai  trésor. 

VKUMON  r. 
Dont  je  c(umais  tout  le  prix  ,  monsieur. 

DOniVAL. 

On  vous  a  trouvé  s;iiis  doute  plus  digne  (ju'un 
autre...? 

VERMONT. 

Vraisemblablement. 

DORIVAL. 

Cela  fait  votre  éloge. 

VERMONT. 

Je  ne  cherche  pas  de  compliments. 

DORIVAL. 

Vous  devriez  plutôt,  en  effet,  vous  attendre 
à  des  reproches. 

VERMONT. 

De  votre  part ,  peut-être  ? 

DORIVAL. 

Sans  doute;  m'enlever  une  femme  que  j'ado.- 
rais  depuis  des  siècles,  me  porter  un  coup  aussi 
affreux  ! 

VERMONT. 

Trêve  de  plaisanterie,  et  partons  sérieuse- 
ment. 

DORIVAL. 

A  la  bonne  heure,  quoique  je  n'en  aie  guère 
l'habitude,  ainsi  que  mon  ami  vous  le  disait 
tout-à-l'heure. 

VERMONT. 

Je  viens  me  plaindre,  monsieur,  de  la  con- 
duite que  vous  avez  tenue  à  réfjard  de  Julie, 
depuis  qu'elle  est  ma  femme,  conduite  qui  est 
indigne  d'un  homme  d'honneur. 

DORIVAL. 

Monsieur,  l'expression... 

VERMONT. 

Est  celle  qui  convient,  et  mon  intention  n'est 
pas  de  l'adoucir. 

DORIVAL. 

Vous  avez  donc  celle  de  m'offcnser? 

VER.MONT. 

Jamais  autant  que  vous  m'avez  offensé  moi- 
même. 

nORIVAL. 

Comment  l'aurais-je  fait?  Je  ne  vous  con- 
naissais pas. 

VERMONT. 

Quand  vous  cherchez  tous  les  jours  ,  par  l'in- 
discrète légèreté  de  vos  propos,  à  perdre  mon 
épouse  de  réputation  ,  ne  m'avez-vous  pas  ,  sans 
me  connaître,  attaqué  personnellement?  Quand 
tous  les  jours  vous  colportez  les  lettres  qu'elle 
vous  a  écrites  avant  son  mariage,  car  je  l'estime 
assez  pour  être  persuadé  que  toute  correspon- 
dance entre  vous  a  cessé  depuis  ;  lf)rsque  vous 
en  tirez  indécemment  vaniU;,  l'insulte  (jue  vous 
lui  faites  ne  retombe-t-elle  pas  sur  moi?  Ne 
m'avez-vous  pas  exposé  à  lui  retirer  mon  estime, 
ma  confiance ,  à  faire  son  malheur  et  le  mien  ; 
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etn'ai-jepas  acquis  le  droitd'en  tirer  vengeance? 
C'est  pour  cela ,  monsieur,  que  sans  en  infor- 
mer Julie,  qui  ne  se  doute  pas  que  je  sois  instruit 
de  ces  particularités,  je  viens  aujourd'hui  à  Ver- 
sailles :  je  compte  que  l'objet  de  mon  voyage 
sera  rempli ,  et  que  vous  m'ailez  faire  raison  des 
insultes  dont  je  me  plains. 

nOBlVAL. 

Je  suis  prêt,  monsieur. 

VERiMOST. 

Choisissez  le  lieu  ,  les  armes. 

nORIVAL. 

IN'êtes-vous  pas  l'offensé? 

VERMONT. 

Je  vous  cède  mes  avantages. 


îfe 


DORIVAL. 

Eh  bien ,  l'épée. 

VERMONT. 

L'épée,  soit. 

DORIVAL. 

Au  Cavalier-Bernin. 

VERMONT, 

Dans  une  heure. 

nORIVAL. 

Dans  une  heure. 

VERMOST. 

J'aurai  vengé  mon  honneur. 

DORIVAL. 

J'aurai  réparé  le  mien. 

(  Us  sortent  par  un  côté  opposé.^ 
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SCENE  L 
BONEAU,  JULIE. 

BONEAU. 

Allons,  madame,  nous  voilà  arrivés  à  la 
porte  Satory  ;  un  peu  de  courage  ! 

JULIE. 

J'en  ai  besoin,  monsieur. 

BOKEAU. 

Si  l'adresse  que  l'on  nous  a  donnée  est  exacte, 
le  major  doit  demeurer  tout  près  d'ici...  Eh 
mais  justement  j'aperçois  une  sentinelle  à  la 
seconde  porte  de  la  rue  ;  c'est  là ,  sans  doute, 
avançons. 

JULIE. 

Donnez  -  moi  le  temps  de  me  remettre  de 
mon  émotion,  je  vous  prie. 

BONEAU. 

Remettez-vous,  madame. 

JULIE. 

Comment  recevra-t-il  ina  confidence  ! 

BONEAU. 

Je  ne  vous  dirai  pas.  Ah  çà ,  il  faut  donc 
absolument  que  j'entre  avec  vous  ? 

JULIE. 

Je  croyais  vous  avoir  dit  que  je  n'oserais  pas 
me  présenter  seule. 

BONEAU. 

Cela  est  vrai ,  madame  ;  mais  si  vous  ne  ju- 
gez pas  à  propos  de  m'en  dire  davantage,  je 
vais  être  fort  embarrassé  de  ma  contenance. 
Voilà  une  demi-heure,  à  peu-près ,  que  nous 
sommes  en  marche,  à  raison  des  circuits  que 
vous  avez  jugé  à  propos  de  faire,  dans  la  crainte 
d'être  suivie  ;  vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot 
pendant  la  route;  vous  n'avez  fait  que  vous 
retourner  pour  voir  si  en  effet  on  ne  nous  sui- 
vait pas  ;  de  sorte  qu'à  présent  je  ne  suis  pas 


ACTE  SECOND. 

I.e  théâtre  représente  l'entrée  de  la  rue  Satory 


plus  instruit  de  ce  qui  vous  regarde,  qu'au 
moment  ovi  vous  m'avez  abordé.  La  discrétion 
cependant  doit  avoir  ses  bornes  ;  et  non-seule- 
ment il  est  convenable,  mais  encore  il  est  né- 
cessaire qu'avant  d'entrer,  je  prenne  au  moins 
une  légère  connaissance  des  motifs  qui  nous 
font  agir. 

JULIE. 

Encore  un  instant,  et  votre  curiosité  sera  sa- 
tisfaite. 

BONEAU. 

Si  c'est  de  la  curiosité,  vous  conviendrez 
qu'elle  est  bien  naturelle. 

JULIE. 

Vous  allez  tout  savoir  chez  monsieur  le  ma- 
jor; mais  épargnez-moi  la  douleur  de  raconter 
deux  fois  des  choses... 

BONEAU. 

Mais  il  en  est  cependant  que  je  ne  devrais 
pas  ignorer.  Par  exemple,  nous  entrons,  cela 
est  fort  bien  ;  mais  à  la  moindre  question  que 
m'adressera  ce  major ,  je  vais  paraître  décon- 
certé. Ne  fût-ce  que  pour  vous-même  ,  daignez 
y  songer. 

JULIE. 

Eh  bien  ,  monsieur,  qu'il  vovis  .suffise  de  sa- 
voir, pour  le  moment... 

BONEAU  ,  à   part. 
Je  vais  enfin  apprendre  quelque  chose. 

JULIE. 

Fuyons,  monsieur,  j'aperçois  son  ami  qui 
vient  de  ce  coté... 

BONEAU. 

L'ami  de  qui,  madame? 

JULIE. 

Du  perfide  Dorival?  dont  la  présence  m'a 
tantôt  causé  l'émotion  que  je  n'ai  pu  vous  ca- 
cher. 
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Ail!  il  s'ap^K-llo  Dorival? 

JOLIE. 

Mais  i-e  jeune  homme  appi  ocho  ,  ne  lui  don- 
nons pas  le  temps  de  nous  joindre. 
BONt.vv  ,  à  part. 

Allons,  il  faudra  me  contenter,  pour  cette 
fois,  d'avoir  appris  le  nom  de  M.  Dorival  ;  c'est 
loujoui-s  (juelcpic  chose. 
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SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  FÉLIX. 

FKLIX  ,  courant  à  eux. 
Ah,  madame,  que  je  suis  heureux  de  vous 
rencontrer  avant  que  vous  ayez  vu  monsieur  le 
major  !  Serez-vous  assez  bonne  pour  m'accor- 
der  un  moment  d'entretien  ? 

BONEAU,  bas  h  Julie. 
Il  3  lair  bien  honnête,  l'ami  du  perfide  ;  lui 
répondrons  nous? 

FÉLIX. 

Si ,  comme  je  le  pense ,  madame  ,  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  à  la  personne... 

JVUE. 

Il  est  inutile,  monsieur,  que  vous  cherchiez 
à  savoir  qui  je  suis  :  je  ne  me  ferai  connaître 
qu'à  monsieur  le  major,  chez  lequel  je  me 
rends  à  présent. 

BOttEàU  ,  bas  .à  Julie. 

Ainsi ,  nous  ne  lui  répondons  pas.  (  A  Félix.  ) 
Oui,  monsieur,  nous  nous  ferons  connaître 
chez  le  major ,  qui  pourra  bien  apprendre  à 
votre  ami  ce  que  l'on  doit  de  respect  aux  da- 
mes. Serviteur. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

FELIX  ,   seul. 

Qui  pourra  bien  apprendre  à  votre  ami  <e 
que  l'on  doit  de  respect  aux  dames...  C'est  elle, 
c'est  Julie,  j'en  suis  sûr  à  présent.  La  manière 
dont  elle  m'a  reçu,  parcequ'elle  a  bien  ju(;<- 
que,  j'étais  l'envoyé  de  Dorival  ;  h;  ton  avec  le- 
quel ont  été  dits  les  «[uatre  ou  ein<j  mots  qu'elle 
a  bien  voulu  m'adresser,  et  brochant  sur  \f 
tout,  l'air  {jo^uenard  du  parent  fpii  l'accom- 
pagne... tout  cela  est  parfaiteni<;nl  clair.  Oui , 
mais  je  commence  à  craindre  <jue  Dorival  ne  se 
soit  avisé  un  ()eu  lard  de  la  restitution  ,  et  qu'il 
ne  puisse  échapper  à  la  semonce  de  notre  ma- 
jor... (j'esl  <|u'il  n'entend  pas  raillerie  là-dessus. 
<^;ependant ,  si  je  m'étais  trompé  ;  si  ce  n'était 
I  ns  elle... 
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SCÈNE  IV. 
BON  EAU,  FÉLIX. 

DOSEàD  ,  à  part,  CD  entrant. 
Voilà  <pii  est  bien  décidé ,  je  ne  saurai  rien 
de  plus  aujourd'hui. 

FÉLIX  ,  sans  le  voir. 

Maladroit  que  je  suis,  de  n'avoir  pas  insisté 
davantage  ! 

BONEAU  ,  h  part. 

Le  major  est  absent  ;  sa  femme  nous  a  ret^us 
avec  une  dignité...  Mais  enfin  notre  jeune  dame 
y  est  installée.  Elle  a  désiré  cpie  j'allasse  aux 
casernes  trouver  le  major;  allons. 

FÉLIX. 

Eh  mais ,  voilà  tout  juste  le  parent  :  cette 
fois ,  je  ne  le  quitte  pas  sans  savoir  à  quoi  m'en 
tenir.  (L'abordant.)  Monsieur,  je  suppose  que 
la  jeune  dame  avec  laquelle  vous  étiez  tout-à- 
l'heurc  a  de  fortes  raisons  pour  rester  inconnue  ? 
nosEAU. 

J'ai  lieu  de  le  croire. 

FÉLIX. 

Mais  vous,  sans  doute,  vous  n'avez  pas  les 
mêmes  motifs  pour  jjarder  le  silence,  et  je  pré- 
sume que  vous  ne  ferez  pas  de  difficultés  pour 
me  dire... 

nONEAU. 

Monsieur,  je  suis  forcé  de  me  taire,  par  des 
considérations  majeures.  (  A  part.)  Je  mettrais  le 
superlatif,  qu'il  n'y  aurait  rien  de  trop. 

FÉLIX. 

C'est  fort  bien  de  vous  tenir  ainsi  sur  la  re- 
serve. 

BON  EAU. 

C'est  mon  habitude  avec  les  gens  que  je  ne 
connais  pas. 

FÉLIX. 

11  y  a  des  circonstances  où  peut-être  il  fau- 
drait en  changer  pour  éviter  des  malheurs  ; 
celle  où  nous  nous  trouvons,  par  exemple, 
monsieur... 

BONEAU. 

Celle  où  nous  nous  trouvons  me  force  au 
plus  absolu  silence. 

FÉLIX. 

Et  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  vous  faire 
parler  '! 

BONEAU. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire.  (A  part.)  Il  ne  sait 
pas  jusqu'à  (|uel  point  «'la  est  vrai. 

FÉLIX. 

Cependant  un  mot  d'explication  éclairrirait 
l)len  des  cho.ses. 

BUNEAU. 

Qui  le  sait  mieux  ((ue  moi  ! 

FKLIX. 

l'ouiqiioi  rhjiK;  vous  obstiner? 

IlONBAI). 

Tenez,   moii-iein  ,   brisons  là-dessus  :   vous 
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ne  pouvez  concevoir  à  quel  point  vous  me  gê- 
nerez en  m'interrogcant  davantage. 

FÉLIX. 

Il  y  va  de  son  intérêt  à  elle-même. 

BONEAU. 

Permettez,  puisque  vous  avez  jugé  tout-à- 
l'heure,  et  jugé  avec  raison,  qu'elle  avait  de 
puissants  motifs  pour  rester  inconnue,  vous 
avez  tort  d'avancer  maintenant  qu'elle  a  intérêt 
à  se  faire  connaître  :  il  faut  être  conséquent. 

FÉLIX. 

Je  vois  que  j'ai  à  faire  à  un  logicien... 

BONEAn. 

A  qui  l'art  des  conclusions  n'est  pas  étranger, 
comme  vous  voyez,  et  qui  se  tient  un  peu  sur 
ses  gardes. 

FÉLIX. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  ce  n'est  point 
un  piège  <|ue  je  vous  tends  ,  et  que  l'explication 
que  je  vous  demande  ,  préviendrait  peut  -  être 
des  événements  fâcheux. 

BONEAU. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  franchise ,  je  ne 
doute  pas  de  la  nécessité  des  explications  que 
vous  me  demandez  ;  mais  il  s'agirait  djc  ma  vie, 
que  je  ne  vous  les  donnerais  pas. 

FÉLIX. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  êtes  ainsi 
obstiné  à  vous  taire  ,  je  vous  apprendrai... 

BONEAU. 

Vous  me  ferez  plaisir  :  car  je  vous  assure  que 
dans  tout  ceci  j'ai  bien  des  choses  à  savoir. 

FÉLIX. 

Je  vous  apprendrai,  dis-je,  le  tort  que  l'on 
fait  aux  autres,  et  celui  qu'on  peut  se  faire  à 
soi-même,  par  un  entêtement  aussi  déplacé... 
(  Fausse  sortie.)  Décidément ,  monsieur ,  je  n'ob- 
tiendrai riei.  de  vous  ? 

BOHEAU. 

Oh  !  rien ,  absolument. 

FÉLIX. 

Prenez-y  garde,  je  vous  rends  responsable 
des  suites. 

BONEAD. 

Je  prends  tout  sur  moi. 

FÉLIX. 

Faites ,  au  surplus ,  que  le  major  ne  soit  pas 
instruit  trop  tôt  de  certains  détails... 

BONEAIi. 

Soyez  certain  que  de  ma  part  il  n'en  recevra 
aucun. 

FÉLIX. 

Car  vous  pourriez  avoir  à  vous  en  repentir. 
Adieu ,  réfléchissez-y  bien. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE   V. 

lîONEAU  ,  seul. 
Effectivement ,    il  y  a   dans   mon   aventure 
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ample  matière  à  réflexion.  Comment  diable  mt- 
suis-je  laissé  entraîner  dans  ce  labyrinthe,  et 
comment  ferai-je  pour  en  sortir?  Comment? 
rien  de  plus  facile  :  mon  inconnue  est  avec  la 
femme  du  major;  qui  m'empêche?...  Fi  donc, 
monsieur  Boneau  ;  point  de  ces  idées-là  !  Je  lui 
ai  donné  ma  parole  que  je  reviendrais,  et  un 
galant  homme  ne  manque  jamais  de  parole  aux 
dames...  Et  puis,  je  ne  serai  pas  fâché  devoir 
le  dénouement  de  tout  ceci  :  il  ne  peut  être  fort 
éloigné...  Pourvu  cependant  qu'un  mari  jaloux 
ne  vienne  pas  se  jeter  .î  la  traverse...  Mais  il  n'y 
a  pas  d'apparence. 
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SCÈNE  VL 

M.  DE  VERMONT,  BONEAU. 

VERMONT,  à  part. 

Quel  contre-temps!  Valcourt  est  absent;  je 
ne  connais  que  lui  à  Versailles,  il  faudra  me 
battre  sans  témoin. 

BONEAU  ,  à  part. 

Mais  je  pense  à  ce  jeune  officier,  qui  croyait 
m'intimider  par  ses  menaces  !  11  ne  sait  pas,  ap- 
paremment, que  j'ai  trois  mois  de  salle,  et  que, 
dans  l'occasion ,  je  m'en  tirerais  encore  tout 
comme  un  autre...  (Il  espadonne.)  Une,  deux... 
de  là!... 

VERMONT,  à  part,  l'apercevant. 

Eh  mais,  parbleu,  cet  honnête  homme  qui 
s'escrime  là  tout  seul ,  ferait ,  je  pense ,  mon  af- 
faire. 

BONEAU  ,  sans  le  voir  encore. 

Je  regrette  à  présent  de  n'avoir  pas  montré  à 
ce  petit  monsieur  que  je  parais  la  tierce  aussi 
bien  que  la  quarte ,  et  que  je  ne  refusais  jamais 
une  affaire  d'honneur. 

VERMONT,  l'abordant. 

Vous  accepterez  donc  volontiers  ,  monsieur  , 
celle  que  je  viens  vous  offrir. 

BONEAU. 

Hein  ? 

VERMONT. 

Vous  m'avez  l'air  d'tin  brave? 

BONEAU. 

Eh  mais  ,  je  ne  suis  pas  poltron. 

VERMONT. 

Vous  ne  seriez  pas  disposé  à  souffrir  une  in- 
sulte patiemment,  à  ce  que  je  vois. 

BONEAU. 

Je  n'en  souffre  de  personne.  (  A  part.  )  Ah  çà  , 
où  en  veut-il  venir? 

VERMONT. 

V^ous  prendriez,  sans  balancer,  le  parti  d'un 
honnête  homme  oui  i  âgé  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher? 

BONEAU. 

C'est  mon  usage  habituel. 


VERMU:«1. 

Et  vous  le  seconderiez,  s'il  avait  une  cjucrclle 
à  soutenir  pour  ven-jer  son  injure? 

DOS EAU. 

C'est  selon,  monsieur. 

VERMONT. 

Alors,  je  puis  eoinpter  sur  vous.  Voici  ma 
position,  monsieur;  je  suis  venu  aujourd'hui  à 
Versailles  tout  exprès  pour  me  battre  avec  un 
homme  qui  m'a  grièvement  insulte';  ma  bonne 
étoile  a  voulu  que  je  le  rencontrasse  d'abord  ;  je 
l'ai  provoqué  ,  il  a  accepté  mon  défi  :  je  me  suis 
occupé  de  chercher  un  témoin,  mais  inutile- 
ment ;  je  m'acheminais  donc  seul  vers  le  lieu  du 
combat,  lorsque  je  vous  ai  aperçu.  Aux  excel- 
lentes dispositions  que  vous  manifestiez,  j'ai  vu 
que  vous  étiez  précisément  celui  qu'il  me  fallait; 
je  vous  ai  abortié  avec  confiance,  je  vous  ai  parlé 
avec  franchise,  et  je  vous  donne  la  plus  forte 
preuve  de  mon  estime,  en  vous  proposant  de  me 
servir  de  second,  et  vous  léguant,  si  le  sort  trahit 
la  justice  de  ma  cause,  le  soin  de  venger  mon 
trépas. 

BONEAU. 

Cette  marque  d'estime  est  sans  doute  très  flat- 
teuse pour  moi;  qui  n'ai  pas  l'avantage  d'être 
connu  de  vous  :  désespéré  toutefois  de  ne  pou- 
voir y  répondre. 

VERMOST. 

Vous  aurais-je  mal  jugé ,  monsieur  ? 

BONEAt}. 

En  aucune  façon:  mais  je  ne  m'appartiens 
pas  présentement. 

VERMONT. 

Mauvaise  excuse;  le  rendez-vous  est  au  Cava- 
iier-Bernin,  à  quatre  pas  d'ici  :  ce  sera  l'affaire 
d'un  instant. 

BOHEAC. 

Je  n'en  ai  pas  un  à  perdre,  monsieur;  Rac- 
compagne ici  une  jeune  dame  fort  intéressante, 
fort  inquiète  sur-tout  ,  et  à  laquelle  je  dois 
tous  ceux  dont  il  m'est  permis  de  disposer. 

VERMONT. 

Une  jeune  dame! 

BOSEAU. 

Et  je  vais,  par  son  ordre,  à  la  découverte 
d'un  officier  dont  elle  paraît  désirer  ardemment 
la  présence. 

VEUMOST,   ému. 

Qui  désire  parler  à  un  officier!...  Quel  soup- 
çon!... De  grâce,  monsieur,  veuillez  vous  expli- 
quer. 

no;<EAU  ,  à  part. 

Allons,  en  voilà  encore  un  à  qui  il  faut  des 
explications. 

VERMOHT. 

Eh  bien,  monsieur? 

BO:<EAU. 

Eh  bien,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
quant  à  moi  ;  mais  si  vous  rencontrez  un  certain 
Dorival... 
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VERMOKT. 

Dorival,  diti-s-vous,  un  officu-r  do  dragons? 

BONKMl. 

Ou  moins  il  on  a  l'uniforme.  Ou  jo  nw  trompe 
fort,  ou  vous  rocovrra  do  lui  tous  les  éclaircis- 
sements désirables. 

VERMONT,  à   part. 

Je  n'en  puis  plus  douter ,  c'est  elle.  Et  moi 
qui  la  croyais  tranquillement  à  Paris,  quand 
j'accourais  ici  pour  venger  son  injure  et  la 
mienne!...  Oh!  les  femmes,  les  femmes!  (A 
Boneau.)  Et  c'est  vous,  monsieui,  qui  êtes  le 
messager?... 

noNEvr. 

Moi-même. 

VERMONT. 

Qui  croirait  pourtant  (pi'uii  homme  drmt  la 
physionomie  est  aussi  honnête  ait  accepté,  sans 
rougir,  un  semblable  rôle! 

ROSEAU. 

Monsieur! 

VERMO>T. 

Et  qu'au  lieu  d'aider  de  ses  conseils  une  jeune 
femme  qui  se  laisse  entraîner  à  la  plus  dange- 
reuse séduction,  il  consente  à  aller  chercher 
lui-même  le  séducteur!...  Allez,  allez,  mon- 
sieur, vous  devriez  mourir  de  confusion. 

BONEAU. 

Je  n'ai  point  à  mourir  de  cela,  monsieur.  Et 
quant  au  reproche  que  vous  me  faites  d'aller 
chercher  le  séducteur,  je  vous  prie  (l'observer 
que  l'officier  que  je  vais  chercher  n'est  point... 

VERMONT. 

Mais  je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez 
dit  où  elle  est.  Où  est -elle?  où  l'avez -vous 
laissée? 

BONEAU. 

En  très  bonne  compagnie,  monsieur;  dans 
cette  maison  où  vous  voyez  un  factionnaire, 
chez  le  major  du  régiment. 

VERMONT. 

Chez  le  major? 

BOWEAU. 

Elle  fait  la  conversation  avec  son  épouse,  en 
attendant  qu'il  revienne.  Si  vous  faisiez  vos 
questions  plus  modérément... 

VERMONT. 

Elle  n'a  donc  pas  vu  ce  Dorival  depuis  .son 
arrivée?  elle  ne  lui  a  pas  parlé? 

BONEAU. 

Elle  n'a  parlé,  depuis  son  arrivée,  qu'à  l'é- 
pouse du  major  et  à  moi;  je  erois  que  c'est  à 
peu  près  là"  tout.  Quanta  ce  M.  Dorival,  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  son  nom  seul  lui  cause 
la  plus  vive  émotion. 

VERMONT. 

Il  suffit;  je  vais  voir  à  l'instant  la  perfide;, 
l'accabler  de  reproches...  Mais  non,  je  ne  la  ver- 
rai que  pour  lui  apprendre  que  Dorival  est  tombé 
sous  mes  coups.  D'après  l'aveu  même  de  cet 
homme,  ils  ne  se  sont  p.is  rencontrés;  ainsi  je 
suis  iLinquille  de  ce  roté.  (Il;iut.)  Monsieur. 
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BON  EAU. 

Monsieur. 

VEnWONT. 

Si  vous  l'apercevez  avant  moi... 

BON  EAU. 

Qui? 

VEnMONT. 

L'officier  que  vous  allez  chercher. 

BOSNAU. 

Eh  bien? 

VBnMOMT. 

Vous  lui  direz  que  je  suis  au  rendez-vous  ,  et 
que  je, le  crois  trop  galant  homme  pour  rne  faire 
attendre.  Gardez-vous  cependant  de  lui  appren- 
dre l'arrivée  de  celle  dont  vous  possédez  et  jus- 
tifiez si  bien  la  confiance;  {jardez-vous  bien  sur- 
tout qu'elle  ne  le  voie ,  ou  je  saurai  vous  Uouver, 
et  vous  témoigner  combien  je  me  pique  d'être 

reconnaissant.  Vous  comprenez? 

(11  sort.) 

easeeeooeeeQsssoâeeoeeseseeeoeeooooosaseecâSMeoseMSQSvSù 

SCÈNE  VIL 

RONEAU ,  seul. 

Pas  absolument.  Et  de  deux  au  surplus;  si 
j'échappe  à  l'un  ,  je  ne  puis  échapper  à  l'autre; 
et  de  toute  manière,  me  voilà  bien.  Mais  ce  nou- 
veau venu  à  tête  exaltée ,  quel  est-il  ?  est-ce  un 
mari,  un  amant?  Pour  un  amant,  il  semble  un 
peu  vieux  ;  mais  il  a  l'air  bien  amoureux ,  et  sur- 
tout bien  jaloux,  pour  un  mari.  Ce  que  je  vois 
de  plus  clair  là-dedans,  c'est  que  M.  Dorival  et 
lui  sont  rivaux;  que  l'objet  de  cette  rivalité  est 
la  jeune  dame  que  j'accompagne;  qu'il  y  a  partie 
faite  pour  s'aller  battre;  que  mort  d'homme  peut 
s'ensuivre,  et  que  pour  éviter  ce  malheur-là,  je 
n'ai  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  au  devantdc 
M.  le  major,  qui  pourra  seul  y  mettre  ordre.  Aussi 
bien  j'aperçois  nos  deux  officiers,  et  je  ne  serais 
pas  fâché  d'échapper  à  leurs  questions. 

(Il  sort.) 

6e«gs9tfuûeiwS3j9ies«^aji<iâsaeMeoiaûee96fis«oa9e6aaesoeeM 

SCÈNE  Vin. 

FÉLIX,  DORIVAL. 

nonivAL. 
C'est  inutile  d'insister,  mon  ami,  je  suis  bien 
résolu  à  ne  pas  m'en  dessaisir  actuellement. 

FÉLIX. 

Tu  m'as  donné  ta  parole,  et  j'ai  dû  croire 
qu'elle  était  sacrée. 

DOniVAL. 

Dans  toute  autre  circ-onstance,  oui;  mais 
pour  une  bagatelle  scnd)lable... 

FÉLIX. 

Une  bagatelle  ! 

DOniVAL. 

Sans  doute;  que  l'importe,  après  tout,  que 
ces  lettres  soient  rendues  aujourd'hui ,  «Icmain 
ou  jamais. 


Dorival,  si  tu  comptes  mon  osliuie  [lour  (|uel- 
que  chose... 

DORIVAL. 

Je  la  compte  pour  beaucoup  ;  mais  que  veux- 
tu,  au  moment  de  te  livrer  cette  précieuse  col- 
lection, je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  relire 
encore  quelques-unes  des  lettres  charmantes  qui 
la  composent.  Si  tu  savais,  mon  ami,  quelle 
grâce  dans  le  style,  quel  charme,  quelle  élégance, 
quel  feu  dans  les  expressions  i  Comme  cette 
femme-là  sait  aimer!  comme  elle  sait  peindre 
son  amour!  J'ai  senti  alors  l'étendue  du  sacri- 
fice que  je  t'avais  inconsidérément  promis  de 
faire;  et  je  n'hésite  pas  à  te  demander  un  délai 
de  quelques  jours  pour  y  préparer  mon  trop 
sensible  cœur. 

FÉLIX. 

Je  ne  te  l'accorderai  pas. 

DOIIIVAL. 

Je  m'en  passerai  donc. 

FÉLIX. 

Eh  bien,  je  n'en  crois  rien. 

noniVAL. 
C'est  pourtant  ainsi. 

FÉLIX. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  tu  manques  de  gaité 
de  cœur  à  ta  promesse. 

DOBIVAL. 

Si  tu  m'impatientes  davantage,  je  les  fais 
imprimer. 

FÉLIX. 

Pour  le  coup ,  c'est  trop  fort. 

DOniVAL. 

Jcs  les  fais  imprimer  sur  vélin,  avec  vignettes 
au  pointillé,  et  le  portrait  de  l'auteur  en  tête  de 
la  collection,  ainsi  que  cela  se  pratique. 

FÉLIX. 

Ah  çà ,  perds-tu  le  bon  sens  ? 

DOBIVAL. 

Je  t'assure  que  c'est  un  service  à  lui  rendre. 
Cette  petite  femmc-là  ne  se  doute  pas  de  son  ta- 
lent dans  le  genre  épistolaire  ;  je  veux  le  révéler 
à  elle  et  au  public  par  la  voie  de  l'impression  ; 
et  je  prétends  lui  faire  une  réputation  capable 
de  détruire  de  fond  en  comble  celle  de  madame 
de  Scvigné. 

1  ÉLIX. 

Quand  lu  auras  fini  de  débiter  toutes  les 
folies... 

nOIUVAL. 

Je  n'ai  jamais  parlé  ni  agi  plus  raisonnable- 
ment, et  je  veux  que  tu  en  conviennes  toi- 
niéinc. 

FÉLIX. 

Moi? 

nonivAL. 

Oui  ;  je  veux  que  tu  conviennes  qu'il  m'est 
impossible,  <;n  honneur,  d(;  me  dessaisir  des 
Itllres  de  Julie  en  ce  moment. 
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FKI.IX. 

Tu  auras  ilo  la  jH^iiio  à  inr  lo  [uouvcr. 
iHmiv\L. 

Pas  la  inoimlre;  et  quanti  lu  sauras  l'avon- 
turc  qui  m'est  arrivée  avee  ce  monsieur  que  tu 
as  tantôt  laissé  avec  moi ,  tu  ne  combattras  plus 
ma  résolution ,  lu  ne  sonj^eras  qu'à  m'y  affermir. 

FKLIX. 

Que  peut-il  l'avoir  dit? 

DOniVAL. 

D'abord,  qu'il  était  le  mari  de  Julie. 

FÉLIX. 

Le  mari  de  Julie? 

DOniVAL. 

Ensuite  qu'il  prenait  pour  son  compte  K's  plai- 
santeries innocentes  que  je  m'étais  permises  sur 
le  style  épistolairc  de  sa  chère  épouse;  et  enfin 
qu'il  était  venu  à  Versailles  pour  avoir  le  plaisir 
de  me  rencontrer,  et  de  m'en  demander  raison. 

FÉLIX. 

Voilà  ce  que  je  t'ai  prédit  vingt  fois, 
nom  VAL. 

Comme  tu  penses ,  j'ai  accepté  la  proposition  ; 
nous  sommes  convenus  des  armes,  de  l'heure 
et  du  lieu  du  rendez -vous.  J'y  vais  actuelle- 
ment; et  tu  conviendras  qu'en  pareille  circon- 
stance, si  je  rendais  les  lettres  de  Julie,  je  sem- 
hlerais  le  f;iire  pour  éviter  le  condiat,  et  ma 
restitution  prendrait  un  caractère  de  lâcheté  : 
plutôt  perdre  la  vie  que  d'en  être  soupçonné  un 
seul  moment! 

FÉLIX. 

Fatal  point  d'honneur  qui  t'obli{;c,  après 
avoir  outragé  la  femme ,  d'attenter  aux  jours  du 
mari! 

DORIVAL. 

Apprends,  Félix,  à  mieux  connaître  ton  ami. 
Je  ne  suis  pas  à  me  reprocher  mes  torts  envers 
M.  de  Vermont  ;  il  a  cxiyé  la  réparation  (|ui  con- 
vient à  un  galant  homme  :  je  la  lui  dois,  et  je 
la  lui  donnerai.  Mais  je  suis  bien  déterminé  à 
racna[;er  sa  vie,  tout  en  défendant  la  mienne. 
Si  l'avantage  me  demeure,  je  lui  demanderai 
franchement  excuse,  je  le  prierai  de  me  par- 
donner ;  si  je  succombe,  c'est  toi  que  je  char.fjc 
de  faire  connaître  à  M.  de  Vermont  eoMd)ien  je 
me  suis  repenti  d'avoir  cherché  à  (létrir  la  répu- 
tation de  son  éjiouse;  tu  lui  diras  que  tous  les 
torts  étaient  de  mon  côté,  que  jamais  elle  n'a 
cessé  de  mériter  son  estime,  et  tu  pourras  lui 
remettre  alors,  fidèlement  cachcîtc,  ce  dépôt  que 
je  confie  dès  ce  moment  à  ton  amitié. 

(Il  lui  femelles  lettres.) 
FÉLIX. 

Bien,  mon  ami  ;  il  n'est  pas  de  toi  t  que  n'efface 
il)  aussi  noble  procédé. 


SCENE  IX. 
Les  P«ÉCKDE^TS,  M.  DE  VERMONT. 

VEnMO^T,  .\  Doiivnl. 

Eh  bien!  monsieur,  avc/.-vous  oublié?... 

DOniVAL. 

La  mémoire  ne  me  mancnie  jamais  quand  il 
s'agit  d  une  affaire  d  honneur,  nionsieur. 

VEiniONT. 

Cependant  l'heure... 

UOniVAL. 

N'est  pas  passée,  et  je  suis  à  temps  encore  de 
vous  prouver  mon  exactitude. 

VEHMONT. 

Vous  me  l'auriez  déjà  prouvée,  sans  doute, 
si  un  motif  que  vous  ehercheiiez  en  vain  à  me 
cacher,  ne  vous  retenait  à  cette  place. 
nonivAi.. 

Et  quel  motif  me  supposez-vous? 

VEHMOR'T. 

Je  ne  suppose  pas,  monsieur,  je  suis  sur  de 
mon  fait;  je  suis  sur  que  Julie,  la  coupable  Ju- 
lie ,  mettant  le  comble  à  ses  torts  envers  moi , 
n'a  pas  rougi  de  venir  vous  chercher,  et  qu'elle 
est  ici  près,  n'attendant  que  le  moment  de  pa- 
raître à  vos  regards. 

nOItlVAL. 

Julie  est  à  Versailles  ? 

VERMONT. 

Vous  l'ignorez  peut-être? 

nORIVAL. 

Je  vous  certifie  que  je  ne  savais  pas... 

VERMONT. 

Et  moi ,  je  suis  bien  convaincu  que  ce  voyage 
n'a  été  entrepris  que  d'accord  avec  vous.  Mais 
les  suites  n'en  seront  peut-être  pas  aussi  agréa- 
bles que  vous  vous  l'élie/-  imaginé. 

FÉLIX. 

Serait-ce  par  hasard  cette  jeune  dame  qui  est 
à  présent  chez  noire  major? 

VEItMONT. 

Tenez,  votre  ami  est  de  meilleure  foi,  ou 
mieux  instruit  que  vous. 

FÉLIX  ,  l).ns  à  Dorival 
Quand  je  te  disais... 

nORIVAL,  (le  méini  . 

Qui  diable  s'en  serait  douté  V 

VERMONT. 

Moi-même  je  serai*  dans  la  sécurité  la  phi.s 
profonde,  si  le  hasard  ne  m'eut  fait  rencoiilicr 
tout-à-l'lieure  son  confident. 

FÉLIX. 

Ah  !  c'est  lui  qui  vous  a  appris  ?... 

VERMONT. 

Qui  m'en  a  dit  assez,  du  moins, pour  me  faire 
soupçonner  le  but  du  voyage  de  mon  indigne 
épouse,  et  qui  par  son  ordre  allait  engager  moii- 
sKMir  à  se  rendre  auprès  d'elle.  Ji'  iii'élonne  lori 
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si  vous  ne  l'avez  pas  vu,  et  si  déjà  il  ne  s'est 
acquitté  de  son  message. 

DORIVAL. 

A  votre  tour,  monsieur,  vous  me  surprenez 
étrangement,  et  la  manière  dont  elle  m'a  tantôt 
reçu... 

VERMONT. 

Vous  l'avez  donc  vue  ? 

DORIVAL. 

Je  lui  ai  même  parlé,  mais  sans  la  connaître, 
je  vous  jure. 

VERMONT. 

Parbleu,  monsieur,  à  qui  croyez-vous  faire 
de  semblables  contes  ? 

DORIVAL. 

Ecoutez,  monsieur  de  Vermont,  vous  vous 
croyez  outragé,  vous  êtes  homme  d'honneur,  et 
le  combat  doit  avoir  lieu  nécessairement  entre 
nous  ;  je  ne  cherche  ni  à  l'éviter  ni  à  le  retarder. 
Mais  avant  d'en  venir  là,  je  ne  veux  vous  laisser 
aucun  doute  sur  l'innocence  de  madame  de  Ver- 
mont,  et  vous  assurer  que,  si  je  pénètre  bien  les 
motifs  de  la  démarche  qu'elle  fait  aujourd'hui , 
jamais  elle  ne  se  montra  plus  digne  de  votre 
estime  :  maintenant  partons. 

VERMOKT. 

Je  me  suis  bien  attendu  que  vous  chercheriez 
à  la  justifier,  c'est  le  moins  cjue  vous  deviez  à  une 
femme  qui  achève  de  tout  sacrifier  pour  vous. 
Mais  je  n'en  demeure  pas  moins  convaincu 
qu'elle  a  perdu  ses  droits  à  ma  confiance ,  à  mon 
estime,  et  je  sais  comment  je  dois  me  conduire 
désormais  avec  elle  ;  mais  d'abord  il  faut  que  je 
me  venge  de  vous.  Partons.  (S'apercevant  que  Félix 
suit  Dorival.)  Je  n'ai  pas  de  second,  monsieur 
Dorival. 

DORIVAL. 

Toutes  choses  égales ,  monsieur,  je  n'en  pren- 
drai pas  non  plus. 

(  Ils  sortent.  ) 

oeeeeeeeegeeeeeaeoeeeeoseeeaaoeoeeseesoeeeoeoeoseeoeoseeeo 

SCÈNE  X. 

FÉLIX  ,  seul. 
Voilà  donc  ce  que  je  craignais- arrivé,  et  mon 


étourdi  do  Dorival  doit  sentir  enfin  que  l'on 
n'attaque  pas  toujours  impunément  l'honneur 
des  dames.  Suivons-les  de  loin  cependant,  et 
tâchons  que  l'affaire  n'ait  pas  de  suites  trop 
dangereuses. 

eoeoeeeoeoaooeoeeooeeeoeoeseeoeseooeeeeoeeeeeeesoseeeeooeo 

SCÈNE  XL 

BONEAU,  FÉLIX. 

BONEAIJ ,  à  part ,  en  rentrant. 
Allons,  c'est  le  diable  (jui  s'en  mêle;  le  major 
est  au  parc,  et  l'on  n'a  pu  me  dire... 
FELIX,  1  apercevant. 
Ah!  vous  voilà,  monsieur;  vous  venez    de 
faire  un  beau  chef-d'œuvre!  vous  pouvez  vous 
en  vanter. 

BONEAU. 

Et  quel  chef-d'œuvre?  / 

FÉLIX. 

Vous  n'aurez  pas  trop  de  toute  votre  vie, 
pour  réparer  les  malheurs  que  vous  causez  au- 
jourd'hui. Mais  tremblez,  ô  le  plus  faux  et  le 
plus  perfide  des  hommes,  si  je  ne  leur  sauve  la 
vie  à  tous  les  deux  ! 

(Il  sort.) 

ooeeeeasosgseeeeeassooseofiaeoeeàsesevoeeeeegsseesooesseeeo 

SCÈNE  XIL 

BONEAU,  seul. 

A  la  bonne  heure,  je  tremblerai  ;  mais  si  je 
sais  quel  crime  j'ai  commis,  je  veux  que  le  dia- 
ble m'emporte.  Il  faut  convenir,  au  surplus , 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  ce 
qui  m'arrive  aujourd'hui ,  et  j'ai  bien  la  mine 
d'aider  à  la  marche  d'une  intrigue  dont  les  fils 
m'échappent,  et  dont  je  ne  soupçonne  pas  en- 
core le  dénouement;  mais  patience  :  retournons 
auprès  de  ma  belle  inconnue  ;  faisons-lui  part 
du  peu  de  succès  de  mes  démarches  ;  et  puis- 
que je  me  trouve  être  l'un  des  acteurs,  il  fau- 
dra bien  que  je  finisse  par  connaître  le  secret  de 
la  comédie. 


C^JO 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  salon  de  l'appartement  du  major  ;  au  fond ,  l'on  aperioit  le  jardin. 


SCÈNE  L 

M'"«  SAiNT-MAUR,  JULIE. 

(  Muduiiic  Siiint-Maur  et  Julie  sont  assises  uu  lever  du  ri- 
deau ;  elles  sLivaiicentau  bord  du  tlicàtre.) 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  madame,  fpic  M.  de 
Saint-Maur  ne  loiilierail  pas  d«  sitôt. 


JULIE. 

Effectivement ,  il  tarde  beaucoup. 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Et  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  obligée 
de  l'attendre  encore  long-temps. 

JULIE. 

J'attendrai ,  madame ,  pourvu  cependant  que 
ma  présence  ne  vous  jjcne  en  aucune  manière. 


ACTE   III,   SCÈNE   I. 
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MADAME  SAIST-MAL'n,  avec  contr.liiUo. 

L;»  prtsence  tVuno  pei-somu>  aussi  iiiU'i-ossnnt»' 
ne  peut  «jue  in'èlrc  fort  ajjivablo,  au  i-onUairo. 

Jl'LIE. 

Mailame  est  bien  bonne  de  ne  pas  vouloir 
prenih-e  {janle  à  reaibarias  que  je  lui  cause. 

MADAME  SAINT-MAIR. 

Je  vous  en  cause  bien  un  peu  moi-même ,  et 
vous  avez  la  complaisance  aussi  de  le  supporter. 

JULIE. 

Vos  prévenances,  madame,  le  diminuent 
beaucoup,  je  vous  assure. 

MADAME  SAINT-MAUB. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  en  apercevoir? 

JULIE. 

Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instant. 

MADAME  SAl>T-.>IArB  ,  toujours  d'un  ton  piqué. 

Celles  de  mon  mari  ne  vous  laisseront  rien  à 
désirer  non  plus,  du  moins  je  le  pense.  M.  de 
Saint-Maur  se  pique  beaucoup  de  galanterie  au- 
près des  dames,  et  vous  ne  devez  pas  craindre 
qu'il  en  manque  à  votre  e'gard. 

JULIE. 

Vous  me  rassurez,  madame. 

MADAME  SAlST-MAUn. 

C'est  mon  intention  ,  car  je  vois  que  vous 
avez  besoin  de  l'être. 

JULIE. 

Plus  que  vous  ne  l'imaginez  ;  la  confidence 
que  je  viens  faire  à  monsieur  le  major... 

MADAME  SAIM-MAUn. 

Est  délicate ,  à  ce  qu'il  me  parait. 

JULIE. 

Cependant  j'espère  qu'elle  ne  lui  donnera  pas 
de  moi  une  idée  défavorable,  et  qu'il  voudra 
bien  m'accorder  sa  protection,  et  m'aider  de 
ses  conseils. 

MADAME  SAIST-MACn. 

Si  madame  a  besoin  des  miens,  et  qu'elle  me 
juge  aussi  digne  de  sa  confiance  que  M.  de  Saint- 
Maur,  dont  le  retour  d'ailleurs  me  parait  encore 
éloigné,  je  mettrai  à  la  ser\-ir  autant  de  zèle  qu'il 
[xiurrait  y  en  mettre  lui-même. 

JULIE. 

Je  sens  tout  le  prix  d'une  semblable  proposi- 
tion ;  il  m'en  coûte  de  la  refuser;  mais  il  n'y  a 
que  monsieur  le  major  qui  puisse  me  protéger 
utilement  :  c'est  donc  à  lui  seul  que  je  dois  m'a- 
dresser,  c'est  lui  seul  qui  doit  m'entendre. 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Eh  bien  !  madame ,  je  respecterai  votre  secret  ; 
je  ne  me  livrerai  pas  même  aux  soupçons  que 
pourrait  faire  naître  une  conduite  aussi  mysté- 
rieuse ,  et  je  me  bornerai  à  faire  des  vœux  pour 
que  l'espoir  que  vous  fondez  sur  la  protection 
de  mon  mari  ne  soit  pas  déçu  :  j'espère  qu'après 
cela  vous  ne  refuserez  pas  de  convenir  que  l'on 
trouverait  difficilement  une  femme  plus  arcom- 
roodante,  moins  curieuse,  et  sur-tout  moins 
soupçonneuse  que  moi. 


JULIE. 

Cest  ce  dont  vous  n'avez  c«ssé  de  me  donnei 
»les  preuvrt  depuis  mon  arrivée,  madame. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  BONEAU. 

RONEAU. 

Ma  foi,  je  suis  rendu;  j'ai  fait  les  quatre 
coins  de  la  ville  et  du  parc  sans  trouver  ce  que 
je  elierehais,  et  j'ai  rencontré  ce  que  je  ne  cher- 
chais pas. 

JULIE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

BOEAU. 

Il  est  arrivé  ,  madame...  ma  chère  parente  ; 
que  si  j'avais  prévu  les  désagréments  sans  nom- 
bre, les  injures  de  toute  espèce  que  je  me  suis 
attirées  en  voulant  vous  sei-vir... 

JULIE. 

Vous  m'auriez  refusé  votre  appui  ? 

BONEAU. 

Je  vous  aurais  au  moins  demandé  le  temps 
de  la  réflexion.  Croyez-vous,  en  effet,  qu'il  soit 
bien  divertissant  pour  moi... 


SCENE  III. 

Les  Précédents,  LE  MAJOR,  un  Aide- 

Majob. 

madame  saint-maur. 
Voici  monsieur  le  major. 

LE  MAJOB  ,  à  l'aidc-inajor,  en  entrant. 
Vos  deux  hommes  se  sont  bien  dirigés  vers 
l'endroit  indiqué  par  le  capitaine  Félix? 
l'aide-majob. 
Oui ,  monsieur  le  major,  et  j'espère  qu'ils  se- 
ront arrivés  à  temps  pour  prévenir... 

LE  MAJOR. 

Bien ,  et  ne  manquez  pas  de  m'instruire  du 
résultat. 

(L'aide-major  sort.) 

eâoooeoooeeeooeooeeooQoeoeosseeeeoeseoeQSwseeegeeeeeoeeeej 

SCÈNE  IV. 

LE  MAJOB  ,  BONEAU,  M-^^  SAINT-MAUR, 
JULIE. 

LE  MAJOR,  «'adressant  à  Julie. 

Un  officier  de  mon  ré{;iment  vient  de  m'in- 
former(|u'unejeune  dame  nt'attendait  chez  moi  : 
au  portrait  qu'il  m'en  a  fait,  je  ne  saurais  m'v 
méprendre,  ni  douter,  madame,  que  ce  ne  soit 
vous. 

MADAME  SAINT-MAUR  ,  avec  dépit  h  Julie. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  M.  de  Saint- 
Maur  était  fort  galant. 

JULIE. 

Je  m'aperçois,  madame,  qu'il  est  fort  hon- 
nête. 
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LE  MAJOR. 

Si  j'eusse  cté  prévenu  tViine  visite  aussi  afjréa- 
l»le  ,  je  n'aurais  point  à  m'cxcuser  en  ce  moment 
de  ni'êtie  fait  attendre. 

JULIE. 

C'est  moi,  au  contraire,  monsieur,  qui  ai  be- 
soin de  toute  votre  indulgence. 

LE  MAJOn. 

Rassurez-vous,  madame,  je  connais  dc-ja  une 
partie  de  votre  secret. 

JULIE. 

Comment  ? 

nONEAiJ,  à  part. 

Allons ,  il  paraît  que  tout  le  monde  est  à-pcu- 
près  au  fait,  excepté  moi;  patience,  cela  va 
venir. 

LE   MAJOR. 

Oui,  madame  ;  et  ce  qui  vous  reste  h  me  dire 
ne  pourra,  j'en  suis  certain,  que  me  confirmer 
dans  l'opinion  très  avantageuse  que  l'on  m'a 
donnée  de  votre  caractère  et  de  votre  conduite. 

ÏMAnAME  SAINT-MAUR. 

Vous  voyez  que  mon  mari  pense  toujours  très 
favorablement  des  dames,  et  vous  ne  l'aurez  pas 
plus  tôt  instruit... 

JULIE. 

Je  n'oserai  jamais. 

LE  MAJOR. 

Je  devine  :  la  présence  de  madame  de  Saint- 
Maur,  celle  de  monsieur,  vous  intimident,  et 
vous  ne  voudriez  pas  vous  expliquer  devant  eux. 

ROSEAU. 

Qu'esfr-ce  qu'il  dit  donc? 

JULIE. 

Monsieur... 

LE  MAJOR. 

Eh  bien!  passons  au  jardin  ;  là,  je  pourrai 
vous  entendre  sans  témoins. 

DONEAU  ,  à  part. 

Par  exemple  !... 

MADAME  SAIST-MAUR  ,  à  part. 

Voilà  qui  devient  piquant  pour  moi. 

LE  MAJOR,  prenant  Julie  par  la  main. 
(A  sa  femme.)  Tu  nous  excuseras,  ma  bonne 
amie  ,  du  mystère  que  nous  mettons... 

MADAME  SAINT-MADR. 

Comment  donc  !  mais  il  est  tout  naturel  de 
choisir  le  mari  pour  confident  des  secrets  que 
l'on  cache  à  la  femme;  et  je  ne  connaîtrais  pas 
le  monde,  si  je  voulais  m'en  formaliser. 
LE  MAJOR,  sortant  avec  Julie. 

Venez ,  madame. 

SCÈNE   V. 

M">'=  SAINT-MAUR,  BONEAU. 

MADAME  SAINT-MAUR,  à  part. 

Cela  n'empêche  pas  que  ma  curiosité  ne  soit 
vivement  excitée ,  et  je  suis  impatiente  de  savoir 
ce  que  cela  signifie. 


BONEAU,  à  part. 

<i  A  quoi  bon,  disait-elle,  me  faire  répéter 
"  deux  fois  des  choses...  Vous  saurez  tout  chez 
«le  major...  «  Nous  y  sommes,  nous  l'avons 
vu ,  et  elle  s'est  arran.gée  de  manière  que  je  n'en 
sais  pas  plus  qu'auparavant. 

MADAME  SAlNT-MAUn,  à  part. 

Si  je  demandais  au  parent... 
RONEAU ,  à  part. 

Et  pour  comble  de  bonheur ,  je  reste  seul 
avec  madame  Saint-Maur,  qui  sans  doute  ne  va 
pas  non  plus  ni'éparffner  les  questions. 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Il  paraît,  monsieur,  que  votre  parente...  car 
la  jeune  dame  que  vous  accompagnez  est  bien 
votre  parente,  n'est-ce  pas? 

ROSEAU ,  à  part. 

Nous  y  voilà...  Ah  çà !  mais,  est-ce  qu'elle 
se  serait  aperçue...  (A  madame  Saint-Maur.)  Quand 
je  l'ai  annoncée  pour  telle ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  en  douterait.  Oui ,  madame  ;  elle  est 
ma  parente ,  et  très  proche  encore  ;  nous  som- 
mes cousins. 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Cousins? 

ROSEAU. 

Issus  de  germains. 

MADAME  SAIKT-MAUR. 

Il  paraît ,  dis-je ,  qu'elle  a  des  révélations  fort 
importantes  à  faire  à  mon  mari ,  si  j'en  juge  pai 
son  air  un  peu  embarrassé. 

ROSEAU. 

Cet  embarras-là,  madame,  c'est  tout  uniment 
de  la  timidité, 

MADAME  SAINT-MAUR. 

Je  le  crois  ;  mais  sous  ces  apparences  <le  timi- 
dité adroitement  calculée,  il  est  des  femmes 
qui  cachent  des  projets  que  n'avoue  pas  toujours 
la  délicatesse. 

RONEAU. 

Ma  parente  n'est  pas  de  ces  femmes-là ,  je 
vous  prie  d'en  être  persuadée. 

MADAME  S.UNT-MAUR. 

A  la  bonne  heure  ;  vous  conviendrez  pour- 
tant qu'il  y  a  dans  sa  manière  d'af^ir  quelque 
chose  d'équivoque  ,  quelque  chose  enfin... 

RONEAD. 

Qui  n'est  pas  clair;  c'est  vrai. 

MADAME  SAINÏ-MAUR. 

Et  des  personnes  moins  indulgentes  que  moi, 
pourraient  supposer...  (A  part.)  Il  parlera  peut- 
être.  (Haut.)  que  ce  n'est  autre  chose,  passez- 
moi  le  mot,  qu'une  aventurière. 

ROSEAU. 

Madame,  vous  la  juj^ez  bien  légèrement... 
(à  iiari.)  à  ce((uc  je  crois,  toujours. 

MADAME  SAlNT-MAUn. 

Prouvez-moi  que  je  me  suis  trompée. 

ROSEAU. 

Les  secrets  de  ma  cousine  ne  sont  pas  les 
miens. 


c^ 
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MADAME  SAIM-.MAUR. 

Au&ii  avez-voiLS  {<,ranil  soin  de  ne  {)as  les  ili- 
vulyuer,  et  votir  discrétion  est  à  toute  épreuve. 

BOMiAU. 

A  ma  place,  vous  en  feriez  autant  que  moi. 

MiHAMK   S.\IST-MArr.. 

Ctï«t  me  faire  sentir  que  j'ai'jirais  inconsidérc- 
roeat  en  continuant  à  vous  questionner  sur  une 
chose  qui ,  après  tout ,  doit  ni'être  fort  iniliffé- 
rente. 

On  ne  peut  pas  plus  indifférente. 

MADAME  SAINT-MACn. 

Eh  bien  !  n'importe ,  je  tiens  à  pénétrer  ce 
mystère ,  et  je  vais  voir  si  je  serai  plus  heureuse 
d'an  autre  côté. 

BOXEAi:. 

J'offre  de  vous  aider  <lans  vos  rechercVes 

MADA.ME  SAIST-MAUR. 

C'est  inutile.  Adieu ,  monsieur  ;  je  ne  tarderai 
peut-être  pas  à  rencontrer  votre  aimable  cou- 
sine, et  je  la  féliciterai  du  rare  discernement 
qu'elle  apporte  dans  le  choix  de  ses  confidents. 
(Elle  sort.) 


SCÈNE    VI. 

BONEAU,  seul. 

Enfin  la  voilà  partie,  et  je  respire;  il  faut 
espérer  que  c'est  le  dernier  assaut. 

SCÈNE  VII 

BONEAU,  M.  DE  VERMONT,  un  Aide- 
Major. 

VERMONT,  à  l'aide-major. 
De  quel  droit  m'arrêtez-vous,  monsieur? 

BONEAD. 

Voici  l'autre,  à  présent. 

LAinE-MAJOR. 

Vous  ne  pouvez  l'ignorer;  les  lois  sur  le  duel 
sont  positives,  et  vous  avez,  au  mépris  de  ces 
lois,  provoqué,  combattu. 

VEBMOST. 

J'ai  fait  ce  que  l'honneur  me  prescrivait  de 
faire,  et  je  n'ai  pas  plus  à  m'en  repentir  qu'à 
m'en  excuser. 

LAIDE-M-Unn. 

En  vous  arrêtant,  j'ai  obéi,  moi,  aux  ordres 
que  j'ai  reçus  :  j'en  vais  rendre  compte  à  mon- 
sieur le  major,  vous  vous  expliquerez  avec  lui. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  vm. 

M.  DE  VERMONT,  DONEAL'. 

vEnMO^T. 
t<(  Je  devine  qui  m'a  joué  ce  tour  perfide  ;  mais 

JOUKHÉE   A   TEESAILLES. 


(  morbleu!...  (Il  aperçoit  Boneau.)  C'est  vous,  sans 
doute,  monsieur,  cpii  me  valez  cette  nuuwlh' 
avanie? 

BOVKAU. 

Moi ,  monsieur  ! 

VKaMOMT. 

Vous-même...  Parbleu  !  je  vous  conseille  de 
jouei-  la  surprise. 

BONEAU. 

Je  la  joue  tout  naturellement,  je  vous  as- 
sure. 

VERMONT. 

Ah  çà  !  vous  me  ferez  accroire  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  venez  tout-à-l'heure  de  dépêcher 
cet  officier  pour  m'arréter? 

DOMEAU. 

Assurément  non,  ce  n'est  pas  moi. 

VERMONT. 

Dénégations  inutiles;  vous  n'échapperez  pas 
à  ma  vengeance. 

BONEAC. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

VERMOKT. 

Comment,  monsieur,  ce  n'était  pas  assez  de 
tous  vos  torts  précédents  envers  moi  !  vous  n'avez 
pas  craint,  pour  couronner  l'œuvre,  d'employer 
vos  sollicitations  ,  afin  d'empêcher  un  mari  ou- 
tragé de  venger  son  honneur,  ou  du  moins  afin 
de  le  punir  de  l'avoir  fait  !  cette  conduite  est  abo- 
minable, indigne  d'un  homme  qui  sait  se  res- 
pecter. 

BONEAU. 

Permettez;  il  m'a  semblé  vous  entendre  dij-e 
que  vous  étiez  le  mari. 

VERMONT. 

Toutes  vos  manœuvres,  au  surplus,  n  ont  pas 
réussi  à  sauver  le  b'aitrc  Dorival. 

BONEAU. 

Ah  !  mon  Dieu ,  vous  l'avez  tué  ? 

VERMONT. 

Du  moins,  je  l'ai  blessé  de  manière...  A  votre 
tour,  maintenant. 

BONEAU. 

Allons  donc. 

VERMONT. 

Vous  hésitez? 

BONEAU. 

Allez  au  diable,  à  la  fin,  et  laissez-moi  tran- 
quille. 

VERMONT. 

Je  n'en  ferai  rien  que  vous  ne  m'ayez  ntndu 
raison. 

BONEAU. 

Vous  auriez  besoin,  en  effet,  qu'on  vous  la 
rendît  la  raison,  car  je  crois  que  vous  l'avri  to- 
talement perdue. 

VEIIMDM. 

Que  voulez-vous  dir<!? 

DOKAU. 

Que  l'un  de  nous  deux  cxlravague  ;  et  asbu- 
rément  ce  n'est  pas  moi. 
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VERMONT. 

Vous  ajoutez  l'insulte... 

BONEAU. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  et  si  vous  étiez  un 
peu  plus  de  sanj^-froid ,  il  ne  me  faudrait  que 
deux  mots  d'explication  pour  vous  faire  rougir 
de  vos  emportements.  Vous  voudriez  bien  con- 
venir alors  que,  dans  tout  ceci,  je  n'ai  d'autre 
crime  à  me  reprocher  que  d'avoir  ne'gligé  mes 
affaires  pour  prêter  mon  appui  à  une  femme 
estimable,  et  à  laquelle,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, vous  serez  obligé  de  faire,  ainsi  qu'à 
moi ,  vos  très  humbles  excuses. 

VERMONT. 

Par  exemple  ! 

BONEAC. 

Laissez-moi  donc  parler  dix  minutes  encore 
sans  m'interrompre. 

VERMONT. 

Eh  bien ,  voyons  ;  j'écoute. 

BOWEAU. 

Je  vous  apprendrai  d'abord... 

eeeeeeoeeeeeeeeoeeadeQesoeeseeeeseoeeeooeooeeecescMeeeeee 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  FÉLIX. 

FÉLIX,  abordant  Boneaa. 
Venez,    monsieur,  venez  contempler  votre 
ouvrage. 

BONEAC. 

A  qui  en  voulez-vous? 

FÉLIX. 

Venez  voir  l'état  où  l'on  a  mis  ce  pauvre  Do- 
rival. 

BONEAU. 

Eh  bien  ,  est-ce  que  cela  me  regarde?  Prenez- 
vous-en  à  monsieur,  qui  vient  de  se  battre  avec 
lui. 

FÉLIX. 

Monsieur  a  fait  son  devoir  ;  il  s'est  conduit 
en  galant  homme,  et  personne  n'est  en  droit  de 
lui  adresser  des  reproches.  Mais  vous,  combien 
n'en  méritez-vous  pas  !... 

BONEAU. 

Il  est  fort  celui-là  ;  et  vous  allez  voir  que  je  serai 
responsable  des  coups  d'épée  que  monsieur 
donne. 

FÉLIX. 

Sans  doute  ;  n'est-ce  pas  vous  qui,  après  avoir 
fait  mal  à  propos  le  réservé  avec  moi ,  avez  com- 
mis l'indiscrétion  d'apprendre  à  monsieur  l'ar- 
rivée de  son  épouse? 

BONEAl'. 

Ah  çà  !  votre  intention  est-elle  de  me  faire 
donner  au  diable  !  et  voudrie/.-vous  me  persua- 
der que  je  rêve  tout  éveillé? 

FÉLIX. 

Votre  conduite  est  d'autant  plus  condamna- 
ble, que  si  vous  m'eussiez  appris  d'abord  ce  que 
je  vous  demandais,  tout  le  monde  se  serait  eii- 
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tendu ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  duel ,  Dorival  ne 
serait  pas  blessé ,  et  monsieur  ne  se  trouverait 
pas  arrêté. 

BONEAt:. 

J'enrage  ! 

VERMONT,  à  Félix. 

Sans  doute  ;  mais  j'ose  me  flatter  que  vous  allez 
joindre  vos  instances  aux  miennes,  pour  me  faire 
rendre,  sans  retard,  une  liberté  que  je  n'aurais 
pas  dû  perdre;  vous  savez  maintenant  les  motifs 
de  cette  affaire,  et  vous  ne  souffrirez  pas  que 
pour  m'être  battu  loyalement  avec  un  officier 
dont  j'avais  tant  à  me  plaindre,  j'éprouve  un 
plus  long  désagrément. 

FÉLIX. 

Il  a  eu  sans  doute  des  torts  graves  envers  vous  ; 
mais  souffrez  que  je  le  plaigne  un  peu  mainte- 
nant; vous  l'avez  traité  assez  mal. 

VERMONT. 

Je  suis  plus  malheureux  que  lui  ;  cette  bles- 
sure (  montrant  son  cœur.  )  est  plus  profonde  que 
la  sienne. 

FELIX. 

Je  ne  doute  pas,  cependant,  que  vous  ne 
soyez  le  plus  tôt  guéri. 

VERMONT. 

Que  ne  puis-je  vous  croire! 

BONEAD. 

Ah  çà,  je  vois  avec  bien  du  plaisir... 


SCENE  X. 

Les  Précédents,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR  ,  à  M.  de  Vermont. 
C'est  à  M.  de  Vermont  que  j'ai  l'honneur  de 
parler? 

VERMONT. 

A  lui-même ,  monsieur. 

LE   MAJOR. 

Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  monsieur, 
de  vous  avoir  fait  arrêter  ;  je  voulais  prévenir 
ce  qui  est  arrivé  ;  malheureusement  il  était  trop 
tard;  on  m'a  rendu  compte  de  l'événement,  et 
j'en  suis  affligé  ;  je  vous  promets  au  surplus  de 
ne  rien  négliger  pour  que  cette  affaire  ne  fasse 
aucun  éclat  :  la  blessure  de  Dorival  n'aura  pas 
de  suite  dangereuse  ;  le  chirurgien-major  vient 
de  me  l'assurer  ;  cette  aventure  lui  servira  de 
leçon.  Quant  à  vous,  monsieur,  rassurez-vous, 
vos  soupçons  étaient  mal  fondés;  je  sais  tout  à 
présent,  et  j'ose  vous  donner  l'assurance  que 
votre  épouse  n'est  pas  indigne  de  vous. 

VERMONT. 

Mais,  monsieur,  comment  expliquer  ce  dé- 
part clandestin  ?... 

LE    MAJOR. 

C'est  ainsi  qu'une  première  démarche  incon- 
sidérée en  entraîne  beaucoup  d'autres,  et  que 
l'on  est  obligé  souvent  de  se  donner  l'appa- 
rence de  nouveaux  torts,  à  l'instant  même  où 
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l'on  choi-clie  à  réjvirer  les  anciens.  Maiiame  de 
VeruiDnt  se  irouve  aujuurd'hui  dans  i-e  cas  ;  et 
sa  démarche  ,  que  vous  pouviez  ,  en  elïet ,  re- 
gurtler  comme  criiuiuelle,  avait  pour  but  de 
faite  opérer ,  par  mon  entremise ,  certaine  res- 
titution... 

FÉLIX. 

Que  Dorival ,  avant  de  s'aller  battre  avec 
monsieur,  m'avait  charge  de  faire  :  le  moment 
est  venu  de  remplir  ses  intentions ,  et  je  m'en 
acquitte  avec  plaisir.  (  Il  remet  le  paquet  de  lettres  au 
major.  )  S'il  avait  suivi  mes  conseils,  il  n'eût  pas 
attendu  si  long-temps. 

LE   M.\JOR. 

Je  le  sais,  capitaine,  et  je  vous  rends  à  cet 
égard  toute  la  justice  qui  vous  est  due.  (A 
M.  de  Vermont.  )  V^ous  voyez  maintenant,  mon- 
sieur, que  tout  s'explique. 

BOSEAU. 

Pas  pour  moi ,  toujours. 

VERMONT. 

Oui,  je  vois  que,  fort  heureusement,  ce  ne 
sera  point  des  reproches ,  mais  bien  des  excuses 
que  je  vais  être  obligé  de  faire  à  madame  de 
Vermont. 

BONEAV. 

C'est  ce  que  je  vous  disais  il  n'y  a  qu'un  in- 
stant ,  et  je  suis  fort  aise  que  vous  sachiez  tous 
ici  à  quoi  vous  en  tenir.  Actuellement,  ne 
croyez-vous  pas  qu'il  soit  temps  de  me  mettre 
au  fait  à  mon  tour? 

VERMONT ,  au  major. 

De  grâce,  monsieur  le  major,  achevez  votre 
ouvrage,  conduisez-moi  auprès  de  madame  de 
Vermont,  que  je  lui  exprime  mon  sincère  re- 
pentir d'avoir  pu  la  soupçonner  un  instant,  et 
que  j'obtienne  un  pardon  qui  me  réconcilie 
avec  moi-même. 

LE  MAJOR. 

Suivez-moi ,  vous  la  trouverez  au  jardin  avec 
madame  de  Saint-Maur,  qui  met  tousses  soins 
à  lui  faire  oublier  les  chagrins  de  la  journée, 
et  s'efforce  de  gagner  son  estime  et  son  amitié. 

VERMONT. 

Partons,  monsieur,  partons;  il  me  tarde 
d'être  à  ses  pieds. 

(Il  sort  avec  le  major.) 


SCÈNE  XL 
BON  EAU  ,  FÉLIX. 

BOSEAU,  les  appelant. 
Messieurs,  messieurs,  faites-moi  l'amitié,  je 
vous  prie... 

FELIX,  lui  frappant  sur  l't'paule. 

Monsieur...  Roneau. 

BOSEAU. 

Monsieur. 

FÉLIX. 

Vous  voyez  que  voilà  une  affaire  heureuse- 
ment terminée  pour  tout  le  monde,  et  ce  n'esl 
pas  votre  faute;  car,  depuis  tantôt,  vous  n'a- 
vez cherché  qu'à  brouiller  les  cartes... 

BOMEAD. 

Allons  donc! 

FÉLIX. 

Je  dis  heureusement  terminée ,  excepté  ce- 
pendant pour  ce  pauvre  Dorival  qui  vous  a 
l'oblif^ation  d'un  bon  coup  d'cpée,  par  suite 
duquel  il  gardera  la  chambre  au  moins  six  se- 
maines ;  mais  soyez  persuadé  qu'il  n'oubliera  ni 
votre  nom ,  ni  votre  adresse ,  et  qu'il  fera  sa 
première  visite  de  con\  alescent ,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  place  Saint-Michel,  n"  22.  Sans 
adieu ,  M.  Boneau. 
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SCÈNE  XII. 
BONEAU,  seul. 

Qu'il  y  vienne,  je  donne  congé  demain,  et 
au  demi-terme  je  déménage.  Non  pas  que  j'aie 
peur  de  sa  visite  ;  mais  je  connais  la  sensibilité 
de  madame  Boneau...  Ah!  mon  Dieu!  et  moi 
qui  lui  avais  promis  d'être  revenu  à  sept  heures  ! 
(  Regardant  sa  montre.  )  Il  en  est  huit  ;  quand  j'ar- 
riverai ,  rOdéon  sera  fini ,  et  il  n'y  aura  plus 
personne  dans  ma  rue.  Je  n'ai  pardieu  <jue  le 
temps  de  m'aller  jeter  dans  la  première  voiture, 
si  je  ne  veux  pas  faire  mourir  ma  femme  d'in- 
quiétude, être  arrêté  par  la  patrouille  en  arri- 
vant, et  coucher  peut-être  au  corps-de-garde, 
ce  qui  mettrait  le  comble  aux  désagréments  de 
toute  nature...  et  si  quelqu'un  peut  me  dire  ce 
que  je  suis  venu  faire  aujourd'hui  à  Versailles, 
il  voudra  bien  m'en  informer  à  l'adresse  ci-des- 
sus indiquée  ;  il  obligera  son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  Boneau. 


c^ 


FIN  D'UNE  JOURNÉE  A   VERSAILLES. 


PARI.S.- IMPRIMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  LAINE 
n*  4i  boulevarl  d'Enfer. 


CHACl  M  DE  SON  COTÉ, 

coMÉDit:  i<:n  trois  actms  kt  i:n  puosi., 


M.   MAZERES; 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  Français,  par  les  coniéilioiu 
ordinaires  du  Roi,  le  25  janvier  1828. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIKCE  : 

Le  MARQUIS  DKRBON,  lientonant-généial,  pair  de  France.  M.  Baptiste. 

Le  uaros  de  VALLIERE,  son  neveu M.  AnMA^D. 

Le   i;omtk   Alexis  ILALCOFE,  attaché   à  l'ambassade  de 

Hiissic M.  Menjauii. 

BARGEOT,  notaire M.  Monrose. 

La  baronne  T)E  VALLIÈUE M"«  Mars. 

M-"-  BARGEOT M""  Mante. 

JUFJE'rrE,  femme  de  chambre  de  la  baronne M""  Dupont. 

La  scène  se  passe,  au  premier  acte ,  à  Paris,  clici  la  baronne  île  Valliirie;  au  .second ,  à  Saint-Mandé,  clicz  la  baroiim- 
au  troisième,  à  Paris,  chez  le  marquis  Derbon. 


ACTE  PREMIER. 


I.e  tlicàtrc  représente  un  salon  : 

SCÈNE  I. 
JLT>IETrE,  LE  co-MTE  ALEXIS*. 

■TOLIETTE,  un  livre  à   la  main. 

Non,  monsienr  le  comte,  non;  vous  ne  pou- 
vez pas  entrer  chez  madame. 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Comment!  vous  me  refusez...  à  moi? 

JULIETTE. 

Oui,  monsieur  le  comte,  on  m'a  défendu... 

LE  COMTE  ALEXIS. 

D'où  vient  donc  ce  caprice  ?  Je  sais  bien 
qu'une  jolie  femme  est  comme  un  souverain  : 
tout  le  monde  n'a  pas  l'entrée  de  ses  petits  ap- 
partements, tout  le  monde  n'a  pas  le  droit 
d'assister  à  son  grarul  lever!...  mais  il  y  a  des 
courtisans  privilégiés,  et  il  me  semble  que.... 
moi... 

JULIETTE. 

Vous,  comme  les  autres,  monsieur  le  comte  ; 
madame  vous  prie  de  vouloir  bien  l'attendre 
tlans  ce  salon. 

'  Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  cliarjuc  scène  comme 
ils  doivent  l'être  au  llicàlre  :  le  premier  inscrit  lient  tou- 
jours la  gaurlic  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite. 


portes  au  fond,  à  droite  et  à  {;.tucIic. 

LE  COMTE  ALEXIS. 
Allons,  j'attendrai;  (il  s'assied)  et  dailleuis, 
quand  on  attend  en  au.s.si  bonne  compagnie... 

JULIEfTE. 

Monsieur  le  comte  liaicoff  est  galant...  c'est 
connu. 

LE  CO.MIE  ALEXIS,  prenant  son  livre. 

Et  que  lisait  donc  là  madeinoiselle  Juliette? 

JULIETTE. 

Oh!  <:'est  un  livre...  c'est  le  th(;âtre  de  Mari- 
vaux. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Ah  !  ah  ! 

JULIETIE. 

Vous  ne  savez  pas,  monsienr  le  comte,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  rôles  de  soubrettes! 

LE  COMTK   ALEXIS. 

Ah!  je  ne  sais  pas!...  Parceque  je  suis  étran- 
ger, parceqne  je  suis  Busse,  madornoisellr;  Ju- 
liette croit  que  je  ne  connais  |)as  le  réjtertoire 
français!...  lîassiirez-vous  ,  mademoiselle  Ju- 
liette ;  je  suis  «lij'iie  de  vous  eoitij)rendre  !  voln; 
maîtresse  m'a  déjà  parlé  de  vos  doléances  con- 
tinuelles, de  vos  chagrins,  de  vos  rejjrets  ! 

JULIETTE. 

Comment  n'aiirais-je  pas  de  chagrins,  lors- 
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f|iie  je  compare  ma  position  dans  le  monde  avec 
relie  des  soubrettes  d'autrefois?  Ah!...  mon- 
sieur le  comte,  la  révolution  a  fait  bien  du  tort 
aux  femmes  de  chambre! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Voyons...  racontez-moi  tous  vos  malheurs!... 
Puisqu'on  ne  veut  pas  me  recevoir,  je  ne  suis 
pas  fâché  de  causer  avec  vous ,  en  attendant 
cjuil  fasse  jour  chez  madame  la  baronne. 

JULIETTK. 

Moi,  monsieur  le  comte,  j'ai  souvent  été  au 
spectacle  dans  mon  enfance  ,  jiarcenue  mon 
père  était  cocher  d'une  grande  coquette;  je  sais 
ce  que  sont  les  domestiques  de  comédie,  et  je 
sais  aussi  ce  que  nous  sommes,  nous  autres  : 
ce  n'est  pas  la  même  chose  ! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Mais,  ma  chère  amie,  les  temps  sont  chan- 
gés... les  mœurs  ne  sont  plus  les  mêmes!... 

JULIETTE. 

Le  costume  d'abord,  monsieur  le  comte,  le 
costume!...  quelle  différence!...  Les  Marions 
et  les  Lisettes  de  l'ancien  régime  avaient  des 
rubans,  des  fleurs,  des  dentelles!...  maintenant, 
un  tablier  de  toile  ou  de  percale...  tout  au 
plus!...  Encore  s'il  n'y  avait  que  cela,  on  s'en 
consolerait!...  mais  la  partie  morale  du  mé- 
tier !... 

LK  COMTE   ALEXIS,  à  part. 

Diable!  il  paraît  qu'elle  a  profondément  étu- 
<lié  les  secrets  de  son  art. 

JDLIETTE. 

La  partie  morale!...  les  profils...  el  la  con- 
fiance!... on  n'en  a  plus,  de  confiance!...  Jadis 
les  maîtres  disaient  tout  à  leurs  domestiques! 
et  les  maîtresses  donc  !  elles  en  disaient  encore 
bien  plus!...  aujourd'hui...  rien...  monsieur  le 
comte,  rien  !...  nous  en  sommes  réduits  à  tout 
deviner. 

LE   COMTE   ALEXIS. 

Et  quand  on  devine,  le  champ  des  conjec- 
tures est  vaste  ,  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Ju- 
liette? 

JULIETTE. 

Sans  doute  :  on  ne  sait  pas  où  s'arrêter!... 
Voilà  madame  la  baronne  de  Vallière;  c'est  une 
maîtresse  bien  bonne,  bien  excellente!...  eli 
bien!  elle  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  d'être  dissi- 
mulée avec  moi  !...  pourtant  je  suis  chez  elle 
depuis  qu'elle  est  veuve. 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Veuve  ! 

JULIETTE. 

Pardon ,  je  me  trompe  toujours  !  depuis 
qu'elle  est  séparée  de  son  mari  !  au  fait,  mon- 
sieur le  baron  vit  de  son  côté,  madame  la  ba- 
ronne vit  du  sien  :  ils  sont  bien  décidés  à  ne 
plus  se  revoir...  et,  sous  tous  les  rapports,  c'est 
absolument  comme  si  elle  était  veuve.  Eh  bien  ! 
monsieur  le  comte,  depuis  trois  ans,  madame 
ne  m'a  pas  encore  confié  un  seul  petit  secret. 
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LE  COMTE  ALEXIS,   se  levant. 

Cest  affreux! 

JULIETTE. 

Elle  a  tort!...  En  ne  me  disant  rien,  elle 
m'expose  à  avoir  des  idées...  et  quand  mon 
imagination  travaille... 

LE   COMTE  ALEXIS. 

Il  ne  faut  pas  que  votre  imagination  vous 
emporte  trop  loin,  mademoiselle  Juliette.  Soyez 
persuadée  que  madame  la  baronne  ne  fait  que 
ce  qu'elle  doit  faire,  et  n'a  par  conséquent  rien 
à  vous  cacher!...  Quant  à  vos  infortunes,  je 
vous  avoue  que  je  ne  les  trouve  pas  fort  à 
.plaindre!...  les  rubans  roses,  les  fleurs  et  les  ta- 
bliers de  mousseline  ne  vous  iraient  pas  mieux 
que  le  costume  simple  et  convenable  que  vous 
portez  ;  vous  êtes  tout  aussi  jolie  que  les  camé- 
ristes  d'autrefois,  et  voilà  des  yeux  qui  pour- 
raient le  disputer  en  beauté  à  ceux  de  toutes  les 
Martous  passées,  présentes  et  futures...  Pour 
ce  que  vous  appelez  la  partie  morale  du  mé- 
tier, il  n'y  a  plus,  il  est  vrai,  de  marquis  à  talons 
rouges  qui  vous  jettent  des  bourses  remplies 
d'or  :  il  n'y  a  plus  d'épais  financiers  qui  vous 
passent  gracieusement  au  doigt  un  brillant  du 
plus  grand  prix...  Mais  lorsqu'une  femme  de 
chambre  est  dévouée,  fidèle...  on  trouve  encore 
le  moyen  de  payer  sa  discrétion...  et,  puisque 
mademoiselle  Juliette  aime  le  spectacle,  nous 
pourrons  lui  donner  de  temps  en  temps  la  loge 
grillée  de  l'ambassadeur? 

JULIETTE. 

Ah  !  monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  bon  ! 
aux  Français,  si  c'est  possible. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Oui  :  dimanche  prochain,  je  vous  donnerai 
la  loge  des  Français. 

JULIETTE. 

Pourvu  qu'il  y  ait  une  comédie  à  soubret- 
tes!... Quand  je  vois  en  scène  une  Lisette  qui 
cause  familièrement  avec  sa  maîtresse ,  et  qui 
conduit  habilement  ses  intrigues,  je  me  dis: 
Voilà  pourtant  comme  je  devrais  être!  ça  me 
fait  de  la  peine  ;  mais,  au  fond,  ça  me  flatte  et 
ça  me  fait  plaisir. 

LE   COMTE   ALEXIS. 

Bien  !  mademoiselle  Juliette  ,  bien  !...  Cal- 
mez un  peu  la  vivacité  de  vos  regrets,  modérez 
votre  curiosité  ;  tâchez  de  ne  pas  deviner  plus 
que  la  vérité,  et  continuez  à  puiser  des  conso- 
lations dans  la  lecture  de  votre  cher  Mari- 
vaux... le  voilà,  je  vous  le  rends. 

(  On  sonne.) 
JULIETTE. 

On  sonne  !  c'est  sans  doute  M.  le  général 
Derbon,  car  madame  l'attend. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  à  le  rencontrer,  le 
cher  oncle!  c'est  le  Caton  de  la  famille...  et  les 
Gâtons  et  moi... 
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JCLIETTB,  à  la  j.orte. 
C'est  M.  Barpeot  et  sa  tVinine... 

LE  rOMTE  ALEXIS. 

Oh  !  madame  Bargeot...  la  délicieuse  femme! 
méchante,  sotte,  commune,  un  vrai  bijuu! 

SCÈNE  II. 

Le  comte  ALEXIS,  M-»*  BARGEOT,    BAR- 
,GEOT,  JULIETTE. 

MADAME  BARGEOT. 

Tiens!  vous  voilà  déjà  ici,  monsieur  le 
comte? 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Heureux  de  vous  y  rencontrer,  madame. 

BARGEOT. 

Et  on  l'attendait  ce  matin  au  bois  de  Bou- 
logne! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Comment,  mon  cher  notaire,  vous  avie^  déjà 
déserté  votre  étude? 

BARGEOT. 

Mon  étude!  les  devoirs  de  ma  char(5e,  n'est- 
ce  pas!  Vieux  préjugé,  mon  cher.  Quand  on 
a  mis  quatre  cent  mille  francs  à  une  étude,  ce 
n'est  pas  pour  s'en  occuper!  J'ai  mes  clercs!... 
Vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  venir  au  hois!... 
TOUS  auriez  tenu  tous  nos  paris.  Lord  Williams 
a  fait  courir  sa  jument  avec  un  cheval  de  Cré- 
mieux  :  la  course  a  été  charmante...  j'ai  perdu 
vingt-cinq  louis. 

MADAME  BARGEOT. 

Eh  bien  !  messieurs ,  est-ce  que  nous  n'entrons 
pas  chez  cette  chère  baronne? 

JCLIETTE. 

J'ai  ordre  d'introduire  madame. 

MADAME    BARGEOT. 

Je  vous  retrouverai  ici,  messieurs.  (A  Alexis.) 
Elle  va  vous  faire  attendre,  notre  belle  amie;- 
elle  est  si  coquette! 

LE  COMTE  ALEXIS,  à  part. 

C'est  bien  là  un  propos  d'amie  intime  ! 

MADAME  BARGEOT. 

Vous  me  verrez  ce  soir  au  bal,  monsieur  le 
comte!...  mademoiselle  Victorine  me  fait  ime 
robe...  une  robe  qui  fera  tourner  toutes  les 
tètes! 

BARGEOT,  k  part. 

Je  réponds  bien  que  la  mienne  ne  tournera 
pas. 

(Madame  Rar^eot  et  Juliette  entrent  parla  porte .idroirc.) 
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SCÈNE   III. 

Le  COMTE  ALEXIS,  BARGEOT. 

LE  COUTE   ALEXIS. 

Ce  soir,  grand  bal,  grande  fête!  ah!  mon 
ami,  quelle  vie  joyeuse  nous  menons!...  J'ai 
déjà  bien  couru  le  monde!  J'ai  été  attaché  à 
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toutes  nos  and>assades...  j'ai  vu  Vienne,  Lon- 
dres, Madrid...  et  j'y  ai  langui  sans  peine  et 
sans  plaisir!  Je  n'ai  vraiment  commencé  à  vivre 
qiTe  le  jour  où  j'ai  enfin  touché  l'heureux  sol  de 
la  France.  Oh  !  je  ne  suis  pas  conune  tous  les 
étrangers  qui  vont  vantant  leur  pays  aux  dépens 
de  celui  (pii  leur  donne  riu)spit;dité  !  Moi, 
j'aime  la  France...  et  je  le  dis  hautcnient.  Com- 
ment ne  l'aimerais-je  pas,  cette  belle  France,  et 
sur-tout  ce  cher  Paris  où  je  nage  au  milieu  d«; 
toutes  les  voluptés?  Paris,  séjour  enchanteur! 
c'est  la  terre  promise  des  étrangers!  c'est  le  pa- 
radis de  l'Europe  !  aussi ,  depuis  six  mois  quo 
je  suis  au  nombre  des  élus,  j'en  goûte  et  j'en 
savoure  avec  délice  toutes  les  joies!...  Ah!  si 
jamais  j'y  suis  arab.issadeur !...  vous  verrez, 
mon  cher  noUiire,  mon  luxe  et  ma  magnilicen- 
ce!...  vous  verrez  comme  je  ferai  rouler  à 
grands  flots  les  roubles  de  sa  majesté  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies. 

BARGEOT. 

Si  vous  êtes  ambassadeur! 

LR  COMTE  ALEXIS. 

Eh  !  cela  n'est  pas  impossible  !  je  suis  bien  vu 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg...  et  là,  comme 
ici,  un  beau  mariage  nous  a  bientôt  ouvert  le 
chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune!  J'ai 
laissé  plus  d'une  grande  dame  pleurant  mon 
absence!  j'ai  une  belle  veuve,  la  princesse 
Pauloska,  qui  me  garde  une  fidélité...  de  cinq 
cents  lieues!  Je  ne  vous  parle  pas  des  dames  de 
Paris...  parceque  je  les  aime,  mais  je  ne  )«« 
épouse  pas! 

BARGEOT,  à  part. 

Et  on  dit  que  les  Français  sont  fats! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Mais,  mon  cher,  l'ambition  viendra  toujours 
assez  vite...  et  je  ne  veux  l'attendre  qu'au  mi- 
lieu des  plaisirs  ;  je  veux  m'acclimater  chez  vous, 
je  veux  me  façonner  aux  goûts,  aux  habitudes 
des  Français!...  je  veux  être  Français  moi-mê- 
me... de  cœur,  de  caractère...  Vous  ne  me  re- 
pousserez pas  de  vos  rangs?  n'est-il  pas  vrai , 
mon  cher  Bargeot? 

BARGEOT. 

Vous  êtes  trop  aimable  pour  n'y  être  pas  ac- 
cueilli à  bras  ouverts!  Vous  avez  cependant  votre 
côté  faible,  mon  cher  comte,  et  vous  vous  ferez 
difficilement  pardonner  la  manière  dont  vous 
parlez  des  femmes. 

LE   COMTE  ALEXIS. 

Vous  allez  recommencer  vos  grandes  phraiies. . . 
Les  femmes  veulent  être  adorées  ;  eh  bien  !  je  les 
adore. 

BARGKOT. 

Mars  vous  les  compromettez. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Eh  !  mon  cher,  l'amour-propre  n'est-il  pas  en 
rnérne  temps  le  mobile  et  l<;  but  de  toutes  nos 
actions?  Quand  nous  nous  mettons  en  campa- 
gne pour  attaquer  un  cœur  (|ui  offre  de  la  ré- 
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»isiance ,  ce  que  nous  desirons  avant  tout, 
nVst-ce  pas  l'éclat  de  notre  victoire?  et,  dès 
(|u'on  la  proclame,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse, 
n'avons-nous  pas  atteint  notre  but?  C'est  la  pn- 
lilicité  qui  fait  le  succès. 

DiRGEOT. 

oh!  mon  cher  comte! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Que  voulez-vous?  moi,  j'use  de  mes  avanta- 
ges!... mon  étranfjeté  a  séduit  toutes  vos  Fran- 
çaises!... elles  me  trouvent  charmant  parceque 
j'arrive  des  bords  de  la  Baltique!  Le  comte 
Alexis  est  à  la  mode  ;  on  le  désire  ;  on  le  veut.... 
il  se  donne!...  Si  les  maris  ont  la  faiblesse  de 
s'en  fâcher...  je  suis  là  pour  défendre  mes 
droits...  Ici,  par  exemple,  je  n'ai  pas  de  mari  à 
redouter. 

BARGKOT. 

Parlez  donc  plus  bas. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Est-ce  a{;rcable  ,  un  ména{»e  pareil  ?  je  vous 
le  demande!  Aussi  j'admire  tous  les  jours- le 
perfectionnement  des  mœurs  françaises.  Autre- 
lois  ,  quand  la  discorde  avait  souffle  sur  deux 
tendres  é|ioux  ,  il  leur  fallait  subir  les  débats 
publics  d'un  procès  scandaleux;  les  tribunaux 
retentissaient  de  leurs  querelles  conjugales;  on 
publiait  d(.ts  secrets  qui  devraient  toujours  res- 
ter cachés  dans  le  sein  des  familles,  et  c'est  au 
lirait  des  acclamations  indiscrètes  de  la  foule 
(|ue  le  fatal  divorce  était  prononcé.  Aujour- 
d'hui c'est  plus  simple!  on  se  marie;  on  s'a- 
«lore...  c'est  une  adoration  qui  durera  une 
éternité!  éternité  de  trois  ou  quatre  années,  un 
au  d'amour,  trois  ans  d'égards,  c'est  le  terme 
moyen.  On  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  qu'on 
ne  se  convient  plus!...  on  se  sépare...  mais  à 
l'amiable...  après  un  arrangement  à  huis  clos!... 
c'est  un  divorce  tout  pacifique!...  On  ne  voit 
|)lus  le  même  monde;  quand  on  se  rencontre, 
on  se  salue,  ou  on  détourne  la  tête,  ce  qui  est 
la  même  chose!  Monsieur  vole  à  de  nouvelles 
amours,  et  madame  n'a  plus  qu'à  goûter  tous 
les  afirémenls  du  veuvage;  niais  c'est  un  veuvage 
ipii  n'exige  pas  de  robes  noires  ;  pas  de  larmes, 
de  tristesse!  c'est  charmant ,  délicieux...  et  com- 
mode! plus  d'argus...  plus  de  jalousie..,  légi- 
time! le  champ  reste  libre  aux  adorateurs... 
D\RGEOT,  lui  |)renant  la  main. 

Qui  devraient  au  moins,  par  pudeur,  respec- 
ter davantage  l'objet  de  leur  culte,  et  ne  pas  le 
sacrifier  ainsi  à  leur  vanité. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Mon  cher  Bargeot,  expliquons-nous  sincère- 
ment; vous  savez  que  moi,  j'agis  toujours  avec 
franchise. 

HARGEOT. 

Kt  il  veut  devenir  ambassadeur!... 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Voyons;  nous  sommes  rivaux? 


BARGEOT. 

Ah  !  je  vous  ai  déjà  dit... 

LE  COMTE   ALEXIS. 

On  n>'a  assuré  que  vous  n'aviez  pas  toujours 
été  insensible  aux  charmes  de  la  baronne...  et 
que... 

BARGEOT. 

Que  n'assure-t-on  pas  dans  le  monde  !  Non  , 
mon  cher!  je  suis  l'ami  de  la  baronne,  son  no- 
taire, son  conseil;  elle  est  liée  avec  ma  femme. 

I,E  COMTE   ALEXIS. 

Raison  de  plus...  Bien  souvent  l'amitié  des 
femmes  sert  de  manteau  aux  amours  des  maris, 
et  vous  craignez  d'avouer... 

BARGEOT. 

Non  ,  je  ne  crains  rien  ;  madame  Bargeot  et 
moi,  nous  ne  serons  jamais  jaloux  !...  Vous  sa- 
vez mes  idées  sur  le  mariage,  et  comment  s'est 
fait  le  mien!...  Ma  femme  avait  de  la  fortune... 
il  fallait  bien  qu'elle  eût  quelque  chose!  Un  no- 
taire a  besoin  d'une  femme  :  elle  lui  est  aussi 
indispensable  «[ue  son  étude!  d'aViord  elle  paie 
l'étude...  et  puis  un  ménage  inspire  toujours  plus 
de  considération  ,  de  confiance...  les  clients 
aiment  mieux...  enfin  j'ai  épousé  madame  Bar- 
geot... c'est  un  mariage  politique  et  philoso- 
phique! Mais,  d'un  autre  côté,  je  vous  jure  que... 

LE   COMTE  ALEXIS. 

Allons,  il  faut  bien  croire.  (A  part.)  Il  est  un 
peu  tartufe,  le  cher  notaire.  (Haut.)  Je  vous  crois; 
mais  parlez-moi  donc  un  peu  du  mari  de  la  ba- 
ronne... ave  elle,  je  n'ai  jamais  osé  hasarder  un 
seul  mot...  Je  ne  l'ai  j)as  encore  vu  ,  ce  baron  de 
Vallière...  et,  dans  ma  position,  il  faut  bien  que 
je  le  connaisse  !  il  n'est  pas  à  Paris ,  je  crois? 

BARGEOT. 

Il  vient  de  terminer  une  longue  tournée 
(pi 'exigeaient  les  grandes  spéculations  dans  les- 
quelles il  s'est  jeté  :  des  canaux,  des  usines,  des  fi- 
latures !...  mais  il  est  de  retour. 

LE   COMTE  ALEXIS. 

C'est  un  original?  un...?  , 

BARGEOT. 

Pas  du  tout...  M.  de  Vallière  a  eu  des  torts 
envers  sa  femme,  torts  (|u'il  ne  m'appartient  pas 
de  discuter...  Mais,  mon  cher  comte...  ainsi 
vont  nos  préjugés...  on  §e  conduit  mal  avec  les 
femmes,  et  on  n'en  consei-ve  pas  moins  sa  ré- 
putation d'hommcd'honneur  !  tenez ,  vous,  vous 
êtes  un  fort  galant  homme! 

LE  COMTE   ALEXIS. 

C'est  un  faiseur  de  projets?...  il  a  beaucoup 
mangé?...  vous  devez  savoir  cela...  vous...  leur 
notaire  ? 

BARGEOT. 

Mon  cher  Alexis ,  je  ne  m'occupe  pas  beau- 
couj)  de  mon  étude  :  cela  est  tout  simple!  j'ai 
mes  clercs!  ils  sont  là  !  la  besogne  est  pour  eux  ; 
et  ils  s'en  acquittent  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire  moi-même!...  Mais,  si  je  né- 
glige   mon  étude,  au  moins  je  n'en  trahis  pas 
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les  secrets  ;  je  n'oublie  jamais  ce  que  mon  minis- 
tère a  de  sacré,  et  vous  ferez  b^i  de  ne  plus  me 
presser  ile  questions  :  je  n'y  n'pomlrais  pas.  J'ai 
été  l'ami  de  M.  de  V.dlière...  je  ne  le  vois  plus... 
mais,  de  loin,  je  crois  l'èire  encore,  et  je  me 
trouve  heuieux  de  lui  rendre  le  lémoi{i;naf;e  d'es- 
time qu'il  m'accorde  sans  doute  (|uand  il  en 
trouve  l'occasion. 

LK  COMTK  ALEXIS. 

J'écoute  vos  leçon*  doctorales  ,  grave  niafjis- 
trat...  à  éperons. 

B.\ROEOT. 

Mon  ami,  je  ne  suis  pas  un  sage  ;  j'ai  toujours 
fort  bien  entendu  la  vie,  et  j'espère  la  continuer 
comme  je  l'ai  commencée  ;  mais  je  suis  bon 
pour  le  conseil,  et,  croyt-z-moi,  il  ne  faut  ja- 
mais dédaigner  la  morale  que  font  les  mauvais 
sujets  !...  c'est  une  morale  d'expérience  qui  en 
vaut  bien  une  autre. 

LE  COMTE    At.ESlS. 

Ah  çà  mais,  les  portes  du  sanctuaire  restent 
bien  long-lemps  fermées! 

BARGEOT. 

Pour  peu  que  madame  Bargeot  ait  entamé  le 
chapitre  des  chiffons  ,  nous  ne  sommes  pas  près 
d'être  admis. 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Cependant  la  baronne  attend  son  oncle,  qui 
doit  venir  ce  matin ,  sans  doute  pour  lui  faire 
encore  quelques  remontrances  ,  car  il  ne  les  lui 
épargne  pas!...  et  je  crois  que  sa  morale  est  un 
peu  comme  la  vôtre  ;  c'est  un  composé...  d'ex- 
périence et  de  fredaines  de  garnison... 

BABGEOT. 

Il  nous  est  difficile  d'obtenir  grâce  à  ses 
veux  !...  c'est  un  frondeur,  un  misanthrope 
d'une  nouvelle  espèce...  toujours  le  reproche 
à  la  bouche,  et  c'est  en  parlant  sans  cesse  de 
son  indulgence  qu'il  nous  accable  de  sa  sévérité. 

I.E  COMTE  ALEXIS. 

Je  crois  qu'il  ne  m'aime  pas ,  et  je  le  lui  rends 
bien. 

BARGEOT. 

Du  reste,  loyal ,  honorable...  aimant  sa  nièce 
comme  sa  fille;  brave  militaire,  un  de  nos  lieu- 
tenants-généraux les  plus  distingués,  et  qni 
n'est  arrivé  à  la  chambre  des  pairs  qu'après 
de  longs  et  éclatants  services...  C'est  lui!  le 
voici. 

SCÈNE  IV. 

Le  COMTE  ALEXIS,  le  marquis  DERBON, 
BARGEOT. 

LE   MARQCIS  DERBOS. 

Bonjour,  monsieur  Bargeot...  J'ai  l'honneur 
de  saluer  monsieur  le  comte  Balcofl. 

LE  COMTE  ALEXI«. 

Général ,  nous  p.irlions  de  \ous. 


<!^ 


LK  MARQI  IS   DURBO:». 

Kt  vous  en  disiez  beaucoup  de  mal?  car  on 
me  fait  une  réputation  île  sévérité  ,  de  brusque- 
rie, qui,  en  conscienre,  est  bien  injuste!...  J»; 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  indulgent  :  je 
laisse  chacun  vivre  ;\  sa  fantaisie,  et  jamais  je 
ne  me  mêle...  Mais  savez-vous,  messieurs,  que 
vous  voilà  de  bien  bonne  heure  ehe/.  ma  niè- 
ce?... il  est  à  peine  midi...  et... 

DABOEOT. 

J'ai  accompagné  madame  Bargeot,  (|ui  est  là 
avec  elle. 

LK  MARQIIS  DERBOJi. 

Et  monsieur  le  diplomate,  qui  a-t-il  accom- 
pagné ? 

LE  COMTE  ALEXIS. 

J'étais  venu  pour  prendre  lej>  ordres  de  ma- 
dame la  baronne  pour  le  bal  de  ce  soir. 

LE  M\RQUIS  DERBON. 

Ah!  oui...  cette  fameuse  fête  qu'elle  vous 
donne  à  sa  campagne  de  Saint-Mandé  !...  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  tant  de  folles  dépenses...  Mais 
madame  est  sa  maîtresse...  Ce  n'est  pas  mon 
affaire...  et,  quand  quelque  chose  ne  me  re- 
garde pas...  C'est  bien  ridicule  ! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Général,  j'ai  une  revanche  à  vous  donner  : 
nous  nous  verrons  au  bal,  les  armes  à  la  main. 

LE  MARQIUS  DERBON. 

Oui...  oui,  les  armes  à  la  main  ,  si  nous  nous 
voyons. 

SCKNK   V. 

Le  comte  ALEXIS,  BARGEOT,  la  baronnk 
DE  VALLIÈRE,  M"  BARGEOT,  lk  mar- 
quis DEUBON. 

madame  de  VALLIÈRE. 

Ah  !  messieurs,  (pie  je  vous  demande  de 
pardons!  vous  m'attendiez...  Bonjour,  Bar- 
geot... 

LE  comte  ALEXIS. 

l..a  santé  de  madame  la  baronne?... 

MADAME  de  VALLIÈRE. 

Est  bonne,  très  bonne;  je  vous  remercie... 
On  ne  vous  a  pas  vu  hier  soir,  monsieur  le 
comte? 

LE  comte  ALEXIB. 

C'était  le  jour  de  loge  de  la  marquise...  je 
n'ai  pas  pu  me  dispenser... 

madame  de  VALLIÈRE. 

Et  vous  avez  éié  au  nouve^iii  ballet  ;  c'est 
fort  bien  fait!  c'est  un  ballet  délicieux,  sur-tout 
quand  on  l'a  déjà  vu  vingt  fois  !  et  d'ailleurs  la 
marquise  est  si  jolie!...  un  peu  maigre...  très 
coquette...  Bonjour,  mon  oncle! 

LE  MARQllS  DERBON. 

Je  croyais  que  tu  ne  me  voyais  pa.-. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Moi ,  ne  pas  vous  voir,  mon  cher  oncle  ! 
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MADAME  BARGEOT,  bas  à  Bargeot. 

Elle  aime  bien  mieux  s'occuper  de  monsieur 
Alexis. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Je  sais  que  vous  êtes  venu  pour  causer  avec 
moi.  Ces  messieurs  auront  la  bonté  de  nous  ex- 
cuser? nous  devons  nous  revoir  !  vous  le  savez, 
c'est  ici  le  rendez-vous  général  ;  nous  partons 
tous  à  trois  heures  pour  Saint-Mandé. 

LE  MAIIQUIS  DERBON. 

J'espère  que  les  plaisirs  du  bal  ne  feront  ou- 
blier mon  invitation  à  personne  :  il  est  convenu 
que  nous  iléjeunons  demain  chez  moi.  Ma- 
dame Bargeot  ne  dédaignera  pas  un  modeste 
déjeuner  de  garçon  ? 

MADAME  BARGEOT. 

Ah!  déjeuner  de  garcjon  où  il  y  aura  des 
femmes  ! 

BARGKOT,  k  part. 

Madame  Bargeot  a  toujours  des  saillies  ori- 
ginales! quand  on  n'y  est  pas  préparé...  (Haut.) 
Oui,  général,  oui,  nous  viendrons!  mais  je 
compte  sur  vous  pour  notre  grande  partie  de 
chasse. 

MADAME  BARGEOT. 

A  propos ,  messieurs  !  faites  donc  compliment 
à  mon  mari  sur  sa  nomination. 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Quelle  nomination?  Est-ce  que  le  garde  des 
sceaux...?  est-ce  que  la  chambre  des  notai- 
res...? 

BARGEOT. 

Non,  non:  c'est  le  grand  veneur!  Je  suis 
nommé  louvetier  !  j'ai  reçu  mon  brevet  ce 
matin. 

LE  MARQUIS  DEKBOK. 

C'est  flatteur...  pour  vos  clients. 

BARGEOT. 

Bah  !  bah  !  mes  clients  !  est-ce  que  je  n'ai  pas 
mes  clercs!  Allons,  madame  Bargeot,  je  suis  à 
vos  ordres. 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Madame... 

MADAME   DE  VALUÈRE. 

A  trois  heures,  monsieur  le  comte;  soyez 
exact. 

eeeesoeooaoeeeeoeeeeoeoeseeeeeseeeeeeeeeeeoceewQoeaeoQosee 

SCÈNE    VI. 

M^e  DE  VALLIÈRE ,  le  marquis  DERBON. 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Enfin  les  voilà  partis  !  J'ai  cru  qu'ils  allaient 
tous  s'installer  ici  à  poste  fixe  !...  et  moi...  à 
peine  .si  tu  faisais  attention!...  il  est  vrai  que 
j'y  suis  habitué  ;  quand  la  jeunesse  est  là  ,  nous 
autres  vieux,  nous  avons  le  privilège  de  la  so- 
litude. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Mon  bon  oncle  !  on  cause  un  moment  avec 
tous  ses  amis  !  mais  celui  qu'on  chérit  et  qu'on 


révère...  l'ami...  de  cœur...  on  le  retient  seul, 
pour  le  garder  plus  long-temps. 

LE  marquis  DERBON. 

Ah!  tu  vas  me  cajoler!...  N'importe!  je  le 
parlerai ,  et  tu  m'entendras. 

madame   de  VALLIÈRE. 

Général.,  je  devine!  C'est  jour  de  sermon, 
n'est-ce  pas  ? 

le  marquis  DERBON. 

Tu  plaisantes...  et  pourtant  que  de  réflexions 
tu  devrais  faire  !  mais  non  :  tu  me  laisses  le  soin 
de  les  faire  pour  toi!...  D'abord  ce  bal,  cette 
fête...  si  tu  crois  que  j'irai... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Comment? 

LE  MARQUIS  DERBON» 

Non  :  je  n'irai  pas  sanctionner  par  ma  pré- 
sence !...  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  d'encoura- 
ger tous  ces  jeunes  fous  qui  tourbillonnent  à  tes 
côtés  ! 

MADAME  DE  VALLlÈRE. 

Eh  bien,  mon  oncle,  nous  danserons  sans 

vous  ! 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Ma  chère  Ernestine ,  est-ce  là  ce  que  tu  m'a- 
vais promis?  ouvre  donc  enfin  les  yeux,  et 
n'augmente  pas  chaque  jour  les  inconvénients 
de  ta  position  !...  Tu  ris  de  mes  conseils  pater- 
nels ,  tu  les  repousses  ;  tu  as  voulu  vivre  seule , 
sans  guide,  sans  mentor!...  Par  qui  es-tu  tou- 
jours entourée? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Mais ,  général... 

LE  MARQUIS  DERBON. 

D'abord  ,  ton  notaire...  louvetier  ! 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Mon  oncle,  Bargeot  est  un  ami  sûr,  discret... 
Lorsque  je  me  suis  trouvée  seule...  il  s'est  chargé 
de  mes  affaires,  et  avec  un  zèle,  un  désinté- 
ressement !...  Je  lui  dois  beaucoup  ;  vous  ne  vou- 
driez pas  me  conseiller  l'ingratitude...  Bargeot 
est  un  homme  d'une  probité  éprouvée,  et  la 
probité  fait  excuser  bien  des  ridicules  ! 

LE  MARQUIS   DERBON. 

Allons,  j'ai  tort  :  passe  pour  Bargeot!  mais  sa 
femme? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Ah!...  sa  femme...  c'est  mon  amie... 

LE  MARQUIS   DERBON. 

Ton  amie  ! . . .  toi,  si  charmante  et  si  distinguée, 
brillaiitp  de  grâces  et  d'esprit  ;  toi  qui  devrais 
être  l'ornement  des  premières  sociétés  de  Paris; 
toi,  mon  Ernestine,  l'amie  d'une  femme  ridi- 
cule! et  pourquoi  cette  amitié?  parceque  tou- 
tes ces  dames  du  notariat,  qui  sont  fort  aima- 
bles, se  plaisent  à  la  tourner  en  dérision!... 
Elle ,  la  pauvre  femme  ,  elle  a  du  moins  l'esprit 
d'espérer  que  ton  intimité  la  relèvera  un  peu, 
et  que  le  contact  lui  donnera  un  vernis  de  bon- 
nes manières!...  C'est  peine  inutile,  le  terrain 
est  ingrat  ;  elle  n'entre  ^as  dans  un  salon  sans 


que  Bar(^t  ne  soit  sur  les  épinrs...  il  a  toujoui's 
j>»nir  qu'elle  ne  tasse  quelque  gaucherie  ! 

MAOAMK    DE    VALUÈRE. 

Et  il  a  raison  il'avoir  peur!  Je  peux  fort  bien 
ne  pas  la  ménager,  mon  intime  amie;  car  elle 
est  femme  à  me  le  rendre,  et  même  à  avoir  pris 
les  (levants  ! 

LE    MABQriS    nEBBOS. 

Et  toi,  tu  la  reçois,  tu  l'accueillie,  parceque 
tu  es  seule ,  et  qu'il  le  faut  une  compagne...  en 
public,  au  spectacle!...  c'est  un  bras  que  tu 
prends  1...  conséquence  de  ta  fausse  position. 

MADAME   nE  VALLIÈRE. 

Sans  doute  :  que  vohIœ-vous  que  je  fasse? 

LE  MARQUIS   DERBO>-. 

Et  ton  conseiller  privé  ,  que  veux-tu  que  j'en 
dise?  Diplomate  imberbe  qui  fait  de  la  diplo- 
matie au  bois  de  Boulogne,  et  de  la  politique 
au  balcon  des  Bouffes  ;  petit  Lovelace  qui  croit 
avoir  le  caractère  français  parcequ'il  en  a  fa- 
cilement ramassé  tous  les  défauts!  léger,  in- 
discret, joueur... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Ab  !  vous  l'appelez  joueur  parcequ'il  vous 
gagne  votre  argent  ! 

LE  MARQCIS  DERBON. 

C'est  un  des  piliers  du  Salon  ,  je  le  sais. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Je  ne  suis  pas  chargée  de  contrôler  ses  dé- 
penses. 

LE  MARQCIS  DERBON. 

Elles  sont  énormes,  ses  dépenses:  on  blâme 
ses  assiduités  près  de  toi  ;  tu  le  vois  trop  sou- 
vent. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Je  le  vois...  parcequ'il  est  aimable,  quand  il 
veut  l'être  !  Nous  faisons  de  la  musique  ! 

LE   MARQUIS   DERBON. 

Oui...  de  la  musique!  vous  chantez  ensem- 
ble... c'est  bien  dangereux,  la  musique!...  le 
monde  est'  méchant ,  ma  chère  amie  ;  il  faut 
faire  des  concessions  à  l'opinion  publique. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Le  monde!...  l'opinion  publique!...  Monde 
sévère,  et  qui  a  cependant  besoin  de  tant  d'in- 
dulgence!... l'opinion  publique!...  Et  qu'appe- 
lez-vous opinion  publique?  est-ce  celle  de  ces 
désœuvrés  de  salons,  toujours  à  l'affût  du  scan- 
dale ,  par  qui  une  inconséquence  devient  un 
crime ,  et  un  soupçon  une  certitude  ?  est-ce  celle 
de  ces  prudes  qui  ont  attendu  cinquante  ans 
pour  rencontrer  la  sagesse,  qui  nous  dénigrent 
par  dépit  de  ne  pouvoir  plus  être  dénigrées 
elles-mêmes,  et  s'amusent  à  faire  de  la  dévo- 
tion parcequ'elles  ne  peuvent  plus  faire  autre 
chose?  Croirez-vous  aux  propos  méchants  de 
ces  fats  qui  promènent  leur  nullité  de  boudoir 
en  boudoir,  qui  se  vengent  d'un  refus  par  une 
bassesse,  et  publient  effrontément  des  succès 
qu'on  ne  leur  a  jamais  accordés,  et  qu'on  ne 
leur  accordera  jamais  ;  lâches  ennemis  qui,  de 
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loin,  nous  <léchirent  en  feignant  de  chanter  nos 
louanges,  et  qui,  de  près,  tendres  ,  |)assionnés, 
;\  nos  genoux  nous  demandent  des  fers,  et  se 
glorifieraient  du  titre  il'esdaves!  Est-ce  là  l'o- 
pinion publique?  Non,  mon  oncle,  non;  et 
vous  êtes  trop  raisonnable  !  vous  vous  rangerez 
parmi  les  gens  qui  jugent  et  qui  n'accusent  pas. 
La  vraie  sagesse  est  bonne  et  tolérante  ;  il  n'y  a 
que  l'hypocrisie  de  sévère  et  d'inqilacable...  Et 
moi,  qui  n'ai  rien  à  me  reprocher;  moi,  faible 
et  sans  défense,  parceque  celui  <|ui  devrait  me 
protéger  m'a  trahie,  abandonnée,  faut-il  qui; 
je  me  courbe  devant  tant  d'injustices?  pour  y 
échapper ,  pour  plaire  à  ce  monde  qui  m'accuse, 
ne  me  reste-t-il  plus  qu'à  m'en  séquestrer  ,  et  à 
expier  dans  la  retraite  des  fautes  qui  ne  sont 
pas  les  miennes?  Pour  ensevelir  ma  honte  et 
mes  regrets  ,  me  faut-il  aller  chercher  (|uelque 
couvent?  J'en  trouverai  !...  j'en  trouverai  qu'on 
ouvre  au  repentir  ;  mais  je  n'ai  rien  à  y  faire  !... 
Non ,  non  ;  puisqu'il  a  plu  à  monsieur  mon 
mari  de  me  rendre  ma  liberté...  ma  liberté, 
mon  indépendance...  le  premier,  le  plus  pré- 
cieux des  biens,  celui  qui  remplace  les  autres 
que  j'ai  perdus!...  Ma  conscience  me  rassure, 
elle  me  soutient,  et  m'aide  à  mépriser  toutes 
leurs  odieuses  calomnies. 

LE  MARQUIS  DERB05. 

Je  t'afflige  ,  Ernestine  :  je  t'en  demande  par- 
don ;  mais  je  ne  saurais  trop  éclairer  ton  inex- 
périence!... Ah!  ma  chère!  qu'ils  sont  loin,  les 
jours  où  mon  beau-frère  et  moi  nous  rêvions  à 
cette  union  qui  devait  être  si  heureuse!  Avant 
de  mourir  aux  colonies...  il  me  recommanda 
son  Amédée!...  je  restai  chargé  d'assurer  le 
bonheur  de  ce  neveu  que  j'aimais,  que  j'avais 
élevé.  Je  te  donnai  à  lui,  je  ne  pouvais  pas 
mieux  faire.  L'ingrat!  comment  m'a-t-il  récom- 
pensé !...  il  a  quitté  le  service  !  il  m'a  laissé  seul 
sur  mes  vieux  jours,  sans  consolations... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Mon  oncle!  n'en  trouvez-vous  pas  dans  votre 
belle  réputation?  dans  vos  honneurs,  vos 
titres  ! 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Oui...  mes  titres!...  On  m'a  fait  marquis... 
c'est  consolant!... 

MADAME  DE   VALLIERE. 

Estimé!...  considéré!...   couvert  de  gloire... 

LE   MARQUIS   DERBO.N. 

Couvert  de  gloire  et  de  rhumatismes  !  C'est 
bien  beau,  la  gloire,  quand  on  la  cherche!  Ah  ! 
ma  chère,  j'ai  fini  mon  temps!...  On  pourrait 
m'appeler  aussi  un  vieux  voltigeur  !...  il  y  en 
avait  avant  moi ,  il  y  en  aura  après...  chacun  le 
devient  à  son  tour  !  Je  ne  suis  plus  bon  à  rien  !... 
à  rien  qu'à  batailler  un  peu  à  la  Chambre  sur  le 
budget  de  la  guerre,  et  à  voter  selon  ma  con- 
science. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Ah  !  oui,  il  est  bien  ingrat!  je  l'ai  tant  aimé! 
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CHACUN   DE   SON    COTÉ. 


I.E  MARQUIS  DEflBOS. 

Ne  parlons  plus  de  lui  !  je  te  l'ai  défendu  :  tu 
te  rappelles  nos  conditions...  si  tu  le  revoyais 
jamais  !...  Ma  fortune  n'est  qu'à  ce  prix!... 

MADAME  nE  VALLIÈRE. 

Ah  !  je  ne  m'occupe  pas  de  lui  !  il  est  heu- 
reux ! 

LE  MARQUIS    DERBO^. 

S'il  voulait  revenir  à  toi  !...  je  suis  indulgent: 
mais!...  avoir  méconnu  mon  Ernestine,  lui  avoir 
préféré  d'indif|nes  niaitresses,  les  avoir  affichées, 
s'être  fourré  dans  de  folles  spéculations  !  et  puis 
m'avoir  fait  perdre  mon  argent! 

MADAME   DE   VALLIERE. 

Mon  oncle,  vos  fonds  vous  tiennent  au  cœur! 
Vous  êtes  comme  tous  les  gens  qui  ont  été  dé- 
rangés et  dépensiers  dans  leur  jeunesse...  vous 
devenez  un  peu... 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Que  veux-tu?  je  ne  peux  plus  compter  mes 
bonnes  fortunes ,  je  compte  mes  billets  de 
banque,  et  il  m'en  enlève  cinquante! 

MADAME   DE   VALLIERE. 

Enlever!  non! 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Compromis...  aventurés  dans  je  ne  sais  quel 
canal!...  S'il  avait  eu  un  peu  de  raison,  par 
mon  crédit  je  le  faisais  placer....  (Se  levant.) 
Mais,  tiens,  son  souvenir  me  fait  mal!  Adieu! 
adieu  ! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Eh  bien  !  vos  gronderies  sont  donc  finies?  Je 
vous  laisse  toujours  dire...  mais  je  .suis  bien  sûre 
cjue  vous  finirez  par  faire  ce  que  je  voudrai; 
vous  n'êtes  pas  méchant. 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Eh  non,  sans  doute;  je  suis  trop  bon!  Ton 
entourage,  contre  lequel  je  crie...  je  le  reçois 
cependant!  tu  vois  que  je  les  ai  invités  pour 
demain,  et  même,  par  égard  pour  toi,  je  cau- 
serai avec  le  petit  Cosaque,  et  je  serai  galant 
avec  madame  Bargeot!  Allons,  adieu!  amuse- 
toi  à  ton  bal,  à  ta  fête!...  je  ne  demande  pas 
mieux!  mais,  je  t'en  prie,  songe  à  cette  maudite 
opinion  publique!  nous  devons  lui  passer  quel- 
ques injustices,  pour  qu'elle  nous  passe  quel- 
ques faiblesses. 
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SCÈNE   VII. 
JULIETTE,  LA  BARONNE  ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Tiens,  voilà  mademoiselle  Juliette  qui  t'ap- 
porte ta  correspondance!  Combien  recois-tu 
de  déclarations  par  jour?  quinze  ou  vingt? 

MADAME   DE    VALLlîiRE. 

Non:  mais  trois  ou  quatre!  Ils  sont  éton- 
nants,   ces  hommes!    parcequ'on   est  seule 

parcequ'on   n'a  pas  un  mari...    ostensible...  ils 
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croient  qu'il   n'y   a   qu'à   écrire!.,.   Il  faut  les 
laisser  faire;  cela  les  amuse,  et  moi  aussi. 

LE  MARQUIS  DERBOK. 

Allons!...  moque-toi  bien  d'eux!...  Je  me 
sauve!  car  je  reste  là...  j'y  resterais  toujours!... 
Tu  es  une  enchanteresse!  une  Armide!... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Et  vous  un  Renaud... 

LE  MARQUIS   DERBOK. 

En  cheveux  blancs!...  Adieu,  ma  chère,  à 
demain...  Adieu! 
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SCÈNE   VIII. 

JULIETTE ,  M-"  DE  VALLIÈRE. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Pourquoi  ne  pas  m'avoir  donné  mes  lettres  ce 
matin? 

.IULIETTE. 

Madame... 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Parceque  vous  avez  voulu  lire  les  journaux  ? 

JULIETTE. 

Seulement  les  articles  spectacle!... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Mademoiselle  Juliette,  vos  études  drama- 
tiques me  nuisent  beaucoup!...  vous  me  mettez 
en  rivalité  avec  Marivaux,  et  j'ai  le  désavan- 
tage... Avez-vous  passé  chez  Herbault? 

JULIETTE. 

Oui,  madame  :  il  vient  d'envoyer  votre  tur- 
ban. Voici  la  petite  note... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

La  petite  noie...  Je  ne  veux  pas  la  voir  à 
présent;  elle  me  mettrait  en  fureur,  et  il  faut 
que  je  sois  aimable  ce  soir. 

JULIETTE. 

On  a  apporté  quatre  bouquets  pour  ma- 
dame. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Quatre!...  M.  Alexis  aura  envoyé  le  sien!... 
le  colonel  n'y  aura  pas  manqué  non  plus;  de- 
puis quelques  jours  il  est  d'une  exactitude'...  Je 
me  trompe  fort,  ou  le  troisième  est  du  petit 
auditeur...  il  est  amoureux...  comme  on  l'est  à 
vingt-cinq  ans...  il  changera!  Pour  le  qua- 
trième, ma  foi,  je  ne  devine  pas!...  Quand 
l'inconnu  voudra  se  faire  connaître! 

JULIETTE. 

Que  faudra-t-il  faire  de  ces  bouquets,  ma- 
dame? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Mais...  vous  me  donnerez  le  plus  joli.  Allez, 
et  préparez  tout  pour  ma  toilette. 
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SCÈNE   IX. 

M""-    DE    VALLIÈRE,  seule,   lisant  .SCS  lettres. 
Le  vieux  caiiitaine  de  vaisseau  qui    m'offre 


une  lof.c  jK)ur  demain  :  il  devient  enliepre- 
n;nit...  il  est  fou  !...  à  son  âge!...  Fli  bien?  je  ne 
me  trompe  pns!...  Ainodt'e!  mon  mari!  c'est 
bien  de  lui!  jwur  y  iioire,  j'ai  vraiment  besoin 
de  la  lire  deux  foi». 

(  I.is.iul.  ) 

«  Madame  la  baronne,  mes  doiDosticiues  ne 
■  seraient  sans  doute  pas  reçus  cbez  vous;  ainsi 
«  je  suis  force  d'avoir  recours  à  la  petite  poste. 
«  Il  faut  absolument  que  je  vous  parie,  à  vous, 
«  à  vous  seule.  J'aurai  donc  l'honneur  de  me 
«  présenter  demain  :  j'ose  espérer  rpie  vous 
«  voudrez  bien  me  recevoir,  et  même  je  ne  crains 
•  pas  de  vous  en  prier  avec  instances. 

«  Le  baron  Amédée  de  Vali.ièbe.  » 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  a[)rès  trois  ans  de 
silence? 
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SCÈNE  X. 

M""  DE  VALLIÈRE,  JLLIETrE. 

JULIETTE. 

Il  y  a  là  un  monsieur  qui  demande  madame 
la  baronne. 

MADAME  DE  VALLiÈnE. 

Quel  monsieur? 

JULIETTE. 

Je  ne  le  connais  pas ,  et  il  refuse  de  me  dire 
son  nom. 

MADAME   DE   VALLlÈUE. 

C'est  lui  ! 

JULIETTE. 

Lui? 

MADAME   DE   VALLIÈRE. 

Faites  entrer  ;  que  peut-il  me  vouloir? 

JULIETTE. 

Monsieur,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

.MADAME  DE   VALLlÈP.E. 

Juliette,  je  n'y  suis  pour  personne;  si  on 
vient,  qu'on  veuille  bien  ra'attendre  un  mo- 
ment. 

JULIE!  TE. 

J'ai  vu  bien  des  messieurs  chez  madame, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  celui-là. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XI. 

AMÉiJÉE,  M"*  DE  VALLIÈRE. 

MADAME  DE  VALLlÈHE. 

Je  vous  d(  mande  pardon  ,  monsieur;  je  n'ai 
eu  votre  lettre  que  tout-à-l'heure...  et  je  suis 
encore  toute  surprise... 

AMÉDÉE. 

C'est  moi,  madame,  qui  ai  mille  excuses  à 
vous  faire!...  il  fallait  un  motif  comme  celui... 

MADA.ME  DE  VALLiÈBE. 

Plus  je  vous  regarde...  monsiciu,  vous  ftr< 
bien  chanf;é. 


AMEDtE. 

J'arrive  à  peine  d'un  long  voyage...  Vous  ne 
l'êtes  pas,  vous,  madame...  je  vous  retrouve 
toujours  jolie'... 

MADAME   DE  VALLlÈHE. 

Oh  !...  ce  n'est  certainement  pas  pour  me  faire 
des  compliments  que  vous  êtes  venu? 

AMÉDÉE. 

Je  me  priverai  du  plaisir  d'être  sincère,  ma- 
dame, et,  pnis(|ue  vous  avez  la  Iiontr  de  m'cn- 
tendie,  je  n'abuserai  pas  long-temps  de  votre 
complaisance...  D'abord  je  voulais  prier  mon 
notaire  de  passer  chez  M.  Rargeot,  ils  se  se- 
raient réunis  pour  vous  communiquer  la  de- 
mande que  j'ai  à  vous  faire:  mais,  étant  pressé, 
j'ai  cru  qu'il  était  pins  sim|ile  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  terminer  avec  vous  prompte- 
ment  et  sans  intermédiaire-,  si  cela  est  possible. 

.MADAME   DE   VALLiÈnE. 

(^uand  je  saurai  (pielle  est  cette  demande. 

amédÉe. 
Quelque  temps  avant  de  nous  séparer... 

MADAME  DE  VALLiÈnE. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  ne  parlons  pas  du  passé. 

améuèe. 
Lorsque  nos  intérêts ,  nos  sentiments  étaient 
les  mêmes... 

MADAME   DE   VALUÈHE. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  vous  parlez 
toujours  du  passé. 

AMÉDÉE. 

J'abrège  ,  madame...  j'abrège...  et  j'arrive 
sans  préambule  à  notre  terre  de  Grand-Clos , 
qui ,  n'ayant  pas  été  vendue ,  n'a  pas  cessé  de 
vous  appartenir  comme  à  moi.  Hier  j'ai  trouvé 
une  occasion  de  rompie  dans  son  dernier  lien 
une  communauté  de  biens  qui  piîut-être  n'est 
plus  très  convenable:  je  suis  en  marché,  je 
voudrais  traiter  aujourd'hui  ou  demain  au  phn 
tard. 

madame   DE  VALLIÈKE. 

O  mon  Dieu  !  vous  m'effrayez!...  est-ce  que 
vos  affaires  seraient...? 

AMÉDÉE. 

Aucunement,  madame...  mais  je  voudrais... 

madame   de   VALLIÈRE. 

Je  respecte  vos  raisons ,  monsieur...  Et  vous 
avez  besoin  de  ma  permission  ,  de  ma  procura- 
tion ,  je  crois...  car  je  n'entends  rien  à  ces  vi- 
lains noms -là?...  Rargeot  m'explicpiera  tout 
cela:  avant  de  me  décider,  vous  ne  trouvère?, 
pas  mauvais  que  je  le  consulte? 

AMÉDÉE. 

C'est  trop  juste,  madame  ,  et  voici  une  note 
que  j'avais  préparée... 

MADAME   DE  VALLIÈRE. 

C'est  très  bien  :  je  la  lui  remettrai. 

AMÉDÉE. 

Vous  faites  tout  avec  une  grâce...  une  grâce 
qui    m'enhardit,  et  semble  m'antoiiser  à  vous 
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CHACUN  DE  SON   COTÉ. 


^ulresser  une  seconde  prière  !  Pouriieii-vous  nie 
donner  voire  réponse  aujourd'hui  ? 

MADAME   DE   VALLlÈUE. 

C'est  bien  prompt. 

amÉdke. 
J'ose  vous  en  supplier,.. 

MADAME  DE   VALLIÈHE. 

Je  tâcherai...  je  vous  l'écrirai...  car  je  pars 
dans  un  moment  pour  Saint-Mandé  !... 

AMÉDÉE. 

Vous  avez  toujours  votre  maison  de  cam- 
pagne, madame? 

MADAME   DE  VALLIÈRE. 

Oui ,  monsieur...  et  j'y  donne  aujourd'liui  un 
bal....  je  réunis  quelques  amis... 
amédÉe. 

N'avez-vous  pas  beaucoup  aprandi  les  jardins, 
madame  ? 

MADAME   DE   VALLIÈRE. 

Oui ,  monsieur  ;  j'ai  fait  quelques  clianjje- 
menls  ;  j'ai  ouvert  une  porte  sur  le  bois  de  Vin- 
ce  unes... 

amÉdée. 

Je  l'ai  vue,  madame. 

madame  de  valliÈre. 
Ah! 

amédée. 
L'autre  jour, 'de  grand  rnatin  ,  je  revenais,  je 
passais  en  poste  devant  la  grille...  croiriez-vous, 
madame ,  (|ue  j'ai  eu  la  fantaisie  de  descendre 
et  de  me  promener  autour  des  nuirs  de  votre 
parc  ,  pendant  une  grande  demi-heure  ? 
madame  de  valuère. 
Vous  vouliez  admirer  mes  peupliers  ? 

amédée. 
Non  !...  j'étais   entré   dans  la   maison...   en 
souvenir!  je  pensais  au  temps  où...  les  souve- 
nirs ,  madame,  c'est  quelque  chose  ! 

madame  de  VALLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  c'est  beaucoup!...  Je  vous 
promets  ma  réponse  dans  une  heure  !  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  nie  laisser  votre  adresse  ? 

AMÉDÉE. 

Vous  allez  partir  !...  j'enverrai...  mais  non  , 
mes  gens  ne  d(jivent  pas  paraître  ici,  je  neveux 
pas  vous  compromettre  !...  un  commission- 
naire !...  ou  moi...  madame?...  voulez-vous  que 
je  vienne  moi-même  prendre  votre  lettre? 

MADAME  de    VALLIERE. 

Oui,  monsieur...  vous  pouvez  venir...  je  n'v 
serai  plus...  seulement!... 

AMÉDÉE. 

Quoi ,  madame? 

MADAME  DE   VALLIÈRE. 

Je  vous  plie...  de...  ne  pas  vous  nommer  ! 

AMÉDÉE. 

Vos  prières,  madame,  sont  des  ordres  pour 
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SCÈNE    XII. 

AMÉDÉE,  JULIETTE,  LA  BARONNE. 

JULIETTE. 

M.  Bargeot  vient  pour  prendre  madame. 

MADAME  DE   VALLIÈRE. 

Il  est  inutile  qu'il  vous  trouve  ici.  Juliette, 
faites  passer  par  la  salle  à  manger...  Je  vous  de- 
mande pardon  ,  monsieur... 

AMÉDÉE. 

Je  me  retire,  madame,  et  compte  sur  votre 
promesse...  dans  une  heure! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Oui ,  monsieur,  dans  une  heure. 

AMÉDÉE. 

Vous  me  permettrez  de  me  féliciter  de  vou.«; 
avoir  revue  ? 

MADAME    DE   VALLIERE. 

Je  ne  peux  pas  vous  en  empêcher  ! 

AMÉDÉE  ,  à   part. 

C'est  qu'elle  est  toujours  charmante  !  Ah  ! 
comme  je  suis  coupable  ! 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   XIII. 
M-*  DE  VALLIÈRE,  BARGEOT. 

MADAME  DE  VALLIERE,  seule  d'abord. 

Comme  il  a  l'air  malheureux  !  il  a  quelque 
chagrin  !  Oh  !  je  vais  bien  savoir... 

BARGEOT. 

Je  viens  de  laisser  ma  femme  chez  son  illustre 
couturière  ;  c'est  la  troisième  fois  qu'elle  y  va 
depuis  ce  matin!  la  robe  sera  bien  faite,  j'en 
suis  sûr!...  Mais...  hélas!  j'ai  profité  de  sa  co- 
quetterie pour  m'esquiver  !  Je  voulais  d'abord 
vous  rendre  compte  de  ma  visite  à  votre  agent 
de  change  :  il  a  placé  vos  fonds  en  rentes  de 
Naples  ,  comme  vous  me  l'aviez  dem.nndé  :  voici 
cent  mille  francs  en  ducats,  payables  au  por- 
teur... Et  puis,  je  suis  si  heureux  quand  je  puis 
être  un  moment  seul  avec  vous  ! 

MADAME   DE   VALLIERE. 

Allons....  Bargeot,  vous  voilà  encore  avec 
vos  galanteries  !  adressez-les  à  votre  femme  ! 

BARGEOT. 

Vous  me  parlez  toujours  de  ma  femme. 

MADAME   DE  VALLIERE. 

Vous,  vous  ne  m'en  parlez  j.nruais. 

BAIlOEOr. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Laissons  cela.  Y  a-t-il  long- temps  que  vous 
n'avez  rencontré  mon  mari? 

UARGEOT. 

Quelle  question  ! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Répondez-y  ,  je  vous  en  prie. 
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BARGEiyr. 

Il  a  élé  absent  ;  mais  il  est  île  retoui  !...  je  lai 
vu  mercrj'ili  à  lOpeia. 

MADAME   DK  VALLIKRE. 

Sans  iloiite  avec  qiielqne  nouvelle  conquête? 

BAnr.EOT. 
Ah!  niailanie...  ce  serait,  je  ne  vous  le  dirais 
pas  !  je  puis  vous  assurer  qn'il  était  seul. 

MAPAME  DE  TAI.LIÈRE. 

Où  en  sont  ses  affaires? 

BABGEOT. 

J'ignore  totalement... 

MADAME  DE  VALLIÈrE. 

Vous  me  tronqiez...  il  est  gêné...  très  {;êné. 

Bvl.C.Ein. 

Comment  savez- vous...? 

MADAME  DE  VALLIÈrE. 

Je  sais  tout...  je  l'ai  vu. 

bargeot. 
Vous  lavez  vu? 

MADAME   DE  VAI  LIÈRE. 

Ici  même,  il  n'v  a  qu'un  instant. 

BAHGEOr. 

Et  il  vous  a  avoué...? 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Non,  non.  Monsieur  n'a  pas  abandonné  son 
ancienne  fierté  !  il  m'a  seulement  proposé  la 
vente  de  Grand-Clos  ;  mais  son  air  embarrassé... 
le  vôtre...  tenez,  maintenant...  Bargeot,  vous 
êtes  mon  ami...  donnez- m'en  une  nouvelle 
preuve;  ne  me  cachez  rien,  je  vous  en  conjure. 

BARGEOT. 

Je  ne  suis  obligé  à  aucune  discrétion,  puis- 
que je  n'ai  rien  appris  sous  le  sceau  de  la  conh- 
ilence.  et  je  vous  vois  si  inquiète,  si  troublée  !... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Moi  !  je  ne  suis  pas  troublée! 

BARGEOT. 

Oh!  si ,  vous  l'êtes!  El,  d'ailleurs,  quand  je 
parlerais  de  ses  torts,  je  le  calomnierais  :  il  n'est 
pas  coupable,  il  n'est  que  malheureux. 

MADAME  DE  VALLlÈllE. 

Mon  ami,  vous  êtes  un  bien  excellerit  homme! 

BARGEOT. 

Il  a  voulu  faire  marcherde  front  trop  d'entre- 
prises à-la-fois  ;  mais  elles  étaient  toutes  formées 
par  l'amour  du  bien  public...  ce  canal  doit  assu- 
rer la  prospérité  de  deux  départements!...  sa 
grande  filature  fait  vivre  tout  un  village!...  De 
faux  calculs  l'ont  é{;arc...  il  a  été  trompé...  et  sa 
dernière  tournée  n'a  fait  que  l'éclairer  sur  ses 
prochains  désastres. 

MADAME  DE   VALLILIIE. 

Vous  m'ép  uvantez  !... 

BARGEOT. 

Il  est  revenu  précipitamment  à  Paris,  et  je  le 
croyais  même  reparti...  car... 

M '.DAME  DE  VALLIÉRK. 

Kh  bien  ? 

BARGEOT. 

lii  bien  !  puisqu'il  faut  tout  vous  avouer.,,  on 
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nia  assure  ipu-^s'd  ne  prt'senlc  pas  aujourd'hui 
de  fortes  garantie».  . 

MADAME  DK  VALLlERi:. 

.Vujourd'hui'...  vous  en  êtes  certain?...  au- 
jourd'hui même? 

SCÈNE   XIV. 

JULIETTE,  puis  LE  COMTE  ALEXIS,  LA  HA- 
RONINE,  BARGEOT,  M-"»  BARGEOT. 

MADAME   BARGEOT. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie,  êtes-vous  prête? 

MADAME  DK  VALLIERE. 

Oui,  oui.  (\  part.)  Il  m'a  parlé  de  <lemain 
matin!  si  d'ici  là  je  pouvais  le  voir...  El  cette 
(éK;  ! 

JULIETTE,  annonrant. 

Monsieur  le  comte  Balcoff.  La  voiture  de  ma- 
dame est  prête. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Vous  venc>z  sans  doute  avec  nous,  monsieur 
le  comte? 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  ne  vous 
rejoindre  que  ce  soir  :  je  dîne... 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Bien!  très  bien  !  C'est  dommage!  En  roule, 

vous  nous  auriez  parlé  de  vos  chevaux.  (Bas  à 

Bargeot.)  Prenez  cette  note,  Bargeot;  lisez-la!  Il 

faudra  que  je  vous  parle  après  diner;  nouscau- 

.serons.  (Haut.)  Ma  chère  amie  ,  je  suis  à  vous... 

vous  permettez?  j'ai  trois  lignes  à  écrire.  (A  part.  ) 

Le  général  n'y  sera  pas. 

(Elle  écrit.) 

BARGEOT  ,  à  part. 
Elle  est  ilans  une  agitation  !... 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Il  me  tarde  déjà  d'ouvrir  le  bal  !  je  parie  qu'il 
sera  encore  plus  brillant  que  les  autres;  et  nous 
ferons  sans  doute  un  souper  délicieux  dans  le 
pavillon,  comme  la  dernière  fois  ! 

MADA.ME  DE  VALLIÈRE,  écrivant. 
Non,  non  ;  on  ne  soupera  pas  dans  lo  pa- 
villon. 

JULIETTE. 

Madame  avait  pourtant  ordonné... 

MADAME    DE    VALLIERE. 

Eh  bien,  je  donnerai  d'autres  ordres!...  j'ai 
changé  d'avis.  (A  paît.  )  C'est  le  seul  moyen  ! 
(Haut.  )  Allofts,  mes  amis,  partons,  partons!... 
Monsieur  le  comte  n'offre  pas  la  rnain  à  ma- 
dame? 

LE    CO.MTE    ALEXIS,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  aujourd'hui? 

MADAME   DE  VALLIÈRE,  à  Barfc'cot,  qui  lui  offre  la 
■nain. 
Pardon,  mon  ami...  un  seul  mot...  Julielic; , 
ce  monsieur  qui  vient  de  sortir  reviendra  d.uis 
un  instant;  vous  lui  remettre/,  celle  lettre. 
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JULIETTE. 

Mais,  madame,  il  n'y  a  pas  d'adresse! 

MADAME  DE  VALLIÈrK. 

C'est  bon!  vous  la  remettrez  à  ce  monsieur... 
à  lui  seul...  Mes  cartons  dans  la  calèclie,  et 
vous  serez  arrive'e  à  cinq  heures...  (A  Bargeot.) 
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Allons,  mon  ami,  venez.  .Je  vous  parlerai,  Bar- 
geot ,  je  vous  parlerai. 

(Ils  sortent.  ) 
JULIETIE,  seule. 

Pas  d'adresse  !  aucun  moyen  de  savoir...  Ah! 
mon  Dieu  !  que  les  femmes  de  chambre  sont 
malheureuses  ! 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  jardin;  à  droite,  un  mur  et  une  petite  porte  verte:  à  gauche,  un  pavillon  dont 

la  porte  et  les  fenêtres  sont  fermées. 


SCÈNE   I. 

M""  BARGEOT,  BARGEOT. 

BARGEOT. 

Cette  fête  sera  charmante ,  et  favorisée  par 
le  plus  beau  temps  !...  Avez- vous  tout  vu  ,  tout 
admiré,  madame  Bargeot?  Croyez-vous  qu'il 
soit  possible  de  déployer  plus  d'art,  plus  de 
recherche  ? 

MADAME   BARGEOT. 

Oui...  c'est  bien. 

BABGEOT. 

C'est  bien!...  c'est  très  bien!...  Personne  n'a 
autant  de  gotit  que  la  baronne...  personne! 

MADAME  BARGEOT. 

Oh!  vous,  quand  vous  parlez  d'elle,  vous 
êtes  dans  une  admiration!... 

BARGEOT. 

Qu'elle  se  charge  toujours  de  justifier  d'a- 
vance. 

MADAME  BARGEOT. 

Et  qu'est-ce  que  vous  aviez  donc  à  faire 
après  le  dîner?  vous  êtes  resté  enfermé  une 
heure  avec  elle  !... 

BARGEOT. 

Nous  avons  parlé  de  sa  terre...  de  rentrées 
de  fonds...  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  son  no- 
taire? 

MADAME  BARGEOT. 

Son  notaire!...  vous  avez  vos  clercs!  Vous 
la  regardez  quelquefois  avec  des  yeux!... 

BAHGEOT. 

Est-ce  que  vous  deviendriez  jalouse,  madame 
Bargeot?  Oh!  je  vous  en  prie,  ne  faites  pas 
cette  faute-là,  votis  qui  répétez  sans  cesse  que 
vous  êtes  une  femme  comme  il  faut. 

MADAME  BARGEOT. 

Je  vous  entends  à  tout  moment  vanter  son 
mérite!...  Ce  n'est  pasdilficile  d'en  avoir,  quand 
on  est  heureuse  comme  elle  !...  Rien  ne  lui  man- 
que... elle  est  riche...  elle  a  des  adorateurs... 
elle  est  baronne...  elle  est  séparée  de  sou  ma- 
ri... 

B\nGEOT. 

Merci,  madame  Bargeot!...  Je  reviens  à  ce 
que  je  vous  disais  tout-à-l'heure  ;  je  vous  con- 
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seille  d'examiner  avec  soin  l'ordonnance  du 
bal...  je  veux  en  donner  cet  hiver;  et  il  faut 
que  vous  soyez  prête  à  en  faire  dignement  les 
honneurs!...  C'est  une  soirée-modèle  que  vous 
avez  sous  les  yeux  et  que  je  vous  engage  à  étu- 
dier. 

MADAME  BARGEOT. 

Elle  ne  s'est  pas  donné  beaucoup  de  mal  ! 
rien  n'a  été  fait  chez  elle. 

BARGEOT. 

Parceque  c'est  la  mode;  et  cette  fois-ci  la 
mode  n'a  pas  tort  !...  Une  maîtresse  de  maison  , 
sur-tout  madame  de  Vallière,  qui  est  seule,  qui 
n'a  personne  pour  la  seconder,  une  maîtresse 
de  maison  ne  peut  pas  descendre  à  tous  les  em- 
barras de  détails  !...  Maintenant  il  y  a  un  usage 
consacré  :  on  va  trouver  le  Café  de  Paiis,  et  on 
lui  demande  une  fêle  ;  le  Café  de  Paris  orga- 
nise la  fête  comme  il  organise  tout...  fort  bien  ! 
et,  à  l'heure  indiquée,  on  voit  arriver  chez  soi 
des  rafraîchissements,  des  illuminations,  des 
glaces,  un  souper  et  de  la  gaîté...  par  entre- 
prise!... au  lieu  d'avoir  à  solder  les  comptes  de 
trente  fournisseurs  différents...  on  en  est  quitte 
pour  donner  des  billets  de  banque  en  masse... 
c'est  bien  plus  commode!...  Mais  ce  que  ne 
fournit  pas  le  Café  de  Paris,  madame  Bargeot, 
c'est  ce  tact  exquis,  ce  sentiment  des  conve- 
nances, cette  grâce... 

MADAME  BARGEOT. 

Allez-vous  continuer  son  panégyrique  ? 

BARGEOT. 

Je  me  tais  ,  madame,  je  me  tais;  je  tiens  trop 
à  ne  pas  vous  déplaire.  Du  reste,  votre  robe  est 
charmante  !  c'est  un  vrai  chef-d'œuvre  ! 
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SCÈNE   II. 

Le  COMTE  ALEXIS,  M"'"  BARGEOT, 
B.4lRGE0T. 

le  comte  alexis. 
Ah  !  VOUS  voilà,  mon  cher  Bargeot!...  Ma- 
d.une!...  Je  n'ai  ))as  encore  pu  trouver  la  ba- 
ronne... 


^^^ 


ACTE   II,   SCÈNE    II. 
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BARC.EOT. 

Elle  est  occupée  à  ttonner  quelques  tlerniers 
ordres... 

LK  COMTK   .\1.KXIS. 

Elle  m'en  veut  beaucoup  de  ne  pas  avoir  ac- 
cepté à  diuer,  n'est-ce  pas  ? 

BARGEOT,  à  part. 

Il  est  bon  parçon  ,  mais  il  est  bien  fat. 

MADAMK    BAROKOT. 

Ob  !  oui...  elle  vous  en  veut...  car  elle  est 
d'un  triste!... 

BARGEOT. 

Taisez-vous  donc,  madame  Bargeof.  On  doit 
toujours  être  fâché  de  ne  pas  vous  avoir,  mon 
cher  comte;  n>ais... 

LE   COMTE   ALEXIS. 

Ah  çà  ,  pendant  que  nous  sommes  seuls, 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  remarqué  combien 
la  baronne  était  inquiète  en  partant? 

MADAME   BARGEOT. 

Oui...  elle  avait  quelque  chose... 

BARGEOT. 

Il  ne  ma  pas  semblé. 

MADAME   BABCEOT. 

Oh  !  vous,  vous  connaissez  tous  ses  secrets  !... 
Monsieur  le  comte ,  il  est  resté  enfermé  avec  elle 
pendant  plus  d'une  heure. 

I.E  COMTE   ALEXIS. 

Je  connais  la  discrétion  de  Barffeot,  et  il  ne 
nous  dira  rien  ;  mais  moi ,  la  préoccupation  de 
madame  de  Vailière  ne  m'a  pas  échappé...  sur- 
tout quand  on  a  parlé  du  pavillon  !...  il  m'est 
venu  des  soupçons  1... 

MADAME   BARGEOT. 

Des  soupçons  !...  racontez-moi  donc  ça. 

BARGEOT. 

Quels  soupçons  ? 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Pourquoi  n'y  soupera-t-on  pas,  dans  ce  pa- 
villon ?  pourquoi  l'entrée  nous  en  est-elle  à  tous 
défendue?  Il  communifpie  aux  appartements 
par  la  galerie...  Eh  bien  !  tout-à-riieure  j'en 
ai  trouvé  la  porte  intérieure  fermée  !  Tout  ici 
respire  un  air  de  fête  ;  les  jardins  sont  illuminés; 
1-^  allées  sont  jonchées  de  lampions  ,  et  ce  coin 
~i  ul  où  je  vous  trouve  reste  plongé  dans  une 
obscurité... 

MADAME  BVRGEOT. 

Tiens!  mais  c'est  vrai. 

BATIGEOT. 

Madame  de  Vailière  a  sans  doute  ses  raisons; 
cela  ne  nous  rep,arde  pas.  (A  part.  )  Au  fait ,  c  est 
assez  extraordinaire. 

MADAME   BARGEOT. 

Ses  raisons  !...  je  voudrais  bien  les  connaître... 
ses  raisons... 

BARGEOT. 

C'est  peut-être  une  surprise  qu'elle  nous  mé- 
nage !... 

MADAME  BARGEOT. 

Ah  oui  !  c'est  peut-être  une  surprise  !... 


<^ 


LE  COMTE   ALEXIS,   i\   pnri. 

Elst-ce  que  je  deviendrais  jaloux  V 

MADAME  BARGEOT. 

Moi...  je  crois  qu'il  y  a  quchpie  chose... 
parceque...  voyez-vous...  elle  est  toujours  si  ca- 
chée avec  ses  amis,  cpi'on  ne  peut  guère  se  tier 
à  elle...  Ah  !  la  voilà  ! 

SCÈNE  III. 

Le  COMTE  ALEXIS,  M""  BARGEOT,  M'"  DK 
VALLIÈRE,  BARGEOT. 

MADAME  BARGEOT. 

Venez  donc,  ma  bonne  amie. 

MADAME  DE   VALLIÈRE. 

Coniment  !  vous  vous  réfugiez  si  loin'?...  et 
moi  qui  vous  cherchais  de  tous  les  côtés... 
Ah  !  monsieur  le  comte,  je  vous  sais  gré  d'être 
venu  de  bonne  heure  ! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Madame,  j'ai  été  déjà  assez  malheureux  de  ne 
pouvoir  pas  vous  accompagner.  (A  pan.)  Mais 
elle  n'a  pas  mon  bouquet;  non,  ce  n'est  pas  le 
mien. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Mais  venez  donc,  car  nous  avons  déjà  beau- 
coup de  monde.  (Bas  à  Bar(;eot.  )  Vous  ne  m'avez 
pas  remis  l'acte  si{;né  ;  je  le  cherche  par-tout. 

BARGEOT,   bas. 

Le  voici  ;  je  vous  l'aurais  donné  demain. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Oui...  oui...  demain...  je  n'en  avais  besoin  que 
demain. 

LE  COMTE  ALEXIS,  à    part. 

Tout  ceci  n'est  pas  naturel.  Je  suis  bien  sûr 
que  ce  n'est  pas  là  mon  bouquet. 

MADAME  DE  vaLLIÈRE. 

Allons...  Bargeot...  mon  ami,  aidez-moi  un 
peu  à  faire  les  honneurs...  je  vais  vous  rejoin- 
dre dans  l'instant. 

LE  COMTE  ALEXIS,  bas  à  madame  Barpeot. 

Tout  cela  m'intiuiète  I...  mais  je  vais  voir  ma- 
demoiselle Juliette  ;  et  je  connais  le  moyen  de 
la  faire  causer. 

MADAME  BARGEOT  ,  (le  même. 

Oui  :  nous  saurons  tout  par  Juliette  !...  On 
dit,  ma  chère,  que  vous  nous  préparez  une 
surprise. 

MADAME  DE  VALLiÈltE. 

Une  surprise?... 

BARGEOT. 

Oui,  pour  ce  soir...  peut- être  un  feu  d'arti- 
fice?... 

MADAME  DE  VAI.LIÈHE. 

Non,  non  :  allez,  mes  amis  ,  allez...  je  vous 

suis  dans  un  moment. 

(lU  sortent.) 


^ 


68 


CHACUN  DE   SON  COTÉ. 


«eesseâseeaasaaeeesseaeessessesswogseessoossoswsseasoessjs 

SCÈNE  IV. 

M'- DE  VALLIÈRE,  seule. 
Je  crains  à  chaque  instant  de  me  Iraliir  et  de 
leur  laisser  devinir  toute  l'inquiétude  qui  me 
domine.  Il  viendra,  j'en  suis  sûre...  mais  si  quel- 
qu'un le  voyait...  le  reconnaissait  !...  quel  éclat  ! 
mon  mari!  si  mon  oncle  apprenait...  Itii,  qui 
ce  matin  encore  m'a  défendu  !...  Je  n'ai  pas 
voulu  mettre  Barjjeot  dans  ma  confidence.  C'est 
bien  assez  de  ne  pas  lui  cacher  la  vente  de  notre 
terre.  Mais  j'avais  dit  à  Juliette  de  venir  me 
trouver  ici  !...  Je  suis  toute  tremblante  comme 
si  je  faisais  une  mauvaise  action...  pourtant, 
c'est  mon  mari!...  oh!  il  ne  l'est  plus!...  il  ne 
doit  plus  l'être,  il  ne  le  sera  jnmais  !...  mais,  au 
moins,  il  a  droit  à  quelque  sentiment  de  pitié  !... 
la  pitié...  on  ne  la  refuse  à  personne  ! 

bQseeeeeaseeeeeoseoaoosseessoeseesseseeeeeeegeossesseaesss 

SCÈNE  V. 

]M"«  DE  VALLIÈRE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Madame!  me  voici. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Arrivez  donc  ,  mademoiselle ,  vous  vous  faites 
attendre. 

jnHETTE. 

Pardon,  madame...  c'est  que...  au  bout  de 
l'allée,  j'ai  rencontré  M.  le  comte  Balcoff...  et... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Eh  bien  ,  que  vous  disait-il  ? 

JULIETTE. 

J  espère  que  cela  ne  déplaira  pas  à  madame. 
M.  le  comte  avait  la  bonté  de  me  promettre  une 
loge  pour  dimanche  prochain...  et  si  madame 
ne  s'y  opposait  pas... 

MADAME   DE  VALLIÈHE. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénients,  et  je  ne  sais 
pas  po>n-quoi  vous  avez  l'air  embarrassé...  (A 
part.  )  Il  faut  la  ménager,  elle  est  si  indiscrète! 
(Haut.)  Mademoiselle  Juliette,  vous  allez  rester 
ici...  et  vous  tenir  près  de  cette  porte. 

JULIETTE. 

Moi,  madame?... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Oui...  VOUS...  il  est  onze  heures,  n'est-ce 
pas?... 

JULIETTE. 

Oui,  madame;  elles  viennent  de  sonner. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Bientôt...  dans  un  moment...  on  frappera... 

JULIETTE. 

On  frappera?.,. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Voici  la  clef...  vous  ouvrirez! 

JULIETTE. 

Oui,  madame,  j'ouvrirai!  (A  part.  )  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 


MADAME  DE  VALLIERE. 

Un  monsieur... 

JULIETTE. 

Le  monsieur  de  ce  matin?... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Si  VOUS  vouliez  avoir  la  bonté  de  m'écouter! 
Oui ,  le  monsieur  de  ce  matin!...  Vous  le  ferez 
entrer  !...  vous  le  prierez  d'attendre  un  moment, 
de  ne  pas  s'éloigner  du  pavillon...  etsur-tout... 
d'avoir  soin  de  ne  pas  se  montrer. 

JULIETTE. 

De  ne  pas  se  montrer!...  Oui-,  madame. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Et  VOUS  viendrez  tout  de  suite  m'avertir. 

JULIETTK,  à   part. 

C'est  drôle  !...  (Haut.  )  Je  ferai  tout  cela...  ma- 
dame!... mais  je  ne  sais  pas  le  nom  de  ce  mon- 
sieur... et... 

MADA.ME  DE  VALLIERE. 

Vous  l'avez  vu...  ne  l'avez-vous  pas  vu?... 

JULIETTE. 

Oui,  madame,  mais... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Mademoiselle  Juliette,  les  domestiques  qui 
servent  avec  zèle...  et  qui  savent  restera  leur 
place  ,  on  a  des  bontés  pour  eux  !  ceux  qui  sont 
curieux  et  indiscrets...  on  les  chasse!...  faites  ce 
que  je  vous  ordonne. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

JULIETTE,    seule. 

On  les  chasse!  on  les  chasse!...  c'est  fort  dés- 
agréable d'être  chassc'e  et  de  ne  rien  savoir!  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  ce  grand  monsieur  !...  il  ne 
me  fait  pas  du  tout  l'effet  d'un  amoureux!... 
Quand  je  lui  ai  remis  cette  lettre,  il  l'a  prise 
d'un  air  bien  froid,  bien  glacial!  ..  et  puis...  il 
ne  m'a  rien  donné  !...  je  ne  l'aime  pas ,  moi ,  cet 
homme-là!...  Et  ce  pauvre  petit  Russe,  qui  est 
si  gentil!...  oh!  les  femmes!...  les  femmes!...  les 
maîtresses,  sur-tout  !..  On  a  frappé,  bon  !  voilà 
que  ça  commence. 

(Elle  va  ouvrir.) 
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SCÈNE  VII. 

JULIETTE,  AMÉIJÉE. 

JULIETTE. 

Ne  VOUS  impatientez  pas,  monsieur,  on  y  va  ; 
entrez,  monsieur,  entrez!... 

AMËDÉE. 

Merci ,  mademoiselle. 

JULIETTE,    à  part. 
Si  je  pouvais  le  faire  jaser.  (  Haut.  )  J'étais  l.î  , 
monsieur...  j'étais  prévenue... 

AMÉDÉE. 

On  vous  a  dit?... 


ACTi:  II,  sct:Ni':  vu. 
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JULIETTE. 

Oui,  monsieur;  mad.uiic  m'a  dit  d'âiler  lui 
annoncer  votre  arrive'e. 

AMÉDtE. 

Eh  bien ,  il  faut  obéir...  il  v  a  un  bal  ici...  une 
fêle,  n'est-ce  jia>,  m  ulemoiselle'? 

JIHEITE. 

Oui,  monsieur;  en  vous  a|i])rocbant  un  peu, 
vous  entendriiz  la  nuisiijue...  mais  madame  la 
baronne  vous  recommande  de  ne  pas  vous 
éloigner  de  ce  pavillon...  et  sur-iont  de  ne  pas 
vous  montrer!...  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pour 
danser  que  monsieur  est  venu  ? 

AMKnÉE. 

Non,  mademoiselle,  non  :  je  ne  suis  pas  ve- 
nu pour  danser.  Allez,  mademoiselle,  allez. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
AMÉDÉE,  seul. 
Que  peut-elle  me  vouloir?...  Ce  billet,  dont 
l'e'crilure  est  à  peine  lisible:  elle  me  dit  de  me 
trouver  à  la  petite  porte  ilu  bois,  qu'elle  me 
verra,  que  ma  tranquillité  en  dépend,  et  peut- 
être  la  sienne!...  à  onze  heures,  à  onze  heures  : 
me  voilà!  j'y  suis...  Ah!  si  je  n'avais  pas  perdu 
ma  fortune,  je  me  jetterais  à  ses  pieds!...  Et 
demain...  demain  si  je  n'ai  pas  des  fonds...  Deux 
chefs  d'ateliers  qui  me  volent...  un  associé, 
un  miséral)le  qui  se  sauve  avec  ma  caisse  !... 
quelle  différence!  je  devais  réussir!  tout  le 
monde  aurait  applaudi  à  mes  travaux...  le  roi 
lui-même  venait  de  m'accorder  sa  protection! 
il  avait  bien  voulu  sourire  à  mes  efforts!... 
j'étais  utile  à  mon  pays...  à  cette  France,  pour 
laquelle  j'ai  iléja  donné  mon  sanç,  et  pour  la- 
quelle je  perds  ma  fortune!...  L'estime  publi- 
«jue...  de  la  considération,  de  la  {;loire!...  Au 
lieu  de  tout  cela,  demain  le  déshonneur  :  mal- 
heureux que  je  suis!... 

SCÈNE  IX. 

AMÉDÉE,  LE  COMTE  ALEXIS. 

LE    COMTE    ALEXIS,    à  part. 

Qu'est-ce  que  vient  de  me  dire  Juliette?  un 
liomme  caché! 

AMÉDÉE  ,   à  part. 
J'entends  du  bruit  :  c'est  elle  sans  doute. 

LE  CO-MTE  ALEXIS. 

Mais,  oui:  voilà  quelqu'un...  Monsieur... 

AMKDLE. 

Monsieur!... 

LE    COMTE    ALEXIS. 

Que  faites-vous  donc  là? 

AMÉDÉE. 

Ce  que  je  fais?  vous  le  voyez,  monsieur. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Mais ,  mon.sieur... 


CJHP 


AMi:nf:E. 

.NLiis,  n)onsieur...  vous-même,  qu'y  Inilcs- 
vous  ? 

Li;  COMTh   ALEXIS. 

Moi,  je  suis  au  bal...  je  suis  invité... 

amédkk. 
Que  savez-vous?  je  le  suis  peut-étie  aussi. 

LK  COMÏK   ALEXIS. 

Vous...  monsieur,  au  b.d!...  en  bulles!... 

AMÉDÉE. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  m'étais 
pas  encore  occupé  de  votre  loileile.  (Apart.  ) 
Quel  est  donc  ce  |)eiit  monsieur?  c'est  un  étran- 
ger!... Ah!  c'est  sans  doute  ce  lUisse  dont  ou 
m'a  parlé. 

LE   COMTE  ALEXIS. 

Eniin  ,  monsieur,  qui  étes-vous? 

AMÉDÉE. 

Vos  questions  commencent  à  m'iiiiporfuner, 
monsieur!...  Qui  êîes-vous  vous-même  pour 
m'inteiroger  ainsi? 

LK  COMTE    ALEXIS. 

Je  suis...  je  suis... 

AMÉDÉE. 

De  quel  droit  prenez  vous  ce  ton  d'autorité? 
Pour  parler  en  maître  de  maison ,  chez  madame 
de  Vallière,  étes-vous...  êles-vons  son  mari  ? 

LE  COMTE    ALEXIS. 

Moi  !  son  mari!  Non,  monsieur,  non,  je  ne 
suis  pas  son  mari  ;  ce  ne  serait  pas  le  moyen 
d'eue  dans  les  bonnes  grâces  de  la  baronne!... 
on  peut  être  mieux  que  cela!... 

AMÉDÉt. 

Monsieur  ! 

LE  CO.MTE  ALEXIS. 

Monsieur! 

AMÉDÉE. 

Vous  êtes  un  fat  !... 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Monsieur,  j'ai  peut-être  été  quelquefois  de. 
votre  avis;  mais  je  n'ai  jamais  souffert... 

AMÉDÉE. 

Ne  le  souffrez  pas,  monsieur! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Vous  me  rendrez  raison... 

AMÉDÉE. 

Oui,  monsieur,  oui  :  vous  ne  savez  pas  tout 
le  plaisir  que  vous  me  faites. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Mais  que  venez-vous  chercher  ici?  Madame 
de  Vallière  ne  peut  pas  avoir  invité... 

A.MÉDÉK. 

Effectivement...  monsieur...  je  crois  (ju'elle 
se  trompe  quelquefois  dans  le  choix  de  ses  in- 
vitations. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Au  moins,  monsieur,  vous  me  direz  qui 
vous  êtes? 

AMÉDÉE. 

Je  ne  vous  interroge  j)as  avec  tant  d'instan- 
ces ;  ce  que  je  sais  de  vous  me  suffit,  monsieur. 
Qu.ml  à  moi,  quant  à  mon  noen...  vous  le  san- 
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rez,  monsieur...  je  vous  le  dirai  lorsqu'il  en  sera 
temps,  et  dans  un  lieu  plus  favorable  à  nos 
projets  ;jusque-ià...  ici...  je  ne  suis  qu'un  étran- 
ger... oui,  monsieur,  un  étranger...  mais  j'ai  et 
je  conserve  le  droit  ([u'a  tout  homme  d'hon- 
neur de  venger  une  femme  indignement  et  lâ- 
chement offensée. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Eh  bien,  monsieur,  partons. 

AMÉDÉE. 

Non,  monsieur,  nous  ne  partirons  pas!...  à 
présent,  du  moins!  vous  avez  besoin  d'une  le- 
çon... 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Monsieur,  j'en  donne,  et  n'en  reçois  pas. 

AIMÉnÉE. 

Vous  l'aurez  ,  monsieur...  mais  il  me  plaît  de 
vous  la  faire  attendre...  une  demi-heure...  Voilà 
le  délai  que  je  vous  propose.  Vous  êtes  bien 
léfjer,  bien  inconséquent;  mais,  si  j'en  crois  les 
décorations  que  vous  portez ,  on  peut  s'entendre, 
s'expliquer  avec  vous.  Il  est  convenable  que 
vous  rentriez  dans  le  bal. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Je  ne  vois  pas... 

AMÉDÉE. 

Réfléchissez,  monsieur,  et  vous  y  rentrerez... 
mais  sans  bruit,  sans  éclat!...  Vous  n'oublierez 
pas  chez  qui  nous  sommes  :  vous  vous  rappel- 
lerez que  madame  la  baronne  de  Vallière  nous 
fait  à  tous  deux  l'honneur  de  nous  recevoir,  et 
vous  la  ména{;erez  un  peu  plus  que  vous  ne  l'a- 
vez fait  tout-à-l'heure.  Vous  rentrerez,  monsieur, 
et  moi,  je  resterai  ici  à  vous  attendre...  La  clef 
qu'on  a  laissée  à  cette  porte  vous  prouve  que  je 
ne  suis  pas  entré  par  surprise;  je  suis  à  l'abri 
de  tout  soupçon  injurieux,  puisque  je  reste. 
Mes  conditions  vous  conviennent-elles,  mon- 
sieur? 

LE  COMTE  ALEXIS,  à  part. 
Il  a  un  ton  d'assurance  qui   m'impose  malgré 
moi.   (Haut.)  Oui,  monsieur...  oui...    elles  me 
conviennent. 

AMÉDÉE. 

Pas  le  moindre  mot  à  personne  ? 

LE  COMTE   ALEXIS. 

Je  vous  le  promets.  Je  vous  retrouverai  ici 
dans  une  demi-heure  ? 

AMÉDÉE. 

Vous  pouvez  compter  sur  ma  parole,  comme 
je  compte  sur  la  votre  !...  Au  revoir,  monsieur. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

A  bientôt,  monsieur...  dans  une  demi-heure? 

AMÉDÉE. 

Dans  une  demi-heure. 

(  Le  comte  sort.  ) 
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SCÈNE  X. 

AMÉDÉE,  seul. 
Un  duel  maintenant  !...  tous  les  malheurs  à- 


la-fois  !...  Me  demander  ce  que  je  viens  faire 
ici?  en  conscience,  je  serais  fort  embarrassé  de 
le  lui  dire  !...  Si  je  l'avais  voulu,  d'un  seul  mot 
j'aurais  pu  le  confondre  !...  Mais  non  ..  elle 
désire,  elle  exige  que  je  garde  le  secret;  je  le 
garderai  :  je  n'ai  déjà  été  que  trop  coupable  , 
et  je  dois  accepter  toutes  les  conséquences  de 
notre  séparation. 
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SCÈNE  XI. 
M™"  DE  VALLIÈRE,  AMÉDÉE. 

I         MADAME  DE   VALLlÈllE,  entr'ouvrant  la  porte  du  pa- 
villon. 

Monsieur...  êtes-vous  là  ? 

AMÉDÉE. 

Oui ,  madame. 

MADAME  DE  VALLIEBE. 

Vous  êtes  seul  ? 

amÉdÉe. 

Oui ,  madame.  J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  me 
suis  empressé  d'accourir:  je  vous  attendais  en 
pensant  à  tout  ce  que  ce  rendez-vous  peut  avoir 
d'extraordinaire,  et  même  de  dangereux. 

madame    DE  VALLIÈRE. 

Dangereux!  Que  voulez-vous  dire? 

AMÉDÉE. 

Ce  mystère  avec  lequel  je  viens  d'être  intro- 
duit m'exposait  peut-être  aux  questions  mali- 
gnes de  vos  domestiques,  qui  ne  méconnaissent 
pas...  peut-être  aussi  aux  indiscrétions  de...  vos 
amis? 

MADAME  DE  VALLIERE. 

O  mon  Dieu  !  auriez-vous  rencontré  quel- 
qu'un ? 

AMÉDÉE. 

Non,  madame,  non...  rassurez- vous,  je  n'ai 
vu  personne...  mais  cela  pouvait  arriver.  Si, 
comme  je  n'en  doute  pas,  votre  femme  de 
chambre  est  là  maintenant  pour  éloigner  les 
importuns,  soyez  sans  crainte,  vous  pouvez 
m'apprendre  ce  qui  me  procure  de  nouveau  le 
plaisir  de  vous  voir. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Monsieur,  je  vous  l'avoue...  si  ce  matin  jen'a- 
vais  été  presque  surprise  à  l'improviste,  je  jie 
vous  aurais  sans  doute  |)as  reçu...  C'eût  été  plus 
sage,  plus  raisonnable  !... 

AMÉDÉE. 

N'étes-vous  pas  la  maîtresse  de  vos  actions? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Oui  ;  mais  je  sais  ce  que  je  dois  à  mon  oncle. 

AMÉDÉE. 

Ah!  mon  oncle  !...  comme  j'ai  mcîrité  sa  co- 
lère ! 

MADAME  DE  VALLIÈHE. 

Je  sais  aussi  ce  que  je  dois  au  inonde  ,  et  je 
n'ai  pas  besoin  qu'il  m'avertisse  de  la  faute  que 
je  commets  en  ce  moment;  je  sens  moi-même 
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t-ouibien  elle  est  {jrave  !...  N'importe  !  je  vous 
.«vais  vu  !...  il  fallait  vous  revoir...  et  je  ne  m'en 
rejK-iitirai  pas  ,  )niisi]ue  vous  m'offrez  l'oecasion 
•le  vous  ^tre  utile!...  Monsieur,  j'ai  entièrement 
ignoré  l'état  de  vos  affaires,  parceque  je  ne 
eherchais  pas  à  le  connaître;  mais,  cela  ne  vous 
étonnera  pas,  du  moment  que  j'ai  interrogé, 
les  renseigneiHents  me  sont  venus  en  foule. 

AMKDÉE. 

C'était,  sans  doute,  à  qui  me  noircirait  le 
plus  à  vos  yeux  ! 

MADAME   PE    VALLlÈnK. 

Non ,  monsieur,  non. 

AMÉDhE. 

On  a  du  vous  dire  lieaucoup  de  mal  de  moi , 
madame...  j'ai  obli.ié  tantde  monde!...  et  d'ail- 
leurs, vous-même,  vous  n'aviez  pas  de  peine  à 
y  croire. 

MAfiAME  RE  VALLltRE. 

Pas  de  récriminations,  je  vous  en  |irie...  Au 
contraire,  monsieur...  il  vous  reste  des  amis... 
des  amis  dévoués  ;  c'est  une  justice  que  je  vous 
ai  toujours  rendue...  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vous  en  faire  ;  j'ai  soumis  la  note  que  vous 
m'aviez  remise  à  l'approbation  de  M.  Bargeot. 

AMÉnÉE. 

Oh,  lui  !...  je  ne  crains  rien. 

MADAME   DE   VALLlÈRE. 

Vous  avez  raison  :  vous  devez  compter  sur  lui. 

AMÉDÉE. 

Je  le  sais,  madame  :  il  est  des  circonstances 
qui  peuvent  séparer  deux  hommes  d'honneur, 
mais  qui  n'influent  jamais  sur  l'estime  qu'ils  se 
doivent;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  Bar- 
geot. 

MADAME    DE  VAI.I.IÈnE. 

Il  n'a  pas  hésité  à  ratifier  la  demande  que  vous 
m'avez  faite  :  voici  l'acte  de  vente  qu'il  vient  de 
rédiger...  Je  vous  le  remets,    monsieur,  il  est 
maintenant  à  votre  di.^position. 
amédÉe. 

Recevez  mes  remerciments  ,  madame  ;  demain 
malin  je  vous  enverrai  les  fonds... 

MADAME  DE  VALI.IÈRE. 

Ah!  je  ne  suis  pas  pressée!. ..je  puis  attendre... 
et  je  vous  prie,  même... 

AMÉDÉE. 

Non,  madame;  je  ne  souffrirai  pas!  Mais 
pourquoi  ces  autres  papiers  ?  .. 

MADAME   DE   VALI.IÈBE. 

Prenez  toujours. 

AMÉDÉE. 

Que  vois-je?  mais  ces  rentes  sont  à  vous,  ma- 
dame, à  vous  seule. 

MADAME  DE  VALLiÈnE. 

Elles  sont  payables  au  porteur. 

AMÉDÉE. 

L*ai-je  bien  entendu!  et  c'est  vous?  c'est  à 
moi!.,,  avez-vous  donc  oublié  tous  mes  torts? 

MADAME  DE  VAI.I.IÈBE. 

Non,  monsieur,  je  me  les  rappelle  sans 
cesse...  mais  celui  dont  je  porte  le  nom  ne  sera 


pas  déshonoré  tant  que  je  pourrai  voler  h  son  se- 
cours. Vous  étiez  perdu...  ruiné... 

AMÉDÉE. 

Mais,  madame... 

MADAME  DE  VAl.l.lÈnE. 

Je  .sais  tout...  Vous  étiez  perdu...  ruiné!...  et 
moi,  je  donnais  une  tète...  on  dan.«e...  on  danse 
là...  au  moment  où  peut-être  !...  Ah  !  croyez  que 
si  j'eusse  été  prévenue  plus  tôt...  Il  y  a  des  conve- 
nances ,  des  «égards ,  auxquels  je  ne  suis  pas  faite 
pour  manquer. 

AMÉDÉE. 

Je  vous  admire  !...  mais  je  n'acceplerai  point... 

MADAME  DE    VALLIÈRE. 

Vous  accepterez  et  vous  partirez...  c'est  moi 
()ui  vous  en  supplie!...  Il  est  une  .seule grâce  que 
je  vous  demande  en  revanche...  C'est  le  secret  ! 

AMÉDÉE. 

Vous  êtes  un  ange!...  Ah  !...  si  le  repentir  le 
plus  sincère...  Ernestine!... 

MADAME  DE  VAI.LlÈnE. 

Quel  nom  osez-vous  prononcer? 
amédék. 

Le  nom  de  celle  que  j'ai  tant  aimée,  que  j'ai- 
mais de  toutes  les  forces  de  mon  être ,  de  celle 
que  je  veux  aimer  toujours. 

MADAME   DE  VALUÈrE. 

Moi!  que  vous  avez  trompée,  avilie. 

AMÉDÉE. 

Tant  de  générosité  m'accable  et  me  trans- 
porte... Ma  reconnaissance  se  met  .à  vos  pieds  ! 
La  délicatesse  me  défend  de  vous  parler  de  mon 
amour,  et  pourtant  mou  cœur  en  est  plein.  Oui , 
c'est  l'amour  le  plus  pur  qui  vient  le  brider  et 
l'enivrer  encore  ! 

MADAME   DE  VAI.I.IÈnE. 

Non,  monsieur,  non;  de  l'aqjent...  île  l'ar- 
gent... tout  ce  que  j'aurai  ;  mais  mon  cœur... 
non,  jamais...  non...  il  a  été  trop  profondément 
blessé;  tout  est  fini  entre  nous;  et  je  ne  conçois 
même  pas  que  vous  m'obligiez  .i  vousle  rap|>eler. 

AMÉDÉE. 

Ernestine!  par  pitié... 

MADAME   DE  VALl.IÈnE. 

Laissez-moi  !...  partez,  je  vous  en  conjure. 

AMÉDÉE. 

Non...  je  neveux  pas  de  votre  or...  c'est  vous, 
Ernestine  ,  c'est  vous  (pie  je  veux  ,  que  je  de- 
mande !...  j'implore  mon  pardon  à  vos  {jenoux. 

MADAME   DE  VALI.1ÈHE. 

Allez-vous-en...  si  l'on  venait!...  [)artez,  vous 
irez  trouver  Bargeot,  vous  compterez  ensem- 
ble... toutes  les  avances...  il  les  fera... 

AMÉDÉE. 

Mais  on  vous  a  exagéré  ma  position. 

M.VDAME    DE   VALLlÈRE. 

F'artez  ;  vous  lui  écrirez;  nous  aurons  de  vo-s 
nouvelles...  J'entends  du  bruit-  .  par  grâce,  ca- 
chez-vous. Si  mon  onc^le  apprenait. ..  Laissez- 
moi. 

(  lille  entre  (luns  le  puvilluii  ri  ferme  la  porte  \ 
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SCÈNE   XII. 

AMÉDÉE,  seul. 

Eh  bien!  les  voilà,  les  femmes!  et  nous  les  ac- 
cusons!... nous  les  trahissons!...  Ah!  s'il  nous 
faut  quelquefois  pleurer  sur  leur  inconstance... 
empressons-nous  d'honorer  tout  ce  qu'elles  ont 
dans  l'ame  de  noble,  de  grand  et  de  généreux  !... 
Et  on  a  osé!...  le  malheureux!...  il  le  paiera 
cher!...  Ernestine!  là,  devant  moi ,  on  t'a  cou- 
verte d'outrages  ;  mais  j'en  rends  grâce  au  ciel , 
puisqu'il  me  permet  de  me  battre  pour  toi  !...  Tu 
sauves  ma  fortune,  mon  honneur...  moi,  je  vais 
défendre  le  tien...  nous  serons  quittes  peut- 
être!... 
eseeosoeeeeoeoeseeeeeoseooooeoeseoeeeeoseoeoeeesseeeeoeeoe 

SCÈNE  XIII. 

AMÉDÉE;    LE   COMTE  ALEXIS,  en  chapeau  et  en 
manteau. 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Eh  bien!  monsieur,  me  voilà  à  vos  ordres. 


A.MÉDÉE. 

Je  suis  aux  vôtres,  monsieur. 

LE  COMTE   ALEXIS. 

J'ai  vainement  cherché  madame  la  baronne 
dans  le  bal,  elle  était  sans  doute  ici? 

AMÉDIÎE. 

Oui ,  monsieur,  elle  y  était  !...  elle  était  ici  ! 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Marchons,  monsieur,  marchons!... 

AMÉDÉE. 

Je  suis  à  vous,  monsieur,  et  je  ne  vous  le 
cache  pas,  avec  joie... 

LE  COMTE  ALEXIS. 

Je  vous  suis,  monsieur!...  Jolie  petite  soirée  ! 
je  suis  trompé!  Je  perds  cinquante  louis  à  l'é- 
carté!... Et  par-dessus  tout  cela...  un  duel...  en 
bas  de  soie!...  Allons!...  de  la  gaité...  même 
les  armes  à  la  main ,  à  la  française  !!!... 

(  Ils  sortent  par  la  petite  porte.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCÈNE  I. 

Le  marquis  DERBON  ,  BARGEOT. 

LE  MARQOIS  DERBON. 

Et  VOUS  m'assurez  que  la  blessure  n'est  pas 
grave  ? 

BARGEOT. 

Je  vous  le  jure,  général:  Dupuytren  sortait 
au  moment  où  je  suis  arrivé  :  c'est  le  baron  de 
Vallière  lui-même  qui  avait  été  le  chercher. 
Beaucoup  de  sang  répandu  les  avait  d'abord  ef- 
frayés ;  mais  le  comte  est  bientôt  revenu  à  lui , 
et  quelques  jours  suffiront  à  son  entier  rétablis- 
sement. 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Pauvre  jeune  homme  !  J'ai  peine  encore  à 
m'expliquer  comment  l'événement  a  pu  arri- 
ver. 

BARGEOT. 

J'ai  peine  à  me  l'expliquer  moi-même.  J'a- 
vais vu  la  baronne  agitée,  inquiète,  et  tout  à 
l'espérance  de  sauver  son  mari.  J'étais  loin  de 
penser  qu'elle  dût  le  recevoir  dans  la  soirée... 
La  jalousie  du  comte  Balcoff ,  les  odieuses  con- 
fidences de  mademoiselle  Juliette,  ont  amené 
leur  rencontre  ;  je  ne  veux  pas  même  jurer  que 
niadame  Bargeot  ne  s'en  est  pas  mêlée!...  Elle 
n'est  pas  bonne,  madame  Bargeot  !  et  si  la  mé- 
chanceté d'une  femme  d'esprit  est  dangereuse, 
à  plus  forte  raison... 


LE  MARQUIS  DERBON. 

Et  voilà  les  amis  qui  avaient  toute  sa  con- 
fiance !...  Quel  scandale!...  tout  Paris  qui  va 
être  instruit... 

BARGEOT. 

Ah  !  général  !...  quand  on  ignorait  encore  ce 
qui  venait  d'arriver,  mais  quand  des  soupçons 
commençaient  à  circuler  dans  le  bal ,  si  vous 
aviez  vu  tout  ce  qui  s'y  est  passé  :  un  calme  ap- 
parent succédant  au  joyeux  tumulte  de  la  fête, 
chacun  s'empressant  de  regagner  sa  voiture,  et 
non  pas  sans  avoir  lancé  quelque  épigramme 
bien  mordante  !  près  de  cette  pauvre  baronne 
au  désespoir,  les  indifférents  s'esquivant  en  si- 
lence ,  et  semblant  se  dire  :  On  ne  danse  plus  , 
on  ne  joue  plus;  nous  n'avons  plus  rien  à 
faire!...  quelques  vrais  amis  qui  protestaient 
d'un  dévouement  sincère,  mais  inutile!...  des 
compagnes...  des  rivales  qui  l'accablaient  de 
leur  amitié  et  divulguaient  presque  à  plaisir  leur 
perfide  et  insolente  joie!...  jusqu'à  madame 
Bargeot  qui  a  essayé  de  se  trouver  mal  ! 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Mon  cher  Bargeot,  je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  mal  jugé  jusqu'à  présent  :  vous 
êtes  un  brave  homme. 

BARGEOT. 

J'ai  du  bon ,  n'est-ce  pas?  et  vous  ne  vous  en 
étiez  jamais  douté  ?  Soyez  tranquille,  général; 
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iLiDs  tout  ceci,  vous  pouvez  compter  sur  moi  !... 
D'abord  votre  neveu... 

LE    MànQVlS  DEIIBON. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  :  si  vous  m'en  dites 
du  bien  ,  je  i-econimencerai  à  penser  du  mal  de 
vous  :  je  suis  indul^;ent  !  mais... 

BAnOEOT,   à  part. 

Allons  !  plus  tard  peut-être...  (Haut.)  Certes 
je  suis  bien  loin  de  l'excuser.  (A  part.)  11  faut 
avou-  l'air  d'abonder  dans  son  sens. 

LE  MARQUIS  DERBOS. 

A-t-il  rendu  mon  Ernestine  assez  malheu- 
reuse ! 

BAROEOT. 

Elle,  dont  le  fond  du  cœur  est  la  bonté!.». 
Eh  î  mon  Dieu!  comme  celui  de  presque  toutes 
les  femmes!...  car,  rendons-leur  justice...  gc'- 
neral... 

LE  MARQUIS  DERBOS. 

Sans  doute.  Épousons  une  jeune  personne, 
jolie,  bien  élevée,  vertueuse...  entourons -la 
de  tous  les  hommages  qu'elle  mérite...  soyons 
aux  petits  soins  pour  elle...  aimons-la  toujours 
comme  nous  en  avons  fait  le  serment,  il  ne  lui 
viendra  jamais  dans  l'idée  de  nous  tromper. 

BARGEOT. 

Certainement  :  ce  sont  nos  torts  qui  les  ren- 
dent coupables  ;  c'est  un  exemple  à  suivre  que 
nous  leur  donnons  !  l'inconstance  de  son  mari 
laisse  des  traces  profondes  chez  une  femme  ; 
c'est  un  germe  qui  produit  l'indifférence,  et, 
tôt  ou  tard ,  l'infidélité  :  mais  je  ne  veux  pas  trop 
m'appesantir  sur  ce  chapitre-là...  cela  me  fait 
penser  à  madame  Bargeot,  et  cela  n'est  pas  gai  I 

LE   MARQriS  DERBO». 

S'il  avait  songé  à  tout  ce  que  le  mariage  a  de 
sacré?...  Il  y  a  des  dangers,  c'est  vrai;  mais, 
quand  on  n'a  pas  la  force  de  tenir  une  position, 
on  ne  la  prend  pas.  Moi,  moi...  je  savais  que 
j'étais  né  pour  être  célibataire  ;  c'était  mon 
lot  :  eh  bien ,  je  n'ai  pas  voulu  faire  comme  tant 
d'autres,  prendre  une  femme  pour  mener  la  vie 
de  garçon  :  je  ne  me  suis  pas  marié ,  parceque 
je  ne  me  sentais  pas  le  courage  de... 

BARGEOT. 

Moi ,  je  me  le  suis  senti,  le  courage  !...  la  faute 
est  faite;  ma  femme  et  mon  droit,  advienne 
(jue  pourra  !...  Mais  je  vous  laisse,  général  !... 

LE   MARQCIS   nERBO>. 

Vous  revenez  avant  le  déjeuner? 

BARGEOT. 

Je  viendrai...  et  ma  femme  aussi  ;  c'est  con- 
venu... Jusque-là,  j'ai  des  courses  pressées... 
des  fonds  à  remettre  ,  des  actes  à  faire  signer... 

LE  MARQCIS  DERBON. 

Comment?  vous! 

BARGEOT. 

Ah!  aujourd'hui  je  vais  de  moi-même!... 
c'est  pour  un  ami...  un  digne  et  honnête  homme 
malheureux,  qui  est  venu  me  trouver  <;e  ma- 
tin... Je  vous  raconterai  cela... 


C(^ 


LE   MARQVIS   nERBON. 

Bien,  mon  cher  !...  bien! 

BARGEOT,  à  part. 

Je  vais  l'amener  ici  malgré  lui. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Au  revoir,  mon  cher  notaire:  vous  trouverez 
plus  lard  le  temps  de  tuer  des  loups  !  en  atten- 
dant ,  faites  de  bonnes  actions  ,  cela  vous  por- 
tera bonheur. 

(  Barpcot  sort.) 

esseeeaeesoeoeeeseeeeeoeeeeoeeeeseeeeeeeesQeeeeaeeeseeeeeo 

SCÈNE   II. 

Le  marquis  DERBON,  M"«  DE  VALLIÈRE, 
JULIETTE. 

JULIETTE  ,  à  la  porte  à  gauche. 
Monsieur... 

LE   MARQUIS   DERBON. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Ah  !  c'est  vous,  made- 
moiselle Juliette? 

JULIETTE. 

Madame  est  là.  Venez,  madame. 

MADAME  DE  VALLlÈRE. 

On  m'a  dit  que  Bargeot  était  avec  vous ,  et 
je  n'ai  pas  osé...  Il  me  semble  que  tout  le  monde 
doit  lire  sur  mon  fi  ont  ma  honte  et  mon  déses- 
poir !...  Mon  oncle!  mon  bon  oncle. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Calme-toi ,  ma  chère  amie. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Je  ne  sais  rien;  je  n'ai  pas  de  nouvelles!... 
J'ai  été  sur  le  point  d'envoyer  Juliette...  je  l'a- 
vais amenée...  vous  permettez  qu'elle  m'at- 
tende?... 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Oui,  mademoiselle  Juliette,  oui,  vous  pou- 
vez attendre  !...  Allez. 

eeseeooeegeoeoeeeeeeeeeeeeseMaeeseaeeeeseeaeeeeeeaeeeeeee 

SCÈNE  III. 

Le  marquis  DERBON,  M-«  DE  VALLIÈRE. 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Ah  !  mon  oncle  !  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
affreux  peut-être  que  le  malheur...  c'est  l'incer- 
titude... Vous  savez  sans  doute...? 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Oui,  oui  :  sois  sans  crainte...  la  blessure  est 
légère... 

.    MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Une  blessure!...  qui?...  répondez-moi!  étes- 
vous  d'accord  avec  eux  pour  me  désespérer? 
qui  est  bleseé? 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Eh ,  ma  chère  !  celui  des  deux  qui  peut-être 
t'intéresse  le  plus  !... 

MADAME  DE   VALLIÈRF.. 

Mon  mari  !  Amédée! 
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LE    MARQUIS  DEUBON. 

Non...  non...  c'est  le  comte  Alexis;  mais, 
encore  une  fois,  trè.-.  légèrement. 

MADAME  1)E   VALLIÈRE. 

Ah  !  mon  oncle  !... 

I.E  MAnqCIS  DEni!ON. 

J'ai  peine  à  te  comprendre. 

MADAME   DE  VALLIERE. 

Vous  allez,  vous  allez  me  comprendre...  vous 
allez  lire  dans  mon  cœur  bourrelé  de  chagrins 
et  d'amertume!...  Après  la  nuit  horrible  que  je 
viens  de  passer!...  Ah!  mon  oncle!  quand  on 
fait  un  retour  sur  soi-même  !...  lorsque  la  con- 
science s'interroge...  et  quand  elle  répond  !... 

LE   MARQUIS   DERBON. 

Ma  chère  Ernestine  ! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Je  n'ai  pas  eu  de  torts  graves  dont  je  doive 
rougir,  mon  oncle!  non,  je  n'en  ai  pas...  mais 
j'ai  été  légère,  coquette...  inconséquente;  j'ai 
cru  que  le  plaisir  et  la  liberté  seuls  faisaient  la 
vie  !  je  me  suis  bien  trompée  !...  Oui ,  je  le  sens, 
la  nature  a  placé  en  nous  des  affections  qui  sont 
indispensables  et  sacrées...  on  peut  y  échapper 
quelque  temps ,  on  est  toujours  forcé  d'y  reve- 
nir. Hier,  quand  vous  vouliez  me  faire  entre- 
voir les  dangers  de  ma  position  ,  je  vous  ai  ar- 
rêté, je  n'ai  pas  voulu  vous  entendre  :  eh  bien , 
aujourd'hui,  c'est  moi  qui  vais  vous  les  peindre, 
et  vous  les  peindre  avec  l'énergie  que  me  donne 
la  conviction  intime  de  mon  malheur!  Oui,  je 
suis  en  opposition  avec  tout  ce  qui  m'entoure! 
mon  état  dans  le  monde  choque  nos  usages,  nos 
mœurs  ;  il  me  choque  moi-même...  et  me  pèse 
et  m'humilie!  je  ne  me  trouve  à  ma  place  nulle 
part  :  pour  prendre  la  moindre  distraction  ^  il 
me  faut  subir  une  femme  qui  m'ennuie  et  me 
déplaît  :  quand  j'entre  dans  un  salon,  tous  les 
regards  se  portent  sur  moi ,  on  m'observe,  on 
m'épie!...  est-elle  veuve?...  qu'est-ce  que  fait 
son  mari?  où  est-il?  On  dirait  (|ue  chacun  aura 
le  droit  de  me  demander  ce  que  je  viens  faire 
\h. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Mais  tu  exagères!... 

MADAME    DE    VALLIERE. 

Non  ,  général,  non...  J'ai  dévoré  assez  long- 
temps mes  souffrances;  laissez-moi  enfin  le  dou- 
loureux plaisir  de  les  exhaler.  Dans  des  réunions 
plus  intimes,  dans  ces  concerts  où  on  veut  bien 
m'applaudir,  en  entendant  les  bravos  flatteurs 
qui  m'accueillent,  je  me  dis  toujours  qu'il  me 
manque  quelque  chose;  je  cherche  celui  qui 
«levrait  m'approuver  d'un  regard,  et  jouir  plus 
que  moi  de  mes  succès!...  je  le  cherche;  je  ne 
le  trouve  pas;  et  je  me  figure  qu'il  devrait  as- 
sister à  mon  triomphe!...  Car  enfin,  nous  au- 
tres femmes...  on  nous  accuse  de  coquetterie... 
et  pourtant  nous  ne  desirons  des  hommages 
que  pour  les  offrir  en  tribut  à  celui  qui  nous 
est  cher.  Ma  liberté,  dont  je  nie  glorifiais  avec 


enthousiasme,  ma  liberté  me  devient  un  sup- 
plice, quand  elle  m(^  donne  comme  un  brevet 
de  galanterie,  et  qu'elle  semble  autoriser  les 
prétentions  les  plus  kidicules,  et  quelquefois  les 
pins  insultantes  !...  en  butte  à  tous  les  soup- 
çons, seule,  abandonnée,  trahie  peut-être  par 
les  domestiques  qui  m'entourent... 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Oui,  trahie,  oui  ;  tu  as  raison  !  la  mademoi- 
selle Juliette...! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

C'est  elle  qui  aurait...?  la  malheureuse!  En- 
fin ,  mon  oncle ,  je  vous  le  répète,  ma  position 
est  fausse,  inconvenante,  intolérable!...  et  de 
toutes  les  femmes,  je  suis  la  plus  infortunée. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  te  remercie  de  ne  pas 
m'avoir  donné  d'enfants! 

LE   MARQUIS  DERRON. 

Mais  que  veux-tu  faire? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Ce  que  je  veux ,  mon  oncle ,  ce  que  je  veux  ! 
Je  veux  mon  mari  !  je  l'aime  ! 

LE  MARQUIS  DERBO». 

Ton  mari  !...  Et  tu  crois  que  je  consenti- 
rai ?... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Hélas!  s'il  a  eu  des  torts,  n'en  ai-je  pas  aussi 
à  me  reprocher?  Dans  le  commencement  de 
notre  union,  ai-je  été  assez  bonne,  assez  pré- 
venante pour  lui  ?  Quand  j'ai  vu  qu'il  s'éloi- 
gnait insensiblement ,  au  lieu  de  chercher  à 
m'étourdir  sur  son  insouciance,  n'aurais-je  pas 
dû  faire  plus  de  frais  pour  le  retenir  près  de 
moi?  Ah!  si  vous  l'aviez  vu,  comme  il  est  triste, 
comme  il  est  à  pl.iindre;  et  quel  beau  carac- 
tère!!... cette  nuit,  je  le  chassais  indignement, 
il  me  parlait  de  son  repentir,  de  ses  remords  ; 
il  priait  à  mes  genoux...  et  j'étais  inflexible.  Eh 
bien  !  il  venait  de  prendre  ma  défense!...  il  al- 
lait exposer  sa  vie  !  l'exposer  pour  moi...  et  il 
ne  me  l'a  pas  dit...  il  ne  me  l'a  pas  dit,  mon 
oncle!  il  gardait  son  secret;  à  mon  injustice  il 
n'opposait  que  sa  générosité  ! 

LE   MARQUIS   DERBON. 

Oui ,  il  s'est  bien  conduit  :  c'est  un  homme 
de  cœur,  d'honneur  même;  mais,  après  tant  de 
publicité,  nous  n'avons  qu'un  seul  parti  à  pren- 
dre ;  puisque  le  mal  est  fait,  il  faut  en  porter 
la  peine.  Je  vais  demander  des  chevaux  :  je 
pars  pour  ma  terre,  et  je  t'emmène  avec  moi. 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Moi,  partir? 

LE   MARQUIS  DERBON. 

Kh  bien  ! 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Non  ,  mon  oncle,  non,  je  ne  partirai  pas. 

LE  MARQUIS   DERBON. 

Mai.s  qui  vient  donc  là  nous  surprendre? 


ACTE    m,   SCÈNE   IV. 
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SCÈNE  IV. 

BARGF.OT,  tB  MARQvis  DERBON  ,  AMl-l- 
DÉE,  M"  DE  VALÏJÈRE. 

BARl.rOT. 

C'est  moi,  gênerai;  c'est  moi,  et  le  digne 
ami  dont  je  vous  ai  parlé  tout-à-l'heure. 

MADAME  DE   VALLlÈRK. 

C'est  lui  ! 

LE  MAnQCIS  nEBnO!». 

Comment,  monsieur,  vous  osez...? 

IMÉDÉE. 

Oui,  général,  c'est  moi  qui  ose  me  présenter 
chez  vous  !...  voulez-vous  m'en  chasser  indi- 
j'nement  ? 

BABOEOT. 

]Sous  sommes  en  train  de  faire  une  liquida- 
tion générale,  et  nous  venons  vous  apporter 
vos  fonds  ! 

LE  MABQCIS  nEBBOR. 

Mes  fonds!...  mes  fonds!...  vous  auriez  pu 
nie  les  envoyer. 

AMÉDÉE. 

J'aurais  voulu  pailer  un  instant  à  vous,  à 
madame... 

LE  MARQCIS  DERBON. 

Et  si  elle  ne  veut  pas  vous  entendre  ? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

LE  MABQUIS  DEHBO::». 

Eh  bien  !  parlez,  parlez!...  mais  ne  croyez  pas 
fjue  je  fléchisse... 

BARGEOT. 

Allons  ,  génér.nl ,  allons;  quand  on  reçoit  des 
fonds,  il  faut  signer!  moi,  j'aime  à  me  mettre 
en  règle,  tout  louvetier  que  je  suis!!...  Venez, 
venez;  car,  après  déjeuner,  je  dois  essayer  le 
plus  joli  cheval  au  Lois  de  Boulogne;  venez, 

venez,  général  ! 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

AMÉDÉE,  >!■"«  DE  VALLIÈRE. 

MADAME  DE  VALLIERE,   à   part. 

Que  d'émotions  en  un  jour!  aurai-je  la  force 
de  les  supporter? 

AMÉDÉE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  vous  daignez 
souffrir  ma  présence? 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

Monsieur,  je  vous  dois...  des...  des  remerci- 
ment?...  vous  vous  êtes  conduit  de  la  manière 
1.1  plus  noble...  j'en  ai  été  vivement  touchée. 

AMÉDÉE. 

Ce  que  j'ai  fait  était  tout  simple,  tout  natu- 
rel, madame,  et... 

MADAME   DE  VALLIÈRE. 

Ne  vous  refusez  pas  à  mes  éloges  ;  voire  mo- 


destie ne  me  paraîtrait  que  de  l'orgueil  !...  A  la 
vigueur ,  je  pourrais  vous  reprocher  de  vous  être 
fait  le  chevalier  d'une  cause  qui  n'est  plus  la 
votre...  mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  tl'être  injuste; 
je  ne  veux  voir  que  votre  belle  action...  que  la 
délicatesse  mystérieiise  dont  vous  l'avez  entou- 
rée... et  je  cède  bien  volontiers  au  besoin  que 
j'éprouve  de  vous  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance. 

AMÉDÉE. 

Si  la  susceptibilité  m'était  permise  près  de 
vous,  madame,  je  m'alarmerais  de  l'espèce  de 
dédain  avec  lequel  vous  parlez  de  mes  droits  à 
vous  défendre. 

MADAME  DE  VALLlÈRK. 

Vous  les  avez  eus,  monsieur;  mais  n'yavez- 
vous  pas  renoncé  ? 

AMÉDÉE. 

Ah!  madame,  n'est-ce  point  là  ce  qui  fait 
tout  mon  désespoir?  Puis-je,  sans m'accuser, sans 
me  maudire  moi-même,  pensera  tout  ce  que  j  ai 
perdu,  et  perdu  par  ma  faute,  grand  Dieu  !...  Ah! 
si  de  ce  cœur  que  j'ai  tant  offensé  pouvait  sortir 
un  pardon  généreux;  si  le  passé  pouvait  être 
oublié,  par  combien  d'amour  ne  répondrais-je 
pas  à  ce  que  votre  bonté  aurait  de  sublime  !... 
Cet  amour  ne  se  serait  éteint  que  pour  se  rallu- 
mer avec  plus  de  force...  Mais  que  dis-je  ?  est-ce 
que  j'ai  pu  jamais  cesser  de  vous  aimer?  Au 
milieu  même  de  mes  égarements,  est-ce  que  le 
souvenir  de  mon  Ernestine  ne  me  poursuivait 
pas  sans  relâche?  il  était  là  comme  une  puni- 
tion de  tons  les  moments  ;  il  augmentait  la  con- 
science de  mes  fautes,  et  jamais,  non  jamais, 
je  n'ai  cessé  d'en  éprouver  l'empire  ! 

MADAME   DE  VALLIERE. 

Que  puis-je  vous  rr-pondre?  Ce  n'est  pas 
sans  émotion ,  ce  n'est  pas  sans  plaisir,  que 
l'on  revoit  l'ancien  ami  de  son  enfance,  le  con- 
fident de  ses  premières  pensées,  l'objet  de  ses 
premières  affections...  Oui,  j'en  conviens,  j'ai 
été  heureuse  avec  vous;  mais  ensuite,  mon  ami, 
vous  m'avez  fait  bien  du  mal. 

AMÉDÉE. 

Ah'  je  t'en  supplie,  ne  te  rappelle  que  nos 
beaux  jours...  ces  jours  d'ivresse,  qui  voyaient 
se  confondre  et  nos  désirs  et  nos  serments,  ces 
jours  où  nos  cœurs  se  devinaient  pour  s'unir, 
où  ma  vie  devait  être  la  tienne,  où  tous  deux  , 
nous  n'avions  devant  nous  qu'un  seul  avenir!... 

MADAME   DE  VALLIÈRE. 

Où  est-iî  maintenant? 

AMÉDÉE. 

11  est  à  nous...  à  noas...  si  tu  le  veux...  Con- 
sens à  oublier  mes  torts!... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Vos  torts!...  vos  torts!...  ce  n'est  rien...  mais 
songez  donc  à  moi  !...  à  moi,  que  votre  abandon 
a  flétrie,  humiliée...  Songez  aux  soupçons  <iui 
ne  m'ont  pas  épargnée. 
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AMÉDÉE. 

Ah!  je  les  ai  toujours  repoussés,  je  te  le  jure... 
mais  il  est  un  moyen  de  nous  en  venger!  Tu 
reparaîtras  avec  moi  dans  le  monde...  ce  monde 
si  facile  et  si  prompt  à  déverser  l'outrage,  tu 
y  rentreras  protégée  par  ma  tendresse,  et,  cou- 
verte de  mes  respects  ,  tu  forceras  l'envie  à  s'in- 
cliner devant  toi!...  Ernestine  !  c'est  l'existence 
ou  la  mort  que  je  te  demande!...  sans  toi,  je 
ne  suis  plus  rien!...  avec  toi,  je  renais!...  parle... 
de  grâce  !  veux-tu  me  frapper  du  coup  le  plus 
cruel?... 

MADAME    DE  VALLIERE. 

Que  m'importeraient  le  monde  et  ses  injus- 
tices, si  j'étais  sûre  de  vous...  si  je  pouvais...? 

AMÉDÉE. 

Achève,  Ernestine!...  achève...  est-ce  le  bon- 
heur qui  m'arrive?... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Eh  bien  !  oui  :  je  crois  à  ta  foi ,  à  tes  pro- 
messes, à  ton  amour...  je  t'aime...  oui,  je  t'aime 
encore  comme  à  ces  premiers  beaux  jours  que 
tu  me  rappelles  avec  tant  de  charme!...  Me  voilà! 
je  me  remets  à  mon  époux...  à  mon  ami...  à 
mon  Amédée  d'autrefois...  je  me  livre...  mainte- 
nant rends-moi  malheureuse,  si  tu  en  trouves 
le  courage. 

amÉdÉe. 

Est-ce  un  rêve  !  grand  Dieu  !  Ernestine  !  c'est 
toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  !... 

MADAME   DE  VALLIÈRB. 

Oui...  oui,  c'est  moi!...  nous  voilà...  nous 
voilà  ensemble...  et  c'est  ensemble  que  nous 
allons  recommencer  la  vie  !!! 

tieeeseeese3seegeeeeeesciee8aso9eeooùoe«eeeeeeoe9909e9eee«eas9 

SCÈNE   VI. 

RARGEOT ,  AMÉDÉE ,  M™«  DE  VALLIERE, 

puis  LE  MABQCIS   DERBON. 
BAKGEOT. 

Des  larmes  !...  des  larmes  de  joie  !...  c'est  très 
bien  !...  mais  prenez  garde...  je  vous  annonce  le 
général  ennemi  qui  s'avance...  il  n'a  pas  envie 
de  se  rendre...  le  voici  ! 

MADAME  DE  VALLIÈRE. 

C'est  moi  qui  me  charge  de  le  recevoir. 

LE  MARQUIS   DERBON. 

Il  y  a  plaisir  à  vous  remettre  des  fonds ,  mon- 
sieur... vous  les  faites  prospérer  ;  et  si  tous  vos 
créanciers  sont  aussi  contents  que  moi... 

AMÉDÉE. 

Oui ,  général...  ils  seront  contents  !  un  hon- 
nête homme  peut  quelquefois  être  abattu  parle 
malheur  :  mais  quand  il  lui  reste  des  amis 
comme  le  cher  Rargeot...  une  femme,  modèle 
de  vertu  ,  de  générosité... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Eh,  mon  ami  !  notre  terre  ne  nous  appartient 


plus...  mais  nous  avons  retrouvé  le  repos,  le 
bonheur  ,  l'estime  de  nous-mêmes  ;  répondez- 
moi,  mon  oncle...  Avons-nous  perdu  au  chan- 
ge?... Je  vous  vois...  vous  voudriez  vous  armer 
d'une  rigueur  devenue  impossible,  vous  cher- 
chez dans  votre  cœur  une  sévérité  que  vous  n'y 
trouverez  pas... 

LE  MARQUIS   DERBON. 

Tu  crois?... 

MADAME  DE   VALLIERE. 

Le  voilà,  le  fils  que  vous  avez  élevé,  celui  que 
vous  aimiez  et  que  vous  aimez  encore!...  c'est 
mon  mari!...  c'est  la  moitié  de  moi-même  !...  il 
est  là,  sur  mon  cœur,  et  vous  ne  le  rejetterez 
pas  quand  je  le  porterai  sur  le  vôtre!... 

LE    MARQUIS    DERBON. 

Ernestine  !  Amédée  !1! 

AMÉDÉE. 

Mon  oncle;  mon  bon  oncle! 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Oui...  je  l'avoue...  oui...  tous  nos  maux  sont 
finis...  il  ne  nous  manquera  plus  rien  !...  mais 
que  va  dire  le  monde  ?... 

MADAME  DE  VALLIERE. 

Le  monde  a  aussi  ses  moments  de  justice  !... 
nous  lui  avons  donné  le  scandale  d'une  ruptu- 
re... nous  lui  donnerons  l'exemple  d'une  récon- 
ciliation franche  et  honorable!...  avec  vous, 
général,  nous  n'aurons  rien  à  craindre!...  vo- 
tre approbation  nous  servira  d'égide  !  votre 
nom  sans  tache,  ce  nom  si  pur  et  si  respecté, 
protégera  le  nôtre...  et  c'est  vous  qui  nous  dé- 
fendrez contre  la  calomnie. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Sans  doute...  la  calomnie  est  comme  un  lâche 
ennemi  à  qui  on  avait  laissé  prendre  un  mo- 
ment le  dessus...  on  n'a  qu'à  se  montrer  avec 
l'assurance  que  donne  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité... on  lui  impose...  et  il  se  sauve... 
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SCÈNE    VII. 

Les  MÊMES,  M""  RARGEOT. 

RARGEOT. 

Demandez  plutôt  à  madame  Rargeot. 

LE  MARQUIS  DERBON. 

Nous  vous  attendions,  madame. 

MADAME  BARGEOT. 

Oh!  me  voilà.  Mais  je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  monsieur... 

amÉdÉe. 

Oui ,  madame...  oui...  c'est  bien  moi...  c'est 
moi ,  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

madame  BARGEOT. 

Mais  tout  ce  qu'on  avait  dit,  ce  n'est  donc 
pas  vrai? 

BARGEOT. 

On  vous  expliquera  tout  cela. 


ACTE    III,   SCÈNE   VII. 
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MAn\MB  TE  VALLIEHE. 

Qu'il  VOUS  sufKse  de  savoir  ijue  nous  devons 
tou(  À  Bar(<;eot ,  à  sun  zèle,  à  sou  auiicié  !... 

BAROEOT. 

Oui  :  c'est  un  mariage  que  j'ai  fait  ;  est-ce 
«■jue  je  ne  suis  pas  notaire  ? 
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MADAME  BAnCEOr. 

Ma  bonne  amie!  comme  je  vous  félicite! 
(  Bas  à  son  mari.)  Eh  bien...  dites  ilonc  ,  monsieur 
Bargeot,  à  quoi  sert  de  se  séparer,  si  on  se 
raccommode?  autant  valait  rester  toujours  en- 
semble !... 


FIN  DE  CHACUN   DE  SON   COTÉ. 
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1^  scène  se  pusse  duns  un  hôtet  n*'""'i  d""*  r.i|)partement  île  M.  de  Boissec 


l.c  llicàlif  reurésunlc  un  salon  clcgiininicnl  dccorc ,  une  porlc  sur  la  droiie,  une  clieniinéc  en  lace,  avec-  mn; 
glacL- ;  sur  la  cheniiuée  sont  des  t;isses,  une  théière,  une  Holc  avec  un  lock  ;  sur  la  {jaiielie  ,  plusieurs 
fauteuils,  un  secrétaire,  un  guéridon  ;  une  porte  dans  le  fond. 


SCENE  I. 

LABRASCHE,  seul  ,  allume  du  feu,  il  a  l'air  dc- 
couter. 

II  n'est  pas  encore  jour  chez  monsieur,  cela 
n'est  pas  étonnant,  il  est  rentré  si  tard!  Trois 
heures  du  matin,  c'est  assez  son  habitude: 
harassé,  n'en  pouvant  plus,  et  voidant  encore 
faire  lejeune  homme.  J'ai  heau  lui  dire  :  Mais, 
monsieur  de  Boissec,  quand  on  a  soixante  ans, 
devrait-on  mener  une  semblable  conduite?  Lais- 
sez faire  ces  folies-là  à  monsieur  votre  neveu. 
Comment  donc?...  Mais  c'est  qu'Use  f.iche...  il  se 
fâche... Ma  foi!  ennuyé  de  cela,  je  le  laisse  faire 
tout  comme  il  l'entend;  je  flatte  sa  manie,  je  lui 
dis  chaque  jour  qu'il  a  inie  année  de  moins,  et 
ainsi,  en  diminuant  son  âge,  je  vois  augmen- 
ter mes  profits...  Mais  j'entends  quelqu'un. 

SCÈNE  II. 
FLORVILLE,  LABRANCUE. 

FLORVILI.E,  avec  mystère. 
-Ah!  bonjour,  Labranche.  Mon   oncle  est-il 
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LAltR ANCHE,  étonné. 

Comment!  vous  à  Paris,  monsieur  Florville? 

KLORVILLE. 

Songe  donc,  mon  cher  Labranche,  (|u'il  y 
a  trois  mois  que  j'en  suis  absent. 

LABRANCHE. 

Eh!  monsieur,  qu'e.st-ce  que  trois  mois, 
dans  la  position  oîi  vous  êtes  ! 

FLORVILLE. 

Ce  temps  a  dû  me  suffire  pour  calmer  la  co- 
lère de  mon  oncle,  pour  lui  faire  oublier  mes 
élourderies. 

LABRANCHE. 

Ah!  monsieur,  en  huit  jours  un  père  par- 
donne; il  n'en  faut  (ju'un  pour  calmer  l'hu- 
meur d'une  mère;  une  maîtresse  s'apaise  dans 
un  instant;  mais  des  créanciers,  monsieur,  îles 
créanciers!  cent  ans  ne  les  adoucissent  pas. 

FLORVILLE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  f]ue  la  femme  que 
j'adore  ,  que  madame  de  Blainville  doit  arriver 
à  Paris? 

LABRANCHi;. 

.le  le  sais,  monsieur. 
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FLOKVII.LE. 

Eli  bien!  que  peuvent  me  faire  nies  créan- 
ciers? 

LABRAIVCHE. 

Ils  peuvent  vous  faire  mettre  en  prison. 

FLORVILLE. 

Je  suis  au  moment  d'obtenir  l'aveu  de  ma- 
dame de  Blainville. 

LABRASCHE. 

Ils  ont  obtenu  contrainte  par  corps. 

FLORVILLE. 

Mais,  double  coquin,  à  quoi  as-tu  employé 
ton  temps? 

LABRANCHE. 

Je  suis  entré  au  service  de  monsieur  votre 
oncle,  comme  nous  en  étions  convenus. 

FLORVILLE. 

Tu  n'as  donc  pas  arrangé  mes  affaires  avec 
mes  créanciers?  tu  ne  leur  as  donc  pas  dit...? 

LABRAPCHE. 

Je  leur  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  dire. 

FLORVILLE. 

Tu  te  seras  mal  expliqué? 

LADRAKCHE. 

Je  leur  ai  parlé  de  monsieur  votre  père,  de 
madame  votre  mère ,  de  monsieur  votre  oncle  ; 
je  leur  ai  même  parlé  de  l'héritage  d'une  tante 
que  vous  n'avez  jamais  eue. 

FLORVILLE. 

Mais,  bourreau!  il  fallait  parlera  mon  oncle 
en  ma  faveur,  le  décider  à  payer  mes  dettes! 

LABRASCHE. 

Monsieur,  vos  créanciers  m'ont  parlé  comme 
votre  oncle,  et  votre  oncle  comme  vos  créan- 
ciers. 

FLORVILLE. 

C'est  égal,  il  arrivera  ce  qui  pourra  :  je  ne 
quitte  plus  Paris,  je  ne  sors  plus  d'ici. 

LABRAKCHE,  froidement. 

Monsieur  voudra  bien  observer  que  ses 
créanciers  y  viennent,  par  jour,  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

FLORVILLE. 

Madame  de  Blainville  doit  venir  loger  dans 
cet  hôtel. 

LABRANCHE. 

Elle  y  est  arrivée  d'hier  soir. 

FLORVILLE,  vivement. 

Déjà?...  Quel  bonheur!  Je  cours... 

LABRANCHE. 

Eh!  monsieur,  au  lieu  d'aller  chez  madame 
de  Blainville,  songez  à  ne  pas  passer  la  pre- 
mière nuit  do  vos  noces  en  prison. 

l-LORVILLE. 

Monsieur  Labrancho,  je  ne  plaisante  pas. 

LABRAîiClIE. 

Il  paraît  que  monsieur  est  comme  ses  créan- 
ciers. 


FLORVILLE. 

Tu  ferais  bien  mieux  de  me  trouver  un 
moyen... 

LABll  ANCHE. 

Eh  !  monsieur,  vous  feriez  bien  mieux  de 
trouver  de  l'argent. 

FLORVILLE. 

Si  mon  oncle  pouvait  se  mettre  à  ma  place!... 

LABRANCHE. 

Voilà  le  moyen  tout  trouvé  :  mais  c'est  le 
tout  de  l'y  décider.  (Il  réfléchit.)  Attendez  donc, 
monsieur...  Votre  oncle  est  amoureux  fou  de 
madame  de  Blainville;  vous  êtes  son  rival... 

FLORVILLE. 

Voilà  précisément  la  cause  de  sa  mauvaise 
humeur  contre  moi. 

LABRANCHE  ,  d'un  ton  solennel. 

Monsieur,  allez  faire  une  visite  à  madame 
de  Blainville,  et  sur-tout  ne  reparaissez  ici 
qu'avec  ma  permission. 

FLORVILLE. 

J'y  consens  :  mais  si,  avant  vingt-quatre 
heures,  ma  situation  n'est  pas  changée,  tu 
auras  affaire  à  moi. 

LABRANCHE. 

Puisque  monsieur  prend  des  manières  si  en- 
gageantes, je  lui  promets  que  sa  situation 
changera...  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

FLORVILLE. 

Songe  bien  à  ce  que  je  te  dis  :  deux  cents 
louis,  ou  cent  coups  de  bâton. 

LABRASCHE,  riant. 

Ah!  monsieur,  l'un  vous  serait  plus  facile 
à  donner  que  l'autre.  Mais  soyez  tranquille  sur 
vos  intérêts,  puisque  je  vois  cent  pour  cent 
de  bénéfice. 
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SCÈNE  III. 

LABRANCHE,  seul. 

Allons,  me  voilà  entre  de  l'or  et  des  coups 
de  bâton...  Il  n'y  a  pas  à  hésiter...  En  atten- 
dant que  je  trouve  les  moyens  de  servir  le  ne- 
veu ,  occupons-nous  des  besoins  de  l'oncle... 
Voyons  d'abord  tout  ce  qu'il  lui  faut  à  son  le- 
ver. Son  orge  perlé  et  son  chocolat  ;  son  cal- 
mant et  ses  billets  doux;  son  narcotique  et  ses 
journaux...  (Il  arrange  tous  ces  objets  sur  la  cheminée 
et  sur  la  table.)  Voilà  de  quoi  réparer  les  sotti- 
ses de  la  nuit  dernière  et  en  recommencer  de 
nouvelles.  (Il  entend  tousser.  )  Ah!  diable  !  Voilà 
monsieur  réveillé,  j'entends  sa  quinte.  (Boissec 
appelant.  )  Labranche  ! 

LABRANCHE. 

On  y  va  ,  monsieur,  on  y  va! 
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SCÈNE   IV. 

BOISi>EC,  en  veste  et  en  pantalon  de  molleton,  un 
matins  sur  la  tète,  un  uutre  nc(;ligemniciit  serré  autour 
(tuGOu;  pantoullrs  de  biiflle,  foulurd  dans  la  poche  de 
la  reste.  LABRA>iCnE  lui  donne  le  bras,  et  lui 
a\'ance  un  fauteuil  devant  la  clieininée. 

BOIîiSEC. 

Labranche,  «nielle  heure  est-il? 

L.\BRA>CUE. 

Midi,  monsieur. 

BOISSEC,  se  regardant  dans  la  glace. 

11  est  déjà  midi!  Je  suis  mal  à  tnon  aise... 
J'ai  passe  la  nuit  la  plus  agitée!...  je  n'ai  pas 
ferme'  l'œil. 

LABRANCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  faites  bien  de  le 
dire,  on  ne  s'en  douterait  pas.  Vous  avez  le 
teint  d'une  fraîcheur!... 

BOISSEC. 

Tu  trouves,  Labranche? 

LABRANCHE. 

Ma  foi,  je  vous  jure  que  vous  ne  paraissez 
pas  trente  ans. 

BOISSEC. 

C'est  possible  :  je  m'en  suis  pourtant  bien 
donne'  hier!  Nous  étions  dix  jeunes  gens  ,  tous 
plus  fous  les  uns  que  les  autres  ;  nous  avons 
passé  la  journée  ensemble,  et  nous  ne  nous 
sommes  quittés  qu'à  trois  heures  du  matin... 
(Il s'assied.)  Quelle  partie  de  plaisir!  on  ne  s'a- 
muse pas  comme  ça!  Elle  a  dû  leur  coûter 
bon! 

LABRANXHE. 

Vous  vous  êtes  donc  bien  divertis? 

(Il  verse  à  boire.  ) 
BOISSEC,  buvant  en  parlant. 
Je  t'en  réponds,  va!  Ils  m'ont  invité  le  ma- 
tui  à  déjeuner  chez  Tortoni  ;  de  là  ils  m'ont 
entraîné  dîner  chez  Beauvilliers...  el  du  punch , 
et  des  glaces,  et  des  liqueurs,  et  une  loge  à 
l'Opéra,  et...  je  ne  peux  pas  te  dire  !...  Ils  n'en 
ont  pas  été  quittes  pour  cinq  cents  francs. 

LABRA>CHE. 

Et  comment  savez-vous  cela? 

BOISSEC. 

Eh!  parbleu!  parcequ'ils  avaient  oublié  de 
prendre  de  l'argent,  et  que  je  leur  ai  prêté  ma 
bourse. 

LABRANCHE. 

En  effet,  mon  cher  maître,  je  vois  qu'ils 
vous  ont  bien  régalé  avec  votre  argent. 

BOISSEC,  piqué. 

Allons,  allons,  tais-toi.  Tu  ne  connais  pas 
ces  jeunes  gens-là...  ils  n'ont  rien  à  eux... 
Entre  amis,  l'un  paie  une  chose,  l'autre  une 
autre;  celui-ci  ne  paie  rien,  et  tout  cela  .se 
compense...  Au  fait,  y  a-t-il  quelque  chose  de 
nouveau? 
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LAIIRANCHK. 

.Madame  dcBlainvilie  est  arrivée  d'hier  dans 
cet  hôtel. 

BOISSEC,  achevant  de  boire. 

Oh!  oh!  diantre!  je  vois  qu'il  faudra  deve- 
nir sage ,  se  ranger,  mettre  fin  à  la  vie  de  jeune 
homme ,  se  marier. 

LABRANCHE. 

Ah!  çà,  monsieur,  comntent  l'entendez- 
vous?  Je  croyais  que  madame  de  Blainville 
n'était  pas  décidée  à  vous  épouser,  qu'elle  ai- 
mait votre  neveu. 

BOI.SSEG  ,  d'un  air  indifférent. 

Oui,  oui,  je  crois  avoir  entendu  dire  qu'elle 
avait  eu  quelque  attachement  pour  lui;  mais 
c'était  avant  de  me  connaître.  D'ailleurs  Flor- 
ville  est  à  Bordeaux,  et  l'état  de  ses  affaires  ne 
lui  permettra  pas  de  revenir  de  si  tôt  à  Paris. 

LABRANCHE. 

A  propos  de  l'état  de  ses  affaires,  ses  créan- 
ciers sont  venus  ce  matin  pour  vous  rendre 
une  visite;  ils  reviendront  ce  soir. 

BOISSEC. 

Labranche,  je  t'avais  dit  de  ne  jamais  me 
parler  de  ces  gens-là. 

LABRANCHE. 

Ils  arrangeraient  le  tout  moyennant  cin- 
quante pour  cent  de  réduction  dans  leurs 
créances. 

BOISSEC. 

Je  ne  leur  donnerai  pas  un  sou...  Où  sont 
mes  lettres? 

LABRANCHE. 

Les  voici,  monsieur.  C'était  pourtant  une 
belle  occasion  de  tirer  votre  neveu  d'embarras. 
BOISSEC,  décachetant  les  lettres. 

C'est  assez,  c'en  est  trop  même...  Ah!  tiens, 
Labranche,  c'est  de  la  petite  Fanny...  Quand 
je  te  disais  qu'elle  ne  serait  pas  huit  jours  sans 
in'écrire...  Tiens,  lis,  et  vois  ce  qu'elle  me 
veut. 

LABRANCHE,  lisant. 

Monsieur,  elle  veut  de  l'argent...  (il  contrefait 
son  maître.  )la  petite  Fanny  ! 

BOISSEC  ,  d'un  air  sévère. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

LABRANCHE,  embarrassé. 
Je    dis   que   mademoiselle  Fanny    veut  de 
l'argent. 

BOISSEC. 

J'avais  cru  entendre  différemment. 

LABBAKGUE. 

Je  n'ai  pas  dit  autre  chose,  je  vous  assure. 

BOLSSEC. 

Continuez,  et  que  cela  finisse. 

LABRANCHE,  lisant. 

«  Mon  cher  Boissec,  j'ai  perdu  hier  six 
«  cents  francs  à  la  bouillotte.  Quelques  avan- 
«  ces  que  j'ai  faites  à  ma  marchande  de  modes 
«  m'ont  un  peu  gênée.  Les  dettes  du  jeu  sont 
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"  sacrées.  Je  compte  sur  vous  pour  réparer 
Il  mes  folies  ;  vous  êtes  lioinine  à  apprécier  une 
«  pareille  marque  de  coutiauce.  » 

BOISSEC. 

Certainement,  je  l'apprécie ,  je  l'apprécie 
beaucoup...  beaucoup.  Celle  petite  femme  m'a 
toujours  été  singulièrement  attachée! 

LABRANCHE. 

Ma  foi ,  je  {yage  que  vous  êtes  le  seul  homme 
avec  lequel  elle  se  comporte  ainsi. 

BOISSEC. 

Je  le  crois  comme  toi...  Toutes  les  femmes 
sont  comme  ça.  Quand  elles  ont  besoin  d'ar- 
gent, elles  ne  feraient  pas  la  sottise  de  s'a- 
dresser à  d'autres  que  moi...  Ah!  voici  une 
invitation  de  bal  chez  madame  de  Melcour. 

LABliAKCHK. 

Comment!  monsieur,    vous  allez  aller    au 
bal,  fatigué  comme  vous  l'êtes? 
BOISSEC,  avec  faluilé. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  d'y  manquer; 
j'y  ai  esquissé  une  aventure  trop  agréable  pour 
cela...  Comme  Valcour  doit  enrager!...  cela 
me  fait  de  la  peine  pour  lui...  Une  femme 
charmante  qu'il  avait...  C'est  la  seconde  fois 
que  ça  lui  arrive  avec  moi...  Il  m'a  fait  la 
moue  en  sortant...  A  qui  la  faute,  après  tout? 
Cette  femme  me  rejjarde...  on  chuchote  au- 
tour de  moi...  j'entends  demander  :  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  jeune  homme-là,  (il  se  lève.) 
qui  a  cette  taille  svelte  ,  élancée?...  C'est  mon- 
sieur de  Boissec,  lui  répond  quelqu'un  :  vous 
savez?...  Ah!  je  le  connais  beaucoup  :  c'est  un 
homme  charmant!...  Je  hasarde  un  sourire; 
ou  le  rend...  Je  lance  une  œillade  assassine, 
on  y  répond...  Et  voilà  comme  on  se  trouve 
engagé...  J'ai  toute  ma  vie  été  comme  ça  : 
j'ai  subjugué  une  femme  du  premier  abord, 
et  laissé  l'impression  la  plus  vive. 

LABBANCHE. 

Pas  possible! 

BOISSEC. 

Rien  de  plus  vrai!  j'ai  autrefois  inspiré  une 
passion  des  plus  violentes  à  une  femme  ado- 
rable que  mon  inconstance  naturelle  m'a  fait 
abandonner...  La  malheureuse  ne  s'en  est  pas 
consolée  ! 

LABRAKCUE. 

Elle  en  est  morte? 

BOISSEC. 

Morte...  quelque  temps  après. 

LABRANCHE. 

D'amour? 

BOISSEC. 

Oui,  et  d'une  fluxion  de  poitrme. 

LABRANCHE. 

Voyez  ce  que  c'est  que  les  femmes  ! 

BOISSEC  s'assied. 

Elles  sont  terribles  pour  la  sensibilité...  Mes 
jcxirnaux?... 


LABRANCHE. 

Les  voici. 

BOISSEC,  lisant. 

«•Théâtre-Français:  L'Homme  à  Bonnes  For- 
tunes, et  Georges  Dandin...  »  — Labranche, 
mon  tailleur? 

LABilANCHE. 

Il  doit  revenir  ce  matin. 

BOISSEC,  lisant. 

"  Théâtre  des  Variétés  :  La  Chatte  Merveil- 
"  leuse.  M.  Brunet  remplira  le  rôle  de  Cen- 
«  drillon ,  et  M.  Potier  celui  du  prince  Mir- 
«  liflor.  »  Ah!  ah!  on  pourra  bien  me  voir 
par  là. 

LABRAKCHE. 

Voici  M.  Carrick,  votre  tailleur. 

BOiSSEC. 

Approchez,  monsieur  Carrick. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  CARRïCK. 

CARRICK. 

Monsieur,  votre  serviteur  très  humble; 
vous  voyez  que  j'ai  pris  mes  mesures  pour  ar- 
river à  la  minute.  Voici  le  costume  comi^let  de 
monsieur. 

BOISSEC. 

Comment!  mon  costume,  sans  m'avoir  pris 
mesure? 

CARRICK. 

C'est  bon  pour  les  tailleurs  ordinaires;  mais 
un  artiste  comme  moi  n'a  besoin  que  de  regar- 
der la  pratique. 

LABRANCHE. 

Diable!  monsieur  Carrick,  vous  êtes  ba- 
hile. 

CARRICK. 

Moi ,  monsieur!  j'ai  les  ciseaux  dans  l'œil. 

BOISSEC. 

C'est  bien  la  couleur  dont  nous  sommes 
convenus? 

CARRICK. 

Oui,  monsieur,  gris  de  souris  effrayée  : 
c'est  la  dernière  mode. 

LABRANCHE. 

Ah!monsieurCarricknevousapporteraitpas 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  au  dernier  goût. 

BOISSEC. 

Monsieur  Carrick,  vous  savez  que  je  suis 
habitué  à  être  cité  comme  modèle  parmi  les 
jeunes  gens. 

CARRICK. 

La  réputation  de  monsieur  est  faite. 

BOISSEC. 

Monsieur  Carrick,  je  voudrais  avoir  pour 
demain  un  pantalon  de  tricot. 

CARRICK. 

Monsieur  a  bien  raison  ;  c  est  ce  qu'il  y  a  <\c 
pins  éh'g.nit. 
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BOISSEC. 

Je  le  veux  bien  étixiit. 

CARRICK. 

Soyez  tranquille. 

BOISSEO. 

Monsieur  Carrick ,  l)ien  collant  et  ilcssinanl 
Lien  les  formes. 

CABRICK. 

Monsieur  peut  ètiv  tranquille. 
BOISSEC,  le  rappelant. 

Monsieur  Ciirick ,  bien  étroit...  D'abord  je 
vous  avertis  que  si  je  jmis  y  entrer,  je  ne  le 
]>renilrai  pas. 

CARRICK,  s'en  allant. 

Monsieur  sera  content. 

SCÈNE  VI. 

BOISSEC ,  LABRANCHE. 

BOISSEC. 

Labranche,  mon  ami,  as-tu  préparé  tout 
ce  qu'il  me  faut  pour  ma  toilette  ? 

LABRANCHE. 

Monsieur  peut  s'habiller  quand  il  voudra. 

BOISSEC. 

J'ai  aujourd'hui  un  déjeuner  au  Rocher  de 
Cancale  :  je  jirendrai  ma  potion  demain.  J'irai 
faire  un  tour  au  bois  avec  ma  petite  jument 
limousine. 

LABRANCHE. 

C'est  la  première  fois  que  vous  la  montez. 

BOISSEC. 

Tu  verras  :  je  serai  cloué  dessus.  Ah  !  dis- 
moi  :  as-tu  fait  ferrer? 

LABRANCHE. 

Vos  clievau.\? 

BOISSEC. 

Eh  !  non,  imbécile  :  mes  bottes. 

LABRANCHE. 

Oui,  monsieur. 

BOISSEC. 

Allons,  ne  perdons  pas  un  moment  :  il  faut 
que  j'aille  présenter  mes  hommages  à  madame 
de  Blainville. 

LABRANCHE. 

Si  votre  docteur  vient,  que  faudra-l-il  lui 
dire? 

BOISSEC. 

Ah!  dame,  tu  lui  diras...  Ma  foi!  tu  lui 
diras  ce  que  tu  voudras...  que  je  vais  mieux... 
Ali!  di.s-lui  que  j'engraisse. 

LABRANCHE. 

Il  grondera. 

BOISSEC. 

Bah  !  s'il  fallait  l'écouter,  je  ne  vivrais  que 
de  régime,  de  privations.  Ma  foi!  je  veux  pro- 
fiter de  ma  jeunesse. 

LABRAKCHE,   à  pari. 

Il  f«-ra  bien  de  se  ficpéchci. 


BOISSEC,  devant  sa  glace. 
Dieu    merci!  je  puis   encore   faire  la   belle 
jambe  dans  un*bal. 
I.ABRANCBE,à  part,  apprêtant  tont  ce  qu'il  faut  pour 

la  toilette  de  son  inailrc. 

Les  bas  à  mollets,  et  la  culotte  matelassée. 

BOISSEC. 

Je  n'ai  aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 

LABRANCHK. 

Le  gilet  de  flanelle  pour  le  rhumatisme ,  et 
les  chaussons  pour  la  goutte. 

BOISSEC. 

On  est  généralement  d'accord  sur  la  régula- 
rité de  mes  traits,  l'expression  de  ma  physio- 
nomie. 

LABRANCHE. 

Les  fausses  dents  et  le  pot  de  rouge. 

BOISSEC. 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  plaire. 

LABRANCHE. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  monsieur  pour  sa 
toilette. 

BOISSEC. 

C'est  bien,  mon  ami...  Je  veux  jouir  en  at- 
tendant que  mon  mariage  avec  madame  de 
Blainville  me  force  à  devenir  sage;  mais  jusqu'à 
celte  époque-là  je  veux  m'en  donner. 

LABRANCHE. 

Et  vous  ferez  bien ,  monsieur. 

BOISSEC. 

D'ailleurs,  Labranche,  tu  dois  connaître  la 
chanson  à  ce  sujet-là. 

(  Il  chante  :  ) 

Oq  ne  saurait  trop  embellir 
Le  court  espace  de  la  vie; 
Pour  moi ,  je  veux  le  parcourir 
Avec  l'amour  el  la  folie. 
(  11  entre  chez  lui  en  fredonnant  un  uir  d'opéra-coinique.  ) 

SCÈNE  VII. 

LABRANCHE,  seul. 

Ah  !  parbleu  !  monsieur,  puisque  vous  en 
tenez  pour  madame  de  Blainville,  je  saurai 
tirer  parti  de  votre  amour  ;  mais  avisons  aux 
moyens  de  tirer  M.  Florville  d'embarras...  Al- 
lons ,  Labranche,  mon  ami,  il  faut  éconduire 
des  créanciers,  trouver  de  l'argent,  duper  un 
oncle...  Mais  tout  cela  doit  être  l'affaire  d'un 
moment,  c'est  l'A  B  G  D  du  métier...  Com- 
ment! mon  ima^jination  est  eu  défaut!...  Je 
ne  trouve  rien...  Eh  bien  !  nous  sommes  comme 
ça,  nous  autres  grands  génies  :  les  petites  cho- 
ses nous  arrêtent;  il  nous  faut  de  grands  ob- 
stacles... Quelqu'un  vient...  Allons  vite  faire 
la  toilette  de  monsieur,  et  revenons  savoir  ce 

que  l'on  nous  veut. 

(  Il  entre  chez  Boisscc. } 
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SCÈNE  VIII. 

SOMBREUIL,   FLORICOUR,    et    ensuite 
LABRANCHE. 

FLOniCOUR  ,  à  la  cantonade. 
Tom!  que  l'on  vienne  me  reprendre  avec 
mon  cheval  anglais  ;  je  ne  me  servirai  plus  de 
ma  calèche  que  ce  soir. 

SOMBREDIL  ,  de  même. 

Que  ma  demi-fortune  reste  là  !  Je  vais  aller 
voir  un  malade ,  rue  du  Sépulcre. 
FLOnicoun. 

Eh  bien  !  personne  ici  !  comment  donc  ! 
11  est  une  heure,  et  Boissec  n'a  pas  encore 
paru  ! 

SOMBREUIL. 

C'est  très  bien  ;  du  silence  par-tout  :  il  ne 
faut  pas  troubler  son  sommeil. 

FLORICOUR. 

Holà  !  he'  !  Labranche  !  Champagne  '  La- 
Heur  !  Labrie  ! 

SOMDREUIL,  à  demi-voix. 

Eh!  madame  Desnuits,  la  garde-malade,  où 
est-elle? 

LABRANCHE  ,  arrivant  au  milieu. 

Eh!  messieurs,  quel  train  vous  faites! 

FLORICOUR. 

Te  voilà,  Labranche!  ton  maître  est -il 
habillé? 

LABRANCHE. 

Non,  monsieur. 

SOMBREUIL. 

Ton  maître  est-il  couché? 

LABRANCHE. 

Non,  monsieur. 

FLORICOUR. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  ce  dont  nous  étions 
convenus? 

SOMBREUIL. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  suivi  mes  ordonnances? 

LABRANCHE. 

Je  l'ignore. 

SOMBREUIL. 

Il  faut  à  ton  maître  beaucoup  de  repos. 

FLORICOUR. 

Il  faut  à  ton  maître  beaucoup  de  dissipation. 

SOMBREUIL. 

Il  a  besoin  de  régime,  la  diète. 

FLORICOUR. 

11  lui  faut  une  bonne  table,  de  bon  vin  : 
voilà  ce  qui  fait  vivre  long-temps. 

SOMBREUIL. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  purge  demain. 

FLORICOUR. 

II  faut  qu'il  vienne  déjeuner  avec  nous  au- 
jourd'hui. 

LABRANCHE. 

Messieurs,  je  ne  vous  comprends  pas. 
Veuillez ,  s'il  vous  plaît ,  vous  expliquer  en- 
semble. 


FLORICOUR. 

Boissec  m'a  promis  de  déjeuner  avec  moi. 

(  Labranche  sort.  ) 
SOMBREUIL. 

Il    s'est   engagé    à    prendre    l'émétique   ce 
matin. 

FLORICOUR. 

C'est  pour  lui  procurer  une  journée  de  plai- 
sir. 

SOMBREUIL. 

Cela  lui  assure  trois  mois  de  santé. 

FLORICOUR. 

Passé  une  heure,  il  n'est  plus  temps. 

SOMBREUIL. 

S'il  retarde  d'un  jour,  il  est  mort. 

FLORICOUR. 

Comment  l'entenJez-vous? 

SOMBREUIL. 

Et  vous? 

FLORICOUR. 

Moi ,  je  suis  son  ami. 

SOMBREUIL. 

Et  moi ,  son  médecin. 

FLORICOUR,  riant. 

C'est  différent. 

SOMBREUIL,  en  colère. 

Insolent  ! 

FLORICOUR. 

Je  me  porte  bien,  je  ne  vous  crains  pas. 

SOMBREUIL,  furieux. 

Vous  tuerez  ce  pauvre  Boissec  ! 

FLORICOUR. 

Je  vous  laisserai  faire  ,  docteur. 

SOMBREUIL. 

Se  moquer  de  la  médecine ,  c'est  trop  fort  ! 

eeeoeoeâegseeeooegoseseeoeeseeeeeeeoeeeeeeeeeeeeeoesoeeoesee 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents  ;  BOISSEC  ,  en  grande  toilette , 

habit  [;ris,  culotte  de  peau,  bottes,  éperons,  cravache, 
et  lorgnon,  perruque  à  la  Titus  à  moitié  chauve. 
BOISSEC. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  On   dispute  ici? 
Floricour  aux  prises  avec  mon  médecin? 

FLORICOUR. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  Boissec. 

SOMBREUIL. 

Comment  allez-vous ,  mon  vieil  ami? 

BOISSEC. 

Mais,  comme  vous  voyez. 

FLORICOUR. 

C'est  ça.  A  ravir. 

SOMBREUIL. 

Pas  bien  du  tout. 

FLORICOUR. 

Je  te  trouve  l'œil... 

SOMBREUIL. 

Eteint. 

FLORICOUR. 

I;a  démarche... 
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Chancelante. 
Le  teint... 


SOMBRECIL. 


KLOnicotjn. 


S«MBREVIL. 

Pâle,  fatigué. 

BOISSEC,  les  rrgardant  allernativement. 
Ah!  çà,  voyons;  expliquez-vous. 

FLORICOtn. 

Tu  vas  être  des  notais? 

DOISSEC. 

C'est  convenu;  tu  sais  qu'il  y  a  long-temps 
que  nous  avons  projeté  cette  partie-là.  (Il  re- 
lève le  collet  de  Floricour.  )  Lève  (louc  ton  diable 
de  collet.  (Il  en  faitautant  à  celui  du  médecin.) 
SOMBRECIL. 

Il  faut  vous  purger  demain. 

BOISSEC. 

Je  ne  peux  pas  vous  promettre  ça ,  à  moins 
que...  (A  Floricour.)  Veux-tu  faire  la  partie  de 
nous  purger  demain  ? 

FI.ORICOCR. 

Non,  du  tout;  viens  donc,  nos  chevaux 
nous  attendent. 

SOMBRECIL. 

L'apothicaire  va  venir. 

BOISSEC. 

Cest  bon.  Vous  jaserez  ensemble,  cela  vous 
fera  une  société  fort  agréable. 

FLORICOUR. 

Une  carpe  du  Rhin. 

SOMBRECIL. 

Du  bouillon  aux  herbes. 

FLORICOUR. 

Des  huitres  vertes  excellentes. 

SOMBRECIL. 

Les  bains  de  Tivoli. 

FLORICOUR. 

Pas  un  instant  à  perdre,  on  les  ouvre  dans 
le  moment. 

SOMBRECIL. 

Point  de  retard,  on  les  ferme  demain. 

BOISSEC. 

Allons!  va  pour  le  déjeuner. 

SOMBRECIL. 

Prenez  garde. 

FLORICOCR. 

Docteur,  je  l'emporte  sur  vous. 

BOISSEC,  en  sortant. 

Docteur,  écrivez  toujours  l'ordonnance;  je 
la  verrai  en  revenant  de  chez  Baleine. 

SOMBRECIL. 

Patience!  j'aurai  mon  tour!  et  il  ne  m'é- 
chappera plas. 

SCÈNE  X. 

LABRANCHE,  seul ,  entrant  en  riant. 

Ah!  ah!  le  docteur  pourrait  bien  avoir  rai- 
son. Si  mon  maître  n'y  prend  garde,  il  finira 
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par  l'emporter...  Le  pauvre  homme  est  là  entre 
les  plaisirs  et  la  faculté.  Son  âge  lui  recom- 
mande l'une,  et  ses  gonts  lui  pres<rjvent  les 
autres.  ^Liis  voici  M.  Florville  qui  revient... 
Comme  il  a  l'air  agité  ! 

SCÈNE  XI. 
FLORVILLE,  LABRANCHE. 

FLORVILLE. 

Labranche,  mon  ami! 

LABn.\>CHE. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Les  huissiers  sont-ils 
sur  vos  pas  ? 

FLORVILLE. 

Non,  c'est  madame  de  Rlainville  qui  vient 
pour  voir  mon  oncle;  je  n'ai  pas  osé  lui  dire 
ma  position,  garde-toi  de  lui  en  parler. 

LABRANCHE. 

Ah!  çà,  monsieur,  txpliquez-vous. 

FLORVILLE. 

Je  serais  perdu  si  elle  savait  l'état  de  mes 
affaires,  et  c'est  pour  l'ordonner  le  silence  que 
je  suis  accouru. 

LABRASCHE. 

Je  vois  cela  bien  autrement,  monsieur,  et 
cette  visite  me  présente  un  moyen  que... 

FLORVILLE. 

Comment,  tu  crois... 

LABRANCHE. 

Silence,  monsieur,  un  trait  de  lumière!  une 
lueur  de  génie  !  Vous  êtes  sauvé. 

FLORVILLE. 

Que  veux-tu  dire? 

LABRANCHE. 

Toutes    vos   dettes    seront 
dans  ce  cabinet. 

FLORVILLE. 

Explique-moi,  au  moins... 

LABRANCHE. 

Vous  épouserez  madame  de  Rlainville... 
Entrez  dans  ce  cabinet. 

FLORVILLE. 

Mais  enfin... 

LABRANCHE. 

La  voici  ;  entrez,  vous  dis-je,  et  me  laissez 
faire. 

SCÈNE  XII. 

LABRANCHE,  M"-»  DE  RLAINVILLE. 

MADAME  DE  RLAINVILLE. 

Mon  ami ,  votre  maître  est-il  chez  lui? 

LABRANCHE. 

Madame,  monsieur  de  Boissec  déjeune  en 
ville  aujourd'hui,  et  il  ne  rentrera  pas  de  si  tôt, 
car  il  a  une  course  au  bois  de  Boulogne. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Boissec  sera   toujours  jeune. 
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LABRASfiHE. 

Monsieur  n'est  plus  jeune,  mais  c'est  son 
caractère  qui  ne  vieillit  pas. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Vous  lui  direz,  mon  ami,  que... 

LADBANCIIE. 

Madame  de  Blainville  s'est  présentée  chez 
lui. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Et  d'où  savez-vous  mon  nom? 

LABRAKCIIE. 

Ah!  madame,  j'ai  souvent  entendu  parler 
de  vous  à  M.  de  Florville. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Vous  êtes  au  service  de  Florville? 

LABRASCHE. 

Oui,  madame;  et  sans  le  malheur  qui  lui 
est  arrivé... 

MADAME  DE   BLAINVILLE. 

Comment  donc,  un  malheur?  Mais  je  le 
quitte  à  l'instant. 

LABRANCHE. 

Hélas!  madame,  j'en  ai  peut-être  trop  dit, 
et  je  serais  au  désespoir  de  lui  causer  la  moin- 
ilre  peine. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Parle,  parle,  mon  ami,  je  veux  savoir... 

LABRANCHE. 

Non,  madame;  si  M.  de  Florville  apprenait 
que  j'ai  commis  la  moindre  indiscrétion... 

MADAME  DE  BLAINVILLE,  lui  donnant  une  bourse. 

Tiens ,  prends ,  je  veux  tout  savoir,  te  dis-je. 

LABRANCHE. 

L'intérêt  que  vous  prenez  h  lui  me  décide  à 
parler.  Apprenez,  madame,  que  monsieur  a 
quitté  Bordeaux  dès  qu'il  a  su  que  vous  deviez 
venir  à  Paris,  et  qu'il  s'est  exposé  à  mille  dan- 
gers pour  vous  rejoindre. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Explique-toi,  L.ibranche. 

LABRANCHE. 

Puisque  madame  veut  bien  m'encourager, 
je  vais  être  franc.  Vous  saurez  donc,  madame, 
que  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'êtie  séparé 
de  vous,  il  avait  pris  à  mon  maître  une  cer- 
taine maladie,  qu'on  appelle,  je  crois...  la... 
la  consomption.  Je  lui  dis  :  Monsieur,  cela 
vous  tuera,  et  vous  ne  pourrez  plus  épouser 
madame  de  Blainville;  croyez-moi,  dissipez- 
vous  un  peu.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait;  nous 
avons  chassé  l'ennui  par  des  distractions,  des 
amusements;  mais  comme,  à  Paris,  on  ne  s  a- 
muse  pas  pour  rien,  les  dépenses  ont  excédé 
les  revenus  ;  nous  nous  sommes  trouvés  en- 
gorgés, je  ne  sais  trop  comment;  mais  voyez 
la  fatalité!  croyant  nous  tirer  d'affaire,  nous 
avons  emprunté  d'un  côté  pour  payer  de  l'au- 
tre... Si  bien,  que  ne  trouvant  plus  de  crédit 
nulle  part,  nous  devons  un  peu  par-tout.  Voilà, 
madame,  les  motifs  de  notre  chagrin  et  la 
cause  de  l'embarras  de  mon  maître. 


MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Comment!  c'est  là  la  véritable  cause? 

LABRANCHE. 

Oui ,  madame. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Allons;  cène  sont  que  quelques  étourderics 
de  jeunesse  qu'il  est  aisé  de  réparer. 

LABRANCHE. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

Je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  donner  à 
Florviileunepreuvede  mon  amitié.  Je  vais  pas- 
ser chez  mon  notaire,  et  lui  donner  des  ordres 
pour  qu'il  termine  cela  sur-le-champ. 

LAEIRANCHE. 

Comment,  madame,  vous  avez  la  généro- 
sité...! Ah!  voilà  un  trait  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie. 

MADAME  DE  BLAINVILLE. 

C'est  fort  bien,  Labranche;  et  moi,  je  n'ou- 
blierai pas  ton  attachement  pour  ton  maître. 

LABRANCHE. 

Madame  est  trop  bonne. 
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SCÈNE  XIII. 

LABRANCHE;   FLORVILLE,  sortant  du  cabinet 
avec  fureur. 

FLORVILLE 

Bourreau!  c'est  donc  là  la  manière  dont  tu 
me  sers! 

LABRANCHE,  étonné. 

Comment,  monsieur!  je  vous  conseille  de 
vous  fâcher! 

FLORVILLE. 

Abuser  de  ma  position  !  Parler  de  mes  dettes 
à  madame  de  Blainville! 

LABRANCHE. 

Pour  qu'elle  les  payât,  il  fallait  bien  les  lui 
faire  connaître. 

FLORVILLE. 

Et  tu  crois,  maraud,  que  je  vais  profiter  de 
la  générosité  d'une  femme  que  j'adore? 

LABRANCHE. 

Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là...  Trouvez- 
en  un  plus  adroit. 

FLORVILLE. 

J'aimerais  mieux  mourir  ! 

LABRANCHE,  avec  humeur. 
Vous  ne  mourrez  pas,  mais   vous  irez  en 
prison. 

FLORVILLE. 

Tu  vas  chercher  un  autre  moyen. 

LABRANCHE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde! 

FLORVILLE. 

Tu  veux  m'abandonner? 

LABRANCHE. 

Comment,  monsieur,  vous  osez  encore  vous 
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adresser  à  moi,  qunnd  mon  {"[t-nie  vient  devons 
ortrirnn  moyen  (]ue  vous  ave/  it-jete  ;  quand  je 
me  suis  tue  à  taire  un  récit  pathétique  (|ui  avait 
produit  le  ineilleur  effet;  quand  mon  «'lo- 
(juence  vous  avait  ouvert  le  eœur  et  la  bourse 
de  madame  de  Blainville! 

FLOn  VILLE. 

Mais ,  Labranclie ,  sonjje  donc  que  la  déli- 
catesse... 

L.\BR\>C1IE. 

F.li  !  monsieur,  ce  sont  des  mots  que  cela; 
la  délicatesse  vous  tirera-t-elle  des  mains  de 
\os  créanciers?  Sortirez. -vous  de  prison  avec 
votre  délicatesse  ? 

KLOnviLLE. 

Mais  enKn... 

L,vnP.A>CHE. 

Allez,  monsieur,  je  vous  abandonne  à  votre 
malheureux  sort.  J  irai  servir  un  jeune  hoiiuiie 
moins  chatouilleux  que  vous...  Je  lui  consa- 
crerai mon  génie,  je  ferai  sa  fortune;  et  re- 
nonçant pour  jamais  à  un  élève  comme  vous, 
je  ne  perdrai  plus  avec  lui  mon  temps  et  mes 
gages. 

FLOBVlLLE,  le  priant. 

Ivabrancbe,  mon  ami! 

LABUASCHE  ,  froidement. 

Je  n'écoute  rien. 

FLOBVlLLE. 

Mais  encore... 

LABBA>XHE  ,  avec  liiimcur. 

Je  vais  former  monsieur  votre  oncle. 

FLOBVlLLE. 

Allons. 

LABBANCHE. 

Lui  faire  épouser  votre  maîtresse. 

FLOBVlLLE. 

Fais-lui  plutôt  payer  mes  dettes. 

LABRANCIIE. 

Cela  vous  est  aisé  à  dire. 

FLOBVlLLE. 

Je  t'ai  connu  si  adroit! 

LABBANCHE. 

Fiuml...  il  faut  toute  mon  amitié  pour  vous, 
pour  m'intéres.ser  encore  à  ce  qui  vous  re- 
{jarde.  Exécutez  mes  ordres. 

FLOBVlLLE. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras. 

LABBANCHE. 

Secondez  mes  projets. 

FLOBVlLLE. 

Je  suis  tout  à  toi. 

LABBA>CHE. 

Vos  créanciers  vont  venir...  Bonne  conte- 
nance. 

FLOBVlLLE. 

Sois  tranquille,  je  vais  me  régler  sur  toi. 

LABBANCHE. 

Et  sur-tout  n'entravez  plus  mes  opérations. 

H/1BV1LLE. 

Tn  me  réponds  de  toutî? 
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LABBANCHE. 

Sur  ma  tète. 

FLOBVlLLE. 

Ou  vient...  Serait-ce  mon  oncle? 

LABBANCHE. 

Non  ;  c'est  M.  Grugcon  ,  bnunèle  huissier  , 
et  M.  Abraham  Poupart,  estimable  usurier. 
Allons,  ferme  ! 

ooeesoeeeeoesseoeeooeeesssoossossdaoeoooseesoeeseoaeeoeeeo 

SCÈNE  XIV. 

Les    PnÉcÉnENTS,   GRUGEON ,    ARRAHAM 
POUFART. 

GRl'C.KON,  en  dehors. 

Oli!  nous  sommes  bien  instruits;  on  l'a  vu 
enirer  dans  cet  hôtel. 

POUPABT,  en   deliois. 

Nous  le  verrons  ,  malgré  tout  le  monde. 

LABBANCHE. 

Entrez,  messieurs,  entrez. 

FLOBVlLLE. 

Vous  aurait-on  fait  quelque  violence? 

LABBANCHE. 

Nos  gens  vous  auraient-ils  manqué? 

CBUGEON. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  était  ici!  Nous  le 
tenon.s  enfin  ! 

FLOBVlLLE. 

Eh  !  parbleu!  c'est  monsieur  Grugeon! 

GRDGEON. 

Moi-même,  monsieur;  c'est  de  l'argent  que 
je  viens  chercher. 

LABBANCHE. 

Monsieur  Grugeon  a  toujours  des  manières 
engageantes. 

GBtJGEON. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  obligé  d'être  poli. 

l'OllPABT. 

Monsieur,  nous  voulons  notre  dû;  il  est 
temps  de  rentrer  dans  notre  argent. 

FLOBVlLLE. 

Allons,  messieurs,  voyons  un  peu  de  <juoi 
il  s'agit. 

POUPART. 

Monsieur,  c'est  quinze  mille  trois  cents  francs 
que  vous  me  devez. 

GP.CGEON. 

Monsieur,  c'est  quatorze  mille  six  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf francs  onze  centimes  que 
vous  devez  à  mon  client. 

FLOBVlLLE. 

Vous  dites,  monsieur  Poupart,  quinze  mille 
trois  cents  francs  ;  vous  vous  trompez. 

POUPABT. 

Non,  monsieur, les  billets  sont  l.i  et  font  foi, 
avec  le  règlement  des  frais. 

FLOBVlLLE. 

Croirais-tn  ça,  Labranclie? 
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POUPART. 

Rien  n'est  plus  vrai;  je  n'ai  là  que  mes  dé- 
i)oursés. 

FLOnVlI.LE. 

Eli  bien  !  monsieur  Poupart,  vous  me  faites 
ga{>ner  là  quatre  mille  sept  cents  francs. 

POUPART. 

Comment  donc,  monsieur? 

FI.ORVILI.E. 

Vrai  !  je  crovais  vous  devoir  vinjjt  mille 
l'rancs  au  moins. 

GRUGEON. 

oh!  nous  ne  donnerons  pas  dans  ces  rai- 
sons-là :  de  rar{5ent,ou  en  prison. 

LABRANCHE. 

Eh  bien  !  messieurs,  voyons,  quand  vous 
nous  aurez  fait  mettre  en  prison,  serez-vous 
plus  riches? 

GRUGEON. 

Non,  mais  nous  serons  plus  tranquilles. 

LABRANCHE. 

Si  vous  vouliez  avoir  un  peu  de  patience, 
on  pourrait  peut-être  avec  le  temps... 

GRUGEON. 

Avec  le  temps  !  Nous  avons  assez  attendu. 
(  Bas  à  Poupart.  )  Dites  donc,  monsieur  Poupart, 
c'est  un  mauvais  sujet;  si  nous  pouvions  lui 
accrocher  moitié  sur-le-champ,  je  crois  que 
nous  serions  fort  heureux. 

POUPART. 

Je  pense  comme  vous. 

GItUGEON. 

Laissez-moi  faire...  Monsieur  Florville,  vous 
nous  avez  toujours  |)aru  un  fort  honnête 
homme  ;  vous  ne  devez  de  l'argent  que  parce- 
que... 

LABRANCHE. 

Nous  en  avons  emprunté. 

GRUGEON. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  vous  ne 
devez  de  l'argent,  dis-je,  que  parceque  vous 
avez  été  entraîné  dans  le  tourbillon  des  plaisirs. 

FI.ORVILLE. 

4près,  monsieur? 

GRUGEON. 

En  conséquence  ,  vu  votre  position  difficile, 
si  vous  voulez  nous  compter  tout  de  suite  la 
moitié  de  ce  que  vous  nous  devez,  nous  allons 
vous  donaer  quittance. 

FLORVILLE,  bas  à  Labianche. 

Moitié!  Dis  donc,  Labranche,  je  serais 
aussi  embarrassé  que  toi  pour  le  tout.  Laisse- 
moi  faire.  (Haut.)  Comment  dites-vous  cela, 
messieurs? 

POUPART. 

Oui, si  vous  voulez  nous  compter  moitié  sur- 
le-champ... 

FLORVILLE,  d'un  air  piqué. 

Comment,  messieurs,  êtes-vous  venus  ici 
pour  in'insulter? 
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GRUGEON. 

Comment  donc? 

LABRANCHE. 

Crovez-vous  que  je  laisserai  manquer  à  mon 
maître  d'une  manière  aussi  outrageante? 

POUPART. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

FLORVILLE,  parcourant  le  théâtre,  en  colère. 

Quelle  infamie  !  me  proposer  une  chose  sem- 
blable! 

LABRANCHE,  imitant  son  maître. 

C'est  une  abomination! 

FLORVILLE. 

Oui ,  c'est  une  abomination  ! 

LABRANCHE. 

Nous  proposer  des  arrangements  usuraires? 

FLORVILLE. 

Messieurs,  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous 
avez  affaire. 

LABRANCHE. 

Apprenez  à  nous  connaître. 

GRUGEON,   à  Poupart. 

Il  est  pins  honnête  que  nous  ne  pensions. 

FLORVILLE. 

Faire  perdre  moitié  à  mes  créanciers! 

POUPART,  à  Gruçeon. 
Vous  avez  été  trop  loin. 

LABRANCHE. 

Déprécier  notre  signature  ! 

FLORVILLE. 

Pour  qui  nous  prenez-vous? 

LABRANCHE. 

Oui,  pour  qui  prenez-vous  mon  maître? 

POUPART. 

Pardon,  monsieur  Florville! 

GRUGEON  ,  à  Florville. 

Accommodons  à  vingt-cinq. 

FLORVILLE. 

Plutôt  que  de  vous  faire  perdre  quelque 
chose ,  j'aimerais  mieux  ne  vous  [layer  jamais. 

LABRANCHE. 

Voilà  comme  nous  agissons ,  messieurs.  (Bas 
à  Florville.)  Voici  le  moment  de  les  prendre. 
(Haut.)  Monsieur  Grugeon,  et  vous,  monsieur 
Abraham,  vous  serez  payés  :  mais  c'est  à  une 
condition. 

GRUGEON. 

Laquelle,  s'il  vous  plait? 

LABKASCIIE. 

C'est  de  vous  prêter  à  un  petit  stratagème 
que  j'ai  inventé. 

POUPART. 

Monsieur,  il  faut  savoir... 

LABRANCHE. 

Comment  donc!  des  scrupules,  monsieur 
Poupart!  mais  ce  serait  donc  la  première  fois. 

FLORVILLE. 

Labranche,  j'entends  du  bruit. 

LABRANCHE. 

C'est  monsieur  votre  oncle  (jui  rentre;  al- 
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\ei  cliei  madame  de  Rlaiiuille,  et  enpager- 
la  à  venir  voir  inunsieur;  qu'elle  tlatte  sa 
luaiiie,    approuve   ses    goûts,  et  je   réponds 

de  tout. 

(  Flor\illesor(.) 

GRIT.EON. 

Eh  bien  !  monsieur,  et  nous? 

LABRANCHE. 

Vous  ,  messieurs  ,  cachez-vous  dans  ce  cabi- 
net; vous  p;u-aîtrej  quand  il  en  sera  temps. 

POCPART. 

Mais  enfin... 

LABRA^CIIE,  les  poussant. 

Mais  allez  donc,  si  vous  voulez  être  payes. 
(  Ils  eiitreiil  dans  Iccabiocl.  ) 
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SCENE   XV. 

BOiSSEC;  arrive  en  boitant,  LABRANCHE. 
BOISSEC. 

Ouf!  me  voici  rendu. 

LABP.AI«CnE. 

Eh!  monsieur,  comme  vous  voilà  fait!  Vous 
est-il  arrivé  quel(|uc  accident? 

BOISSEC. 

C'est  ma  petite  jument  Doucette  qui  a  fait 
un  saut  de  mouton;  celte  jolie  petite  bête  est 
d'une  vivacité  !  Elle  m'a  jeté  à  cinquante  pas 
dans  le  fourré. 

LABRANCHE. 

Oh!  mon  Dieu!  vous  êtes-vous  fait  mal? 

BOISSEC. 

Non  pas  précisément.  Oh!  je  me  serais  tué, 
si  je  n'avais  pas  su  tomber;  mais  je  suis  d'une 
adresse,  d'une  légèreté!...  Il  y  avait  une  sorte 
d'élégance  dans  la  manière  dont  je  me  suis  jeté 
par  terre...  Dis-moi ,  est-il  venu  quelqu'un  pen- 
dant mon  absence? 

LABBAXCnE  *niysttrieusement. 

Oui,  monsieur,  une  jeune  dame. 

BOISSEC 

l'ne  dame!  et  qui  donc? 

LABRANCHE. 

Cherchez,  monsieur,  je  vous  le  donne  en 
mille. 

BOISSEC. 

Que  veux-tu?  il  en  vient  tant  ici!...  La  petite 
Amélie? 

LABR&KCUE. 

Non,  monsieur. 

BOISSEC. 

J'v  suis.  La  baronne  de  Granval  ? 

LABRANCHE. 

Pas  du  tout. 

BOISSEC 

Diable!  je  m'y  perds...  Eh!  je  sais  qui 
c'est...  La  petite  femme  de  cet  employé  que 
j'ai  fait  placer. 

LABRAXCIIE. 

J'entends  ;  monsieur  veut  dire  cette  jeune 
dame  pour  laquelle  il  a  eu  quelques  bontés. 


BOISSKC 

chut!  Veux-tu  te  taire?  (Uiani.  )  Ce  drole- 
lù  est  d'une  indiscn-lion  perfide! 
LAunA^t:llE. 
Ce  n'est  pas  elle ,  monsieur. 

BOISSEC 

Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

LABRANCHE. 

Madame  de  RIainville. 

BOISSEC. 

Madame  de  Blainville  est  venue  me  voir!... 
Quand  je  te  disais,  Labranche,  que  celle 
femme  est  folle  de  moi  ! 

LABRANCHE. 

Oh  !  monsieur ,  comme  elle  parait  vous 
aimer! 

BOISSEC. 

Oh  !  c'est  une  femme  charmante ,  et  la  seule 
qui  puisse  me  convenir. 

LABRANCUE. 

Eh  bien!  d'honneur,  je  le  crois  comme 
vous.  En  entrant  dans  la  cour  de  l'hôtel,  elle 
a  été  enchantée  de  votre  bokei,  elle  en  veut 
un  tout  pareil.  Votre  petit  jockey  l'a  charmée, 
elle  veut  que  vous  le  lui  cédiez;  en  un  mot,  tout 
dans  votre  appartement,  que  je  lui  ai  fait  voir, 
l'a  fait  raffoler.  Elle  disait  à  tout  moment  :  Ce 
Boissec  est  un  jeune  homme  charmant! 

BOISSEC. 

Comment!...  vrai? 

LABlîANCHK. 

Tout  chez  lui  est  d'un  goût  exquis.  Tout  y 
sent  le  jeune  homme  à  la  mode. 
BOISSEC,  avec  fatuité. 

Allons,  Labranche,  cette  femme  en  tient 
pour  moi  d'une  manière  toute  particulière. 

LABRANCHE. 

Elle  ajoutait  :  Je  suis  certaine  que  ce  petit 
volage  est  à  la  toilette  de  quelque  belle. 

BOISSEC 

Elle  a  dit  cela!  ça  annonce  de  la  jalousie; 
c'est  charmant. 

LABRANCHE. 

Vous  ne  savez  pas  qu'elle  a  trouvé  ici  les 
créanciers  de  votre  neveu  ? 

BOISSEC  ,  d'un  air  facile. 

Oh  !  diable  !  c'est  fort  désagréable. 

LABRANCHE,  riant. 

Elle  a  cru  que  c'étaient  les  vôtres. 

BOISSEC. 

Voilà  précisément  ce  que  je  redoutais;  il 
fallait  bien  la  dissuader,  lui  dire  que  je  n'eu  ai 
pas. 

LABRANCHE. 

Je  m'en  Suis  bien  gardé  ,  monsieur. 

BOISSEC 

Comment  donc? 

LABRANCHE. 

C'est  ce  qui  l'a  le  plus  charmée;  elle  élait 
ravie.  Elle  est  sortie  en  disant  :  Ah!  c'est  pour 
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en  mourir!    Boissec,  des  créanciers!    c'est   un 
homme  accompli. 

BOISSEC. 

l'as  possible! 

LAnHANC.HK. 

C'est  l'exacte  vérité.  Elle  ajoutait  qu'une 
conduite  un  peu  déranjyée  annonçait  ordinai- 
rement un  très  l)on  cœur. 

BOISSEC. 

Qu'est-ce  que  lu  dis?  Tn  te  troiiqies  d'ex- 
pression :  tu  [veux  dire  qu'un  jeune  homme 
qui  a  inliniment  d'ordre  est  toujours  sur  de 
prospérer. 

LADRAKCHE. 

Non,  non,  monsieur;  je  ne  nie  trompe  pas, 
je  vous  assure. 

BOISSEC. 

Labranche,  il  me  vient  une  idée! 

LA  BRANCHE. 

Quoi  donc,  monsieur? 

BOISSEC,  riant. 

Oh!  le  tour"  serait  excellent!  J'en  ris  d'a- 
vance. 

LABRANCHE. 

Mais  encore,  monsieur?... 
BOISSEC,  riant  plus  fort  et  tous&ant.  (Labranche  va  lui 
chercher   une  bonbonnière,  lui    fait   nianf[er  quelques 
morceaux  de  pâte  de  jujube,  et  avale  ce  qui  reste  dans 
la  boite.) 

Si,  pour  achever  de  la  charmer,  je  feignais 
d'avoir  des  créanciers?  Si  je  tn'entendais  avec 
ceux  de  mon  neveu...? 

LABRANCHE. 

Ah!    monsieur,    quelle   idée    sublime!    Et   je 
ne  l'ai  pas  devinée? 

BOISSEC. 

Qu'en  dis-tu? 

LABRANCHE. 

Eh!  vite,  eh!  vite,  monsieur,  ne  perdons 
pas  un  moment.  Je  vous  amène  les  créanciers 
de  votre  neveu  :  vous  allez  vous  arranger  avec 
eux. 

BOISSEC. 

Labranche,  c'est  que  je  ne  voudrais  pour- 
tant pas... 

LABIIANCHE. 

Eh  !  monsieur ,  regardez-vous  à  quelques 
milliers  de  francs  pour  faire  réussir  un  ma- 
riage comme  celui-là? 

BOISSEC. 

Mais  où  trouver  ces  gens-là? 

LABRANCHE. 

Ils  étaient  ici  tout-à-l'heure.  Des  créanciers 
ne  s'en  vont  pas  aussi  vite  qu'ils  viennent;  je 
parie  que  les  nôtres  ne  sont  pas  loin. 

BOI.SSEC. 

Eh  bien!  vois,  Labranche  :  tâche  de  les  re- 
joindre. 

LABRA^CIIK. 

IJh!    parbleu!    le   hasard  nous    les    amène. 
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(  Il    fait  sortir  les  créanciers  du  cabinet',  et  les  fait  entrer 
par  la  porte  du  milieu.)  Entrez,  messieurs,  entrez. 

BOISSEC. 

Ah!  par  exemple,  voilà  qui  est  très  heureux! 
ce  hasard  est  excessivement  heureux! 
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SCÈNE  XVI. 

BOISSEC,  LABRANCHE,  GUUGEON,  POU- 
PART. 

LABRANCHE  ,   bas. 

Messieurs,  on  va  vous  payer,  et  sur-tout  ne 
parlez  pas  du  neveu. 

POUPART. 

Nous  n'avons  garde. 

BOISSEC,  dans  son  fauteuil. 
Messieurs,  je  me  suis  décidé  à  faire  un  sa- 
crifice en  faveur  de  mon  neveu. 

GRUGEON. 

C'est  d'un  bon  oncle. 

BOISSEC 

Combien  vous  doit  notre  étourdi? 

POl^PART,  bas. 

Est-ce  qu'il  voudrait  nous  payer  sur-le- 
champ? 

GRUGEON. 

Monsieur,  trente  mille  francs  en  tout. 

BOISSEC. 

Trente  mille  francs  ! 

POUPART,  à  Grugeon. 
Tenez  bon ,  il  paiera. 

LABRANCHE,  à  Boissec. 

Offrez-leur  moitié,  ils  accepteront. 

BOISSEC. 

Je  suis  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d'affaires, 
mais  je  ciois  que  vous  êtes  des  usuriers.  Pour 
vous  donner  un  gain  honnête,  je  vous  donne 
moitié. 

GRUGEON. 

Nous  offrir  moitié!  Pour  qui  nous  prenez- 
vous  ? 

POUPART. 

Ah  !  parbleu  !  votre  neveu  nous  ferait  un 
beau  train  s  il  savait  que  nous  avons  donné  ses 
billets  à  cinquante  pour  cent  ! 

GRUGEON. 

Ah!  bien,  oui!  déprécier  la  signature  de 
M.  Florville  ! 

LABRANCHE  ,  à  pail. 

Oh!  les  doubles  coquins! 

BOISSEC. 

Eh  bien!  canaille,  que  mon  neveu  vous 
paie. 

POUPART. 

Oui,  monsieur,  il  nous  paiera  :  c'est  un  gar- 
çon solvabie. 

GRUGEON. 

Nous  voulons  toiil  ou  rioii. 
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Eh  bien  !  nous  sommes  iraccord,  vous  n'au- 
rez lien. 

POri'An  r  ,    criant. 

Nous  avons  une  bonne  contrainte  jiar 
corps. 

GRCGEON  ,  criant. 

Le  jugement  est  exécutoire. 

BOI&liEC. 

Allez  au  iliable  ! 

POrPART. 

Cest  ce  que  nous  venons. 

GIWGEON. 

On  n'abuse  pas  de  notre  bonne  fol. 

LABRA>T.UK,    bas    à   Boissec. 
Monsieur,  le  hasard  vous  sert  à  merveille  : 
voici  madanie  de  P.lainville. 

BOISSEC  ,  se  levant. 

Messieurs,  fàchez-vous  bien  fort,  si  vous 
voulez  être  payés. 

onrr.EON. 
Quel  rôle  nous  fait-on  jouer  ? 

POCPART. 

Ma  foi  !  faisons  ce  qu'il  nous  dit. 

BOISSEC. 

Mais  menacez-moi  donc,  canaille!  Criez, 
ou  vous  n'aurez  pas  un  sou. 

(GruReon  et  Poupiirt  font  des  menaces  à  Doissec.  ) 
GRroEOX    et    POtPART   crient. 

C'est  affreux!  c'est  épouvantable!  abuser 
de  notre  conBance  ;  refuser  de  nous  payer! 

BOISSEC  ,  à  Grugeon. 

Cest  ça,  c'est  bien ,  et  encore  plus  fort  ! 

SCÈNE  XVII. 

Les  Précédekts,  M""  DE  BLAIN VILLE. 

MADAME  DE  ELAIXVILLE. 

Comment  !  Boissec,  on  dispute  chez  vous  ? 

BOISSEC. 

Ah  !  madame,  quel  bonheur  de  vous  revoir  ! 
Puis-je  espérer  que  vous  me  pardonnerez  de 
m'étre  laissé  prévenir  ? 

MADAME    DE    BLAINVILLE. 

O  mon  ami  !  il  me  parait  que  vous  êtes 
dans  une  position  où  l'on  ne  peut  rien  vous 
refaser. 

BOISSEC. 

Non  ,  vraiment  ;  c'est  que  je  n'ai  appris  que 
ce  matin  votre  arrivée  ;  et  au  moment  où  je 
m'apprêtais  à  aller  vous  offrir  mes  homiiiajjes, 
il  m'est  survenu... 

MADAME  UE  BLAISVILl.E. 

Je  vois  ce  que  c'est  :  des  créanciers.  Vous 
serez  toujours  jeune ,  mon  cher  Boissec  ! 

BOISSEC. 
Belle  dame,  j'ai  toute  ma  vie  été   un  petit 
dérangé...   Allons,   canaille,    laissez-moi,  sor- 
tez ,  vous  reviendrez  demain. 


GRl'GEON. 

Qu'appelez-vous,  monsieur!  nous  ne  sor- 
tirons pas  d'ici  qiu>  nous  ne  soyons  payes. 

MADVME    DE    11  I.AINVII.I.E. 

Il  serait  plaisant,  mon  ami,  que  je  fusse 
arrivée  pour  vous  voir  conduire  en  prison  ! 

l'OUl'AUT. 

Comme  vous  dites,  madame,  en  prison. 
Nous  en  aAons  le  droit;  de  bonnes  lettres  de 
change... 

MADAME    DE    BLAINVILLE,    riant. 

Comment,  Boissec,  vous  faites  des  lettres 
de  change  ? 

POCPART. 

Ets-ce  que  nous  prêtons  autrement  ? 

BOISSEC. 

Ce   sont  des   étourderies    de  jeunesse. 

GRUGEOX. 

Que  voulez-vous  dire,  de  jeunesse?  Le 
jeune  homme  est  majeur,  et  sa  signature  est 
bien  bonne. 

BOISSEC. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  je  ne  suis  pas 
majeur. 

MADAME    DE   BLAIXVIM.E. 

Allons,  Boissec,  j'aime  beaucoup  les  créan- 
ciers, leurs  scènes  m'amusent;  mais  comme 
il  faut  toujours  finir  par  les  payer,  si  vous 
éprouvez  aujourd'hui  un  moment  de  gêne,  je 
puis  venir  à  votre  secours,  aux  termes  où  nous 
en  sommes. 

BOISSEC,  bas  à  Labranche. 

Tu  l'entends,  Labranche  :  Aux  termes  où 
nous  en  sommes  !  (Haut.  )  Non,  madame,  je 
serais  coupable,  si  j'abusais  de  votre  bonté. 
J'ai  ici  quelques  rentrées;  le  gain  d'un  pari 
de  chevaux... 

LABRANCHE,  à  part. 

Qu'il  a  perdu. 

BOISSEC. 

Que  je  vais  donner  à  ces  messieurs.  (Allant  à 
son  secrétaire.  )  Où  sont  VOS  titres,  coquins  ! 
GRUGEON'    et    POrPAKT. 

Les  voici,  donnant,  donnant. 

BOISSEC  leur  donne  des  billets  de  caisse. 

Tenez.  (Bas.)  Et  dorénavant,  ne  prêtez  plus 
à  mon  neveu;  vous  ne  trouveriez  plus  une 
occasion  aussi  favorable  pour  vous  faire  payer. 

POUPART. 

Soyez  tranquille  ;   on  ne  nous  y  reprendra 

plus. 

(Grugeon  et  Poupart  sortent.) 

BOISSEC. 

Allons,  qu'on  mette  ces  gens-là  à  la  porte... 
Je  les  renvoie,  et  demain  peut-être... 

MADAME    DE    BLAINVILLE. 

Comment,  demain? 
BOISSEC,  tombant  aux  genoux  de  madame  de  Blainville. 

Non ,  non ,  belle  dame  ;  c'est  à  vos  pieds  que 
j'abjure  mes  erreurs  ;  c'est  à  vous  (|ue  je  devrai 
ma  conversion. 
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MADAME    DE    BLAIJiVILLE. 

Relevez-vous,  Boissec  ;   on  vous  prendrait 
pour  mon  amant. 

(Boissec  ne  pouvant  pas  se  relever,  et  faisant  signe  à 
Labranihe  de  venir  l'aider.) 

eeossaseeeseseogssesaeeeogsssoaaeeaeogsaeassoaeeeoeeeseoes 

SCÈNE   XVIII. 

Les  PuÉCÉDEîiTS,  FLORVILLE  paraît  et  va  prendre 
le  bras  de  son  oncle. 
BOISSEC,    croyant  que   c'est   Labranche. 
Qu'est-ce    que    tu    fais    donc  ?    voilà    deux 
heures  que  je  te  dis  de  venir. 

(Il  aperçoit  son  neveu  et  se  lève.) 
FLORVILLE. 

Permettez,  mon  oncle,    que  je  vous  offre 
mon  bras. 

BOISSEC,    avec    élonncment. 

Que  vois-je  !  vous  ici ,  Florville  ! 

FLORVILLE. 

Oui,  mon  oncle,  j'arrive  à  temps  pour  être 
tcimoin  de  vos  bontés. 

EOISSEG. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADAME    I)E     BLAIKVILLE. 

Mon  ami,  il  est  temps  de  vous  instruire. 
J'aime  votre  neveu  depuis  long-temps  :  sa  dé- 
licatesse lui  a  fait  refuser  mes  offres.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  payer  ses  dettes,  et  je  vais 
combler  ses  vœux  en  m'unissant  à  lui. 
BOISSEC  ,   avec   fatuité. 

Est-ce  que  j'aurais  été  joué? 

LABRANCHE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j'en  ai  peur. 


BOISSEC. 

Ce  serait  donc  la  première  fois  ? 

LABRANCHE,    à     part. 

Il  faut  espérer  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière. 

MADAME    DE     BLAINVILLE. 

Vous  avez  fait  deux  heureux ,  de  quoi  vous 
plaignez-vous  ? 

BOISSEC,  d'un  air  leste  et  décidé. 

Allons,  allons,  vous  m'avez  joué  :  mais  je 
ne  vous  en  veux  pas.  Mon  cher  Florville,  tu 
n'as  pas  été  maladroit  ;  tu  m'as  fait  payer  tes 
dettes,  tu  épouses  ma  maîtresse...  Le  tour  est 
bon:  je  n'aurais  pas  mieux  fait,  moi  qui  m'en 
pique  ;  va,  tu  es  bien  le  neveu  de  ton  oncle... 
Vous,  madame,  j'aurais  bien  quelques  petits 
reproches  à  vous  faire;  car  vous  m'aviez  donné 
des  espérances...  Ah  !  vous  m'en  aviez  donné, 
vous  ne  pouvez  pas  vous  en  défendre...  Allons, 
allons  ,  n'en  parlons  plus.  (A  Labranche.)  Quant 
à  toi,  maître  fripon  ,  je  te  chasse;  tu  passeras 
au  service  de  mon  neveu ,  si  cela  lui  convient. 
(Au  Public.)  Quant  à  vous,  messieurs,  vous 
avez  sans  doute  observé  clans  ma  conduite 
quelque  irrégularité;  oli  !  ça,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  vous  avez  observé  quelques  inconsé- 
quences ,  quelques  légèretés  ;  enfin ,  de  ces 
choses  dont  on  voudrait  se  défaire,  mais  on 
ne  peut  pas  ;  c'est  la  fougue  de  la  jeunesse  qui 
en  est  cause,  c'est  cette  extrême  jeunesse  : 
mais  je  compte  assez  sur  votre  indulgence 
pour  croire  que  vous  ne  me  tiendrez  pas  ri- 
gueur aujoiu-d'hui. 
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M"*  DE  SEVIGNE  (  f|uarnute- cinq  ans),  modèle  de 
{grâces,  «l'espiil  et  de  bonté;  {«rand  usnf;e  de  la  cour; 
caquet  Lriil.uit,  aniour  maternel,  {jaité  intarissable.  .  .    JNI"*  Contât. 

Le  ^Anquis  DE  SÉVIGiSE,  son  his  (dix -huit  ans), 
guidon  des  gendarmes-dauphins;  passion  des  femmes 
et  du  jeu;  confiant  et  étourdi;  amour  des  lettres,  élan 
d'héroïsme;  l'un  des  plus  jolis  jeunes  sei{i[neurs  de  la  cour.    M.  An  m  a  mi. 

Le  <:hevalikr  DR  POMMKNARS,  <i;entilhonime  breton, 
ami  inséparable  de  la  mère  et  du  tils,  confident  de  ce 
dernier;  s'exposant  sans  cesse  pour  des  bons  mots;  ayant 
toujours  à  lutter  contre  plusieurs  décrets  de  prise  de 
corps;  homme  à-la-f"ois  redoutable  et  recherché,  moral 
et  libertin,  fou  et  philosophe M.  Fr  eitv. 

La  maréchale  DE  VILLARS,  amie  de  M'""  de  Sévigné.    M"''  DcsiuisiiJiis. 

M.  DARMANf'IEIlRE,  receveur-,n;énéraldesfinances,ancien 

ami  et  l'un  des  plus  zélés  admirateurs  de  M""-' de  Sévi{»né.    M.  GnANnMKMi.. 

SAINT-AMANT,  fils  du  receveur  des  tailles  de  l'élection 
de  Meaux,  parent  de  INL  Darmanpiene,  ami  et  com- 
pagnon de  chasse  du  jeune  de  Scvigné M.  Gontier. 

PILOIS,  jardinier  breton  (trente  ans),  successeur  de 
maître  Paul ,  mort  jardinier  de  Livri.  Franchise,  ron- 
deur, gaîté ,  entêtement  jusqu'à  l'excès  ;  amoureux  pour 
la  première  fois  de  sa  ^■ie  de  la  fille  de  maîtresse  Paul; 
brouillon ,  bon  cœur,  tête  perdue  par  amour M.  Miciiot. 

MARIE  (dix  -  sept  ans),  fille  unique  de  maîtresse  Paul, 
Blleule  de  madame  de  Sévigné  ;  assemblage  de  grâces  et 
d'ingénuité;  amoureuse  de  Pilois  ;  s'exposant  ù  mille 
dangers  par  sa  confiance M""  Mars. 

BEADLIEU,  vieux  valet  de  chambre  de  M"*  de  Sévigné.    M.  Fal're. 

Ix  scènr  se  passr,  le  14  du  mois  (I'hoû!  ,  dans  le  cliâtvau  abltatia)  de  LIvri,  au  milieu  de  la  foret  de  Bondi, 

entre  Paris  et  Meaux. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente,  pendant  toute  la  pièce,  un  salon  riche  et  {;otliir|ue.  Sur  le  coté,  à  la  gatichc  du 
.spectateur,  nue  table  couverte  d'un  tapis  de  velours  {jalonné;  auprès,  une  porte  conduit  dans  différenl» 
appartements.  Sur  le  côté,  à  la  droite,  une  antre  porte  latérale  conduit  dans  une  bibliothèque.  Lu  grande 
porte  du  fond  donne  sur  des  liosqiiels. 


SCENE    I. 
REAULIEU,  seul. 

(Il  entre  par  I.1  porte  latérale,  à  la  (jauche  du  spectateur, 
tenant  sons  le  liras  un  lioussoir,  d'une  main  un  (;rand 
portefeuille  de  maroquin  vert  fermé  à  clef,  et  de  l'autre 
une  éiritoire.) 


c'est  l'instant  où  madame  de  Sévigné  vient  i«-i 
tous  les  matins  écrire  à  sa  fille,  madame  la 
comtesse  de  Grignan...  (Il  dépose  et  range  sur  la 
table  le  portefeuille  et  l'écriloire.  )  Voilà  pourtant 
six  mois  entiers  qu'elles  sont  séparées,  et  cela 
potir  la  première  fois,  à  deux  cents  lieues  l'une 


Dix  heures  viennent  de  sonner  à  l'abbaye:       I       de  l'autre...  Quelle  séparation  ,  bon  Dieu  !,..  (  Il 
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liousse  les  meubles.  )  Elle  est  encore  auprès  de  son 
oncle;  ce  bon  monsieur  l'aiibé  de  Coniaii{|es 
semble  oublier  sa  goutte  quand  sa  nièce  lui  ra- 
conte certaines  anccdoies  de  la  coui'...  Moi- 
même,  je  un:  suissurpris  cent  fois  ouidiant  mon 
ouvrage  en  écoutant  madame  la  marquise  ;  je 
me  trouvais  là...  cloué  malgré  moi...  C'est  qu'on 
ne  conte  pas  tnieux ,  on  n'a  pas  un  langage 
plus  brillant,  plus  séduisant  que  madame  la 
marquise. 

ocseeeoeeeseseMaesevSssosaeeeosieoseMaoseieeeiasesecMM 

SCÈNE  II. 
UEAULIKU,  MAllIE. 

MARIE,   accourant  par  la  porte  du  fond. 
Monsieur   lîeaulieu  ,    n'auriez  -  vous  pas  vu 
Pilois? 

BliAtlLIEU. 

Ah  ,  ail  !  cVst  vous  ,  petite  Marie  ? 
MAIIIE,  d'une  voix  entrecoupée. 

J'  viens  de  1'  chercher  dans  les  jardins...  à 
l'orangerie....  tout  au  fond  des  bosquets....  qu' 
l'en  suis  encore  tout  essoufflée. 

DliAL'LlEU. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  d'aujourd'hui. 

MAIllE. 

Faut  pourtant  que  j' lui  parle. 

BEAULIEU,  ricanant  et  lui  prenant  la  main. 
Ce  que  vous  avez  à  lui  dire  est  donc  bien 
important? 

MAHIE. 

Oh!  tout-à-fait,  monsieur  Beaulieu;  j'  ve- 
nais pour  m'ciiteudre  avec  lui...  J'  raffolons  l'un 
de  l'autre;  vous  savez  ça,  ma  marraine  1'  sait 
aussi,  tout  r  village  d'  Livri  1'  sait  d'  même... 
Eh  ben  !  ne  v'ià-t-i'  pas  qu'  ma  mère  s'est  mis 
en  tête  que  Pilois,  en  v'nant  ici  d' la  Bretagne 
succéder  à  mon  père  dans  ses  jardins,  d'vait  en 
même  temps  lui  succéder  auprès  d' sa  veuve  et 
l'épouser! 

BEAULIEU. 

Écoutez  donc  ,  maîtresse  Paul  est  encore  fraî- 
che ,  appétissante.  Mais  comment  se  peut-il  que 
vous  vous  soyez  ainsi  prise  d'amour  pour  Pilois? 
11  a  trente  uns  au  moins,  et  vous,  vous  en 
avez  à  peine... 

MARIE. 

Seize  et  demi  passés,  monsieur  Beaulieu  ;  n' 
gn'y  a  pas  tant  d' difféience.  Et  puis,  n'  faul-i' 
pas  que  V  maii  soit  toujours  plus  âgé  qu' la 
femme? 

BEAULIEU. 

J'en  conviens  ;  mais  Pilois  est  un  peu  brus- 
que. 

MARIE. 

C'est  signe  d' franchise. 

BEAULIEU. 

Quelquefois  vif  et  jureur. 

MARIE. 

Ça  révrille  dans  l'inénagi'. 


SEVIGNE. 

BEAULIEU. 

Aimant  son  plaisir  !... 

MARIE. 

J'en  aurai  ma  part. 

liEAULIEU. 

Et  sur-tout  entêté  ! 

MARIE,  vivement. 

Je  n'  ferai  jamais  rien  qu'à  sa  gtiise...  en  un 
mot ,  j'  n'aime  qu'  lui ,  je  n  veux  qu'  lui  ;  et  si 
ma  mère  ni' le  r'fuse...  Tenez,  monsieur  Beau- 
lieu,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  nous  tirer 
tous  d'affaire. 

EEAUI.IEU. 

Comment  cela  ? 

MARIE. 

Depuis  trente  ans  que  vous  êtes  au  service  d' 
ma  marraine,  vous  d'vez  avoir  amassé  des  écus: 
tout  r  monde  vous  aime  dans  1'  château  ;  on  n' 
parle  d'  vous  qu'avec  respect  ;  on  vous  appelle 
le  vieux  gog^icnaid... 

CKAULIEU  ,  ricanant. 

Ah  !  l'on 'm'appelle  le  vieux  goguenard? 

MARIE. 

Oui,  monsieur  Beaulieu  ,  et  j'ai  souvent  en- 
tendu ma  mère  parler  d'  vous...  d'une  certaine 
manière...  épousez-la. 

BEAULIEU. 

Moi! 

MARIE,  d'un  ton  caressant. 

J'  vous  aim'rai  comme  si  vous  étiez  mon  père; 
je  soign'iai  vos  vieux  jours  ;  ma  mère,  une  fois 
vot'  fenrine,  ne  .s'  souciera  plus,  vous  sentez  ben, 
d'êt'  celle  d'  Pilois,  et  par  ainsi  nous  serons  tous 
heureux. 

BEAULIEU. 

Tout  cela  est  fort  bien  ai  rangé  ;  mais  votre 
mère  et  moi,  nous  ne  pouvons  nous  convenir. 

MARIE. 

Pourquoi,  monsieur  Beaulieu?  N'  disiez- 
vous  pas  tout-à-l'heure  qu'elle  est  encore  fraî- 
che,  appétissante? 

BEAULIEU,  ^aiment. 
C'est  justement  pour  cela.  Songez  donc  que 
j'ai  soixante-huit  ans  passés. 

MARIE,  du  ton  le  plus   innocent. 
Eh  ben  !  (ju'est-c'  que  ça  (ait,  ça? 
BEAULIEU  ,  ricanant. 

Ce  que  ça  fait?...  Riais  occupons-nous  d'un 
(.bjet  plus  j)ressant.  C'est  aujourd'hui  le  i4, 
vc-ilie  de  Sainte-Marie. 

MARIF. 

Ma  fête  et  sur-tout  celle  d'  ma  marraine  : 
aussi  je  me  suis  faite  brave!!! 

BEAULIEU. 

Madame  la  marquise  ne  se  doute  de  rien  ;  il 
faut  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise ,  et 
préparer  nos  bouquets  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive.  Nous  avons  coutume  de  les  lui  offrir 
après  le  dîner,  en  sortant  de  table. 

MARIE. 

En   c'  r'as,  je  cours  cueillir-  nos  plus  belles 
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fleui°S  avant  la  p.ramle  chaleur  du  joui...  (Fàujse 
soriif.  )  Vous  ,  monsieur  Beaulit'u  ,  si  vous  voyez 
Pilois,  r'commanilez-lui ,  j'  vous  en  prie,  île  n' 
plus  tant  m  courtiser  d'vant  ma  mère,  tl'iii  à 
queuque  temps  seulnjent. 

BEATLIEU. 

Soyez  tranquille. 

MAniE,  revenanl  encore  sur  srs  pas. 
Mais  en  même  temps  dites-lui  bien  d'  n'en 
pas  perdre  tout-à-fait  l'habitude ,  ça  u  Trait 
plus  mon  compte. 

BEAIJLIEU,  rianl. 
Laissez- moi  f.iire. 

MARIE. 

Faut  remplir  les  devoirs  d'une  bonne  fdie  : 
ça  c'est  ju-te;  mais  ça  n' pourra  jamais  aller 
jusqu'à  rnonrer à  Pilois ,  j'  vous  en  avertis...  Au 
r'voir,  monsieur  Beaulieu  !  Tenez,  j'  vous  l'dis 
encore,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  nous  tirer 
d'affaire. 

(Elle  sort  en  courant  par  le  fond  du  (licàtre.  ) 

SCÈNE   III. 

BEAULIEU,  seul. 

L'aimable  petite  !...  Que  de  ruse  à  travers  son 
inpënuité  !...  J'aime  à  causer  avec  elle  ;  son  ba- 
bil m'amuse  tout-à-fait  ;  son  minois  me  ra{i;ail- 
lardit...  Mais  j'entends  quehju'un.  (il  re{;arde 
Ters  la  couliste  à  la  gauche  du  spectateur.)  C'est 
monsieur  le  chevalier  de  Pommenars  avec  ma- 
dame la  marc'chale  de  Villars. 

(U  ouvre  la  bibliothèque,  housse  çù  et  là,  et  sort  un  in- 
stant après  par  la  porte  latérale ,  à  la  gauche  du  specta- 
teur.) 


SCÈNE  IV. 

BEAULIEU,  LE  CHEVALiEP.  DE  POMMENARS, 

LA   MABÉCIIALE  DE   VILLAI'iS. 

POMMENAUS,  du  ton  le  plus  léger,  et  lui  donnant  la 
main. 
Non,  madame  la  maréchale,  non,  il  ne 
m'est  plus  permis  de  paraître  dans  Paris.  M.  le 
procureur -{»e'nérnl  vient  de  m'honorer  d'un 
nouveau  de<Tet  de  prise  de  corps ,  qui  me  met 
sous  la  sauve-fjarde  de  l'abbaye  de  Livri. 

MADAME  DE    VILLARS. 

Encore  un  décret  contre  vous  !  et  qui  donc 
a  pu  vous  attirer  de  nouveau...  ? 

POM.ME^ARS. 

Une  plaisanterie  sur  l'état  de  lanj^ueur  de 
mademoiselle  de  Fontanges  et  les  nouveaux 
diamants  de  madame  de  Montespan...  On  a  pris 
la  chose  au  sérieux,  et  me  voilà  traité  comme 
un  criminel  de  lèse-majesté...  (Il  rit.) C'est  divin. 

MADAME  DE  VILLARS. 

Chevalier,  vous  ne  cesserez  donc  jamais  d'e- 
ntre tourmenté? 


«1^ 


rOM.ME:<ARS. 

Que  voule/.-vous?  il  ne  se  débite  pas  à  la  cour 
la  plus  innocente  petite  méchanceté,  qu'aussi- 
tôt je  n'en  sois  nommé  l'atiteur.  Ma  (jcnérosité 
même  est  mal  interprétée  :  vous  allez  en  juger. 
Aux  derniers  états  de  Bretagne,  où  j'accompa- 
gnai madame  de  Sévigné,  je  me  trouvai  sou- 
vent à  Rennes  avec  le  comte  de  Créance  dont 
toute  la  postérité  consiste  dans  ime  tille...  laide, 
d'une  taille  un  peu  plus  que  hasardée,  et  ne 
pouvant  fixer  le  plus  obscur  chevalier...  J'en 
eus  pilié  :  je  lui  fais  une  cour  assidue;  je  me 
montre  par-tout  avec  elle;  je  pousse  la  complai- 
sance jusqu'à  affecter  de  la  passion  ,  dans  l'uni- 
que but  de  la  tirer  de  l'oubli  cruel  où  elle 
languissait ,  et  de  la  mettre  en  ligne  de  con- 
quêtes... Point  du  tout,  le  comte  de  Créance 
prétend  que  je  dois  l'épouser...  (Avec  un  rire  iro- 
nique.) "Je  ue  le  peux  pas,  d'honneur.  —  Mais 
«  toute  ma  famille  s'attend  à  ce  mariage,  ma 

«  fille  elle-même J'ai  beau  protester  de  la 

pureté  de  mes  intentions,  de  mon  respect  im- 
perturbable pour  la  petite,  je  deviens  l'objet  de 
toutes  les  haines  bretonnes  ;  le  pai  lement  s'en 
mêle;  je  suis  décrété,  poursuivi  criminellement, 
et  ma  tête  est  menacée...  (Riant  aux  éclats. )Eprou- 
va-t-on  jamais  pareille  ingratitude? 

MADAME  UE  VILLARS,  avec  dignité. 

C'est  en  vain  que  vous  cherchez  à  colorer 
cette  aventure  par  un  récit  piquant,  vous  n'ê- 
tes pas  à  mes  yeux  sans  reproche. 

POMMENARS. 

Oh  !  je  me  corrigerai ,  je  me  formerai  :  je  n'ai 
que  quarante-sept  ans...  Vous  riez,  eh  bien  ! 
tout  léger  que  je  vous  parais,  personne  n'est 
plus  touché  que  moi  des  qualités  du  cœur...  Je 
puis  vous  l'avouer,  il  n'est  point  de  femme  au 
monde  qui  me  soit  aussi  chère  que  madame  de 
Sévigné. 

MADAME  DE  VILLARS. 

Il  est  certain  f|ue  la  marquise  est  un  modèle 
dont  la  postérité  conservera  long-temps  le  sou- 
venir. 

POMMENARS  ,  avec  élan. 

Tous  les  genres  d'esprit  sont  de  son  domaine. 
Avec  quel  charme  inexprimable  elle  passe  de  la 
vivacité  qui  s'amuse  des  objets,  à  la  réflexion 
qui  les  .ipprofondit  utilement!  Qui  jamais  sut 
voltiger  avec  plus  de  grâce  et  mieux  enlever  la 
fleur  d'un  sujet?  c'est  un  mélange  enchanteur 
de  négligence  et  de  soin,  s'élevant  toujours  au- 
dessus  de  la  simplicité,  mais  ne  sortant  jamais 
du  naturel.  Se  met-elle  à  raconter  ,  elle  peint 
comme  si  elle  voyait ,  et  l'on  croit  voir  tout  ce 
qu'elle  peint... 

MADAME  DE  VILLARS. 

Il  lui  arrive  cependant  de  lancer  quelquefois 
certains  traits  de  malice. 

POMMENARS. 

Ils  lui  échappent:  elle  ne  les  enfonce  point. 
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MADAME  DE   SE  VIGNE. 


MADAMK  l)K  VIM.ARS. 

Veuve  à  vingt-cinq  ans  d'un  époux  qui  ne  sut 
p.is  appiécier  le  trésor  cju'il  possédait ,  elle 
écaria  sans  cesse  toutes  les  séductions  dont  1  en- 
vironnaient son  esprit  et  sa  beauté,  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  l'éducation  de  ses  deux  en- 
fants. Le  jeune  marquis  a  grand  besoin  d'un 
pareil  guide. 

VOMMESARS. 

Vingt-deux  ans,  {juidon  des  gendarmes-dau- 
phins ,  en  un  mot,  l'un  des  plus  jolis  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour,  ne  voulez-vous  pas  qu'il  se 
lasse  anachorète?...  Ah!  que  ne  snis-je  encore 
à  son  àjie  !...  Le  moyen  de  vivre  sans  folie  ,  sans 
fantaisies?...  N'est-il  pas  réellement  fou,  celui 
qui,  croyant  être  sage,  ne  s'amuse,  ne  se  divertit 
de  rien  ?...  Mais  voici  la  marquise. 

eseeeesceQsseobesogsgeeoessseeceeeeeoeissseeesaoeeeeoftoess 


e^^ 


SCENE   V. 

BEAULIEU,    M""   DE    VILLARS,   M" 
SE  VIGNE,   POMMENARS. 


DE 


MADAME  DE  SÉVIGKÉ,  entrant  par  la  porte  latérale,  à 
la  gauche  du  spectateur. 
Déjà  dans  le  salon!...  (Avec  affection.)  Ma 
chère  maréchale,  je  vous  saiue!...  (A  Pomme- 
nars ,  avec  gaîié  et  familiarité.)  Bonjour,  cheva- 
lier !...  Comment ,  Beaulieu  ,  mon  fils  n'est  pas 
encore  de  retour? 

BEAULIEU. 

Non  ,  madame  la  marquise. 

MADAME  DE  VILLAP.S. 

Faut-il  s'en  étonner?  il  était,  vous  le  savez, 
du  grand  souper  qui  dut  avoir  lieu  hier  chez 
Ninon. 

POVMENAliS  ,  malicieusement. 
Et  les  fêles  qu'elle  donne...  conduisent  quel- 
quefois... fort  avant  dans  la  nuit. 

MADAME  DE  SÉviGNÉ,  h  demi-voix. 

Taisez-vous,  incurable. 

MADAME  DE  VILI.ARS. 

Eh  bien  !  comment  avez-vous  laissé  notre  cher 
abbé  commeiidataire  ? 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Sa  goutte  le  tourmente  plus  que  jamais... 
Reaulieu,  retournez  auprès  de  lui.  (Beaulieu 
sort.jNous  irons  le  distraire  un  peu,  n'est-ce 
pas?  Ce  cher  oncle!  c'est  à  juste  titre  que  je 
l'appelle  le  Bien-Bon  :  je  lui  dois  la  paix  et  le 
bonheur  de  ma  vie...  (Avec  çaîté.)  Eh  bien  ,  che- 
valier, vous  voilà  donc  avec  un  nouveau  décret 
de  prise  de  corps? 

l'OMMKNARS. 

C'est  à  madame  la  maréchale  Duplessis  que 
j'ai  l'honneur  d'en  être  redevable. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

La  jalousie  dont  elle  m'honore  aurait  rejailli 
jusque  sur  vous?  Cette  divine  Du[)lessis  est  de 
la   plus  admirable ,   de   la    plus    imjierturbaljje 


fausseté.  Elle  joue  tout,  la  dévote,  la  capable  , 
la  peureuse,  la  petite  poitrine,  et  sur-tout  elle 
me  contrefait  à  me  faire  croire  que  je  me  vois 
dans  un  miroir  qui  me  fait  ridicule,  ou  que  je 
parle  à  un  écho  qui  me  lépond  des  sottises. 

MADAME  DE  VILLARS. 

N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  avait  indisposé 
M.  de  la  Trousse  contre  le  jeune  marquis? 

POMMENARS. 

Au  point  que  Sévigné  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  h  être  reçu  guidon  des  gendarmes. 
La  maréchale  l'avait  dépeint  au  capitaine  com- 
me un  étourdi,  un  dissipateur. 

MADAME  DE  SÉviGKÉ,  avec  le  plus  doux  sourire. 

II  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  tout 
cela...  Mon  fds  a  d'excellentes  qualités  sans 
doute,  et  sa  confiance  en  moi  lui  mérite  seule 
toute  ma  tendresse  ;  mais  il  possède  l'invention 
de  dépenser  sans  paraître ,  de  perdre  sans  jouer, 
et  de  payer  sans  s'acquitter.  Toujours  une  soif 
et  un  besoin  d'argent  en  paix  comme  en  guerre; 
c'est  un  abîme  de  je  ne  sais  pas  quoi  :  sa  main 
est  un  creuset  où  l'argent  se  fond.  J'ai  voulu 
mille  fois  réfléchir  avec  lui  sur  tout  cela,  et  lui 
faire  comprendre...  Mais  sa  jeunesse  lui  fait  du 
bruit,  il  n'entend  pas. 

POMMENARS. 

Il  est  si  enivrant,  le  délicieux  printemps  de 
I.T  vie  ,  et  malheureusement  si  court  ! 

MADAME  DE  SÉVIGXÉ. 

Il  est  certain  qu'à  peine  sortons-nous  de  la 
jeunesse,  que  nous  rencontrons  la  vieillesse. 
Pour  moi ,  je  voudrais  cent  ans  d'assurés,  et  le 
reste  dans  l'incertitude. 

MADAME   DE  VILLARS. 

Je  crois  néanmoins  que  les  représentations 
d'une  mère  telle  que  vous  ne  sont  pas  sans  ef- 
fet sur  le  cœur  du  marquis. 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

J'en  conviens;  mais  il  me  faudrait  recom- 
mencer chaque  jour,  et,  selon  moi,  quelque 
forte  que  soit  une  vérité  ,  lorsqu'on  la  retourne 
de  cent  et  cent  façons,  on  finit  par  la  rendre 
insupportable.  Ce  n'est  pas  (|ue  souvent  le  mar- 
quis ne  me  pousse  à  bout:  l'autre  jour  encore 
j'avais  un  grief  assez  sérieux,  et  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  j'entrepris  de  le  gronder  ; 
j'avais  même  préparé  un  beau  discours  raison- 
né, et  l'avais  divisé  en  dix-sept  points,  comme 
la  harangue  de  Vassé  ;  mais  je  ne  sais  de  quelle 
façon  tout  cela  s'est  brouillé,  et  si  bien  mêlé  de 
sérieux  et  de  gaité...  Il  me  baise  les  mains,  nos 
yeux  mouillés  se  rencontrent,  et  il  ne  m'est  plus 
possible  de  proférer  une  parole. 

POMMENARS. 

Eh  bien,  mesdames,  exécutons-nous  notre 
projet  de  promenade? 

MADAME   DE   VILLARS. 

Volontiers. 

^MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Pour  moi ,  je  vous  ilemaiidciai  la  permission 
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de  ne  pas  vous  accoinpa{;ner  ;  il  faut  que  j'a- 
chève une  lettre  à  niailame  tle  Grignau. 

(Ellecii:si(;iie  la  t;iblr  et  le  portefeuille. 
M.\D\ME  DE  VILLARS. 

Rien  Je  plus  luilurel. 

MAD4ME  DIl  SÉVIGNÉ,avec  anie. 

Ce  11  est  (]ue  le  matin  cjue  je  puis  in'entretenir 
avec  ma  fille,  et  jamais  je  n'en  eus  plus  tie  be- 
soin. Il  me  semble,  depuis  notre  st;paiation  , 
que  je  ne  respire  «pie  la  moitié  de  l'air  néces- 
saire à  ma  vie.  J'ai  beau  vouloir  animer  le  néant 
où  je  me  trouve,  je  n'ai  que  des  idées  vagues, 
que  de  tristes  pressentiment*.. .  (  gaîiiient.)  et  pour- 
tant je  sens  à  travers  tout  cela  que  j'ai  un  coin 
de  folie  qui  n'est  pas  encore  mort. 

POMMENARS. 

C'est  à  l'amitié  fidèle  à  la  ranimer,  cette  folie 
enchanteresse  sous  laquelle  vous  cachez  les  ver- 
tus les  plus  rares. 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ. 

Comment  donc ,  chevalier  !  un  éloge  dans 
votre  bouche  ? 

POMMESARS. 

Y  renoncer  ce  serait  m'impo.ser  la  loi  de  ne 
jamais  parler  de  vous...  Mais  la  matinée  s'a- 
vance :  où  madame  la  maréchale  veut-elle  que 
je  la  conduise? 

MADAME  DE  VILLARS,  avec  intention  et  fixant  mada- 
me de  Stvifjné. 

Dans  l'allée  de  ma  fille...  L'ombrage  y  est 
délicieux. 

MADAME  DE  SÉvigkÉ  ,  lui  serrant  la  main. 

Oh  !  oui ,  délicieux  !...  Si  vous  gagnez  le  bout 
du  parc,  faites-moi  le  plaisir,  Pommenars,  d'en- 
trer à  l'abbaye,  et  de  vous  informer  des  suites 
de  la  chute  de  cheval  du  marquis  de  Mouï. 

MADAME  DE  VILLABS. 

A-t-elle  éié  dangereuse? 

POMME5ARS. 

Kon  ;  le  pied  gauche  démis,  trois  c6tes  en- 
foncées :  voilà  tout. 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Quelle  manie  aussi  de  vouloir  faire  de  gran- 
des chasses  dans  un  petit  fief  ! 

POMMENARS. 

On  dit  qu'il  fait  babiller  un  de  ses  laquais  en 
cerf,  et  qu'il  le  (ourt  tous  les  matins  avec  un 
cor... 
MADAME  DE  sÉvIG^t ,  riant  avec  madame  de  Villarj. 

La  bonne  plaisanterie  ! 

POMMENARS. 

Mais  puis-je  me  présenter  chez  lui  en  simple 
habit  du  matin? 

MADAME  DE  VILLARS. 

Je  remarque,  chevalier,  que  depuis  quelque 
temps  vous  négligez  singulièrement  votre  toi- 
lette. 

SIADAME  DE  SÉVIGSÉ. 

En  effet ,  je  l'ai  déjà  surpris  plusieurs  fois  mal 
arrangé,  les  cheveux  en  désordre. 

POMME:(ARS,avec  la  plus  grande  gatté. 
Parbleu  !  je  serais  bien  fou  de  soigner  ma  tète 
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sans  savoir  à  qui  elle  appartient;  M.  le  procu- 
reur-général me  la  dis|)ute,  le  parlement  de 
Bretagne  la  réclame,  le  roi,  dit-on,  en  a  envie, 
le  comte  de  Créance  la  veut  à  toute  force  ; 
«piand  d  sera  bien  décidé  à  qui  elle  doit  être, 
si  c'est  à  moi,  mesdames,  j'en  prendrai  soin. 

MADAME  DE  SÉviONÉ. 

Il  n'y  a  que  lui  pour  de  pareilles  idées. 
(  Elle  ouvre  le  portercuille  et  en  tire  plusieurs  papiers.) 
MADAME  DE  TILLARS. 

Souvenir  bien  tendre,  je  vous  prie,  à  ma 
belle  cotntesse. 

(  Elle  gagne  le  fond  du  théâtre.) 

POMMENARS  ,  vivement  et  bas  à  madame  de  Sdvigné. 

Nos  soupçons  étaient  fondés  :  Sévigné  est 
amoureux  de  Marie,  et  cherche  à  la  séduire. 

MADAME  DE  SÉviGNÉ,  à  den>i-voix. 

Que  me  dites-vous? 

POMMENARS. 

Nous  causerons  de  tout  cela.  (Haut.)  Dites  à 
madan:e  de  Grignan  qu'elle  n'oublie  pas  de 
gronder  quelquefois...  l'étourdi.  (  A  madame  de 
Villars  ,  qui  gagne  la  porte  du  fond.)  Je  Suis  à  VOS- 
ordres. 

(  Il  lui  donne  la  main  et  sort  avec  elle.) 
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SCÈNE  VI. 

M-""  DE  SÉVIGNÉ,  seule. 
Il  se  pourrait  que  mon  fils  abusât  à  ce  point...  î 
Il  oserait  attenter  au  repos,  à  l'honneur  de  l'in- 
nocence même!...  Non,  non,  sa  passion  pour 
Ninon  est  trop  forte.  Pommenars  cependant  a 
le  coup  d'œil  fin...  Observons  ainsi  que  lui  ;  in- 
terrogeons Marie...  Mais  en  ce  moment  ne  son- 
feons  qu'au  plaisir  de  causer  avec  ma  fille... 
(  Elle  s'assied  devant  la  table.)  Ma  lettre  est  fort 
avancée...  (Elle  écrit.)  Déjà  deux  grandes  pages, 
et  pourtant  j'avais  résolu  de  lui  écrire  cette  fois 
la  lettre  la  plus  courte  du  inonde. 

(Elle  continue  d'écrire.)  . 
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SCÈNE   VII. 
M™"  DE  SÉVIGNÉ;  BEAULIEU,  plusieurs  Ict- 

très  à  la  main. 
BEAULIEt)  ,  entrant  doucement  et  l'observant. 
Ah!  la  voilà  qui  écrit  à  sa  fille...  Je  n'ose 
l'interrompre. 

MADAME    DE    SKVIOnÉ ,    toujours    écrivant    sans    voir 
Beaulieu. 
Tâchons  cependant  d'égayer  un  peu  le  ta- 
bleau. 

BEA t' LIEU,  toujours  à  part. 

Quelle  émotion  !...  Quelle  vivacité  1...  Oh  !  je 
suis  bien  sûr  que  madame  de  Grignan  recueille 
avec  soin  toutes  ces  lettres  !...  (  A  demi-voix.)  Ma- 
dame?... Personne.  (Un  peu  plus  haut.)  Madame 
la  marquise?...  Le  moyen  qu'elle  m'entende? 
elle  est  en  Provence...  Il  me  vient  une  idée  :  po- 
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MADAME   DE   SEVIGNE. 


sous  bien  doucement  les  lettres  sur  la  table  (il 

les  y  dépose.)  et  sauvons-nous. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   VIII. 

jVIme   DE   SÉVIGNÉ,   seule,  après    avoir    <!crit    un 
instant. 

Voilà  qui  est  fini  :  relisons.  (  Elle  lit.)  «  Je  n'ai 
"  reçu  qu'hier  votre  dernière  lettre  ;  elle  est  si 
«  aimable,  si  brillante,  que  j'ai  pensé  vous  la 
"  renvoyer  pour  vous  donner  le  plaisir  de  la  lire; 
"  mais  ie  ne  puis  m'en  séparer  :  car ,  je  vous  en 
«  fais  l'aveu,  ma  fille,  la  première  fois  que  je 
Il  lis  vos  lettres  ,  je  suis  si  émue ,  que  je  ne  vois 
"  pas  la  moitié  de  ce  qu'elles  renferment;  je 
«  n'ose  les  lire  de  peur  de  les  avoir  lues,  et  ne 
«  m'y  détermine  que  dans  la  consolation  de 
«  pouvoir  les  recommencer. 

K  Je  suis  toujotirs  auprès  du  Bien-Bon,  que  je 
Il  distrais  quelquefois  par  mes  radoteries. 

Il  La  beauté  de  Livri  est  au-dessns  de  ce  que 
«  vous  pouvez  voir  en  Provence.  Tout  est  fleuri, 
«  nuancé,  parfumé.  L'allée  de  ma  fille  sur- 
«  tout...  (avec  une  émotion  fjraduée.)  l'allée  de  ma 
«  fille  offre  un  ombragée  délicieux...  Les  jours 
Il  n'ont  plus  rien  pour  moi  de  précieux  :  je  mé- 
II  nageais  les  heures;  mais,  depuis  que  je  vous  ai 
«  perdue  ,  je  ne  m'en  soucie  point ,  je  les  pousse 
Il  devant  moi ,  j'en  jette  à  qui  en  veut,  je  cher- 
«  che  à  les  user  par  mille  niaiseries...  (Changeant 
*  de  ton.)  A  propos  de  niaiseries... 

«  Je  vous  apprendrai  que  la  veuve  de  maître 
Paul  est  tombée  subitement  éperdument 
amoureuse  de  Pilois,  qui  de  son  côté  meurt 
d'amour  pour  Marie.  Quelles  sont  à  plaindre 
et  ridicules,  ces  mères  qui  veulent  rivaliser 
leurs  filles  et  leur  disputer  le  droit  de  plaire'... 
Je  vous  aurais  fait  cacher,  comtesse,  si  j'avais 
voulu  être  aimée. 

Il  Je  finis  cette  lettre  :  je  me  fais  une  extrême 
violence  pour  vous  quitter,  La  tendresse  que 
j'ai  pour  vous  est  tellement  mêlée  avec  mon 
sang,  qu'elle  est  devenue  moi-même.  Adieu  , 
ma  chère  comtesse,  adieu  !  j'embrasse  tous 
vos  entours,  mais  chemin  faisant,  pour  aller 
jusqu'à  vous  ;  car  vous  êtes  le  centre  de 
tout.» 

(Elle  plie  et  cacheté  si  lettre,  et   la  remet  dans  le  porte- 
feuille, qu'elle  ferme  et  dont  elle  prend  la  clef.) 
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SCÈNE  IX. 

iVI-""  DE   SÉVIGNÉ,   MABIE;    PILOIS,   peu 

après. 

MAIUIt ,  accourant  par  la  porte  du  fond  ,  et  portant  une 
brassée  de  Oeurs. 

C'est  ma  marraine  !...  Gourons  vite  cacher  ces 
fleurs. 

(Kllc  sort  par  lu  porte  îi  droite  du  spectateur.) 
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PII.OIS,  entrant  après  elle  et  criant  de  toutes  ses  forces  • 
Marie?...  Ma'p'tite  Marie?...  (Il  aperçoit  ma- 
dame de  Sévigné,  se  découvre,  et  s'arrête  tout-à-coup  au 
milieu  du  théâtre  sur  la  pointe  du  pied  et  dans  la  posture 
la  plus  embarrassée.)  Eh  beu  !  qu'est-ce  c' que 
j' fais  donc,  moi  !...  Interrompre  comme  ça  ma- 
dame la  marquise  !...  J' n'ose  plus  ni  av;incer, 
ni  r'culer. 

MADAME  DE  SÉVIGSÉ  ,  l'apercevant. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Pilois?...  Que  fais-tu  dont- 
là? 

PILOIS  ,  tournant  son  chapeau. 
G'  que  j"  fais,  madame  la  marquise?...  J'  s' rais 
morgue  ben  embarrassé  d'  vous  1"  dire. 
MADAME  DE  SliVIGNÉ  ,  riant. 
Pourquoi  donc  ? 

Pll.OIS,dune  voix  entrecoupée. 
Pardine!  quand  on  n' fait  plus...  qu' soupirer 
nuit  et  jour...  (|uand  on  n'a  plus  sa  tête  enfin... 
est-c'  qu'on  peut  dire  c' qu'on  fait,  madame  la 

marquise? 

(11  pousse  un  gros  soupir.) 

MADAME  DE  SÉVIGNIÎ. 

C'est  donc  bien  sérieusement  que  tu  es  amou- 
reux de  Marie? 

PILOIS. 

Si  sérieuseiTient,  que  j' voudrais  être  encore 
au  fond  d' ma  Bretagne,  et  n'avoir  jamais  mis 
r  pied  à  Livri...  Ma  bonne  mère  me  l' prédit 
ben  quand  j' la  quittai...  «  Jacques,  tu  vas  du 
Il  côté  d' Paris,  prends  garde  à  toi,  mon  gar- 
II  con  !...»  Oh  ben  !  la  pauvre  chère  femme  a  de- 
viné juste...  Le  soir  même  qu' j'arrive  ici ,  j'a- 
vais fait  dix  lieues  d' suite  et  marché!...  i' s'agis- 
sait d' revoir  madame  la  marquise...  Gomme 
j'emlirassais  M.  Beaulieu,  j'entends  dire  autour 
de  moi ,  et  ça  avec  une  voix  qui  allait  droit  au 
cœur:  K  Ce  bon  Breton  !  comme  il  est  fatigué  ! 
faut  r  faire  rafraîchir...»  J'  me  r'tourne  pour  sa- 
voir d'où  partait  c' te  voix  de  fauvette:  je  r'{>ai  de, 
et  j'  aperçois  un  minois  d'  quinze  à  seize ,  tour- 
nure dégagée  et  deux  grands  yeux  noirs  ,  longs 
comme  ça  (  il  désigne  la  nioilié  de  son  doigt.),  et  qui 
dardaient  sur  moi,  qui  «lardaient!...  J' voulus 
m'expliquer,  plus  d'  parole  ;  j'  voulus  m'  sauver, 
plus  d' jambes;  j' sentis  qu' l'haleine  me  man- 
quait, qu' ma  vue  s' troublait,  et,  vrai,  j' crois 
que  j'  s' rais  tombé  là  ,  si  j'  n'eusse  ben  vite  avalé 
la  rasade  de  vin  qu' m'offrait  celle  (|ui  causait 
tout  c'  ravage...  Oh  !  ma  mère  m' l'avait  beu  dit. 

MADAME  DE  SIÎVIONÉ. 

Tu  n'as  donc  jamais  pu  te  guérir  de  celte  pre- 
mière impression? 

PILOIS. 

J'ons  cru  d'abord  que  je  n'étais  qu'i'tourdi  du 
premier  coup,  et  qu'avec  le  temps  j'  pourrais 
r'trouver  ma  raison.  (Poussant  un  gros  soupir.  )  Ah 
ben  oui  !...  c'est  pour  la  vie,  madame  la  mar- 
quise, c'est  pour  la  vie. 
MADAME  DE  SÉvIGMÎ  ,  avec  intention  et  se  levant. 
Et  dis-moi ,  Marie  approuve-t-clle,  partage- 
t-elle  ton  amour? 


ACTE   I, 

VI  LOI  s. 

El!e  m'  l'a  ilit  cent  foi«;  mais  j"  crains  Lm 
«(u'elle  ue  m'  trom(>e,  ou  plutôt  (|u'elle  ne  s' 
trompe  elle-même. 

M\U1ME  DE  SÉVIGNÉ. 

Comment? 

VI  LOIS. 

D'abord  je  n'  suis  ni  assez  jeune-,  ni  assey, 
beau  pour  elle  :  je  ni'en  rapporte  à  vous ,  ma- 
dame la  marquise  ;  n'est- i'  pas  vrai  qu'elle  mé- 
rite mieux  qu'  ça  ?...  Et  puis  elle  est  vot'  filleule: 
c'  qui  fait  qu'elle  e>t  rechercliée  par  les  garçons 
les  plus  buppes  du  village;  et  moi,  j'n'ai  qu'un 
cœur  tout  franc,  tout  aimant,  il  est  vrai;  mais 
si  troublé,  si  mal  en  ordre,  que  c'  n'est  ])as  un 
grand  cadeau  lui  faire.  (Un  gros  soupir.)  Oh!  j' 
Suis  un  garçon  perdu...  (  Madame  Je  Sévigné  rii 
aux  éclats.)  Kon,  vrai ,  j'  suis  un  garçon  perdu. 

MARiME  DE  SÉvlG>'É,  riant  toujours. 

Mais  il  est  un  moyen  de  parer  à  ces  grands 
événements...  Il  faut  épouser  Marie!... 
PI  LOIS,  avec  ivresse. 

L'épouser!...  ?J'm'otez  pas  l'peud'  raison  qui 
m'  reste,  j'  vous  en  prie. 

MADAME    DE  sÉviGNÉ,  avec  plus  d'intention   encore. 

L'établissement  de  Marie  m'occupe  sérieuse- 
ment... Je  veux  la  mettre  à  l'abri  des  séduc- 
tions... qui  tôt  ou  tard  pourraient  l'environner. 
Toi,  Pilois,  lu  es  bon,  exi-ellent  jardinier,  la 
tète  un  peu  bretonne,  il  est  vrai;  mais  d'une 
probité,  d'une  franchise!...  Tu  seras  son  mari. 
PILOIS  ,  avec  égarement. 

Son  mari  !...  Moi ,  Pilois  !...  Elle  serait  à  moi, 
tout  à  moi  !...  La  voici  ;  oh  !  comment  conte- 
nir toute  ma  joie  ? 


scÈNi^:  IX. 
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SCENE   X. 

MARIE,  M"'  DE  SÉVIGNÉ,  PILOIS. 

Marie,  faisant  une  révérence. 
Vot'  servante,  ma  marraine!... 

MADAME  DE  SÉVICNÉ. 

Bonjour,  peiile!...  (A  part,  pendant  que  Marie 
lui  baise  une  main  avec  respect.)  Faisoiis-la  jaser... 
(Haut.)  D'où  viens  -  tu  donc?  Comme  tu  as 
chaud  ! 

Marie,  s'essuvant  la  figure  avec  son  tablier. 

C'est  qu' j'arrive  du  grand  parleire...  (se  re- 
tournant.) :  d'  la  clialeur  qu'i'  fait  on  n' saurait 
trop  arroser  les  fleurs...  J'ai  ben  du  chagrin, 
allez. 

MADAME  DE  SÉviG^É. 

Comment  donc? 

MARIE. 

Cei  belles  immortelles  violettes  qu'  vous  ai- 
mez tant,  dont  M.  l' marquis  fil  l'aut' jour  une 
couronne  qu'il  mit  sur  vot'  tête,  et  qui  vous  al- 
i'if  si  ben... 


MADAME   ME   SKVlONE  ,   souriant. 

Eh  bien  ,  ces  immortelles? 

MARIK,  avec  Un  dt'-pit  ingénu. 

Mortes...  à  n'en  jamais  l'venir. 

.MADAME  Df  SÉVtCNÉ  ,  liant. 

Quel  dommage!...  des  fleurs  si  bien  nom- 
mées. 

VILOIS. 

Elle  les  a  morgue  t.int  arrosées,  qu'elle  a  fini 
par  les  noyer  tout-à-fait. 

MARIE. 

Vous  v'Ià  donc,    maudit  coureur,  que  j'ai 
cherché  toute  la  matinée  ? 
PILOIS,  la  fixant  avec  ivresse  et  la  prenant  par  la  main. 

Mais  l'garilez-la  donc,  madame  la  marquise, 
r'gardez-ladonc...  (AMaiie.)  T'nez-vous  un  peu, 
j' vous  en  prie...  (A  madame  de  Sévigné.)  Hâtez 
not'  mariage,  madame  la  martjuisi,',  hâtez  not' 
mariage. 

MARIE ,  avec  le  saisissement  de  la  joie. 

Est-ce  que  ma  marr.iine...  aurait  assez  d' 
bonté...'? 

MADAME   DE  SÉV1(;M£. 

Oui,  je  prétends  vous  fixer  auprès  de  moi  ; 
je  veux  vous  marier. 

MARIE. 

Est-il  bien  possible  !...  Tout  s'rait  d'accord!... 
(Se  tournant  vers  Pilois.)  Je  d' viendrais  vol' 
femme  !...  (Se  retournant  vers  la  marquise.)  Quand 
ça  s'  fera-t-i',  ma  u)arraine? 

MADAME   DE  SÉVIONÉ. 

Mais  plus  lot  peut-être  (|ue  tu  ne  l'espères... 
(  observant  Marie.  )  si  toutefois  tu  partages  les 
sentimenis  de  Pilois. 

MARIE,  avec  rapidité. 

Oh  !  pour  c'  qu'est  d'  ça  ,  ma  marraine  doit 
êl'  ben  siîre  qu'  si  j'avons  1'  bonheur  de  faire 
tourner  la  tête  à  Pilois ,  i'  m'  rend  ben  la  pa- 
reille. C  n'est  pourtant  pas  qu'  je  n'  sois  ben 
courtisée  par  tous  les  garçons  du  village;  mais 
aucun  d'eux  n'a,  comme  Pilois,  c'te  gaîlé  qui 
vous  n'jouit,  c'te  franchise  cjui  vous  attache, 
c'te  bonne  figure  (|ui  setnblevous  dire  :  Fie-loi  à 
moi,  lu  s'ras  heui'cuse. 

VI  LOIS,   transporté. 

Oui ,  oui ,  tu  .s'ras  heureuse...  Une  fois  ma 
p'tite  femme,  j'  veux  qu'il  n'y  ait  pas  d' jardi- 
nière dans  toute  la  France...  dans  tout  Livri , 
qui  n'  soit  envieuse  d'  ton  sort.  Ma  bonne  petite 
Marie!...  (A  madame  de  Sévigné,  ^'arrêtant  lout-à- 
coup  avec  respect.)  Eiicusez ,  au  moins,  c  est  1* 
cœur  qui  m'emporte...  Cest  qu'  quand  j'  suis 
près  d'elle  ,  ou  que  tant  seulement  j'entends  de 
loin  .sa  voix...  liàiez  not'  mariage,  madame  la 
marquise,  hâtez  not'  mariage. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  à  Marie. 

Il  faut  ■d'abor<l  avoir  le  consentement  de  ta 
mère  ,  et  je  sais  qu'elle  a  formé  ,  de  son  côté  ,  le 
projet  d'épouser  Pilois. 

MARIE. 

El'  soutient  que  je  suis  trop  jeune  pour  lui , 


188 


MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 


qu'i  sVa  jaloux ,  que  j'  fions  mauvais  ménage  ; 
et  sur  la  moindre  chose  el'  me  fait  un  train  !... 
L'aut'  soir  encore  M.  1'  marquis  m'avait  em- 
brassée sous  les  tilleuls,  couime  j'entrais  chez 
nous  (  mouvement  de  la  marquise.  ) ,  et  ca  d'  si  bon 
cœur,  qu'  j'en  étais  encore  tout  étourdie... 
"  Qu'est-c'  que  vous  avez  là,  petite  fille?  —  Quoi 
donc,  ma  mère?  —  Qii'  signifie  c'te  rougeur  à 
vot'  cou? —  Ah  ,  ah  !  c'est  un  baiser  qu'  vient  de 
m'  donner  M.  1'  marquis.  —  M.  le  marquis 
s'abais'rait  à  embrasser  une  petite  sotte  d' 
vot'  espèce?  —  i^ardine  !  ma  mère,  c'  n'est  pas 
la  première  fois...  »  En  effet,  ma  marraine,  n' 
gn'y  a  pas  d'  jour  où  M.  1'  marquis  n'  m'em- 
brasse plutôt  dix  fois  qu'une... 

(  Autre  mouvement  de  la  marquise.  ) 
riLOIS,  avec  la  plus  confiante  simplicité. 

C'est  qu'i'  n'est  pas  fier,  lui. 

MARIE. 

J'eus  beau  jurer  mes  grands  dieux  que  c'  n'é- 
tait pas  Pilois,  elle  ne  voulut  jamais  en  démor- 
dre... Et  pourtant  la  vérité  pure,  c'est  que  le 
baiser  était  d'  M.  1'  marquis. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ ,  d'un  ton  marqué. 

Eh  bien  !  pour  mettre  fin  à  tous  ces  débats , 
c'est  à  toi,  Marie,  à  tâcher  d'éviter  avec  soin... 
<jue  dorénavant  le  marquis  ne  t'endjrasse. 
MAIllE  ,  avec  le  sourire  le  plus  ingénu. 
Ma  marraine  se  moque  de  moi. 

MAOAME  DE  SÉVIGNÉ,  gravement. 

Non  ;  je  parle  sérieusement. 

MARIE  ,   de    même. 

Ma  marraine  doit  être  ben  sûre  qu'  M.  1'  mar- 
quis viendr.iit  m'  prendre  cent  baisers  l'un  après 
l'autre,  qu' je  n'  bougerais  pas  plus  que  j'  fais 
là...  On  sait  le  respect  qu'on  doit  à  ses  maîtres. 

MADAME  DE  SÉVIGtiÉ. 

Il  est  des  bornes  cependant  où  le  respect  doit 
s'arrêter. 

PILOIS. 

Bon  avec  tout  autre;  mais  M.  V  marquis!... 

MARIE. 

N'gn'y  a  pas  d'jour  qui  n'  me  fasse  (|ueuqu' 
présent  :  c  beau  fichu  d'  denielle  qui  lut 
tant  r'marqué  à  la  dernière  fête,  c'était  d'  M.  1' 
marquis.  L'aut' jour  encore,  est-ce  qu'i'  n'  vou- 
lait pas  uxemmener  avec  lui  dans  sa  calèche, 
pour  me  faire  voir  Paris? 

MADAME  DE  SÉvIGNÉ,  après  un  tressaillement. 

Tout...  tout  de  bon  ! 

MARIE. 

n  Viens,  m'  dit-i',  p'tite  Marie,  viens.  »  Je  n' 
savais  qu'  répondre;  et  sans  ma  mère,  tiui  par 
malheur  m'appela  dans  le  moment  même...  Ce 
bon  M.  r  marquis!...  Aussi  j'  n'oublierai  pas  de 
remplir  la  piome,=se  qu'il  m'a  fait  faire. 

MADAME    DE  SÉVIGNÉ. 

Quelle  promesse? 

IMAIIIK. 

De  lui  poiler  Ions  les  matins  des  Hcnis  dan^ 
San  app.M  temeiit... 


C'est  bcii  la  moindre  chose...  Ce  cher  M.  1' 
marquis!...  je  m'  mettrais  dans  1'  hu  pour  lui, 
vrai. 

MADAME  DE  SÉviGNÉ  ,  souriant  malgré  elle. 
Tu  es  bon...  mon  bon  Pilois!...  (A  Marie,  sé- 
rieusement. )  Cependant  je  ne  le  conseille  pas  de 
porter  des  fleurs  dans  l'appartement  du  mar- 
quis... sans  en  demander  la  permission  à  ta 
mère;  entends-tu? 

MARIE. 

Non,  ma  marraine,  je  n'y  manquerai  pas. 

PILOIS,  s  approchant  de  madame  de  Sévigné. 
Madame  la  marquise  nous  fra  la  grâce  d'Iui 
parler  touchant  not'  mariage? 

MARIE. 

Et  si  elle  vous  r'fusail ,  dites-lui  ben  :  «  Mais 
écoutez-donc  ,  maîtresse  Paul...  >• 

MADAME  DE  SE  V  IGNÉ. 

Je  dirai  tout  ce  qu'd  faudra  dire...  Allez,  et 
reposez-vous  sur  moi. 

PILOIS,  bas  à  Marie. 

Drès  qu'  madame  la  marquise  s'en  mêle,j' 
pouvons  nous  l 'garder  comme  l'un  à  l'autre. 
Hein  ? 

MAItlE,  bas  à  Pilois. 

Oh!  oui  ;  j'  crois  que  mainten.Tut  j'  pouvons 
nous  r'garder  comme  l'un  à  l'autre. 

(Us  saluent  la  marquise  et  sortent  bras  dessus,  bras  des- 
sous, par  la  porte  du  fond,  où  ils  rencontrent  Pomnie- 
nars,  qui  les  suit  des  yeux.) 

SCÈNE  XI. 

M«"  DE  SÉVIGNÉ,  POMMENARS. 

POMMENARS. 

Enfin  j'ai  pu  m'échapper  :  la  maréchale  vient 
de  remonter  chez  votre  oncle...  Eh  bien  !  avez- 
vous  fait  causer  Marie? 

MADAME   DE  SÉVIGINÉ. 

Plus  de  doule  que  mon  fils  n'ait  le  dessein  le 
plus  sérieux  de  séduire  cette  pauvre  petite. 

POMMENARS. 

Nous  saurons  y  mettre  ordn;. 

MADAME   DE  SÉVIGKÉ. 

Ce  qui  met  le  comble  à  mon  inquiétude,  c'est 
qu'elle  est  d'une  confiance,  d'un  respect  pour  le 
marquis  !...  Et  ce  malheureux  Piiois,  il  est  d'une 
bonhomie!...  Chevalier,  je  n'eus  jamais  plus 
grantl  besoin  de  vous. 

POMMENARS,  avec  ame  et  étourderie. 

Tant  mieux  pour  moi  !...  Vous  n'avez  pas  d'i- 
dée du  plaisir  que  j'éprouve  à  pouvoir  vous  être 
utile.  ( S'approchant  d'elle.)  Plus  on  a  connu  les 
autres,  et  plus  on  vous  aime... 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  BEAULIEU. 

BEAULIEr,  au  fond  du  théâtre. 
M.  le  marquis  vient  d'arriver:  sa  voiture  est 
dans  la  {grande  cour. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  à  Beaulieu. 

11  suffit... 

POMMENARS. 

Je  veux  avec  adresse  connaître  ses  projets  sur 
Marie,  et  j'espère... 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Paix  !  le  voici  ! 

SCÈNE   XIÏI. 

Les  Précédents;  SÉVIG^'É,  en  costume  des 

pcndarnies-duuphins. 
SÉVIGNÉ  ,  à  Beaulieu  ,  au  fond  du  théâtre. 
Qu'on  fasse  raccommoder  ma  calèche...  Sur- 
tout que  mes  chevaux  se  reposent  trois  jours 
entiers:  ils  en  ont  grand  besoin...  (Beaulieu  sort.) 
Hommage  à  la  plus  aimable,  à  la  medieure  des 
mères  !  (  Il  l'embrasse. —  A  Poromenars  ,  en  lui  serrant 
U  main.)  Comment  cela  va-t-il? 

POMMENARS. 

A  merveille,  marquis  ;  et  vous? 

MMiAME  DE  SÉVIGNÉ,  l'examinant. 

Toujours  brillant  !...  toujours  joyeux  !... 

SÉVIGNÉ. 

Je  reviens  près  de  vous...  J'ai  fait  le  plus  dé- 
licieux voyage!...  Vous  savez  ma  dispute  contre 
Dacier,  sur  l'interprétation  de  ce  passapn  d'Ho- 
race qui  rassemble  tant  de  beautés;  il  croyait 
que  ma  jeunesse,  mon  inexpérience...  Mais  l'A- 
cadémie prononça  hier  sur  nos  deux  traduc- 
tions ;  je  suis  nommé  le  vainqueur. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  avec  émotion. 

Vous  ne  pouviez  m'apporterune  plus  aimable 
nouvelle. 

SÉVIGSÉ. 

Je  dînai  avant -hier  chez  la  duchesse  de 
Chaulnes:  quelle  amie  vous  avez  là  !...  On  ne 
cessa  de  parler  de  vous,  Pomnienars  ;  on  y  rit 
beaucoup  de  votre  nouveau  décret  de  prise  de 
corps. 

POMMENARS. 

On  est  trop  bon  de  s'occuper  de  moi. 

SÉTIGNÉ,   à  sa  mère. 
Il  y  avait  le  receveur-général  Darmanpierre. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Un  de  mes  plus  anciens  amis. 

SÉVIGNÉ. 

Vous  le  verrez  au  premier  jour...  La  princesse 
d'Harcourt,  qui  s'entéie  à  ne  point  vouloir 
mettre  de  rouge. 

POMME>ARS. 

Aussi  est-elle  pâle  comme  le  commandeur  du 
Festin  de  Pierre. 


ACTE   I,   SCÈNE  XII 


189 


SEVIGNE. 

Madame  de  Crussol ,  qui  eu  m.t  beaucoitp 
trop. 

MADAME  DE  SÉviGHÉ. 

Elle  n'est  pas  belle,  mais  elle  a  bon  visage. 

POMMENARS,  malicieusement. 
Eh  bien,  marquis,  comment  se  porte  Ninon? 

SÉVIGNÉ,  avec  embarras. 
Mais  toujours  belle...  toujours  aimable... 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ,  l'examinant. 

Vous  y  avez  soupe,  sans  doute  ? 

POMMENARS,  avec  malice. 

En  petit  comité,  n'est-ce  pas? 

SÉVIGNÉ. 

Au  contraire;  jamais  cercle  ne  fut  plus  nom- 
breux, plus  brillant...  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  Molière  est  venu  nous  y  faire  lecture  d'un 
nouveau  chef-d'œuvre  dont  il  doit  enrichir  le 
Théâtre-Français. 

POMMERARS. 

Et  qui  a  pour  titre? 

SÉVIGNÉ. 

Tartufe ,  ou  l'Imposteur. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Idée  neuve  et  hardie  ! 

SÉVIGNÉ. 

Quelle  précision  dans  le  plan  !  quelle  vérité 
dans  les  tableaux!  quelle  richesse  de  détails! 
quelle  intrépidité  de  maximes!  Jamais  Molière 
ne  fut  plus  gnind,  plus  créateur...  Je  le  vois  en- 
core debout  et  couvert  de  sueur,  auprès  du  fau- 
teuil de  Ninon,  qui,  tour-à-tonr  le  rire  sur  la 
plus  belle  bouche,  et  ses  beaux  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  tantôt  presse  sur  son  cœur  une 
main  de  ce  grand  homme,  tantôt  saisit  l'écrit 
immortel  et  le  couvre  de  baisers...  Je  vois  le 
grand  Corneille  extasié  et  courbé  sur  sa  canne; 
La  Fontaine  laissant  percer  l'enthousiasme  a  tra- 
vers sa  simplicité;  Boileau  f.iisant  enfin  succéder 
l'éloge  à  la  critique;  La  Bruyère  saisissant  cha- 
que caractère  avec  avidité;  Saint-Évremond, 
Quinault,  Baron,  Chapelle,  Lulli ,  Mignard  et 
Girardon...  On  eiit  dit  que  tout  ce  qui  honore  la 
France  s'était  réuni  pour  entourer  le  renie... 
(A  sa  mère.)  Il  n'y  manquait  que  vous. 
MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  très  émue. 

Avec  quel  feu,  marquis,  vous  dépeignez  cette 
belle  réunion  ! 

SÉVIGNÉ. 

A  propos,  j'oubliais  que  le  grand  Corneille 
m'a  chargé  de  déposer  sur  votre  belle  main  le 
baiser  le  plus  respectueux. 

(11  baise  la  main  de  sa  mère.) 
POMMENARS,  toujours  avec  malice. 
Il  n'oublie  pas  la  préférence  que  toujours  vous 
lui  donnez  sur  Racine. 

MADAME   DE  SÉVIGNK. 

Je  ne  puis  être  infidèle  à  mes  vieilles  admirn- 
tions.  M.1  jeunesse  fut  comme  enchantée  par  les 
chefs-d'œuvre  de  ce  grand  homme  :  les  premières 
impressions  ne  s'effacent  jamais. 


ViO    'of'iiyfHk. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  BEAULIEU. 

beatjlieu. 
M.  de  S.iint-Amant  envoie  demander  si  mon- 
sieur son  fils  est  au  château. 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ  ,   à  son  fils. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  cinq  jours  qu'il  est 
à  Paris  avec  vous. 

SÉVIGNÉ,  avec  le  plus  grand  troublé. 

Comment  !...   Saint-Amant   n'est   pas   passé 
hier  par  ici? 

POMMENARS. 

Du  tout,  marquis. 

SÉVIGKÉ. 

Et  son  père  le  fait  demander? 

BEAUUEU. 

Il  en  est,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  inquiet. 

SÉVIGSÉ. 

Il  sera  sans  doute  resté  à  Paris...  (  A  part.)  Au- 
rait-il été  assez  imprudent...? 


MADAME  DE  SÉviGîtÉ,  l'observant. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

SÉVIGNÉ. 

Moi?  rien...  (A  part.)  Si  pourtant  j'étais  cause 
que  ce  jeune  homme!...  (A  Beaulieu.)  Faites  re- 
poser le  postillon  ;  j'irai  lui  parler  dans  un  in- 
stant. 

(  Beaulieu  sort  par  la  porte  du  fond.) 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ,  bas  à  Pommenars. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  chose. 
POMMENARS,  à  demi-voix,  et  donnant  la  main  à  ma- 
dame de  Séviçné. 
Je  le  saurai. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  examinant  toujours  son  fils  im- 
mobile et  rêveur. 

Eh  bien,  marquis,  ne  venez-vous  pas  saluer 
votre  grand-oncle  ? 

SÉVIGNÉ,  avec  le  même  trouble. 

Sans  doute;  il  me  tarde  de  le  voir,  de  me 
joindre  à  vous  pour  le  distraire. 

(Il  prend  l'autre  main  de  madame  de  Sévigné,  et  ils  sor- 
tent par  la  porte  latérale,  à  la  gauche  du  spectateur.) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SÉVIGNÉ,  POMMENARS. 

SÉVIGÎJÉ. 

Cette  maréchale  de  Villars  passerait  sa  vie 
au  lansquenet. 

POMMENARS,  d'un  œil  observateur,  et  cachant  l'élan  de 
l'amitié  sous  les  dehors  de  l'étourderie. 

Elle  y  laisse  voir  une  si  belle  main  !  elle  y 
fait  briller  une  jjrace,  un  abandon  !...  Rien  de 
plus  séduisant ,  selon  moi ,  que  ce  lapis  de  ver- 
dure émaillé  de  mille  et  mille  pièces  d'or;  que 
ces  flux  et  reflux  de  la  fortune  dirigés  par  les  plus 
jolies  femmes  qui  couvrent  le  précipice  d'une 
saillie  piquante ,  d'une  oeillade  assa.ssine...  Aussi 
y  ai-je  placé...  à  fonds  perdus...  les  trois  quarts 
et  demi  de  ma  fortune.  Vous-même,  marquis, 
(l'observant.)  VOUS  y  êtes  déjà  pour  quelque  chose 
de  la  vôtre...  (Mouvement  très  marqué  de  Sévigné.) 
Il  faut  bien  que  jeunesse  ait  son  cours  ;  chaque 
mortel  est  obligé  de  prouver  de  temps  à  autre 
qu'il  n'est  pas  un  Dieu. 

sÉvrG>'É. 

Il  est  impossible,  chevalier,  d'avoir  un  se- 
cret pour  vous...  Eh  bien  !  oui ,  je  vous  en  fais 
l'aveu  ;  j'ai  perdu  avant-hier,  chez  Rlon<lel,  près 
l'hôtel  Soubise...  deux  cents  pistoles  que  j'avais 
sur  moi...  et  quatre  cents  sur  ma  parole. 
POMMENARS  ,  après  un  mouvement. 

C'est  une  bagatelle...  Cependant  je  me  rap- 
pelle qu'à  travers  mon  étourderie,  j'avais  pour 
principe...  de  ne  jouer  jamais  que  l'or  que  j'a- 
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vais  sur  moi...  Cette  parole  d'honneur  est  une 
monnaie  si  facile!...  Et  à  qvii  devez-vous  ces 
quatre  cents  pistoles  ? 

SÉVIGNÉ. 

A  quelqu'un  qui  peut-être  s'est  compromis 
pour  moi...  J'en  serais  inconsolable...  Mais  lais- 
sons cela...  Dites-moi ,  chevalier,  que  veut  donc 
dire  ma  mère ,  en  parlant  du  mariage  de  Pi- 
lois? 

POMMENARS,  l'observant. 

Il  est  décidé  tout-à-fait...  Il  épouse  Marie  au 
premier  jour. 

SÉviGNÉ  ,  avec  explosion. 

Marie!  dites-vous  !...  (Dissimulant.)  Elle  est  en- 
core si  jeune  !...  D'ailleurs ,  filleule  de  ma  mère, 
devant  être  dotée  d'une  manière  convenable... 
ce  mariage  ne  saurait  avoir  lieu. 

POMMENARS,  avec  un  sourire  malin. 

J'avais  prévu   qu'il   ne  serait  pas  de  votre 

goût. 

SÉviGNÉ. 

C'est  qu'il  est  inouï  qu'on  veuille  ainsi  sacri- 
fier l'innocence  même. 

POMMENARS,  plus  malicieusement  encore  et  avec  mys- 
tère. 

Vous  lui  ménagiez  un  sort  plus  brillant ,  n'est- 
ce  pas?  Je  m'y  connais  :  avouez,  marquis,  que 

vous  aviez  sur  la  petite  quelques  intentions 

toutes  particulières. 

SÉVIGNÉ. 

Rien  ne  vous  échappe...  Je  ne  m'en  défentls 
pas,  cette  charmante   ingénue  m'a   inspiré  ttn 
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sentiment  irrésistible  j  une  passion  véritable... 
Vous  allez  vous  moquer  de  moi. 

POMMENARS. 

Ma  foi  non  ;  la  petite  est  réellement  sédui- 
sante. 

SHvio'l:,  avec  feu  et  confiance. 
N'est-il  pas  vrai? 

POMMENARS. 

Elevée  près  de  vous,  à-peu-près  du  même 
âge,  elle  aura  découvert  chaque  jour  à  vos  \eu\ 
de  nouveaux  clmrmes  ;  peut-être  est-elle  la  pre- 
mière qui  vous  ait  fait  connaître  le  bonheur  de 
sentir  et  d'aimer  :  quel  que  soit  l'objet  qui  nous 
inspire  ces  premiers  élans  de  l'ame  ,  on  s'en  dé- 
tache difficilement  :  j'ai  passé  par  t*ut  cela 

Voyons  quel  est  votre  projet. 

SÉVIGNÉ. 

Je  n'en  sais  rien  encore...  (Avec  force.)  Mais 

1  idée  de  voir  Marie  appartenir  à  un  autre 

est  capable  de  me  porter  à  tout. 

POMMENARS,  réptimant  encore  un  mouvement. 

Il  est  certain...  que  si  j'étais  à  votre  âge,  à 
votre  place...  (  D'un  ton  marqué.)  Je  craindrais 
cependant  que  la  marquise  ne  me  pardonnât 
jamais  d'avoir  séduit  sa  filleule,  d'avoir  trahi 
la  confiance  maternelle,  violé  le  plus  sacré  des 
devoirs  qu'imposent  l'honneuretla  délicatesse... 
(Avec  une  étourderie  simulée.)  Mais,  après  tout, 
Marie  est  si  jolie  !...  Je  serais  encore  arrêté,  je 
crois,  par  le  caractère  de  Pilois  :  bouillant  et 
entêté,  il  ne  verrait  plus  dans  le  ravisseur  de 
Marie  que  l'objet  de  sa  vengeance;  (avec  chaleur.) 
il  remplirait  tout  le  pays  de  ses  plaintes  fon- 
dées; il  changerait  en  haine  publique  l'attache- 
ment et  le  respect  des  bons  habitants  de  ces 
lieux  :  il  faudrait  alors  quitter  ce  château ,  trou- 
bler la  vieillesse  d'un  oncle  bienfaiteur,  se  sé- 
parer d'une  mère  adorée...  (Changeant  de  ton.) 
Mais,  encore  une  fois,  Marie  est  si  jolie! 

SÉVIGSÉ. 

Toutes  ces  réflexions,  mon  ami,  je  les  ai  fai- 
tes mille  fois;  elles  m'arrêtent,  elles  combat- 
tent mes  projets;  mais,  sitôt  que  Marie  paraît, 
un  seul  de  ses  regards,  une  aimable  ingénuité 
qui  s'échappe  de  sa  bouche'... 

SCÈNE  II. 
Les  Puécédests,  MARIE. 

MARIE  ,  dans  la  coulisie. 
Pilois? ...  Pilois?... 

SÉVIOHÉ. 

La  voici... 

POMMENARS,  à  part. 

Ne  les  perdons  pas  de  vue. 

MARIE,  entrant  par  le  fond  du  théâtre. 

Pilois?...  Il  est  décidé  que  j'  courrai  après  lut 
toute  la  journée...  Vot'  servante,  monsieur 
rchevaUer...  (A  Séviçné.)  Eh  bien,  monsieur 
r  marquis ,  c'est  pour  ce  soir. 
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SEVIGNE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MARIE. 

La  fête  d'  ma  marraine,  quoi  donc.  J' viens 
chercher  mon  compliment. 

POMMENARS. 

En  effet ,  cest  la  fête  de  la  marquise. 

MARIE  ,  à  Sévignc. 

Vous  m'avez  tourné  ça  gentiment,  pas  vrai  ? 

SÉVIGNÉ ,  avec  altération. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  encore... 

MARIE. 

M'est  avis  pourtant  qu  ça  presse  plus  que 
toute  aut'  chose. 

SÉVIGNÉ. 

Eh  bien  !  dis  à  ma  mère...  ce  qui  te  viendra 
dans  l'idée  :  cela  lui  plaira  tout  autant,  je  t'as- 
sure. 

MARIE. 

Monsieur  l' marquis  veut  donc  que  j'  fasse 
rire  de  moi  tout  un  chacun. 

POMMENARS. 

Le  marquis  a  raison  :  laisse  ta  jolie  bouche 
exprimer  tout  ce  qui  se  passera  dans  ton  cœur, 
et  ton  bouquet  n'en  sera  que  mieux  reçu. 

MARIE. 

Si  j'  fais  queuqu' gaucherie,  c'est  vous  qui  en 
répondrez  d'abord. 

SÉVIGNÉ  ,  avec  intention. 
A  propos,  on  dit  que  tu  te  maries...  bientôt? 

MARIE. 

J'  voudrais  qu'  ce  fîit  dès  demain. 

(Mouvement  de  Sévigné.) 
POMMENARS  ,  observant  Sévigné. 
Tu  n'aimes  pas  à  attendre,  à  ce  qu'il  me  pa- 
raît ? 

MARIE. 

Pardine!  quand  il  faut  qu'une  chose  se  fasse... 

SÉVIGNÉ  ,  avec  un  trouble  gradué. 
Et...  Pilois  est  donc  celui  que  tu  préfères?... 

MARIE. 

C'est  lui  qui  m'aime  le  mieux:  i'  méritait  la 
préférence. 

SÉVIGNÉ. 

H  me  semble  cependant  que  tu  aurais  pu 
trouver  un  parti  plus  avantageux. 

MARIE.  " 

Impossible,  monsieur  1'  marquis. 

SÉVIGNÉ. 

Pourquoi  cela? 

MARIE. 

J'en  suis  folle. 

(  .\utre  mouvement  de  Scvignc.) 
POMMENARS. 

(A  part.)  Feignons  de  le  seconder...  (A  Marie, 
imitant  son  ton  naïf.)  «  J'en  suis  folle...  C'est  bien- 
tôt dit.»  J'en  suis  folle...  Mais  il  vient  un  temps 
en  ménage  où  cette  folie,  cette  ivresse  de  l'a- 
mour fait  place  à  la  plus  froide  indifférence. 
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MADAME   DE  SÉVIGNE. 


3ÉVIGNÉ,  avec  feu. 

Et  quelquefois  aux  regrets  les  plus  amers. 
MAniE  ,  avec  I  ingénuité  la  plus  touchante. 

Bon  pour  vous  aut' grands ,  ça  ;  mais  pour 
nous, j' n'avons  r  temps  d'aimer  qu'une  fois,  et 
c'est  pour  toute  la  vie...  (Gaîment  et  avec  mystère.  ) 
Aussi  ma  marraine  est-elle  en  ce  moment  avec 
ma  mère  pour  la  faire  consentir  à  iiot'  mariage. 
POMMENABS  ,  avec  intention  et  fi.xant  Sévigné. 

Oh  !  dès  que  la  marquise  s'en  occupe  a  ce 
point... 

SÉVIGNÉ. 

Mais  ne  crains-tu  pas  que  Pilois  ne  t'abuse? 

MARIE. 

Oh  !  pour  c'  qu'est  d'  ça  !...  m'aperçoit-il  dans 
les  jardins,  c'est  toujours  où  je  suis  qu'est  son 
cuvrajje  l'plus  presse.  Si  d'vant  ma  mère  nos 
yeux  s' rencontrent ,  i'  rougit  presque  autant 
qu'  moi-même;  me  parle-t-il,  sa  voix  d'vient 
douce  comme  celle  d'un  enfant ,  et  s' trouve  in- 
terrompue tout-à-coup  par  le  plus  drôle  d'  sou- 
pir. (Elle  imite  un  gros  soupir  de  Pilois.)  Je  m  en 
rapporte  à  vous,  monsieur  1' marquis,  c'est-i' 
aimer,  ça?  Et  vous,  monsieur  l'chevalier,  qui 
d'vez  si  bien  vous  y  connaître,  n'est-ce  pas 
qu' c'est  là  d' l'amour  du  plus  fidèle  et  du  plus 
véritable  ? 

POMMESARS,  riant  aux  éclats. 

Elle  est  unique... 

SÉVIGNÉ,  avec  intention. 

Eh  bien!  puisque  ton  mariage  est  décidé... 
je  veux  te  faire  cadeau  de  tes  habits  de  noces. 

MARIE. 

Monsieur  le  marquis  est  trop  bon. 

SÉVIGNÉ. 

Et  comme  je  prétends  qu'ils  soient  du  meil- 
leur goût,  et  sur-tout  qu'ils  aillent  bien  à  ta  jolie 
taille... 

POMMENARS,  à  part. 

Où  en  veut-il  venir?  ^ 

SÉVIGNÉ,   la  tirant  à  l'écart. 
Tu  viendras  avec  moi...  les  choisir  à  Paris. 
(Mouvement  remarquable  de  Pommenars.  ) 
MARIE. 

Oh  !  je  n  demande  pas  mieux. 

SÉVIGNÉ. 

Je  prétends  que  jamais  on  n'ait  vu  dans  Livri 
une  aussi  jolie  mariée. 

MARIE. 

O  quel  plaisir  d'effacer  nos  plus  belles  fil- 
les! d'  briller  d'vant  tout  un  village!... 

SEVIGNÉ,  plus  bas,  et  la  tirant  encore  à  l'écart. 

Demain,  si  tu  veux...  avant  que  personne 
soit  levé  dans  le  château... 

POMMENARS,  à  paît  et  l'écoulant. 

Demain  ! 

SÉVIGNÉ ,  de  même. 

Je  t'attendrai  dans  ma  calèche,  au  bout  du 
parc... 

MARIE. 

Vous  m' ramènerez  I'  plus  tôt  possible  :  j' frai 
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accroire  à  ma  mère  qu' j'ons  été  porter  un  bou- 
quet à  ma  tante  Marie-Louise  qui  d'meure  à 
Bondy  ;  et  par  ainsi  elle  ne  pourra  s'  douter 
que  j'ayonséié  à  Paris.  Vlà  donc  qu'est  arrêté  : 
demain  dès  le  point  du  jour...  (Sévigné  lui  fait 
signe  de  se  taire.  )  Mais  i'  m' tarde  d'  savoir  si  ma 
marraine  a  fait  consentir  ma  mère...  (A  Pomme- 
nars.) Ah  çà ,  vous  m' conseillez  donc  d' lui 
dire  pour  sa  fête  c' qui  me  viendra  dans  l'idée?... 
«  Ma  marraine...  (  Elle  sort  lentement  et  paraît  cher- 
cher quelques  phrases.)  Ma  marraine...  certaine- 
ment que...  M  Jamais  je  n'  pourrai  m'  tirer  d' là, 
c'est  sûr  ;  jamais  je  n'  pourrai  m'en  tirer. 
(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  ITI. 

POMMENARS,  SÉVIGNÉ. 

POMMENARS. 

Feignons  de  n'avoir  rien  entendu...  (Repre- 
nant son  ton  d'étourderie.  )  Avec  quelle  adresse 
vous  avez  flatlé  son  amour-propre,  caressé  sa 
petite  vanité  !...  Marquis,  vous  promettez  beau- 
coup. Mais  il  faut  que  je  vous  laisse  :  j'ai  quel- 
que chose  à  préparer  pour  la  fête  de  la  mar- 
quise. 

SEVIGNÉ,  toujours  avec  trouble. 

Je  vais  de  mon  côté  essayer  de  faire  pour  elh* 
quelques  vers...  (A  part.  )  Cette  petite  me,  trouble 
à  un  point... 

POMMENARS,  aussi  à  part. 

Livrons-le  à  ses  réflexions,  et  courons  le  ser- 
vir. 

(Il  sort  par  la  porte  latérale.) 
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SCÈNE  IV. 

SEVIGNÉ,   seul  ,' parcourant    le   théâtre  avec  agi- 
tation. 

Comment  résister  à  tant  de  charmes,  à  tant 
de  grâces  naïves?...  Quand  je  songe  cependant 
aux  réflexions  que  Potnmenars  m'a  fait  faire... 
Mais  dissipons  le  trouble  qui  m'agite,  et  ne  son- 
geons qu'à  la  fêle  de  ma  mère.  Il  n'est  point  de 
passion  qui  puisse  l'effncer  de  mon  cœur.  (  Il 
approche  un  fauteuil  sur  le  devant  de  la  scène,  s'assied  et 
tire  de  sa  poche  un  crayon  et  des  tablettes.  )  Voyons  : 
que  lui  dirai-je  qui  soit  à-la-fois  digne  de  tous 
les  deux  ? 
eoosseoessoeoeoeesoeeoeeeeeoeeeeeeeeeeeeeeeoeeeeeeeeeeeese 

SCÈNE   V. 

SÉVIGNÉ,  composant;  M""  DE  SÉVIGNÉ, 

entrant  par  le  fond  du  théâtre. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  à  part  et  s'approchant. 
11  est  dans  le  feu  de  la  composition. 

SÉVIGNÉ. 

Comment  dépeindre  cette  grâce  inimilable  , 
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ce  sourire  précurseur  de  l'esprit  le  plus  vif,  de 
la  saillie  la  plus  brillante? 

(Il  écrit.) 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Cest  le  portrait  de  quelque  belle  étourdie. 

SÉVIGNÉ. 

Comment  exprimer  le  charme  qu'elle  répand 
sur  tout  ce  qui  l'environne?...  le  bonheur  dont 
elle  embellit  mon  existence? 

(  Il  écrit.  ) 

MADA&IE  UE  SÉVIGICÉ. 

Ah!  j'y  suis...  C'est  Kinon   de  Lenclos  qui 
toujours  allume  son  imagination...  Cela  me  ras- 
sure pour  Marie. 
SÉVIG>É,  s'arrétant  d'écrire,  et  du  ton  le  plus  ému. 

Je  ne  puis  arrêter  sur  elle  ma  pensée  sans 
que  tout  mon  cœur  tressaille. 

MADAME  DE  SÉVIG>É. 

C'est  une  passion  décidée  :  cette  femme  est 
d'une  séduction  ! 

SÉVIGNÉ,  l'apercevant  et  se  levant. 

Ah  !  pardon  !  Je  ne  savais  pas  être  aussi  près 
devons.  (A  part.)  M'aurait-elle  entendu? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Restez  donc,  marquis  ;  votre  lyre  paraît  dis- 
posée à  rendre  les  sons  les  plus  tendres  ,  les  plus 
harmonieux;  je  serais  désespérée  de  vous  dis- 
traire. 

SÉVIGNÉ. 

Je  m'occupaisen  effet  à  rimer  quelques  idées... 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Votre  muse,  je  le  devine,  est  quelque  beauté 
célèbre? 

SÉTIGSÉ,  avec  ame. 
Elle  est  d'un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Et  cette  femme...  que  vous  classez  si  haut... 
vous  est  sans  doute  bien  chère? 

SEVIGSE,  toujours  avec  ame. 
Je  l'aimerai  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ,  à  part. 

Pauvre  dupe  !  (  Haut.  )  Y  aurait-il  de  l'indis- 
crétion à  vous  demander  la  lecture  de  vos  vers? 
SEVIGNE,  après  avoir  réfléchi  un  instant. 

Volontiers....  Vous  savez  bien  que  j'aimai 
toujours  à  VOUS  soumetire  mes  e^ais;  ce  n'est 
encore  qu'une  faible  esquisse. 

MADAME  DE  SÉVlGNE,  avec  curiosité. 

Qu'importe?  voyons. 

EEVIGHÉ,  lisant  sur  ses  tablettes  et  lui  adressant  ses 
vers  avec  la  plus  tendre  expression. 
Vous  qui  cachez  un  charme  séducteur 
Sous  l'égide  de  la  saj>esse... 

(Madame  de  Sévig^né  rit  aux  éclats.) 

Ce  début  vous  fait  rire  ? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  riant  toujours. 

Je  vous  l'avouerai,  marquis...  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  trouver  là...  l'égide  de  la  sagesse... 

SÉVIGNÉ,  à  part. 

Quelle  peut  être  sa  méprise? 
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MADAME  DE  SEVICHK. 

Continuons. 

SÉVIGNÉ,  reprenant  avec  expression. 

Vous  de  qui  la  bonté,  la  grâce  rnchanteresse. 

Font  douter  si  l'esprit  jouit  plus  que  le  cœur, 

Femme  adorée!  :ih  !  daignez  nous  instruire 

Par  quel  secret,  par  quel  prestige  heureux, 

Vous  s.ivcz  arracher  le  rire... 
A  l'instant  même  où  vous  mouillez  les  yeux. 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ,  à  part. 

C'est  bien  là  Ninon. 

SÉVIGNÉ,  continuant. 
Tout ,  près  de  vous  ,  est  ame ,  jouissance  ; 
Vous  séduisez,  vous  liiez  sans  efforts; 

Jusque  dans  votre  négligence, 
Qui  sait  sentir  découvre  des  trésors... 

J'en  étais  là  quand  vous  m'avez  abordé. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  me  semble  que  cet  éloge  est  assez  complet. 

SÉVIGNÉ. 

Celle  à  qui  je  le  destine  est  au-dessus  encore..- 
Je  voudrais  maintenant  exprimer  ce  que  je  lui 
dois...  Si  vous  vouliez  m'aider... 

MADAME    DE  SÉVIGNÉ. 

Moi  ! 

SÉVIGNÉ. 

Mes  vers  en  auraient  plus  de  charme,  plus 
d'expression. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  à  part. 

Il  s'amuse  à  mes  dépens  :  prenons  ma  re- 
vanche. 

SÉvigmÉ,  aussi  à  part. 

Il  serait  charmant  de  la  faire  contribuer  à  son 
bouquet...  (Haut.)  Reprenons. 

MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Asseyez-vous  donc. 
(  Sévifiné  s'assied  de  nouveau  dans  le  fauteuil  auprès  de  la 
table,  et   répcle  les  vers  suivants,  qu'il  lit  sur  ses  ta- 
blettes. Madame  de  Sévigné,  un  brus  iippuyésur  l'épaule 
de  son  fils,  suit  des  yeux  tout  ce  qu'il  écrit.  ) 

SÉVIGNÉ. 
Jusque  dans  votre  négligence. 
Qui  sait  sentir  découvre  des  trésors... 
(Composant.  ) 

Je  vous  dois  tout:  ma  raison... 

MADAME  DESÉVIGNÉ,  souriant. 

Mon  délire, 
SÉVICNE,  écrivant. 
Le  bonheur  le  plus  pur, 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

.S'il  en  est  de  parfait. 
SÉVIGNÉ,  s'approcbant  d'elle. 
A  chaque  fois  que  je  res])irft  , 
Vous  pouvez  compter  un  bienfait... 
Guidez,  protégez  ma  carrière: 
Ne  m'abandonnez  pas,  de  grâce,  un  seul  instant  I... 

MADAME  DE  SÉVIGNK  ,  riant  toujours  et  lui  prenant  le 
menton. 
Car  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faui  conduire  à  la  lisière. 


194 


MADAME   DE   SEVIGNE. 


SEVIGNE. 

Vous  croyez  plaisanter...  Eh  bien!  je  veux 
terminer  par  cette  idée...  dont  je  ne  puis,  lie'las! 
contester  la  ve'rité. 

(Avec  abandon  et  baisant  les  mains  de  sa  mère.) 

Oui .  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faut  conduire  à  la  lisière. 

(Il  écrit  ces  derniers  vers  sur  ses  tablettes.) 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes;  BEAULIEU  ,  entrant  par  la  porte  la- 
térale ,  à  la  gauche  du  spectateur. 

BEAULIEU  ,  au  fond  du  tliéàtre. 

Comment  l'instruire,  à  l'insu  de  sa  mère, 
que  ce  jeune  homme...? 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Beaulieu,  vous  venez  à  propos. 

(Elle  va  ouvrir  le  grand  portefeuille  resté  sur  la  table.) 
BEAULIEU  ,  bas  à  Sévigné. 

Le  jeune  Saint-Amaut  vient  d'arriver...  Il  est 
dans  la  galerie,  égaré,  abattu...  Il  ne  veut  par- 
ler qu'à  vous  seul. 

SÉVIGNÉ. 

'  Il  suffit. 
MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  prenant  dans  le  portefeuille  la 
lettre  à  sa  fille  ,  et  le  refermant  à  clef. 
Voici  l'heure  où  le  courrier  doit  passer  à  Li- 
vri  :  vous  irez  l'attendre  et  lui  remettrez  cette 
lettre... 

SÉVIGKÉ ,  avec  trouble. 
Pardon...  j'ai  quelques  ordres  à  donner  pour 
la  grande  chasse  de  demain  :  je  vous  rejoins  au 
plus  tôt...  Vos  entretiens  ont  un  charme ,  et  j'ai 
si  grand  besoin  de  conseils!...  Oh!  vous  avez 
bien  raison... 

Oui,  je  suis  encore  un  enfant 
Qu'il  faut  conduire  à  la  lisière. 

(Il  sort  par  la  porte  ii  la  gauche  du  spectateur.) 
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SCÈNE  vn. 

M"'  DE  SÉVIGNÉ  ,  seule. 
Tant  de  confiance  et  d'abandon  me  dédom- 
magent au  moins  de  son  étouiderie  !...  Et  j'es- 
père qu'avec  le  temps...  Mais  je  n'avais  pas  vu 
ces  lettres...  (Elle  prend  les  lettres  déposées  sur  la 
table,  en  décacheté  une  et  lit.)  Ah!  bon!  c'est  de 
la  princesse  d'IIarcourt...  Elle  m'écrit  des  pieds 
de  mouche  que  je  ne  saurais  lire  :  je  lui  réponds 
souvent  sans  avoir  lu  ses  lettres;  elle  n'y  com- 
prend rien  ,  ni  moi  non  plus  ,  et  pourtant  voilà 
deux  ans  que  cela  dure  :  c'est  admirable  ! 
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SCÈNE  VIII. 

M"'«  DE  SÉVIGNÉ,  POMMENARS. 

VOMMENARS,  accourant  par  la  porte  du  fond. 
Avcz-vous  vu  bévigné  ? 


MADAME  DE  SEVIGNE. 

Il  me  quitte  à  l'instant. 

POMMESARS. 

Et  Marie  ?  Où  est-elle  ?  que  fait-elle  ? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  l'ignore...  Mais ,  chevalier,  ne  nous  serions- 
nous  pas  trompés  sur  le  marquis?  Je  ne  puis 
m'accoutumer  à  l'idée  qu'il  ait  des  intentions 
sérieuses  sur  ma  filleule... 

POMMENARS  ,  vivement. 
Qu'il  doit  enlever  cette  nuit. 

Madame  desévigné. 
En  êtes-vous  bien  sur? 

POMMENARS. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qtie,  sous  un  pré- 
texte adroit  qui  caresse  la  vanité  de  la  petite,  il 
doit  l'emmener  à  Paris  cette  nuit...  dans  sa  ca- 
lèche... (Gaîmeni.)  Mais  calmez-vous  ;  j'ai  déjà 
su  y  mettre  obstacle;  et,  profitant  de  l'ordre 
qu'il  a  donné  tantôt  de  faire  raccommoder  sa 
voiture,  je  l'ai  fait  démonter  de  manière  que  de 
huit  jours  au  moins  elle  ne  soit  en  état  de  rou- 
ler :  c'est  à  vous  maintenant  à  empêcher  qu'il 
n'ait  recours  aux  vôtres. 

madame  de  SÉVIGNÉ. 

Je  ne  puis  revenir  du  trouble  où  vous  me 
jetez...  Mais  qui  donc  a  pu  allumer  cette  pas- 
sion ? 

POMMENARS. 

Ce  n'est  point  une  passion  ;  mariez  votre  fil- 
leule ;  Sévigné  n'y  songera  plus. 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ. 

Vous  avez  raison  ;  et ,  sans  perdre  un  instant , 
il  faut  faire  dresser  le  contrat  de  mariage  de  Pi- 
lois  avec  Marie. 

POMMENARS. 

Je  me  charge  de  tous  les  détails...  Il  est  im- 
portant que  le  marquis  ne  sache  rien...  Les  noms 
et  la  dot  en  blanc;  les  articles  d'usage...  Je  re- 
viens dans  l'instant. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond  ,  et  se  trouve  nez  à  nez  avec 
Pilois  et  Marie,  qui  entrent.  11  fi le  cette  dernière  avee 
intérêt ,  lui  prend  le  menton ,  la  baise  furtivement  au 
front  et  sort  en  courant.) 
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•     SCÈNE  IX. 

M"*  DE  SÉVIGNÉ,  MARIE,  PILOIS. 

PILOtS  ,  au  fond  du  théâtre. 
r  n'  se  gêne  pas. 
MADAME  DE  SÉVlGNÉ,  immobile  et  rêveuse  sur  le  de- 
vant de  la  scène. 
Quoi  !  cette  nijit  même  !... 
MARIE,  s'approchant  doucement  de  madame  de  Sévi- 
gué. 
Eh  ben,  ma  marraine...  c'est-i'  fini? 

MADAME  DE  SÉviGNÉ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 
C'est  toi,  chère  petite? 
Plt.OIS,  de  l'autre  côté,  et  recoquillant  son  chapeau. 
Maîtresse  Paul...  a-t-elle  enfin  cédé  ?... 
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ACTIi   II,  SCÈNE    IX. 
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M  A  DAM».  OE  SKVIOK. 

Oui  ;  elle  s'est  i  eiulue  à  mes  raisons  :  elle  con- 
sent à  votre  maridge. 

MARIE,  ivre  de  joie. 
Elle  y  consent  !...  { Réprimant  un  élan.)  lîxcusez, 
ma  marraine  ;  vrai ,  j'ai  pensé  vous  sauter  an 
cou. 

MADAME  HE  SÉVIGNÉ  ,  la  pressant  dans  ses  bras. 
Eh!  qui  t'en  empêche?...   (La  fixant  avec  plus 
d'éniotioD  encore.)  Aimable  et  intéressante  créa- 
ture!... Attcnils... 

(  EUe  va  à  la  table  et  ouvre  un  tiroir.) 
PI  LOIS. 

Ah  !  j"  pourrons  donc  inaint'nant  nous  voir  et 
nous  parler  sans  crainte!... 
MADAME  DE  SÉVIO'E,  revenant,  une  bourse  à  la  main. 

Tiens,  Marie,  tiens,  ma  chère  filleule,  voilà 
ta  dot. 

MARIE.,  ouvrant  la  bourse. 

Ma  marraine  a  tropd'  bonté...  Ah!  bon  Dieu! 
que  tl' pièces  d'or  ! 

MADAME  DE  SÉvICNÉ. 

Ce  sont  mes  épargnes ,  que  je  te  destinais  de- 
puis long-temps. 

MARIE. 
Tenez,  Pilois...   (Elle  lui  remet  la  bourse.)  Sa- 
vez-vous  c'qu'i'  faut  en  faire? 

PILOIS. 

D'abord,  vous  acheter  les  plus  beaux  habits 
d'  noces... 

MARIE,  souriant  avec  intention. 

Oh  !  non,  non  :  c'est  inutile...  I'  m^  vient  une 
idée...  (  A  madame  de  Sévigné.)  Vous  connaissez 
ben,  en  face  d' la  fontaine,  c'te  jolie  petite  mai- 
son blanche  à  vendre  avec  le  jardin...  (  A  Pilois.) 
Eh  ben  !  nous  l'ach'ions  :  j'y  faisons  v'nir  d' Bre- 
tagne vol'  bonne  mère,  qu' vous  aimez  tant, 
par  ainsi  j' pourrons  l'avoir  auprès  d'  nous,  et 
la  soigner  d.ins  ses  vieux  jours. 

MADAME  DE  sÉviGI^É,  serrant  une  main  à  Iklarie. 

Bien,  Marie...  Très  bien!...  (A  part.)  Et  je 
souffrirais  qu'elle  fût  victime  !... 

MARIE. 

Eh  ben  !  Pilois ,  vous  n'  dites  rien  ? 
PILOIS,  d'une  voix  entrecoupée. 

Et  qu'  voulez-vous  que  j'  dise  ?...  J'  suis  si  ra- 
vi... si  ému  !... 

MADAME  DE  SÉVIGMÉ,  passant  entre  eux  deux. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  fixer  le 
jour  de  votre  mariage...  Il  m'est  facile  d'avoir 
les  dispenses  nécessaires  :  si  vous  voulez  m'en 
croire,  aujourd'hui  le  contrat,  demain  les  bans, 
et  après-demain  la  noce. 

MARIE. 

Je  n'  demande  pas  mieux. 

PILOIS. 

Non  pas,  non  pas;  ça  n' peut  pas  aller  si 
vite. 

MARIE,  piquée. 

Vous  r'  fusez,  Pilois  !...  J' n'aurais  jamais  crn 
ca  d'  vous. 
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PILOIS. 

Mais  écoutez  -  moi  donc  ;  d'abord  i'  faut 
r  temps  à  ma  bonne  mère  dé  v'nir  du  fond  de 
la  Bretagne;  j'entends  et  j' prétends  qu'  al'  soit 
à  mon  mariage  :  c'est  1'  dernier  beau  jour  qui 
lui  reste  a  c'te  pauv'  chère  fetnine...  Ensuite,  i' 
nous  faut  songer  aux  préparatifs  d' la  noce... 

MADAME  DE  SÉVICNÉ,  vivement. 

Je  la  fais  au  château  ;  je  nie  charge  de  (oui. 

MARIE. 

La  !  maudit  entêté. 

PILOIS. 

Et  nos  habits  donc? 

M.VRIE  ,  avec  le  m<?me  sourire. 
Oh!  les  miens  s'ront  bientôt  prêts. 

PILOIS,  avec  une  obstination  graduée. 
C'est  bon  pour  vous  qu'un  rien  pare  ;  mais 
moi!...   Non,  non,  ça  n'  peut  pas  être  pour 
après-d'main. 

MADAME  DESÉVIGNÉ,  avec  intention. 
J'entrevois  un  moyen  qui  pourra  nous  met- 
tre tous  d'accord...  Pendant  que  je  vais  en  par- 
ler à  Pilois,  toi,  Marie,  retourne  auprès  de  ta 
mère  :  tu  ne  peux  larder  plus  long-temps  à  la 
remercier  d'avoir  consenti  à  votre  mariage. 

MARIE. 

J'y  cours...  Sur-tout,  ma  marraine  (désignant 
Pilois.  ),  n'  lui  cédez  pas  ,  je  vous  en  prie. 

MADAME  DE  SÉVIONÉ. 

Sois  tranquille. 

MARIE. 

Quoi  qu'i'  dise ,  ou  quoi  qu'i'  fasse ,  tâchez 
qu'  ça  soit  pour  le  plus  tôt  possible...  entendez- 
vous,  ma  marraine?...  pour  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

(  Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  X. 

M™"  DE  SÉVIGNÉ,  PILOIS. 

PILOIS. 

J'en  d'mande  ben  pardon  à  madame  la  mar- 
quise, mais  ça  n'  s'ra  pas  pour  après-d'main. 

MADAME   DE  SÉVIG^É. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls... 

PILOIS. 

Sauf  le  respect  que  je  vous  dois  ,  je  n'en  dé- 
mordrai pas. 

MADAME   DE  SÉVIGCiÉ. 

Mais  écoute-moi  donc. 

PILOIS. 

C'est  qu'  quand  j'ons  résolu  queuqu'  chose  à 
part  moi,  n'  gn'y  a  pas  d'  puissance  au  monde... 

MADA.MK  DE  SKVIG.V'É,  avec  impatience. 

M'écouteras-tu,  maudit  Breton? 

VILOIS. 

Oui,  madame  la  marquise,  j' vous  écoute... 
Mais  ça  n'y  fra  rien  ,  j'  vous  en  avertis. 

MADAME  DE  SÉVIGaÉ,  à  demi-TOix. 

Marie  t'est  bien  chère ,  n'est-ce  pns  ? 
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MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 


PI  LOIS. 

Que  trop  ,  madame  la  marquise. 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ. 

Tu  ne  t'en  verrais  pas  privé  sans  éprouver 
une  peine... 

PI  LOIS. 

J'en  mourrais,  madame  la  marquise. 

MADAME  DE  SÉviGNÉ,  avec  mystère. 

Eh  bien  !  qui  t'assurera  qu'il  n'est  pas  dans  ce 
village...  dans  ce  cliâteau  peut-être...  quelqu'un 
qui,  comme  toi,  soit  amoureux  de  Marie,  pro- 
jette de  l'enlever  au  premier  moment  favora- 
ble? 

PILOIS,  avec  stupéfaclion. 

S'rait-i'  ben  possible  ! 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ce  que  je  dis  là ,  je  ne  fais  que  le  supposer... 
Mais  Marie  est  si  confiante ,  si  facile  à  trom- 
per!... Sa  jeunesse,  son  ingénuité  peuvent  en- 
hardir un  séducteur...  Devenue  ta  femme,  elle 
est  sauvée...  Voilà  ce  qui  me  fait  presser  votre 
mariage;  voilà  ce  qui  doit  te  déterminer  à  ne 
pas  perdre  un  seul  instant. 

PILOIS  ,  dans  la  plus  grande  aeitation. 

K'  gn'y  a  pas  à  reculer;  ça  c'est  sûr...  La  sé- 
duire, me  l'enlever!  à  moi,  Pilois!....  Non, 
non,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  je  n'attendrai  pas 
ma  bonne  mère...  Aujourd'hui  T  contrat,  et 
après-demain...  Vlà  qu'est  décidé  ,  madame  la 
marquise...  Oh!  s'il  était  vrai  pourtant  que 
quelqu'un  fût  assez  osé!...  S'il  pouvait  tomber 
sous  ma  main  !... 
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SCÈNE   XI. 

M"'  DE  SÉVIGKÉ,  POMMENARS, 
PILOIS. 

POMMENARS,  accourant  par   la   porte  du   fond,    liors 
d'iialeine,  et  s'essuyant  la  figure. 
Le  notaire  dresse  les  articles...  Tout  sera  prêt 
dans  la  soirée.  M.  le  garde-note  a  bien  la  plus 
belle  femme... 

MADAME  DE  SÉVlGNÉ. 

Oui,  oui ,  fort  belle. 

POMMENARS,  avec  étourderie. 

Vous  verrez  qu'il  ariivera  malheur  au  vieux 
.»arde-note,  et  qu'un  de  ces  jours  on  la  lui  en- 
lèvera... (mouvement  de  Pilois  ,  qui  fixe  Pommenars.)  ; 
on  la  lui  enlèvera,  vous  dis -je;  elle  est  trop 
belle,  d'honneur,  pour  rester  au  village...  (Tour- 
nant sur  le  talon.)  Eh  bien!  Pilois,  te  voilà  au 
comble  de  tes  voeux  ;  tu  vas  épouser  Marie. 
PILOIS,  avec  la  plus  vive  agitation. 

Sûrement  qu'oui,  j' vais  l'épouser...  et  mal- 
heur, oui,  malheur  à  qui  voudrait  m'  l'enle- 
ver!... (Pommenars  le  fixe  avec  étonnement.  (Fût-ce 
un  rrand  seigneur,  un  prince...  (toisant  Pomme- 
nars) ,  un  chevalier...  je  ne  répondrais  pas  de  c' 
qui'  pourrait  arriver...  non ,  morgue  !  j'  n'en 

répondrais  pas. 

*  '  (Il  sort.) 
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SCÈNE  XII. 
M"«  DE  SÉVIGiNÉ,  POMMENARS. 

POMMENARS. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ,  riant. 

Je  devine...  il  m'a  fallu,  pour  le  déterminer 
à  se  marier  sur-le-champ,  lui  faire  envisager, 
avec  adresse  les  dan^jers  qui  pourraient  mena- 
cer Marie  :  son  imagination  bretonije  cherchait 
à  connaître  déjà  le  séducteur....  Vous  arrivez 
avec  votre  gaité  ordinaire,  vous  parlez  d'enlè- 
vement... 

POMMENARS,  riant. 

En  effet,  il  roulait  sur  moi  ses  gros  yeux.... 
(  S'essuyant  la  figure.  )  Et  moi  ,  qui  viens  de  cou- 
rir!...Ah!  c'est  moi  qu'il  soupçonne!... 

(  Il  rit  aux  (éclats,  ainsi  que  madame  de  Sévigné. ) 
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SCÈNE  XIII. 

SÉVIGNÉ,  SAINT-AMANT,  M"'^  DE  SÉVI- 
GNÉ, PO.VÎMENARS. 

SÉVIGNÉ,  à  la  porte  du  fond  et  à  Saint-Amant,  qu'il 
fait  entrer  de  force. 
Il  faut  que  ma  mère  sache  tout,  vous  dis-je. 

POMMENARS. 

C'est  le  jeune  Saint-Amant. 

SÉVIGNÉ. 

Elle  seule  peut  nous  sauver  du  malheur  irré- 
parable... 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  voulez-vous  dire? 

SAINT-AMANT,  avec  égarement. 
Ah,  madame!...  Vous  voyez  le  plus  malheu- 
reux... 

SÉVIGNÉ. 

Je  suis  au  désespoir. 

POMMENARS. 

Expliquez-vous. 

SÉVIGNÉ. 

Je  vous  ai  dit  qu'ayant  perdu  l'autre  jour 
quatre  cents  pistoles  sur  ma  parole  ,  je  les  avais 
empruntées  à  un  ami  que  je  craignais  d'avoir 
compromis  :  le  voilà,  cet  ami  trop  confiant. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Achevez. 

SÉVIGNÉ. 

Chargé  par  son  père  de  remettre  au  trésor  gé- 
néral vingt-deux  mille  livres,  montant  de  la  re- 
cette du  mois  des  tailles  de  la  Brie,  il  me  fait  ac- 
cepter les  quatre  cents  pistoles  que  je  venais  de 
perdre,  certain,  me  dit-il,  de  les  retrouver  le  soir 
même  dans  la  bourse  d'un  ami  chez  lequel  il  se 
présente  et  qui  se  trouve  absent  depuis  trois 
jours.  Il  était  tard  :  Saint-Amant  devait  remettre 
le  lendemain  matin  le  dépôt  qui  lui  était  con- 
fié... 
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SKVIGNE. 

Dans  ce  tiouble  at'heus,  il  in)a{|iiu>  que  le 
bajard  lui  leudra  ce  que  j'avais  pt-rJu  ;  il  re- 
lourne  daus  la  maison  où  je  l'avais  conduit...  et 
là...  il  perd  tout...  Mais  je  suis  le  seul  coujwble. 
Ah!  quelle  que  soit  la  douleur  qu'il  éprouve, 
elle  ne  peut  se  comparer  à  celle  qui  m'accable. 
MAUAME  DE  SÉVIGSÊ,  d'un  ton  marqué. 

Quoi,  marquis!  vous  avez  pu  compromettre 
à  ce  point...? 

SilSr  AMANT. 

Ce  qui  met  le  comble  à  mon  de.-;i>spoir,  c'est 
que  l'on  parle  déjà  au  trésor  public  de  ce  retard 
de  recette.  Vous  connaissez  l'excessive  sévérité 
de  M.  Darmanpierre. 

POMMENARS. 

loezorable  :  il  a  destitué  deux  cents  receveurs 
dans  sa  vie. 

Saint-amant. 
Et  mon  père,  s'il  venait  à  découvrir...  ? 

MADAME  DE  SÉVIOSÉ,  vivement. 

II  faut  que  sous  trois  heures  les  vin{»t-deux 
mille  livres  soient  remises  par  vous  à  la  recette 
générale. 

POMMENARS. 

J'en  ai  trois  mille;  oh!  bien  par  hasard  :  elles 
sont  à  vous. 

SBTIGNÉ. 
Digne  ami  !  (S'éiaacant  vers  la  marquise.)  Si  mn 
mère... 

(  madame  de  Sévignc  l'arrête,  jette  sur  lui  un  regard  sé- 
vère ;  eC ,  après  un  moment  de  silence  ,  elle  entre  dans  la 
biblioilieque  qui  est  a  la  droite  du  spectateur.  ) 

SÉVIGNE,  la  suivant  des  yeux. 
Quel  regard!...  quel  silence!  comme  elle  pa- 
raît offensée  ! 

POMMENARS. 

Ce  n'est  pas  sans  raison.  Vous  avez  commis 
une  faute  grave.  Je  ne  suis  pas  scrupuleux, 
vous  le  savez;  j'en  ai  bien  fait  dans  ma  vie... 
mais  jamais  je  ne  me  suis  oublié  jusque-là. 

MADAME    DE  SÉVIGNÉ,  revenant,  un  éciin  à  la  main. 

Tenez,  marquis...  (avec  émotion  et  dignité.) 
voici  l'écrin  que  me  donna  votre  père  le  jour  de 
votre  naissance...  (Elle  l'ouvre.)  Il  suffit  et  au- 
delà  pour  la  somme  néce.ssaire...  «  Puissent,  me 
"  dit  M.  de  Sévigné,  puissent  tous  ces  brillants 
«  être  le  présage  des  beaux  jours  dont  votre  fils 
■  embellira  votre  carrière!...»  Marquis,  je  doute 
que  cette  journée  puisse  être  mise  au  nombre. 
(  F3le  présente  l'écrin  à  Scvigné  ;  il  le  prend  en  tremblant, 
rt  couvre  de  baisers  la  main  de  sa  mère,  qu'il  6xe  de  l'air 
le  plat  pénétré.)  Mais  le  temps  presse  ;  le  moindre 
retard  pourrait  causer  des  maux  irréparables... 

POMMENARS. 

Des  chevaux  de  poste:  dans  deux  heures  vous 
êtes  à  Paris.  Allons,  partez,  partez. 


MAt»     DE   JLVIGN^:. 
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SCÈiNE  XIV. 

Les  Précédents,  BE.\rLIKU. 

BEAVLIKU  ,  annonçant  à  la  porte  du  fond. 
Monsieur  Darmaiipierre. 

SA  1. NT- AMANT. 

Dieu! 

SÉVlGNÉ. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

MADAME    DE   SKVIGNÉ,    désignant   à    Saint-Amant    la 
porte  à  gauche  du  spectateur. 
Sauvez-vous  dans  cet  appartement. 

(Suint-Amant  y  entre.) 
POMMENARS. 

Comment  nous  tirer  de  là  ? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous,  marquis,  de  la  discrétion!  du  cou- 
rage !...  (A  M.  Darmanpierre,  qui  entre.)  Eh  !  bon- 
jour, monsieur  le  receveur-général  ! 
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SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  hors  SAINT-AMANÏ,  DARMAN- 
PIKRHE. 

DARMAKPIERRE,  d'un  ton  brusque  et  empressé. 

Je  n'ai  point  voulu  passer  à  Livri  sans  pré- 
senter mes  hommages  ;i  mon  ancienne  amie.  (Il 
baise  la  main  de  la  marquise. — A  l'oninienars.)  Mon- 
sieur le  chevalier,  je  vous  salue...  (Tendant  la 
main  à  Sévigné  dans  le  plus  grand  trouble.)  Je  VOUS  le 
disais  bien  que  vous  ne  tarderiez  pas  à  me  voir 
ici. 

POMMENARS,  avec  gaîté. 

Monsieur  le  receveur-général  va  sans  doute 
visiter  ses  belles  fermes  de  la  Brie  ?... 

DARMANPlERnE,  brusquement. 

Point  du  tout  ;  je  vais  à  Meaux  pour  un  re- 
tard de  recelte  qui  me  surprend  et  me  tourmen- 
te. (Coup  d'oeil  de  madame  de  Sévigné  sur  son  fiU.) 
V'ous  connaissez  bien  la  famille  Saiiil-Amant , 
dont  le  chef,  mon  parent,  excellent  {gentilhom- 
me, mais  sans  fortune,  fut  nommé  l'an  dernier 
receveur  des  tailles  de  la  Brie... 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Famille  honorable  tout-à-faif. 

SÉVIGNÉ. 

Le  fils  est  mon  ami...  je  lui  suis  attaché  pour 
la  vie. 

DARMANPIERRE. 

Depuis  que  ce  parent  exerce  cette  charge 
pour  laquelle  je  l'ai  cautionné  auprès  du  roi  , 
jamais  il  n'avait  manque  de  me  faire  parvenir 
ses  recettes  le  lO  du  mois,  comme  c'est  l'usage: 
nous  sommes  au  i-^j^t  rien  ne  m'est  encore 
parvenu...  Si  c'est  négligence,  je  lui  mé- 
nage une  verte  leçon  ;  si  c'est  malversation  , 
même  involontaire,  je  le  destitue  et  l'aban- 
donne à  jamais. 
(Nouveau  coup  d'oeil  de  mad.ime  de  Sévigné  sur  son  fils.) 
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MADAME  DE  SÉVIGISÉ 


MADAME  DE  SÉVIGKÉ  ,  à  Beaulieu. 

Des  sièges...  Monsieur  Darman pierre  ,  je  le 
vois,  n'a  rien  perdu  de  sa  sévérité  ordinaire. 

lURMANPlERBE. 

Elle  m'est  indispensable  dans  les  fonctions 
importantes  qui  me  sont  confiées...  Oui,  si 
Saint-Amant  a  malversé,  je  plaindrai  sa  famille; 
mais  j'en  fais  un  exemple. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Asseyez-vous  donc. 

(  Elle  lui  désigne  un  siège  que  Beaulieu  vient  d'apporter 
derrière  lui.) 

UAIlMANl'IERRE,  se  cramponnant  sur  sa  canne. 
Non  ,  non  :  je  ne  puis  m'arréter...  Je  ne  vou- 
lais (ju'avoir  des  nouvelles  de  cette  chère  santé. 

MAUAaiE   DE  SÉVIGSÉ. 

Excellente ,  comme  vous  voyez...  Mais  un  mo- 
ment, de  grâce;  j'ai  depuis  quelques  mois  le 
plaisir  de  vous  voir  si  rarement  ! 

DARMA^PIERRE. 

La  guerre  de  Flandre  me  donne  tant  d'oc- 
cupation !... 

MADAME  DE  SÉviGNE,  à  part. 

OÙ  trouver  à  l'instant  les  vingt-deux  mille 
livres  ?...  Peut-être  le  receveur  de  l'abbaye... 
DARMANPIERRE,  à   Beaulieu,   qui   apporte  un  second 
fauteuil. 

Aussitôt  que  le  rel.iis  sera  changé,  vous 
viendrez  m'avertir. 

BEAULIED. 

Le  relais...  A  la  grande  poste? 

DARMANPIERRE. 

Eh  oui  :  est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas? 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  bas  au  marquis. 

Courez  donner  contre-ordre,  et  faites  servir 
le  dîner... 
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SCÈNE  XVI. 

M"»    DE   SÉVIGNÉ,  POMMENARS  ,  DAR- 
MAN PIERRE. 

M.\DA\IE  DE  SÉVIGISÉ,  gaîment. 

Eh  bien  !  monsieur  le  receveur-général ,  qu'y 
a-t-il  de  nouveau  à  Paris? 

POMMENARS,  de  même. 

Les  petits  soupers  y  sont-ils  toujours  en  vogue? 

DARMAKPIERRE,  se  déridant  peu  à  peu. 

Plus  que  jamais,  et  il  faut  avouer  que  rien 
n'est  plus  aimable. 

POMMENARS. 

J'en  fis  un  dernièrement  chez  la  duchesse  de 
Longueville...  Vous  savez  qu'elle  a  régulière- 
ment la  migraine  tous  les  jeudis... 
(Darinanpicrre  se  lève  à  moitié,  fixant  la  porte  du  fond.) 
MADAME  DE  SÊVIGNÉ,  le  faisant  asseoir. 

J'assistai  l'autre  jour  à  un  grand  souper  où  le 
sérieux  de  l'étiquette  fut  interrompu  par  la 
"îcène  la  plus  divertissante.  C'était  au  grand 
rouvert...  On  apporte  à  boire  à  Mademoiselle  j 
il  faut  donner  la  serviette;  madame  de  Gèvres 
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se  présente  la  première,  et  se  met  en  devoir  de 
se  déganter;  mais,  comme  elle  a  la  main  noire  et 
le  bras  décharné,  elle  hésite,  fait  de  vains  ef- 
forts... Je  potisse  madame  d'Arpajon,  qui  était 
auprès  de  moi  ;  elle  m'entend  ,  se  dégaiîte  aus- 
sitôt, coupe  la  duchesse,  et  présente  la  serviette 
avec  sa  grâce  orrlinaire  et  le  plus  beau  bras  du 
monde...  Madame  de  Gèvres  reste  sur  l'estrade 
étourdie,  confondue,  etsur-tout  piquée  au  vif  de 
s'être  déf;antée.  .  La  reine  ne  put  s'empêcher  de 
rire  ;  le  roi  pensa  oublier  sa  dij^nilé  :  Mademoi- 
selle n'osait  lever  les  yeux  ;  et  moi,  j'avais  une 
mine  qui  ne  valait  rien  du  tout. 

DARMANPIEr.RE. 

Je  vous  vois  d'ici.  Mais  le  relais  doit  être 
changé  de  reste. 

POMMENARS. 

Cette  madame  de  Gèvres  me  rappelle  une 
grave  baroime  d'Utrecht ,  encore  fraîche  et  pi- 
quante, à  qui  M.  le  duc  faisait  dernièrement 
quelques  agaceries...  un  peu  hasardées...  «  Pour 
«Dieu,  monseigneur,  dit  la  baronne  avec  le 
•I  plus  profond  respect,  votre  altesse  a  la  bonté 
«  d'être  trop  insolente...  <> 

DARMANPIERRE  ,  riant  aux  éclats. 

Je  me  souviendrai  de  celui-là.  Quoique  vos 
vieux  amis  n'osent  plus,  depuis  votre  sépara- 
tion, prononcer  devant  vous  le  nom  de  madame 
de  Grignan  ,  je  ne  puis  résister  à  vous  deman- 
der des  nouvelles  de  cette  belle  et  chère  com- 
tesse. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  avec  émotion. 

Ses  lettres  m'assurent  qu'elle  est  aussi  heu- 
reuse qu'elle  mérite  de  l'être...  Ah!  monsieur 
Darmanpierre  !...  il  n'est  pas  de  jour  où  je  n'en 
fasse  l'expérience...  (d'un  ton  très  marqué.)  le 
cœur  d'une  mère  de  famille  est  un  autel  des- 
tiné à  bien  des  sacrifices  ! 

DARMANPJERRE. 

Mais  pour  la  dernière  fois,  recevez  mes  sa- 
lutations. 

(Il  lui  baise  la  main.  ) 
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SCÈNE  XVII. 
Les  Précédents  ,  BEAULIEU. 

BEAULIEU,  une  serviette  à  Ja  main. 
Madame  la  marquise  est  servie. 

MADAME  DE  SÉVIGKÉ,  à  part. 

Je  respire  ! 

DARMANPIERRE,   à  Beaulieu. 

Eh  bien  !  le  relais  est  changé,  sans  doute? 

BEAULIEU. 

La  voiture  de  monsieur  est  bien  dans  la 
grande  cour,  mais  il  n'y  a  point  encore  de 
chevaux. 

DARMANPIERRE. 

Comment  !  depuis  le  temps! 

MADAME  DE  SÉviGNK,  souriant. 

Les  jours  où  les  courriers  de  l'armée  passent, 
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OD  éprouTe  cjuelquefois  de:»  ret.iixls...  Vous  di- 
ner«  avec  nouss. 

UARMAM'IK.RnK. 

Impossible  :  je  devrais  tléja  être  à  Meaux. 

W1MMEXARS. 

Il  ne  vous  faut  pas  deux  heures... 

MADAME   DE  SKVIGNÉ. 

Et  il  fait  une  chaleur  ! 

IMMMENAnS. 

Vous  avez  tout  le  temps  dans  la  soirée. 

nARMAKPIERRE. 

Un  instant  de  retard  est  souvent  très  fatal  en 
affaires. 

MADAME  DE  SÉVIG>É. 

J'ai  ici  la  mare'cliale  de  Villars  que  vous  ho- 
norez tant  :  vous  ne  pouvez  partir  sans  la  sa- 
luer. 

BEàULlEC. 

Elle  vient  de  descendre  dans  le  salon. 
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POMMENARS  ,  bas  k  Darmanpiene. 
Kt  puis  c'est  la  veille  île  Sainte-Marie  :  on 
doit  fétor  l.i  marquise  au  dessert  :  vous  ne  pou- 
vez, vous  dispenser  île  lui  offrir  des  Heurs  avec 
nous. 

( -MailsHtir  de  Sc'vlpiu-  parle  l)a«  à  lidnillou  .  et  lui  désigne 
du  doipt  lu  [loilc  à  lu  (Tiiudic  du  spectateur.  Beaulieii 
.-ioil  uussilôt  par  cette  poite.) 

DARMANPIERRE,  bas  à  Pommenars  et  hc'sitant. 

En  effet,  c'est  le  14...  (Haut  à  madame  de  Së- 
vignc.')  J'avais  <'ependant  bien  résolu  d'arriver  à 
Meaiix  avant  deux  heures...  (  Brustiuement.)  Mais 
je  vous  préviens  qu'aussitôt  le  dîner  je  remonte 
en  voiture. 

MADAME  DE  SÉviGîiÉ  ,   avec  une  joie  secrète. 

Vous  serez  entièrement  le  maître...  Nous 
étions  mal  ensemble,  je  vous  l'avoue,  si  vous 
fussiez  parti. 

DARMAKPIERRE,  lui  prenant  une  main. 

Le  moyen  de  vous  résister  ! 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

MARIE,  PILOIS. 

(Ils  entrent  par  la  porte  lutérale,  à  l:i  droite  du  spec- 
tateur.) 

PII.OIS,  à  Marie,  qui  entre  la  première  à  pas  lents,  et 
paraissant  essuyer  quelques  larmes  qui  s'échappent  de  ses 
vcui. 
Allons,  Marie,  allons,  n'  faut  pas  s'chafjriner 

pour  ça. 

MARIE. 

Moi  qui  croyais  qu'  ma  mère  avait  consenti 
à  noi'  mariage...  la  tout  bonnement... 

PILOIS. 

Bah!  bah!  j'  la  frons  r'venir...  C'est  encor^ 
un  p'tit  reste  de  c'i'  idée  qu'elle  avait  d'  m'é- 
ponser. 

MARIE. 

Elle  a  raison  d'y  t'nir  :  vous  s'rez  si  bon 
mari  !...  Dame  !  c'est  justement  pour  ça  que  j'y 
tiens  aussi,  moi...  J'ai  fait  tout  c'  que  j'ai  pu 
pour  vous  céder  à  ma  mère... 

PILOIS. 

Qu'appelez-vous  m'  céder  ! 

MARIE. 

Mais  plus  j'ai  voulu  m'  détacher  d'  vous.  Pi- 
fois,  plus  j'ai  senti  que  j'vous  aimais.  Aussi, 
▼'là  qu'est  décidé;  ma  mère  aura  beau  dire, 
j' lui  répondrai  qii'j'ai  fait  d'  mon  mieux  pour 
vous  planter  là,  mais  que  ça  n'a  pas  pris  du 
tout. 

PILOIS. 

il  est  donc  vrai  qu'  vous  m'aimez  toujours, 
qu'  vous  m'préférez  à  tout  autre?...  (Avec  inten- 
tion. )  J'avais  craint  stapendant...  quec't  enjoleux 
d'  chevalier  d'  Pommenars... 


^ 
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MARIE,  du  ton  le  plus  naïf. 
Qu'  voulez-vous  dire? 

PILOIS. 

J'ons  cru  voir  qu'i'  vous  faisait  les  doux  yeux, 
vrai...  (Avec  plus  d'intention  encore.)  1' VOUS  aura 
sans  doute  offert  queuqu'  joyaux...  queuqu' 
présents  ? 

MARIE  ,  avec  la  même  ingénuité. 

Est-ce  que  j'  manque  d'  queuqu' chose?...  Sur- 
tout avec  monsieur  1'  marquis... 

PILOIS. 

Oh!  c'  n'est  pas  monsieur  1'  marquis  qui  m' 
tourmente  :  i'  n'a  que  d'  bonnes  intentions , 
lui...  mais  ce  maudit  chevalier  d'  Pommenars  !... 
(Changeant  de  ton.)  C'est  qu'  voyez- vous,  Marie, 
j'  s'rais  si  fâché  qu'on  vînt  troubler  nol'  union  ! 

MARIE. 

Laissez  donc!  nous  frons  1'  plus  joli  p'tit 
ménage  !...  C  n'est  pas  que  j'  sois  sûie  qu'i  n'y 
ait  d'  temps  en  temps  qu'euqu'  grabuge...  D'a- 
bord vous  s'rez  entêté...  mais  ça  m'est  égal  :  on 
dit  qu'  c'est  1'  naturel  des  Bretons,  et  qu' chez 
eux  ca  cache  un  bon  cœur  :  v'Ià  tout  c'  qui  m' 
faut...  Je  m'  doute  aussi  qu'  vous  s'rez  soupçon- 
neux et  jaloux  !...  ça  m'est  encore  égal ,  parce- 
qu'à  toute  foisqu'  ça  vous  prendra,  j'  vous  en  frai 
rougir,  et  ça  m'  divertira  tout-à-fait...  Enfin 
vous  vous  emporterez  sur  un  rien,  et  vous  frez 
un  tapage  !...  mais  ça  m'est  encore  égal,  parce- 
qu'avec  ma  mère  j' suis  accoutumée  au  bruit,  et 
qu'avec  le  temps,  le  ciel  peut-être  me  fra  la 
{race  d'  crier  tout  aiLssi  fort  que  vous. 

PILOIS,  riant. 

Allons ,  allons  ,  j'  vois  ben  que  j' sommes  faiti 
l'un  pour  l'autre...  Mais  i'  m'  semble  (désignan 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


la  poiie  du  fond.)  <|u'on  n'  va  [)as  tarder  là-dedans 
à  sortir  d'  table  :  avez- vous  pre'paré  les  bou- 
quets? 

MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  vous  m'  rappelez  qu  j'ai  en- 
core à   faire   celui   qu'  m'a  tant   r'commandc 
M.  r  chevalier  d'  Pommenars. 
PILOIS,  avec  un  mouvement  qu'il  s'efforce  de  réprimer. 

Ah!  i'  vous  a  demandé  un  bouquet  ! 

MARIE.    . 

Composé  d'  trois  fleurs  seulement. 

PII.OIS  ,  de  même. 

Et  i'  Vous  l'a  r'commandé  ! 

MABIE. 

Comme  si  cela  en  valait  la  peine.  Mais  j'  n'ai 
pas  trop  de  temps.  Vous ,  Pilois ,  restez  là ,  vous 
viendrez  m'avertir  dès  qu'  la  compagnie  entrera 
dans  r  salon. 
(Elle  sort  par  la  porte  latérale,  à  la  droite  du  spectateur.) 
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SCÈNE   II. 

PILOIS  ,  seul  ,  avec  agitation. 

Ah!  il  lui  commande  des  bouquets!...  En- 
core queuqu'  nouveau  piège  :  c'est  si  habile  en 
fait  d'  séduction  !  Et  j'  pourrais  douter  qu'  c'est 
lui  qui  veut  m'enlever  Marie!...  C'est  qu'  j'ai 
des  yeux,  moi!...  Oh  !  j'  veux  si  ben  être  aux 
aguets!... 
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SCÈNE  lîl. 

PILOIS;  SEVIGNE,  entrant  par  la  porte  du  fond  , 
haletant  et  s'essuyant  la  figure. 

SÉVIGNÉ,  sans  voir  Pilois. 
En  vain  j'ai  parcouru  le  village  et  ses  envi- 
rons... Il  semble  que  tout  se  réunisse  pour  m'ac- 
cabler. 

(  Il  s'assied  et  s'appuie  sur  la  table.) 

PILOIS,  à, part  et  l'observant. 
Qu'a-t-il  donc? 

SÉVIGNÉ,  de  même. 
Je  n'ai  pu  paraître  au  dîner.  Dans  quel  tour- 
ment doit  être  ma  mère!...    Et  Saint-Amant, 
oh!  comme  il  doit  souffrir!  j'en  juge  par  tout 
ce  que  j'éprouve... 

PILOIS,  de  même. 

Il  a  l'air  tout  chagrin. 
SÉVIGNÉ,  après  un  instant  de  silence  et  de  réflexion. 
J'oubliais  que  le  commandeur  Destourneîles 
qui...  C'est  un   ami    vrai,   sur   lequel  je   puis 
compter...  (  A  Pilois  ,   qui  s  avance  vers  lui  en  hési- 
tant.) Ah!  c'est  toi,  Pilois?...  (Se  levant  avec  agita- 
tion.) Va  faire  seller  ma  jument  de  chasse. 
PILOIS,  vivement. 
Oui,  monsieur  1'  marquis. 

SÉVIGNÉ. 

Tu  la  feras  conduire  au  bout  du  parc  :  non  , 
non,   dans  la  grande  cour:   j'irai  la   prendre 


moi-même...  Cours,  ne  perds  pas  un  instant. 
PILOIS,  à  part. 
Voyons  encore   si  ce   chevalier  d'  Pomme- 

nars... 

(  Il  sort.) 
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SCÈNE    IV. 

SÉVIGNÉ,  seul. 

Mais  d'ici  à  la  terre  du  commandeur  il  y  a 
plus  d'une  lieue  :  quelque  diligence  que  je  fasse, 
je  crains  que  Darmanpierre  ne  soit  parti...  Que 
résoudre  et  que  faire?  Maudit  jeu!  fatale  pas- 
sion !  que  tu  nous  fais  payer  cher  les  faveurs 
d'un  instant! 
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SCÈNE  V. 

SÉVIGNÉ,  M-"»  DE  SÉVIGNÉ. 

MADilME  DE  SÉVICNE,  entrant  précipitamment  par  la 
porte  du  fond. 
Eh  bien,  marquis,  le  receveur  de  l'abbaye 
a-t-il  complété  les  vingt-deux  mille  livres? 

SÉVIGNÉ. 

Quoique  d'après  vos  ordres  il  m'ait  remis 
tout  ce  qu'il  avait  dans  sa  caisse,  il  nous  man- 
que encore  plus  du  quart  de  la  somme. 

MAOAME   nE   SÉVIGNÉ. 

Ainsi,  malgré  tous  nos  efforts,  nos  sacrifice,s, 
nous  ne  pouvons  empêcher  un  éclat,  des  mal- 
heurs que  je  voudrais  prévenir  aux  dépens  de 
ma  vie. 

SÉVIGNÉ. 

Ah  !  si  l'on  pouvait  retenir  le  receveur-géné- 
ral!...- 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Ne  connaissez-vous  pas  son  caractère?  Sans 
une  dispute  que  Pommenars  vient  de  faire 
naître  avec  adresse,  et  dont  j'ai  profité  pour 
m'échapper  un  instant,  Darmanpierre  serait 
déjà  parti.  Non,  non,  rien  ne  peut  arrêter  cet 
homme  impatient  et  soupçonneux,  et  bientôt 
il  portera  dans  la  famille  Saint-Amant  le  plus 
affreux  désespoir...  Cette  idée  m'accable  et  me 
met  au  supplice. 

SÉVIGNÉ. 

J'étais  loin  de  m'attendre  qu'un  moment  d'ou- 
bli... que  de  simples  erreurs... 

MADAME  DE  SÉvignÉ,  avec  force  et  agitation. 

Des  erreurs!...  Pouvez- vous  ainsi  qualifier 
votre  conduite  !...  Je  hais  les  remontrances,  vous 
le  savez,  et  toujours  je  me  plus  à  déguiser  l'au- 
torité d'une  mère  «ous  le  langage  et  l'épanche- 
ment  d'une  amie...  Mais  vous  engager  sur  parole 
dans  une  maison  de  jeu  !  vous  confondre  parmi 
de  vils  intrigants  !  mais  entraîner  dans  l'abîme 
un  jeune  homme  confiant  et  généreux;  l'obliger 
à  se  dessaisir  du  dépôt  que  lui  avait  confié  son 
père!  m'expo.ser  à  entendre  dire  à  ce  vieillard 


ACTE   III,    SCÈNE   V. 
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respectable  :  •  J'avais,  après  degranils  malheurs, 
«  obtenu  une  place  honorable;  unique  soutien 

•  de  ma  nombreuse  Famille,  je  vivais  heureux, 
«  estimé  ;  je  terminais  avec  orjijueil  une  carrière 

•  sans  reproelie...  Le  marquis  île  Sevigne  a  tout 
«  ile'iruit  ;  il  a  corrompu  mon  his,  trahi  ma  bonne 
«  foi,  compromis  mon  honneur..."  (Mouvement 
terrible  de  Sëvigné.)  Je  sens  que  je  vous  blesse,  que, 
malgré  moi ,  je  prends  le  ton  pénible  d'un  aus- 
tère censeur;  mais  je  ne  puis  vous  cacher  tout  ce 
que  je  souffre,  tout  ce  que  je  présage...  Ah! 
marquis  !  marquis  !...  que  vous  me  faites  de 
mal  ! 

SÉVIG^É. 

O  que  l'idée  de  vous  voir  souffrir  à  ce  point 
me  fait  expier  cruellement  ma  faute  !...  Eh  bien  ! 
je  saurai  du  moins  la  réparer...  (  A  part.)  Oui , 
c'est  le  seul  moyen  :  courons  chercher  Saint- 
Amant  :  Darmanpierre  ne  pourra  résister  à  mes 
remords,  à  mes  icstanres...  (A  sa  mère.)  Mais, 
au  nom  du  ciel,  ne  m'abandonnez  pas.  Peut-être 
votre  fils  n'est-il  pas  encore  indigne  du  beau 
nom  que  vous  portez...  Peut-être  saura-t-il  vous 
forcer  à  lui  rendre  toute  votre  tendresse. 
(Il  sort  en  courant  par  la  porte  latérale ,  à  la  gauche  du 
spectateur.) 
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SCÈNE  VI. 

M""  DE  SÉVIGNÉ  ,  seule. 
Que  va-t-il  faire ,  et  quel  est  son  dessein  ?... 
Je  crains  d'avoir  enfoncé  trop  avant  le  trait  dans 
son  cœur...  Mais  ce  n'est,  je  le  vois,  que  par 
de  fortes  impressions  qu'on  peut  diriger,  qu'on 
peut  dompter  la  fougue  de  son  âge...  Quoi!  je 
ne  pourrais  sauver  lâ  famille  Saint-Amant  du 
coup  affreux  qui  la  menace!...  Il  me  vient  une 
idée...  (Vivement.)  Oui,  par-là  je  préviendrais 
à-la-fois  tous  les  maux  dont  mon  fils  s'est  rendu 
coupable,  je  le  rendrais  à  lui-même,  et  j'en- 
chaînerais ses  passions  par  la  reconnaissance... 
Ah  !  Dieu  !  ne  perdons  pas  un  instant  ! 
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SCÈNE  VII. 
M-  DE  SÉVIGNÉ,  BEAULIEU. 

BEAl'LIEL'  ,  à  la  porte  du  fond. 
On  attend  madame  la  marquise  pour  le  café. 

MADAME  ne  SÉVIGNÉ. 

J'y  vais Auriez-vous  vu  Pilois?  où  peut-il 

être? 

BEAILIEU. 

Il  arrange  des  fleurs  dans  le  salon.  (Vivement 
et  d'an  ton  officieux.)  M.  le  receveur-général  ne  se 
plaindra  plus,  j'espère,  de  ma  négligence. 

.MADA.ME  nE  SÉVIOSÉ. 

Comment  cela? 

BEAULIEU. 

Les  chevaux  sont  mis  à  sa  voiture,  et  je  viens 
ffioi-méme  d'aider  à  les  atteler. 
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MAnAMR  DE  SKVIOSÉ  ,  vivement. 
Qui  vous  en  a  donné  l'ordre?...  Vous  êtes 
aujounKliui  d'une  gaucherie  !... 

BEAl'LIKl'  ,  stupéfait. 

Comment  !  comment  ! 

MAIi\ME  nE  SÉVIGNÉ. 

Courez  faire  dételer  :  un  louis  aux  postillons; 
renvoyez-les  ;  et  souvenez-vous  bien  de  ne  rien 
faire ,  de  ne  rien  dire ,  sans  me  l'avoir  commu- 
niqué. 

(  Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  VIII. 
BEAULIEU,  seul. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise...  Depuis 
vingt-sept  ans  que  je  suis  à  son  service,  elle  ne 
m'a  jamais  traité  de  la  sorte...  Ah  !  je  suis  d'une 
gaucherie  !...  C'est  la  première  fois  que  je  me 
l'entends  dire. 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  IX. 

SÉVIGNÉ,    SAINT -AMANT,    entrant    par    la 
porte  latérale. 

SÉVIGNÉ. 

Il  n'y  a  plus  à  balancer,  il  faut  tout  déclarer 
à  M.  Darmanpierre...  Je  veux ,  je  dois  me  nom- 
mer le  seul  coupable. 

SAINT-AMANT. 

Jamais  il  ne  me  pardonnera  d'avoir  disposé 
de  la  recette  qui  m'était  confiée  ;  mais  du  moins 
mon  père  sera  sauvé. 

SÉVIGNÉ. 

Oh!  si  j'avais  eu  le  temps!...  Mais  plus  de 
ressource,  plus  d'espoir;  il  faut  céder  au  sort 
qui  nous  poursuit. 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmbs,  PILOIS. 

PILOIS,   accourant    hors   d'haleine,   une   bourse  à  la 
main. 

Vous  v'Ià,  monsieur  1' marquis?...  On  vous 
disait  dans  la  galerie...  Ah!  mon  Dieu,  mon 
Dieu  !  qu'  vous  m'avez  donc  fait  courir! 

SÉVIGNÉ. 

Que  me  veux-tu? 

PîLOIS,  lui  présentant  la  bourse. 
Prenez...  prenez...  Vous  n'avez  pas  un  quart 
d'heure  à  vous  :  j' sais  ça. 

SÉVIGNÉ. 

Qui  t'a  dit...? 

PILOIS. 

Oh  !  prenez...  acceptez  ces  six  mille  livres  ! 

SÉVIGNÉ. 

Six  mille  livres! 
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SAINT-AMANT,  à  Sévigné. 

C'est  au-delà  de  ce  qu'il  nous  faut. 

SÉVIGNÉ. 

Eh  !  ciui  t'a  donne  cette  somme? 

PILOlS. 

Elle  n'est  pas  à  moi  :  c'est  à  Marie... 

SÉVIGNÉ. 

Comment  ? 

TILOIS. 

C'est  sa  dot,  que  lui  a  donne'e  tantôt  ma- 
dame la  marquise  ;  elle  est  à  vous ,  tout  à 
vous...  Il  est  si  doux  d'obliger  un  bon  maître!... 
Ne  me  r'fusez  pas:  procurez-moi  1' bonheur  de 
compter  c'jour  comme  l'un  des  plus  beaux 
d'  ma  vie. 

SÉVIGNÉ,  à  part,  avec  le  plus  grand  trouble. 

Et  moi  qui  voulais  lui  ravir...!  O  quelle 
leçon! 

PlLOlS  ,  avec  tout  l'élan  de  la  sensibilité. 

Vous  faut  d' l'or  :  j'  Tons  ben  compris  au  peu 
qu'  m'a  dit  madame  la  marquise  :  oui ,  vous  faut 
d'I'or;  vous  en  cherchez  par-tout...  Accordez- 
moi  la  préférence...  Ça  m' rendra  si  heureux! 
Ça  m'  fra  r'garder  avec  plaisir  le  p'tit  coin  que 
j' tiens  sur  terre.  (Sévigné  veut  parler  ;  1  émotion  lui 
coupe  la  voix;  il  saule  au  cou  de  Pilois  et  le  serre  dans  ses 
bras.)  Monsieur  1'  marquis  daigne  accepter? 
SÉVIGNÉ  ,  d'une  voix  étouffée  et  prenant  la  bourse. 
Oui,  Pilois...  oui,  j'accepte. 

SAINT-AMANT. 

Par  quel  heureux  hasard...  ? 

PILOIS  ,  avec  ivresse. 
Ah!...  j'étions  loin  d'espérer,  Marie  et  moi, 
de  placer  aussi  ben  tout  c't  or-là...  Ça  nous 
profitera  ,  monsieur  1'  marquis,  ça  nous  port'ra 
bonheur  en  me'nage...  (Changeant  de  ton.)  Si  tant 
y  a  que  j'  parvenions  à  nous  unir. 
SÉVIGNÉ  ,  vivement. 
Et  qui  pourrait  y  mettre  obstacle? 

PILOIS. 

Ah,  monsieur  1' marquis  !  si  vous  saviez! 

(avec  mystère  et  l'amenant  sur  le  devant  de  la  scène.) 
on  veut  séduire  Marie...  on  veut  m' l'enlever... 
(Mouvement  terrible  de  Sévigné.)  J'étais  ben  sûr 
que  ça  vous  f'rait  c't  effet-là...  J'ai  découvert  le 
séducteur...  (mouvement  plus  terrible  encore  de  Sé- 
vigné.) c'est  c'  maudit  chevalier  de  Pommenars. 

SÉVIGNÉ. 

Pommenars  !... 

PILOIS. 

Parcequ'il  est  grand  seigneur,  i'  s'imagine... 
i'  n' se  doute  pas  qu'il  y  a  là  un  cœur...  Mais 
on  vient. 

(  Il  écoute  vers  la  porte  du  fond.) 
SÉVIGNÉ  ,  à  part. 

Ce  que  j'éprouve  est  inexprimable. 

PILOIS  ,  vivement. 
C'est  madame  la  marquise  et  tout  son  mon- 
de :  courons  aveitir  Marie  d'apporter  les  bou- 
quets. 

(11  sort  par  la  porte  ,  Ji  la  dtoile  du  spectateur.) 
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SCÈNE  XI. 
SÉVIGNÉ,  SAINT- AMANT. 

SÉVIGNÉ. 

Nous  sommes  sauvés,  et  l'écrin  de'  ma  mère 
ne  sera  pas  vendu  !...  Remettez-vous  et  laissez- 
moi  faire. 
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SCÈNE  XII. 

Les  Précébents,  M'"^  DE  SÉVIGNÉ,  POM- 
MENARS, DARMANPIERRE ,  M""  DE 
VILLARS. 

(  Darmanpierre  donne  la  main  à  madame  de  Sévigné ,  Pom- 
menars la  donne  a  la  maréchale.) 

DARMANPIERRE. 

Eh  bien,  nous  serons  brouillés,  mesdames; 
mais  je  pars  à  l'instant. 

POMMENARS. 

Eh  !  voilà  le  marquis. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  à  part. 

Mon  plan  s'est  exécuté  :  quelle  en  sera  l'is- 
sue? 

POMMENARS  ,  jduant  la  surprise. 

Mais  je  ne  me  trompe  point  ;  c'est  le  jeune 
Saint-Amant. 

DARMANPIERRE,  vivement. 

Le  jeune  Saint-Amant  ! 

MADAME  DE  VILLARS. 

Comme  il  paraît  troublé  ! 

DARMANPIERRE,  avec  aigreur. 
Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur?  pourriez-vous 
m'instruire...? 

SAINT-AMANT,  tombant  à  ses  pieds. 
Punissez-moi...  accablez-moi  de  toute  votre 
colère  :  mais  mon  père...  ma  famille...  Je  suis  le 
seul  coupable. 

DARMANPIERRE  ,  le  relevant  brusquement. 
Expliquez-vous,  monsieur. 

SAINT-AMANT,  balbutiant. 

J'étais  parti  de  Meaux...  le  9  au  soir... 

DARMANPIERRE. 

Eh  bien  ? 

SÉVIGNÉ,  vivement,  et  cherchant  dans  sa  tête. 

Il  venait  à  Paris  pour  verser  la  recette  du 
mois,  selon  l'usage...  lorsqu'en  route  il  ren- 
contre un  ami  qui  l'entraîne  aux  noces  d'un  ri- 
che fermier  de  ces  environs...  J'en  suis  instruit... 
par  un  de  mes  gens  qui  revenait  de  cette  noce  ; 
je  cours  à  la  ferme...  j'y  trouve  Saint-Amant...  Je 
lui  peins  votre  juste  courroux,  l'inquiétude  de 
sa  famille,  et  je  vous  l'amène  confus,  désespéré... 
Mais  je  le  dis  encore ,  c'est  son  ami  qui  fut  le  seul 
coupable. 

DARMANPIERRE,  à  Saint-Amant. 

Jeune  imprudent!  compromettre  ainsi  l'hon- 
neur de  votre  père,  l'exposer  à  mes  soupçons, 
et  moi-même  à  des  craintes...  (Bas  à  madame  de 
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S<!rigné,  qui  s'avance  pour  le  calmer.)  Dans  le  fond  je 
suis  ravi  d'eu  être  quitte  pour  la  jieur. 

SAIST-AMAST. 

Ah!  monsieur.,  tout  ce  que  j'ose  attendre  de 
vou-e  bonté,  c'est  que  vous  ne  parliez  jamais  à 
mon  père  de  cette  faute...  dont  le  souvenir  pèsera 
long-temps  sur  mon  cœur. 

DARM.lKPIEnRE. 

Si  ce  n'était  par  égard  pour  monsieur  votre 
père...  (Changeant  de  ton.) A  combien  se  monte  la 
recette? 

SMST-AMANT,  avec  chaleur. 

A  vingt  -  deus  mille  livres;  j'ai  sur  moi  la 
somme  en  or. 

MADAME  DE  SÉVIGSÉ,  à  part. 

Digne  Pilois  ! 
DABMANPIERI\E,  Avec  UD  reste  de  brusquerie. 

A  la  bonne  heure,  monsieur;  je  vous  évite- 
rai d'aller  à  Paris,  et  je  signerai  ici  vos  borde- 
reaux; mais  c'est  à  condition  que  vous  n'aurez 
pas  avant  deux  ans  la  survivance  de  monsieur 
votre  père,  que  vous  me  demandez  depuis 
long-temps  :  vous  venez  de  me  forcer  à  vous 
mettre  aux  épreuves. 

MAUAME   DE  VILLARS. 

Oh  !  grâce  !  grâce  tout  entière  ! 
POMMENARS,  fixant  Sévigné  avec  un  sourire  malin. 

Il  faut  espérer  qu'il  ne  rencontrera  plus  sur 
son  chemin  létourdi  qui  l'a  conduit...  aux  no- 
ces... chez  ces  bonnes  gens. 

MADAME    DE  SÉVIGSÉ. 

Je  gagerais  que  cet  étourdi  lui-même  n'abu- 
sera plus  à  ce  point  de  la  confiance  de  son  ami. 
(A  Darmanpierre.  )  Je  me  joins  à  madame  la  maré- 
chale :  grâce,  grâce  tout  entière  ! 

DAR.MA>PIERRE,  à  madame  de  Sévigné. 

Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents,  MARIE,  PILOIS. 

(Ils  entrent  par  la  porte  du  fond;  .Marie  ^ortc  à  chaque 
main  plusieurs  bouquets  et  marche  derrière  Pilois  qui, 
chapeau  bas  et  en  habit ,  écarte  ses  poches  pour  empê- 
cher madame  de  Sévigné  d  apercevoir  Marie.) 

MARIt,  à  demi-voit. 

Mais  allez  donc,   Pilois...   (Il  avance  dans  la 
posture  la  plus  embarrassée.)  1'  va  tout  d'travers. 
PILOIS,  écartant  encore  plus  ses  poches,  et  n'osant 
avancer. 
Dame  !  je  n'  peux   pas  vous  cacher   mieux 
qu'ça. 

MADAME  DE  SÉVIGSÉ. 

Eh  bien!  jjourquoi  n'approchent-ils  pas? 

PILOIS. 

C'est  qu'sous  vot  respect...  (A  Sévigné.)  Faut- 
i'  donner  les  bouquets  ? 

SÉVIOSÉ. 

Eh  !  oui ,  oui  :  avancez. 
(Pilois  laisse  tomber  ses  poches;  Marie  distribue  des  bou- 
qaets  à  chacnn,  en  commençant  par  Sévigné.) 


^ 


MADAME  DE  SÉVIOSÉ. 

Eh!  pourquoi  toutes  ces  Heurs? 

l'OMMENARS. 

Pour  fêter  la  plus  célèbre...  la  plus  aimable 
des  ^Maries. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

En  effet,  c'est  demain  le  l5...  (Fixant  son 
fils.)  J'étais  loin,  je  l'avoue...  de  songera  ma 
fête. 

D\RM\NPIEIinE. 

Parbleu!  sans  cela  il  y  a  long-  temps  que  je 
serais  parti. 

.MARIE,  remettant  un    bouquet  au  chevalier. 

(Pilois  la  suit  des  yeux.)  V'Ià  1' votre,  monsieur 
r  chevalier. 

SEVIGNE,  se  présentant  avec  crainte  et  émotion. 

Vous  ((ui  cachez  un  charme  séducteur 
Sous  l'égide  de  lu  sagesse... 

(  Souriant.  )  Vous  avouerez  maintenant  qu'elle 
est  bien  à  sa  place. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Comment  !  c'était  pour  moi?... 

SÉVIGNÉ,  s'élançant  dans  ses  bras. 
Eh!  quelle  autre  que  vous  pourrait  mériter 
cet  hommage? 

(Il  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.) 
MAttAME   DE    SÉvIGKÉ  ,   souriant  avec   émotion. 

Et  moi  qui  croyais!...  Ah  !  marquis!  comme 
j'ai  été  votre  dupe  ! 

(  Marie ,  tapie  auprès  de  Pilois ,  exprime  par  le  mouvement 
de  ses  lèvres  qu'elle  répète  son  compliment.) 

POMMENARS. 

Mon  bouquet  est  bien  simple  ;  msis  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  le  moins  bien  reçu.  (Avec  inten- 
tion et  le  lui  présentant.)  C'est  une  rose  séparée 
d'une  immortelle...  toutes  les  deux  réunies  par 
la  pensée. 

(  Il  lui  offre  son  bouquet.) 

MADAME   DE  SÉVIGNÉ,    avec    tressaillement,   et    pre- 
nant les  fleurs.) 
Ma  fille  !  Ah  !...  ce  bouquet  restera  long-temps 
sur  mon  cœur. 

(  Elle  le  met  dans  son  sein.) 
PILOIS,  s'avancant  avec  Marie. 
Si  madame  la  marquise  daignait  permettre... 

MADAME  DE  SÉviGNÉ,  avec  élan. 

Viens,  bon  Pilois!...  viens  !...  (D'un  ton  mar- 
qué et  fixant  son  fils.)  Tu  n  es  pas  celui  qiii  con- 
tribue le  moins  à  embellir  cette  journée. 

SÉVIGNÉ  ,  à  part. 

Elle  savait  tout...  Elle  a  dirigé  tout... 

•  MADAME   DE  SÉVIGsÉ. 

Digne  Brelon!...   Excellent  homme!...  (Elle 
lui  prend  la  main.)  Lh  bien  !  ne  serre  donc  pas  si 
fort. 
MARIE  ,  tenant  à  la  main  un  simple  bouquet  de  jasmin. 

Ma  marraine...  le  respect  et  la  r'connaissan- 
ce...  (  Se  reprenant.)  Non ,  non  ,  la  r'connaissance 
et  r  respect...  Voulez-vous  bien  me  permettre 
d'  vous  embrasser?...  (Elle  embrasse  la  marquise.  — 
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MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 


Se  retournant  vers  Pommenars  et  Sévigné.  )  J  vous 
r  disais  ben  qu  je  n'  pourrais  jamais  m'en  ti- 
rer. 

eQesseeeeooeoeoeooeooooeoeooooaosooeeoeeeeeeeseeeeeciseees 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  BEAULIEU. 

BEAUI.IEU,  un  contrat  à  la  main. 
Je  ne  sais  pas  si  je  vais  faire  encore...  (avec 
intention.)    quelque   gaucherie...    mais   on   m'a 
chargé  de  remettre  à  l'instant  ce  papier  à  ma- 
dame la  marquise. 

POMMENARS. 

C'est  sans  doute  le  contrat  de  mariage  de  Ma- 
rie? 

SÉviGNÉ  ,  avec  un  mouvement  involontaire. 
De  Marie! 

MADAME  DE  SÉVlGNE,  d'un  ton  très  marqué. 

Oui...  elle  épouse  Pilois  ;  ils  se  conviennent. 
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Vous  signerez  ce  contrai,  marquis...  (à  Pilois  et 
à  Marie.)  et  j'espère  que  maintenant  rien  ne 
pourra  retarder...  (fixant  Sévigné.),  rien  ne  pourra 
retarder  votre  bonheur. 

SÉviGNÉ,  avec  chaleur  et  abandon. 
Eh!  qui  serait  assez  cruel,  assez  ingrat...? 
Viens,  Pilois,  viens!...  C'est  dans  mes  bras,  c'est 
sous  les  auspices  d'une  mère  adorée...  qui  me 
rend  à  moi-même...  que  je  te  donne  ici  l'assu- 
rance de  l'union  la  plus  heureuse. 

(Il  le  serre  dans  ses  bras.) 

MADAME  DE   SÉVICNÉ,  basa  Pommenars. 
J'ai  retrouvé  mon  fils.  Il  semble  que  tout  se 
réunisse  pour  embellir  ma  fête  ..  Il  y  manque 
une  seule  chose  pour  qu'elle  soit  complète. 

l'OMMENARS. 

Quoi  donc,  marquise? 

MADAME  DE  SÉVI(Î^É. 

La  présence  de  ma  fille. 


FIN   DE  MADAME  DE  SÉVIGNE. 
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ACTE  PREMIER. 

Une  bihliolhf'que  chez  don  Qucxada  ,  dans  les  enrirons  de  Tolède. 

SCENE    I.  livres,  mes  amis,  mes  vieux  camarades  «l'étude  ! 

^..-.^•.r  .  ^  .       y-,.-..,^f>  (Écartant  le  flambeau  de  Ginès.  )   Eh!   pas  si  près, 

Dos   QUEXADA ,   GINES  portant    un    flambeau  ,         ^  ,  .        ,  .       ,  ,     ^  ,  ' 

T\f\xf\^rc\  moi!  honnête  Astunen  !  prends  donc  ;;ard(;  :  tu 

I  ferais  volontiers  un  auto-da-fé  de  ma  bihliothc- 

Dos  QCEXADA.  i  que.  Par  saint  Dominifiue  !   ces  livres-là  sont 

Eclaire-moi,  Ginès;  que  je  les  revoie  à  mon        j  meilleurs  cbréliens  que  moi  et  toi.  (A  voix  basse.) 

aise,   après   trois  jours   d'absence,   ces   rliers  N'est-ce  pas  grâce  à  leur  pieuse  intervention  (|ue 
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DON   JUAN    D'AUTRICHE. 


j'ai  fait  un  Iiomnie  de  Dieu  du  plus  fougueux 
hidalgo  des  deux  Castilles  ?  (A  part.  )  Pauvre  don 
Juan  !...  ensevelir  sous  un  froc  de  moine  tant  de 
qualités  qui  promettaient  un  jeune  seigneur  ac- 
compli !  L'empereur  mon  maître  l'a  voulu ,  et 
notre  nouveau  roi  Philippe  II  n'a  juré  de  le 
reconnaître  qu'à  cette  condition.  (Haut.)  Mais  il 
me  semble  que  j'entends  du  bruit  chez  lui.  (S'ap- 
prochant  d'une  porte  latérale.  )  Don  Juan  ,  mon  fds, 
vous  ne  dormez  pas  ? 

UNE  VOIX  DE  l'intérieur. 

Mon  père ,  je  suis  en  oraison. 

DON  QUEXADA. 

Douces  paroles,  qui  m'épanouissent  le  cœur! 
(A  don  Juan.)  Ne  vous  dérangez  pas,  mon  en- 
fant ;  la  joie  que  vous  cause  mon  retour  ne  doit 
pas  vous  distraire  de  vos  devoirs  envers  le  père 
commun  de  tous  les  hommes.  (A  Ginès.) Viens 
de  ce  côté ,  et  parlons  bas  ;  toi  que  je  charge  de  le 
surveiller  dès  qu'il  met  le  pied  hors  d'ici ,  dis- 
moi  ,  Ginès ,  que  s'est-il  passé  pendant  mon 
voyage  ?  Il  est  allé  régulièrement  faire  ses  dévo- 
tions dans  l'église  à  l'heure  ordinaire? 

GINÈS. 

A  l'heure  ordinaire. 

DON  QUEXADA. 

11  y  est  resté  long-temps? 

GINÈS. 

Long-temps. 

DON  QUEXADA. 

En  allant  et  en  revenant  tu  n'as  vu  rien  de 
suspect? 

GINÈS. 

Rien  de  suspect. 

DON  QUEXADA. 

Tu  n'as  reçu  pour  lui  aucune  lettre  ? 

GINÈS. 

Aucune  lettre. 

DOMINGO ,  à  part. 
Excepté  celle-ci.  (En  la  glissant  sous  la  porte  de 
la  chambre  de  don  Juan.  )  La  voilà  à  son  adresse  ! 
DON  QUEXADA  ,  à  Ginès. 
Je  suis  content  de  toi;  sers-moi  toujours  de 
même. 

GINÈS. 

Toujours  de  même. 

DON  QUEXADA. 

C'est  comme  un  écho.  J'ai  rencontré  entre 
Oviédo  et  Pennaflor  tme  mule  de  son  pays  qui 
avait  plus  de  conversation  que  lui;  mais  il  est 
fidèle.  A  ton  tour,  Domingo  ,  i ends-moi  compte 
de  ta  surveillance  intérieure.  Mon  fils,  qu'a-t-il 
fait  le  jour  de  mon  départ? 

DOMINGO. 

II  s'est  levé  assez  triste.  Son  premier  devoir  a 
été  d'accomplir,  conjointement  avec  moi,  ses 
exercices  de  piété  ;  ensuite  on  lui  a  servi  son 
chocolat,  que  nous  avons  trouvé  excellent. 

DON  QUEXADA. 

Jevoisque  situprendsta  partdesesdévotions, 
tu  te  mets  de  moitié  dans  son  déjeuner. 


DOMINGO. 

Il  dit  qu'il  prie  avec  plus  de  ferveur  quand  je 
suis  là,  et  qu'il  mange  de  meilleur  appétit. 

DON  QUEXADA,  à  part. 

Celui-ci  est  plus  délié  que  l'autre  :  il  a  servi 
trois  ans  chez  un  chanoine.  (A  Domingo.)  Après? 

DOMINGO. 

Je  lui  ai  lu  ,  pour  l'édifier,  le  sermon  du  révé- 
rend père  Sonnius;  mais  malheureusement... 

DON  QUEXADA. 

Il  s'est  endormi? 

DOMINGO. 

Au  beau  milieu  du  premier  point. 

DON   QUEXADA. 

Eh!  quene  lui  rappelais-tu  plutôt  les  grandes 
choses  du  dernier  règne? 

DOMINGO. 

J'ai  craint  que  le  nom  de  François  I"  ne  vînt 
à  le  rejeter  dans  toutes  ses  fantaisies  militaires. 

DON  QUEXADA. 

François  I"  est  donc  toujours  son  héros?... 
(A  part.)  C'est  une  singulière  idée  dans  un  fils 
de  Charles-Quint.  (A  Domingo.)  Ensuite? 

DOMINGO. 

Il  s'est  couché,  comme  de  coutume,  à  la  nuit 
tombante;  il  a  reposé  d'un  sommeil  aussi 
calme  que  sa  conscience;  et  j'ai  su  le  lendemain 
qu'il  n'avait  eu  que  des  rêves  qui  auraient  fait 
honneur  à  un  solitaire  de  la  Thébaide. 

DON  QUEXADA. 

Tu  me  combles  de  joie.  J'espère  que  le  vieux 
Raphaël,  qui  dort  déjà,  me  fera  aussi  demain 
un  rapport  favorable.  Il  y  a  six  mois ,  Domingo, 
quand  don  Juan  menaçait  de  se  porter  avec 
tant  d'ardeur  vers  tout  autre  chose  que  son  salut, 
qui  nous  eût  dit  que  nous  arriverions  à  cette 
conversion  miraculeuse?  C'est  un  chef-d'œuvre 
d'éducation.  Donne-moi  les  clefs. 

DOMINGO. 

Les  voici  toutes;  (à  part.)  mais  je  garde  la 
bonne. 

DON  QUEXADA. 

Maintenant  il  ne  peut  plus  sortir  sans  ma  per- 
mission. 

DOMINGO,  à  part. 

Mais  il  rentrera  avec  la  nôtre. 

DON  QUEXADA,  lui  donnant  de  l'argent. 
Domingo ,  voici  pour  tes  pauvres  et  toi. 

DOMINGO. 

Pour  moi  et  mes  pauvres,  si  vous  le  per- 
mettez. 

DON  QUEXADA. 

C'est  de  droit.  Prends  aussi,  Ginès,  et  va  te 
coucher. 

GINÈS. 

Je  vas  me  courber. 

DON  QUEXADA. 

Si  jamais  celui-là  parle  d'abondance!... 
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SCÈNE   II. 

Dos  QLEXADA. 

Asseyons-nous,  car  je  suis  las.  Il  est  bon  do 
m'assurer  que  je  n'ai  perdu  aucun  de  mes  pa- 
piers en  route.  (11  ouvre  un  portefeuille  et  en  lire  quel- 
ques leuies  qu'il  parcourt.  ]  Ah!  le  billet  de  sa  ma- 
jesté don  Philippe,  qui  refuse  de  me  recevoir  à 
Madrid,  et  m'enjoint  de  repartir  sur-le-champ 
pour  Villa-Garcia  de  Campos  où,  grâce  au  ciel, 
me  voici  de  retour.  (  Il  remet  le  papier  et  en  prend  un 
aotre.)  «  Derniers  conseils  d'I{jnace  de  Loyola  à 
«  son  ami  don  Quexada,  ancien  conseiller  in- 
»  time  de  l'empereur  Charles-Quint 

C'est  la  lettre  que  ce  saint  homme  m'écrivit 
cpelques  jours  avant  sa  mort.  Aurait-on  jamais 
pense,  quand  il  commandait  cette  compagnie 
de  miquelets  au  siège  de  Pampeiune,  qu'il  serait 
un  jour  à  la  tête  d'une  compaj^;nie...  toute  dif- 
férente, et  qui  promet  de  devenir  une  armée  si 
elle  continue  à  se  recruter  du  même  train 
qu'aujourd'hui?  Oui,  c'est  bien  cela  :  excellente 
lettre  !  je  ne  puis  me  lasser  de  la  relire  : 

«  Il  vous  est  venu  un  scrupule,  mon  très  cher 
«  frère,  touchant  un  fils  naturel  de  l'empereur 
«  Charles-Quint,  le  jeune  don  Juan,  né  à  Ra- 
"  tisbonne  le  24  février  i545,  qui  vous  a  été 
«  confié  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  qui  passe 
«  pour  vous  appartenir.  Dans  le  cas  trop  proba- 
«  ble,  me  dites-vous,  où  mon  élève  ne  serait  pas 
"  reconnu  par  le  roi  Philippe  II ,  son  frère,  mal- 
«  gré  la  promesse  que  celui-ci  en  a  faite  devant 
■<  moi  à  l'empereur  Charles-Quint ,  aujourd'hui 
"  moine  au  couvent  de  Saint-Just,  dois-je  ou 
«non  publier  la  vérité?  Distinguons,  je  vous 
«  prie,  distinguons...» 

Lorsqu'il  faisait  sa  sixième,  à  trente-cinq 
ans,  au  collège  de  Montaigu,  c'était  déjà  un 
écolier  remarquable  pour  les  cas  de  conscience  : 
il  distinguait  toujours. 

«  Si  don  Juan  ne  tenait  à  rien  dans  le  monde, 

•  ou  tenait  à  peu  chose ,  je  vous  dirais  :  Parlez , 
«  c'est  sans  inconvénient  ;  mais  il  s'agit  du  secret 
«  de  deux  têtes  couronnées,  et  l'on  ne  peut  pas 
«  révéler  les  fautes  des  grands,  sans  qu  il  y  ait 
«  scandale  pour  les  petits.  Considérez,  en  outre, 
«  que  vous  courez  vous  -  même  un  danger  très 

•  grave.  J'aurais  donc  un  biais  à  vous  proposer, 
«  afin  d'accommoder  vos  devoirs  avec  votre  in- 
«  térét,  ce  serait  de  constater  la  naissance  de 
«  votre  élève  par  un  acte,  qu'il  pourrait  faire 
«  valoir  un  jour  à  ses  risques  et  périls  ;  mesure 
•■  qui  vous  offrirait  le  double  avantage  d'être 
«  tranquille  de  votre  vivant,  et  courageux  après 

•  votre  mort.  » 

Je  l'ai  fait,  cet  acte  ;  il  est  ici. 

«  Autre  scrupule  relativement  à  la  mère  du 
«jeune  homme!  Je  vois  que  vous  ne  savez  pas 
«  trop  à  qui  faire  honneur  de  cette  naissance, 


«  et  qiu^  vous  flottez  entre  une  royale  princesse 
"  de  Hongrie,  une  très  noble  marquise  de  Na- 
»  pies,  et  une  boulangère  toute  charmante  de 
■  Ratisbonne.  Bien  qu'il  fût  naturel,  montrés 
«cher  frère,  de  désigner  la  bourgeoise,  par 
«  charité  pour  les  deux  nobhîs  dames,  j'approuve 
«  votre  scrupule  ;  mais  alors  il  vous  resterait  à 
<<  prendre  im  biais  non  moins  accommodant 
«  que  le  premier  :  ce  serait  de  laisser  en  blanc  le 
■<  nom  de  la  mère.  » 

11  est  étonnant  pour  ces  biais  qui  arrangent  tout. 
J'ai  suivi  son  conseil ,  vu  l'extrême  difficulté  de 
deviner  juste  entre  tant  de  faiblesses  impériales. 
Au  fait,  du  côté  maternel  il  y  a  confusion,  il  y 
a  foule;  c'est  ordinairement  tout  le  contraire. 

«  Post-scriptum.  Je  vous  disais  dans  ma  der- 
«  nière  lettre  que  je  travaillais  d'un  grand  cou- 
«  rage  à  la  conversion  de  toutes  les  femmes 
«  égarées  des  états  romains;  vous  apprendrez 
«  avec  plaisir  qu'elles  me  donnent  infiniment  de 
1'  satisfaction.  » 

Homme  charitable!  J'en  suis  bien  aise.  (Re 
mettant  la  lettre  dans  le  portefeuille,  qu'il  referme.)  Je 
crois  que  tout  est  tranquille  dans  la  chambre  de 
mon  élève  :  il  dort,  et  je  vais  en  faire  autant. 

eoeeeeoeeoeeoeeeeeeeeoeeooeeesoeeeeeoeooeeseeeeoeasMeeeea 

SCÈNE   III. 

DOMINGO,  GINÈS,  puis  don  JUAN  et 
RAPHAËL. 

DOMINGO ,  à  voix  basse. 
Venez,  venez, seigneur  don  Juan,  il  est  passé 
chez  lui. 

DON  JD4N. 

Par  tous  les  démons  de  l'enfer!  puisqu'il  est 
de  retour,  j'arrive  trop  tard. 

CINÈS. 

Trop  lard. 

DOMINGO. 

Il  jure  comme  un  mécréant. 

DON  JUAN. 

Comme  un  dévot,  mon  pieux  ami;  vous  ne 
vous  gênez  guère,  vous  autres,  sur  les  sept  pé- 
chés capitaux. 

nOMINCO. 

Mais  nous  nous  repentons  ;  si  les  dévots  ne 
péchaient  pas,  il  y  aurait  une  vertu  de  moins  sur 
la  terre. 

DON  JUAN. 

Tais-loi  ,'   serpent.   (Courant  à   la   porte    de    sa 
cliambre.)  Raphaël ,  Raphaël,  c'est  moi. 
ItAPHAEL  ,  ouvrant  la  porte. 

Arrivez  donc,  excellence!  sans  une  ruse  de 
guerre  la  place  était  prise.  Nous  avons  parle- 
menté à  travers  la  porte,  et  je  ne  me  suis  tiré 
d'affaire  qu'en  me  donnant  pour  vous ,  et  en  di- 
sant que  je  priais.  Mais,  jour  de  Dieu  !  la  $u- 
pfrchcrir  répugne  à  un  vieux  soldat. 
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DON   JUAN   D'AUTRICHE. 


DOS  JDAM. 

Que  ne  ressembles  -  tu  à  Domingo  !  c'est  un 
métier  qui  ne  lui  coûte  pas ,  et  qui  lui  rapporte. 
(Tirant  sa  bourse.)  Tiens,  Ginès,  prends  pour  ta 
discrétion;  et  toi,  Domingo,  pour  tes  men- 
songes. Honnêtes  fripons ,  vous  vous  faites  payer 
de  deux  côtés  vos  bons  et  loyaux  services. 

nOMINOO. 

Que  voulez- vous,  excellence?  Dieu  nous  a 
donné  deux  mains ,  et  nous  nous  en  servons 
pour  votre  bien. 

GINÈS. 

Pour  notre  bien. 

DOIS   JtlAN. 

C'est  la  première  fois  qu'il  ait  clian{jé  quelque 
chose  en  répétant.  Allons,  sortez.  (Secouant  sa 
bourse  vide.)  Voilà  cependant  où  s'en  va  tout 
l'argent  que  la  charité  de  mon  père  me  donne 
pour  le  rachat  des  captifs  ! 
eeeseseeeeeoaeeooijessoeeeessoessseesesssesoosssseseeoeooo 

SCÈNE  IV. 

RAPHAËL,  DON  JUAN. 

RAPHAËL. 

Don  Quexada  peut  se  vanter  d'être  bien  servi, 
et  votre  salut  est  en  bonnes  mains;  mais,  mon 
cher  enfant,  car  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
nommer  ainsi,  mol  qui  vous  ai  vu  si  jeune,  vous 
m'aviez  promis  de  rentrer  plus  tôt. 

nos  JL'AS. 

Eh  !  comment  trouver  la  force  de  me  séparer 
d'elle?  Ce  qui  m'étonne,  moi,  ce  n'est  pas  de 
l'avoir  quittée  si  tard,  mais  c'est  d'avoir  pu  la 
quitter,  et  si  tu  ne  me  comprends  pas,  vieux  Ra- 
phaël, tant  pis  pour  toi,  c'est  que  tu  n'as  jamais 
aimé. 

RAPHAtCL. 

Pardon  ,  seigneur  don  Juan,  j'ai  aimé. 

DON   .tCAM. 

A  ta  façon. 

RAPHAËL, 

S'il  Y  f  "  a  deux  ,  c'était  la  bonne  :  mais  je  ne 
me  souviens  pas  que  l'amour  m'ait  fait  manquer 
un  tour  de  garde,  pas  même  après  la  bataille 
de  Pavie,  quand  nous  faisions  rafle  sur  les  Mi- 
lanaises ;  et  cependant  je  vous  jure  qu'à  notre 
départ,  les  innocentes  fdles  de  ce  pays-là  ne 
pouvaient  pas  dire  comme  notre  royal  prison- 
nier :  Tout  est  perdu ,  fors  l'honneur  ! 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  cites  le  mot  d'un  homme  dont  je  raf- 
fole, moins  encore  pour  ses  qualités  que  pour 
ses  défauts.  Il  aimait,  celui-là  ! 

RAPHAËL. 

Et  il  se  battait  comme  un  lion  ,  capo  di  Dio. 

DON  JUAN. 

Tu  te  souviens  de  ton  italien. 

RAPHAËL. 

Je  sais  jurer  d;.ns  toutes  les  langues;  c'est 
une  grande  ressource  à  l'étranger. 


DON  JUAN. 

Et  tu  ne  t'en  acquittes  pas  avec  moins  d'é- 
nergie dans  ta  langue  maternelle  :  témoin  le 
jour  où  le  voile  de  dona  Florinde  vint  à  s  'é- 
carter  pour  la  première  fois  à  la  promenade,  et 
nous  découvrit  le  plus  adorable  visage  dont 
puisse  s'enorgueillir  une  beauté  d'Andalousie. 

RAPHAËL. 

Mort  de  ma  vie  !  je  vous  avais  bien  dit  qu'elle 
en  était.  Ces  Andalouses  ont  des  yeux  qui  vous 
percent  de  part  en  part. 

DON  JCAN. 

Les  siens,  Raphaël,  ils  vous  pénètrent  jus- 
qu'au fond  de  l'ame  ;  ils  vous  enivrent  ;  ils 
vous  rendraient  fou  d'amour  et  de  volupté. 

RAPHAËL. 

Allez,  allez!  j'en  disais  autant  à  votre  âge; 
mais  où  vous  mènera  cette  belle  intrigue? 

DON  JUAN. 

Une  intrigue  !  tu  oses  nommer  une  intrigue 
l'amour  le  plus  ardent,  mais  aussi  le  plus  pur 
qui  ait  fait  battre  le  cœur  d'un  Espagnol.  Quelle 
autre  preuve  veux-tu  de  cette  passion  que  le  rôle 
même  où  sa  violence  m'a  fait  descendre?  crois-tu 
que  l'hypocrisie  réi)Ugne  moins  à  la  fierté  d'un 
fils  de  bonne  maison  qu'à  la  franchise  d'un  vieux 
soldat?  Cependant,  pour  tromper  la  vigilance 
de  mon  père,  j'ai  cédé  aux  mauvais  conseils  de 
ce  Domingo. 

RAPHAËL. 

Parlez  -  moi  d'un  saint  pour  vous  mener  à 
mal  ! 

DON  JUAN. 

J'ai  acheté  les  scrupules  de  sa  conscience  et  le 
dévouement  imbécile  de  Ginès.  Je  me  suis  affu- 
blé des  dehors  d'une  vocation  que  je  n'ai  pas.  J'ai 
caché  sous  tout  cet  attirail  mystique  dont  j'ai 
horreur... 

RAPHAËL. 

Vos  courses  nocturnes,  la  guitare  à  la  main. 

DON  JUAN. 

Mes  promenades  solitaires  sous  sa  jalousie. 

RAPHAËL. 

Vos  éternelles  stations  au  pied  du  grand  pilier 
de  l'église... 

DON  JUAN. 

Où  je  lui  présentais  l'eau  bénite.  Mais  con- 
viens que  jamais  plus  jolis  doigts  de  femme  n  ont 
6té  leurs  gants  pour  toucher  ceux... 

RAPHAËL. 

D'un  cavalier  plus  parfait. 

DON   JUAN. 

Plus  amoureux,  mon  vieil  ami,  plus  amou- 
reux! aussi  tant  de  constance  l'a  touchée;  à 
son  retour  de  Madrid,  où  dans  mon  désespoir 
j'ai  failli  la  suivie,  elle  n'a  pu  refuser  de  m'ad- 
mettre  chez  elle.  Plus  je  l'ai  vue  et  plus  j'ai  senti 
que  je  ne  pouvais  me  passer  de  la  voir.  Ah!  Ra- 
phaël, c'est  qu'elle  est  unique  dans  le  monde. 


ACTE  I,  SCÈNE    IV. 
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Soit  qu'elle  parle  ou  qu'elle  se  taise,  elle  a  une 
manière  de  pt>rter  sa  tète .  île  marcher ,  de  s'as- 
seoir ,  qui  n'appartient  qu'à  elle  seule. 

HAPIIAEL. 

La  femme  qu'un  aime  fint-elle  rien  comme  ime 
autre? 

nos  JCA>. 

Non,  la  passion  ne  m'aveu{T|e  pas.  Je  te  dis 
qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'étran{>e,  je  ne 
sais  quoi  d'oriental  qui  s'empare  de  mon  imagi- 
nation ,  qui  me  maîtrise  et  m'enchaîne  à  ses 
pieds  pour  la  vie.  Raphaël,  il  faut  qu'elle  soit  à 
moi. 

RAPHAËL. 

Qui  s'y  oppose  ?  à  la  bonne  heure  ;  finissez 
une  fois  comme  je  commençais  toujours. 
DOS  jrAS  ,  avec  dif^nité. 

Elle  sera  ma  femme  :  vous  nous  faites  injure 
à  tous  deux. 

RAPHAËL  ,   à  part. 

Il  a  souvent  un  re;;ard  qui  m'impose. 

DOX  JUAS. 

Et,  puisqu'elle  y  consent,  demain  je  suis  heu- 
reux. 

RAPHAËL. 

Demain  !  mais  conside'rcz  les  obstacles... 

DOS  JDA5. 

J'aime  les  obstacles. 

RAPBAEL. 

Charmant,  charmant!  comme  moi  à  son 
âge! 

nos   JCAN. 

D'ailleurs  un  mariajje  secret  n'en  offre  au- 
cun. Au  pis  aller,  si  mon  père  le  découvre  et 
me  déshérite,  j'ai  mon  épée  dont  tu  m'as  appris 
à  me  servir.  C'est  assez  pour  soutenir  un  nom 
qu'on  ne  peut  pas  m'ôier ,  et  pour  me  créer 
une  fortune  que  je  n'aurai  plus.  Mon  bras  a 
déjà  fait  son  devoir,  cette  nuit,  sur  je  ne  sais 
quelles  gens  que  j'ai  rencontrés  autour  de  la 
maison  de  dona  Florinde,  et  qui  ressemblaient 
fort  à  d'honnêtes  espions  du  Saint-Office.  Je  les 
ai  chargés  victorieusement  à  coups  de  plat  d'é- 
pée,  et  le  champ  d'honneur  m'est  resté. 

RAPHAËL. 

Malédiction  !    prenez-y    garde  ,   n'allez    pas 
nous    mettre  le  grand  inquisiteur  sur  les  bras, 
nos  JUAS. 
Toi  qui  ne  crains  rien  ,  as-ta  peur  de  lui? 

RAPHAËL. 

J'aimerais  mieux  avoir  affaire  au  diable. 

DOS    JCAS. 

Parceque  tu  n'y  crois  pas. 

RAPHAËL. 

Si  fait,  j'y  crois;  mais  le  diable  ne  brûle  que 
les  morts,  et  le  grand  inquisiteur  brûle  les  vi- 
vants- 
nos  JCAS. 

Cest  une  raison.  Eh  !  que  t'a  fait  cette  lettre 
dont  il  ne  restera  que  des  lambeaux  si  tu  con- 
tinaes  à  la  froisser  de  la  sorte  ? 


RAPHAËL. 

Je  n'y  songeais  plus;  pauvre  innocente,  elle 
payait  pour  vos  folies  !  C'est  Domingo  (|ui  l'a 
glissée  sous  la  porte.  (La  lui  préscntnni.)  En  voilà 
une  <lu  moins  qui  arrivera  à  son  adresse  sans 
passera  la  visite  de  don  Uayinond  de  Taxis,  hî 
grand-maitre  des  postes  ,  et  l'hotnme  le  plus 
curieux  du  royaume. 

nos  JUAS. 

Il  s'en  vengera  sur  bien  d'autres. 

RAPHAËL,  pendant  que  don  Juan  lit. 

C  est  une  manière  de  confesseur  nommé  par 
le  roi  pour  toute  la  monarchie.  On  peut  dire 
de  notre  gracieux  souverain  (pie  son  peuple  n'a 
pas  de  secrets  pour  lui. 

nos  JDAS,  après  avoir  lu. 

Une  partie  de  chasse  que  don  Ribéra  me 
propose  dans  les  plaisirs  de  sa  majesté!  j'ai 
bien  autre  chose  en  tête! 

RAPHAËL 

D'ailleurs  votre  dernière  campagne  contre  le 
gibier  du  roi  a  failli  vous  coûter  cher.  Vrai  Dieu! 
il  vaudrait  mieux  tuer  dix  hérétiques  dans  ses 
états  qu'un  lièvre  sur  ses  domaines. 

DOS  JL'AS. 

Eh!  si  l'on  n'y  courait  risque  de  la  vie,  qui 
donc  .s'en  donnerait  la  fatigue?  c'est  le  danger 
qui  me  tente  et  non  le  gibier  dont  je  n'ai  que 
faire.  J'abattrais  sans  émotion  un  troupeau  de 
daims  sur  mes  terres,  et  le  cœur  me  bat  pour 
une  perdrix  tirée  par  contrebande. 

RAPHAËL. 

Toujours  comme  moi;  chasseur  avec  plaisir, 
braconnier  avec  volupté. 

nos  JUAS. 

Ah!  le  danger!  le  danger!  voilà  l'émotion  qui 
me  plaît.  Dans  un  duel  ou  dans  une  bataille , 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  il  est  le 
bienvenu.  Si  j'étais  né  roi,  j'étoufferais  dans 
mes  états,  et  je  ne  pourrais  respirer  à  l'aise  que 
dans  ceux  des  autres. 

RAPHAËL. 

J'éîaisde  même  en  mariage;  mais  concevez  la 
nature  humaine  :  une  humeur  si  belliqueuse 
dans  le  fils  du  seigneur  le  plus  pacifi(jue  !... 

nos   JUAN. 

Cela  te  surprend  ? 

RAPHAËL. 

Jusqu'à  un  certain  point;  cependant  il  me 
vient  toujours  une  idée  qui  me  fait  rire  quand  je 
vois  un  fils  ^ui  ne  ressemble  pas  a  son  père. 

DOS   JUAS. 

Écoute  donc  :  j'entends  le  bruit  d'un  car- 
rosse. 

RAPHAËL. 

A  cette  heure  !  eh!  oui  vraiment  :  on  s'arrête; 
on  frappe  à  la  porte. 

nos  JUAS. 
Serait-ce  don    Ribéra?  quelle   imprudence! 
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DON   JUAN    D'AUTRICHE. 


(courant  à  la  fenêtre.  )  non  ;  je  vois  deux  cavaliers 
que  je  ne  connais  pas. 

RAPHAËL,  qui  l'a  suivi. 

Grands  chapeaux  rabattus,  manteaux  som- 
bres, figures  à  l'avenant  :  c'est  une  grave  visite 
pour  don  Quexada. 

DON  JUAN,  faisant  un  pas  vers  sa  chambre. 

Prenons  garde  qu'on  ne  nous  surprenne  ici  : 
viens  donner  à  ma  toilette  et  à  mon  air  quelque 
chose  qui  sente  la  vocation. 

BAPHAEL. 

Nous  aurons  de  la  peine. 

DON  JUAN  ,  s'arrétant. 

Mon  pauvre  père!  comme  je  le  trompe!  et  je 
l'aime  pourtant.  Ah  !  Raphaël,  si  mon  père  n'était 
que  mon  oncle!... 

RAPHAËL. 

Il  pourrait  se  vanter  d'avoir  pour  neveu  le 
plus  de'termine'  démon  de  toutes  les  Espagnes.  Si 
celui-là  entre  dans  un  couvent... 

DON  JUAN. 

Ce  sera  dans  un  couvent  de  femmes. 

RAPHAËL. 

Je  vous  y  suivrai,  sœur  Juana. 

DON  JUAN. 

Oui,  frère  Raphaël,  pour  m'absoudre  de  mes 
péchés,  et  l'occupation  ne  te  manquera  pas. (  En 
rentrant  dans  sa  chambre.  )  A  ma  toilette  !  à  ma  toi- 
lette ! 

RAPHAËL,  courant  après  lui. 

Le  joli  moine  qu'il  aurait  fait  ! 

eeeeaeosoeesooeeeeeeeseeeeoagseesseceecseeoeeoeeaeooesessg 

SCÈNE  V. 

Don  RUY  GOMÈS,  PHILIPPE  II ,  DOMINGO. 

PHILIPPE   II. 

Dites  à  votre  maître  que  le  comte  de  Santa- 
Fiore  désire  lui  parler. 

DOMINGO. 

Don  Quexada  vient  d'arriver  d'un  long 
voyage  ;  il  repose  ,  et  je  crains  que  votre  excel- 
lence ne  soit  forcée  d'attendre. 

PHILIPPE  II. 

J'attendrai. 

DOMINGO. 

Mais  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  votre 
excellence... 

PHILIPPE    II. 

Vous  ne  voyez  pas  que  j'attends  déjà? 

DOMINGO,  à  part,  en  sortant. 
Il  paraît  qu'il  n'en  a  pas  l'habitude. 

oeeeeoeoeeoeesooesesosoeesesaaseeeosesesseeeeQssesseeeesss 

SCÈNE  VI. 

Don  RUY  GOMÈS,  PHILIPPE  H. 

PHILIPPE  H ,  qui  jette  son  manteau  sur  un  siège  et  s'as- 
sied. 
Quel  ennui  !  que  les  trois  dernières  lieues  sont 
longues  en  voyage! 
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GOMES. 

Comme  tout  ce  qu'on  voudrait  voir  finir.  Mais 
nous  voici  chez  l'ancien  serviteur  de  votre  au- 
guste père.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'un 
tel  monarque  ait  pu  choisir  un  pareil  conseiller. 

PHILIPPE  II. 

Je  n'en  serais  pas  moins  surpris  que  vous,  si 
les  rois,  quand  ils  choisissent  un  conseiller, 
prenaient  l'engagement  de  suivre  ses  conseils. 

GOMÈS. 

Du  secret,  de  la  probité  !  j'en  conviens... 

PHILIPPE  II. 

C'est  bien  quelque  chose,  don  Goraès. 

GOMÈS. 

Mais  point  de  caractère. 

PHILIPPE  II. 

Les  gens  qui  en  ont  beaucoup  usent  volon- 
tiers de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

GOMÈS. 

Reculant  au  premier  péril ,  embarrassé  du 
moindre  obstacle,  trop  convaincu  qu'il  est  ha- 
bile ,  pour  ne  pas  être  souvent  dupe:  tant  de 
réputation  et  si  peu  de  mérite!  c'est  gagner 
sans  mettre  au  jeu. 

PHILIPPE  H. 

Il  ressemble  à  bien  d'autres,  qu'on  croit  des 
hommessupérieurs  tant  que  le  génie  les  emploie  ; 
les  abandonne-t-il,  on  est  tout  étonné  de  les 
trouver  médiocres. 

GOMÈS. 

Votre  majesté  fait  d'avance  l'histoire  de  ses 
ministres...  Mais  elle  rêve  profondément,  sans 
doute  à  ce  jeune  don  Juan? 

PHILIPPE  II,  se  levant. 

Je  ne  puis  tenir  en  place.  Pourquoi  l'ai-je  vue? 
ah  !  pourquoi  l'ai-je  vue  ?  c'est  toi  qui  m'as  dit 
dans  les  jardins  d'Aranjuez:  Regardez-la,  sire, 
qu'elle  est  belle  ! 

GOMÈS. 

Quoi!  cette  image  vous  poursuit  encore? 

PHILIPPE    II. 

Non,  je  n'y  songe  plus;  je  n'y  veux  plus 
songer.  Comme  vous  le  disiez,  c'est  don  Juan 
qui  m'occupe. 

GOMÈS. 

Peut-être  le  sang  vous  parle,  et  votre  cœur 
s'émeut  au  moment  où  vous  allez  décider  de 
son  sort. 

PHILIPPE  II. 

Et  de  quel  sentiment  serais-je  ému?  l'ai-je 
assez  connu  pour  l'aimer  ?  puis-je  lui  reprocher 
quelque  chose  pour  le  h.Vir?  où  est  le  bien  qu'il 
m'a  fait?  où  sont  ses  torts  envers  moi? 

GOMÈS. 

Il  n'en  a  eu  qu'un  seul. 

PHILIPPE   II. 

Lequel  ? 

GOMÈS. 

Celui  de  naître. 

PHILIPPE  II. 

Par  le  salut  de  mon  amc!  je  conviens  que 
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c'est  vrai.  Oui,  cet  homme  a  un  tort  irrémissi- 
ble :  le  même  sang  coule  dans  nos  veines.  Je  me 
plaisais  à  être  tinique;  cependant  j'ai  promis, 
promis  sur  l'Evangile. 

GO  M  Es. 

Rome  peut  tout  délier  sur  la  terre. 

PHILIPPE  II. 

Oh  !  je  m'humilie  devant  le  pouvoir  de 
Rome;  mais  Rome  ne  fait  rien  pour  rien. 

UOMÈS. 

Profonde  vérité. 

PHILIPPE  II. 

Je  le  verrai,  ce  don  Juan  ;  je  lirai  dans  son 
ame.  S'il  est  ce  qu'il  doit  être,  je  le  reconnais, 
et  un  célibat  volontaire  ensevelit  dans  les  di- 
{>uités  ecclésiastiques  sa  naissance,  ses  préten- 
tions et  sa  postérité.  Mais  si  je  surprends  sur 
ses  lèvres  un  soupir  de  regret  pour  les  pompes 
et  les  plaisirs  de  ce  monde,  si  l'esprit  de  révolte 
est  en  lui,  je  l'oublie,  et,  pour  peu  qu'il  ait 
percé  le  mystère  de  sa  naissance ,  je...  Dieu 
m'inspirera. 

COHÈS. 

Je  comprends. 

PHILIPPE  II. 

Que  ne  puis-je  me  délivrer  de  tous  les  souve- 
nirs qui  me  tourmentent  aussi  facilement  que 
du  sien!  Quoi,  j'ai  fait  pour  elle  ce  (|ue  je  ne 
fîsjamais  pour  aucune  autre.  La  suivredeux  fois 
sous  un  déguisement!  me  mêler  à  la  foule  pour 
m'attacher  à  ses  pas  dans  les  obscures  allées  du 
Prado!  et  tout  cela  par  tes  conseils!  et  tout  cela 
en  pure  perte  ! 

GOMÈS. 

Pouvais-je  croire,  sire  ,  que  cette  jeune  fille, 
ou  tpie  cette  veuve ,  car  j'ignore  qui  elle  est , 
échapperait  à  mes  recherches? 

PHILIPPE  II. 

Ses  habits  de  deuil  vous  trompent  :  ce  n'est 
point  une  veuve  ;  c'est  une  jeune  fille  dans 
toutela candeur  deson  âge,  danstoutela  fleurde 
l'innocence  et  de  la  beauté.  Une  veuve!  je  se- 
rais jaloux  du  passé...  Mais  pourquoi  donc  me 
parlez-vous  d'elle  ? 

GOMÈS. 

C'est  vous,  sire,  qui  le  premier... 

PHILIPPE  II. 

N  avez-vous  aucune  affaire,  aucune  nouvelle 
qui  puisse  s'emparer  de  ma  pensée? 

GOMÈS. 

Une  seule  ;  elle  concerne  la  foi. 

PHILIPPE   II. 

La  foi  !  parlez ,  parlez. 

GOMÈS. 

On  m'écrit  que,  dans  une  des  vallées  du  Pié- 
mont ,  plusieurs  de  vos  sujets  sont  soupçonnés 
<i  hérésie.  Voici  ma  réponse. 

PHILIPPE  II ,  lisant. 

Cesttrop  long.  Point  de  procès;  en  matière 
de  religion,  on  ne  juge  pas,  on  frappe.  Trop 
long!  vous  dis-je;  écrivez. 
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GOMES. 

Dictez,  sire. 

PHILIPPE   H. 

Trois  mots  :  «  Tous  au  gibet.  » 

GOMÈS. 

Votre  majesté  épargne  le  travail  à  son  secré- 
taire. 

PHILIPPE  II. 

Un  prêtre,  pour  les  assister  à  l'article  de  la 
mort  s'ils  veulent  se  repentir  ;  s'ils  veulent  discu- 
ter ,  le  bourreau. 

gomÈs. 

On  a  bien  raison  de  dire  que  Philippe  II  est 
le  plus  ferme  appui  de  la  foi  catholique. 

PHILIPPE    II. 

Le  ciel  me  devrait  une  récompense.  Mais 
qui  sait,  Gomès,  si  tu  ne  seras  pas  pour  moi 
l'instrument  de  sa  miséricorde?  ne  m'as-tu  pas 
dit  que  mon  supplice  finirait  ici  ?  n'as-tu  pas 
des  renseignements  sûrs?  ne  crois  -  tu  pas 
qu'elle  habite  Tolède?  est-ce  vrai  ou  faux? 

GOMÈS. 

Je  le  crois  toujours,  et  cette  nuit  quelques 
gens  à  moi  ont  dû  faire  des  recherches  pour 
découvrir  sa  demeure. 

PHILIPPE     II. 

Puisses-tu  réussir,  Gomès,  et  ma  reconnais- 
sance sera  sans  bornes  !  car  je  veux  bien  mettre 
devant  toi  toutes  les  plaies  de  mon  cœur  à  dé- 
couvert: elle  m'obsède,  cette  femme;  c'est  mon 
mauvais  génie;  c'est  un  rêve  qui  me  dévore, 
une  sorte  de  possession.  Je  la  retrouve  entre  ce- 
lui qui  me  parle  et  moi,  entre  moi  et  le  Dieu 
qui  m'écoute.  J'y  songe!...  aujourd'hui  même, 
encore  aujourd'hui,  j'ai  omis  de  le  prier.  Ah  ! 
cet  état  ne  peut  durer;  il  est  intolérable;  il 
met  en  péril  ma  vie  dans  ce  monde  et  mon 
éternité  dans  l'autre.  Oui ,  je  vais  jusqu'à  for- 
mer des  vœux  contre  moi-même... 

GOMÈS. 

Vous  ,  sire  ! 

PHILIPPE  II. 

Jusqu'à  désirer  qu'une  vieillesse  anticipée 
vienne  tout-à-coup  me  glacer  le  cœur.  Mes 
sens  seraient  éteints  alors,  et  mes  passions  se- 
raient mortes.  Je  me  plongerais  dans  une  idée 
unique,  celle  d'agrandir  assez  mes  royaumes 
pour  qu'il  me  devînt  [)Ossible  d'extirper  de 
l'Europe  jusqu'aux  dernières  racines  du  judaïs- 
me et  de  l'hérésie.  Alors ,  sourd  à  la  voix  des 
plaisirs  et  aux  cris  de  la  douleur,  je  n'enten- 
drais que  les"  ordres  de  l'e-glise.  Je  ferais  passer 
par  le  fer  et  par  les  flammes  tous  ceux  qui  ne 
penseraient  ni  comme  elle  ni  comme  moi,  et, 
me  réjouissant  dans  mes  œuvres  ,  j'aurais  la 
conscience  tranquille,  l'église  me  bénirait,  et, 
je  mourrais  en  chrétien. 

GOMÈS. 

Plus  tard,  sire,  dans  bien  des  années.  Dieu 
vous  accordera  cette  grâce  ;  mais  aujourd'hui... 
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PHILIPPE  II. 

C'est  «le  toi  que  dépemlent  mon  repos  et  mon 
l)onlieur;  fais  que  je  la  revoie,  et  demande 
tout,  jeté  donnerai  tout  :  trésors,  pouvoir, 
{Tandesse.  Je  te  dirai  de  te  couvrir  devant  moi; 
tu  seras  tutoyé  par  le  duc  d'Aibe. 

GOMÈS. 

Qui  a  tant  de  plaisir  à  me  dire  vous!...  Ou 
cette  femme  n'est  plus  de  ce  monde,  sire,  ou 
je  la  trouverai. 

PHILIPPE  II. 

Cours,  Gomès,  j'entends  don  Quexada. 
Réussis  et  compte  sur  1rs  promesses  de  ton  maî- 
tre. (  A  part.  )  Vanité  humaine  !  il  va  tout  met- 
tre en  œuvre,  et  cela  pour  être  tutoyé  par  un 
liomme  qu'il  déteste. 

ceseseesesoeeeeeeeeeeeeeeeessesoeasoesoecaeeeeeeesosefiesee 

SCÈNE    VII. 

PHILIPPE  II,  DON  QUEXADA. 

DON  qi:exaua. 
Son  excellence  me  pardonnera  si  j'ai  tardé... 
(juoi!  sire,  c'est  vous!  (Mettant  un  genou  enterre.  ) 
Votre  majesté  a  daigné... 

PHILIPPE    II. 

Parlez-moi  debout.  Laissez  là  les  respects  ;  le 
roi  n'en  veut  pas,  et  le  comte  de  Santa-Fiore 
n'y  a  pas  droit.  Vous  êtes  venu  à  Madrid,  et 
vous  avez  eu  tort. 

DON  QUEX.VDA. 

Mais ,  sire... 

PHILIPPE   II  ,  avec  impatience. 

Encore  !...  je  vous  dis  que  vous  avez  eu  tort  : 
je  me  souviens  de  tout.  Venir  me  rappeler  une 
promesse ,  c'est  supposer  que  j'ai  pu  l'oublier. 

DON  QC!EXADA. 

Loin  de  moi  cette  pensée!  je  prie  votre... 
votre  excellence  de  trouver  mon  excuse  dans  la 
tendre  affection  que  je  porte  à  mon  élevé. 

PHILIPPE   11. 

Aussi  je  pardonne.  Je  compte  que  vous  avez 
{jardé  mon  secret? 

DON   QCEXADA. 

Avec  une  fidélité  scrupuleuse. 

PHILIPPE   II. 

Que  vous  avez  ponctuellement  exécuté  mes 
ordres  ? 

DON   QUEXADA. 

A  la  lettre  ;  et  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  de 
réussir  par-delà  mes  espérances.  Je  puis  sans 
vanité  vous  donner  don  Juan  pour  le  modèle 
de  l'éducation  chrétienne. 

PHILIPPE  II. 

C'est  beaucoup  dire. 

DON  QUEXADA. 

Vous  trouverez  en  lui  un  pieux  jeune  homme 
aussi  déçi^ayé  des  vanités  du  siècle  que  peu  tou- 
ché de  ses  plaisirs.  Il  passe  les  jours  et  les  nuits 
à  méditer.  Il  consume  la  |)ension  que  vous  lui 


^ 


faites  en  aumônes  comme  son  temps  en  prières 
enfin  ,  ce  qui  est  pour  moi  un  sujet  continuel 
d'édification  ,  il  unit  la  ferveur  d'un  vieux  céno- 
bite à  toute  la  timidité  d'ime  jeune  fille. 

PHILIPPE  II. 

C'est  donc  le  meilleur  chrétien  du  royaume? 

DON  QUEXADA,  s'inclinant. 

Après  le  roi. 

PHILIPPE   II. 

Et  l'évêque  de  Cuença  ,  je  pense? 

DON  QUEXADA  ,  s'inclinant  de   nouveau. 

Après  le  roi  et  le  confesseur  du  roi.  J'avouerai 
même  que  mon  inquiétude  est  d'avoir  passé 
mes  instructions.  Je  crains  que  les  honneurs  de 
l'église,  qui  ne  peuvent  lui  manquer,  n'effarou- 
chent sa  modestie,  tant  il  a  pris  un  goût  vif  pour 
l'obscurité  du  cloître. 

PHILIPPE  II. 

Il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  ;  si  ce  que  vous 
dites  est  exactement  vrai ,  comme  je  le  crois ,  je 
vais  reconnaître  et  embrasser  mon  frère.  Mais  je 
veux  en  juger  par  moi-même. 

DON   QUEXADA. 

Vous  le  pouvez  dès  à  présent.  Dans  quelque 
moment  fju'on  le  surprenne,  on  est  sûr  de  le 
trouver  occupé  de  ses  devoirs  religieux. 

PHILIPPE  H. 

11  vaut  donc  mieux  que  moi  ;  car  vous  me  rap- 
pelez que  je  ne  me  suis  pas  acquitté  des  miens. 
C'est  un  assez  dur  châtiment  que  de  m'en  accuser 
devant  vous;  je  le  fais  en  toute  humilité  :  mais 
trouvez-moi  une  salle  retirée  de  cette  maison  où 
je  puisse  me  recueillir  devant  Dieu,  et  réparer 
ma  faute. 

DON   QUEXADA. 

Permettez  que  je  vous  précède. 

PHILIPPE  II. 

Non ,  restez.  Préparez  votre  élève  à  recevoir 
le  comte  de  Santa-Fiore,  qui  désormais  a  seul 
des  droits  sur  lui.  Pas  un  mot  de  plus  !  Quant  à 
son  goût  pour  le  cloître,  dès  aujourd'hui  je 
veux  le  satisfaire  :  vous  pouvez  le  lui  dire. 

DON   QUEXADA. 

Puisque  vous  refusez  mes  humbles  services, 
(appelant.)  Domingo?...  (A  celui-ci,  qui  entre.)  Con- 
duisez son  excellence  au  bout  de  la  petite  gale- 
rie ,  dans  l'oratoire  de  don  Juan.  (Au  roi.)  Vous 
vous  trouverez  au  milieu  des  objets  de  sa  véné- 
ration habituelle. 

(Il  le  reconduit  en  s'inclinant  à  plusieurs  reprises.  ) 
PHILIPPE   11. 

Bien,  bien,  seigneur  Quexada.  C'est  assez. 
(Avec  intention.)  C'est  trop. 
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SCÈNE  VIII. 

Don  QUEXADA,  puis  don  JUAN. 

DON   QUEXADA. 

Voici   donc  le  grand  jour  arrivé  !  Affranchi 


ACTE    I,   SCKM^    VI  11. 


701 


il  un  secret  royal  ilont  jeliie  suis  toujoui-s  défié, 
je  ferai  «It'sormnis  ma  sieste  sans  mauvais  rêves. 
Mon  élève  va  montt-r  à  la  place  qui  lui  est  due,  et 
je  Tais  rentrer  ilans  In  ilouee  possession  »lo  ujoi- 
même.  Je  ne  me  sens  ]\ns  d'aise,  et  les  larmes 
m'en  viennent  aux  yeux.(  OuTrant  la  porte  de  la 
chambre  île  <lon  Juan.  )  Don  Juan,  mon  cher  don 
Juan,  accourez!... 

nos  JTAS. 

Mon  père,  je  suis  heureux  de  vous  revoir. 

IH»'  QCEXMIA. 

Je  le  suis  plus  encore  de  vous  presser  dans 
mes  bras  ,  et  de  vous  annoncer  une  nouvelle  qui 
doit  vous  combler  de  joie. 

nON   Jl'AX. 

Laquelle? 

DON  QCEXADA. 

Le  plus  ardent  de  vos  désirs  va  bientôt  se  réa- 
liser; votre  bonheur  va  commencer  d'aujour- 
d'hui. 

nON    JFAX. 

Je  vous  jure,  mon  père,  qu'il  est  commencé 
depuis  six  mois, 

noN  Qi:EXAnA. 

Depuis  le  jour  de  votre  conversion,  c'est  vrai  ; 
mais  enfin  vous  allez  recueillir  le  fruit  de  votre 
docilité  et  de  votre  excellente  conduite.  Recevez- 
en  donc  mon  compliment,  que  je  vous  adresse 
du  fond  de  l'ame  :  dans  quelques  heures  vous 
entrez  au  monastère. 

DON  jrA>-. 

Au  monastère!  dans  quclcjues  heures  !...  et 
cette  résolution  est  irrévocable? 

noX   QrF.XADA. 

Tellement   irrévocable,  qu'aucune  considé- 
ration  de  tendresse  ne  l'éhranlern,   que  nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  la  changer, 
nox  JCAX. 

Alors  je  dois  vous  dire  toute  la  vérité. 

DOS  QlEXADA. 

Dites-la  :  il  ne  peut  êlre  pour  moi  que  très 
agréable  et  très  édifiant  de  lentendrc. 

DON"  iCAN. 

Aussi  bien  je  suis  las  de  la  contrainte  que  je 
m'impose;  je  me  sens  mal  à  l'aise  sous  un 
masque,  et  il  est  temps  de  secouer  ces  appa- 
rences menteuses  qui  me  dégradent  à  mes  yeux. 

DON  QLEXADA. 

Que  me  parlez-vous  de  contrainte,  de  mas- 
que ?...  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

nos  JUAN. 

Que  je  vous  trompais  ,  mon  père. 

D'^iS   QCEXADA. 

Vous! 

DOS   JIAN. 

Depuis  six  mois  je  vous  trompais.  Cette  fer- 
veur que  vous  admiriez,  elle  était  feinte;  mes 
dehors  de  piété  n'éuient  qu'un  jeu.  J'aime  la  li- 
berté avec  toute  l'énerfjie  dont  je  hais  resclava{;e 
du   cloître;  je  l'aime  d'un   amour   immodéré, 
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sans  bornes.  I^'jour  est  moins  doux  pour  moi 
que  la  liberté;  l'air  que  je  respire  est  moins  né- 
cessiiire  .à  ma  vie ,  et  vous  pouvez  jufjer  que  si  j'ai 
pu  deseeiulre  jusqu'à  tromper  pour  en  jouir  en 
.secret,  je  ne  reeulorais  pas  devant  tous  h  s  sup- 
plices pour  la  défendre  à  force  ouverte. 

DON  QUKXADA. 

Quoi!  vous...  mon  vertueux  élève!...  je  suis 
eoul'ondu,  et  les  bras  me  tombent  de  saisisse- 
ment. 

nos   JUAN. 

Pardon,  mon  père,  cent  fois  pardon!  ah! 
croyez  que  cette  ruse  coiitait  plus  encore  à  ma 
tendresse  pour  vous  qu'à  ma  fierté,  q»n  s'en  in- 
dignait; mais  pourquoi  me  demander  des  vertus 
trop  au-dessus  de  ma  faiblesse?  Il  n'est  rien 
d'aussi  respectable  à  mes  yeux  qu'un  prêtre 
digne  de  ce  nom.  L'Espagne  en  compte  un  grand 
nombre,  je  le  sais  ;  je  reconnais  en  eux  une  su- 
périorité de  nature,  ou  une  force  de  volonté 
devant  lesquelles  je  m'humilie.  IVIoins  je  les 
coniprends,  plus  je  les  honore;  mais  plus  aussi 
je  sens  en  moi  l'impuissance  de  les  imiter,  et  le 
besoin  de  vous  dire  dans  mon  désespoir  :  J'en 
suis  incapable,  je  ne  le  peux  pas;  non,  mon 
père ,  je  ne  le  peux  p;)s. 

nos  QlTEXAnA. 

Modérez-vous,  je  vous  en  supplie,  et  ne  tom- 
bez pas  dans  l'exagération.  L'église,  en  mère 
prudente,  n'exige  pas  d(>  tous  les  siens  les  mêmes 
sacrifices;  il  en  est  qu'elle  prédestine  aux  hon- 
neurs et  même  à  la  gloire.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  notre  immortel  cardinal  Ximénès; 
et,  quant  aux  innocents  plaisirs  du  monde,  je 
puis  vous  affirmer  que  j'ai  connu  à  Rome  beau- 
coup de  ses  collègues  qui  se  les  permettaient,  sans 
que  la  chose  fit  scandale,  et  qui  vivaient  abso- 
lument comme  vous  et  moi. 

DON  JUAN. 

Comme  vous,  mon  père,  c'est  possible;  mais 
comme  moi!  Sentez-vous  bien  toute  la  force  de 
ce  que  vous  me  dites?  Voulez-vous  que  je  porte 
dans  un  cloître  des  désordres  à  peine  lolérables 
dans  votre  maison?  voulez-vous  que  je  cache  sous 
la  robe  d'un  moine  ce  qui  n'était  que  faiblesse 
en  moi ,  et  ce  qui  serait  crime  en  lui?... 

DOS  QlEXADA. 

Grand  Dieu!  don  Juan,  quelles  intentions 
me  supposez-vous  ? 

DON  JUAN. 

Eh!  que  faudrait-il  donc  faire?  me  soumettre; 
combattre  saiis  cesse  des  passions  que  je  n'étouf- 
feiais  pas,  m'efforcer  de  plier  mon  orgueil  à  une 
obéissance  contre  laquelle  tout  mon  être  se  ré- 
volte? Le  dernier  degré  de  la  boute  ou  de  la 
misère,  voilà  ec  (pie  vous  me  proposez.  Oh! 
non,  non,  vosentraillesde[)ère  vont  s'émouvoir, 
et  vous  n'aurez  pas  la  dureté  de  me  réduire  à 
cette  alternative  horrible  d'être  le  plus  infâme 
ou  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
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DON  QUEXADA. 

Je  suis  si  stupéfait,  que  je  n'ai  pas  une  bonne 
raison  à  lui  donner,  moi  qui  voulais  en  faire  une 
des  colonnes  de  la  foi  chre'tienne  ! 

DON  JCAN. 

Eh  !  pourquoi  le  vouliez-vous?  quel  motif,  que 
je  ne  puis  m'expliquer  ,'vous  poussait  à  sacrifier 
votre  seul  fils,  le  seul  héritier  de  votre  nom  et 
de  vos  titres?  Me  jugiez-vous  indigne  de  les  por- 
ter? De'trompez-vous  :  il  y  a  de  l'avenir  en  moi  ; 
il  y  a  en  inoi  de  la  gloire  et  du  bonheur  pour 
vos  vieux  jours.  Vous  serez  Her  de  m'avoir  don- 
né la  naissance  ;  vous  sentirez  votre  vieillesse 
rajeunir  entre  moi  et  une  femme  digne  de  mon 
amour  et  de  votre  tendresse... 

DON  QCEXADA. 

Une  femme  ! 

DON  JUAN. 

Au  milieu  d'une  famille  nouvelle,  de  mes 
enfants,  oui,  de  mes  enfants,  qui  vous  chéri- 
ront à  leur  tour. 

DON  QUEXADA. 

Une  femme!  des  enfants!  bonté  du  ciel!  où 
avez-vous  la  téta? 

DON  JUAN. 

Je  tombe  à  vos  pieds,  je  m'y  traînerai ,  s'il  le 
faut  :  je  les  baise,  ces  mains  dont  j'ai  reçu  tant 
de  caresses  ,  et  qui  m'ont  béni  tant  de  fois... 

DON  QUEXADA. 

Il  m'épouvante  et  m'attendrit  tout  ensemble. 

DON    JUAN. 

Ne  les  retirez  pas  de  moi,  laissez-moi  les 
couvrir  de  mes  larmes.  Ah  !  vous  pleurez  ,  mon 
père,  vous  pleurez...  non,  vous  ne  prononcerez 
pas  mon  arrêt  de  mort;  vous  ne  pourrez  pas 
vous  résoudre  à  condamner  votre  fils  unique. 

DON  QUEXADA,  en  pleurant. 

Mais,  mon  fils,  mon  cher  fils!...  je  ne  suis 
pas  votre  père. 

DON  JUAN,  qui  se  relève. 

Vous  n'êtes  pas  mon  père  ! 

DON  QUEXADA. 

Don  Juan,  vous  êtes  sorti  d'une  maison  plus 
illustre  que  la  mienne,  et  celui  de  qui  vous  tenez 
la  vie... 

DON   JUAN. 

Quel  est-il?  où  puis-je  le  trouver?  Parlez, 
ah!  parlez  donc. 

DON  QUEXADA. 

Hélas!  il  n'est  plus  de  ce  monde. (  A  part.)  Je 
puis  le  dire  sans  mensonge. 

DON  JUAN. 

Je  l'ai  perdu  ! 

DON  QUEXADA. 

Mais  il  a  transmis  tous  ses  droits,  son  auto- 
rité tout  entière  au  comte  de  Santa-Fiore,  qui 
vient  d'arriver  chez  moi,  et  que  vous  allez  voir 
dans  vm  moment.  Lui  seul  peut  vous  découvrir 
le  secret  de  votre  naissance;  c'est  un  seigneur 
bien  puissant,  bien  respectable,  et  dont  les 
ordres  dfWvent  être  sacrés  pour  vous. 


DON  JUAN. 

Vous  n'êtes  pas  mon  père!  (Avec  un  transport 
de  joie.  )  Je  Suis  donc  libre  ! 

DON   QUEXADA. 

Pas  du  tout.  (  A  part.)  Et  le  roi  qui  est  là,  qui 
peut  nous  surprendre  à  toute  minute! 

DON  JUAN,  parcourant  la  scène  à  grands  pas. 
Je  suis  maître  de  mes  actions. 

DON  QUEXADA,  qui  le  suit. 

Mais  encore  moinsi  je  croyais  le  calmer,  et 
le  voilà  parti  comme  un  cheval  échappé. 

DON  JUAN. 

Désormais  je  puis  faire,  je  puis  dire  tout  ce 
(ju'il  me  plaira. 

DON  QUEXADA. 

Ne  vous  en  avisez  pas.  Respectez  le  comte  de 
Santa-Fiore,  il  y  va  de  votre  avenir,  de  votre 
fortune... 

DON  JUAN. 

Ma  liberté  avant  tout! 

DON  QUEXADA. 

De  votre  vie. 

DON  JUAN. 

Avant  tout  ma  liberté  !  que  je  suis  heureux! 
(En  embrassant  don  Quexada.)  O  Dieu  !  je  vous 
aime  encore  davantage  depuis  que  je  ne  suis 
plus  forcé  de  vous  respecter. 

DON   QUEXADA. 

Il  extravague.  Je  vous  en  conjure ,  mon  en- 
fant, contenez-vous;  ne  le  heurtez  pas  quand 
il  va  venir;  gagnons  du  temp« ,  par  pitié,  ga- 
gnons du  temps!...  (Apercevant  Philippe  11.)  Mon 
Dieu  !  c'est  lui  :  le  beau  chef-d'œuvre  que  j'ai 
fait  là  ! 
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SCÈNE  IX. 
Don  JUAN ,  don  QUEXADA ,  PHILIPPE  II. 

PHILIPPE   II. 

Voici  votre  élève,  don  Quexada? 

DON    QUEXADA. 

Oui,  seigneur  comte,  c'est  la  personne  que... 
c'est  ce  jeune  don  Juan  qui...  (A  part.)  Je  ne 
sais  plus  ce  que  je  dis.  (Au  roi.)  Votre  excellence 
me  trouve  encore  tout  ému  :  l'idée 'd'une  sépa- 
ration nous  a  tellement  attendris  l'un  et  l'au- 
tre... 

PHILIPPE  II. 

Je  le  comprends.  (A  part,  en  examinant  don 
Juan.)  Gomme  il  ressemble  à  mon  père  !  plus  que 
moi  :  cette  ressemblance  me  déplaît. 

DON  JUAN,  à   part  ,  en  refjardant  le  roi. 
Il  a  une  figure  sévère  qui  ne  me  revient  pas 
du  tout. 

PHILIPPE  II,  à  don  Ouexada. 
Veuillez  nous  laisser  ensemble. 

DON  QUEXADA. 

Votre  excellence  ne  sera  pas  surprise  qu'au 
moment  de  me  quitter  il  montre  dans  cet  en- 
tretien de  bien  vifs  regrets... 


ACTE   I, 

vHiLiri'b:  II. 
C'est  ii.uurt'l. 

DOS  QCESAU.V. 

Si  vous  avez  pour  ajjréable  que  je  reste,  je 
pourrai  vous  expliquer... 

PHILIPPE   II. 

J'aime  mieux  qu'il  s'explique  lui-niéuie;  c'est 
par  lui-même  que  je  veux  le  connaître. 

DO?l  JL'AN,  à   part. 

11  sera  au  fait  en  deux  mots. 

DOS   QUEXADA. 

Je  me  retire.  (Bas  à  don  Juan.)  Je  vous  en  con- 
jure eiiooie  :  pour  Dieu  !  ne  lui  résistez  pas. 
PHILIPPE  II,  d'un   ton  plus  ferme. 
Laissez-nous,  je  vous  le  deinandc  en  grâce. 

DOS  QCESADA. 

Je  m'empresse  d'obéir.  {A  part.)  Les  voilà  en 
face  lun  <le  l'autre  ;  que  le  ciel  nous  protège  : 
comment  tout  cela  va-t-il  finir? 

SCÈNE  X. 
Dos  JUAN ,  PHILIPPE  II. 

PHILIPPE  II,  à  part. 

Quoi  qu'il  fasse,  pas  un  des  replis  de  son 
cœur  ne  m'échappera.  (A  don  Juan  en  s'asseyant.) 
Approchez. 

(  Don   Juan    va  cliercher  un  fauteuil  et  vient  s'asseoir 
auprès  de  lui.) 

PHILIPPE  II  ,   après  l'avoir  regardé  un   momenl. 

(A  part.)  Après  tout,  il  ne  me  connaît  pas. 
(Haut.)  On  Hï'a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous, 
seigneur  don  Juan. 

DOS  JCAS. 

J'aimerais  mieux,  seigneur  comte,  qu'on 
vous  en  eut  dit  un  peu  de  mal  ;  je  serais  plus 
sur  de  faire  honneur  à  l'opinion  que  vous  au- 
riez de  moi. 

PHILIPPE    II. 

Voilà  de  l'humilité  ;  je  vous  en  sais  gré  : 
c'est  une  des  vertus  que  je  desirais  le  plus  vi- 
vement trouver  en  vous. 

DOS  JCAS. 

Vous  êtes  trop  bon,  j'ai  moins  d'humilité 
que  de  franchise. 

PHILIPPE  II. 

Cette  qualité  m'est  aussi  particulièrement 
agréable,  et  je  vais  la  mettre  à  l'épreuve.  Vous 
avez  beaucoup  médité,  jeune  homme? 

DOS  JCAS. 

Moi  :... 

PHILIPPE  II. 

Beaucoup,  je  le  sai.s.  Les  réflexions  mûris- 
sent la  jeunesse;  dites-moi  quel  a  été  le  résultat 
des  vôtres,  et  quelle  est  la  carrière  où  votre  na- 
ture vous  porte  de  préférence.  Que  j'aie  la  sa- 
tisfaction de  vous  entendre  développer  les 
plans  que  vous  avez  conçus  dans  la  solitude 
pour  votre  avenir  ,  et  jusqu'aux  scnlim(!iits  les 
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plus  intimes  «le  votre  belle  ame.  Ne  vous  trom- 
pez-vous pas  sur  votre  vocation  ?  expliquez- 
vous  sans  aucun  déguisement. 

DOS  JUAN. 

Je  ne  vous  laisserai  rien  à  désirer.  Eh  bien 
donc, mon  gentilhomme, partons  d'un  principe: 
il  n'y  a  que  trois  choses  dans  la  vie  :  la  guerre, 
les  femmes  et  la  chasse. 

PHILIPPE  II. 

Comment  ?  répétez  ;  j'ai  mal  entendu  sans 
doute. 

DON  JUAN. 

Ou  les  lenimes,  la  chasse  et  la  guerre;  dans 
l'ordre  que  vous  voudrez,  je  n'y  tiens  l>ns,. 
pourvu  <jue  tout  s'y  trouve. 

PHILIPPE  11. 

Me  répondez-vous  sérieusement? 

nos   JUAN. 

Comme  vous  m'interrogez;  je  ne  puis  pas  dire 
plus. 

PHILIPPE  II. 

Vous  conviendrez  que  voilà  de  singulières 
dispositions   pour  entrer  au  couvent. 

DON   JUAN. 

Aussi  n'en  ai-je  pas  la  moindre  envie;  et  je 
mettrais   plutôt  le  feu  à    tous  les  couvents  de 
l'Espagne  que  de  faire  mes  voeux  dans  un  seul. 
PHILIPPE  II,  se  levant  avec  vivacité. 

Miséricorde!  quelle  vocation  ! 
DON  JUAN,  froidement,  en  frappant  du  revers  de  la  raain 
sur  le  fauteuil  du  roi. 

Asseyez-vous ,  asseyez-vous  donc.  C'est  la 
mienne  :  vocation  vers  la  révolte  contre  tout 
ce  qui  peut  gêner  mon  indépendance  ou  mes 
plaisirs;  vocation  de  corps  et  d'ame  pour  tout 
ce  qui  rond  la  vie  douce  ou  glorieuse  ! 

PHILIPPE  II. 

Alors  don  Quexada  s'est  joué  de  moi. 

DON  JUAN. 

Non  pas,  l'excellent  homme!  c'est  moi  <jui 
me  suis  joué  de  lui,  et  je  m'en  accuse  avec  cette 
humilité  que  vous  aimez,  et  cette  franchise  qui 
vous  est  particulièrement  agréable. 

PHILIPPE  II ,  sévèrement. 
Seigneur  don  Juan  !...  (  A  part ,  en  se  rasseyant.) 
Mais  j'irai  jusqu'au  bout. 

DOS  JUATi. 

Je  crois  vous  avoir  donné  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  mes  principes.  J'ajouterai 
que  vous  voilà  plus  avant  que  moi  dans  mes 
affaires  personnelles  :  car  vous  savez  qui  je 
suis,  et  je  ne  le  sais  pas  ;  veuillez  donc  m'in- 
struire,  afin  cjue  je  me  connaisse  aussi  parfai- 
tement que  vous  me  connaissez  vous-même. 

PHILIPPE   II.' 

Votre  père,  qui  m'a  revêtu  de  son  autorité 
sur  vou.s,  a  mis  à  la  révélation  de  ce  secret  des 
conditions... 

DON   JUAN. 

Que  je  divine,    et  que  je  vous  dispense  de 
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m" expliquer  ;   mais  mon  père  n'était  pas  un  des- 
pote. 

PHILU'I'E  II. 

Qu'eu  sa%'ez-vous  ? 

nON   JUAS. 

Étrange  manière  de  nie  le  faire  aimer! 

l'IIILIPl'E  II. 

l'eut-être  avait-il  le  droit  de  l'être. 

DOS   Jl'AN. 

Le  roi  ne  l'a  pas  lui-même.  Si  mon  père  vi- 
vait encore,  lui,  dont  on  invoque  l'autorité 
pour  en  abuser,  il  rouyirait  de  la  pousser jus- 
(ju'à  la  tyrannie. 

PiiiLii'Pt:  II. 
'•    On  vous  a  dit  qu'il  ne  vivait  plus. 

DON   JUAN. 

Pour  mon  malheur  ;  nuùs,  lui  mort ,  je  ne 
dois  à  qui  (jue  ce  soit  le  sacrifice  de  mes  pen- 
chants et  de  ma  dignité. 

PHILIPPE   II. 

Cependant  je  vous  dirai  qu'il  dépend  de 
vous  d'être  quelque  chose  dans  le  monde,  ou 
de  rester  un  homme  de  rien. 

DON  JUAN. 

Et  je  vous  répondrai  qu'on  ne  reste  pas  un 
lioinme  de  rien  quand  on  est  un  homme 
de  cœur.  La  plus  haute  naissance  ne  vaut  pas 
le  prix  dont  il  faudrait  acheter  la  mienne. 
De  quoi  s'agit-il  ?  d'un  héritage  qu'on  me  re- 
fuse? je  m'en  passerai;  d'un  nom  qu'on  veut 
me  vendre  trop  cher?  avec  mon  sang  je  sau- 
rai m'en  faire  un  à  meilleur  marché.  Main- 
tenant parlez ,  si  bon  vous  semble.  Ne  le 
voulez-vous  pas?  libre  à  vous;  mais  brisons 
là ,  (en  se  levant.)  et  adieu ,  comte  de  Sauta- 
Fiore  ;  l'homme  «le  rien  n'a  pas  besoin  de 
vous  pour  devenir  quelque  chose. 
PHILIPPE  II,  en  souriant. 

Asseyez-vous  à  votre  tour,  et  causons  sans 
nous  fâcher.  Vous  avez  donc  un  penchant  in- 
vincible pour  les  armes? 

DOS  JUAN. 

Invincible,  je  suis  Castillan;  c'est  tout  dire. 
Accusez-moi  d'ambition,  vous  le  pouvez;  je 
conviens  que  j'en  ai.  Riez  de  mon  orgueil ,  je 
vous  le  permets  ;  car,  malgré  mon  néant,  il  nie 
semble  que  je  suis  plutôt  né  pour  comman- 
der que  pour  obéir.  Je  ne  m'en  ferai  pas  moins 
soldat;  mais  vous êles  puissant;  et  si,  avec  son 
autorité,  mon  père  vous  avait  transmis  un  peu 
<le  sa  tendresse  pmir  mcji ,  je  ne  serais  pas 
soldat  long-temps. 

piiiLirpE  11. 

II  est  vrai  que  je  pourrais  vous  pousser  dans 
cette  carrière. 

DON  JUAN  ,  avec  effusion. 

Faites-le  donc,  et  j'en  serai  reconnaissant 
toute  ma  vie. 

PHILIPPE  II. 

Je  ne  in'engaj^e  pas  ;  cependant  je  ne  dis  pas 
non. 
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DON  JUAN. 

C'est  quelque  chose.  Votre  sévérité  met  entre 
nous  dix  bonnes  années;  mais  si  je  suis  dans 
l'âge  où  on  fait  des  folies  ,  vous  êtes  encore  dans 
celui  où  on  les  pardonne;  (rapprochant  son  fauteuil 
de  celui  du  roi.)  et  j'étais  sûr  que  deux  jeunes  gens 
finiraient  par  s'entendre. 

PHILIPPE    II. 

Mais  ai-je  reçu  toutes  vos  confidences  de 
jeune  homme?  l'amour  de  la  liberté  est-il  bien 
véritablement  le  seul  amour  qui  vous  éloigne  du 
cloitre  ?  Je  vous  le  demande  en  ami. 

DON  JUAN. 

Avant  de  répondre  à  celte  (|uestion  très  ami- 
cale, j'en  aurais  deux  qui  ne  le  sont  pas  moins 
à  vous  adresser. 

PHILIPPE  II. 

Lesquelles? 

DON   JUAN. 

Avez- vous  jamais  aimé,  comte  de  Santa- 
Fiorc? 

PHILIPPE  II. 
Mais...  oui. 

DON  JUAN. 

Aimez-vous  encore? 

PHILIPPE   H. 

Eh  bien!  je  l'avoue,  j'aime  encore,  et  peut- 
être  plus  que  je  ne  voudrais. 

DON  JUAN,  se  levant. 

Vous  aimez  !  voilà  qui  nous  ra[)proehe  tout- 
à-fait  ;  et  moi  aussi,  j'aime  la  plus  belle,  lapins 
digue,  la  plus  adorable  femme  qui  soit  au 
monde. 

PHILIPPE:  II,  se  levant  aussi. 

Permettez-moi  de  réclamer  pour  ma  maî- 
tresse. 

DON  JUAS, 

C'est  juste,  et  je  conviens  d'avance  que  l'une 
n'est  pas  moins  belle  que  l'autre  ;  mais  je  reste 
convaincu  que  si  vous  ne  partagez  pas  tous  mes 
sentiments  pour  la  mienne,  il  vous  sera  du 
moins  impossible  de  lui  refuser  votre  admira- 
tion. 

PHILIPPE  II. 

Encore  faudrait-il  que  je  la  connusse  ! 

DON  JUAS. 

C'est  demander  beaucoup  ;  cependant  écou- 
tez :  telle  est  ma  confiance  dans  son  empire  sur 
ceux  qui  peuvent  la  voir  et  l'entendre,  que  je 
veux  bien  en  revenir  avec  vous  aux  conditions. 
Faisons  un  traiti-  ;  si  vous  approuvez  mon  choix, 
vous  donnerez  votre  consentement  à  un  projet 
où  j'attache  mon  bonheur,  et  vous  me  direz  le 
secret  que  je  veux  savoir;  jurez-le-moi ,  foi  de 
Castillan  ! 

PHILIPPE   II. 

Foi  de  Castillan  !...  si  j'approuve  votre  choix  ; 
mais  (juand  la  verrai-je? 

DON   JUAN. 

.aujourd'hui  même,  et  chez  elle,  je  n'y  trouve 
aucun  inconvénient  ;  car  je  suis  majeur.  Si  j  ob- 


tiens  votre  agit-iuent,  j'en  serai  tout  à-la-fois 
heureux  et  tîer;  et,  si  je  ne  l'obtiens  pas,  je  vous 
avoue  ijue  je  prenilrai,  à  mon  jjrand  re;;ret ,  le 
parti  lie  m'en  passer.  Mais  ne  vous  fâchez  poiitt, 
vous  ne  pourrez  jias  lui  résister. 

I-HILIPPE  II. 

Je  le  souhaite  pour  vous. 
TON  jr.\N. 

J'en  SUIS  sur,  et  je  veux  lui  annoncer  votie 
visite.  Après  la  messe,  où  nous  allons  tous 
deux  ,  elle  pour  Dieu  et  moi  pour  elle,  veuillez, 
si  toutefois  aucun  autre  rendez-vous  ne  s'y  oii- 
pose ,  lue  rejoindre  à  sa  demeure,  celte  jolie 
maison  à  l'entrée  de  Tolède,  le  cinquième  bal- 
con après  rèj^;lise  île  Saint-Sébastien. 

PUILIPPE  II. 

Je  vous  promets  de  m'v  rendre.  {X  part.)  Mon 
père  ne  pourra  pas  dire  que  je  n'ai  pas  fait  tout 
en  conscience. 

DON  JUAN. 

A  revoir  donc  chez  dona  Florinde  !  je  vous  le 
répète,  j'aurai  votre  consentement.  J'en  ai  pour 
(garants  les  charmes  dont  je  connais  le  pouvoir, 
et  l'amitié  qui  commence  entre  nous  ;  (lui  pre- 
nant la  main.)  oui,  comte,  je  vous  le  dis  fran- 
chement, je  vous  aime  dt-ja  comme  un  frère. 
PHILIPPE  II. 

Vous  allez  vite. 

no.N  ju.\>. 

C'est  dans  ma  nature  :  j'aime  ou  je  hais  de 
premier  mouvement. 

PHILIPPE  II. 

Moi ,  je  ne  fais  l'un  ou  l'autre  qu'avec  de 
bonnes  raisons. 

DON  JCAX. 

C'est  que  vous  êtes  de  la  cour  et  que  je  n'en 
SUIS  pas.  (A  don  Quexada  qui  enir'ouvre  la  porte  ti- 
midement.) Entrez  donc,  n'êtes-vous  pas  toujours 
mon  père  ?  entrez ,  il  n'y  a  point  d'indiscrétion. 

SCÈNE   XI. 

Dos  JUAN  ,  l'IlILIPPK  II,  DON  QUEXADA. 

nos  oi'EXAnA,  avec  embarras. 
Oserai-je  demander  à  votre  excellence  si  elle 
est  satisfaite  ? 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  seiyneur 
Quexada. 

DON  JfAN. 

'  Il  y  avait  bien  quelque  chose  h  dire  ;  mais  le 

comte  est  imlulgcnt,  et  il  a  pris  sur  tout  eela  le 
parti  qu'il  fallait  prendre. 

DON  QUEXADA. 

Quoi!  véritablement? 

PHILIPPE  II. 

Du  moins ,  je  serai  décidé  dans  le  jour.  Quel- 
ques affaires  m'appellent ,  permettez-moi  de 
vous  quitter. 
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DON  JUAS. 

On  les  eonnaii,  vos  {graves  affaires  ,  et  on  sait 
qu'elles  u'aduiettent  pas  de  retard. 

PHILIPPE  II,  ^  (turinda. 

J'espère  vous  retrouver  à  un  rendez-vous  que 
ma  donné  votre  élève. 

DON  QUEXADA. 

Je  n'aurai  garde  d'y  manquer. 

DON  .UAN. 

Chez  une  personne  dont  vous  serez  enchanté. 
En  vous  enpaj^eant  à  lui  reTxiro  visite,  le  comte 
n'a  fait  que  prévenir  mon  invitation. 

PHILIPPE   II. 

Je  vous  renouvelle  mon  compliment,  don 
Quexada  ;  votre  élève  vous  fait  honneur. 

DON  QUEXADA. 

Votre  excellence  me  comble. 

PHILIPPE  II. 

A  revoir,  seigneur  don  Juan. 
DON  JUAN,  qui  lui  serre  la  main  en  le  reconduisant. 
A  revoir,  très  cher  comte. 

DON  QUEXADA,  à   part. 

Il  le  traite  comme  son  camarade. 
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SCÈNE  XII. 

Don  JUAN ,  don  QUEXADA. 

DON  JUAN,  se  jetant  dans  les  bras  de  Ouexada. 
Ah  !  que  je  vous  embrasse  !  tout  va  le  mieux 
du  monde.  Mais  adieu  !... 

DON   QUEXADA. 

Arrêtez  :  vous  a-t-il  dit  qui  vous  êtes  ? 

DOS  JUAN  ,  revenant. 

Pas  encore  :  rendez-moi  ce  scrvice-Ià ,  vous. 

DON  QUEXADA. 

Qu'est-ce  que  vous  me  demandez ,  mon  en- 
fant? j'ai  donné  ma  parole.  C'est  impossible. 

DON  JUAN. 

Faites  la  chose  à  moitié;  dites-moi  au  moins 
le  nom  de  ma  mère. 

DON  QUEXADA. 

Est-ce  que  je  le  pourrais?  c'est  bien  une  autre 
difliculté  ! 

DON  JUAN. 

Comme  vous  voudrez.  Le  comte  n'y  met  pas 
tant  de  mystère,  et  il  doit  tout  me  révéler  chez 
elle. 

DON    QUEXADA. 

Chez  qui? 

DON  JUAN. 

Chez  votre  belle-fdle. 

DON  QUEXADA. 

Comment? 

DON  JDAN. 

Vous  êtes  de  noce. 

DON  QUEXADA. 

De  noce,  moi  !  et  de  quelle  noce? 

DON  JUAN. 

Parbleu  !...  mon  excellent  ami ,  ce  n'est  pas  de 
la  vôtre ,  mais  de  la  mienne. 
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DON  QUEKADA. 

Vous  VOUS  mariez  ! 

DON    JUAN. 

Et  je  compte  qu'il  sera  l'un  de  mes  témoins, 
vous ,  l'autre. 

nos   QUEKADA. 

Que  me  proposez-vous  là?  vous  me  faites  trop 
(l'honneur. 

DON  JUAN. 

Pas  plus  qu'à  lui. 

DON  QUKXADA. 

Je  n'en  reviens  pas;  et  il  donne  son  consen- 
tement? 

DON  JUAN. 

Ou  peu  s'en  faut.  C'est  un  très  galant  bomme, 
et  nous  serons  bientôt  amis  intimes.  Mais  adieu! 
je  cours  vous  attendre  chez  elle  ;  Raphaël  vous 
donnera  son  adresse. 

nON  QUEXADA. 

Quoi  !  Raphaël,  qui  est  dans  ma  maison  de- 
puis vingt  ans ,  m'a  trompé  ? 

DON  JUAN. 

Par  tendresse  pour  moi. 

DON  QUEXADA. 

Et  Domingo  aussi  ? 


Par  intérêt. 
Et  Ginès? 


DON   QUEXADA. 


DON  JUAN. 

Par  bêtise;  mais  ne  leur  en  veuillez  pas,  si 
vous  m'aimez  ;  ils  l'ont  fait  pour  mon  bon- 
heur. 

DON  QUEXADA. 

Voilà  bien  le  comble  de  l'humiliation  ;  mes 
trois  serviteurs!  n'est-il  pas  désespérant,  pour 
un  ancien  conseiller  intime,  d'avoir  lutté  de 
ruse  toute  sa  vie  avec  les  plus  adroits,  pour  finir 
par  être  la  dupe  de  trois  imbéciles  ! 

DON  JUAN. 

Ah  !  mon  respectable  maître,  c'est  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  dangereux  qu'un  duel  avec  un  sot, 
pour  un  homme  d'esprit.  Il  oublie  de  se  mettre 
en  garde.  Adieu!  adieu  !  je  vais  prendre  mon 
épée,  et  je  cours  chez  dona  Florinde. 

DON   QUEXADA,    le   suivant. 

Son  épée!...  un  mariage!...  expliquez-moi 
donc...  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
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ACTE  SECOND. 


Un  salon  richement  dccoré,  chez  dona  Florinde. 


SCÈNE  I. 

Dona    FLORINDE,    qui    achève    sa    toilette    de 
mariée    devant   une    glace;    DOROTHEE. 

DOnOTHEE,  se  reculant  pour  l'admirer. 
Oh!  belle,  mais  belle!... 

DONA   FLORINDE. 

Comme  une  persorme  heureuse. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  que  le  voile  n'est  pas  trop  haut? 

DONA  FLORINDE. 

Non... 

DOROTHÉE. 

Et  cette  boucle  noire  qui  s'échappe!... 

DONA  FLORINDE. 

Laisse-la  faire  ;  un  peu  de  désordre  ne  mes- 
gied  pas. 

DOllOTHÉE. 

Tout  vous  irait,  à  vous.  Que  dira  don  Juan? 
il  va  tomber  en  extase,  lui  qui  vous  trouvait  si 
charmante  sous  vos  habits  de  deuil. 

DONA   FLORINDE. 

J'étais  bien  triste  pourtant  :  mon  pauvre  père 
m'avait  laissée  seule  au  monde. 

DOROTHÉE. 

Avec  moi. 

DONA  FLORINDE. 

Oui ,  avec  toi  qui  m'as  nourrie;  toi,  ma  se- 
conde mère,  qui  n'as  cessé  de  veiller  sur  mon 
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bonheur  et  de  m'entretcnir  dans  le  respect  des 
rites  sacrés  de  notre  foi,  auxquels  j'ai  juré  à 
mon  père  mourant  de  rester  toujours  fidèle. 

DOROTHÉE. 

Et  bien  vous  en  a  pris!  Le  Dieu  de  Jacob 
vous  récompense;  il  vous  donne  un  jeune  mari 
d'une  figure  qui  prévient  dès  l'abord,  d'une  hu- 
meur qui  plaît,  d'un  nom  qui  va  de  pair  avec 
les  plus  nobles  ;  et,  pour  comble  de  perfection , 
il  n'a  pas  plus  de  religion  que  je  ne  lui  en 
voulais. 

DONA  FLORINDE. 

Pourquoi  suis-je  forcée  de  lui  en  faire  un 
mérite  ? 

DOROTHÉE. 

S'il  n'avait  que  celui-là,  je  vous  plaindrais; 
mais  il  est  aussi  aimable  qu'il  est  tendre ,  brave 
comme  les  Machabées;  et,  depuis  notre  voyage 
à  Madrid,  je  sens  plus  que  jamais  qu'il  vous 
faut  un  protecteur. 

DONA    FLORINDE. 

Ce  voyage,  c'est  toi  qui  l'as  voulu. 

DOROTHÉE. 

Sans  doute,  afin  de  rentrer,  s'il  était  possi- 
ble, dans  les  soixante  mille  doublons  prêtés  à 
l'empereur  Charles-Quint  par  votre  père ,  et 
pour  lesquels  il  n'a  jamais  reçu  qu'un  beau  rc- 
merciment. 
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IKtNA    FLORINBE. 

Que  pouvions-nous  espt'icr?  n'a-t-il  pas  ab- 
iliqur,  l'empereur? 

DOROTHÉE. 

Sa  couronne,  je  le  veux  bien,  mais  ses  det- 
tes !...  JNe  poiirrie.i-vous  pas  lui  éi-rire  ilans  sa 
retraite?  il  aimait  votri-  père,  et,  tout  uiuine 
qu'il  est,  il  s<Tait  peut-être  reconnaissant. 

UOK.V  FLOnI^DIi:  ,  en  riant. 

Est-ce  qu'un  moine  s'occupe  des  chosc^s  de 
ce  monde  ? 

nuROTDÉE ,   arrangeant   la   guirlande  qui    est    sur    la 
l^to  lie  Florinile. 

Dieu  !  les  jolies  fleurs  !  leurs  boutons  sont 
aussi  frais  que  ceux  de  nos  citronniers  d'Anda- 
lousie. 

DOXA  FLORISDK. 

Mais  ils  sont  faux,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Tant  mieux  ;  ils  passeront  moins  vite. 

nOSA  FLORINDE. 

Faux  comme  mon  nom  ,  comme  mon  titre , 
comme  les  hommages  que  je  rends  à  Dieu 
dans  les  temples  des  chrétiens. 

nOROTHÉE. 

Vous  pouvez  faire  sans  honte  ce  que  le  noble 
Ben-Jochaï,  votre  père,  a  fait  avant  vous.  Je 
dis,  noble,  parcequ'il  l'était  de  cœur;  mais 
Espagnole  l'église  ,  sous  le  nom  de  Sandoval , 
juif  chez  lui,  sous  le  sien  ,  il  sut  vivre  en  paix 
avec  l'mquisition  sans  se  mettre  en  guerre  avec 
le  dieu  d'Israël.  Je  maintiens  «ju'il  fit  bien 
d'abjurer  ainsi  ;  il  en  fut  quitte  pour  une  res- 
triction mentale. 

OONA  FLORISDE. 

Tromper  celui  qu'on  aime  ! 

DOROTHÉE. 

Encore  cette  idée  ! 

DONA  FLOniNDE. 

Toujours  !  toujours  !  près  de  lui ,  loin  de  lui , 
cette  idée  me  poursuit  comme  un  remords.  Que 
de  fois  j'ai  voulu  tout  avouer!  tes  raisons 
m'ont  arrêtée;  ou  plutôt,  je  suis  franche  :  oui, 
la  peur  de  me  voir  dédaignée  m'a  fermé  la 
bouche.  Je  ne  pouvais  pas  lui  dire  mon  secret 
avant  d'être  sûre  de  son  amour,  etje  ne  l'ose 
plus  depuis  que  je  sens  toute  la  force  du  mien. 

DOROTHÉE. 

Qu'importe  qu'il  vous  aime  sous  le  nom  de 
dona  Florinde  ,  ou  sous  celui  de  Sara  ? 

nO>A  FLORIMJE. 

Sara  !...  ah  !  ce  nom  gâte  tout. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  que  vous  en  rougissez  ? 

DO.NA  FLORISDE. 

Non  assurément;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
en  rou{psse  ,  lui. 

DOROTHÉE. 

Raison  de  plus  pour  le  cacher. 

DOSA  FLORINDE. 

Je  le  lui  dirai  dès  aujourd'hui. 
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DOROTHEE. 

Gardez-vous-en  bien  ;  vous  n'avez  pas  traversé 
comme  moi  la  grande  place  de  Tolède;  vous 
n'avez  pas  vu  les  apprêts  de  l'auto-da-fé  qui 
aura  lieu  dans  trois  jours.  Savcz-vous  que  vous 
êtes  perdue  ;  -savez-vous  que  vous  êtes  morte, 
ma  chère  Sara,  oui,  morte,  pour  peu  ([u'ou 
vous  soupçonne  de  judaïsme  ! 

DONA  FLORINDE. 

Eh!  qui  donc  me  dénoncerait?  Don  Juan 
peut  m'abandonner;  mais  me  trahir,  tu  ne  le 
penses  pas. 

DOROTHÉE. 

Non  ,  sur  mon  ame  ! 

DOSA    FIORINDE. 

Il  saura  tout. 

DOROTHÉE. 

(^ue  faites-vous  ? 

DONA  FLORINDE. 

J'écris  à  don  Juan. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi ,  puisque  vous  allez  le  voir? 

DOSA  FLORINDE. 

Suis-je  sûre    d'avoir  le  courage  de  parler? 

DOROTHÉE. 

Moi,  je  mets  la  dernière  main  à  votre  toi- 
lette. 

DONA  FLORINDE. 

A  quoi  bon  maintenant? 

DOROTHÉE. 

Pour  qu'il  ait  moins  de  chagrin  ,  quand  il  va 
lire  votre  billet ,  qu'il  ne  sentira  d'amour  en 
vous  regardant.  (Allant  vers  la  fenêtre.)  Mais  hcâ- 
tez-vous;  le  voici!  le  voici! 

DONA  FLORINDE,  se  levant. 

Don  Juan  ? 

DOROTHÉE. 

Lui-même,  il  court,  il  vole,  il  ne  touche 
pas  la  terre;  il  me  fait  signe  de  descendre;  sa 
figure  est  rayonnante  de  joie. 

DONA     FLORINDE. 

Dorotliée,  est-ce  que  je  l'achèverai,  cette 
lettre? 

DOROTHÉE. 

Eh  !  non ,  non  ,  je  vais  lui  ouvrir ,  et  je  vous 
l'amène. 
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SCÈNE  II. 

Dona  FLORINDE. 

Cependant  garder  un  secret  qui  doit  peser 
éternellement  surmon  bonheur  !...  pour  un  mo- 
ment de  faiblesse,  un  supplice  de  tous  les 
jours,  de  toute  la  vie!  non  ;  c'est  impossible, 
et  j'y  suis  décidée.  Ah  !  si  dans  l'excès  de  son 
amour...  cette  pensée  m'émeut  au  point  que  je 
respire  à  peine.  (Jetant  les  yeux  sur  sa  clace,  et 
souriant.)  il  me  semble  pourtant  que  tout  n'est 
pas  perdu.  Combien  je  sais  Rré  à  Dorothée  de 
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n'avoir  parée  avec  tant  de  soin!  S'il  pouvait 
me  trouver  plus  jolie  que  de  coutume!...  je 
reprends  courage.  J'espère ,  ah  !  j'espère. 
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SCÈNE  III. 
DoNA  FLORINDE ,  ton  JUAN ,  DOROTHÉE. 

nos  JUAN. 

Est-ce  que  j'arrive  trop  tard? 

nONA    FLOr.lNDE. 

Toujours,  don  Juan. 

DON    JUAN. 

Oui,  si  j'en  crois  mon  impatience;  mais  di- 
tes-vous cela  pour  moi  ou  pour  vous  ? 

DONA    FLORISDE. 

Pour  tous  deux. 

nON    JUAN. 

Qu'il  m'est  doux  de  l'entendre!  Do  f;race!  lais- 
sez, laissez,  ne  parlez  plus  :  que  je  vous  rejjarde. 

DONA   FLORINDE. 

Eh  bien  ? 

DOROTHÉE. 

N'est-ce  pas,  seigneur  don  Juan,  que  je  me 
suis  surpassée?  C'est  pourtant  là  mon  ouvrage. 

DON  JDAN. 

DonaFIorinde  y  est  bien  pour  sa  part.  Plus 
charmante    que  jamais  !  je   n'y   tiens  pas  :    il 
faut  absolument  que  j'embrasse  quelqu'un. 
(Il  veut  embrasser  Dorothée.  ) 
DOROTHÉE. 

C'est  trop  d'honneur,  je  ne  reçois  que  ce  qui 
est  pour  mon  compte. 

DON  JDAN,  à  Dorothée. 
Libre  à  toi!...  tu  restes  là? 

DOr.OTHÉE. 

Notre  querelle  va  recommencer.  Allons,  je 
m'assieds  :  j'aurai  les  yeux  .sur  mon  ouvrage  et 
ma  pensée  à  mille  lieues  d'ici.  Ne  dites  pas  que 
je  vous  gêne. 

DON   JUAN. 

Vous  voulez  donc  qu'elle  demeure? 

DONA  FLORINDE. 

N'cst-elle  pas  ma  mère? 

DON  JUAN. 

Soit;  d'ailleurs  je  conviens  qu'elle  a  faitmer- 
veille;  mais  c'était  facile. 

DONA  FLORINDE. 

Et  vous  lui  en  avez  laissé  le  temps. 

DON   JUAN. 

Je  vous  remercie  du  reproche,  cependant  je 
ne  le  mérite  pas.  Il  s'est  passé  chez  don  Que- 
xada  des  choses  qui  tiennent  du  roman,  bien 
qu'elles  soient  de  l'histoire,  et  ces  graves  confé- 
rences m'ont  occupé  toute  la  matinée.  Je  n'ai 
pas  même  trouvé  le  moment  de  courir  à  l'é- 
glise de  Saint-Sébastien,  où  je  voulais  donner 
contre-ordre. 

DOROTHÉE. 

Contre-ordre  ! 


DONA   FLORINDE. 

Que  dites-vous? 

DON  JUAN. 

Plus  de  mystère!  plus  de  mariage  secret!  Du 
bonheur  devant  tout  le  monde,  au  beau  milieu 
du  chœur,  au  maître-autel,  en  grande  pompe 
et  cérémonie! 

DONA    FLORINDE. 

Don  Quexada  ne  refuse  plus  son  consente- 
ment; il  me  sera  permis  de  porter  votre  nom? 

DON  JCAN. 

Mon  nom,  belle  Florindc!  voici  l'embarras. 
Je  n'ai  d'autre  ambition  que  de  vous  l'offrir;  mais 
j'avouerai  avec  franchise  qu'en  vous  le  donnant, 
je  ne  sais  pas  quel  présent  je  vais  vous  faire. 

DONA    FLORINDE. 

Comment? 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  le  fils  de  don  Quexada;  et  quel 
est  mon  père?  je  l'ignore. 

DONA  FLORINDE. 

Se  peut-il? 

DON  JUAN. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  croire  une  sei- 
gneurie illustrissime,  une  excellence  des  plus 
qualifiées  de  la  cour,  de  devenir  une  éminence 
même,  pour  peu  que  je  m'y  prête;  mais  ce  qui 
est  vrai ,  c'est  qu'au  moment  où  je  vous  parle 
je  ne  suis  rien.  Voyez  jusqu'où  va  ma  confiance 
dans  votre  tendresse!  J'arrive  aussi  tranquille 
que  si  j'avais  à  vous  faire  hommage  d'un  royau- 
me; cependant  je  ne  puis  mettre  à  vos  pieds 
qu'un  jeune  homme  sans  fortune,  sans'famille, 
et  dont  le  seul  titre  à  votre  préférence  est  un 
amour  qui  fera  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa 
vie. 

DONA  FLORINDE. 

Et  ce  litre  me  suffit:  c'est  mon  orgueil,  à  moi. 
Ah!  don  Juan,  je  n'ai  jamais  aimé  en  vous  que 
vous-même;  et  je  trouve  un  charme  à  sentir  que 
vous  n'en  pourrez  plus  douter.  Ne  regrettez 
rien;  je  serai  votre  famille  à  moi  seule;  et,  quant 
à  la  fortune,  j'en  ai  de  reste  pour  nous  deux  ; 
mais  que  vous  importe? 

DON  JUAN. 

Ah  !  je  vous  connaissais  bien  !  je  voudrais  que 
le  comte  de  Santa -Fiore  fut  là  pour  vous  en- 
tendre. 

DONA   FLORINDE. 

De  qui  parlez-vous? 

DON  JOAN. 

D'un  très  noble  personnage,  très  grave  sur- 
tout, pour  lequel  je  professe  un  respect  filial.  Il 
est,  dit-on,  le  représentant  de  mon  père,  que 
j'ai  perdu,  et  je  lui  abandonne  sur  moi  une  au- 
torité pleine  et  entière. 

DONA   FLORINDE. 

Vous  ! 

DON  JUAN. 

Pourvo  f|u'il  en  use  comme  je  voudrai. 
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MOHUrUKR. 

A  la  bonne  heure. 

IIOX   JVAN. 

Je  l'atteiuls. 


ACrK   II.    SCP.NK    m. 
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DON*  F1.0RIM)K. 


nON  JUAN. 

C'est  I  un  de  mes  tiMuoins ,  et  le  plus  impor- 
tant. Il  est  tout-puissant  auprès  du  roi,  et  le 
seciYt  de  ma  naissance  qu'il  peut  me  révéler , 
son  appui  qui  m'est  promis,  je  vous  devrai 
tout  cela. 

DON  A  Fl.OniNDE. 

A  moi? 

nos  JUAN. 

Que  vous  en  coûtera-t-il?  rien  :  il  ne  Faut  que 
lui  plaire. 

DONi  FLOniNDE. 

Mais  vous  m'effrayei. 

DOROTHÉE. 

Un  ami  du  roi!...  bonté  divine!  c'est  un 
dévot. 

DON  JUAS. 

Comme  on  l'est  à  la  cour  :  d'une  dévotion 
qui  se  laisse  faire.  D'ailleurs  je  vous  dirai, 
entre  nous ,  qu'il  a  une  passion  dans  le  cœur. 

DONA   FLOniNDE. 

Voilà  qui  me  rassure. 

DON  JUAN. 

Recevez-le  bien  ,  chère  dona  Florinde ,  et 
mon  avenir  est  assuré;  soyez  toute  {^racieuse 
avec  lui,  soyez  vous-même,  et  je  ne  crains  rien 
pour  moi  ;  je  n'ai  peur  que  pour  sa  maîtresse, 

DOROTHÉE. 

Vous  n'êtes  cuère  jalons ,  sei{5neur  don  Juan. 
Ce  n'est  pas  mon  pauvre  Daniel  qui  m'aurait 
parlé  ainsi  d'un  étranger  le  jour  de  mon  ma- 
riage. 

DON    JUAN. 

Ton  mari  s'appelait  Daniel! 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  pas?  C'est  un  nom  qui  en  vaut  bien 
un  autre. 

DON  JUAN. 

Comment!  c'est  un  très  beau  nom;  c'est  un 
nom  de  prophète. 

DOBOTHÉK. 

Ne  riez  pas  des  prophètes:  ils  ont  annoncé 
plus  de  vérités  que  bien  des  chrétiens  n'en  di- 
sent dans  toute  leur  vie. 

DON   JUAS. 

Elle  serait  juive,  qu'elle  ne  parlerait  pas  au- 
iiement. 

DONA  FLORINDE. 

nt  si  elle  Tétait,  vous  ne  la  regarderiez  plus? 

DOS   JUAN. 

•Si  elle  l'était,  je  la  ferais  brûler  vive. 

DOHmnÉE,  eifrayéc. 
(^ue  ditr^-vous  là? 

DON  JUAN,    à   Florinde. 

Tour  être  un  moment  seul  avec  vous. 
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i>oiu>]iii':i!:. 
Je  vous  jure,  seigneur  don  Juan,  que  voilà 
une  plaisantirie  qui  n'est  pas  plus  «lu  goût  ili- 
ma  maîtresse  (|ue  du  nùen. 

«os  JUAN,  k  Florinde. 
Est-reque  vous  vous  intéressez  aux  juifs? 

nONA   FLORINDE. 

Vous  leur  voulez  donc  bien  du  mal? 

DON  JUAN. 

Pas  le  moins  du  monde.  Graco  au  ciel!  je 
n'ai  jamais  eu  affaire  à  aucun  d'eux;  mais  je  ne 
me  connais  pas  mi  ami  qui  n'envoie  du  meil- 
leur de  son  cœur  toute  la  |)ostérilé  de  Jacob  au 
fond  de  la  mer  Uoujje. 

DONA   FLORINDE. 

Moi ,  qui  crois  jun;er  sans  prévention ,  je  pense 
qu'il  y  a  dans  ce  jieuple  qu'on  persécute  autant 
de  vertus  que  dans  ses  i)ersécnieurs ,  et  si 
comme  un  autre  il  a  quelques  défauts... 

DON  .ITAN. 

11  s'est  bien  corrigé  de  celui  qui  a  ruiné  l'en- 
fant prodigue. 

DOROTHÉE. 

Continuez,  vous  êtes  en  beau  chemin;  mais 
je  vous  dirai  à  mon  tour  que  je  connais  telle 
fille  de  leur  iribu,  qui  ne  se  borne  p.is,  comme 
bien  des  grandes  dames,  à  prier  en  faveur  des 
affligés  :  elle  va  de  ses  propres  mains  porter 
secours  à  leurs  misères  ;  elle  met  à  profit,  pour 
adoucir  leurs  maux,  les  secrets  qu'elle  a  reçus 
de  ses  pères,  et  qui  valent  bien  toute  la  science 
prétendue  des  tiois  médecins  <lu  primat  d'Es- 
pagne. 

DON    JUAX. 

Je  ne  le  dis  pas  le  contraire  :  les  ra))biu<t 
passent  pour  sorciers ,  et  je  sais  de  reste  (lue 
les  médecins  ne  le  sont  pas. 

DOROTHÉE. 

Elle  est  riche  ,  cette  jeune  fille... 

DONA    FLORINDE. 

Assez,  assez,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Et  le  medicur  de  son  bien  ,  elle  le  donne  aux 
pauvres. 

DON     JUAN. 

Ce  n'est  peut-être  qu'une  restitution. 

DONA     FLORINDE. 

Ah  !  vous  êtes  cruel ,  don  Juan. 

DOS    JUAN. 

Nous  pouvons  nous  dire  cela  entre  chrétiens, 
sans  fâcher  personne.  J'ai  peut-être  mauvais 
goût;  mais  j'avoue  f|ue  le  peuple  élu  de  Dieu 
n'est  pas  celui  que  j'aurais  choisi  à  sa  place.  (.\ 
dona  l'Inrinile  qui  n'ai  as.sisc  et  qui  écrie.  )  Kll  1  Ue 
fiuoi  vous  occupez-vous? 

DOSA    FLORINDE. 

J'achève  une  lettre. 

DON    JUAN. 

Elle  est  donc  bien  prei-séc? 
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nONA    FLORINDE. 

Plus  importante  encore  :  tant  de  bonheur 
<>n  dépend  '. 

DON    JUAN. 

Vous  p.nraissez  émue.  Ce  que  j'ai  dit  sur  les 
juifs  vous  aurait-il  fait  quelque  peine? 

nOSA   FLORINDE. 

On  les  niéprise  sans  les  connaître  ;  on  les  con- 
damne avant  de  les  entendre;  ils  souffrent  en- 
fin ;  et  quand  la  force  est  d'un  côté,  le  malheur 
de  l'autre,  c'est  contre  le  faible  que  vous  pre- 
nez parti,  vous,  don  Juan  !  ah  !  je  ne  l'aurais 
pas  cru. 

DOROTHÉE. 

Sur-tout  au  moment  où  l'acte  de  foi  qu'on  va 
célébrer  doit  faiie  couler  tant  de  pleurs  et  de 
sang. 

DON   JUAN. 

Ali  !  par  l'iionneur!  je  n'y  songeais  pas.  De 
{jrace  ,  dona  Florinde,  ne  me  condamnez  point 
sur  une  plaisanterie  :  qu'un  homme  soit  héré- 
tique, juif,  ou  musulman,  je  puis  le  railler  tant 
<|u'il  est  heureux;  mais,  dès  qu'il  souffre,  si  je  ne 
pense  pas  comme  lui,  je  souffre  avec  lui;  et  je 
ne  suis  plus  pour  le  juger  ni  Castillan,  ni  chré- 
tien ;  je  suis  homni(^,  je  suis  son  frère  pour  le 
consoler,  pour  le  défendre. 

DOROTHÉE. 

.le  vous  reconnais. 

DONA   FI.ORlKnE,  en  se  levant. 

Et  mol  je  vous  remercie,  don  Juan  ,  j'avais 
besoin  de  vous  entendre  parler  ainsi. 

DON   JUAN. 

Mais  avec  quel  sérieux  vous  me  parlez  vous- 
même  !  Parmi  ces  malheureux  qu'on  va  sacri- 
fier, auriez-vous  un  ami?  Que  puis-je  pour  le 
sauver?  Disposez  de  moi  :  mon  bras,  ma  vie, 
tout  vous  appartient.  Ai-je  une  goutte  de  sang 
<]ui  ne  soit  à  vous? 

DONA  FLORINDE. 

Laisse-nous,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Voici  le  moment  de  l'épreuve,  seigneur  don 
Juan;  avant  de  vous  décider,  regardez-la  bien. 

DON   JUAN. 

Je  n'ai  pas  besoin  que  lu  m'en  pries  ;  mais 
qn'a-t-elle  donc?  je  m'y  perds. 

sfieeeeeueeee&eeeeseeeeessseeeeeeoeeeeeseeeeesseeeeoooeeoee 

SCÈNE    IV. 

DoNA  FLORINDE,  don  JUAN. 

DON   JUAN. 

Parlez  ,  dona  Florinde  ;  parlez  ,  je  vous  en 
conjure. 

DONA    FLORINDE. 

Cette  lettre  que  je  viens  d'écrire,  elle  est  pour 
vous. 

DON  Jl'AN. 

Pour  moi  ! 
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DONA    FLORINDi;. 

Elle  contient  un  secret  que  je  ne  me  sens 
pas  la  force  de  vous  dire.  La  voilà  ;  prenez. 

DON   JUAN. 

Votre  main  tremble  en  me  la  présentant. 

DONA  FLORINDE. 

C'est  malgré  moi.  Mais,  puisque  je  ne  puis 
vous  cacher  mon  émotion  ,  je  vais  vous  quitte.--. 
Ma  présence  ressemblerait  à  une  ])rière,  et  j'en 
rougirais.  Que  l'idée  de  me  causer  une  bien 
amère  douleur  ne  fasse  point  violence  à  vos 
sentiments.  Ce  que  je  crains,  je  saurai  le  sup- 
porter. Ayez  confiance  dans  mon  courage. 
Vous  êtes  libre,  don  Juan,  comprenez-le  bien, 
tout-à-fait  libre;  prononcez  donc  :  je  ne  veux  de 
vous  ni  grâce,  ni  pitié. 

DON   JUAN. 

Quel  langage!  ma  décision  est  prise  d'avance. 
(Voulant  ouvrir  la  lettre).  Souffrez. 
DONA  FLORINDE. 

Non,  non  :  quand  je  ne  serai  plus  là;  vous 
lirez...  vous  verrez...  Si  votre  réponse  est  favo- 
rable, apportez-la-moi  promptement;  j'en  aurai 
besoin.  Si  elle  ne  l'est  pas,  il  vous  serait  péni- 
ble de  me  la  faire.  Quittez  celte  maison  sans 
me  revoir  ;  je  reviendrai,  vous  n'y  serez  jilus  et 
je  saurai  mon  sort.  Adieu,  don  Juan,  peut-être 
pour  bien  long-temps. 

DON   JUAN. 

Ne  le  croyez  pas;  dans  un  moment  je  suis  à 
vos  pieds. 

DONA  FLORINDE. 

A  revoir  donc  bientôt ou  adieu  pour  ja- 
mais. Ne  me  suivez  pas  !...  lisez. 
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SCÈNE  V. 

Don  JUAN,  puis  dona  FLORINDE. 

DON    JUAN. 

Que  peut-elle  me  demander?  Plus  j'y  rêve, 
moins  je  comprends  ce  <[ui  la  force  à  m'écrire. 
Eh!  lisons-la,  celte  lettre!  Quelle  rage  a-t-on 
de  vouloir  deviner  ce  qu'on  peut  savoir?  (Après 
avoir  lu  la  lettre.)  Est-il  possible?  mes  yeux  me 
trompent!...  non,  c'est  trop  vrai  : 

■  Sara,  fille  du  juif  Ben-Jochaï...  » 
Eh  bien  !  on  a  beau  prévoir  tous  les  événe- 
ments ,  celui  qui  vous  arrive  est  toujours  le 
seul  auquel  on  n'ait  pas  songé.  J'avoue  que 
mon  orgueil  d'hidalgo  et  de  vieux  chrétien  est 
un  peu  étourdi  du  coup.  Sara  !...  je  ne  m'atten- 
dais pas  que  j'aurais  en  mariage  quelque  chose 

de  commun    avec  Abraham et  mon  noble 

sang...  Ai-je  la  certitude  qu'il  soit  no!)le?  Quand 
je  l'aurais,  serait-ce  un  motif  pour  me  montrer 
moins  généreux  qu'elle?  Tout-à-l'hcure  j'étais 
à  ses  genoux,  moi  qui  n'ai  plus  de  nom,  moi 
qui  n'ai  ni  bien  ni  titre  ;  a-t-elle  hésité?  Etje  ba- 
lancerais! non,  de  par  tous  les  patriarches  d'I>- 


ACTE    II,   SCÈÎNK  V. 


SOI 


i.iel'  Qu'eu  arrivera-t-il?  qu'elle  jiriera  Dieu  à 
»a  lu.iiiièi'ti  couiuie  moi  à  la  uiieiiue  ;  en  sera- 
t-elle  moins  belle,  moins  iU(»iie  île  mon  respect? 
l'en  aimerai-je  moins?...  par {^oi'u,  j'aurais  pré- 
féré »]ue  l'ancienneté  de  sa  race  ne  remontât 
pas  tout-à-Fait  si  haut  ;  mais  qui  saura  son 
secret,  hors  moi  seul?...  .\llons  1  nu^ttons  sous 
nos  pieds  le  respect  humain.  Dans  ma  joie  de 
lui  Kiire  un  sacrifice,  je  respire  plus  à  l'aise,  je 
me  sens  presque  digne  d'elle ,  et  je  suis  content 
de  moi-même.  Courons  lui  porter  ma  réponse... 

tlO!(A  FLORIXDE,  qui  est  rentrée  a  la  fin  du  monolo- 
gue, et  qui  s'appuie  ,  IreiiibLinlc  ,  sur  lu  dos  du  (mi- 
teuil. 

Je  n'ai  pas  pu  l'attendre. 

DOS  JVAN. 

Vous  étiez  là  ? 

DOSA  FLORINDE. 

Je  ne  voulais  pas  écouter...  ntais  j'ai  en- 
tendu. 

DON  JUAN. 

El  vous  pleurez  ! 

DONà   FLORISDE,  tombant  assise. 

De  reconnaissance.  Réfléchissez  encore  ;  ne 
re{;retterez-vous  jamais  ce  que  vous  me  sacri- 
fiez? si  l'on  vient  à  découvrir  notre  secret... 
nos  JUAN. 

Kh  bien  !  nous  quitterons  Tlispa^yne  ;  nous 
irons  en  Italie,  en  France  ;  que  sais-je'?  en  Pa- 
lestine :  nous  serons  chez  nous. 

DOSA  FLOniSDE. 

Mais  cette  gloire  que  vous  aimez  tant  ? 

nos  JLAS. 

Il  y  a  de  la  gloire  par-tout. 

nOS.A   FLOniSUE. 

Et  cette  patrie,  don  Juan  ,  qu'on  ne  retrouve 
nulle  part? 

DOS  JUAS. 
Ma  patrie!  c'est  vous.  (Se  jetant  à  ses  pieds.) 
Ah  !  Florinde  ou  Sara ,  qui  que  vous  soyez, 
sous  quelque  nom  que  je  vous  adore ,  prenez 
possession  de  votre  esclave.  Je  mets  mon  bon- 
heur à  vous  appartenir  ;  je  fais  ma  joie  et  mon 
orgueil  de  vous  répéter:  Florinde,  à  toi!  A 
loi ,  Sara  ,  pour  la  vie  ! 

DOSA   FLORISDE. 

Il  y  a  donc  des  émotions  si  douces  qu'on  a 
I       peine  à  les  supporter. 

DOS  JCAS. 

Ne  vous  offensez  pas  :  lai.ssez-moi  la  couvrir 
fie  mes  premiers  baisers,  cette  main  que  je  suis 
si  fier  d'obtenir. 

DOSA  FLORISDE  ,  !a  lui  présentant. 

Faites  ;  je  vous  l'abandonne.  Moi,  qui  me  se- 
rais senti  tant  de  force  contre  la  douleur,  je 
n'en  ai  point  contre  une  telle  ivresse. 
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scÈM-:  VI. 

Dos  JU.VIS,  DOSA  FLOlUiNUK  ,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

Relevez-vous,  seigneur  don  Juan  !  Le  comte, 
votre  ami,  vient  d'arriver;  il  est  dans  la  salle 
basse,  et  j'ai  donné  l'ordre  de  le  laisser  monter. 

DOSA    FLORISDE  ,  en  montrant  don  Juan. 

11  sait  tout,  Dorotlu-e,  et  je  suis  heureuse. 

DOROTHÉE. 

Ah!  cette  fois,  c'est  moi  «pii  l'embrasserais 
<lu  meilleur  de  mon  ca'ur. 

DOS    JUAS. 

Quand  ton  vieux  Daniel  devrait  ressusciter 
de  jalousie,  j'en  aurai  le  plaisir. 

DOROTHÉE,  regardant  Florinde. 
En  attendant  mieux  :  le  déscit  avant  la  terre 
promise  ! 

nos  JUAS. 
Oui ,  Rachel ,  Rebecca  ,  Débora ,  ou  comme 
tu  voudras  ,  j'embrasse  dans  ta  personne  toutes 
les  matrones  de  Jérusalem. 

DOROTHÉE. 

Il  l'a  fait  de  si  bonne  grâce  et  si  franchement, 
que  je  suis  sûre  qu'il  m'a  prise  pour  une  autre. 

DOSA  FLORISDE  ,  en  souriant. 

Pour  qui  donc? 

BON  JUAN. 

Ah!  si  j'osais... 

DOROTHÉE. 

Un  jour  comme  celui-ci  et  devant  moi!... 
.allons,  un  peu  de  courage!  (A  don  Juan,  qui  em- 
brasse Florinde  avec  transport.)  Assez,  assez!  prenez 
garde  :  j'entends  le  comte. 

DOSA    FLORINDE. 

Désormais  rien  ne  peut  j)lus  nous  séparer. 
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SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  PHILIPPE  II. 

PHILIPPE  II. 

Pardon,  seigneur  don  Juan  :  je  suis  sans  doute 
indiscret  par  trop  d'exactitude. 

DOS  JUAN. 

Pouvez-vous  l'être?  vous  êtes  fait  pour  ajou- 
ter au  bonheur  quand  il  est  quelque  part,  et 
pour  l'apporter  où  il  n'est  pas  ;  venez  jouir  du 
mien.  (Le  prenantpar  la  main.)  Relie  Florind(' , 
permettez  que  je  vous  présente  le  comte  de 
Santa-Fiore. 

PHILIPPE  II,  à  paît. 

Par  le  ciel  !  c'est  elle  ;  c'est  elle-même  ! 

DOSA  FLORISOE,  bas  à  Dorothée. 

N'as-tu  pas  recoimu  ce  jeune  seigneur? 

DOROTHÉE,  de  m^-me  à  Florinde. 
Je  l'ai  cru  d'abord. 

DOS  JUAS  ,  à  Philippe  II. 

Qii'avez-vous  donc,  cher  comte?  est-ce  rpie 
vous  auriez  dtja  vu  la  sénora  ? 
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VHILU'l'K  II. 

Il  est  vrai,  à  Madrid...  au  l'iado... 
nos  jl'a:^. 

Puisque  vous  l'aviez  vue,  j'ai  droit  h  un 
double  remercîrnent,  car  vous  deviez  désirer 
de  la  revoir. 

VHIUPPE   II. 

Je  crains  même  d'avoir  poussé  ce  désir  jus- 
qu'à me  rendre  importun  ;  mais  mou  excuse  est 
dans  mon  admiration  pour  tant  de  charmes, 
et,  je  l'avouerai ,  sei^^neur  don  Juan  ,  dans  une 
ressemblance  singulière,  étrange... 

nON  JtiAM. 

Avec  une  personne  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

l'HILlPPE  II. 

Avec  elle. 

DON  JUAN. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  (bas.)  et  à 
vous  aussi. 

nONA  FLOniKDE. 

Soyez  le  bienvenu  chez  moi,  comte  de  Santa- 
Fiore.  Un  grand  pouvoir  et  l'amitié  du  souve- 
rain sont  des  titres  au  respect  de  tous;  mais 
vous  en  avez  qui  me  touchent  davantage:  l'es- 
time profonde  que  le  seigneur  don  Juan  vous  a 
vouée  et  l'intérêt  qu'il  vous  inspire. 

l'HIMPl'E  II. 

Croyez,  sénora,  qu'il  m'est  doux  de  devoir  à 
votre  amour  pour  lui  un  accueil  dont  je  suis 
reconnaissant.  {X  pan.)  La  jalousie  me  ronge  le 
cœur. 

DOS  JUAN. 

Oui ,  aimez-nous  tous  deux  ;  soyez  mon  frère 
et  mon  appui,  en  m'ouvrant  une  carrière  où  je 
ferai  honneur  à  votre  protection.  Le  roi  doit 
avoir  besoin  d'un  bon  capitaine  de  plus,  lui  qui 
ne  l'est  pas. 

PHILIPPE  II,  à  part. 

L'insolent! 

DONA  FLOIUNDE,  bas  à  Dorothée. 

Devant  un  ami  du  roi  ;  quelle  imprudence! 

PHILIPPE  II,  à  don  Juan. 
Il  me  semble  pourtant  qu'il  a  fait  ses  preuves 
à  Saint-Quentin? 

nOSA  FLORISDE. 

Et  dans  un  jour  de  victoire. 

DOS  JUAN. 

Comme  spectateur;  mais  je  vous  jure  que  le 
spectacle  ne  l'amusait  guère,  si  j'en  crois  cer- 
taine anecdote... 

DON  A  FLORlNnE. 

Fausse  sans  doute,  et  qu'il  est  peut-êln-  inu- 
tile de  raconter. 

PHILIPPE  II. 

Laquelle? 

nON    JUAN. 

On  a.ssure  qu'au  moment  oi'i  les  balles  sif- 
flaient à  son  oreille,  il  disait  à  son  directeur 
aussi  pâle  que  lui  :  «  Je  ne  comprends  jias  quel 
«  plaisir  ou  peut  trouvera  entendre  cette  mu- 
«  siquc-là.  » 
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DONA  FLORINDE. 

C'est  peu  vraisemblable;  un  tel  mol  dans  la 
bouche  d'un  roi  de  C.istille  ! 

PHILIPPE  II. 

El  le  directeur  l'aui  ait  répété  ! 

DON  JUA^. 

Il  ne  le  lui  avait  pas  dit  sous  le  sceau  de  la 
confession  ;  mais  je  jnge  par  l'air  soucieux  de 
votre  excellence  que  vous  ne  seriez  pas  homme 
h  demander  au  roi  si  l'aventure  est  vraie. 

PHILIPPE  II. 

Non  ,  car  je  pense  qvi'il  ne  ferait  pas  grâce  de 
la  vie  à  celui  qui  lui  adresserait  cette  question. 
(A  part.)  C'est  se  perdre  de  gaité  de  cœur. 
DONA  FLORINDE,  à  (Ion  Juan. 

Vous  reconnaissez  du  moins  aven  tout  le 
monde  qu'il  a  une  volonté  ferme;  qu'il  est  ac- 
tif, infatigable,  politique  profond? 

DON  JCAS. 

Sans  doute;  et  je  lui  pardonnerais  tout,  hors 
cette  sévérité  religieuse  qui  couvre  le  royaume 
d'échafauds  et  de  bûchers. 

PHILIPPE  II. 

Toujours  par  suite  de  votre  vocation?...  Pour 
moi,  je  pense,  comme  lui  et  comme  tous  les 
prêtres  de  l'Espagne,  qu'on  ne  peut  trop  dé- 
tester, qu'on  ne  saurait  punir  avec  trop  de  ri- 
gueur l'apostasie  et  le  judaïsme,  et  je  crois  que 
madame  est  trop  bonne  Espagnole  pour  ne 
point  partager  mes  sentiments. 

DONA   FLORINDE. 

Que  votre  excellence  m'excuse  :  une  jeune  fille 
n'a  point  d'avis  dans  de  si  hautes  questions; 
mais,  si  j'osais  en  avoir  un  ,  je  vous  diiais  que, 
fussent-ils  coupables,  quand  des  malheureux 
vont  périr,  le  devoir  des  prêtres  est  de  les  bénir, 
et  celui  des  femmes  de  les  plaindre. 

PHILIPPE  II,  à  part. 

Un  sérieux  avertissement  de  l'inquisition 
pourra  lui  devenir  utile... 

DON  Jl'AN  ,  à  Florinde. 

Charmante! 

PHILIPPE  II,  de  même. 

Et  servir  mes  projets  sur  elle. 

DON  JUAN. 

Vous  conviendrez  qu'on  ne  pouvait  pas 
mieux  répondre. 

PHILIPPE  II. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  vous  donner  rai- 
son avec  plus  de  grâce. 

DON   JUAN. 

Je  vous  ai  prédit  que  vous  seriez  forcé  de  lui 
rendre  les  armes  ;  résignez-vous  à  tenir  votre 
parole.  Pour  que  vous  puissiez  le  faire  en  toute 
connaissance  de  cause,  je  vous  laisse  le  champ 
libre.  Oui,  sénoia,  je  me  vois  obligé  de  vous 
quitter  pour  hâter  le  plus  doux  moment  de  ma 
vie;  mille  soins  me  réclament:  il  faut  courir 
chez  l'alcade,  chez  les  gens  de  loi,  à  l'église, 
penser  à  tout... 


ACTE   II, 

DOnOTHÉK. 

Kl  pi«ver  par-tuui. 

DOS  JPAM. 

(A  Doroib^.)  Tu  liis  vrai.  (A  Pkilippr  II  )  Vous 
m'excusez ,  mon  cher  itMnce.  (  A  Florinde.)  Je  vous 
le  laisse  à  moitié  conquis  ;  achevez  votie  vic- 
toire. (En  sorwnt.)  Dorothée,  j'ai  queli|ues  or- 
dres à  le  donner. 

DOnOTHÉE. 
(A  don  Juan.)  Je  VOUS   suis;   (à   Florimlf.)  et  je 
reviens  vous  apporter  votre  mantille  poui  la  cé- 
rémonie. 

SCÈNE    VIII. 
Do5A  FLORINDE,  PHILIPPE  II. 

VOSK  FLOniSDE,  à  part. 

Un  grand  d'Espagne  de  ce  caractère,  en  tète- 
à-tête  avec  une  juive!  que  de  coKVe  et  de  dé- 
tlain  ,  s'il  pouvait  le  soupçonner  ! 

PHILIPPE  lî. 

J'avais  besoin  de  vous  parler  sans  témoins, 
madame. 

POSA   FLOBINnE. 

Peut-être  pour  me  révéler  le  secret  que  le 
seigneur  don  Juan  hrùie  desavoir,  et,  dans  votre 
bonté,  vous  vouliez  me  laisser  le  plaisir  de  lui 
tout  apprendre. 

PHILIPPE  II. 

L'ne  pensée  plus  triste  m'occupait  ;  oui , 
quand  je  vous  contemple,  je  me  sens  ému  de 
pitié  pour  don  Juan  ,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il 
a  cru  posséder  et  à  tout  ce  qu'il  va  perdre. 

DORA  FLORinOE. 

Comte,  je  ne  vous  comprends  pas ,  mais  vous 
m'effravez. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  le  dis  à  regret,  sénora  ,  ce  mariage  est 
impossible. 

nOSA   FLORI>DE. 

Qui  donc  voudrait  y  mettre  obstacle?  vous? 
i)h  !  non  ;  ce  n'est  pas  voas,  sur  qui  sa  confiance 
se  reposait  avec  tant  d'abandon ,  qu'il  a  reçu 
comme  un  hôte  bien-aimé  ,  que,  tout-à-l'lieure 
encore,  il  nommait  son  frère. 

PHILIPPE  II. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  ma  volonté  qui  vous 
sépare,  madame;  c'est  mon  devoir;  c'est  l'auto- 
rité que  j'ai  reçue  d'un  père. 

D05A  FLOP.ISDE. 

D'an  père  qui  n'est  plus  ,  que  vous  refusez  de 
faire  connaître,  et  dont  les  droits,  s'il  vivait,  ne 
pourraient  enchaîner  la  liberté  de  don  Juan. 

PHILIPPE  II. 

Puisque  l'autorité  paternelle  ne  suffit  pas,  j'en 
ferai  valoir  une  plus  puissante,  plus  absolue,  et 
sous  laquelle  tout  Espagnol  doit  baisser  la  tête 
et  fléchir  le  genou  :  celle  du  roi. 

DORA   FLORIKDK. 

Qu'entendâ-je? 


SCf:NE    Vil. 
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PHILIPPE   II. 

I«T  vérité,  madame;  c'est  lui-même  (jui  vcul... 
lui  qui  est  devant  vous  ,  et  (|ui  vous  parle. 

DONA  FLOBISIU;,  j\  paît. 

Grand  dieu  !  le  roi  ici  !  chez,  une  ..  clirz  moi  ! 
la  terreur  me  rend  muette. 

PHILIPPE    II. 

Vous  tremblez  ;  rassurez-vous.  Oui ,  c'est  le 
roi  qui  gémit  de  vous  imposer  un  sacrifice  ii<;- 
cessaire ,  qui  pourrait  vous  ordonner  d'y  sous- 
crire ,  et  qui  vous  en  prie. 

DONA  FLORINDE,  qui  veut  mettre  un  (jetlou  en   Icric. 

Ah!  sire,  excusez  ma  hardiess»-... 

PHILIPPE   II. 

Que  faites-vous?...  un  Castillan  pourrait-il 
le  souffrir?  Cet  hommage  que  je  reçois  «lu  plus 
fier  tie  mes  sujets,  ma  courtoisie  ne  saurait 
l'accepter  de  la  beauté  qui  supplie. 

nO>A   FLORISDE. 

Accueillez  ma  prière,  sire.  Don  Juan  a  pu 
vous  irriter  par  un  mot  indiscret;  mais,  s'il  l'a 
dit,  il  ne  le  pensait  pas.  Il  vous  respecte,  il 
vous  honore;  il  mettrait  sa  gloire  l\  mourir  pour 
vous.  Je  vous  en  conjure,  qu'il  trouve  grâce 
devant  son  maitre.  Ah!  sire,  soyez  magnanime 
et  pardonnez  1 

PHILIPPE    II. 

Je  ferai  plus,  madame,  j'oublierai  ;  mais  h 
deux  conditions  :  don  Juan  ne  saura  pas  de  vous 
qui  je  suis... 

DOSA   FLORINDE. 

Je  le  jure. 

PHILIPPE  H. 

Et  vous  lui  direz  que  de  votre  pleine  et  entière 
volonté  vous  renoncez  à  cette  union. 

DONA  FI.OniNDE. 

Jamais!... 

PHILIPPE  II. 
Vous  hésitez! 

DONA  FLORINDE. 

Non,  je  n'hésite  pas,  jamais!  Moi,  m'y  résou- 
dre! mais  ce  serait  me  jouer  à  plaisir  du  déses- 
poir de  don  Juan;  mais  je  le  tromperais,  mais 
je  mentirais,  sire,  et  le  roi  ne  peut  pas  me  com- 
mander ce  que  Dieu  lui  défend  à  lui-même. 

PHILIPPE  II. 

Vous  l'aimez  donc  avec  une  bien  aveugle  pas- 
sion? .  j,  ,..     .,     , 

DONA  FLORISDE. 

De  toute  la  puissance  de  mon  ame,  plus  que 
je  ne  peux  le  dire,  plus  que  je  ne  pouvais  l'ima- 
giner quand^il  était  heureux. 
PHILIPPE  II. 

Et  vous  voulez  que  je  l'épar^jnc? 

DONA    FLO^I:^DE. 

C'est  votre  clémence  qui  le  veut;  c'est  votre 
justice.  Que  lui  reprochez-vous,  sire?  est-il  cou- 
pahle? 

PIIILIIM'K   II. 

Il  vous  aime,  il  s'est  fait  aimer!...  ah!  noyez- 
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DON   JUAN   D  AUTRICHE. 


Hioi ,  il  a  commis  le  plus  grand,  le  plus  impar- 
donnable des  crimes,  le  seul  qui  n'admette  pas 
de  "race.  Un  cloître  n'a  point  assez  d'austérités 
pour  l'en  punir,  les  cachots  n'ont  point  assez 
d'eniraves  :  tout  son  sang  versé  goutte  à  goutte 
ne  suffirait  pas  pour  l'expier. 

nONA    FLORINDE. 

Son  sang!...  juste  ciel!  que  dites-vous? 

PHILIPI'E  H. 

Vous  m'avez  entendu,  vous  savez  qui  je  suis 
et  ce  que  je  peux  ,  hésitez-vous  encore?...  Mais 
(|ui  ose  pénétrer  ici? 

DONA  FLOrilNDE. 

Sire,  vous  oubliez  que  vous  êtes  chez  moi. 

PHILIPPE  n. 

11  est  vrai,  sénora  ;  un  roi  se  croit  par-  tout 
dans  son  palais. 
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SCÈNE  IX. 
Les  Précédents  ,  don  QUEXADA. 

philippe  ii. 
C'est  vous,  don  Quexada!  venez,  vous  arri- 
vez à  propos. 

DOK   QUEXAnA. 

Je  craignais  d'être  en  retard;  (saluant  dona 
Florinde.)  mais,  en  voyant  madame,  je  com- 
prends que,  si  mon  élève  m'accuse  de  lenteur, 
le  seigneur  comte  doit  ni'attendre  sans  impa- 
tience. 

PHILIPPE    n. 

Vous  savez  déjà  que  vous  êtes  appelé  ici 
pour  un  mariage  ? 

DON  quexada. 
Je  l'ai  su  par  don  Juan ,  et  je  ne  puis  vous 
dire  avec  quelle   satisfaction  j'ai   appris    que 
votre  excellence  y  donnait  son  consentement. 
PHILIPPE  II. 
On  vous  a  trompé. 

DOS  QDEXADA  ,  à  pari. 

Je  l'avais  prévu. 

PHILIPPE  IF. 

Deux  personnes  s'opposent  à  cette  union  : 
dona  Florinde... 

DONA   FLORINDE. 

Ah  !  sire,  par  pitié  !... 

BON  QUEXADA. 

Votre  majesté  s'est  fait  connaître  ? 

PHILIPPE   II. 

Seulement  de  madame,  qui  ne  me  trahira 
pas.  Je  vous  le  répète,  deux  personnes,  dona 
Florinde  et  moi. 

DON  QUEXADA. 

Il  suffirait  d'une  seule,  pour  que  la  chose  fut 
impossible. 

PHILIPPE  II. 

Don  Juan  va  rentrer,  recevez -le;  dites -lui 
que  madame  ne  veut  pas  le  suivre  à  l'autel,  et 
que  sa  résolution  ferme,  inébranlable,  est  de 
ne  plus  le  revoir. 
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DORA    FI.OniNDE. 

Sire,  don  Juan  ne  le  croira  pas, 

DON  QUEXADA. 

En  effet,  j'oserai  représenter  humblement  ù 
votre  majesté  que  je  crains... 

PHILIPPE  il. 

Qu'il  n'ajoute  pas  foi  aux  paroles  de  son  si-- 
cond  père,  lui,  (;c  modèh'  de  l'éducation  chré- 
tienne !  car  ce  sont  là  vos  paroles. 

DON    QUEXADA. 

Sa  majesté  est  trop  bonne  de  se  1rs  rappeler. 

PHILIPPE   II. 

Ou  vous  avez  trahi  la  confiance  (|u'(jn  a  pla- 
cée en  vous,  ou  vous  avez  pris  sur  lui  une  au- 
torité sans  bornes. 

DON  QUEXADA. 

J'y  ai  mis  tous  mes  soins. 

PHILIPPE   II. 

Il  a  pour  vos  ordres  un  respect  filial  ? 

DON  QUEXADA. 

Cela  doit  être. 

PHILIPPE    II. 

Si  cela  n'était  pas,  vous  auriez  commis  nue 
bien  grande  faute,  seigneur  Quexada;  et  vous 
savez  que  ,  moi  nignant  ,  aucune  faute  n'est 
impunie.  Voyez-le  donc;  parlez-lui,  et  qu'il 
sorte  d'ici,  poiu'  n'y  revenir  jamais.  Voilà  volr« 
mission,  remplissez-la  ;  autrement,  mettez  or- 
dre à  vos  affaires  :  il  ne  me  reste  plus  qu';i  vous 
plaindre! 

DON    QUEXADA  ,  à  part. 

Que  saint  Jacques  me  soit  en  aide  ! 

(  Dorotliéc  entre  uvcc  la  niuntillc  ilc  dona  Florimle.  ) 
PHILIPPE  II. 

Madame,  permettez  -  moi  de  vous  offrir  la 
main  pour  vous  accompagner  chez  vous. 

DONA    FLORINDE. 

Ah  !   sire  ,  vous   vous  laisserez  toucher  pai 

mes  prières. 

(  Ils' sortent ,  et  Dorotlicc  les  suit.  ) 

SCÈNE  X. 

Don  quexada,  puis  don  JUAN. 

DON     QUEXADA. 

Une  mission  !  une  mission  !...  il  raille  ;  mais 
de  façon  à  ne  faire  rire  que  lui.  Et  comment  la 
remplir  cette  mission  ?  traitez  donc  avec  l'im- 
patience en  personne,  la  colère,  l'amour  déçu, 
le  désespoir,  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
passions  qui  font  explosion  à-la-fois  !...  Comme 
le  disait  l'empereur  Charles-Quint ,  quand  il 
voyait  les  affaires  s'embrouiller:  ••  La  journée 
sera  bonne.  »  Mais  n'est-ce  pas  mon  pauvre 
élève  que  j'entends  ?  A  mon  secours  tout  l'arse- 
nal des  précautions  oratoires  !  Ce  qui  me  navre 
le  cœur,  c'est  qu'il  va  venir  à  moi,  les  bras 
ouverts  et  la  figure  épanouie,  comme  au-devant 
d'une  bonne  nouvelle. 


ACTE    II,    SCÈNE   X. 
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nos  JUAîl,  du  dehors. 
Vite,  vite  !  Dorothée,  la  mantille  !  nous  d^-s- 
<;en(]ons  dans  un  moment. 

DOS  Ql'KX\r)\,  en  le  voyant  entrer. 
Qu'est-ce  que  y  disais?  il  v  a  dans  S(;s  tiaits 
un   air  de  confiance,  une   hilarité   de  jour  de 
noce,  (|ui  mettent  toute  ma  politique  en  dé- 
route. 
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SGÈNK  XF. 
Dot»  JUAN  ,  DON  QUEXADA. 

DON  JUAN,  il  don  Ouexada. 
Vive  l'exactitude!  eh  hien  ,  vous  l'ave/,  vue? 
vous  lui  ave/  parlé?  venez  remplir  votre  roh; 
de  père  :  (ont  est  prêt. 

DON   QCKXADA. 

Mon  cher  don  Juan  ,  j'aurais  deux  mots  à 
vous  dire. 

DON   JUiN. 

Parlez,  j'écouterai  en  marchant. 

DON   QUKXADA. 

Non  pas,  s'il  vous  jilait.  Allons  de  «-e  côté  ; 
et   vtMiille/.   m'<;«u)iit<,'r  sans  Loujjer  de  place. 

DON   JUAN. 

Si  j(>  le  peux;  mai.s  hàtez-vous. 

DON   gi'KXAUA. 

Soyez  calme;  votre  inipt'tuosilé  me  décon- 
certe au  point  que  je  ntr  sais  plus  coiuinent 
ahorder  la  (Kieslion. 

DON   JUAN. 

Kh  !  pour  être  plus  cutut  ,  commencez  par 
la  lin. 

DON   QI1KXADA. 

La  fin!  la  fin  '.elh;  ne  m'end)arrasse  pas  uiuins 
que  le  conmiencement.  C'est  même  la  fin  que 
je  crains  h;  plus. 

DON   Jt'AN. 

l'arlez,  au  nom  du  ciel  ! 

DON   QUKXVDA. 

Tenez,  mon  ami,  rendez-moi  le  service  île 
m(>  donner  le  bras  |)our  me  conduire  chez  moi  , 
où  je  ni'explitpierai  plus  à  mon  aise. 

DON    JUAN. 

Chez  vous?  quand  tout  ce  <pie  je  puis  faire 
est  de  me  clouer  ù  cette  place  pour  vous  eiilen- 
dre!  Au  fait,  pour  Dieu,  au  fait  ! 

DON    QUEXAD.V. 

Eh  hien  !  doua  Florinde...  refust"  tle  vous 
accorder  sa  main,  et  vous  interdit  pour  toujours 
sa  maison  :  voilà  le  fait. 

DON    JUAN. 

Qu'est-ce  tpie  vous  me  dites? elle  (pie  je  (piitte 
à  l'instant.  On  vous  trompe.  Cela  ne  peut  être  ; 
encore  un  coup,  cela  n'est  pas. 

DON    QUEXADA. 

Je  vous  l'affirme. 

DON    JUAN. 

Je  ne  pourrais  pas  le  croire  quand  je  l'cnten- 
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(hais  d(.'  sa  bouche;   et  c^'est  d'elle  que  je  rai» 
apprendre  mon  sort. 

DON   QUEXADA. 

Arrêtez  :  sur  mon  lionneur  de  (gentilhomme  , 
je  vous  jure  que  rien  n'est  plus  vrai. 

DON   JUAN. 

Sur  votre  honneur  !...  mais  si  c'était  possible, 
j'aurais  donc  introduit  ici  un  ennemi  qui  eût 
fait  un  bien  indigne  usage  de  ses  droits  préten- 
dus... 

D05  QUEXADA,  i  part. 
Voilîi    ce   que  je   craignais  :  c'est    la    fin   qui 
commence. 

DON  JCAN. 

Un  imposteur,  qui  se  serait  joué  de  sa  pa- 
role et  de  ma  crédulité... 

DON   QrEXADA. 

Ne  le  supposez  pas. 

DON  JL'AN. 

Et  à  (|ui  je  demanderais  un  compte  sévère 
de  sa  conduite. 

DON   QC'EXAIIA. 

Ne  réj>élez  pas  ce  que  vous  venez  de  dire. 

DON   JCAN. 

Je  le  lui  dirais  en  face,  quand  j'nur.iis  affaire 
au  plus  j;rand  nom  de  la  monarchie,  à  la  meil- 
leure «'pée  de  toutes  les  Kspa(>nes;  oui,  ilus«é-je 
lui  mettre  la  m.iiii  sur  ré|iaule  en  pleine  cour, 
dans  l'alcazar  de  Tolède,  j'aurai  une  explica- 
tion avec  lui. 

DON  QUKXADA. 

Partons  les  saints  du  Paradis,  vous  êtes  fou  ! 

DON   JUAN. 

Mais  avant  d'en  venir  là,  c'est  av«f  doua 
Florinde  <pie  je  veux  en  .ivoir  une. 

DON  QUEXADA. 

Vous  n'irez  pas. 

DON   JUAN. 

Rien  ne  pourra  m'en  empêcher. 

DON    QUtXtDA. 

Vous  n'irez  pas,  c'est  vous  jM-rdre. 

DON  JUAN,  a»cc  furrur. 

Il  est  chez  elle! 

r>ON   QUEXADA. 

Mon  cher  don  Juan!  mon  fils! 

DON  JUAN. 

11  est  chez  elle!  malédiction  sur  lui!  Vous 
êtes  venu  pour  être  témoin  d'un  mariape;  vous 
serez  témoin  d'un  duel. 

nO>    QUEX»DA. 

Entre  vous  doux  ? 

IK)N   JUAN. 

Et ,  dans  l'embanas  où  je  me  trouve,  vous 
ne  refuserez  pas  d'étr»>  mon  second? 

DOS  QCKXADA  ,  hors  de  lui. 

.•Vh  !  c'est  tiop  fort.  Voti-e  sinrond ,  et  contre 
lui  !  à  mon  àj^e,  av»x-  mes  habitudes  toutes  pa- 
cifuiues...  c'est  aussi  |>ar  trop  abuser  delà  ten- 
die-sse  (pie  je  vous  pt^rle,  et  je  perds  patience  à 

a  tiu. 
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DON  JUAN. 

Je  vous  I.nisseyrëver;  mais, puisqu'il  est  en- 
core ici  pour  son  malheur,  rien  ne  peut  le  sous- 
ir.iiic  à  ma  ven{^eance. 

DON   QUEX.VflA. 

Je  n'.ii  plus  (ju'un  parti  à  prendre  ,  celui  de 
m'en  aller  sans  audience  de  congé. 

(  Il  se  dispose  à  sortir.  ) 

SCÈNE  XII. 

Les  PnÉcÉnENTS,  PHILIPPE  H. 

PHILIPPE  II,  en  entrant. 
Restez,  don  Quexada. 

DON  JUAN. 

J'allais  vous  chercher ,  seigneur  comte. 

PHILIPPE   II. 

Je  venais  au-devant  de  vous,  seijjneur  don 
Juan. 

DON    JUAN. 

J'ai  une  demande  à  vous  faire  et  une  répa- 
ration à  exiger  de  vous. 

PHILIPPE  II. 

Je  verrai  si  je  dois  répondre  à  l'une,  et  si 
je  veux  accorder  l'autre. 

DON  JUAN. 

J'ai  reçu  votre  parole  :  l'avez-vous  oublié? 
PHILIPPE  II. 

J'y  ai  mis  une  condition;  ne  vous  en  souve- 
ne/,-vous  plus  ? 

DON  JUAN. 

C'était  d'approuver  mon  choix. 

PHILIPPE  II. 

.Si  je  ne  l'approuve  pas? 

DON  JUAN. 

Vous  avez  le  droit  de  me  refuser  votre  con- 
<;eiit(!meiit. 

l'im.iPPE  II. 
Je  le  pciist;. 

DON  JUAN. 

(lonitiic  j'ai  celui  de  m'en  pa.ssrr. 

PIIII.IPPE  II. 

Jeu  doute. 

DON  JUAN. 

Tout  c,rand  scifjneur  que  vous  êtes,  vous  en 
aurez  bientôt  la  certitude.  Mais  j'ai  un  doute 
aussi. 

rUlLIPPE   II. 

I,.<|ii(l? 

DON  JUAN. 

Ce  (|ne  don  (^urxada  vient  de  nu;  dire  est-il 
M;n  :' 

DO?«  QUKXADA,  à   part. 

Ail  I  mr  voici  mêlé  dans  l'afFain;! 

l'HIlIPPE    M. 
()iir  vous  .i-l-il  dit? 


DON  QUEXADA  ,  vivement. 

Rien  que  je  ne  puisse  répéter  devant  votre 
excellence. 

DON  JUAN. 

Que  dona  Florinde  refuse  de  s'unir  à  moi  et 
de  me  revoir  jamais. 

PHILIPPE  II. 

C'est  en  effet  sa  résolution. 

DON  JUAN. 

Vous  m'avez  donc  trahi  ;  et  cette  trahison  ne 
peut  se  laver  qu'avec  du  sang  :  le  vôtre  ou  le 
mien  ! 

nON  QUEXADA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PHILIPPE   II. 

Voilà  une  proposition  qui  m'étonne  dans  la 
l)0uche  d'un  boniine  d'éolise. 

DON  JUAN. 

Et  une  réponse  évasive  qui  ne  nie  surprend 
pas  moins  dans  celle  d'un  homme  d'épée. 

PHILIPPE   II. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  songé  qu'il  y  a  peut- 
être  quelque  distance  entre  nous. 

DON  JUAN. 

Que  pouvez-vous  alléguer  pour  le  prouver? 
Votre  âge?  nous  sommes  jeunes  tous  deux  ;  vo- 
tre supériorité  dans  les  armes?  je  la  nie;  votre 
noblesse  ?  vous  êtes  garant  de  la  mienne  ;  et,  qui 
que  je  sois,  je  crois  que  mon  père  valait  bien  le 
votre. 

PHILIPPE  II. 

C'est  encore  plus  vrai  que  vous  ne  le  croyez. 

DOS  JUAN. 

Quel  serait  donc  votre  motif  pour  refuser? 

PHILIPPE   11. 

Qui  vous  dit  que  je  n'accepte  pas? 

DON  QUEXADA,   qui  se  jette  entre  eux. 

(Au  roi.)  Votre  excellence  voudrait... 

PHILIPPE   II. 

Silence  ! 

DON  QUEXADA, 

Quoi  !  don  Juan,  vous  osez... 

DON  JUAN. 

Laissez-nous.  (Au  roi.)  x\lors,  dans  quelques 
instants,  derrière  le  couvent  des  Dominicains  ! 

PHILIPPE  II. 

Mais  c'est  un  lieu  consacré,  seigneur  don 
Juan. 

DON   JUAN. 

Raison  de  plus  :  un  de  nous  deux  sera  tout 
porté  pour  y  dormir  en  terre  sainte. 

DON   QUEXADA,   .T    part. 

11  est  possédé  d'un  démon  <jui  lui  souffle  ses 
réponses. 

DON    JUAN. 

En  quittant  dona  Florinde ,  qui  va  me  revoir, 
quoi  que  vous  en  disiez  ,  je  suis  à  vous  ! 

PHILIPPE   II. 

Encore  un  mot,  don  Juan,  un  seul  que  je 
vous  engage  à  méditer;  car  cette  fois  je  parle 
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sérieusement.  Je  ne  vous  empêche  pas  d'entrer 
chez  (lona  Florinde,  qui  vous  répétera  tout  ce 
que  vous  venez  d'apprendre  ;  mais ,  dans  l'inté- 
rêt de  votre  vie,  renoncez  volontairement  à  cette 
entrevue  ;  je  vous  le  conseille  :  car,  si  vous  pas- 
sez le  seuil  de  cette  porte,  il  n'y  a  plus  de  par- 
don pour  vous. 

nON  JUAN,  au  roi. 

De  la  pitié  ! 

PHILIPPE  II. 

Jeune  homme ,  vous  en  avez  besoin  :  méritez- 
la. 

DON   JUAN. 

Noble  comte,  je  vais  demander  à  dona  Flo- 
rinde si  vous  méritez  la  mienne. 

SCÈNE  XIII. 
PHILIPPE  II,  noN  QUEXADA. 

PHILIPPE   II. 

Eh  bien ,  seigneur  Quexada  ? 

DO!»  QUEXADA  ,  tremblant. 

Sire... 

PHILIPPE  ir. 
Le  voilà  donc,  ce  parfait  chrétien  ,  ce  dévot 
par  excellence  ! 

nON   QUEXADA. 

J'avoue  que  du  côté  de  la  dévotion,.. 

PHILIPPE  II. 

Timide  comme  une  jeune  fille  !... 

DON   QUEXADA. 

Je  conviens  que  sous  le  rapport  de  la  ti- 
midité... 

PHILIPPE  II. 

Que  direz-vous  donc  pour  sa  justification  et 
pour  la  votre? 

DON  QUEXADA. 

Je  dirai...  je  dirai...  que  je  ne  puis  rien  dire; 
que  je  suis  au  désespoir  de  ma  vie;  que  vous 
me  voyez  anéanti  de  surprise  et  de  confusion. 

PHILIPPE  II. 

Et  je  ne  le  punirais  pas  ! 

DON  QUEXADA. 

Quoi  !  votre  majesté  veut  descendre  à  le 
châtier  de  sa  main? 

PHILIPPE  II. 

Etes-vous  en  démence? 

DON  QUEXADA. 

Sire,  croyez  que  s'il  avait  su  qu'il  parlait  à 
son  roi... 

PHILIPPE   II. 

S'il  l'avait  su  ,  vivrait-il  encore? 

DON  QUEXADA. 

Votre  frère  ! 

PHILIPPE  II. 

Ce  sujet  rebelle,  cet  insolent  bâtard,  lui, 
mon  frère!  il  ne  l'est  pas,  il  ne  le  sera  jamais. 
Lui-même  vient  de  refuser  son  pardon,  et  vous 
n'avez  plus   qu'un   moyen   d'obtenir  le   vôtre. 


0^3 
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DON  QUEXADA  ,   à  part. 

Que  va-t-il  m'oidonner  ? 

PHILIPPE   II. 

Je  n'ai  que  vous  ici  qui  connaissiez  ce  secret . 
je  ne  puis,  je  ne  veux  employer  que  vous  pour 
l'ensevelir  dans  un  éternel  oubli.  (S'approchant 
d  une  table.  )  Vous  allez  vous  saisir  de  don  Juan. 

DON  QUEXADA. 

Je  ne  hasarderai  qu'une  seule  observation  ; 
c'est  qu'il  lui  sera  infiniment  plus  nisé  de  s'em- 
parer de  moi ,  qu'à  moi  de  me  saisir  de  lui. 

PHILIPPE  II. 

Des  fjens  qui  ont  mes  ordres  vont  arriver,  ou 
sont  déjà  ici  pour  vous  porter  secours. 
DON  QUEXADA  ,  pendant  que  le  roi  s'assied  près  de   la 
table. 
Que  veut-il  écrire? 

PHILIPPE  II ,  écrivant. 
«  Mon  révérend  père ,  recevez  dans  votre 
«  pieuse  maison  le  jeune  homme  qui  vous  sera 
«présenté  par  don  Quexada:  que,  soumis  a 
«  toute  la  sévérité  de  la  réfjle,  il  y  soit  renfermé 
"  pour  sa  vie. 

«Moi ,  LK  Roi.» 

DON  QUEXADA. 

Pour  sa  vie  ! 

PHILIPPE  II. 

Vous  conduirez  don  Juan  au  monastère  le 
plus  voisin  et  de  l'ordre  lt>  plus  sévère  :  celui  des 
Frères  de  la  Passion  ;  vous  remettrez  au  supé- 
rieur ces  trois  lijjnes  de  ma  main,  et  vous  vien- 
drez me  rendre  compte  de  ce  que  vous  aurez 
fait. 

DON   QUEXADA. 

Ah  !  sire ,  grâce  pour  un  malheureux  ! 

PHILIPPE  II. 

Si  vous  n'obéissez  pas,  ceux  que  je  charge  de 
vous  accompagner  ont  ordre  de  vous  ramener 
devant  moi  ;  et,  que  vous  ayez  pour  demeure  un 
cercueil ,  ou  les  quatre  murs  d'un  cachot ,  vous 
ne  reverrez  pas  le  soleil. 

DON    QUEXADA. 

J'obéirai. 
PHILIPPE  II,  ouvrant  la  porte  du  fond  ,  et  j'adreuant 
à  un  officier  et  à  plusieurs  aljjuaziis. 

Entrez,  messieurs,  et  faites  tout  ce  que  le  sei- 
gneur Quexada  va  vous  commander  en  mon 
nom.  (A  Quexada.)  Promptitude  et  discrétion ,  ou 
vous  n'êtes  plus  de  ce  monde  !  m'entendez- 
vous? 

DON  QUEXADA. 

Parfjyteroent. 

PHILIPPE  ir. 
J'avais  à  cœur  d'être  compris.  Adieu  ! 

eeesoooeoeeoeeeeeoaeaeeoseeeaseesaeoefieeeMeooeeeoeeeceeee 

SCÈNE   XIV. 

Don  quexada,  sur  le  devant  de  la  scène;  L'OF- 
FICIER, LES   ALGUAZILS  ,  dans  le  fond. 

DON  QUEXADA. 

Pour  sa  vie  !  dans  un  cloitie  pour  sa  vie!  in- 
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fortuné  jeune  homme,  en  dépit  de  toutes  ses 
txtiavn,''nnces,  je  n'ai  jamais  si  fortement  senti 
combien  je  l'aime.  Il  est  aussi  mon  fils  à  moi , 
rt  c'est  moi  qu'on  charge  d'accomplir  cet  ordre 
li.uLare!...  (11  relit  le  billet  en  marchant  avec  agita- 
lion.)  Mais  cet  ordre  ne  désigne  pas  le  monas- 
lèiT.  Ah!  quelle  idée...  Don  Juan  n'a  dans  le 
monde  qu'un  protecteur  naturel  qui  puisse  le 
s.iuver,  nous  sauver  tous  deux...  Ce  serait  bien 
hardi.  (S'arrêtant  tout-à-coup.)  Ai-je  quelque  choSe 
.1  risquer  maintenant?  le  mouvement  est  donné; 
tt  l'aurai  beau  me  cramponner  à  tout,  il  faut 


que  je  roule  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
m'arréler.  J'ai  connu  ces  positions-là,  et  l'em- 
pereur, mon  maître,  aussi  ;  mais  il  se  rattrapait 
toujours  et  me  remettait  sur  mes  pieds  par  con- 
tre-coup. Fasse  le  ciel  qu'il  en  soit  encore  de 
même!  (Avec  résolution.)  11  y  a  de  ces  peurs  hé- 
roï{iues  qui  vous  donnent  du  couraj^e  ;  je  suis 
décidé.  (A  l'officier  et  aux  alguazils.)  Allons,  mes- 
sieurs ,  suivez-moi;  main- forte  pour  exécuter 
les  volontés  du  roi  d'Espagne  ! 

(Il  se  dirige  vers  ruppartenient  de  dona  Florinde.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Un  parloir  dans  rapparlemenl  du  frère  Arsène,  au  monastère  de  Saint-Just.  Une  fenêtre  ouverte.  Sous  la 
fenêtre,  une  natte  de  j)aillc.  —  Il  fait  nuit. 


SCENE  I. 

FEBlO  ,  penché  sur  le  balcon. 
L'échelle  ira  jusqu'à  terre  ;  maintenant  re- 
montez,  ma    mijjnonne.   {U   la   retire   vers    lui.) 
Vienne  une  belle  nuit,  noire  comme  la  robe 
•  l'un  dominicain,  et  vous  me  rendrez  le  bon 
ffice  de  me  tiier  d'ici  ;  trente  échelons,  et  me 
oilà  en  bas  ;  deux  tours  de  clef,  et  je  suis  hors 
lu  couvent. 

FRÈRE  ARSÈNE,  de  sa  cellule. 

Peblo? 

PEBLO. 

C'est  sa  voix  :  zest  !  l'échelle  sous  ma  natte  ! 
it;  novice  blotti  dessus;  et  puis  criez,  père 
.Arsène  ! 

FRÈRE   ARSÈNE. 

IVblo ,  répondrez-vous? 

PEbLO. 

Je  dors  trop  bien  pour  entendre. 

SCÈNE  II. 

FRÈRE  ARSÈNE,  une  lampe  à  la  main  ;  PEBLO, 
qui  feint  de  dormir. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Peblo?...  (Il  s'approche  du  novice.)  Ah  !  le  bien- 
heureux, quel  sommeil!  et  à  une  époque  de 
ma  vie  tout  m'a  été  possible  excepté  de  dormir 
linsi...  allons,  un  peu  de  pitié!  (Se  traînant  de 
meuble  en  meuble  jusqu'à  une  table  où  il  pose  sa  lampe.) 
IJu  moins  il  n'espionnera  ni  mes  actions  ni  mes 
)i.irol('S.  (En  «'asseyant  sur  le  devant  de  la  scène.) 
Que  puis-je  <  raindre  de  cet  enfant?  s'il  me  voit 
tant  (|ue  le  jour  dure,  il  ne  me  connaît  pas,  et 
.«ucuii  lies  moines  n'oserait  enfreindre  ma  dé- 
'Viisi;  en  lui  r«';vélant  qui  je  suis,  ou  plutôt  qui 
j'étais. 

l'KDl.n ,  se  (oulcvaot  sur  sa  nalle. 

Il  p.'iilc ,  mais  si  bas.  . 


FRERE  ARSENE. 

Toujours  souffrir,  sans  avoir  à  qui  se  plain- 
dre !  je  n'y  tiens  plus.  (Se  levant,   et   allant  tirer 
Peblo  par  le  bras.)  Debout,  novice!  secouez  vo- 
tre engourdissement  et  ouvrez  les  yeux. 
PEBLO,  qui  étend  les  bras  en  bàillanl. 

J'aurai  beau  les  ouvrir,  père  Arsène ,  je  ne 
verrai  pas  le  jour,  car  vous  me  faites  lever 
avant  lui. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

La  paresse  ,  Peblo  ,  est  un  {jrand  péché. 

PEBLO. 

Celui  qui  l'a  inventé,  ce  péché-là,  était  sans 
doute  un  >aint  homme  à  qui  sa  goutte  ne  per- 
mettait pas  de  fermer  l'œil. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ou  qui  connaissait  le  prix  du  temps  ;  mais 
vous,  quand  vous  ne  le  perdez  pas  ,  vous  l'em- 
ployez mal. 

PEULO  ,  retournant  vers  le  balcon  d'un  air  mutin. 

J'aime  mieux  l'employer  à  dormir  qu'à  ré- 
veiller les  autres. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Où  allez-vous  ?...  remuant  sans  cesse  ! 

PEBLO. 

Laissez-moi  me  recoucher,  je  ne  remuerai 
plus. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Répondant  toujours,  même  avant  d'entendre. 

PEBLO,  à  part. 
Est-ce  injuste  ?  quelquefois  je  ne  réponds  pas 
quand  j'ai  entendu. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Curieux  à  l'excès  ! 

PEBLO. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  moi  de  curieux  dans 
la  maison. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Qu'est-ce  à  dire,  petit  moinillon  révolté  que 
vous  êtes? 
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PËBLO,à  part. 
Oh  !  inoinillon  !...  il  croit  qu'il  oie  fait  bien 
de  la  peine. 

FnÈRE  AnSÈNE. 

Encore  un  coup  ,  de  qui  parlez-vous  ?  est-ce 
de  moi  ? 

PEBLO. 

Dieu  m'en  {jarde,  père  Arsène  !  c'est  du  prieur, 
qui  vient  toujours  m'adresser  en  douceur  un  las 
de  méchantes  questions  sur  vous. 

FnÈUE  AllSÈNE,  à  part. 

Ce  prieur,  il  rend   dévotement  compte   de 

toutes  mes  actions  ;  s'il  est  la  créature  de  Dieu, 

il  est  encore  plus  celle  du  roi.  (A  Peblo.)  Parie  à 

cœur  ouvert ,  mon  enfant ,  que  te  demande-t-il  ? 

PEBLO ,  à  part, 

II  n'est  pas  curieux ,  lui  ! 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Eh  bien  ? 

PEBLO. 

Ce  que  vous  faites,  père  Arsène,  ce  que  vous 
dites  et  ce  que  vous  écrivez. 

>  FRÈRE   ARSÈKE. 

Il  ne  peut  guère  en  demander  davantage  ;  et 
tu  lui  réponds  ?... 

PEBLO. 

Que  vous  faites  des  horloges  ;  que  vous  dites  : 
Quelle  heure  est-il  ?  et  que  vous  écrivez  votre 
confession. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

C'est  bien,  très  bien  même;  je  suis  content 
de  toi  ,  je  te  croyais  un  peu  médisant... 

PEBLO. 

Moi,  père  Arsène! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  si  tu  l'étais,  bien  que  tu  profites  des  pei- 
nes que  je  me  donne  pour  ton  éducation  ,  il 
faudrait  nous  séparer,  parceque  le  frère  prieur 
pourrait  prendre  tes  paroles  au  pied  de  la  let- 
tre. C'est  un  saint  homme ,  Peblo ,  un  bien 
saint  homme  ;  mais  d'une  dévotion  vétilleuse, 
qui  s'effarouche  de  tout,  se  cabre  pour  rien, 
fait  une  monta[;ne  d'un  grain  de  sable  ,  et  d'une 
misère  sans  conséquence  un  bel  et  bon  péché 
mortel. 

PEBLO,  à  part. 

Il  se  gêne  pour  médire  de  son  supérieur. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

'I  J'aime  presque  mieux  la  franchise  brutale  du 
frère  gardien. 

PEBLO. 

Du  père  Pacôme,  mon  oncle  ? 

FRÈRE   ARSÈNE,    à  part. 

Son  oncle!...  pauvre  orphelin  !  les  moines 
n'ont  jamais  que  des  neveux. 

PEBLO. 

Vous  avez  tort,  carie  prieur  s'est  bien  ra- 
douci depuis  la  mort  du  dernier  abbé.  J'entends 
les  frères  se  conter  entre  eux  que ,  malgré  ses 
soixante-treize  ans  sonnés,  il  grille  sous  son  air 


froid  d'être  nommé  à  la  place  vacante.  Comme 
le  chapitre  se  rassemble  aujourd'hui  pour  l'élec- 
tion, il  ne  dit  plus  de  mal  de  personne,  afin 
de  gagner  des  voix  ;  au  lieu  que  mon  oncle  Pa- 
côme, son  bon  ami  ,  dit  du  mai  de  tout  le 
monde,  afin  d'ôler  des  voix  aux  autres. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Du  mal  de  tout  le  monde?...  Et  de  moi  aussi, 
n'est-ce  pas? 

PEBLO. 

Comme  d'habitude;  en  sa  qualité  d'ancien 
marin  vous  savez  qu'il  crie  toujours  :  La  disci- 
pline ,  la  discipline  ! ...  et  il  prétend  ,  bien  à  tort, 
mais  il  le  prétend... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Quoi  donc? 

PEBLO. 

Que  vous  mettez  les  jeunes  moines  en  rébel- 
lion contre  les  vieux. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Moi  qui  ne  cherche  qu'à  rapprocher  les  par- 
tis ! 

PEBLO. 

Mais  c'est  comme  un  fait  exprès  ;  vous  ne  les 
avez  pas  plus  tôt  accordés,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  s'entendre. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

C'est  que  la  fièvre  de  l'élection  tourne  ici 
toutes   les  têtes. 

PEMLO. 

Jusqu'à  celle  du  frère  Timothée. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Un  homme  si  modeste! 

PEBLO. 

Un  prédicateur  tout  en  Dieu,  dont  la  figure 
ressemble  à  un  sermon  sur  la  charité,  et  dont 
les  paroles  sont  plus  douces  que  les  bonbons 
des  sœurs  de  la  Providence,  qui  l'ont  choisi  pour 
directeur. 

FRÈRE   ARSÈNH,  à    part. 

Et  avec  raison. 

PEBLO. 

Eh  bien  !  il  s'est  glissé  à  pas  de  louj)  et  eu 
pérorant  tout  bas,  à  la  tête  d'une  bonne  ving- 
taine de  suffrages  parmi  les  jeunes  moines; 
le  frère  gardien,  mon  oncle,  en  commande  à- 
pcu-près  autant  parmi  les  vieux,  qu'il  mène 
haut  la  main  comme  son  ancien  équipage;  et 
tous  deux  ils  travaillent  à  se  souffler  des  voix; 
ils  tirent  chacun  de  leur  côté  tous  les  électeurs 
qui  sont  entre  deux  âges,  et  ils  s'agacent,  et  ils 
se  molestent ,  et  ils  se  détestent  :  c'est  une  bé- 
nédiction. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Sais-tu  pour  qui  votera  le  frère  Timothée  ? 

PEBLO. 

Peut-être  bien  pour  le  père  procureur,  qui  a 
des  chances,  parcoqu'il  donne  à  dîner  au  vieux 
Jéronimo,  et  à  ce  gros  réjoui  de  cellérier  :  ce  qui 
lui  fait  deux  voix. 
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FHtHK   ARSÈNE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  les  deux  estomacs  les 
plus  reconnaissants  de  la  communauté. 

PEBLO. 

Mais  je  connais  (|uelqu'un  pour  qui  le  frère 
Tiinothe'e  voterait  de  préférence. 

FIliiiltE  ARSÈNG. 

Qui  donc? 

PEBLO. 

Vous. 

FRÈRE   AHSËSE. 

Est-ce  que  j'ai  des  prétentions  ? 

PEBLO. 

Hier  il  m'a  pris  sur  ses  genoux,  et,  en  me 
donnant  des  cédrats  confits,  il  m'a  dit  :  (tous- 
sant deux  ou  trois  fois  et  imitant  le  ton  du  frère  Timo- 
th<!e.  )  «  Notre  vénérable  père  Arsène,  cette 
»  lumière   de    la  communauté ,    que   tu  as  le 

•  bonheur  de  voir  tous  les  jours,  il  jouit  d'un 

•  grand  crédit  auprès  du  roi;  rappelle-moi 
•<  souvent  à  son  souvenir;  qu'il  ait  la  bonté 
«  infinie  de  m'appuyer  un  peu,  et  j'aurai  l'insi- 
"  gne  honneur  de  prêcher  ce  carême  devant  la 
"  cour.  » 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Comme  si  Dieu  était  là  plutôt  qu'ailleurs! 
(  A  Peblo.  )  En  réclamant  ma  protection  ,  il  ne 
t'a  rien  dit  de  Charles-Quint? 

PEBI.O. 

Charles-Quint  !...  Je  ne  le  connais  pas. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

(  En  souriant.  )  O  gloire  humaine  !  (  Tombant 
issis.  )  Aie  !  il  n'y  a  de  réel  que  la  douleur. 

l'EULO. 

Ah!  vous  voulez  dire  cet  empereur  que  per- 
sonne ne  voyait,  qui  est  mort  ici  tout  récem- 
ment, et  dont  on  fera  les  funérailles  dans  trois 
jours. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Oui,  dans  trois  jours  ;(  à  part.)  ils  ont  au 
moins  rempli  mes  intentions  en  accréditant  ce 
bruit  qui  m'épargnera  bien  des  importunités. 

PERI.O. 

Lorsqu'il  en  parle  de  votre  empereur  ,  il  se  si- 
gnerait presque;  il  s'incline  bien  bas  pour  dire  : 

•  Jésus,  monSauveur!»  et  plus  bas  encore  quand 
il  dit  :  «  Feu  sa  majesté,  l'empereur  et  roi!...» 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Assez,  assez  !  ton  babil  m'amusait  d'abord  , 
■nais  à  la  longue... 

PEBLO. 

On  .se  lasse  de  tout.  C'est  justement  là  l'effet 
que  le  couvent  produit  sur  moi. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Qu'cst-rc  «pievous  dites,  Peblo?  Allez  dans 
ni.i  cellule  ;  allez  donner  un  coup  d'œil  à  mes 
horloges  :  je  crois  que  le  numéro  quatre  est  en 
iclard. 

PEBLO. 

J'y  vais,  père  Arsène;  mais  j'aurai  beau 
pousser  les  aiguilles ,  le  temps  n'eu  ira  pas  plus 
^ilc. 


FRÈRE  ARSÈNE. 

Si  je  me  lève  pour  courir  après  vous  ! 

PEBLO,  qui  sort  en  sautant. 

Il  m'attraperait  avec  sa  goutte. 

eeeeeefteeeeeeeeeefieeeeseeeeeesBeeeeeeeaoeeoeeeeeeeeecioeoM 

SCÈNE  III. 

ERÈRE  ARSÈNE. 

11  a  raison,  le  malicieux  petit  vaurien  :  une  vie 
inactive  est  fastidieuse  comme  un  livre  qu'on  a 
trop  lu  ;  et  n'être  réveillé  de  son  néant  que  par 
les  piqûres  de  ces  insectes  du  cloître  !  de  ce  frère 
Pacôme  !...  Ah!  quand  vous  voyez  un  vieillard 
impitoyable  pour  la  jeunesse,  soyez  sûr  qu'il  a 
été  trop  indulgent  pour  lui-même. Peblo  s'est 
plaint  dernièrement  à  sa  mère  des  duretés  de 
son  oncle  :  elle  est  venue  me  voir  dans  l'ermi- 
tage voisin  ,  se  jeter  à  mes  pieds  ;  elle  m'a  tout 
avoué,  en  me  priant  d'adoucir  l'oncle  en  faveur 
du  pauvre  enfant.  Je  lui  parlerai,  je  le  dois. 
Frère  Pacôme,  il  y  a  seize  ans!...  Que  dis-je? 
est-il  le  seul  qui  étouffe  le  cri  de  la  nature  par 
respect  humain?  et  moi,  moi!...  (En  se  levant.) 
Quel  supplice  que  de  n'avoir  rien  à  faire  !  le  re- 
mords a  trop  de  prise  sur  vous.  Heureusement 
voici  le  jour!  Mes  yeux  s'étaient  fatigués  à  cette 
pâle  lueur  de  la  lampe  ,  et  ils  vont  se  rafraîchir 
en  changeant  de  lumière.  (  S'approchant  de  la  fe- 
nêtre, après  avoir  éteint  sa  lampe.)  ïran(juille  val- 
lée de  Saint-Just,  elle  sort  des  vapeurs...  il 
me  semble  qu'elle  a  vieilli  comme  moi.  Que  je 
la  trouvais  belle,  lors(|ue,  la  traversant  dans 
toute  la  pompe  de  ma  gloire,  je  pris  la  résolu- 
tion d'y  mourir!  Eh  bien!  depuis  deux  jours, 
n'y  suis-je  pas  mort  de  mon  vivant?...  C'est  une 
idée  que  je  veux  exécuter  en  grand ,  avant  que 
la  nature  la  prenne  avec  moi  tout-à-fait  au  sé- 
rieux :  mes  funérailles  me  feront  passer  une  jour- 
née, une  de  ces  journées  dont  les  douze  heures 
si  vides ,  si  longues,  si  lentes,  ne  commencent 
jamais  assez  tôt  et  finissent  toujours  trop  tard. 
(Revenant  sur  le  devant  de  la  scène.  )Enfin  la  cloche 
sonne  le  premier  office  :  je  vais  donc  me  récréer 
en  chantant  au  lutrin  les  louanges  de  Dieu... 
Ah!  jadis!  jadis!  moi  qui  me  sentais  à  l'étroit 
dans  des  états  si  vastes  que  le  soleil  ne  s'y  cou- 
chait jamais,  je  portais  le  sort  des  empires  dans 
mes  yeux,  je  poussais  d'un  geste  une  moitié  de 
l'Europe  contre  l'autre;  d'un  mot  je  la  remuais 
dans  ses  entrailles,  et  maintenant  c'est  un  des 
événements  de  ma  vie  que  de  chanter  au  lutrin! 

SCÈNE  IV. 
FRÈRE  ARSÈNE,  PEBLO. 

PEBLO. 

Mon  père  ,  je  vous  avertis  qu'on  va  veiur  vous 
chercher  pour  les  matines. 
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FRÈRE   ARSÈ:«E.' 

Toujours  les  mêmes  versets,  psalmodiés  du 
même  ton!  n'importe,  j'ai  du  plaisir  à  m'en- 
tendre ,  et  toi ,  Peblo? 

PEBLO. 

Si  j'en  ai,  père  Arsène!  comme  tout  le  monde. 
(  A  par(.  )  Il  chante  faux  !... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Je  crois  que  voici  les  religieux  qui  viennent 
me  prendre. 

PEBLO. 

Oh!  faites  donc  quelque  chose  pour  le  frère 
Timothée;  il  prêche  si  bien  !  les  sermons  qu'il 
débite  sont  les  seuls  que  j'aie  entendus  d'un 
bout  à  l'autre  sans... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Sans  dormir.  (Sévèrement.  )  Vous  dormez  donc 
au  sermon ,  Peblo  ? 

PEBLO. 

Dame!  père  Arsène,  vous  me  reveillez  la  nuit, 
il  faut  bien  que  je  me  rattrape  le  jour;  vous- 
même  dimanche  dernier,  si  je  ne  vous  avais  pas 
tiré  par  votre  robe... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

PEBLO. 

Et  à  trois  reprises  encore,  au  point  que  le 
morceau  a  failli  me  rester  dans  la  main... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Taisez-vous,  raisonneur! 

PEBLO,  à  part. 
Raisonneur  !  il  commet  tous  les  péchés  qu'il 
me  reproche. 

esseeeeeeeeeeseeoeeoeeesseeoeseeboeoeeosdeeeeeeeeeeocoeoea 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents  ,  FRÈRE  PACOME ,  FRÈRE 
TIMOTHÉE. 

FRÈRE  PACOME,  d'un  ton  brusque. 
Dieu  vous  garde,  mon  révérend! 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Je  fais  le  même  vœu  pour  vous,  frère  Pa- 
côme. 

FRÈRE  TIMOTHÉE,  d'une  voix  douce. 

Le  ciel  exauce-t-il  les  ferventes  prières  que 
je  ne  cesse  de  lui  adresser  pour  la  plus  précieuse 
santé  du  couvent? 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Toujours  bienveillant,  frère  Timothée!  Hé- 
las !  ma  goutte  me  laisse  peu  de  repos. 

FRÈRE  PACOME. 

Il  faut  vivre  avec  son  ennemi,  connue  nous 
le  disions  sur  les  galères  du  roi  quand  la  mer 
était  mauvaise.  Mais  j'ai  une  bonne  nouvelle  à 
vous  annoncer  :  il  nous  est  arrivé,  vers  minuit  , 
un  jeune  homme  qu'on  a  reçu  dans  la  maison 
sur  un  ordre  du  roi.  Vous  avez  exprimé  au 
prieur  le  désir  d'avoir  un  r.ovicc  de  plus,  et,  si 
celui-là  vous  convient,  on  va  le  conduire  chez 
vous. 
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FRÈRE    ARSÈNE. 

Bien  volontiers ,  et  le  plus  tôt  possible. 

FRÈRE   PACOME. 

Par  Notre-Dame  des  mariniers!  je  m'y  atten- 
dais. Vous  aimez  le  changement,  frère  Arsène; 
soit  dit  sans  reproche. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Et  VOUS  VOUS  plaisez  à  me  le  faire  remarquer, 
frère  Pacôme;  soit  dit  sans  aigreur.  Peblo,  je 
te  dispense  de  l'ofHce.  Tu  resteras  ici  pour  re- 
cevoir le  nouveau  venu. 

PEBLO. 

J'obéirai.  (A  part.)  Pas  de  matines ,  et  une  fi- 
gure nouvelle,  la  journée  commence  bien. 

FRÈRE  PACOME,  avec  dureté. 

Bon  précepteur  qu'il  aura  là! 

FRÈRE  ARSÈNK. 

Nous  allons  accomplir  au  choeur  une  œu- 
vre importante,  mes  frères  :  celle  d'implorer 
Dieu,  pour  qu'il  dicte  aujourd'hui  notre  choix. 
En  songeant  au  devoir  sacré  qui  nous  appelle, 
j'espère  que  vous  sentirez  le  besoin  d'être 
d'accord. 

FRÈRE  TIMOTHÉE. 

Est-ce  que  nous  étions  brouillés? 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Timothée. 

J'aime  à  voir  que  vous  lui  avez  pardonné 
sa  critique  un  peu  sévère  de  votre  dernière 
homélie. 

FRÈRE  TIMOTHÉE,    avec  douceur. 

La  charité  me  l'cjrdonnait.  (A  part.)  Mais  je 
m'en  souviendrai.  ; 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Pacôme. 

Et  vous,  sa  repartie  un  peu  vive  contre  ses 
anciens. 

FRÈRE  PACOME,    brusquement. 

Je  n'ai  pas  de  rancune.  (A  part.)  Mais  si  j'en 
perds  la  mémoire!... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Maintenant  que  tout  est  oublié  ,  nous  voici 
justement  dans  les  pieuses  dispositions  où  nous 
devions  être,  pour  faire  descendre  les  grâces  du 
ciel  sur  l'élection. 

PEBLO,  à  part. 

Ils  sont  rapatriés  pour  matines  ;  notre  saint 
patron  y  mettra  du  sien,  si  cela  dure  jusqu'à 
vêpres. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,   à  Pacôme. 

Ayez  quelque  pitié  d'un  malade,  mon  très 
cher  gardien,  et  abrégez-moi  la  route ,  en  me 
faisant  passer  par  la  porte  du  petit  escalier. 

FRÈRE  PACOME. 

Ce  serait  de  grand  cœur.  Mais,  de  par  tous 
les  saints!  je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenu  mon 
passe-partout. 

PEDLO,  à  part. 

Je  le  sais  bien,  moi. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Il  ne  me  reste  donc  qu'à  me  résigner.  (Pre- 
nant  le    bras    de    Timolllcc.)   MoU    bon    Timolhéc, 

votre  appui  ! 
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KRÈI\E  TIMOTHÉIÎ,  bas. 

Oserai-je  vous  dire  :  A  charge  de  revanche  ! 

FRKRE  PACOME,  en  tâtant  ses  poches. 

Il  faudra  bien  pourtant  que  je  le  retrouve. 
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SCÈNE  VI. 

PEBLO,  seul. 
Cherche!  cherche!...  le  jour  où  tu  m'en  as 
donné  un  si  bon  coup  sur  les  doigts,  après  avoir 
prêché  contre  la  colère,  il  a  passé  de  ta  poche 
dans  la  mienne.  Et  le  voilà,  et  il  ouvre  toutes  les 
portes,  et  celle  du  jardin  aussi.  Bonne  petite 
clef  que  j'aime,  que  je  baise,  si  tu  protèges  ma 
fuite,  sais-tu  ce  que  je  ferai  de  toi?  j'irai  te 
suspendre  en  toute  dévotion  au  pied  de  la  bonne 
Vierge  de  mon  village.  Eh  !  vite  ,  rentre  au 
bercail;  je  vois  mon  nouveau  camarade;  Dieu! 
qu'il  a  l'air  triste  ! 
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SCÈNE  VII. 
PEBLO,  DON  JUAN  ,  TJN  Moine,  qui  dépose  sur 

un  siège  une  robe  de  novice,  et  sort. 
DON  JUAN  ,  sans  voir  Peblo. 

Me  désarmer!  m'arracher  de  ses  genoux, 
malgré  ses  cris,  malgré  ses  larmes!  et  je  ne 
puis  tirer  vengeance  de  cette  trahison!  Pour 
jamais  séparé  d'elle! 

PEBLO. 

Doux  Sauveur!  il  parled'une  femme;  écou- 
tons. 

DON  JUAN. 

Pour  jamais  enseveli  dans  cette  retraite!  il 
me  semble  que  l'air  me  manque.  Ces  murs 
m'étouffent.  En  voulant  me  convertir  de  force, 
i\i  me  rendraient  impie,  et  les  malédictions 
viennent  d'elles-mêmes  sur  mes  lèvres.  (Tem- 
bani  assis.)  Je  suis  bien  malheureux! 

PEDLO. 

Il  me  fait  pitié.  (A  don  Juan.)  Mon  frère? 

DON   JUAN  ,   se  retournant. 
Qui  étes-vous? 

PEULO. 

Le  petit  l'ebhj,  votre  camarade. 

nON   Jl'AN. 

Que  me  vonle/.-vous? 

PEBLO. 

Vous  rendre  service. 

DON   JUA?i. 

Dites-moi  donc  quel  est  ce  couvent? 

PEBLO. 

Cl  lui  de  Saint-Just. 

iiON  JUAN  ,   se  levant. 
De  Sainl-Jusl!  oii  Charles-Quint  s'est  retiré? 

PEBLO. 

lis  parlrnl  Ions  de  Cliitrlcs  (  )uinl. 
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DON  JUAN. 

Lui,  du  moins,  prendra  ma  défense.  Ne  puis- 
je  le  voir? 

PEBLO. 

Il  y  a  trois  jours  qu'il  est  mort. 

DON  JUAN  ,    retombant  assis. 

Et  mon  espoir  avec  lui! 

PEBLO  ,  mystérieusement. 
Ne  vous  désolez  pas  :  je  vous  protège. 

DON  JUAN. 

Vous,  mon  enfant! 

PEBLO. 

Soyez  bien  docile  aux  ordres  du  frère  Arsène, 
dont  vous  allez  devenir  le  novice. 

DON  JDAN. 

Moi  novice;  damnation!   mort!  enfer!... 

PEDLO. 

Comme  il  jure  ! 

DON  JUAN. 

Jamais  :  pas  plus  que  je  ne  veux  être  moine. 

PEBLO. 

Parlez  donc  bas  !  au  couvent  on  ne  dit  pas 
tout  ce  cju'on  pense,  et  on  ne  crie  pas  tout  ce 
qu'on  dit. 

DON  JUAN,  saisissant  la   robe  de    novice. 

Plutôt  fouler  cet  habit  sous  mes  pieds. 
PEBLO ,    l'arrêtant. 

Gardez-vous-en  bien!  on  enrage,  si  l'on 
veut,  sous  sa  robe  ;  mais  on  ne  la  déchire  pas: 
cela  se  verrait.  { A  pan.  )  C'est  toute  une  éduca- 
tion à  faire. 

DON    JUAN. 

Enfin  ,  que  voulez-vous  me  dire? 

PEBLO. 

Que  j'ai  le  moyen  de  vous  tirer  d'ici;  mais 
il  faut  vous  contraindre. 

DON    JUAN. 

Le  pourrai-je? 

PEBLO. 

Et  si  cette  nuit  est  sombre... 


DON    JUAN. 


Eh  bit 


Avec  cette  clef... 

DON    JUAN. 

Après? 

PEBLO. 

Par  cette  fenêtre... 

DON    JUAN. 

On  saute ,  et  on  est  libre. 

PEBLO. 

Non  ;  on    tombe   et    on    se  casse  le   cou 
mais... 

DON   JUAN. 

Achevez  ! 

PEBLO. 

Silence  !  voici  frère  Arsène. 

DON   JUAN. 

Je  ne  saurai  rien. 


ACTE   III,   SCÈNE   VIL 
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PEBLO  ,chantant. 
Comme  un  ange  il  ciait  beau  , 

No , no ; 
Comme  un  ange  il  était  beau. 
Noël  nouveau  ! 

SCÈNE  VIII. 
Les  PnÉcÉDENTS,  FRÈRE  ARSÈNE. 

FRÈRE    AIISÈKE. 

Allez,  Peblo, chanter  vos  noëls  chez  moi. 

PEBLO. 

Dans  votre  jardin  plutôt,  en  arrosant  vos 
fleurs  ? 

FFIÈRE    AllSÈSE. 

Si  vous  voulez. 

PEBLO,  à   part. 

Je  dirai  deux  mots  à  ses  oranges.  (Haut.) 
Adieu,  père  Arsène!  {A  don  Juan  ,  le  doigt  sur  la 
bouche.  )  A  revoir,  mon  frère  ! 

FRÈRE    ARSÈ^E. 

Sortez. 

PF.BLO  ,  à  part  ,  en  sortant. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  laisser  échapper  la 
vérité,  lui  qui  n'a  pas  encore  les  habitudes  de 
la  maison  ! 
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SCÈNE  IX. 

FRÈRE  ARSÈNE,  don  JUAN. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Approchez,  mon  jeune  ami. 

DON   JV\y ,  à  part. 
Ce  moine  ,  je  le  déteste  d'avance. 

FRÈRE    ARSÈNE,   à    part. 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  en  lui ,  qui  me  remue  le 
cœur. 

DON    JCAN. 

Eh  bien,  mon  révérend?  (A  part.)  Je  trouve 
dans  ses  traits  une  bienveillance  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Vous  avez  donc  l'intention  de  faire  vos  vœux 
dans  cette  maison  ? 

DOS  JIAN. 

Je  ne  sais  pas  feindre  :  j'y  suis  contre  ma  vo- 
lonté. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Comment? 

DON     JUAN. 

On  s'est  emparé  de  moi  par  la  force;  c'est 
par  la  force  qu'on  m'a  conduit  ici. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Vous  n'aviez  donc  pas  de  protecteur  ? 

DON    JUAN. 

J'en  avais  un  ;  il  m'a  traité  vingt  ans  comme 
>on  HIs.  J'ai  pu  commettre  des  fautes,-je  n'y 
cherche   pas  d'excuses;  mais  devait-il,  pour 


m'en  infliger  la  peine,  devenir  ie  complice  de 
cette  infamie  ;  lui ,  don  Quexada  ! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Doti  Quexada!  qu'avez-vou»  dit?  c'est  à  don 
Quexada  que  vous  avez  été  confié  dès  l'en- 
fance ? 

DON   JUAN. 

Il  est  vrai. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  vous  nommez  don  Juan  ? 

DON     JUAN. 

Sans  doute. 

FRÈRE  ARSÈNE,   à  part. 

C'est  lui  !  monfils!...  (  Haut.  )  Est-il  possible  ? 
vous,  don  Juan  ,  malheureux,  malheureux  près 
de  moi  !  vous  prisonnier  dans  ce  cloitre  ! 

DO>    JUAN. 

Et  pour  la  vie.  Mais  qu'avez-vous  ? 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Rien,  non,  rien.  L'intérêt...  la  pitié... 
(  A  part.  )  Ah  !  restons  maître  de  l'émotion  qui 
m'agite. 

DON    JUAN. 

Vous  saviez  mon  nom  ! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Ne  vient-on  pas  de  me  l'apprendre?  (  A  part.  ) 
Qu'il  est  bien  !  Que  j'en  suis  fier  !  est-ce  que  je 
n'oserai  pas  l'embrasser  ? 

DOS    JUAN. 

Vous  connaissez  don  Quexada  ? 

FRÈRE      ARSÈNE. 

Je  l'ai  vu  autrefois.  Il  commandait  ceux  qui 
vous  ont  amené? 

DON    JUAN. 

Lorsqu'ils  ont  porté  la  main  sur  moi,  il 
était  là,  ce  protecteur  de  ma  jeunesse!  Il  s'est 
fait  le  geôlier  de  son  élevé.  Vous  comprenez 
que  je  ne  voulais  plus  le  regarder,  ni  lui  parler. 
Quand  nous  sommes  arrivés  à  la  première  grille, 
il  m'a  dit  tout  bas  :  «  Remerciez-moi  de  vous 
«  avoir  conduit  dans  ce  couvent ,  car  j'avais 
«  l'ordre  de  vous  enfermer  dans  un  autre.  » 
Vous  conviendrez  que  je  dois  lui  savoir  gré  de 
sa  protection  ! 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part. 

Je  reconnais  là  mon  vieux  conseiller.  (A  don 
Juan.)  Mais  pounjuoi  vous  priver  de  votre  li- 
berté ?  de  quel  droit?  qui  l'a  commandé? 

DON  JUAN. 

Le  roi. 

FRÈRB  ARSÈNE,  à  part. 

Son  frère  !  ce  serait  horrible.  (Haut.)  Le  roi, 
dites-vous? 

DON  JCAN. 

Cet  ordre  lui  a  été  surpris  par  un  lâche,  (lui 
a  mieux  aimé  se  déshonorer  en  m'emprison- 
nant,  que  s'exposer  à  me  voir  face  à  face,  l'épée 
à  la  main. 
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Mais  votre  père 


FRERE  ARSENE. 
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DON  JVAV. 

C'est  avec  son  nom  qu'on  me  persécute;  c'est 
sous  sa  volonté  qu'on  m'écrase  ;  enfin  c'est  lui, 
dit-on,  lui  qui  m'a  condamné  à  vivre,  ou  plutôt 
à  mourir  dans  cette  prison. 

FRÈRE  ARSÈNE,  vivement. 

Cela  n'est  pas!...  je  veux  dire  que  cela  ne 
peut  être  ;  qu'il  eût  désiré,  par  des  raisons  dont 
il  était  le  seul  juge  ,  vous  voir  embrasser  une 
profession  paisible  et  sacrée,  je  le  comprends; 
mais  qu'il  ait  voulu  qu'on  en  vînt  contre  vous 
à  cette  tyrannie,  à  cette  violencej  un  père!... 
ah!  je  le  répète,  c'est  impossible.. 

DOS  JUAN. 

A-t-il jamais  été  un  père  pour  moi? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Êtes-vous  sûr  qu'il  lui  fût  permis  de  l'être? 

DON  JUAN. 

Mon  malheur  m'a  fait  réfléchir;  j'ai  ouvert  les 
yeux  :  on  affirme  qu'il  n'est  plus;  mais  peut-être 
vit-il  encore?  peut-être  c'est  un  gi-and  seigneur 
de  cette  cour  si  pieuse,  où,  pour  avoir  failli  dans 
sa  jeunesse,  on  devient  dénaturé  sur  ses  vieux 
jours.  Qui  sait  s'il  ne  poursuit  pas  en  moi  un 
souvenir  qui  le  gêne,  un  témoin  qui  l'accuse,  et 
si  je  ne  suis  pas  le  fruit  de  quelque  faiblesse 
humaine,  dont  il  a  plus  de  honte  que  de  re- 
mords ? 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  à  part. 

Ah!  Dieu  m'en  punit  cruellement. 

DON  JUAN. 

Les  voil.i,  ces  grands  de  la  terre!  pour  effacer 
jusqu'à  la  trace  d'une  eireur ,  ils  livrent  leur 
sang,  oui,  leur  propre  sang,  ils  l'abandonnent 
à  des  mains  étrangères  ;  ils  jettent  un  malheu- 
reux à  la  merci  du  hasard.  Veille  sur  lui  qui 

voudra! au  besoin,   ils  l'enferment  vivant 

dans  un  tombeau,  afin  qu'il  expie  par  ses  aus- 
térités une  naissance  dont  ils  sont  coupables  ;  et, 
se  reposant  de  leur  salut  sur  la  pénitence  d'au- 
trui,ils  vivent  en  paix  avec  eux-mêmes;  ils 
jouissent  d'une  réputation  sans  tache.  Ainsi  va 
le  monde  :  ils  ont  commis  un  crime  pour  ca- 
cher une  faute;  et  on  les  honore! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Ah  !  c'est  trop  !  jeune  homme,  craignez  d'être 
injuste. 

DON  JCAS. 

Je  le  suis;  vous  avez  raison.  La  douleur  m'é- 
gare et  me  rend  injuste  envers  mon  père  ;  mais 
croyez  que  j'exposerais  cent  fois  ce  que  je  tiens 
de  lui  pour  venger  son  honneur  mis  en  doute, 
ou  sa  mémoire  outragée.  Ah  !  s'il  a  cessé  de  vi- 
vre, je  le  pleure;  et,  s'il  existe,  je  lui  pardonne. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Bien  !...  bien!...  voilà  un  mot  de  l'ame  qui 
me    prouve  que  vous  êtes  digne  d'un  meilleur 


J  ai  donc  trouvé  un  ami  où  je  ne  croyais  ren- 


contrer que  des  persécuteurs.  Ali  !  pourquoi 
Charles-Quint  a-t-il  expiré  trop  tôt  ?  grâce  à 
vous,  je  lui  aurais  parlé,  peut-être. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Que  vouliez-vous  lui  dire? 

UON  JDAN. 

Vous  le  demadez  !  j'aurais  embrassé  ses  ge- 
noux ;  je  lui  aurais  dit  :  J'ai  du  cœur,  j'aime 
la  gloire,  et  on  veut  étouffer  mon  avenir  dans 
un  cloître.  Je  n'ai  que  vingt  ans,  et  on  viole 
toutes  les  lois  divines  pour  m'imposerune  cap- 
tivité sans  fin  ;  je  suis  votre  sujet,  et  on  m'op- 
prime, au  mépris  de  toutes  les  lois  humaines. 
Vous  avez  été  trop  grand  pour  ne  pas  être  bon 
etjuste,  et  vous  devez  vous  jeter  entre  l'oppres- 
seur et  moi Est-ce  que  je  ne  l'auiais  pas  at- 
tendri? 

FRÈRE  ARSÈNE,  avec  effusion. 

Jusqu'aux  larmes,  4on  Juan,  jusqu'aux  lar- 
mes ! 

DON   JUAN. 

Et  il  m'aurait  rendu  au  monde,  n'est-ce  pas? 
à  tout  ce  qu'on  m'a  ravi ,  h  ce  bonheur  dont  le 
souvenir  me  dévore  loin  d'elle? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Loin  d'elle!...  que  dites-vous! 

DON    JUAN. 

J'ai  une  amie,  pardonnez-moi  de  vous  o\\- 
vrirmon  cœur,  une  bien  noble  amie,  que  j'a- 
dore... 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part. 

Puis-je  lui  en  faire  un  crime? 

DON  JUAN. 

Et  c'est  au  moment  où  nous  allions  nous  unir, 
qu'on  nous  a  séparés  pour  toujours. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ne  me  soupçonnez  pas  d'une  indiscrète  cu- 
riosité ;  mais  vous  m'intéressez  vivement  :  je 
veux  vous  être  utile,  et  pour  vous  servir  j'ai  be- 
soin de  tout  savoir.  Quelle  est-elle,  cette  per- 
sonne que  vous  aimez  ?  quel  est  son  nom  ? 

DON  JUAN. 

Florinde  de  Sandoval. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Sandoval?  ce  n'est  pas  une  famille  d'anciens 
chrétiens. 

DON  JUAN. 

Qu'importe  ? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Beaucoup  aux  yeux  du  monde  ;  mais,  comme 
vous  le  dites,  aux  yeux  de  Dieu,  que  la  foi  soit 
ancienne  ou  récente,  qu'importe,  pourvu  qu'elle 
soit  pure? 

nON  JUAN. 

Quoi,  vous  êtes  moine  et  vous  parlez  ainsi! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  êtes  jeune,  et  vous  croyez  déjà  qu'il  n'y 
a  ni  indulgence ,  ni  raison  sous  l'habit  que  je 
porte. 

DON  JUAN. 

Ah  !  loin  de  moi  cette  idée! 


c^ 


ACTE    m,    SCÈNE   iX. 


815 


KRÈnE  ARSÈNE. 

Ce  Sandoval,  il  m'a  rendu  un  service  qu'il  ne 
m'etnit  pas  permis  d'oublier;  et  sa  Hlle,  je  nie 
souviens  que  je  l'ai  vue  enfant... 

nON  JUAN. 

Elle  devait  être  bien  jolie? 

FBÈIIE  AD.SKNE. 

Oui,  charmante!  charmante!  (  S'iiloignant  de 
don  Juan  pour  cacher  son  émotion.)  Que  de  ten- 
dresse dans  son  regard  !  c'e'tait  celui  de  sa 
mère...  O  mes  beaux  jours,  où  étes-vous? 

DON  JI;aN,  revenant  vers  lui. 

Vous  parlez  de  ma  mère  !  l'auriez-vous  con- 
nue? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi! 

DON  JUAN. 

Vous  l'avez  connue,  ah!  nommcz-la;  faites  que 
je  la  voie  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Pourquoi  supposez-vous  que  j'aie  pu  la  con- 
naître? 

DON  JUAN. 

De'cidément  je  n'aurai  jamais  de  réponse  à 
cette  question-là. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Cependant  votre  malheur  me  touche  plus 
que  je  ne  puis  le  dire,  et  c'est  un  devoir  pour 
moi...  un  devoir  religieux  de  m'opposer  à  une 
violence  que  Dieu  condamne.  Vous  sortirez 
d'ici. 

DON  JUAN. 

Est-il  possible?  de  grâce,  aujourd'hui  même! 

FRÈRE  ABSÈnE. 

Je  l'espère  ;  mais  cette  alliance  que  vous  pro- 
jetez, je  ne  puis  pas  vous  repondre  qu'elle  s'ac- 
complisse jamais. 

DON   JUAN. 

Que  je  sois  libre  .seulement,  que  je  sois  libre! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Vous  le  serez.  J'ai  quelque  cre'dlt  dans  le  mo- 
nastère; je  veux  l'employer  pour  vous  en  ouvrir 
les  portes. 

DON  JUAN,  lui  baisant  les  mains  avec  transport. 

Mon  père! 
FRERE  ARSENE,  à  part ,  avec  attendrissement. 

Son  père!...  (Penché  sur  don  Juan  ,  qui  est  à  ses 
genoux  et  qu'il  tient  embrassés.)  Jeune  homme,  je 
me  sentais  attiré  vers  vous  :  c'eût  été  le  charme 
de  ma  solitude  que  de  vous  y  voir  sans  cesse,  le 
soulagement  de  mes  maux  que  de  m'en  plaindre 
à  vous.  O  mon  fils  !  mon  fils  !  qu'il  m'eût  été  doux 
de  vieillir  entre  vos  bras  ,et  de  rendre  ma  vie  à 
Dieu  sur  ce  cœur  qui  m'aurait  aimé  ! 

DON   JUAN. 

Ah!  je  vous  en  supplie,  pas  d'arrière-pensée  ! 

FRÈRE    ARSENE. 

Ne  craigntz  rien  :  je  saurai  sacrifier  mon  bon- 
heur au  votre. 

DON  JUAN. 

hi  toute  une  vie  de  reconnaissance  et  de  res- 
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pect  ne  suffira  pas  pour  payer  ce  serrice.  Je 
reviendrai  vous  voir,  je  reviendrai  avec  elle... 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  en  souriant. 

Vous  oubliez,  don  Juan,  que  les  femmes  ne 
pénètrent  pas  dans  cette  maison. 

DON  JUAN. 

Pardon  !  (A  part.)  Et  une  juive  !  j'avais  là  une 
belle  idée! 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  part. 

Il  n'est  pas  le  fds  d'une  reine,  mais  je  l'aime 
mieux  que  son  frère. 
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SCÈNE  X. 

Les  Précédents  ,  LE  PRIEUR ,  PEBLO. 

LE  PRIEUR  ,  tenant  Peblo  par  l'oreille. 
Mon  révérend ,  je  viens  vous  dénoncer  un  iîou- 
pable   que  son    oncle    a  surpris  grimpant   sur 
l'oranger  de  votre  parterre,  et  pillant  vos  plus 
beaux  fruits. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Comment,  Peblo!... 

l'EBLO. 

Pardon,  frère  Arsène! 

I.E  PRIEUR. 

Point  de  pardon  :  ce  n'est  pas  là  une  petite 
faute;  c'est  un  crime  prémédité,  consommé, 
dont  on  a  saisi  les  preuves  sur  lui. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  à  Peblo. 

Quoi!  ces  fruits  que  je  m'étais  réservés  ! 

PEBI.O. 

Je  ne  suis  pas  le  premier,  mon  père,  qui  se 
soit  laissé  tenté  par  le  fruit  défendu. 

LE  PRIEUR. 

Vous  ne  serez  pas  non  plus  le  premier  qu'on 
ait  sévèrement  puni  d'avoir  cédé  à  la  tentation. 
PERLO,  à  part. 
S'il  pouvait  aussi  me  chasser  du  Paradis  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Peblo, je  penserai  à  vous  plus  tard.  Vous,  don 
Juan,  conduisez  cet  enfant  dans  ma  cellule  et 
faites-lui  sentir  tout  ce  que  sa  conduite  a  de  ré- 
préhensible. 

DON  JUAN. 

Vous  pouvez  y  compter  ,  mon  père. 

LE  PRIEUR  ,  à  don  Juan. 

Et  pensez  à  mettre  votre  robe  de  novice  :  c'est 
la  régie. 

DON  JUAN. 

Qui?  moi  !... 

FRÈRE    ARSÈNE. 

C'est  ta  règle. 

(Don   Juan,   qui  emporte  avec  humeur  la  robe  de  novice, 
emmené  Peblo  et  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

FRÈRE   ARSÈNE,   LE    PRIEUR,    puis  don 
QUEXADA. 

LE   PRIEUR. 

Don  Qucxada  vient  de  se  présenter  pour  faire 
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ses  adieux  à  ce  jeune  don  Juan.  La  nouvelle  de 
votre  mort  l'a  frappe'  d'une  douleur  si  vive,  que 
l'en  ai  eu  pitié.  Je  lui  ai  dit,  sans  toutefois  le 
tirer  d'erreur,  qu'il  trouverait  son  élève  dans  cet 
appartement;  mais,  pour  peu  qu'il  vous  répugne 
de  l'admettre  en  votre  présence ,  l'entrevue  aura 
lieu  au  graad  parloir. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Non  pas  ,  vraiment.  .le  le  reverrai  -avec  joie. 
Mais,  mon  père,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der. 

LE  HRIEUB. 

Vous  me  rendez  confus;  votre  révérence  ne 
sait-elle  pas  que  je  lui  suis  dévoué?  Qu'altendez- 
vous  de  moi  ? 

KRÈRE  ARSÈHE. 

Bien  peu  de  ciiose  ;  et  je  suis  sûr  qu'au  mo- 
ment où  vous  allez  obtenir  au  chapicre  un 
triomphe  auquel  je  me  fais  une  joie  de  concou- 
rir, vous  serez  plus  disposé  encore  à  m'étre 
.igréable.  Ce  jeune  homme  qu'on  vient  d'amener 
ici  n'a  point  de  vocation  pour  la  vie  religieuse; 
ordonnez  que  les  portes  lui  soient  ouvertes.  Vous 
voyez  que  c'est  peu  de  chose. 

LE  PRIEUR. 

(Comment,  peu  de  chose!  mais  l'ordre  de  sa 
majesté  s'y  oppose  formellement. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Elle  est  dans  l'erreur. 

LE  PRIEUR. 

Dans  l'erreur  !...  sa  majesté  !  croyez-vous  que 
cela  soit  possible? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  !  mon  père,  qui  sait  mieux  que  moi  qu'un 
roi  peut  faillir? 

LE  PRIEIÎR. 

Voilà  une  humihré  que  j'admire  ;  cependant 
je  me  rends  coupable  envers  le  roi  si  je  dés- 
obéis. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  vous  l'êtes  devant  Dieu  en  obéissant. 

LE  PRIEUR. 

Devant  Dieu  ,  c'est  une  question  ,  mon  frère; 
<  I  envers  le  roi ,  c'est  certain. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Ainsi  ma  prière  n'est  pas  accueillie?...  eh 
l»ieii  !  ce  que  je  demandais ,  je  l'exige. 

LE  PRIEUR. 

J'aurai  donc  h;  regret  bien  amer  de  vous  le 
tclu.ser. 

IRÈRE  ARSÈNE. 

Mais... 

LE  PRIEUR. 

Mais...  je  suis  le  maître. 

FRÈRE   ARSÈNE  ,  avec   fierté. 

Le  maître!  le  maître!...  (Avec  résignation.)  Il 
est  vrai,  vous  êtes  le  maître;  j'ai  fait  serment 
d'obéissance,  et  jamais  je  ne  donnerai  ici  l'pxom- 
|ile  de  la  révolu.'. 
noN  yiiEXAOA,  ,,ui  entre  et  reconnaît    frère   .\rsènc. 

(îrand  Dieu!  qut  vois-jeV 


iiP 


LK  PRIEUR. 

Votre  révérence  me  permet  de  me  retirer? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  êtes  le  maître. 

saeeeeosooeeesdeeeeesesesoeeoeesaeeeessoeoeeeeeeeeeesseeso 

SCÈNE  XII. 

FRÈRE  ARSÈNE,  noN  QUEXADA. 

DON    QUEXADA. 

C'est  bien  vous  ,  sire  !  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent pas  ;  vous  vivez!  (  Voulant  se  jeter  aux  genoux 
du  frère  Arsène,  qui  l'en  empêche.)  Pardonnez  à  l'émo- 
tion dont  j'ai  le  ca.'ur  bouleversé  en  baisant  une 
fois  encore  la  main  de  mon  royal  maître.  J'ai 
cru  voir  son  fantôme  sortir  du  tombeau. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  ce  n'est  que  trop  vrai  ;  je  ne  suis  plus  qu'un 
fantôme  de  majesté.  N'avez-vous  pas  entendu  ce 
prieur  qui  sort  d'ici?  ne  m'a-t'-il  pas  dit:  Je  suis 
le  maître?  Il  refuse  de  délivrer  mon  fils;  mon  fils, 
qui,  sans  me  connaître,  me  chérit  déjà.  Le  beau 
jeune  prince,  don  Quexada!  que  de  fierté! 
quel  feu  dans  ses  yeux!  des  passions  impétueu- 
ses, n'est-ce  pas?  et  une  tête!...  une  tête  plus 
vive  que  la  mienne  ! 

DON  QUF.XAnA. 

A  qui  le  dites-vous,  sire?  il  m'a  précipité  dans 
des  embarras  qui  m'ont  rendu  malheureux... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Comme  une  poule  d'Espagne  qui  aurait  couvé 
l'œuf  d'un  aigle. 

DON  QUEXADA. 

Tant  que  l'aiglon  s'est  tenu  dans  sa  coquille, 
rien  de  mieux  ;  mais  du  moment  «ju'il  l'a  bri- 
sée... 

FP.ÈRE    ARSÈNE. 

Il  s'est  senti  de  son  origine.  Il  a  voulu  de  l'air 
et  du  soleil.  Par  le  Dieu  vivant!  il  en  aura,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles;  oui ,  la  lumière  pour 
ses  yeux;  et  pour  ses  ailes ,  la  liberté  !  (Allant  ou- 
vrir la  porte  de  sa  cellule.  )  Venez,  venez  ,  mon  jeune 
ami! 

eseaeeeoeoeeooaeeoeeeeceseossessaeeseoseeeeeeeeeeeeeeeoeeo 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents,  don  JUAN,  PEBLO. 

DON  JUAN,  une  robe  de  novice  ouverte  sur  se»  habits. 
Eh  bien!  mon  père!  vos  instances?... 

frère  ARSÈNE. 

Ont  échoué,  don  Juan,  complètement  échoué. 

DON   JUAN. 

J'étais  sûr  que  cette  robe  me  porterait  mal- 
heur. 

frère   ARSÈNE. 

Point  de  découragement  !  Don  Quexada,  que 
vous  devez  remercier  de  vous  avoir  conduit  ici, 
([uoi  que  vous  en  puissiez  dire,  m'aidera  ,  par 
ses  avis  ,  à  vou.*  tirer  d'embarras. 


UON    JUAN. 

Qu'il  m'en  tire,  et  j'oublie  tout. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Va  l'assurer,  Peblo,  que  personne  ne  nous 
écoute. 

PEBLO. 

J'y  cours,  et  je  reviens  (à  part.)  pour  en- 
tendre. 

ùeaoeessseeooeeoeseseseoeoeeosssseeseeoscseeseoeeeoeeeeeea . 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédests,  excepté  PEBLO. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Nous ,  tenons  con.seil. 

DON    JUAN. 

Je  vous  dirai  en  confidence ,  frère  Arsène , 
que  votre  petit  novice  pourra  nous  être  utile. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Il  aura  voix  de'libe'rative.  Prenez  un  siège  et 
mettez-vous  là ,  don  Juan  ;  à  ma  gauche  ,  sei- 
gneur Quexada  :  la  séance  est  ouverte.  (  X 
Queiada.)  Ne  sentez- vous  pas  un  peu  de  honte  à 
vous  voir  pre'sidé  par  un  moine ,  vous ,  qui  avez 
eu  pour  président?... 

DON  QUEXADA. 

Le  plus  grand  homme  de  son  siècle. 

DOH  JUAN. 

Après  François  I". 

FRÈRE  ARSÈ.NE,à  Quexada. 
Que  dit-il  donc?  il  me  paraît  que  vous  lui 
avez  donné  des  idées  justes. 

nONyUEXADA,  embarrassé. 
N'y  prenez  pas  garde!  (  A  part.)  Cette  éduca- 
tion-là me  compromettra  par-tout. 

FRÈRE  AR.<;ÈNE. 

Allons,  jeune  homme!  Charles-Quint  e'tait 
un  autre  politique  que  le  roi  dont  vous  parlez. 

DON  JUAN. 

J'aime  mieux  le  grand  guerrier  que  le  grand 
politique. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  s'aniinanl  par  degrés. 
Un  fou  couronné! 

DON  JUAH. 

Un  chevalier  sur  le  trône  ! 

DON  QUEXADA. 

Don  Juan!...  (.\  part.)  Il  est  endiablé  de  sou 
François  I". 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  devez  me  céder  là-dessus ,  en  bonne 
conscience. 

DON  JUAN. 

En  bonne  conscience,  non, mon  révérend. 

FRÈRE    ARSÈNE,  se    levant. 

Je  le  veux. 

DON    QUEXADA ,     se    levant  aussi. 

Frère  Arsène  vous  dit  qu'il  le  veut,  qu'avcz- 
vous  à  répondre? 

DON  JUAN,    qui    se    lève  à   son   tour. 

Un  mot  fort  simple  :  Je  ne  le  veux  pas. 


ACTE   111,  SCÈNE    XllI. 
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DON   QUEXADA. 

C'est  comme  un  fait  exprès  ;  adieu  la  délibé- 
ration. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  à  part. 

Il  a  du  sang  d'empereur  dans  les  veines. 

DON  QUEXADA. 

Si  jamais  il  abandonne  une  idée  !... 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  l'abandonnerais-je ,  à  moins 
qu'il  ne  me  soit  prouvé  que  j'ai  tort  ?  persuadez, 
ne  commandez  pas;  mais  entre  gens  qui  discu- 
tent, quand  je  veux  est  un  argument,  je  ne  veux 
pas  devient  une  raison. 

FRÈRE  ARSÈNE,   bas   à  Quexada. 

Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ,  avec  mon  arfi-u- 
ment  royal.  (  Haut.  )  Reprenons  nos  places.  (  A 
don  Juan.  )  N'en  parlons  plus  ,  jeune  homme  :  je 
comprends  qu'à  vingt  ans  on  préfère  Fran- 
çois I"",  et  qu'on  aime  mieux  Charles-Quint  à 
quarante. 
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SCÈNE  XV. 

Les  Précédents  ,  PEBLO. 

PEBLO,  au  frère  Arsène. 
Petsonne  ,  mon  révérend  ,  personne  ! 

DON  JUAN. 

Assieds-toi  dans  ce  grand  fauteuil  ;  tu  es  du 
conseil. 

PEBLO. 

Moi  ?  quel  honneur  ! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Pense  à  t'en  rendre  digne  par  ta  discrétion. 

PEBLO. 

Je  ne  dis  jamais  que  ce  qu'on  ne  me  dit  pas. 
(Apart.  )  Dieu!  se  tient-il  droit,  frère  Arsène  ! 
a-t-il  l'œil  vif!  c'est  à  ne  pas  le  reconnaître. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Comme  doyen  du  conseil,  parlez  don 
Quexada. 

DON  QCEXA11A. 

Je  le  ferai  en  peu  de  moLs,  carie  temps  presse. 
Les  gens  du  roi  <jui  nous  ont  accompagnés  jus- 
qu'au couvent,  sont  repartis  dans  la  nuit  pour 
rendre  compte  de  leur  mission  :  à  chaque  in- 
stant les  ordres  les  plus  sévères  peuvent  arriver 
de  Tolède.  Votre  révérence  doit  avoir  conservé 
au  moins  un  ami  «lans  le  monde  ou  à  la  cour; 
qu'elle  éctive  en  notre  faveur,  et  de  la  façon  la 
plus  pressante,  et  à  quelqu'un  d'influent,  et 
sur  l'heure.  Voilà  mon  sentiment  ;  j'ai  dit. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Moi,  pauvre  moine!  homme  oublié!...  d'ail- 
leurs ,  je  l'avouerai,  je  trouve  une  jouissance 
d'orgueil  à  délivrer  don  Juan  par  la  seule 
force  de  ma  volonté,  de  mon  intelligence;  j'y 
mets  ma  gloire  :  je  veuxroe  prouver  que  je  n'ai 
pas  vieilli. 


SIS 


DON    JUAN    D'AUTRICHE. 


DO.N  QUEXAUA  ,  a  part. 

Toujours  le  même  :  se  créant  des  difficultés 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  vaincre  ' 

FIIÈRE    ARSÈNE. 

L'avis  est  rejeté  ;  n'est-ce  pas,  don  Juan  ? 

DON  Jl'AS. 

Rejeté  ;  pourvu  que  je  sorte  d'ici,  peu  m  im- 
iMjrte  comment. 

PEBI.O,    avec  importance. 

Rejeté ,  rejeté  !  (  A  part.  )  111  n'était  pas  heu- 
reux, l'avis  du  doyen. 

DON  JCA.N. 

Quant  à  moi,  je  prends  conseil  de  cette  épée, 
que  je  vois  suspendue  à  la  muraille,  et  qui  me 
prouve  que  vous  avez  été  soldat. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

J'ai  fait  un  peudetout;  mais  cette  épée  est 
relie  d'un  autre,  qui  fut  captif  comme  vous. 

DON  JUAN. 

Et  qu'on  a  voulu  faire  moine  ?  Donnez-la- 
moi  ,  et  tenez  pour  certain  queje  serai  libre 
avant  une  heure,  quand  je  devrais  livrer  bataille 
à  tous  les  frères  de  toutes  les  congr'ifj.'itions 
d'Espagne. 

P£BLO,  se  levant  précipitamment. 

Dieu!  quel  carnajje  de  capuchons  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Voilà  justement  un  moyen  à  la  François  I". 

DON  JUAN. 

Ah!  monrévérend,  vous  voulez  recommen- 
cer la  querelle  ? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Non  pas  ;  mais  tout  chevaleresque  qu'il  est, 
votre  expédient,  qui  serait  de  mise  dans  une  ci- 
tadelle ,  ne  convient  pas  dans  un  monastère  ; 
cependant,  que  faire?  je  ne  trouve  rien...  Al- 
lons donc ,  seigneur  Quexada  ,  vous  qui  avez 
été  le  conseiller  d'un  empereur,  vous  devez 
avoir  des  idées. 

DON  QUEXADA. 

Des  idées,  des  idées,  frère  Arsène!...  il  ne 
m'en  vient  jamais  que  (|uand  je  n'en  cherche  pas, 
et  dans  ce  moment-ci  j'en  cherche. 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  j'en  ai  une,  c'est  que  Peblo  peut 
nous  tirer  d'affaire. 

FRÈRE  ARSÈNE,  .1  don  Juan. 

Comment? 

DON  JUAN. 

Je  lui  ai  promis  le  secret. 

VERI.O. 

Ah  !  mon  frère,  c'est  mal. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Parlez,  i'(i)lo,  je  vous  l'ordonnr, 

l'Eu  La 
Vous  me  gronderez. 

FRÈRE  ARSÈSE. 

Eli  non  ! 


IM.RI,(). 


Me! 


(•  |ui(v.  voie. 


FRERE  AnSK^E. 

Je  ne  te  le  jure  pas ,  mais  je  le  le  promets. 

l'EBLO. 

Et  mon  expédient  une  fois  connu,  j'en  pour- 
rai profiter  pour  mon  compte? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Tu  veux  me  quitter? 

PEBLO. 

Non  pas  vous,  frère  Arsène,  «nais  la  maison  : 
on  re.spire  ici  un  air  renferme  <jui  ne  me  con- 
vient pas. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Voyez-vous,  le  fripon  d'enfant!  il  sait  qu'on 
a  besoin  de  lui. 

DON  QUEXADA,  bas  au  frère  Arsène. 

Traitez  toujours,  sauf  à  ratifier,  si  bon  vous 
semble. 

FRÈRE  ARSÈNE,  de  même  à  Quexada. 

Comme  dans  notre  bon  temps.  (  A  Peblo.  ) 
Voyons,  parle. 

PEBLO. 

J  ai  deux  moyens.  (  Montrant  la  clef.)  En  voici 
un. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Dieu  me  pardonne!  c'est  le  passe-pai'tout  du 
frère  gardien;  est-il  bien  possible?... 

PEBLO. 

Souvenez-vous  de  votre  promesse. 

DON   JUAN. 

De  grâce,  mon  père!... 

PEBLO,  courant  à  sa  natte  qu'il  soulève. 
Et  voici  le  second. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Une  échelle  de  cordes! 

PEBLO. 

Avec  celui-ci  on  descend  par  cette  fenêtre  ; 
avec  l'autre  on  sort  parla  petite  porte  qui  donne 
sur  la  campagne  ;  avec  tous  deux  on  est  libre. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Mais, pour  avoir  eu  cette  idée-là,  il  mériterait 
de  passer  quinze  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

DON  QUEXADA. 

Si  nous  ne  profitions  pas  de  l'idée  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Au  fait,  je  ne  vois  rien  de  mieux.  Ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  qu'un  novice  aura  eu  plus 
d'esprit  .i  lui  seul  que  toutes  les  vieilles  tête» 
d'un  chapitre. 

l'ERLO. 

Les  moines  sont  au  réfectoire,  dont  les  fenêtres 
ne  donnent  pas  sur  ce  jardin  ;  quand  ils  dinent, 
ils  ne  s'occupent  pas  d'autre  chose  :  profitons  du 
moment. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Va  poiu'  le  moyen  de  Peblo  ! 

DON  JUAN,  qui  soulève  Peblo  en  l'embrassant. 
Gloire  à  toi!  tu  es  un  petit  démon  adorable. 

FRÈRE   ARSÈNE,  à  Oue.xada. 

Dès  que  vous  serez  hors  d'ici,  conduisez  don 
>)uaii  chez  le  vieux  duc  de  Médina  ;  parlez-kn 
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ilti  uioi  :  il  se  souviendra  de  son  ancien  ami  ; 
et,  renfermés  dans  son  palais  ,  attendez  que  je 
vous  e'crive.  A  l'œuvre  !  don  Juan  ,  à  l'œuvre! 

DON  JUAN  ,  courant  suspendre  l'échelle  au  balcon. 

Je  ne  me  ferai  pas  prier. 

DON  QCEXADA,   au  frère  Arsène. 

Vous  voulez  donc  qu'à  mon  âge  je  descende 
par  cette  fenêtre? 

FRKRE  ARSÈNE. 

Je  tiendrai  l'échelle. 

DON   QUEXADA. 

Votre  révérence  daignerait... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

J'en  ai  fait  descendre  bien  d'autres,  et  de  plus 
Iiaut. 

PEHLO. 

Si  je   m'étais  douté   qu'il    avait   cette  hahi- 
tude-là!... 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Peblo. 

Cours  entr'ouvrir  la  porte,  et  veille  au  deliors. 

DON  JUAN,  du  balcon. 

Tout  est  prêt;  allons,  don  Quexada,  Lâtons- 
iious. 

DON  QI:exada,  baisant  la  raain  du  frère  Arsène. 
Adieu ,  mon  révérend  ! 

DON   JUAN. 

A  revoir,  frère  Arsène  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  partez  sans  m'embrasser? 

DON   JUAN. 

Je  serais  bien  injjrat. 

FRÈRE  ARSÈNE,  avec  èraolion. 
Le  reverrai-je  ? 

DON    JUAN. 

Et  ma  robe,  dont  j'oubliais  de  me  débarras- 
ser. 

PERI.O  ,    accourant. 
Alerte  !  alerte  !  voici  le  prieur. 

DON    QUEXADA. 

Tout  est  perdu. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mais  cette  échelle,  qui  reste  suspendue  à  la 
fenêtre ,  il  va  la  voir. 

PEBLO,  à  Quexada. 
Fermez  un  des  deux  battants. 

DON    QUEXADA. 

C'est  une  idée  toute  simple;  je  ne  l'aurais  pas 
eue.  J'ai  l'esprit  frappé. 

ee«eeaeeeeesaeoee9âeeeseeeeooeaeoes9oecoooeeoueeeeeeooese» 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents,  LE  PRIEUR. 

LE  PRIEUR,  à  don  Juan. 

Novice,  suivez-moi. 

l'RÈRE    ARSÈNE. 

Oii  donc  ,  mon  père  ? 

LE  PRlEVn. 

En  lieu  de  sûreté,  et  au  swrel.  Tel  est  I  orilrc 
que   je  reçois    de    la   cour.  Lalyuazil   mavor, 
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qui  vient  de  me  l'apporter  à  toute  bride  ,  laisse 
reposer  les  chevaux  de  son  escorte  pendant 
deux  heures  ,  et  repart ,  avec  don  Juan  ,  pour  le 
couvent  des  Frères  de  la  Passion. 

DON     JUAN. 

Avec  moi  ! 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  le  calmant. 

Patience  !  patience  ! 

LE  PRIEUR. 

Quant  à  vous,  don  Quexada,  une  troupe 
de  cavaliers,  qui  n'oserait  pénétrer  dans  cette 
maison,  vous  attend  à  la  grande  porte.  Ils  ont 
laissé  échapper  quelques  mots  sur  la  tour  de 
Ségovie. 

DON    QUEXADA. 

Sur  la  tour  ?... 

FRÈRE    ARSÈNE. 

De  Ségovie. 

DON    QUEXADA. 

J'avais  entendu. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Eh  bien  !  seigneur  Quexada ,  la  journée  sera 
bonne. 

DON     QUEXADA. 

Elle  l'est  déjà.  (A  part.)  Hier,  entre  deux 
frères;  aujourd'hui,  entre  un  père  et  son  fils; 
ah!  maudit  secret! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Mais  vous  resterez  ici. 

DON  QUEXADA. 

Je  n'ai  plus  la  moindre  envie  de  sortir. 
LE   PRIEUR  ,  à  don  Juan, 
.•     Jeune  homme  ,  obéissez. 

DON   JUAN. 

Quoi  !  mon  révérend,  vous  souffririez...? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  enqiêeher. 
Obéissez,  dun  Juan.  (  Cas,  en  lui  serrant  la  main.  ) 
Mais  ne  désespérez  de  rien. 

DON  JUAN  ,  de  même  au  frère  Arsène. 
Je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous. 

PEBLO,  tandis  que  don  Juan  sort. 
11  n'est  jamais  le  bienvenu  ,  ce  prieur  ;  mais 
il  ne  pouvait  pas  plus  mal  arriver. 

eeeeeeoeeoeeoeeeeeeoeseeesooeeeeeeeeoeeoeoeeeseeeesisooeâd 

SCÈNE  XVII. 

FRÈRE  ARSÈNE,  don  QUEXADA,  PEBLO. 

FRÈRE   ARSÈNE,   à  Quexada. 

Qu'a^ez-vous,  mon  vieil  ami?  vous  avez  Tair 
découragé. 

DON    QUE.\ADA. 

On  le  serait  à  moins. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Un  ibstaile  vous  abat;  moi,  il  m'excite,  il 
me  réveille,  il  met  en  jeu  tous  les  ressorts  de 
mon  intelligence. 

PEiiLO ,  à  part. 

Comme  il  s'agite  !  comme  il  marche!  ce  ma- 
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DON   JUAN   D'AUTRICHE. 


tin  il  se  traînait  à  peine;  maintenant  il  saute- 
rait presque. 

KRÈnE    ARSÈNE. 

Je  lutterai,  je  l'emporterai...  (A  Quexada.  ) 
Ranimez-vous  donc;  vous  n'êtesplus  l'homme 
d'autrefois. 

DOS    QCEXADA. 

Si  fait!  frère  Arsène  ,  si  fait!  mais  j'ai  là  de- 
vant moi  cette  tour  de  Ségovie  qui  m'apparaît 
comme  un  spectre  :  elle  paralyse  mes  facultés. 

FRÈRE  ARSÈSE. 

De  la  peur  !  eh  !  qui  rêve  sa  défaite  est  vaincu 
d'avance.  (Bas.)  N'avons-nous  pas  perdu  la  ba- 
taille de  Pavie  pendant  trois  heures?  et  pour- 
tant... (Haut,  avec  impatience.)  Mais  je  n'ai  que 
deux  heures  à  moi. 

PEBLO. 

Il  ne  pense  pas  plus  à  sa  goutte...! 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Quoi!  cette  tête  jadis  si  féconde  en  expé- 
dients... (il  s'assied. }  cette  tête  vieillie  ne  peut 
donc  plus  rien  enfanter? 

PEBLO,  occupé  à  retirer  1  échelle  de  la  fenêtre. 

Les  moines  descendent  au  jardin  pour  se 
rendre  à  l'élection  dans  la  grande  salle  du  cha- 
pitre. Vous  n'y  allez  pas,  frère  Arsène? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Laisse-moi  en  repos  avec  ton  élection  !... 
(  A  part ,  en  se  levant.  )  J'y  pense ,  ce  prieur,  il  est 
le  maître;  mais  si  je  le  devenais  à  mon  tour!... 
(Haut.  )  Don  Quexada,  vous  rappelez-vous  une 
élection  qui  a  fait  bien  du  bruit  dans  le  monde? 

DON  QLEXADA. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  Dieu!  que  j'ai 
écrit  de  lettres  dans  ce  temps-là,  sans  compter 
les  post-scriptum! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

C'est  justement  ce  que  vous  allez  faire  encore. 
A  cette  table!  à  cette  table! 

PEBLO,  regardant  toujours. 
Ils  se  forment  en  groupes.  Ils  ont  au  moins 
[)our  un  quart  d'heure  à  intriguer  sur  le  seuil 
de  la  porte  avant  d'entrer. 

FRKRE  ARSÈNE,  prenant  sur  la  table  des  plumes  et  du 
papier. 
Tu  crois? 

PEBLO. 

Mon  oncle  crie  ;  frère  Timothée  prêche ,  et 
le  prieur,  radieux  comme  un  soleil,  donne  sa 
bénédiction  à  tout  le  monde. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Vite!  ici,  mon  enfant,    et  de  ta  plus  belle 
écriture. 
HtliLO,  un  ccnou  en  terre,  prêt  à  écrire  sur  un  missel. 

Je  vais  m'appliquiT. 

FRÈRE  ARSÈNE. 
Et  moi...  (Cherchant  une  place,  et  se  mettant  sur 
ion  prie-dieu.)    moi,   là;   attention!   je   dicte:  à 
toi,  l'cblo;  pour  le  père  Timothée  :  «  Mon  élo- 
quent nmi.  M   A  vous,  (^uxad.i;  pour   le  père 


procureur  :  «  Mon  révérend  frère,  n    (  Écrivant  à 
son  tour.)  «  Mon  très  cher  gardien...  » 

PEBLO. 

C'est  écrit.  (  A  part.  )  Si  je  sais  où  il  veut  en 
venir!,.. 

FRÈRE   ARSÈNE  ,  à  Peblo. 

«  J'approuve  la  sainte  ambition  que  vous 
Il  avez  de  prêcher  devant  la  cour;  mais  comment 
n  me  résigner  volontairement  à  perdre  le  fruit 
II  de  vos  homélies  édifiantes?  »  (A  don  Quexada.  ) 
Il  Vous  m'avez  souvent  offert  votre  voix  et  celles 
i<  de  vos  amis  ;  si  je  croyais  faire  tort  à  notre  bon 
i<  prieur  en  les  acceptant,  je  les  refuserais  en- 
II  core,  mais...  » 

nON  QUEXAnA. 

Un  peu  trop  vite  !  frère  Arsène,  un  peu  trop 
vite! 

FRÈRE   ARSÈNE,   à  part. 

Pauvre  homme  !  il  est  usé. 

PEBLO. 

«  Homélies  édifiantes.  » 
FRÈRE  ARSÈNE,  à  Pcblo ,  en  continuant  lui-m^me  sa 
lettre  commencée. 

«  Si  le  chapitre  me  confère  aujourd'hui ,  grâce 
Il  à  vous  et  aux  vôtres,  un  titre  qui  me  per- 
«  mette  de  faire  avec  quelque  dignité  une  ex- 
n  cursion  à  la  cour,  heureux  de  vous  y  suivre  , 
Il  je  vous  y  promets  mon  appui.  » 
PEBLO,  en  écrivant. 

Est-ce  qu'il  voudrait  devenir  abbé,  par  ha- 
sard? 

DON  QCEXAnA. 

Il  Je  refuserais  encore;  mais...  » 

FRÈRE    ARSÈNE. 

«  Mais  quelques  suffrages  au  premier  tour  île 
«  scrutin  me  causeraient  une  bien  sensible  joie, 
«  sans  nuire  à  la  nomination  du  plus  digne. 
«  Votre  frère  et  ami.  »  Y  es-tu ,  Peblo  ? 

PEBLO. 

J'attends. 

nON   QUEXADA. 

Le  voilà  dans  son  élément,  trois  lettres  à-la- 
fois  ! 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Il  Priver  le  roi,  frère  Timothée,  d'un  talent 
«  comme  le  vôtre,  c'est  pécher;  mais  passer  tout 
Il  un  carême  sans  vous  entendre,  ce  serait  faire 
«  doublement  pénitence.  » 

PEBLO. 

Cette  phrase-là  doit  lui  aller  au  cœur. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Ecris ,  écris.  (  Lisant  sur  le  devant  de  la  scène  la 
lettre  qu'il  vient  d'achever.) 

«  Mon  très  cher  gardien ,  francliise  entière 
Il  avec  vous,  qui  êtes  la  frant-hise  même!  je 
■I  veux  être  abbé.  Votre  voix  et  toutes  celles  que 
«  vous  avez  enrôlées  sous  vos  ordres,  je  vous 
"  les  demande  au  nom  du  bel  enfant  qui  vous 
Il  remettra  ce  billet.  Vous  connaissez  son  père  , 
«  et  je  le  connais  aussi  ;  conduisez  donc  ma  ga 
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«  1ère  à  bon  port,  ou,  de  par  Dieu  !  je  coule  la 
«vôtre.  Simple  moine,  je  parlerai;  abbé,  je 
«jure  de  inc  taire.  Sur  ce,  mon  très  cher  f;ar- 
•j  dien ,  vojjue  ma  j^alère ,  et  Dieu  sauve  l'honneur 
u  de  votre  pavillon  !  »  (  Courant  à  Peblo.)  Donne  , 
que  je  signe,  et  plie  ta  lettre. 

PEBI.O. 

Oh  !  vous  aurez  toutes  ces  voix-là  ;  mais  si 
vous  faites  passer  à  votre  bord  mon  oncle  et  son 
équipage,  ce  sera  un  vrai  triomphe. 

FRÈRE  ARSÈNE,  {jaîment. 

Auquel  tu  auras  plus  de  part  que  tu  ne  pen- 
ses, mon  {];entil  Peblo. 

PEBLO. 

Ah  !  par  exemple  !... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Car  tu  dois  être  mon  messager  auprès  de  lui. 

PEBLO. 

Gardez-vous  bien  de  me  choisir,  père  Arsène  : 
il  ne  peut  pas  souffrir  les  enfants. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

N'importe  ;  va  lui  porter  cette  lettre 

PEBLO. 

Il  l'aura. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Glisse  la  tienne  dans  la  main  du  frère  Timo- 
ihée. 

PEBLO. 

Je  le  ferai. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Informe-toi  du  lieu  où  est  enferme  don  Juan. 

PEBLO,  montrant  sa  ciel. 
Je  ferai  mieux. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Va,  cours!...  mais  ne  saute  donc  pas:  ton 
rôle  est  {^rave. 

PEBLO,  (l'un  air  dévot,  en  croisant  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine. 
L'esprit  de  Dieu  vous  éclaire,  père  Arsène. 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  à  part. 

J'en  fais  un  hypocrite,  sans  y  prendre  garde; 
il  faudra  pourtant  m'accuser  de  tout  cela. 

osseeeeeesoeebssoesoseoeooooooeoseeoeeoeoeoseoeseeooeeoee 

SCÈNE  XVIII. 
FRÈRE  ARSÈNE,  don  QUEXADA. 

DON  QUEXADA. 
Voici  ma  lettre.  (Après  que  frère  Arsène  l'a  signée.) 
Faut-il  la  plier? 

FUÈRE  ARSÈNE. 

Pas  encore.  Post-scriptum... 

DON  QUEXADA. 

Ah  !... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

B  Le  cardinal  secrétaire  d'état  met  à  ma  dis- 
"  position  la  place  vacante  au  sacré  collège  ;  j'ai 
"  entendu  vanter  le  mérite  et  les  vertus  de  votre 
"  parent ,  l'évêque  de  Ségorbe  ;  venez  me  trou- 
<•  ver  après  l'élection.» 


eÇf» 


DON  QUEXADA. 

C'est  un  de  vos  post-scriptum  d'autrefois. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Tu  me  reconnais  ! 

DON  QUEXADA. 

J'écris  l'adresse. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Inutile!  faites-vous  indiquer  le  frère  procu- 
reur, et  remettez-lui  votre  dépêche  en  personne. 

DON   QUEXADA,  avec  intiuiétude. 

Moi ,  sire  ! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'alguazils 
dans  la  maison. 

DON  QUEXADA. 

Il  est  vrai  que  j'y  pensais  :  vous  m'avez  tou- 
jours deviné;  j'obéis. 

eosseeooe6eeese96oeisss9oosgooosees9soM8eosM9oeeeooeos30 

SCÈNE   XIX. 

FP.ÈRE  ARSÈNE. 
Courage,  mon  vieux  conseiller!  alerte,  mon 
joli  page  !  voilà  donc  les  courriers  en  campagne 
pour  une  crosse  d'abbé,  comme  jadis  pour  un 
sceptre  d'empereur!  Chose  bizarre  :  le  choix  de 
quelques  moines  dans  le  chapitre  d'un  petit 
couvent  d'Estramaduie  ne  m'aura  pas  moin.t 
agité,  je  crois  ,  que  celui  de  mes  électeurs  cou- 
ronnés à  la  grande  dièie  de  Francfort;  mais 
rendre  la  liberté  à  mon  fils ,  la  lui  rendre  par  la 
seule  puissance  de  ma  volonté,  ce  serait  ma 
dernière  et  ma  pluscharmanle  victoire.  (S'appro- 
chant  de  la  fenêtre.  )  Ce  Peblo,  il  arrivera  trop 
tard...  non  ,  je  le  vois;  il  arrête  frère  Timothée 
par  la  manche.  Oh!  celui-ci  est  à  moi.  (Revenant 
sur  le  devant  de  la  scène.)  Je  n'en  puis  pas  dire 
autant  de  notre  incorruptible  procureur.  Bon! 
y  a-t-il  sous  un  capuchon  une  tête  à  l'épreuve 
d'un  chapeau?  Mais,  frère  Pacôme,  cet  obstiné 
frère  Pacome  cèdera-t-il?  eh!  oui;  par  peur, 
tout  vieux  marin  qu'il  est  ;  le  ridicule  est  l'épou- 
vantail  des  gens  du  monde,  et  le  scandale  celui 
des  hommes  d'église.  Je  doute  cependant  :  mon 
cœur  bat  ;  mon  sang  bouillonne;  je  puis  donc 
connaitre  encore  l'espérance  et  la  crainte  :  doux 
supplice  !  il  y  a  si  long-temps  que  je  n'ai  rien 
désiré  !  Ah  !  je  me  sens  revivre  ! 

ecoeeoyeoseseeseeseoeoeeooeeeeeeoeoooeeeeee&seeoeoeeooeeee 

SCÈNE  XX. 

FRÈRE  ARSÈNE;    PEBLO,  hors  d'haleine. 
FRÈRE   ARSÈNE. 

Eh  bien  !  tu  as  vu  le  frère  Timothée? 

PEBLO. 

I!  a  lu  du  coin  de  l'œil  ce  que  je  lui  ai  remis 
de  votre  part,  ensuite  il  m'a  donné  un  léger  coup 
de  ses  deux  doigts  sur  la  joue,  comme  cela,  et 
m'a  dit  de  son  ton  le  plus  doux  :  •>  Je  suis  tout 
à  lui ,  à  lui  de  cœur,  mon  joli  séraphin.  » 
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DON   JUAN   D'AUTRICHE. 


^ 


FKEUE  ARSENE. 


Et  ton  oncle? 


Il  avait  à  peine  jeté  les  yeux  sur  votre  lettre 
que  son  visage  est  devenu  rouge  comme  une 
fraise  de  Valence  :  il  m'a  regardé  de  travers  ;  ce 
qui  ne  m'a  pas  surpris,  parcequ'il  ne  me  re- 
garde jamais  autrement;  d'ailleurs  je  me  tenais 
à  distance  ,  et  j'étais  tranquille  sur  le  compte  de 
son  passe-partout. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Après  ? 

PEBI,0. 

Rien  à  espérer  de  ce  côté-là  :  il  a  mis  la  lettre 
en  pièces ,  et  s'est  écrié  de  sa  grosse  voix  :  «  Voilà 
ma  réponse,  petit  af;ent  de  corruption.  »  Puis, 
en  prononçant  un  affreux  mot  que  je  n'oserais 
pas  répéter,  il  est  parti  comme  un  furieux  pour 
écrire  son  vote. 

FRÈRE   AESÈKE,  à  part. 

Résistera- t-il?...  et  tout  le  succès  est  là.  (A 
Teblo.  )  Mais  don  Juan  ? 

PEBLO. 

J'ai  découvert  sa  prison  au  bruit  qu'il  faisait 
pour  en  sortir  :  cric ,  crac  !  la  porte  s'ouvre  et 
nous  courons  tous  deux  ;  il  est  maintenant  ici 
près,  dans  m.i  cellule  qui  donne  sur  le  corridor; 
mais  il  n'a  plus  de  robe  ;  déchirée ,  père  Arsène  ; 
en  lambeaux!...  que  voulez-vous?  il  n'aime  pas 
les  robes. 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Eh!  qu'il  vienne  donc  ce  cher  prisonnier! 

TEBLO  ,  appelant  au  fond. 
Don  Juan?  don  Juan? 

FRÈRE    ARSÈNE. 

J'ai  pourtant  mis  tout  en  usage,  menaces  et 
promesses  :  c'estl'artilleried'unejournée  d'élec- 
tion. 

eeseosesoeeseeeesessseesecassQeaeessesseeesssgeeeeeQeeeeee 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédems  ,  dos  JUAN. 

DON  JUAN. 

Quoi!  mon  père,  est-ce  que  Peblo  m'a  dit 
vrai  ?  Quand  je  me  reposais  sur  vous  du  soin  de 
rna  délivrance,  la  nomination  d'un  abbé  vous 
occupait? 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Vous  m'accusez,  don  Juan  ?  voilà  comme  on 
nous  juge!  Feblo  ,  va  me  chercher  celle  épée. 
PEBLO  ,  qui  saute  sur  un  fauteuil  pour  la  prendre. 
Dieu  !  qu'elle  est  lourde  1 

DON  JL'AN,  la  tirant  du  fourreau. 
Pour  ta  main,  enfant,  mais  pour  la  mienne!... 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  pense  en  effet,  mon  fils,  que  votre  bras 
ne  lui  ferait  pas  faute  dans  le  besoin,  et  qu'il 
ne  la  ramènerait  pas  en  arrière  à  l'heure  du 
danner. 


DON  JUAN. 

Non,  fussè-je  seul  contre  mille.^ 

FRÈRE  ARSÈNE  ,  prenant  l'tpée. 

Cette  arme  est  plus  précieuse  que  vous  ne  le 
pensez  ;  elle  est  un  don  de  cet  empereur  qui 
vint  mourir  ici  sous  une  robe  que  sans  doute  il 
eût  déchirée  comme  vous  à  votre  âge. 

DON  JUAN. 

De  Chailes-Quint!  vous  étiez  donc  son  ami? 
il  est  mort  entre  vos  bras? 

FRÈRE   ARSÈNE. 

11  l'avait  prise,  par  droit  de  victoire,  à  ce 
François  I"'  que  vous  aimez  mieux  que  lui. 

DON  JCAN. 

Et  vous  pourriez  vous  en  dessaisir!... 

FRÈRE   ARSÈNE. 

De  quel  usage  est-elle  pour  un  moine? 

DON  JUAN. 

Et  en  ma  faveur! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Mais  à  des  conditions  que  devant  Dieu  vous 
allez  me  jurer  d'accomplir.  (Lui  présentant  l'épée 
nue  pour  recevoir  son  serment.)  A  moins  d'y  être 
forcé  par  une  défense  légitime,  vous  ne  vous 
servirez  pas  de  cette  épée  pour  votre  propre 
cause  :  il  lui  faut  des  œuvres  de  grand  capitaine 
et  non  des  duels  déjeune  homme;  elle  ne  sor- 
tira du  fourreau  que  par  l'ordre  de  votre  souve- 
rain, elle  tombera  de  vos  mains  à  son  premier 
signe  ,  et  elle  ne  sera  jamais  teinte  que  du  sang 
des  ennemis  du  roi  et  du  royaume;  le  jurez- 
vous? 

DON   JUAN. 

Devant  Dieu,  sur  mon  honneur  de  gentil- 
homme ,  je  le  jure. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Prenez-la  donc  ;  j'ai  le  pressentiment  qu'elle 
gagnera  des  batailles  ! 

DON  JUAN  ,  l'épée  à  la  main. 
Je  ne  ferai  pas  mentir  votre  prédiction. 

SCÈNE  XXII. 

Les    Précédents  ,   don    QUEXADA,   puis  LE 
PRIEUR. 

don   QUEXADA. 

Une  majorité  victorieuse!  une  élection 
triomphale  ! 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Bonne  nouvelle,  qui  ne  pouvait  m'arriverpar 
un  messager  plus  agréable!  (Bas.)  Puisque  j'ai 
pu  l'emporter  ici,  savez-vous,  don  Quexada , 
que  je  réussirais  peut-être  dans  un  conclave? 

DON   QUEXADA  ,  à    part. 

Cette  idée-là  devait  lui  venir.  (Haut.  )  Le 
prieur,  qui  me  suit  pour  vous  adresser  son  com- 
pliment, aune  figure  plus  longue!...  plus  lon- 
gue qu'elle  n'était  large  avant  le  scrutin  quand 
elle  s'épanouissait  d'espérance. 


ACTF.  m, 

PKBLO. 

Il  in'.i  pris  mes  oranfje.-; ,  et  je  lui  ai  vo!<^  ses 
voix. 

FnÈRic  «nsÈNE,  à  ^iiexaila. 

Retenez  mes  ilernières  ii)S(ructiuns  :  voillcz 
sur  don  Jiiaii,  no  le  quittez  point  d'une  minute; 
soyez  comme  une  ombre  nttache'e  à  ses  pas  ; 
c'est  un  service  que  jeréclame  de  votre  ancienne 
amitié. 

noN  QlEX.tnA. 

Et  vous  ne  pouvez  douter  de  mon  dc'voue- 
ment. 

I.E  pnlErn  ,  qui  entre. 

Ah!  monre'vérend  ,  que  je  sois  le  premier  à 
vous  féliciter  sur  votre  nomination  :  jfimais 
événement  ne  m'a  pénétré  d'une  joie  plus  vive. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  vous  rends  jjrace,  frère  prieur;  je  sais 
combien  vos  félicitations  sont  sincères,  et  je 
veux  dès  à  présent  mettre  votre  zèle  à  l'épreuve; 
conduisez  le  seigneur  Qutxada  et  don  Juan... 

LE    PRIEUR,    suipris. 

Ce  jeune  homme  ici  ! 

KRÈRE  ARSÈNE. 

Conduisez-les  vous-même  hors  des  murs  du 
couvent. 

LE  l'P.IElR. 

Moi-même  1  (|ue  dites-vous  là  ?  mai.s  les  or- 
dres du  roi... 

FRÈRE  ARSÈNE,  avec  sévciitc. 
Je  suis  le  maître. 

LE  l'RIErR,  s'inclinant  profondément. 
Vons  avez  raison,  vous  avez  raison:    nous 
devons  obéissance  à  notre  abbé.  (A  part.)  Ma 
responsabilité  est  à  couvert. 

DON  JUAN  ,  serrant  la  main  du  frère  Arsène. 

J'étais  bien  injuste. 

PEBLO. 

Chacun  à  sou  tour.  Dieu  !  est-il  malin  frère 
Arsène  ! 

LE  PRIEL'R. 

Seigneur  don  Juan,  je  suis  prêt  à  vous  con- 
duire. 

nos  QCEXADâ,  vivement. 

Que  ce  ne  soit  pas  par  la  grande  porte,  s'il 
vous  plait. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Je  comprends.  (Au  prieur.)  Par  la  porte  de  la 
chapelle.  (  A  Queiada.)  C'est  le  chemin  le  plus 
long,  mais  le  plus  sûr.  (Au  prieur.)  Mettez  à  la 
disposition  de  ces  deux  gentilshommes  les  meil- 
leurs chevaux  de  nos  écuries. 

PEBI.O. 

Le  cheval  du  frère  quêteur,  c'est  celui  qui  va 
le  plus  vite  et  qui  porte  le  plus. 

FRÈRE  ARSÈNE,  lendautles  bras  à  don  Juan. 
Encore  une  fois  !... 

DO.N  JUAS. 

Qui  ne  sera  pas  la  dernière. 


SCflNK  XX  H. 
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FRÈRE  ARSÈNE,  à  don  Juan. 

Faites-moi  de  loin  un  signe  d'adieu  quand 
vous  allez  passer  sous  mon  balcon. 
noN  quevaha. 

Je  vous  (juitte,  frère  Arsène;  (bas.)  mais  je 
vous  ai  revu  dans  votre  gloire. 

LK  prieur,  à  part. 
Voici  toute  la  communauté!  du  moins  ils  ne 
jouiront  pas  de  ma  défaite.  (  Haut.)  Veuillez  me 
suivre. 

(Il  sort  avec  don  Juan  et  don  Quexiida  ,  pendant  que  les 
moines  entrent  pur  le  tond.) 

eeeMeceeeeeeeeeseseeeeeeseess&ieecsssoaeeeeeesseeesseeeos 

SCÈNE  XXIII. 

FRÈHIi  ARSKNE,  PERLO,  FRÈRE  PA- 
COME,  FRÈRE  TIMOTHÉE;  Moikes,  qui 
restent  au  fond  du  théâtre  et  dans  le  corridor. 

FRÈRE  PACOME. 

A  l'unanimité,  révérendissime  abbé,  à  l'una- 
niinité!  hors  une  voix  pour  le  prieur. 
PEBLO,  bas  h  frère  Arsène. 
C'était  peut-être  la  sienne. 

KRERE  ARSÈNE,  à  part. 
Mais  c'est  un  petit  diable  enfioqué  que  ce  lu- 
tin d'enfant-là  ! 

FRÈRE  TIMOTUÉE. 

Jamais  l'esprit  d'union  qui  nous  anime  ne 
s'est  manifesté  par  une  justice  plus  éclatante. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Mes  frères,  je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
cette  preuve  de  votre  estime  me  touche  profon- 
dément ;  il  m'est  si  doux  de  me  dire,  en  la  rece- 
vant ,  que  je  n'ai  point  fait  un  pas  hors  de  chez 
moi  pour  1  obtenir.  (A  pan,  les  yeux  tournés  vers 
la  fenêtre.)  Don  Juan  n'est  pas  libre  encore. 

PEBLO. 

Je  suis  témoin  que  père  Arsène  est  resté  dans 
sa  cellule  ;  (  à  part.)  mais  j'ai  couru  pour  lui  !... 

FRÈRE    rOlOTHÉE. 

C'est  vraiment  une  élection  miraculeuse. 

FRÈRE   PACO.ME. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  descendre  au  chœur 
pour  chanter  le  Te  Deum  en  l'honneur  du  nou- 
vel abbé. 

FRÈRE  TIJIOTHÉE. 

Et  pour  rendre  grâce  au  ciel  de  nous  avoir  si 
bien  inspirés. 

FRÈRE  ARSÈNE,  regardant  toujours  vers  la  fenêtre,  à 
part. 

Ah!  le  voilj.  (  Flaut.  )  Pardon,  mes  frères;  je 
suis  à  vous.  (  S'approchant  du  balcon.)  Le  beau  ca- 
valier!... Adieu,  adieu!...  il  vole,  il  se  perd 
dans  un  tourbillon  de  poussière.  Va,  bon  et 
brave  jeune  homme  ;  de  loin  comme  de  près , 
je  veillerai  sur  ta  fortune. 

FRÈRE  PACOME. 

Nous  vous  devançons. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Un  moment,  je  vous  en  supplie!  cet  Iion- 
1.4 
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neur  inespéré  que  vous  venez  de  me  rendre  ne 
sortira  jamais  de  mon  souvenir;  mais  je  suis 
revenu  des  gloires  de  la  terre,  je  sens  mon  in- 
suffisance pour  des  fonctions  qui  m'accable- 
raient, et  que  je  dois  plus  à  votre  bienveillante 
amitié  qu'à  mon  propre  mérite;  permettez-moi 
de  les  résigner  dans  vos  mains:  j'abdique. 

FRÈRE  PACOME,  à  part. 

Il  faut  qu'il  ait  la  rage  de  l'abdication  ! 

FRÈuE  ARSÈNE. 

Que  le  chapitre  rentre  en  séance;  j'y  pren- 
drai place;  et  c'est  après  cette  élection  nou- 
velle que  nous  irons  avec  plus  de  justice  en- 
tonner le  Te  Denm  en  1  honneur  du  plus  digne. 
(Bas  à  Timoiliée.)  Je  VOUS  promets  de  parler.  (Bas 
à  PacÔme.)Je  vous  jure  de  ne  rien  dire.  (  A  tous.) 
Je  vous  rejoins,  mes  frères. 


SCÈNE   XXIV. 
FRÈRE  ARSÈNE,  PEBLO. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

J'en  suis  sorti  à  mon  honneur  ! 

PEBLO,  les  mains  jointes. 

Frère  Arsène,  vous  ne  vous  souviendrez  ni 
de  ma  clef  ni  de  mon  échelle  ? 

FRKRE  ARSÈNE. 

Pas  avant  demain  soir. 

PEBLO  ,  à  part.  • 

S'il  me  retrouve  demain  matin  !... 

FRÈRE  ARSÈ^E,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Je  n'en  peux  plus  ;  mais  voilà  le  premier  jour 
que  j'aie  passé  ici  sans  regarder  l'heure. 


s^te 


ACTE  QUATRIÈME. 

Chez  dona  Florinde.  Même  salon  qu'au  second  acte.  Une  table  où  brûlent  deux  bougie». 


SCÈNE  I. 

DOKA  FLORINDE,  assise  et  la  tête  appuyée  sur  sa 
main  ;  DOROTHÉE,  qui  la  regarde  en  entrant. 

DOROTHÉE. 

Sa  vue  me  navre  le  cœur;  si  ces  inquisiteurs 
étaient  des  hommes ,  ils  auraient  pitié  d'elle , 
mais  les  démons!... 

nONA  FLORINDE, 

Don  Juan  l'ignore  ;  c'est  une  douleur  de  moins 
pour  lui.  (  A  Dorothée.  )  Eh  bien  !  ma  lettre? 

DOROTHÉE. 

Elle  est  partie  par  ce  joyeux  muletier  qui  rit 
toujours.  Que  la  gaîté  d'autrui  est  mal  venue 
quand  on  est  triste  !  il  siffle,  il  chante,  et  il  galope 
en  toute  hâte  sur  la  route  de  Saint-Just. 

DONA  FLORINDE. 

Parviendra-t-elle? 

DOROTHÉE- 

Vous  en  doutez? 

nONA  FLORINDE. 

Sais-je  le  nom  qu'il  a  pris  ,  quand  il  s'est  re- 
tiré dans  ce  cloître? 

DOROTHÉE. 

Mais  celui  qu'il  a  porté  est  sur  l'adresse  ;  qui 
ne  connaît  pas  Charles-Quint? 

DONA  FLORINDE. 

J'ai  cédé  à  tes  instances  ;  tu  crois  que,  par  un 
reste  de  bienveillance  pour  le  père  ,  il  s'intéres- 
sera au  sort  de  la  fille  orpheline  et  menacée? 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  pas?  il  acquitte  par  une  démarche 
qui  ne  lui  coûte  rien  un  service  reçu  argent 
twmptanl  ;  décharger  sa  conscience  ,  sahs  rendre 
sa  bourse  plus  légère  ,  c'est  une  bonne  œuvre  à 
bon  marché. 


DONA  FLORINDE. 

Il  entre  toujours  de  l'argent  dans  tes  raisons, 
Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Je  ne  connais  que  cet  argument-là  qui  ait  le 
privilège  de  convaincre  quelqu'un  sans  le  fâcher. 

DONA  FLORINDE. 

Je  te  laisse  donc  ton  espérance. 

DOROTHÉE. 

Si  je  ne  l'avais  plus,  quelle  serait  ma  conso- 
lation? comment  désarmer  ce  tribunal  terrible 
devant  lequel  vous  êtes  citée? 

DONA  FLORINDE. 

Calme-toi ,  tu  sais  que  j'ai  un  protecteur,  qui 
veut  bien  me  conduire  aux  pieds  de  mes  juges, 
m'encourager  par  ses  conseils,  m'assister  de  son 
crédit. 

DOROTHÉE. 

Ce  personnage  mystérieux,  qui  s'est  présenté 
ici  de  la  part  du  roi  et  du  comte  de  Santa- 
Fiore  ,  en  ne  se  nommant  qu'à  vous  seule? 

DONA  FLORINDE. 

Quand  tu  es  descendue,  il  n'était  pas  venu 
encore  ? 

DOROTHÉE. 

On  doit  l'introduire  dès  qu'il  arrivera  ,  mais 
je  u'aipas  même  entendu  le  bruit  d'un  carrosse: 
I3  rue  est  déserte  ;  une  pluie  d'orage  commence 
à  tomber  par  grosses  gouttes;  se  croirait-on  à 
Tolède  ?  pas  une  guitare  pour  égayer  cette  triste 
nuit  !  pas  une  haleine  de  vent  qui  la  rafraî- 
chisse ! 

DONA  FLORINDE. 

C'est  vrai  ;  on  ne  respire  plus  :  ouvre  la  ja- 
lousie. 


.^, 
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uoaoraiK. 
Sur  la  rue  ? 

DOSA   KLORISDE. 

Mon ,  celle  qui  donne  sur  ce  jardin  qu'il  aimait 
tant. 

DOROTRÉE. 

L'odeur  des  jasmins  monte  jusqu'ici. 

DOSA  FLORISDE. 

N'as-tu  pas  éprouvé  quelquefois,  Dorothée, 
coailiien  un  son  vapue ,  une  bouFfée  d'air  ré- 
veille fortement  certaines  impressions  déplaisir 
ou  de  peine,  et  fait  revivre  un  souvenir  jusqu'à 
la  réalité  ? 

DOnOTHÉK. 

Je  devine  à  qui  vous  pensez. 

nOSA  FLORINDE. 

Le  grand  mérite  !  je  ne  pense  jamais  qu'à  lui. 
Nous  nous  sommes  assis  tant  de  fois  parmi  ces 
touffes  de  fleurs^'  une  pluie  d'orage  ne  nous  fai- 
sait pas  peur  alors  ;  nous  ne  la  sentions  pas. 
Que  de  longues  promenades ,  qui  nous  sem- 
blaient si  courtes  !  il  n'y  avait  pour  nous  que 
belles  nuits,  que  parfums,  que  bonheur!  C'é- 
taient de  douces  soirées  qui  ne  reviendront 
plus. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  ce  seigneur  en  qui  vous  avez  con- 
fiance ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  le  soupçon  élevé 
contre  vous  tombait  de  soi-même,  qu'en  vous 
rendant  à  la  première  citation  du  tribunal  vous 
disposiez  vos  ju^jes  en  votre  faveur  ;  enfin  n'a- 
t-il  pas  promis  de|vous  ramener  dans  mes  bras? 

DOSA  FLORINDE. 

Et  il  tiendra  sa  parole  ,  Dorothée  ;  certaine- 
ment il  le  fera...  mais...  il  faut  tout  prévoir  : 
garde  bien  ce  papier,  ce  sont  mes  volontés. 

DOROTHÉE. 

Vous  voulez  dire  les  dernières. 

DOSA  FLORI.NDK. 

C'est  au  contraire  ce  que  je  ne  voulais  pas 
dire  de  peur  de  l'affliger  :  si...  je  ne  revenais 
plus... 

DOROTHÉE. 

Vous! 

DOSA   FLORINDE. 

Ce  n'est  qu'un  doute  ;  tu  trouverais  là  de  quoi 
vivre,  non  pas  heureuse  ,  mais  riche. 

DOROTHÉE. 

Je  n'aurais  plus  besoin  de  rien. 

DOSA   FLORISDE. 

Quant  à  don  Juan,  s'il  est  rendu  au  monde  , 
je  veux  être  pour  fpelque  chose  dans  son  bon- 
heur que  je  devais  partager  ;  je  veux  que  mes 
biens  soient  à  lui  pour  qu'il  en  dispose  à  son 
gré,  sans  se  croire  engagé  même  de  souvenir 
envers  l'amie  qu'il  n'aura  plus. 

DOROTHÉE. 

Bon  et  noble  cœur  !  vous  serez  heureuse  :  une 
voix  secrète  me  dit  que  vous  le  reverrez.  Le  brave 
j«une  homme,  s'il   doit  avoir  jamais  une  autre 
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épouse  que  vous ,  c'est  l'église ,  et  vous  ne  pour- 
rez pas  l'accuser  d'infidélité;  assurément  l'incli- 
nation n'y  sera  pour  rien. 

DONA   FLORINDE. 

Tais-toi,  tais- toi  :  on  vient;  c'est  celui  que 
j'attends;  j'aurai  du  courage. 

DOROTHÉE. 

Vos  mains  sont  froides  ,  pauvre  chère  fille  ; 
vous  tremblez. 

DOSA    FLORISDE. 

Non  ,  non  ;  je  t'assure. 

DOROTHÉE. 

Ah'  toutes  mes  terreurs  me  rcprennoiit. 

MeeMooeQùdasseaeoeesMsoMeeseeeeeeseeoeseaaaeeeeesoeeea 

SCÈNE  II. 

Dosa  FLORINDE,  DOROTHÉE,  don  RUY 
GOMÈS. 

GO  M  es. 

J'arrive  à  l'heure  convenue,  sénora. 

DOSA  FLORINDE. 

Je  la  croyais  passée  :  on  est  donc  presque 
aussi  impatiente  quand  on  craint  que  quand 
on  espère? 

GOMÈS. 

Soyez  sans  crainte  ;  le  protecteur  puissant  que 
je  vous  ai  nommé  ne  vous  abandonnera  pas. 

DOROTHÉE. 

Est-ce  qu'il  ne  me  sera  pas  permis  de  l'ac- 
compagner? 

GOMÈS. 

Vous  savez  que  les  ordres  de  l'inquisition 
sont  formels. 

DOROTHÉE. 

Mais  vous  me  la  ramènerez,  mon  bon  sei- 
gneur; c'est  tout  ce  que  j'aime  sur  la  terre  :  vous 
avez  promis  de  me  la  ramener. 

GOMÈS. 

Je  vous  le  promets  encore,  et  ce  sera  bien- 
tôt. 

DOSA    FLORINDE. 

Dorothée  ,  donne  ma  mantille  et  mon  mas- 
que. 

DOROTHÉE,  qui  va  les  prendre  sur  un  sioge 

Et  n'avoir  pas  la  consolation  de  la  suivre  ! 

GOMÈS  ,  à  part. 
L'orp,ueil   d'une  telle  conquête  ne   pourrait 
rien  sur  elle,  mais  la  terreur  !... 

DONA  FLORINDE. 

Je  ne  te  dis  pas  adieu ,  Dorothée. 

DOROTHÉE. 

Oh  !  non  :  c'est  un  mot  qu'il  ne  faut  dire 
qu'à  ceux  qu'on  ne  doit  pas  revoir.  (  La  recon- 
duisant jusqu'à  la  porte  et  lui  baisant  les  mains.)  Il 
vient  malgré  moi  sur  mes  lèvres...  je  ne  le  pro- 
noncerai pas;  ma  fille!  ma  fille  bien-aimée  !... 
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SCÈNE  ni. 

DOROTHÉl!;,  puis  DON  JUAN. 

DOROTHÉE. 

Mnir.tcnant  je  puis  me  déseS[)érer  tout  à 
mon  aise  ;  je  puis  les  maudire,  eux  et  leurs  lois 
desan{^,  et  leur  tribunal  de  bourreaux,  et  lui  le 
premier,  puisqu'il  ne  m'entend  plus;  qu'avons- 
nous  fait  pour  qu'on  nous  traite  ainsi?  Ah  !  si 
le  pouvoir  passe  une  fois  du  côté  de  la  vraie 
croyance,  c'est-à-dire  du  nôtre,  nous  serons 
humains  et  charitables;  mais  ces  chrétiens  qui 
nous  oppriment,  si  je  les  tenais  tous,  je  vou- 
drais les  anéantir  d'un  seul  coup,  les  déchirer 
par  morceaux  ;  je  voudrais  les  faire  brûler  à  pe- 
tit feu  jusqu'au  dernier... 

DO\  JUAS  ,  qui  vient    d'entrer  par  la   fendue. 
Un  seul  excepté,  j'espère! 

DonOTHÉE,  poussant  un  cri. 

C'est  vous,  seigneur  don  Juan  ;  quelle  peur 
vous  m'avez  faite!  vous  ici!...  et  par  quelle  route 
encore  ! 

UO.N    JUi>. 

La  seule  où  j'étais  sûr  de  ne  rencontrer  per- 
sonne, la  brèche  du  jardin  et  l'escalade. 
nor.OTHÉE. 

Dieu  toul-pnissanl!  c'est  du  ciel  que  vous 
êtes  tombé. 

nOiN  JIJAS. 

Exactement ,  j  en  arrive;  ou  du  moins  j'y 
.illais  tout  droit,  mais  j'ai  rebroussé  chemin  ; 
partage  donc  mon  bonheur  :  elle  m'est  rendue. 

SCÈNE  IV. 
Les  PnÉCKDENTs,  don  QUEXADA. 

DOS  QUEXADA,  à  don  Juan,  de  la  fenêtre. 
Du  uioins,  venez  à  mon  aide! 

DON  JDAN,  courant  à  lui. 

J'oubliais...  Ah!  pardon;  l'arrière-garde  ei^t 
en  retard! 

DOROTHÉE. 

Comment  lui  annoncer  une  nouvelle  qm  va 
changersa  joie  en  désespoir? 

DON  JUA^,  à  Quexada. 
Ne  craignez  point  :  le  treillajje  est  bon. 

nON  QUEXADA. 

Sortir,  entrer  par  les  fenêtres!  on  dirait  que 
les  portes  ne  doivent  plus  s'ouvrir  pour  nous. 
DON  JUAN  ,  l'aidant  à  franchir  le  balcon. 

Ce  ne  sont  pas  celles  qui  s'ouvrent  que  je 
crains  le  plus. 

DON    QUEXADA. 

Ni  moi  ;  où  sommes-nous  ici? 

DON  JUAN  ,  h  Dorothée. 

(^iie  faitdona  Florinde?  elle  s'est  retirée  dans 
son  appartement? 


nOROTUÉE  ,  à  part. 
Je    redoute  jusqu'aux    extravagances   de    sa 
douleur. 

DON    QUEXADA. 

Nous  sommes  chez  dona  Florinde? 

DON   JUAN,  à   Dorothée. 

Cours  la  prévenir  de  notre  arrivée. 

DOROTHÉE. 

J'y  vais,  seigneur  don  Juan.  (A  part.)  Mon 
Dieu  !  que  faire?  obéissons,  ne  fût-ce  que  pour 
lui  laisser  le  teuips  de  revenir. 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  DON  QUEXADA. 

DON    JUAN. 

Concevez-vous  ma  joie?  je  vais  la  revoir. 

DON    QUEXADA. 

Et  c'est  pour  m'entraîner  chez  elle  à  mon 
insu  que  vous  avez  refusé  de  me  suivre  au  pa- 
lais de  Médina.  Ah!  pourquoi  ai-je  promis, 
solennellement  promis,  de  ne  pas  vous  quitter 
d'un  moment?  Chez  dona  Florinde! 

DON  JUAN. 

l'ouvais-je  vous  conduire  autre  part? 

DON     QUEXADA. 

Non,  vous  ne  le  pouviez  pas;  depuis  hier 
matin,  il  y  a  en  vous  je  ne  sais  quoi  de  malen- 
contreux qui  se  communique  à  moi ,  poiu"  nous 
faire  agir  et  parler  tous  deux,  comme  d'inspi- 
ration ,  au  rebours  de  la  prudence  et  du  bon 
sens;  et  vous  êtes  dans  l'ivresse  encore! 

DON    JUAN. 

Que  voule/.-vous?  je  n'ai  que  d'heureux  pres- 
sentiments. 

DON   QUEXADA. 

Alors  il  va  nous  arriver  quelque  malheur. 
DON  JUAN  ,  (jui  s'approche   de  la   porte  par  où  Doro- 
thée est  sortie. 

Mais  que  fait-elle? 

DON  QUEXADA  ,  qui   le  suit. 

Vous  avez  beau  ne  pas  m'écouter  ,  il  faut 
ra'cntendre  ;  revenir  dans  une  maison  où  il 
vous  a  plu  d'introduire  le  couUe  de  Santa- 
Fiorc,  qui  est  peut-être  observée,  cernée  par 
desj^ens  à  lui,  oîi  vous  pouvez  le  rencontrer  en 
personne... 

DON  JUAN. 

Que  j'aie  cette  bonne  fortune,  et  ina  joie  est 
au  comble. 

DON   QUEXADA. 

Dieu  vous  en  préserve!...  et  moi  aussi!  Mais 
le  plus  acharné  de  vos  ennemis  ne  pourrait  pas 
faire  un  vœu  qui  vous  fût  plus  fatal.  Savez- 
vous,  jeune  homme,  quel  avenir  vous  jetez  au 
hasard?  Savez-vous  qui  vous  êtes?  Si  vous  le 
saviez ,  vous  auriez  un  peu  plus  de  respect 
pour  vous-même. 

"      DON  JUAN  ,  qui  revient  précipitamment. 

Du  respect  potir  moi!  je  ne  m'en    serais  ja- 
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mais  avisé;  je  suis  Jonc  qiu'l(|ue  cliose  ilo  Lieu 
important  dans  lo  monde? 

DON   QVEWDA. 

Vous  ètfs... 

nON   JV*B. 

Kntin  je  vais  me  connaître! 

I>ON  QlKXAn.X. 

Vous  êtes...  un  fou;  r'est  tout  ce  que  jo  puis 
vous  dire. 

iioN  J^•A^•. 

Ne  me  demandez  donc  pas  de  me  conduire 
comme  un  sage;  mais  allons,  asseyez-vous  et 
rassurez- vous ,  mon  digne  ami;  vous  ne  seriez 
pas  plus  en  peine  quand  le  Saint-Oflice  se  mê- 
lerait de  mes  affaires  et  des  vôtres. 

DOS  QnEXADA. 

C'est  la  seule  infortune  qui  nous  manque; 
n'en  parlez  pas,  ou  vous  la  ferez  venir. 

DOS   JfAN. 

Dorotliée!  je  meurs  d'impatience;  Doro- 
thée!... quoi!  tu  es  seule?... 

SCÈNE    VI. 

Les  Pr.ÉcÉnESTs,  DOROTHÉE. 

DOBOTIIÉE. 

Ah!  seigneur  don  Juan!... 

DON  JUA5. 

Que  vois-je?  tu  détournes  le  visage  ;  tu  pleu- 
res ;  i!  s'est  passé  queique  horrible  aventure  que 
tu  veux  me  c-acher! 

DOrOTllÉE. 

Je  le  voulais,   et  je  ne   le  peux  pas. 

DON  JCA^. 

Explique-toi;  je  suis  au  supplice.  Dona  Flo- 
rinde?... 

DOP.OTUÉE. 

N'est  plus  ici. 

DON  JUAS. 

Achève. 

DOROTHÉE. 

On  l'interroge. 

DOS   JVAS. 

Où  donc?  qui  donc?  Achève  par  pitié. 

DonoTHÉE. 
L'inquisition... 

nos  JTAS. 

L'inquisition  !  une  juive  !  elle  est  perdue. 

nOK  QCEXADA,  courant  h  lui. 
Qu'est-ce  que  vous  venez  de  dire? 

DOî»  JUAS,  avec  désespoir,  à  Qucxada. 
Perdue  sans  ressource  ! 

DOS  QCEXADA. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande.  Vous 
avez  parlé  d'une  juive? 

nos  JUAS. 
Moi! 

Dr)S  QIEXADA. 

Dona  Florinde  est  une  jnive  '! 


nos  JUAS. 
Puisque  je  l'ai  dit,  c'est  vrai. 

nos  QfEXADA. 

Soiqiçonnée  d'apostasie  a|)rès  abjuration... 
L<à!  je  l'aurais  juré  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  sûreté 
pour  nous  chez  elle. 

nos  JUAS. 

Allons  ! 

DON  QUF.XADA. 

L'inquisition  ne  se  home  pas  à  hniier  les 
juifs,  elle  hrùle  aussi  le>u-s  adhérents;  ui'enten- 
dez-vous?  leurs  adhérents. 

DON  JUAS. 

Eh!  oui,  je  vous  entends:  leurs  adhérents. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse?  et  que 
m'importe? 

nonOTHicE. 

Eh  bien!  nous  périrons  tous  ensemble. 

DOS  JUAS. 

Tous  ensemble. 

DON  QUEXADA  ,  furieux  ,  à  Dorothée. 

Parle/,  pour  vous,  la  duè[;ne.  Si  cette  partie 
de  plaisir-là  vous  tente,  dotuiez-vous-cn  la  joie; 
mais  je  ne  veux  pas  en  être.  .le  veux  sortir  d'ici... 
nonoTHÉE. 

Sortez. 

DOS   JUAN. 

Qui  vous  retient  ? 

DOS   QUEXADA. 

Et  de  l'Espagne.  (  A  don  Juan.  )  Mais  vous  me 
suivrez  ;  nous  ne  pouvons  aller ,  ni  trop  vite ,  ni 
trop  loin.  A  la  veille  d'un  auto-da-fé ,  et  avec 
l'ennemi  ((ue  nousavons  sur  les  bras,  une  telle 
liaison  suffit  pour  nous  mener  droit  au  bûcher. 
Parlons,  venez,  mon  cher  don  Juan  ,  venez... 

DON  JUAS  ,  le  prenant  par  le  bras  pour  l'entraîner. 

A  l'inquisition?  je  le  veux  bien. 

DOS   QUEXADA 

Pour  Dieu  !  lâcliez-nioi.  Quand  il  parle  ainsi, 
il  mo  semble  que  j'ai  les  pieds  sur  des  charbons 
ardents. 

DOnoriiÉE. 

De  grâce,  seigneur  don  Juan,  pas  d'impru- 
dence !  Un  des  personnages  inqiortants  du  Saint- 
Office  protê{;edona  Florinde,  l'accompagne,  et 
doit  la  ramener  chez  elle. 

DON  JUAS. 

Cette  nuit  même? 

DOROTHÉE. 

Et  bientôt  ;  il  me  l'a  promis. 

DOS  JUAS. 

Que  ne  le  disais-tu? 

DON  QUKXADA. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  me  trouve  dans  cette 
maison.  Encore  un  coup  ,  suivez-moi. 

DON   JUAS. 

Quand  je  déviais  abjurer  pour  partager  son 
sort,  je  reste. 

DOS   QUEXADA. 

Tenez,  don  Juan,  vous  êtes  un  ingrat;  vous 
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inc  desespérez.  Tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  laire  pour  tenir  ma  promesse,  je  l'ai 
fait;  vous  avez  ri  des  conseils  du  vieillard,  et 
il  a  mieux  aimé  redevenir  jeune  homme  pour 
extravaguer  avec  vous  que  d'avoir  raison  en 
vous  abandonnant  à  votre  mauvaise  tête;  mais 
tout  a  son  terme.  La  rage  de  l'auto-da-fé  vous 
tourne  l'esprit,  et  je  me  perdrais  maintenant 
sans  vous  être  bon  à  rien.  Adieu  donc  !...  mon 
élevé,  mon  cher  enfant,  c'€st  avec  un  serre- 
ment de  cœur  que  je  vous  le  dis;  c'est  en  pleu- 
rant que  je  vous  embrasse;  mais  adieu;  car 
enfin  la  paternité  la  plus  dévouée  ne  peutpasaller 
jusqu'à  vous  faire  brûler  vif  pour  un  fils... 
qui  n'est  pas  le  vôtre. 

DOX  JUAN. 

Écoutez;  votre  parole  donnée,  votre  ten- 
dresse pour  moi,  vous  pouvez  tout  concilier 
avec  votre  sûreté. 

DON   QCEXADA. 

Comment?  dites-le  en  deux  mots. 

DON    JUAN. 

Dès  que  dona  Florinde  sera  seule,  je  me 
montre,  et  je  fuis  avec  elle  avant  d'attendre  une 
seconde  citation  du  tribunal. 

DOROTHÉE. 

Ah!  sauvez-la! 

DON    JUAN. 

Sortez  :  procurez-vous  des  chevaux,  et  re- 
venez nous  prendre;  alors  à  vous  le  comman- 
dement. 

DON   QUIÎXADA. 

Comptez  sur  la  plus  belle  retraite!.,,  mais 
écoutez-moi  à  votre  tour;  je  viendrai  sous  la 
fenêtre  vous  faire  un  signal. 

DON    JUAN. 

Oui. 

DON   QUEXADA. 

Trois  coups  dans  la  main. 

DON    JUAN. 

Bien. 

DON   QUEXADA. 

Si  je  puis  rentrer  dans  cette  maison  sans  dan- 
ger, vous  me  répondrez;  autrement... 

DON   JUAN. 

Je  ne  vous  répondrai  pas. 

DON   QUEXADA. 

Vous  me  le  promettez  ? 

DON  JUAN. 

C'est  convenu. 

DON  QUKXADA,  à  Dorothée. 

Maintenant  conduisez-moi,  et  avec  pru- 
dence. 

DOROTHÉE. 

Personne  sur  le  seuil.  Ne  craignez  rien. 

nON  QUEXADA  ,  qui  sort  avec  Dorothée. 

Les  juifs  et  leurs  adhérents;  miséricorde  !.. 

DON   JUAN. 

Il  n'a  que  ses  adhérents  dans  la  tête. 


SCÈNE  VIL 

Don  JUAN,   seul. 

Oh!  quand  une  peur,  qui  tient  du  délire, 
VOUS  crie  aux  oreilles,  le  moyen  d'assembler 
deux  idées!...  (  II  s'assied.  )  Réfléchissons  ,  main- 
tenant que  je  suis  seul:  à  quoi  me  résoudre?... 
à  l'attendre?  et  si  elle  ne  revenait  pas!  j'irais 
la  chercher  jusqu'au  fond  de  cette  caverne  du 
Saint-Office...  mais  je  mourrais  mille  fois  avant 
de  m'en  ouvrir  l'entrée  !  N'est-ce  pas  le  comble 
du  malheur  que  de  n'avoir  pas  même  la  res- 
source de  faire  une  folie?  (Se  levant.)  Attendre 
est  i(npossible ,  agir  ne  l'est  pas  moins  ;  quel 
supplice  que  de  ne  pouvoir  prendre  un  parti! 
Le  plus  mauvais  de  tous  vaut  mieux  que  l'in- 
décision ,  et  je  donnerais  dix  années  de  ma  vie 
pour  m'épargner  une  heure  de  cette  insuppor- 
table angoisse.  (Retombant  assis.)  J'y  succombe. 
Ah!  Florinde,  Florinde!  vous  ai-je  perdue 
pour  toujours? 
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SCÈNE  Vin. 

Don  JUAN,  DOROTHÉE. 

DOnOTHÉE,  accourant. 

La  voilà  ,  seigneur  don  Juan  !  je  l'ai  revue  : 
la  voilà. 

DON    JUAN. 

Je  cours  au-devant  d'elle. 

DOROTHÉE. 

Mais  elle  n'est  pas  seule  ;  celui  dont  je  vous  ai 
parlé  la  ramène  ;  voulez-vous  la  perdre?  , 

DON   JUAN. 

Plutôt  cent  fois  me  perdre  moi-même! 

DOROTHÉfc:. 

Gardez-vous  donc  de  vous  montrer ,  et  lais- 
sez-vous conduire. 

DON  JUAN. 

Où  tu  voudras. 

DOROTHÉE,  ouviant  une  porte  latérale. 
Dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison  ;  chez 
moi,  et  pour  n'en  sortir  qu'à  propos. 

DON  JUAN. 

Elle  est  de  retour  ;  je  suis  ici  pour  la  défen- 
dre :  ah  !  je  respire,  et  je  t'obéis. 

•(  Il  sort  avec  Dorothée.) 
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SCÈNE  IX. 
DoNA  FLORINDE,  don  RUY  GOMÈS. 

DONA  FLORINDE. 

Grâces  vous  soient  rendues,  don  Gomès  ! 
vous  avez  tenu  votre  parole.  Mais  pardonnez... 
(tombant  sur  un  siège.)  mes  gcnoux  tremblent 
sous  moi. 
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Cet  interrogatoii-e  vous  a  Lusse  une  impres- 
sion pénible. 

DOMA   FLORISDE. 

Douloureuse ,  accablante  comme  un  rêve 
qa'on  ne  j-n-ut  chasser.  Cette  vaste  salle  tendue 
de  noir,  ces  torches  qui  n'éclairent  que  pour 
rendre  l'obscurité  plus  affreuse,  ces  jupes  voi- 
lés, dont  les  veux  seuU  sont  visibles  et  se  fixent 
sur  vous  avec  une  immobilité  qui  glace  même 
la  pensée...  Quel  sjH'ctacle  !  la  justice  d»s 
hommes  ne  pense-t-elle  donc  nous  apparaître 
que  sous  ces  dehors  terribles  ? 

GOMÈS. 

Oui ,  sénora  ,  quand  c'est  Dieu  qu'elle  venge; 
mais  j'espère  que  vos  juyes  s'adouciront  en  vo- 
tre faveur. 

DONA  FLOni>DE. 

Vous  n'en  avez  pas  In  certitude? 

GOMÈS. 

Je  voudrais  l'avoir. 

iio>A  FLoni:«nE. 
Ils  ont  donc  résolu  de  me  rappeler  en  leur 
présence  ?... 

GOMÈS. 

Je  l'ignore  ,  mais  c'est  possible. 

DONA    Fl.ORIKDE. 

De  me  soumettre  .t  cette  épreuve  de  douleur, 
dont  les  instruments  épars  autour  de  moi  m'ô- 
taient  presque  l'usage  de  ma  raison  ? 

GOMÈS. 

Je  répugne  à  le  croire  ,  mais... 

DOSA  FLORl>DE,  se  levant. 

C'esl  encore  possible  !  Ah  !  vous  ne  le  per- 
mettrez pas;  vous  prendrez  pitié  de  moi;  le 
courage  de  mourir,  je  l'aurais  :  je  suis  si  mal- 
heureuse! Mais  devant  de  telles  souffrances  je 
ne  me  sens  plus  que  la  faiblesse  d'une  femme; 
elles  me  font  peur.  Comment  me  les  épargner? 
je  me  soumets  d'avance  h  tout  ce  qu'on  exigera 
de  moi  ;  tout  ce  qu'on  voudra  que  je  dise  ,  je  le 
dirai  ;  pour  mourir  plus  vite  ,  [)0ur  ne  mourir 
qu'une  fois  !  oh  !  je  le  dirai. 

GOMÈS,  à  part. 

La  voilà  donc  oii  je  desirais  l'amener.  (Adona 
Florinde.)  Une  seule  personne  peut  intervenir  en- 
tre vous  et  vos  juges  ;  une  seule  ,  je  vous  le  ré- 
pète :  c'est  le  roi. 

DOSA  FI.OHISUE. 

Le  fera-t-il? 

GOMÈS. 

En  pouvez-vous  douter ,  quand  il  daigne 
Tenir  vous  l'assurer  lui-même? 

DOÎIA  Fl.ORIKDE. 

Qu'il  vienne  donc! 

GOMÈS. 

-  Ck)mn]e  je  vous  l'.ni  dit ,  madame  ,  je  croyais 
le  trouver  ici  ;  dans  f|uf:lques  instants  ilsera  près 
devons;  ne  lui  montrez  aucun  ressentiment: 
songez  que  l'inquisition  intimidejusqu'aux  roi». 
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qu'une  démarche  auprès  de  ce  tribunal  est  hnsai- 
deusc,  même  pour  lui,  et  <|irclle  nuM'ilc*  (inehnie 
reconnaissance. 

nONA   FI.ORINDE. 

Hélas!  que  peut-il  attendiede  la  mienne? 
GOM  Es. 

Je  vous  quitte,  sénora,  et  c'est  encore  pour 
m'ocruper  de  vous;  je  veux  revoir  vos  juges, 
combattre  des  préventions  qui,  je  l'avoue,  me 
font  frémir  malgré  moi. 

nONA    FLORISDE. 

Courez  :  je  vous  remercie,  et  du  fond  de 
l'ame. 

GOMÈS. 

Pourrai-je  les  détruire  ?  (La  regardant.  )  Quoi  ! 
t.int  de  beauté!  ce  serait  horrible. 

DOSA    FI.ORINDE. 

Ah!  je  tremble,  je  tremble. 

GOMÈS. 

Ayez  donc  autant  de  pitié  pour  vous  que  j'en 
ai  moi-même.  Don  Philippe  ne  peut  tarder  : 
vous  allez  le  voir;  votre  sort  est  dans  vos  mains. 
Restez,  restez,  sénora. 

DOSA   FI.ORISOE,    retombant   assise. 

Du  moins  ,  mes  bénédictions  vous  accompa- 
gnent. 

GOMES,   h  P<>i'^    d    sortant. 

Que  le  roi  promette  maintenant,  et  l'amant 
va  tout  obtenir. 
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SCÈNE   X. 

Dosa  FLORINDE,  seule. 

Je  n'ai  plus  qu'une  espérance,  mais  que  va-t-il 
in'ordonner  ?  de  renoncer  à  don  Juan  ;  ne  som- 
mes-nous pas  séparés?  de  ne  plus  l'aimer  ;  est- 
ce  en  mon  pouvoir?...  Oh!  que  la  terreur  a 
d'empire  sur  nous!  c'est  son  ennemi  ([ue  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux,  son  ennemi  mortel  ,  le 
roi...  Il  faut  (lue  je  sois  bien  malb(;ureuse  ou 
bien  faible  puisque  je  peux  souhaiter  île  le  re- 
voir ;  je  le  souhaite  pourtant:  j'en  ai  honte, 
mais  je  ne  saurais  me  vaincre.  Mon  Dieu,  faites 
qu'il  vienne  ! 

SCÈNE  XI. 

DoNA  FLORINDE ,  DOROTIIl^nî. 

DOROTBÉE,  l'élançant  vers  dona  Florinde. 
Ah  !  c'esfvous,  vous  que  je  pre^sse  dans  mes 
bras  ! 

dosa  FI.ORINDE. 

Dorothée,  ma  mère!... 

DOROTHÉE. 

Vous  frissonnez. 

DOUA    FLORINDE. 

N'.ijoutr;  pas  ;i  mon  émotion  par  la  tienne  : 
|e  veux  me  calmer  ;  j'attendt  quelqu'un. 
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nOROTHEE. 

Moi,  je  vous  annonce  une  personne  que  vous 
n'attendiez  plus. 

DONA    FLORISnE. 

Que  veux-tu  dire? 

DOaOTUÉE. 

C'est  lui. 

DONA  FLOISINDE. 

Don  Juan? 

nonoTUÉE. 
Lui ,  qui  vient  d'arriver. 

nONA  FI.ORI^^E. 
Don  Juan  est  libre  :  ô  ciel!  je  te  rends  grâce  ! 

DOROTHÉE. 

Retiré  dans  ma  chambre,  il  m'envoie  ni'as- 
surer  que  vous  êtes  seule  :  un  mot  de  vous,  et  il 
est  à  vos  pieds  ;  irai-je  le  chercher? 

DONA   FLOKINnE. 

Mais  sans  doxue;  mais  à  l'instant;  mais  va 
donc  si  lu  m'aimes  !  (  La  retenant  pai  le  bras.  )  iV'as- 
lu  pas  entendu?... 

DOROTnÉE. 

•    Non  rien  ;  rien  ,  je  vous  jure. 

DONA    FLOniNDE. 

Arrête!  la  joie  m'ôtaii  le  sens  :  que  don  Juan 
parte;  qu'il  fuie  ! 

DOROTHÉE. 

Avec  vous  ,  cette  nuit  ;  sans  vous ,  jamais  ! 

DON*  FI.OKISDE. 

Et  comment  fuir?  il  va  le  rencontrer. 

DOROTHÉE. 

Qui  donc? 

DOSA  FLOlllKnE. 

Je  te  l'ai  dit  :  le  comte,  le  comte,  qui  ne  peut 
tarder  ;  qui  sera  près  de  moi  dans  un  moment  ; 
qui  monte  peut-être  pendant  que  je  te  parle. 
Dieu!  s'ils  se  retrouvaient  en  face  l'un  de  l'au- 
tre!... 

DOROTHÉE. 

Eh  bien  !  don  Juan  le  tuerait. 

nOSA  FLORINDE. 

Le  tuer!  que  dis-tu?  mais  tu  ij;nores...  ce  se- 
rait le  plus  épouvantable  des  crimes  ;  et  j'ai  pu 
souhaiter  sa  présence  !...  Ecoute ,  Dorothée  :  don 
Juan  est  chez  toi  ;  il  faut  l'y  retenir. 

DOROTHÉE. 

S'il  consent  à  se  laisser  faire. 

DONA    FLORINDE. 

Sans  lui  parler  du  comte. 

DOROTHÉE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  mais  voudra-t-il  at- 
tendre? 

DONA  FLORINDE. 

Dis-lui  que  je  l'en  prie;  dis-lui  que  je  le  veux, 
qu'il  y  va  de  ses  jours;  non  ,  des  miens  ;  il  t'é- 
coutera. 

DOROTHÉE. 

Je  l'espère;  cependant  n'y  a-t-il  pour  vous 
aucun  danger  à  demeurer  seule? 

DONA  FLORINDE. 

Aucun;  je  tremblais  tout-à-l'heure,  mais  je 
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redeviens  moi-même  :  je  ne  pense  plus  qu'à  lui , 
je  ne  crains  plus  que  pour  lui,  je  m'exposerai  à 
tout  pour  le  sauver;  l'amour,  ah!  l'amour,  c'est 
le  coura{je  des  femmes. 

DOROTHÉE. 

Mais  don  Juan  ne  consultera  que  son  épée  , 
s'il  découvre  que  vous  refusez  de  le  recevoir 
pour  entretenir  son  ennemi. 

DONA   FLORINDE. 

Toute  tine  galerie  entre  ce  salon  et  ta  cham- 
bre! il  ne  pourra  nous  entendre. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  si  vous  aviez  pu  lui  parler! 

nONA   FLORINDE. 

Oui,  tu  as  raison,  je  le  peux  encore;  viens, 
je  t'accompagne,  je  te  devance,  du  moins  je 
l'aurai  revu  !...  (S'arrétant  tout-à-coup.)  Cette  fois 
je  ne  me  trompe  pas. 

DOROTHÉE. 

On  monte  les  degrés;  on  vient. 

DONA   FLORINDE. 

C'est  le  comte;  il  est  trop  tard.  Dorothée, 
sauve-nous  tous  deux.  Va  ,  cours,  et  je  referme 
cette  porte  sur  toi  !  (  Donnant  un  tour  de  clef.  )  Je  ne 
puis  mettre  assez  d'obstacle  entre  don  Juan  et 
lui.  (Revenant  sur  le  devant  de  la  scène.)  Ah!  que 
mon  cœur  et  mes  yeux  ne  me  trahissent  pas. 
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SCÈNE  XII. 

DoNA  FLORINDE,  PHILIPPE  IL 

ruiLIpPE  II,  à  part,  au  fond. 
L'effroi,  qui  va  me  la  livrer,  l'embellit  en- 
core. Ou  cette  nuit,  ou  jamais  ! 

DONA  FLORINDE,  à  part. 

Comment  abréger  cet  entretien  ? 

PHILIPPE  II. 

Me  pardonnez-vous  ,  madame,  de  troubler 
votre  rêverie? 

DONA    FLORINDE. 

Ah!  sire,  elle  était  si  triste  que...  que  je  dois 
vous  en  remercier. 

PHILIPPE  II. 

Cette  fois  ma  présence  ne  vous  est  donc  pas 
importune? 

DONA  FLORINDE. 

Peut-elle  l'être...  quand  vous  venez  me  dé- 
fendre? je  révère...  je  bénis  votre  justice. 

PHILIPPE  II. 

J'accepterais  l'éloge ,  si  un  intérêt  plus  ten- 
dre que  le  besoin  d'être  juste  ne  me  ramenait 
auprès  de  vous. 

DONA    FLORINDE. 

La  pitié,  sire. 

PHILIPPE    II. 

Oui,  une  pitié  pleine  de  sollicitude  et  d'alar- 
mes, le  dévouement  d'un  ami  que  vous  connais- 
siez mal,  quand  vous  avez  pu  le  croire  insen- 
sible. 


DUNà  florisue. 
Ce  mot  me   i-end   res|ioir  :  transmis ,  de  la 
part  lie  votre  majesté ,  il    eut  suffi    jiour  cal- 
mer mes  craintes...  et  vous  aur.iii  épargné  une 
ilémarchc...  dont  je  suU  confuse. 

VUILIPJ'K    II. 

Mais  en  me  privant  d'un  plaisir  dont  j'étais 
jaloux,  celui  de  vous  rassurer  nioi-nièaiei  ne 
me  l'enviez  pas. 

DONA  FLOniNUE,  à  paît. 

Il  va  i-ester. 

PHILIPPE  II. 

Ces  instants  que  je  vous  consacre,  je  trouve 
si  doux  de  les  dérober  à  mes  travaux  ! 

DONA    FLOniNDE. 

Et  à  votre  repos   peut-être.  Je  sais  combien 
ils   sont   précieux  ;    ne  craignez   pas    que  j'en 
abuse. 
PHILIPPE  II,  avançant  un  fauteuil  pour  dona  Florinde. 

Vous-même,  ne  craignez  pas  trop  d'en  abu- 
ser. 

DOSA   FLORINDE,  qui  s'assied. 

Il  le  faut! 

I>HlLirVE    II,   à  part. 

Ne  l'ai-je  point  trop  tôt  rassurée?  (A  dona 
Florinde.)  On  a  dû  vous  dire,  madame,  que  la 
volonté  souveraine  peut  se  briser  contre  un  ar- 
rêt de  l'intjuisition.  Ce  tribunal  représente  Dieu 
même  ,  et  devant  Dieu  que  sont  les  rois  de  la 
terre?  Cependant  j'ai  résolu  ,  quel  qu'en  fut  le 
péril ,  de  me  jeter  entre  vos  juges  et  vous;  mais, 
pour  prix  d'un  tel  service,  que  dois-je  attendre? 
votre  haine  peut-être  ! 

DOSA  FLOI'.lSnE,  eu  se  levant. 

Moi ,  de  la  haine,  quand  vous  me  sauvez  !.-. 
Ah  !   sire,  ce  serait  de  l'ingratitude,  et... 

PHILIPPE    II. 

Et  vous  en  êtes  incapable,  belle  Florinde;  je 
le  crois.  (L'invitant  du  (,'esle  à  se  rasseoir.)  Ah!  de 
grâce  !... 

DOSA  FLOBISDE,  à  part  en  s'asseyant,  tandis  que  le  roi 
va  prendre  un   siège. 

Quel  supplice! 

PHILIPPE  II,  appuyé  sur  le  dos  de  sa  chaise. 

Vous  ne  serez  point  ingrate  ;  mais  vous  res- 
terez indifférente.  (En  s'asseyant.)  Le  sort  d'un 
roi  est  de  n'obtenir  que  le  respect ,  quand  il 
n'inspire  pas  l'aversion  ou  l'envie  ;  et  pourtant, 
accessible  à  toutes  les  affections  qu'on  lui  re- 
fuse, brûlé  sans  espoir  de  toutes  les  passions 
qui  consument,  qu'un  roi  sent  douloureuse- 
ment le  besoin  d'être  aimé  ! 

DOSA   FLOniSDE. 

Vous  l'êtes,  sire,  d'un  peuple  entier,  qui 
vous  respecte,  qui  vous  admire,  qui  voit  en  vous 
la  source  de  tous  les  biens. 

PHILIPPE  II. 

Oui,  je  le  suis  par  intérêt  ;  je  le  suis  de  cet 
amour  qui  s'adresse,  non  pas  à  moi,  mais  à  mon 
pouvoir,  non  pas  à  l'homme,  mais  au  souve- 
rain. Que  me  font  ces  hommages,  ces  arcl^ma- 
tions   dont  on  me  fatigue?  avec  quelle  joie  je 
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les  donnerais  pour  le  bonheur  de  sentir  la 
main  d'un  ami  pre.sser  la  mienne;  pour  un  sou- 
pir de  l'amante  «pie  je  me  suis  créée  par  la  pen- 
sée, que  je  vois  ilans  mes  rêves,  qui  poursuit  le 
monarque  au  milieu  de  ses  travaux,  et  le  chré- 
tien jusque  dans  la  ferveur  de  ses  prières  ! 

DOSA    Fl.OHINDE. 

Cette  amante,  sire.  Dieu  rt  la  France  vous 
la  donnent  ;  unejeune  fiancée  vient  à  vous,  cé- 
lèbre par  ses  vertus  et  ses  grâces,  proclamée 
belle  entre  toutes  les  princesses. 

PHILIPPE    II. 

Mais  non  entre  toutes  les  femmes.  Reste-t-il 
une  place  pour  elle  dans  ce  cœur  possédé  d'une 
autre  image?  Ne  le  croyez  pas,  Florinde;  ce 
mariage  politique  n'est  que  le  veuvage  avec  plus 
de  contrainte  et  d'entraves.  (En  rapprochant  son 
siège  de  celui  de  Florinde.)  Oh  !  qu'une  épouse  de 
ma  préférence  secrète,  de  mon  amour,  choisie 
pour  ellemème  ,  et  adorée  dans  l'ombre,  serait 
plus  reine  que  cette  reine  qui  n'aura  qu'un  vain 
titre!  Mou  sceptre,  je  le  mettrais  à  ses  pieds;  ce 
droit  de  grâce,  le  plus  beau  de  mes  droits,  c'est 
elle  qui  l'exercerait  en  mon  nom  ;  mes  trésors  ne 
feraient  que  passer  de  ses  mains  dans  celles  des 
malheureux  ;  et  ce  pouvoir  immense  de  conso- 
ler l'infortune,  cette  royauté  enveloppée  de 
mystère,  mais  plus  absolue  que  la  mienne,  une 
senle  femme  la  mérite,  une  seule  dans  le  monde, 
et  cette  femme,  Florinde,  c'est  vous... 

I)O^A    FLOniNDE,  se  levant. 

Moi,  juste  ciel!  qui!  moi! 

PHILIPPE   II. 

Vous,  à  qui  je  l'offre  à  genoux,  à  qui  je  de- 
mande, en  tremblant,  un  peu  de  <;ette  pitié  que 
je  ne  vous  ai  pas  refusée  pour  vous-même. 

DONA    FLOniNDE. 

Mais  que  vous  vouliez  me  vendre  au  prix  de 
l'honneur...  Oh  !  non  ,  vous  n'avez  pas  eu  cette 
pensée  ;  je  m'abuse  et  je  vous  fais  injure.  Par- 
don ,  sire ,  ah  !  pardon  de  mon  erreur  ! 

PHILIPPE  II. 

Ne  feignez  pas  de  vous  méprendre  ,  n'en  ap- 
pelez pas  à  des  vertus  dont  Dieu  m'affranchit, 
en  me  les  rendant  impossibles.  Je  l'ai  résolu  : 
crime  ou  non,  de  votre  volonté  ou  seulement  de 
la  mienne,  Florinde,  vous  serez  à  moi. 

DOSA    KLORISDE. 

Et  je  me  suis  livrée!...  et  je  suis  seule  ! 

PHILIPPE  II. 

Oui,  .seule  ;  et  rien  ne  vous  trahira  ;  mais  i  ien 
ne  peut  vous  sauver. 

DOSA   FLOniSDE. 

Que  mon  désespoir  et  mes  cris... 

PHILIPPK  II. 

Vos  cris  ne  seront  pas  entendus. 

DOSA   FLOr.ISllE. 

Vous  vous  trompez,  sire,  on  viendra;  je 
vous  jure  <|n'on  vienilra. 

PHILIPPE  II. 
Et  qui  donc? 


832 


DON    JUAN   D'AUTRICHE. 


nOVk  FLORTNDE. 

Personne ,  oh  !  non  ,  personne.  II  est  vrai ,  je 
suis  sans  appui ,  sans  défense  ;  ou  plutôt  je 
n'ai  qu'un  refuge,  et  c'est  vous  ,  vous  à  qui  je 
confie  cet  honneur  que  vous  veniez  me  ravir; 
vous ,  sire ,  qui  serez  mon  défenseur  contre  vous- 
même.  (S'avançant  vers  lui  avec  exaltation.)  Don 
Philippe,  l'action  que  vous  voulez  commettre 
est  horrible ,  (  tombant  à  genoux.)  et  j'en  demande 
justice  au  roi  d'Espagne. 

PHILIPPE  II,  la  regardant  avec  transport. 

Ravissante  de  terreur  et  de  fierté  !  Florinde  , 
c'est  le  seul  vœu  de  toi  que  je  n'accomplirai 
pas:  le  roi  d'Espagne  seraUon  maître  aujour- 
d'hui et  don  Philippe  ton  esclave  toute  sa  vie. 
nONl  FI.ORINDE  ,  qui  repousse  le  roi   en  se  relevant. 

Écoutez-moi  donc,  homme  cruel,  chrétien 
sans  pitié;  je  ne  dirai  qu'un  mot,  puisque  j'y 
suis  réduite... 

PHILIPPE  li. 

Il  ne  changera  pas  ton  sort. 

DOSA   FLORINDE. 

Qu'un  mot  qui  va  me  perdre,  mais  qui  vous 
fera  reculer  d'horreur. 

PHILIPPE  II  ,  s'élanrant  vers  elle. 

C'est  trop  me  résister. 

DONA.  FLORINDE,  en  fuyant. 

Pitié!  sire;  grâce!...  oui  je  dirai  tout...  je 
suis... 

PHILIPPE  II  ,  qui  la  saisit  dans  ses  bras. 
Eh  !  que  m'importe  ! 

DONA  FLORINDE. 

Je  suis  une  juive  ! 

PHILIPPE  II,  reculant  d'horreur. 

Toi!  Qu'entends-je  !  Ah!  malheureuse  fille, 
puisses-tu  ,  pour  ton  salut  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  avoir  poussé  la  vertu  jusqu'au  mensonge! 

DONA   FLORINDE. 

Mon  mensonge  fut  de  descendre  par  néces- 
sité à  feindre  une  croyance  qui  n'était  que  sur 
mes  lèvres  ;  voilà  mon  crime,  et  j'en  serai  pu- 
nie; mais,  si  vous  faites  un  pas  vers  moi,  je  répé- 
terai au  pied  du  tribunal,  je  proclamerai  de- 
vant mes  juges,  qu'un  Espagnol  a  été  assez 
lâche  pour  vouloir  triompher  de  l'innocence 
par  la  force  ;  qu'un  chevalier  a  fait  outrage  à 
une  femme;  que  le  plus  saint  roi  de  la  chré- 
tienté, que  toi,  don  Philippe,  toi  le  roi  catho- 
lique, tu  t'es  souillé  d'une  passion  infâme  pour 
une  juive.  (Avec  calme.)  Eh  bien  !  vous  vous  ar- 
rêtez maintenant;  c'est  moi  qui  suis  tranquille, 
et  c'est  vous  qui  tremblez. 

PHILII'PE   II. 

Pour  tes  jours.  Sais-tu  que  si  à  mon  éternelle 
confusion  tes  paroles  avaient  frappé  une  autre 
oreille  que  la  mienne,  sais-tu  qu'il  n'y  aurait 
})lus  d'espoir  pour  toi  dans  cette  vie? 

DONA   FLORINDE. 

Mais  j'en  sortirai»  pure. 
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PHILIPPE  II. 

Que  je  ne  pourrais  te  soustraire  ni  à  la  tor- 
ture, ni  aux  flammes  du  bûcher. 

DONA  FLORiriDE. 

Mais  j'irais  martyre  à  ce  Dieu  qui  est  le  mieti 
comme  le  vôtre,  et  qui  jugera  mes  juges  ;  mais 
je  mourrais  digne  encore  de  celui  qui  m'a  tant 
aimée. 

PHILIPPE  II. 

Oh!  pourquoi  as-tu  rappelé  ce  souvenir?  il 
étouffe  en  moi  toute  compassion  ;  c'est  ta  sen- 
tence, Florinde  ,  ta  sentence  de  mort.  {  Entendant 
frapper  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la  galerie  voisine.) 
Quel  est  ce  bruit? 

DONA  FLORINDE,  au  comble  de  la  terreur. 

Quoi?...  je  n'ai  rien  entendu...  je  ne  sais... 
Dorothée ,  peut-être. 

DON  JUAN,  en  dehors. 

Ouvrez  cette  porte,  ou  je  la  briserai. 

PHILIPPE  II. 

Un  homme  ici  ! 
DONA  FLORINDE,  qui  s'élance   vers  la   porte,   et  veut 
arrêter  le  roi. 
Je  vous  en  conjure...  Ah  !   par  tout  ce  que 
vous  avez  de  sacré  dans  le  monde  !... 

PHILIPPE  II  ,  l'écartant  pour  ouvrir  la  porte. 
Un  témoin  de  ma  honte  !  je  saurai  qui  c'est. 
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SCÈNE  XIII. 

Don  JUAN,  PHILIPPE  II,  dona  FLO- 
RINDE. 

PHILIPPE    II. 

Don  Juan! 

DON  jcan. 
Le  comte  ! 

PHILIPPE   II. 

Vous  m'avez  entendu? 

DON  JUAN. 

Trop  tard  ;  je  vous  aurais  déjà  puni. 

DONA    FLORINDE,  qui  se  précipite  entre  eux. 

Vous  n'en  avez  ni  le  droit  ni  le  pouvoir, 
don  Juan  ,  vous  ne  connaissez  pas  celui  que 
vous  outragez. 

DON    JUAN. 

Je  le  connais  par  ses  actes,  et  il  m'en  fera 
raison. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  jugerai  sur  les  vôtres,  et  vous  m'en 
répondrez. 

DONA    FLORINDE,  à  don  Juan. 

Vous  lui  devez  respect.  Ah  !  respect  au  plus 
noble  sang  de  la  Castille  ! 

DON  JUAN. 

Je  ne  le  tiens  ni  pour  noble  ,  ni  pour  Castil- 
lan ;  car  il  craint  un  homme,  et  il  menace  une 
femme. 

PHILIPPE   II. 

Je  plains  le  sort  de  la  femme  ;  quant  à  l'hom- 
me, je  le  vois  d'assez  haut  pour  mépriser  ses 
injures. 
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Faute  d'oicr  descendre  jusqu'à  vous  en 
venger. 

PHILIPPE    II. 

S'il  vous  iTSte  une  lueur  de  raison,  don  Juan, 
pas  un  mot  de  plus,  et  sortez. 
DOS  jrA>". 

Si  vous  avez  encore  une  goutte  de  sang  dans 
le  cœur  ,  sortez  avec  moi  ou  defeudez-vous. 

DO>A    FLORISnE. 

Ici...  sous  mes  yeux!...  vous  ne  l'oserez  pas  !... 
(  S'attacbant  à  lui.  )  Vous  ne  le  pourrez  pas!... 

PHILIPPE   II. 

Pour  la  dernière  fois  ,  obéissez. 

DON    JC4N. 

Pour  îa  dernière  fois  aussi ,  défends-toi.  La 
pointe  de  ton  épe'e  à  ma  poitrine  ,  ou  le  plat  de 
la  mienne  sur  ton  visage  !...  En  garde  ! 

DOSA    FLORISDE,    en    poussant   un  cri. 

Cest  le  roi  ! 

DON  JCâ:!  ,  qui  laisse  tomber  son  épée. 
Le  roi  ! 

DOSA    FLORISDE  ,  un  genou  en  terre. 

Ah  !  sire  ,  grâce!  non  pas  pour  moi,  je  suis 
condamnée  ;  mais  pour  lui ,  dont  le  seul  crime 
fut  de  m'aimer  sans  savoir  qui  j'étais,  et  de  me 
défendre  sans  vour  connaître. 

PHILIPPE  ,  à   Florinde. 

Vous  m'avez  trahi. 

DOSA    FLORISDE. 

En  voulant  sauver  vos  jours. 

PHILIPPE    II. 

Ou  plutôt  les  siens.  Qui  vous  dit  que  je 
n'avais  pas  les  moyens  de  me  protéger  moi- 
même  contre  un  fou  que  je  dédaignais  trop 
pour  me  nommer  ?  (  Appelant  au  fond.  )  A  moi , 
Gomès! 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Précédests  ,  dos  RTTY  GOMÈS ,  vti 
Officies,  qcelqces  Gardes  du  Roi. 

PHILIPPE   II,    à    Gomès. 
Ce  jeune  homme  en  démence  aux  prisons  de 
1  Alcazar  !  (  Montrant  la  chambre  de  dona  Florinde.  ) 
Cette  femme,  ici  !  je  déciderai  de  leur  sort. 

DOSA     FLORINDE. 

Pourquoi,  don  Juan,  ne  m'avez-vous  pas 
laissée  mourir  seule  ? 

(  Après  lui  avoir  jet^  un  dernier  re|;ard ,  elle    entre  dans 
son  appartement  oii  un  officier  raccomp:jgjne.  ) 

DON  JCAN. 

Et  je  n'ai  pu  venger  ni  son  honneur  ni    le 
mien  !  oh  !  mon  serment ,  mon  serment!... 
PHILIPPE  II  ,  aux  gardes. 
Retirez- vous. 


SCENE  XV. 

PHILIPPE  II ,  DON  RUY  GOMÈS. 

PHILIPPE    II. 

Ma  rage  si  long-temps  ro!n|)riin('e  peut  donc 
enfin  se  donner  carrière  !...  V.h  bien  !  Gomès  , 
c'est  par  toi  que  je  l'ai  connue  ,  c'est  toi  qui  m'as 
ramené  dans  ce  lion  où  tout  n'est  qu'idol.'îtrie  et 
profanation.  Quand  je  t'ordonnai  d'i'vcillcr  sur 
cette  femnif  les  soupçons  du  Saint-Oftice  pour 
l'effrayer  ,  c'était  un  instinct  religieux  qui  m'y 
poussait  à  mon  insu  :  une  juive  !...  ellein'a'dit: 
Je  suis  une  juive  !  et  a  mieux  aimé  mourir  pour 
l'avoii"  dit  que  se  donner  à  moi  en  me  le  ca- 
chant. 

GOMÈS. 

Ke  peut-elle  pas  vous  avoir  trompé,  sire, 
afin  d'échapper  à  vos  poursuites  ? 

PHILIPPE  II. 

Je  l'ai  pensé;  je  voudrais  le  croire  encore; 
ou  plutôt  je  voudrais  ne  rien  savoir.  Que 
dis-je  ?  ce  vœu  même  est  un  sacrilège  ;  mais  je 
l'aime,  depuis  qu'il  y  a  un  abîme  entre  nous 
deux,  je  l'aime  de  tout  le  désespoir  que  je  sens 
de  ne  pouvoir  la  posséder.  Pour  comble  de 
honte  ,  il  m'a  insulté  devant  elle. 

GOMÈS. 

Mais  du  moins  ce  crime  justifie  d'avance  un 
arrêt  que  vous  ne  pouviez  pas  prononcer  sans 
motif. 

PHILIPPE   II. 

Il  a  levé  sur  moi  cette  épée...  que  vois-je  ? 
regarde,  Gomès  :  je  ne  me  trompe  pas;  mes 
ordres  sont  arrivés  trop  tard  pour  l'empêcher 
de  parler  à  Charles-Quint. 

GOMÈS. 

Et  c'est  don  Quexada  qui  a  tout  conduit. 

PHILIPPE   II. 

Le  traître!  s'il  retombe  dans  mes  mains  !... 
Qu'on  le  cherche  ;  qu'on  l'arrête  ;  que  son  châ- 
timent soit  terrible  !    . 

GOMÈS. 

Peut-être  don  Juan  ignore-t-il  encore  le  se- 
cret de  sa  naissance  ? 

PHILIPPE  II. 

Il  sait  tout.  Mon  père  ne  lui  a-t-il  pas  donné 
cette  épée  qu'il  m'a  toujours  refusée  ?  il  l'en 
croit  donc  plus  digne  que  moi  ;  il  l'ainie  plus 
que  moi  ;  elle  aussi  le  préfère  !  (  Entendant  frapper 
trois  coups  dans  la  main.  )  Ecoutez. 

GOMÈS. 

C'est  un  signal. 

PHILIPPE   II. 

Qui  nous  livre  un  complice.  Cours  à  lui  , 
Gomès  ;  et  malheur  à  tous  ceux  qui  m'ont  ol- 
fensé  î 
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ACTE  CINQUIÈME. 


l.e  cabinet  du  roi  dans  l'Alcazar  de  Tolède;  une  porte  latérale;  une  grande  porte   au  fond,  donnant  sur 
une  galerie  ;  un  crucifix  suspendu  sur  un  fond  noir 


SCÈNE   I. 

PHILIPPE   II,  assis  près   d'une  table;    DON   RUY 
GOMES  ,  qui  travaille  à  côté  du  roi. 

PHILIPPE  II,    écrivant. 

« Que  le  plus  heureux  jour  de  notre 

«  rè'^ne  sera  celui  où  vous  recevant  dans  notre 
«bonne  ville  de  Madrid...  »  De  Madrid!... 
Une  lettre  de  bienvenue,  une  lettre  d'amour, 
quand  je  ne  me  sens  rien  dans  le  cœur  pour 
cette  Elisabeth  de  France  !  Non  ,  par  le  ciel  !  de 
ma  propre  main  ,  c'est  impossible.  Avez-vous 
là  ces  projets  d'édits  contre  les  Mauiisques? 

COMÈS. 

Les  voici. 

IMIILIPPE   II. 

Et  contre  tes  juifs;  sur-tout  contre  eux.  (  Par- 
courant des  papiers.)  J'ajouterai  à  mes  rigueurs;  je 
les  en  écraserai  ;  du.ssè-je  faire  un  désert  de 
l'Espafjne,  ils  disparaîtront  en  laissant  leurs  tré- 
sors pour  enrichir  nos  églises,  et  leur  sang  pour 
raviver  la  toi  qui  s'éteint.  Je  le  veux,  et  par 
piété  ! 

GOMÈS. 

Qui  en  douterait ,  sire  ! 

PHILIPPE  II. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  vengeance;  ne 
supposez  pas  que  je  pense  à  elle  ! 

GOMÈS. 

J'en  suis  bien  loin. 

PHILIPPE     II. 

Cependant ,  si,  comme  tu  le  dis,  elle  n'ap- 
partenait point  à  cette  abominable  tribu...  Don 
Quexada  doit  le  savoir  ;  il  la  connaît  sans 
doute. 

GOMÈS. 

J'ai  donné  l'ordre  de  le  conduire  devant 
votre  majesté. 

PHILIPPE  11. 

Si  au  moins  par  une  conversion  sincère  ,  si 
du  fond  de  l'ame ,  elle  abjurait  ses  erreurs. 

GOMÈS. 

Il  en  est  une  ,  sire  ,  qui  l'empêchera  d'abju- 
rer toutes  les  autres  :  son  autour. 

PHILIPPE   II. 

Oh  !  vous  voulez  me  pousser  à  tuer  ce  jeune 
homme. 

GOMÈS. 

Moi,  sire  ! 

PHILIPPE   II. 

Et  vous  avez  raison  ;  et  vous  êtes  mon  ami, 
en  le  voulant.  Je  n'y  suis  que  trop  porté  ;  mais 
il  y  a  en  moi  je  ne  sais  (juel  mouvement  de  na- 


ture qui  se  révolte  pour  lui;  je  ne  sais  quel  res- 
pect humain  qui  m'arrête.  Si  mon  père  lui  a 
tout  dit,  c'est  qu'il  le  prend  sous  sa  protection. 

GOMÈS. 

Rien  ne  le  prouve. 

PHILIPPE   II. 

Son  digne  précepteur  éclaircira  mes  doutes 
sur  ce  point.  Qui  m'a  trompé  veut  vouloir  me 
tromper  encore;  mais  cette  fois  je  saurai  lui 
faire  une  nécessité  de  la  franchise.  Le  grand 
inquisiteur  est-il  arrivé? 

GOMÈS. 

Il  attend,  avec  son  cortège  et  tous  les  grands 
d'Espagne,  que  votre  majesté  veuille  bien  le  re- 
cevoir. 

PHILIPPE    II. 

Et  vous  avez  commandé  qu'il  ne  fîit  introduit 
que  quand  don  Quexada  sera  présent?  J'ai  mes 
raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi. 

GOMÈS. 

Vous  avez  toujours  regardé  la  peur  comme 
un  des  meilleurs  moyens  d'action  sur  les 
hommes. 

PHILIPPE   II. 

Comme  le  meilleur  :  les  titres  s'avilissent, 
quand  on  les  prodigue;  l'argent  s'épuise;  la 
peur  ne  s'use  pas  et  ne  coûte  rien. 

GOMÈS. 

Voici  don  Quexada. 

PHILIPPE  II. 

Écrivez  à  la  jeune  reine,  en  mon  nom,  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  je  signerai  sans  lire. 

oosseesseessesoesooeseeaeogsâsoefieeseafiseseessseeeooeseees 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents  ;  don  QUEXADA ,  amené  par 
un  officier  qui  se  retire  aussitôt. 

PHILIPPE  II. 

Je  n'ai  plus  de  colère.  Je  suis  de  sang-froid 
pour  être  juste.  Sans  doute  vous  n'espérez  pas 
votre  grâce  ? 

DOIV  QUEXADA. 

Je  ne  la  mérite  pas ,  sire  ;  mais  votre  majesté 
est  si  magnanime,  que  je  l'espère. 

PHILIPPE  II. 

Vous  aurez  affaire  au  roi  ou  aux  inquisiteurs  : 
la  seule  faveur  que  je  veuille  vous  accorder,  c'est 
de  choisir  entre  eux  et  moi. 

DON   QUEXADA. 

Sire,  il  y  a  dans  tous  les  pays  chrétiens  un 
vieux  proverbe  qui  dit  :  Il  vaut  mieux  avoir  af- 
faire à  Dieu  qu'à  ses  saints  ;  et  je  le  crois  plus 
vrai  en  Espagne  que  par-tout  ailleurs. 
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pniLippR  II. 
Mais  je  ne  vous  laisserai  la  liberté  dii  choix 
qu'autant  que  je  serai  satisfait  «le  vos  réponses 
à  mes  questions.   Tout  dejieniha  de  votre  sin- 
cérité. 

DOS  QUEXADA. 

Elle  sera   entière  ;   car  si  la  vérité  peut  me 
nuire,  je  sens  que  le  mensonj^e  me  perdrait. 
UN  OFFICIER  nu  P.\LAIS,  annonçant. 

Son  éniinence  l'inquisiteur  apostolique  gé- 
néral, don  Ferdinand  de  Valdès! 

DON  gCEXAD*. 

Je  voudrais  être  à  mille  lieues  d'ici  ! 
eooeogeooeeeeMMQeeesQoeeoeMoegeMSQeeeeeoeQosâMooeeoM 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents,  don  Ferdinand  DE  VALDÈS, 
Grands  d'Espagne,  Inquisiteurs,  Courtisans. 

DON    FERDINAND  DE   VALDÈS. 

Sire,  l'inquisition  apostolique  de  Castille 
vient,  solennellement  et  bannières  déployée?,  re- 
nouveler à  votre  majesté  l'invitation  d'assister  à 
l'acte  de  foi ,  qui  sera  célébré  dans  la  grande 
place  de  Tolède,  pour  le  châtiment  des  crimes 
de  quelques  uns  ,  et  la  rémission  des  péchés  de 
tous. 

PHILIPPE    II. 

Je  vous  en  remercie,  vénérable  don  Ferdinand 
de  Valdès;  le  supplice  des  coupables  ne  peut 
que  m'étre  agréable,  comme  il  l'est  à  Dieu,  et 
si  l'on  accusait  mon  propre  fils  d'hérésie  ou  de 
judaïsme,  je  serais  le  premier  à  vous  le  livrer 
pour  l'exemple. 

DON   QUEXADA  ,  à  part. 

Son  fils  !  hésitera-t-il  à  livrer  son  frère? 

DON  FERDINAND   DE  VALDÈS. 

Je  viens  en  même  temps  déposer  dans  les 
mains  de  votre  majesté  la  liste  des  condamnés. 

DON   QlEXADA,   à  part. 

Pour  mon  compte,  je  remercie  Dieu  qu'elle 
soit  close. 

PHILIPPE   II. 

Sont-ils  nombreux? 

DON  FERDINAND  DE  VALDÈS. 

Hélas  !  sire,  il  n'est  pas  donné  à  tous  d'avoir 
le  même  bonheur  que  l'éminentissime  Torqué- 
mada ,  mon  prédécesseur,  qui,  en  onze  ans 
d'exercice ,  fit  le  procès  à  cent  mille  personnes  , 
dont  six  mille  furent  brûlées  vives. 
PHILIPPE  II,  qui  se  découvre,  ainsi  que  toute  sa  cour. 

Que  sa  mémoire  soit  bénie! 

DON  QUEXADA,  s'inclinant. 

Bénie  !  (A  part.  )  C'est  à  faire  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête. 

PHILIPPE  H,  parcourant  la  liste. 
Des  juifs!  toujours  des  juifs! 

DON  FERDINAND   DE   VALDES. 

Nous  n'avons  été  que  justes. 
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PHII.IPPK  II. 

Et  loin  de  les  plaindre,  mon  père,  je  les  re- 
commande spécialement  i\  votre  justice,  ainsi 
que  tout, Espagnol,  si  grand  qu'il  soit,  que  le 
moindre  contact  avec  eux  aurait  souillé  de  leurs 
erreurs. 

DON  QDEXADA  ,  à  part. 

Oui ,  les  adhérents  !...  voilà  qui  nous  concer- 
ne, don  Juan  et  moi. 

DON  FERDINAND   DE  VAIDKS. 

L'inquisition,  sire,  a  par-tout  des  yeux  pour 
voir  et  des  bras  pour  sévir. 

PHILIPPE  II,  en  re(;ardant  doa  Quexada. 
Puis-jc  ajouter  quelques  noms  à  cette  liste? 

DON    QUEXADA,  à  part. 

Plus  de  doute  :  il  veut  ajouter  le  mien. 

DON  FtnDINANn    DE   VALDKS. 

'  Que  votre  majesté  désigne  en  marge  ceux 
qu'elle  accuse  ;  bien  que  le  tribunal  soit  épuisé 
de  fatigue,  il  passera  toute  la  nuit  à  les  juger, 
et  ils  seront  traités  demain  selon  leurs  mérites. 

PHILIPPE  II. 

Je  vous  rends  grâces,  don  V^aldès,  ainsi  qu'à 
vos  vénérables  collègues.  Le  Saint-Office  peut  se 
reposer  sur  ma  protection,  comme  je  compte 
sur  son  zèle. 

DON    FERDINAND  DE  VALDÈS. 

En  vous  quittant ,  sire ,  nous  n'emportons 
qu'un  regret,  c'est  que  la  jeune  reine  ne  soit 
pas  arrivée  assez  tôt  pour  jouir  d'un  spectacle 
qui  eût  signalé  avec  tant  de  solennité  sa  bien- 
venue en  Castille. 

PHILIPPE  II. 

Votre  éminence  ne  doit  rien  regretter  :  le 
nombre  des  coupables  est  si  grand,  et  l'inqui- 
sition si  vigilante,  que  vous  aurez  bientôt  une 
autre  occasion  de  lui  procurer  ce  pieux  plaisir. 
Messieurs,  accompagnez  son  éiniiience  jusqu'au 
seuil  du  palais.  Ne  tardez  pas  à  revenir,  don 
Gomès. 

eeeoeoegeeaoeceoooosfiseoesooeceeeoeeeeeeeeeeeeeeeseeegeoes 

SCÈNE    IV. 

PHILIPPE  n,  DON  QUEXADA. 

PHILIPPE  II,  assis,  tenant  à  la  main  la  liste  des  con- 
diiinnés. 
Vous  m'avez  entendu  :  cette  liste  n'est  pas 
tellement  remplie  qu'on  n'y  puisse  encore  trou- 
ver place.  Je  la  dépose  sur  celle  table;  mais  à 
la  première  parole  douteuse  qui  sortira  de  vos 
lèvres,  j'y  mets  un  nom  de  plus.  Hépondez main- 
tenant. Vous  connaissez  dona  Florinde  ? 

DON   QUEXADA. 

Comme  votre  majesté  la  connaît. 

PHILIPPE  II. 

Pas  davantage? 

DON   QUEXADA. 

Peut-être  moins. 

PHILIPPE  II. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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DON   QUEXiDA. 

Ce  que  je  dis ,  sire  ;  rien  de  plus. 

PHILIPPE  II. 

Depuis  quand  la  connaissez-vous  ? 

DON  QUEXADA. 

Depuis  le  jour  où  votre  majesté  m'a  donné 
rendez-vous  chez  elle. 

PHILIPPE  II ,  qui  étend  la  main  vers  la  liste. 
Don  Quexada! 

DON  QUEXADA. 

Ah  !  sire,  arrêtez;  vous  me  condamnez  pour 
avoir  été  sincère,  que  fercz-vous  si  je  ne  le  suis 
pas? 

PHILIPPE  II. 

Au  mépris  de  mes  ordres ,  vous  avez  con- 
duit don  Juan  dans  le  couvent  de  Saint-Just; 
pouvez-vous  le  nier? 

DON   QUEXADA. 

Je  ne  le  puis. 

PHILIPPE  II. 

Pour  qu'il  y  vît  mon  père  ? 

DON  QUEXADA. 

Et  le  sien. 

PHILIPPE  II,  portant  la  main  sur  la  liste. 
Don  Quexada! 

DON  QUEXADA. 

J'en  appelle  à  vous,  sire,  est-ce  vrai? 

PHILIPPE   II. 

Et  il  l'a  vu?  et  il  sait  tout? 

DON  QUEXADA. 

Non,  sire. 

PHILIPPE    II. 

Non  ?  faites  bien  attention  que  vous  avez 
dit  non. 

DON    QUEXADA. 

Je  répète  que  Charles-Quint  n'a  pas  cessé 
d'être,  pour  lui,  frère  Arsène. 

PHILIPPE  II,  montrant  l'épée  qui  est  sur  la  table. 

Mais  cette  épée  fait  foi  du  contraire;  et  frère 
Arsène,  en  la  lui  donnant,  a  prouvé  du  moins 
qu'il  ne  persistait  pas  dans  les  résolutions  arrê- 
tées entre  nous  sur  ce  jeune  homme. 

DON    QUEXADA. 

Je  conviens  que  ce  serait  un  étrange  présent, 
s'il  destinait  encore  don  Juan  à  l'éylise;  mais 
j'affirme  que  l'empereur  mon  maître... 

PHILIPPE    II. 

Qui  fut  votre  maître. 

DON  QUEXADA. 

Que  l'empereur  Charles-Quint  ne  l'a  pas  re- 
connu pour  son  fils. 

PHILIPPE  II. 

Vous  en  êtes  sûr? 

DON   QUEXADA. 

Aussi  sûr  que  je  le  suis  peu  de  vivre  demain. 
PHILIPPE  II,  avec  violence,  en  saisissant  sa  liste. 
Don  Quexada  !... 

DON    QUEXADA. 

Sire,  le  seul  bruit  de  ce  papier  dans  vos 
mains  suffirait  pour  troubler  une  meilleure  tète 


que  la  mienne.  Cette  torture  vaut  l'autre;  mais 
ce  que  j'affirme  est  la  vérité. 

PHILIPPE   II  ,    se  levant. 

Il  s'intéresse  donc  moins  à  ce  fils  que  je  ne 
le  pensais? 

DON  QUEXADA,    vivement. 

Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

PHILIPPE    II. 

Et  cet  intérêt,  fût-il  delà  tendresse,  il  tom- 
berait de  soi-même  devant  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté, crime  que  don  Juan  a  commis,  et  pour 
lequel  il  doit  périr. 

DON  QUEXADA  ,  s'animant  malgré  lui. 

Non,  vous  ne  prononcerez  pas  cet  arrêt; 
votre  auguste  père  ne  Is  souffrirait  pas. 

PHILIPPE  II. 

Y  a  t-il  deux  rois  dans  le  royaume?  Celui  qui 
règne  est-il  le  sujet  de  celui  qui  ne  règne  plus? 
Charles-Quint  est  mort  pour  l'Espagne,  mort 
pour  le  monde;  vous  en  aurez  la  preuve:  car 
ce  jeune  homme  périra,  en  dépit  de  toutes  les 
volontés  ou  de  toutes  les  faiblesses  d'un  moine 
de  Saint-Just. 

DON  QUEXADA  ,   s'oubliant  tout-à-fait. 

Eh  bien  !  non  ;  je  n'aurai  pas  entendu  parler 
ainsi  de  mon  royal  maître;  on  n'aura  pas  con- 
damné son  fils  eu  ma  présence,  sans  que  moi, 
leur  vieux  serviteur,  j'aie  au  moins  protesté 
pour  tous  deux. 

PHILIPPE   II. 

Elst-ce  bien  vous  qui  parlez? 

DON  QUEXADA,  tombant  à  ses  pieds. 

Je  ne  vous  le  dirai  qu'à  genoux,  mais  je  vous 
le  dirai  :  au  nom  de  la  prudence,  au  nom  de 
la  nature  et  de  votre  gloire,  ne  brisez  pas  la 
grande  ame  de  Charles-Quint;  ne  vous  heurtez 
pas  contre  celui  dont  la  renommée  est  encore 
dans  toutes  les  bouches,  dont  les  bienfaits  vivent 
dans  tous  les  cœurs.  Ne  fût-il  plus  qu'une  om- 
bre, il  sortirait  du  tombeau  pour  défendre 
contre  vous  son  sang  et  le  vôtre. 
PHILIPPE  II,  s'élançant  vers  la  table,  où  il  prend  la 
plume  et  la  liste. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

DON    QUEXADA. 

Écrivez,  sire,  écrivez;  tuez  le  vieillard  :  il 
ne  vous  est  plus  bon  à  rien;  mais  épargnez  le 
jeune  homme,  qui  a  une  existence  entière  à 
vous  sacrifier,  un  cœur  de  vingt  ans  à  dévouer 
au  service  de  son  roi  et  de  son  pays;  qu'il  vive, 
lui,  ou  s'il  doit  mourir,  que  ce  soit  pour  vous 
et  non  par  vous.  C'est  votre  frère!  (Se  traînant  à 
genoux  jusqu'au  fauteuil  du  roi.)  Oui,  c'est  Votre 
frère!...  Ah!  sire,  un  roi  a  si  peu  d'amis  fidè- 
les !  peut-il  volontairement  se  priver  du  devoue- 
.    ment  d'un  frère? 

PHILIPPE    II. 

Relevez-vous,  vieillard  ;  vous  êtes  encore 
toutp.île  de  votre  courage.  (Après  une  pause.)  Je 
ne  m'engage  à  rieu  envers  don  Juan  ;  mais  si  je 
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lui  laisse  la  vie,  et  j'en  doute,  »e  sora  pour 
t|u'elles'eteipne  dans  les  austérités.  Je  vous  per- 
mets de  l'en  instruire.  Je  sais  que  vous  aurez 
peu  de  jHiuviiir  sur  son  esprit;  n'importe,  es- 
sayez de  le  eonvaincre.  Allez  le  trouver,  et  qu'il 
vous  accompagne  ici.  (A  Goniès,  qui  est  enué  à  la 
fin  de  la  seine.  )  Amenez  devant  moi  dona  Flo- 
rinde. 

COUÈS. 

Quoi,  sire!... 

PHILIPPE  II. 

Amenez-la,  et  en  même  temps  donnez  des 
ordres  pour  que  don  Quexada  puisse  voir  votie 
prisonnier.  Allez. 

DON   Qt'EXAnA  ,   à  part. 

Encore  une  ambassade  !  probablement  la  der- 
nière de  toutes. 


SCÈNE  V. 

PHILIPPE  II ,  seul. 
Un  prince  de  mon  nom,  de  mon  sang,  un 
autre  moi-même  à  ma  cour  ou  dans  mes  armées! 
Jamais.  J'ai  assez  d'un  fil»,  c'est  trop  d'un  frère. 
Il  faut  qu'il  meure  ou  qu'il  obéisse.  (  Marchant  avec 
agitation.  )  Et  quand  il  se  soumettrait,  ne  retrou- 
verais-je  pas  toujours,  sous  sa  robe  sacrée,  l'in- 
solent devant  lequel  j'ai  reculé?  Ne  verrais-je 
pas ,  jusque  dans  sa  crosse  d'évêque ,  l'épée  nue 
qu'il  a  levée  sur  moi?  Point  de  grâce!  qu'il 
obéisse  ou  non  ,  il  faut  qu'il  meure.  (  S"arrétant.  ) 
Mais  mon  père!...  Je  me  révolte  en  vain  contre 
un  ascendant  que  je  ne  saurais  secouer;  il  me 
domine  :  sa  royauté,  toute  morte  qu'elle  est, 
impose  à  la  mienne.  Je  le  traite  de  fantôme  ; 
mais  s'il  m'apparaissait  tout-à-coup,  aurais-je  la 
force  de  lui  dire  :  <•  Jai  tué  votre  fils!...  »  Il  me 
semble  que  ces  mots  meurent  déjà  sur  mes 
lèvres,  comme  s'il  était  là,  comme  si  son  regard 
d'aigle  me  faisait  rentrer  dans  la  poudre.  L'Eu- 
rope encore  pleine  de  sa  gloire  ,  il  lui  suffirait 
d'un  cri  pour  la  remplir  de  ma  honte.  (  Après  un 
moment  de  silence.  )  Tuer  son  fils!...  tuer  son  fils  .' 
je  ne  puis;  (tombant  assis.)  je  n'ose  pas.  Mais  il 
obéira  ;  et  comment  l'y  décider  ?  Une  seule  per- 
sonne en  aura  le  pouvoir,  et  s'il  résiste,  si  la 
tentation  devient  trop  forte,  c'est  que  Dieu 
voudra  que  j'y  cède,  et  j'y  céderai...  Les  voici. 

SCÈNE   VI. 
PHILIPPE  II;  D0.1  QUEXADA  et  nos  JUAN, 

qui  entrent  par  le  fond  ;  puis  DO>"A  FLORINDE  et 
DOS   RU  Y   GOMÈS,  par  la  porte  latérale. 

DON  Qi;exada  ,  bas  à  don  Juan. 
Ce   n'est  pas  le  courage  que  je  vous  recom- 
mande. 

DO.S   JUAN. 

Ah  !  Florinde  ! 


nONA    FLORIRDE. 

Don  Juan  !.,. 

PHILIPPE  II,  à  C.oinrs  et  h  Queinda. 
Sortez  tous  deux. 

SCÈNE  VII. 

Les    PnÉcÉnESTS,  excepte  nos    QUEX.\DA  et 
DOS  UUY  GOMÈS. 

PHILIPPE  II,  à  part. 
Ce  moment  va  décider  de  leur  sort  ;  je  ne  me 
sens  plus  de  pilié. 

nosA  KLOniKDE  ,  à  don  Juan. 
V^ous  revoir  !...  c'est  un  bonheur  que  je  n'es- 
pérais pas. 

PHILIPPE  II. 
Mais  qui  sera  court.  (  A  don  Juan.  )  On  vous  a 
transmis  mn  résolution  ? 

DON    JUAS. 

Oui ,  sire. 

PHILIPPE  II. 

Quelle  est  la  vôtre  ? 

DON  JUAS. 

Le  comte  de  Santa-Fiore  la  connaît  trop  bien 
pour  que  le  roi  l'ignore. 

PHILIPPE  II. 

Vous  y  persistez  ? 

nos  JUAN. 

Prononcer  des  lèvres  ces  vœux  démentis  par 
mon  cœur,  ce  serait  l'acte  d'un  lâche.  Je  mour- 
rai ,  sire  ;  mieux  vaut  pour  l'Espagne  un  brave 
gentilhomme  de  moins  qu'un  mauvais  prêtre  de 
plus. 

PHILIPPE  II. 

Que  le  sang  de  cette  jeune  fille  retombe  donc 
sur  toi ,  car  son  arrêt  vient  de  sortir  de  ta  bou- 
che. 

DOS  JUAS. 

Que  dites-vous  ? 

PHILIPPE  n. 

Que  si  tu  résistes ,  elle  va  périr,  et  qu'elle  vi- 
vra si  tu  consens. 

DON  JUAK. 

Quoi  !  sire... 

PHILIPPE    II. 

Oui,  cette  mort  qui  détruirait  tant  de  beauté 
dans  sa  fleur,  ces  tourments  dont  la  seule  idée 
te  fait  pâlir  pour  elle,  je  les  lui  épargnerai.  Oui, 
elle  pourra  fuir,  s'exiler  sous  le  ciel  de  ses  pères; 
elle  pourra  même  trainer  ses  misérables  jours 
dans  un  coin  de  l'Espagne ,  où  ma  justice  l'ou- 
bhera  ;  don  Juan  ,  je  vous  en  donne  ma  parole 
royale  ;  mais  soumettez-vous. 

DOSA  FLORISDE. 

On  vous  demande  plus  que  votre  sang,  plus 
que  votre  vie  :  l'aliaiidon  de  votre  liberté.  Lais- 
sez-moi subir  mon  .sort  ;  il  ne  me  faut  r|u'un  peu 
de  courage  pour  mourir,  il  vous  en  faudra  tant 
pour  vivre  esclave  ! 
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DON    JUAN   D'AUTRICHE. 


DON  JUAN. 

Esclave!  sous  une  robe  de  moine,  esclave 
jusqu'au  tombeau  !...  Eh  bien  !  je  trouverai  dans 
mon  amour  le  seul  courajje  dont  je  me  croyais 
incapable.  Ma  liberté ,  Florinde ,  c'est  après  vous 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde;  mais,  en  la 
perdant ,  je  vous  sauve...  Ah  !  ce  qui  m'eût  fle'tri 
m'honore,  et  la  honte  serait  d'hésiter.  (A  Phi- 
lippe II  avec  dignité.)  Sire,  VOUS  me  faites  une 
violence  dont  vous  aurez  à  répondre  un  jour; 
mais  vous  avez  le  pouvoir,  et  vous  en  abusez: 
disposez  de  moi. 

DOKA    FLORINDE. 

Non,  don  Juan  !... 

PHILIPPE  II ,  l'entraînant  vers  le  crucifii. 

Viens  donc  devant  ce  Dieu  qui  t'écoute  et 
qui  te  jugera,  viens  l'engager  par  un  serment 
que  tu  dois  bientôt  renouveler  à  l'autel. 

DONA  FLORINDE. 

Non ,  oh  !  non  :  c'est  un  sacrifice  que  je  n'ac- 
cepte pas. 

PHILIPPE  II. 

Mais  le  ciel  et  moi,  nous  l'acceptons. 

DON  JUAN. 

Rien  pour  vous,  sire,  rien  pour  le  ciel;  tout 

pour  elle  seule  !  (Étendant  la  luain  vers  le  crucifix.) 

Oui,  dussè-je  payer  sa  vie  du  malheur  de  la 

mienne,  et  de  mon  éternelle  condamnation... 

PHILIPPE  II ,  aux  grands  du  royaume  qui  entrent  , 

la  tête  découverte,  par  la  porte  du  fond. 

Que  me  veut-on?  Vous  ici,  messieurs,   ma 
cour  tout  entière  !  qui  a  donné  l'ordre  d'ouvrir? 
au  péril  de  sa  tête,  qui  l'a  osé  ?... 
eseeeessoeeeoseeesseeseesseeesoeoseeeeseeseoossosssssseeso 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  FRÈRE  ARvSÈNE,  don 
QUEXADA,  DON  RU  Y  GOMÈS,  don  Fer- 
binand  de  VALDÈS,  PEBLO,  Inquisi- 
teurs ,  Courtisans. 

frère  arsène. 
Moi,  don  Philippe. 

PHILIPPE  11. 

Grand  Dieu!  (Se  découvrant.)  Vous,  sire? 

DON   JUAN. 

Qu'entends-je  ? 

nONA  FLORINDE. 

Ma  prière  l'a  touché  ! 

FRÈRE   ARSÈNE. 

Moi,  qu'un  devoir  impérieux  force  à  sortir 
d'une  retraite  que  je  croyais  ne  jamais  quitter. 
IjC  père  de  cette  jeune  fille  me  rendit  un  service 
qui  sauva  le  royaume  ,  et  qui  fat  oublié  ;  elle , 
au  moins,  n'aura  pas  réclamé  en  vain  mon 
appui.  Je  viens  la  demander  à  ses  juges,  qui  ne 
me  la  refuseront  pas  ;  à  vous  ,  qui  devez  être  de 
moitié  dans  ma  reconnaissance. 

PHILIPPE  II. 

Sire  ,  notre  clémence  avait  prévenu  la  vôtre. 
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FRERE  ARSENE. 

Ma  mission  n'est  pas  remplie.  (Montrant  don 
Juan.)  Nous  nous  sommes  trompés  tous  deux 
sur  la  vocation  de  ce  jeune  homme;  mais  il 
n'est  jamais  trop  tard  pour  reconnaître  une  er- 
reur et  pour  la  réparer.  Don  Juan  ,  un  genou 
en  terre  devant  le  roi  d'Espagne  !  En  présence 
de  tout  ce  qu  il  y  a  de  grand  et  de  sacre  dans 
l'état,  lui  promettez-vous  obéissance,  fidélité, 
dévouement  jusqu'à  la  mort? 

DON    JUAN. 

Jusqu'à  la  mort. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Don  Philippe,  promettez-vous  à  ce  jeune 
homme  protection  et  amitié? 

PHILIPPE  II. 

Il  a  eu  de  grands  torts  envers  moi. 

FhÈKE    ARSÈNE. 

Lesquels  ?  parlez. 

PHILIPPE    II. 

Non,  sire;  je  ne  les  rappellerai  pas  ;  car  il  faut 
(]ue  j'oublie  pour  que  je  pardonne. 

FRÈRE  ARSÈNE. 

Et  VOUS  oublierez? 

PHILIPPE    II. 

Par  condescendance  pour  vous. 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  don  Juan. 

Fils  de  Charles-Quint,  don  Juan  d'Autriche, 
mon  fils,  relevez-vous  et  embrassez  votre  frère  ! 

DONA   FLORINDE,   avec  douleur. 

Fils  de  Charles-Quint!... 

DON    JUAN. 
Moi  !    se   peut-il  ?  (Passant  des  bras  du    roi   dans 
ceux  de  frère  Arsène.)  Moi  ,  le  fils   du  plus  grand 
homme  que  le  siècle  ait  produit  ! 

FRÈRE  ARSÈNE,  souriant. 

Après  François  I"^. 

DON   JUAN. 

Ah  !  sire... 

FRÈrE   ARSÈNE,  à  don  Juan. 

J'ai  encore  à  satisfaire  une  fantaisie  de  vieil- 
lard :  tenez,  prince,  je  vous  recommande  cet 
enfant  que  vous  connaissez,  et  à  qui  je  rends  sa 
liberté  de  peur  qu'il  ne  la  reprenne;  faites  de 
lui  un  page. 

PEBI.O. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  monseigneur  :  père  Ai- 
sène  croit  que  j'ai  la  vocation. 

DON    JUAN. 

Et  je  le  crois  aussi. 

FRÈRE    ARSÈNE. 

Eh  bien!  don  Quexada,  ai-je  eu  tort  de  me  dire, 
en  m'éveillant  ce  matin  :  La  journée  sera  bonne? 

DON    QUEXADA. 

Sire,  elle  finit  mieux  qu'elle  n'a  commencé. 
(A  part.)  S'il  m'arrive  de  me  mettre  en  tiers  dans 
une  confidence  royale  1... 

PHILIPPE  II,  au  frère  Arsène. 

Votre  majesté  ne  me  tiendra  pas  rigueur;  elle 
m'accordera  au  moins  un  jour. 


ACTE   V, 

FHERE  AnSKNE,  bas  au  lOi. 

Don  Philippe,  oV-st  chos<-  embarrassante  pour 
une  cour  (]ue  de  faire  bon  visage  au  jiassé,  sans 
se  compromettre  avec  le  présent  ;  entre  la  recon- 
naissance et  l'intérêt ,  le  plus  habile  serait  quel- 
«jue  peu  en  peine  de  sa  personne  :  n'en  essayons 
ni  l'un  ni  l'autre.  (  Haut.  )  Je  vous  quitte ,  mon 
HIs  :  la  majesté  qui  n'est  plus  tloit  céder  la 
place  à  celle  qui  règne. 

PBILIFI-E   II. 

Je  n'ose  insister. 

nON  QCEXADA  ,    à  pari. 

De  peur  que  l'ombre  n'éclipse  le  soleil. 

FnÈRE  ARSÈ>E. 

Partons,  dona  Florinde. 

DON    JLAN 

Quoi  !  sire,  quoi  !  mon  père... 

DONA    FLOUIM)E. 

l'iinci-,   nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce 


SCÈISb:   Mil. 


s.r.» 
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monde  ;  mais  nous  resterons  unis  dans  mes 
prières  au  Dieu  de  tous;  je  lui  (lemandcr.ii  puni 
moi  la  résij;nation  <jui  doiuie  la  force  tle  soul- 
frir  sans  se  plaindre,  et  pour  vous  la  jjloire  ipii 
fait  qu'on  oublie. 

I)()X    J'JAN. 

Vous  oublier  !  ah  !  jamais  ,  jamais. 

KnÈliE  ARSÈNE,  à  Philippe  II. 
Adieu  ,  sire  !  (  A  don  Juan.  ]  A  revoir  ,  pi  iiice  I 
Reste,  Pel)lo  ;  te  voilà  de  la  cour  :  es-lu  cnii- 
tent  ^ 

PEBLO. 

Je  le  crois  bien  ,  frère  Arsène  ;  c'est  un  si  bt'.ui 
lieu ,  où  tout   le  monde  sourit ,  où  l'on  s'em- 
brasse,  et  où  l'on  s'aime... 
FrÎùRE  ARSÈNE,  lui  donnant  un  prtil  coup  biii  la  jour 

Comme  nu  couvent. 


FIN   DE   UON   J  L'AIN    IJ'AUTHICHE. 


nofi  »i*«(. 
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VARIANTES 


POUR   FACILITER    LA  REPRESENTATION. 


ACTE  PREMIER.  . 


SCENE  II*. 


^ 


C'est  ordinairement  tout  le  contraire. 
Passer  à  : 

Je  crois  que  tout  est  tranquille  dans  la  cham- 
bre de  mon  élève,  etc. 


SCENE  VI. 


Il  met  en  péril  ma  vie  dans  ce  monde  et  mon 
'•trrnité  dans  l'autre. 


GOMES. 

Que  n'ai-je  l'éloquence  persuasive  du  père 
Fresdena  ?  Je  rendrais  le  repos  à  votre  ma- 
jesté. 

PHILIPPE  II. 

Tu  le  peux;  oui,  c'est  de  toi  que  dépendeiiî 
mon  repos  et  mon  bonheur,  etc. 
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SCÈNE  VII. 


ACTE  SECOND. 


Le  roi  doit  avoir  besoin  d'un  bon  capitaine 
de  plus,  lui  qui  ne  l'est  pas. 

DOSA  FLORINDE. 

Devant  un  ami  du  roi;  quelle  imprudence  ! 


PHILIPPE  II. 

L'insolent  ! 

DON*  FLOniNDE,   à  don  Juan. 

Vous  reconnaissez  du    moins   avec  tout   le 
monde ,  etc. 


SCENE  II. 


ACTE  TROISIÈME 


Mais  vous,  quand  vous  ne  le  perdez  pas  , 
vous  l'employez  mal:  répondant  toujours;  cu- 
rieux à  l'excès  ! 

PEBLO. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  moi  de  curieux  dans 
la  maison,  etc. 


Vous  avez  tort ,  car  le  premier  s'est  bien  ra- 
rlouci  depuis  la  mort  du  dernier  abbé. 
Passer  à  : 
Gomme  le  chapitre  se  rassemble ,  etc. 

FRÈRE   .\RSÈNE. 

Un  homme  si  modeste  ! 

PEBLO. 

Un  prédicateur  tout  en  Dieu.  Eh  bien  !  il  s'est 
glissé  à  pas  de  loup,  etc. 

SCÈNE   III. 

Avant  que  la  nature  la  prenne  avec  moi  tout- 
.(-fait  au  sérieux. 

•La  liffne  de  points  indique  que  la  scène  commence  ou 
'ontinue  sans  changements. 


Passer  à  : 

Enfin  la  cloche  sonne  le  premier  office  !  etc. 

SCÈNE   V. 

Bien  volontiers ,  et  le  plus  tôt  possible.  Pe- 
blo ,  je  te  dispense  de  l'office.  Tu  resteras  ici 
pour  recevoir  le  nouveau  venu. 

PEBLO. 

J'obéirai.  (A  part.)  Pas  de  matines,  et  une  fi- 
gure nouvelle,  la  journée  commence  bien. 

FRÈRE   PACOME. 

Bon  précepteur  qu'il  aura  là  ! 

FRÈRE  ARSÈNE,  à  Pacôme. 

Ayez  quelque  pitié  d'un  malade ,  mon  très 
cher  gardien  ,  etc. 

SCÈNE  XIX. 

Je  n'en  peux  pas  dire  autant  de  notre  incor- 
ruptible procureur...  et  frère  Pàcôme,  cet  obs- 
tiné frère  Pâcôme,  cèdera-t-il?...  Je  doute; 
mon  cœur  bat,  mon  sang  bouillonne,  etc. 
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SCÈNE   XXII 


VA H I AN 


PES. 


Sil 


Je  suis  le  maître. 

(  Le  (uieur  s'incline  proroiiilcnicnt.  ) 
nON   JtAN. 

J'étais  bien  injuste. 

PtBLO. 

Chacun  à  son  tour.  Est-il  malin  père  Arsène! 

DOS    QUEXADA  ,  bas  à    frère    Arsène. 
Vous  voilà  donc  abbé  ,  sire  ? 

FRÈRE    ARSÈNE. 

J'en  serai  quitte  pour  abdiquer. 

DON   QVEXADA,  .\  part. 

Il  faut  qu'il  ait  la  ra{;e  de  l'abdication  ! 


LK    PniEt'H,   i  lion  Juan  rt  ?«  (.^iiciad,!. 

Veuillez  me  suivre. 

(  lion  Juan  se  jrllc  ilins  le»  hn»  du  frère  Arsène.  Queiiula 
lui  tuiisc  la  main,  et  iU  sortent  avec  le  prieur.  ) 

(  Passer  iminèilialcnicnt  à  la  scène  XXIV.) 

SCÈNE   XXIV. 

FRÈRE  ARSÈNE,  les  jeui  tournés  veri  la  poric  p,ir 
laquelle  don  Juan  vient  de  sortir. 
Va  ,  bon  et  brave  jeune  homme  ;  de  loin 
comme  de  près ,  je  veillerai  sur  ta  t'ortunr. 
(  Descendant  la  scène.)  J'en  siiis  SOrti  à  mon  lion- 
ncur,  etc. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   I. 


Eh  bien  !  ma  lettre  ? 

DOROTHÉE. 

Elle  est  partie;  et  votre  messager  galope  en 
toute  hâte  sur  la  route  de  Saint-Just. 


nONA    FLORINDE. 

Parviendra-t-elle  ?  etc. 


nOSA    FLORINDE. 

J'ai  cëdé  à  tes  instances;  tu  crois  que  par  un 
reste  de  bienveillance  pour  lepère  il  s'intéressera 
au  sort  de  la  tille  orpheline  et  menacée.  Je  te 
laisse  donc  ton  espérance. 

DOROTHÉE. 

Si  je  ne  l'avais  plus,  etc. 

DONA   FLORISDE. 

Le  grand  mérite  !  je  ne  pense  jamais  qu'à  lui  ; 
mais  je  ne  le  verrai  plus. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  ?  Ce  seigneur  en  qui  vous  avez  con- 
hancR  n'a-t-il  pas  promis  de  vous  ramener  dans 
mes  bras  ? 

DOSA    FLORISDE. 

Tais-toi ,  le  voici.  J'aurai  du  courage  ,  etc. 


SCÈNE  II. 


Je  ne  te  dis  pas  adieu,  Dorothée. 
DOROTHÉE,  qui  la  reconduit  en  lai    baisant  les  mains. 
Ma  tille  !  ma  hlle  bien-aimée! 


SCENE  VII. 


Mais  je  mourrais  mille   fois  avant    de  m'en 
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ouvrir  l'entrée!  Ah!  Florindo!   Florinde  !  vous 
ai-je  perdue  pour  toujours! 

SCÈNE  IX. 

Que  peut-il  attendre  de  la  mienne? 

COMÈS. 

Don  Philippe  ne  saurait  tarder  ;  vous  allez  le 
voir  :  votre  sort  est  dans  vos  mains.  Restez,  res- 
tez, sénora,  etc. 

DOSA   FLORINDE,  seule. 

Oh!  que  la  terreur  a  d'empire  sur  nous!.. 
Don  Juan  !...  C'est  son  ennemi  que  j'appelle  de 
tous  mes  vœux,  etc. 

SCÈNE  XV. 

PHILIPPE  II,  DOS  RUY  GOMÈS. 

PUILIPPE  II  ,  les  yeux  encore  fixés  sur  l'arme  qui  est 
tombée  des  mains  de  don  Juan. 
Il  a  levé  sur  moi  cette  épée!...  Que  vois-je? 
Regarde,  Gomès  :  je  ne  me  trompe  pas;  mes 
ordres  sont  arrivés  trop  tard  pour  l'empêcher 
de  j)arler  à  Charles-Quint. 

GOMÈS. 

Et  c'est  don  Quexada  (jui  a  tout  conduit. 

PHILIPPE  II. 
Le  traître!  S'il  retombe  dans  mes  mains!... 
(  Entendant  frapper  sous  la  fenêtre  les  trois  coups  con- 
renus.)  Ecoutez. 

COMÈs. 
C'est  un  signal. 

PHILIPPE    II. 

Qui  nous  livre  un  complice.  Cour.s  a  lui, 
Gomès;  et  malheur  à  tous  ceux  qui  m'ont  of- 
fensé! 


srts 
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VARIANTES. 
ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


PHILIPPE   II,    assis    près  dune    table;   DOS   RUY 
GOMÈS  ,  qui  travaille  à  côté  du  roi. 

PHII.U'PE    11. 

Âvez-vons  ici   la    liste   des    condamnes  qui 
m'a  été  remise  par  le  grand  inquisiteur? 
r.OMF;s. 
La  voici. 

PHILIPPE  II,  la   paicourant. 
Des  juifs!  toujours  des  juifs  !...  J'ajouterai  à 
mes  rigueurs,  etc. 

PHILIPPE    II. 

Son  digne  précepteur,  que  je  vais  interroger, 
.'•claircira  mes  doutes  sur  ce  point.  Qui  m'a 
trompé  peut  me  tromper  encore.  (En  frappant  sur 
la  liste.)  Mais  cette  fois  je  saurai  lui  faire  une 
nécessité  de  la  franchise. 

OOMÈS. 

Vous  avez  toujouis  regardé  la  peur  comme 
un  des  meilleurs  moyens  d'action  sur  les  hom- 
mes. 

PHII.U'PE   II. 

Comme  le  meilleur.  Les  titres  s'avilissent 
(|uand  on  les  prodigue,  l'argent  s'épuise,  la 
peur  ne  s'use  pas  et  ne  coiite  rien.] 


GOMES. 

Voici  don  Qciexada. 

(  Passer  immédiatement  à  la  scène  suivante) 

SCÈNE  II. 

Elle   sera  entière,   car  si   la  vérité  peut   me 
nuire,  je  sais  que  le  mensonge  me  perdrait. 

tX  OFFICIER  ne  PALAIS,  annonçant. 

Un   envoyé   de    son  éminence    l'inquisiteiii 
apostolique  général. 

DON    QUEXAnA. 

Je  voudrais  être  à  mille  lieues  d'ici  ! 
PIIII.II'PE   II. 

Allez  le  recevoir  ,  don  Gomès,  et  no  tarde/ 
pas  à  revenir. 

(Su|)priiiier  la  scène  suivante  et  passer  à  la  scène  I\  .) 

SCÈNE   IV. 

PHILIPPE  II,  DOS  QUEXADA. 

PHILIPPE   II. 

Voici  la  liste  de  ceux  qui  périront  demain 
dans  l'acte  de  foi  qu'on  doit  célébrer  pour  le 
châtiment  des  crimes  de  quelques  uns,  et  la 
rémission  des  péchés  de  tous.  Cette  liste  n'est 
pas  tellement  remplie,  etc. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

BANVILLE,  BONNARB. 

BOSSARD. 

Que  j'éprouve  de  joie,  et  que  cette  embrassade 
A  réchauffé  le  cœur  de  ton  vieux  camarade! 

DA>VILI,E. 

Débarqué  d'hier  soir,  j'arrive  et  je  t'écris. 

BO»ARD. 

Cher  Banville  ! 

DAÎiVlLLE. 

Je  viens  me  fixer  à  Paris. 

BOXSAnu. 

Je  ne  puis  concevoir  de  raisons  assez  bonnes... 
Bah  !  tu  veux  plaisanter? 

DASVIIXE. 

Non,  Bonnard. 

BOSSARD. 

Tu  m'étonnes. 
Toi ,  grand  propriétaire,  autrefois  armateur. 
Du  Havre,  où  lu  naquis,  consUnt  adorateur. 
Tu  cesses  de  l'aimer?... 

DANVILLE. 

Qui ,  moi?  channante  ville  ! 
Elle  fut  mon  berceau  ;  doux  climat ,  sol  fertile  ; 
D'aimables  habitants...  un  site  !  ah  !  quel  tableau  ! 
Après  Consuntiiioplc  il  n'est  rien  d'aussi  Ixiau. 

BO:«IIARD. 

Pourquoi  t'en  éloi{;ner? 


cQ? 


DANVII.LE. 

C'est  que...  je  vais  te  dire... 
Mais  promets-moi  d'aboi  tl  (|ii(!  tu  ne  vas  pas  rire. 

BONNARD. 

Eli!  (lis  toujours. 

DANVILLË. 

Je  suis... 

BON>ARD. 

Quoi? 

DANVII.LE. 

Je  suis  iiiaiié. 

BONNARD. 

Rien  qu'à  ton  embarras  je  l'aurais  parié. 
Foiu'  la  seconde  fois! 

DANVILLE. 

J'étais  las  du  veuvage. 

BO.NNARI). 

A  soixante  ans  et  pliL*;! 

DANVILLE. 

Ma  foi,  c'est  un  bel  àye. 

nONNARD. 

Sans  m'avoir  averti  ! 

DANVILLE. 

Bon!  mou  billet  de  part 
Aurait  trop  exercé  ton  esprit  jjoguenard. 

BONNARD. 

Ta  femme  a  (juarante  ans? 

DANVII.I.E. 

Pas  encore. 


cms 


L'ÉCOLE   DES  VIEILLARDS. 


Au  moins  trente? 

OANVILLE. 

Pas  tout-à-fait. 

BONNARD. 

Combien  ? 

BANVILLE. 

Bonnard ,  elle  est  charmante  ! 
C'est  une  grâce  unique,  un  cœur,  un  enjoùment!... 
Je  me  sens  rajeunir  d'y  penser  seulement. 
Son  père,  resté  veuf,  chercha  fortune  aux  îles. 
Hortense,  loin  de  lui,  coulait  des  jours  tranquilles, 
Auprès  de  son  aïeule,  une  dame  Sinclair, 
Bonne  femme,  un  peu  vive,  et  femme  du  bel  air, 
Qui  sait  rire,  et  qui  garde,  en  sa  verte  vieillesse, 
Pour  les  plaisirs  du  mondeun  grand  fonds  de  tendresse; 
Des  succès  de  sa  fille  amoureuse  à  l'excès, 
Si  l'on  peut  trop  chérir  de  si  justes  succès. 
Hortense  est  un  modèle  ;  oui ,  Bonnard ,  je  l'adore. 
Je  la  voyais  souvent  ;  je  la  vis  plus  encore  ; 
Je  la  vis  tous  les  jours  :  bref,  je  parlai  d'hymen  : 
Je  craignais  de  subir  un  fâcheux  examen. 
Malgré  mes  cheveux  blancs ,  dans  sa  reconnaissance , 
Dans  son  respect  pour  moi  son  amour  prit  naissance. 
Et  je  vis  s'embellir  mon  arrière-saison 
Des  charmes  du  bel  âge  unis  à  la  raison. 
Notre  hymen  fut  conclu.  Sa  respecUible  aïeule 
Eut  toujours  par  nature  horreur  de  vivre  seule  ; 
Ma  maison  fut  la  sienne,  et  par  elle  j'appris 
Qu'en  secret  leur  chimère  était  de  voir  Paris; 
Bien  plus,  qu'à  leur  santé  l'air  du  Havre  est  contraire... 
Je  les  force  à  partir.  Loin  d'Hortense  une  affaire 
M'a  retenu  deux  mois,  à  mon  grand  désespoir, 
Et  c'est  à  peine  hier  si  j'ai  pu  l'entrevoir; 
Elle  avait  pour  la  cour  un  billet  de  spectacle  : 
Moi,  metti-e  à  ses  plaisirs  le  plus  léger  obstacle! 
Bien  (ju'elle  y  consentît,  c'était  un  coup  mortel  ; 
Et  j'ai ,  pour  me  distraire ,  admiré  mon  hôtel. 

BONNARD. 

Celui  du  duc  d'Elmar. 

DANVILLE. 

C'est  mon  propriétaire. 

BOSNARD. 

Voici,  depuis  un  mois,  son  oncle  au  ministère; 

Doyen  des  receveurs  dans  son  département. 

Je  perçois  les  deniers  d'un  arrondissement. 

Le  duc  est  très  puissant  ;  c'est  un  homme  à  la  mode. 

DAKVILLE. 

Vraiment?...  dans  son  hôtel  plus  grand  qu'il  n'est  con>- 
II  occupe  au  premier  ur> superbe  local  ;  [mode. 

Mais  pour  un  philosophe  un  second  n'est  pas  mal. 

BONNARD. 

C'est  un  palais,  mon  cher;  peste  !  quelle  richesse! 
En  entrant  j'ai  manqué  de  te  traiter  d'altesse... 
Ah  çà  !  comment  ton  fils  a-t-il  pris  ton  départ  ? 

DANVILLE. 

Mon  fils,  depuis  l'hiver,  a  son  ménage  à  part  : 
Ma  femme  est  de  trois  ans  plus  jeune  que  la  sienne  ; 
Comment  les  accorder?  Pour  qu'une  maison  tienne, 
Jl  faut  de  l'unité  dans  le  gouvernement  ; 


Toutes  deux  gouvernaient  contradictoiremcnt. 
Hortense  aime  beaucoup...  j'aime  beaucoup  le  monde  : 
Mon  fils  ne  se  complaît  qu'en  une  paix  profonde. 
Il  a  quitté  la  place  et  vit  comme  mi  reclus. 
Je  le  chéris  toujours. 

nOXNARU. 

Mais  tu  ne  le  vois  plus. 
Tes  conseils  le  guidaient  dans  l'état  qu'il  exerce. 
Tn  livres  sa  fortune  aux  chances  du  commerce; 
Tu  t'éloignes  de  lui  ;  c'est  un  grand  tort,  et  tien , 
Je  connais  en  province  un  fils  comme  le  tien , 
Qu'un  père  comme  toi  vient  de  laisser  sans  guide. 
Le  fils  a  mal  compté  :  voilà  sa  caisse  vide; 
Le  mois  touche  à  sa  fin  ;  dans  ce  besoin  urgent, 
Pour  le  tirer  d'affaire  il  faut  beaucoup  d'argent. 
Il  aurait  dû  lever  cet  impôt  sur  son  père  : 
Mais  comme  ils  sont  brouillés,  c'est  en  moi  qu'il  espère; 
Il  faut  vingt  mille  francs  :  peux-tu  me  les  prêter? 

DANVILLE. 

C'est  ma  femme,  monsieur,  ([ui  va  vous  les  compter  : 
Elle  est  mon  trésorier. 

BONNARD. 

C'est  superbe  !  et  d'avance 
Je  lui  veux  de  ma  place  offrir  la  survivance. 
Ta  femme  ! ...  Ah  !  mon  ami ,  que  tes  goûts  ont  changé  ! 
Que  je  t'ai  vu  plus  sage  à  mon  dernier  congé! 
Tu  t'occupais  alors  de  tes  travaux  champêtres, 
A  l'ombre  des  pommiers  plantés  par  tes  ancêtres; 
Debout  avant  le  jour,  doucement  tourmenté 
Du  démon  vigilant  de  la  propriété. 
Tu  pâlissais  de  crainte  au  brait  d'une  visite, 
A  tirer  des  perdreaux  tu  bornais  ton  mérite. 
Ta  joie  à  faire  en  paix  bonne  chère  et  grand  feu, 
Et  ton  piquet  du  soir,  quand  j'avais  mauvais  jeu. 
Te  voilà  citadin  !  le  luxe  t'environne; 
Un  gros  suisse  est  là  bas  qui  défend  ta  personne  : 
Et  tout  cela ,  pourquoi  ?  ta  femme  l'a  voulu. 

DANVILLE. 

Hortense  !  elle  me  laisse  un  pouvoir  absolu  ; 
Mais  elle  y  voit  très  clair;  quand  on  a  ma  fortune. 
Une  capacité  qu'elle  croit  peu  commune, 
Sans  prétendre  à  Paris  au  rang  d'un  potentat , 
Dans  un  poste  honorable  on  peut  servir  l'état. 
L'espoir  qu'elle  a  conçu  me  semble  légitime, 
Et  je  lui  sais  bon  gré  d'une  si  haute  estime. 
Toi-même,  qu'en  dis-tu? 

BONNARD. 

Rien. 

DANVILLE. 

Parle  franchement. 

BONNARD. 

Sur  une  chose  à  faire  on  dit  son  sentiment; 

C'est  d'abord  mon  système;  et,  quand  la  chose  est  faite, 

J'ai  pour  système  aussi  de  la  trouver  parfaite. 

Mais  tiens,  Paris  abonde  en  amis  obligeants, 

Qui  se  font  un  doux  soin  de  marier  les  gens. 

Ils  m'avaient  découvert  luie  honnête  persoime, 

Savante  comme  un  livre,  aimable,  toute  bonne; 

Au  cousin  d'un  ministre  elle  tenait  de  près; 

Ces  chers  amis  pour  moi  l'avaient  fait  faire  exprès  ; 

Eh  bien!  j'ai  refusé. 


cffll^ 
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lUNVILLK. 

D'où  viful' 


Elle  «SI  H^llC 


Elle  t-sl  jfunf. 


ItANTIl.l.K. 

Tant  iiiirtix.  Drjmis  quaiul,  j<-  (c  jinc, 

I  j  jt'uutsst-  à  les  veux  p^H\ut-t4lo  un  «léfaul? 

BONNARI). 

Depuis  que  j*ai  vieilli.  Dans  ma  fenuue  il  nie  laul , 

Pour  que  le  mariaj^e  entre  nous  soit  sortable. 

Une  maturité  tout-à-tait  ix-s|ieetal)le. 

Or,  une  vieille  femme  a  |x>ur  moi  peu  d'apiMs; 

Une  jeune,  à  son  tour,  |>eut  ne  m\'u  trouver  pas. 

Pour  a{;ir  prudemment  dans  eette  eonjonetiue , 

J'ai  fait  du  ix'libat  ma  ^seconde  nature; 

J'y  tiens,  j"v  prends  raeine,  et  je  suis  eonvaineu 

Que  je  mourrai  yareon,  ainsi  <|ue  j'ai  vécu. 

DASVILLIi. 

L'hymen  a  des  douceurs  que  ta  vieillesse  iynore. 

BO:«>ARD. 

II  a  tel  déplaisir  qu'elle  craint  plus  encore. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  leur  volupté 
Des  endiarras  charmants  de  la  paternité, 
Pauvres  dans  l'opulence,  et  dont  la  vertu  brille 
A  se  gêner  quinze  ans  pour  doter  leur  famille  ; 
De  ceux  qu'on  voit  pâlir,  dès  qu'un  jeune  éventé 
Lorpne  en  courant  leur  femme  assise  à  leur  côté. 
Et,  {geôliers  maladroits  de  quelque  Ajjnès  nouvelle, 
Sans  fruit  en  soins  jaloux  se  creuser  la  cen'elle. 
Jamais  le  bon  plaisir  de  madame  Bonnard, 

Pour  danser  jiis<|u'au  jour,  ne  me  fait  coucher  tard , 

Ne  ponfle  mon  budget  par  d«  frais  de  toilette  ; 

Ex  jamais  ma  dépense ,  excéflant  ma  recette , 

?Je  me  force  à  bâtir  un  espoir  mal  fon<lé 

Sur  le  terrain  mouvant  du  tiers  consolidé. 

Aussi ,  sans  troul)le  aucun ,  couché  près  de  ma  caisse , 

Je  m'éveille  à  la  hausse  ou  m'endors  à  la  baisse. 

A  deux  heures  je  dine  :  on  en  dijjère  mieux. 

Je  fais  quatre  repas  comme  nos  bons  aïeux, 

Et  n'attends  pas  à  jeun,  quand  la  faim  me  talonne, 

Que  ma  fille  soit  prèle,  ou  que  ma  femme  ordonne. 

Dans  mon  gouvernement  despotisme  complet  : 

Je  rentre  quand  je  veux,  je  sors  quand  il  me  plaît; 

Je  dispose  de  moi,  je  m'appartiens,  je  m'aime. 

Et  sans  rivalité  je  jouis  de  moi-même. 

Célibat!  célibat!  le  lien  conjugal 

A  ton  indépendance  offre-t-il  rien  d'égal? 

Je  me  liens  trop  heureux  ,  et  j'esiime  qu'en  somme 

Il  n'est  pas  de  bourgeois,  récemment  gentilhomme, 

De  général  vainqueur,  de  poète  applaudi. 

De  gros  capitaliste  à  la  Bourse  arrondi. 

Plus  libre,  plus  content,  plus  heureux  sur  la  terre , 

Pas  même  d'empereur ,  s'il  n'est  célibataire. 

DA5VILLE. 

Et  je  te  soutiens ,  moi ,  que  le  sort  le  plus  doux , 
L'état  le  plus  divin,  c'est  celui  d'un  époux 
Qui,  long-temps  enterré  dans  un  triste  veuvage. 
Rentre  au  lien  chéri  dont  tu  fuis  l'esclavage. 
Il  aime,  il  ressuscite,  il  sort  de  Bon  tombeau  : 


Ma  femme  a  de  mes  jours  rallumt-  le  IKnubcau. 
Noi;,je  ne  vivais  plus:  lecteur  froid,  l'humeur  triste, 
Je  végétais,  mon  cher,  et  maintenant  j'existe. 
Que  desoins!  quels  égards!  quels  charmants  entre- 

I  liens  ! 
Des  défauts,  elle  en  a  ;  mais  n'as-tu  pas  les  liens  ? 
Tu  crains  pour  mes  amis  les  travers  de  son  âge  ;' 
.1  ai  lieux  fois  plus  d'auiis  (juavant  mon  mariage. 
Ma  caisse  dans  ses  mains  fait  jaser  les  railleurs  ! 
Je  brave  leurs  discours  ;  je  suis  riche,  et  d'ailleurs 
Une  bonne  action  que  j'apprends  en  cachette 
(Compense  bien  pour  moi  les  rubans  (|u'elle  achète. 
Hortense  a  l'humeur  vive;  et  moi  ne  l'ai-je  pas? 
Nous  nous  fâchons  parfois;  mais  qu'elle  fasse  un 

[pas , 
Contre  lout  mon  courroux  sa  grâce  est  la  plus  forte. 
Je  n'ai  pas  de  chagrin  cjue  sa  gaîté  n'emporte. 
Suis-je  seul?  elle  accourt  ;  suis-je  un  peu  las?  sa  main, 
M'offrant  un  doux  appui,  m'abrège  le  chemin. 
J'ai  (quelqu'un  qui  me  plaint  quand  je  maudis  ma 

[goutte; 
Quandjeveuxraconter,j'ai  quelqu'un  qui  m'écoule. 
Je  suis  tout  glorieux  de  ses  jeunes  attraits  ; 
Ses  regards  sont  si.  vifs!  son  visage  est  si  frais!... 
Quand  cet  astre  à  mes  yeux  luit  ilans  la  matinée. 
Il  rend  mon  front  serein  pour  toute  la  journée; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  outrages  du  temps  : 
J'aime,  je  suis  aimé,  je  renais,  j'ai  vingt  ans. 

BO.NNAnn. 
Quel  feu  ! 

DA>VILI,E. 

Je  veux  fêter  le  jour  qui  nous  rassemble; 
Au  bonheur  des  maris  nous  trinquerons  ensemble; 
Oh  !  je  t'y  forcerai.  Tu  soupes,  me  dis-tu? 
Admire  dans  ma  femme  un  effort  de  vertu  : 
Les  soupers  sont  proscrits,  et  vraiment  c'est  dom- 

[mage. 
Je  veux  qu'elle  ait  l'honneur  d'en  ramener  l'usage. 
Rien  n'est  tel  pour  causer  que  le  repas  du  soir. 
A  table  entre  nous  deux  elle  viendra  s'asseoir. 
Bientôt,  cher  recevetn-,  vous  la  verrez  paraître, 
Et  vous  accepterez  quand  vous  l'allez  connaître. 
Oui,  vous  que  rien  n'émeut,  vous  aurez  votre  tour: 
Bonnard,  monsieur  Bonnard,  vous  lui  ferez  la  cour. 

scÈNi-:  II. 

Les  PnÉctDEsxs,  VALENTIN. 

DANVIIXE. 

Qu'est-ce  d«>.ir,  Valentin  ?  quel  air  sombre  ! 

VALESTIS. 

Mon  maître, 
(  A  Bonnard.  ) 
J'aurais  à  vous  parler...  Monsieur,  j'ai  l'honneur 
nA5viLi,E.  [d'être... 

C'est  ce  brave  marin,  mon  ancien  serviteur; 
Tu  sens  bien  qu'à  son  âge  il  serf...  en  amateur  : 
J'exige  peu  île  lui,  sa  franchise  m'amuse  ;... 
Que  veux-IU"? 


LÉCOLE   DES    VIEILLARDS. 


UONNAIU). 

Ta  bonté  n'a  pas  besoin  d'excuse  ; 
Ma  gouvernanie  à  moi  me  parle  sans  façon. 
Tous  deux  ont  fait  leur  temps  :  un  honnête  garçon, 
Après  un  long  service  attesté  par  ses  rides, 
x\,  comme  un  vieux  soldat,  des  droits  aux  Invalides. 

BANVILLE. 

Qui  t'amène  ?  voyons  ! 

VALE1!(TI>. 

Je  vous  l'avais  bien  dit , 
Qu'un  jour... 

nANYILLE. 

De  ce  refrain  le  bourreau  m'étourdit. 

VALE?«T1>. 

Avant  votre  arrivée  il  s'est  passé  des  choses... 

BONNABD. 

Adieu ,  Danville. 

nANVILLIi. 

Eh  !  non. 

BONNAIID. 

Prends  garde,  tu  t'exposes... 

DANVILLE. 

Que  peut-il  raconter?  va  donc,  explique-toi  : 
Achevé. 

VALENTIN. 

Eh  bien  !  madame  est  trop  jeune  pour  moi. 

DAINVILLE. 

Oui-dà  ! 

VALESTIN. 

Contre  mon  gré,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
Par  votie  ordre  en  courrier  j'ai  précédé  sa  chaise. 
On  n'apprend  pas  sur  mer  à  monter  à  cheval. 
Sur  une  rosse  étique,  assis  tant  bien  que  mal. 
Pour  me  rompre  les  os  j'étais  à  bonne  école. 
Madame  à  chaque  bond  riait  comme  une  folle. 

BANVILLE. 

En  te  voyant  par  terre,  elle  t'eût  plaint  beaucoup. 
J'en  suis  siir. 

VALEJiTIN. 

Beau  profit,  si  j'étais  mort  du  coup  ' 
Mais  une  fois  ici ,  j'eus  bien  d'autres  affaires  : 
Vieilli  dans  la  marine  à  bord  de  vos  corsaires , 
Sous  ces  galons  d'argent  qu'on  me  fit  endosser. 
Au  bon  ton  des  laquais  on  voulut  me  dresser. 
L'exercice  est  moins  dur  :  Tiens-toi;  lève  la  tête; 
Fais  ceci,  fais  cela;  maladroit!  qu'il  est  bête! 
Que  sais-je?...  j'en  maigris  :  c'est  un  métier  d'enfer, 
Et  j'aurais  mieux  aimé  dix  campagnes  sur  mer. 

BONNAUn. 

Ce  pauvre  Valentin  ! 

VALENTIN. 

Et  pour  votre  carrosse , 
On  m'a  fait  un  affront. 

EONNAIin. 

Comment!  depuis  la  noce 
Nous  n'allons  plus  à  pied! 

BANVILLE. 

II  rêve. 

VALENTIN. 

Pas  du  tout; 


Madame  a  pris  voitui-e ,  et  trouvait  de  son  goût , 
Pour  me  faire  en  marin  terminer  ma  carrière, 
De  me  loger  debout  sur  le  gadiard  d'arrière. 

BANVILLE. 

Le  grand  mal  '. 

VALENTIN. 

Ne  pouvant  vaincre  ma  juste  herreur, 
Ne  m'a-t-elle  pas  fait  ?... 

BANVILLE. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

VALENTIN. 

Son  coureur. 

liONNAnu. 

Son  coureur  ! 

VALENTIN. 

A  quinze  ans  j'étais  des  plus  ingambes  ; 
Mais  devenir  coureiu'  quand  on  n'a  plus  de  jambes! 
Ce  Paris  !  on  s'y  perd  :  le  Havre  tout  entier , 
En  se  pressant  un  peu,  tiendrait  dans  un  quartier  : 
Et  je  cours!  mais  je  cours!...  Dès  que  la  porte  s'ouvre , 
Vite  au  Palais-Royal,  du  Marais  vite  au  Louvre, 
Du  premier  sous  les  toits  !...  Et  pas  plus  tard  qu'hier. 
J'ai  porté  des  secours... 

BANVILLE. 

Hé  quoi  !  tu  n'es  pas  fier 
De  Consacrer  les  pas  à  de  pareils  messages  ? 

VALENTIN. 

Je  ne  suis  jamais  fier  de  monter  cinq  étages. 
Puis  à  peine  au  logis,  j'ai  la  sei-viette  en  main  ; 
Des  dîners  !...  on  en  a  pour  jusqu'au  lendemain  ; 
Ils  doivent  coûter  cher  ! 

BONNARD. 

Ah!  diable!  tu  te  piques 
De  donner,  quoique  absent,  des  festins  magnifi(jues? 

BAN'VILLE. 

Il  a  perdu  le  sens. 

VALENTIN. 

Je  sais  ce  que  je  dis  : 
Vous  donnez  à  dîner,  monsieur,  tous  les  lundis; 
La  veille,  grands  apprêts;  adieu  notre  dimanche! 
Le  jour  f{ue  je  préfère  est  celui  qu'on  retranche. 

BANVILLE. 

Paresseux!... 

VALENTIN  ,  à  Bonnard. 

Vous  savez... 

BONNARB. 

Tu  vaux  ton  pesant  d'or. 
Je  le  sais,  mais  tais-toi. 

VALENTIN. 

Je  l'ai  bien  dit... 

BANVILLE. 

Encor  ! 

VALENTIN. 

Que,  SI  le  mariage  entre  par  une  porte, 

Par  l'autre,  avant  ma  mort,  il  faudra  que  je  sorte. 

BANVILLE. 

Hé  bien  !  va-t-en  ! 

BONNARB,  à  Danville, 

Tout  doux  ! 


ACTi:   I,   SCÈiNE    11. 


VALEMIN. 

Otii ,  jf  vi'ux  inVii  allor. 
BONS.vnn,  à  Valentiii. 

>ioii  pas;  voyons,  onst^iuMe  il  faut  oapitulor  ; 
Valentin  s*-  taira,  mais  consens  qu'il  iliiiu'uiv. 
Pour  ne  sonir  que  toi. 

DAyVILLE. 

Qu'il  i-esttt. 

VALEVnS. 

A  la  Liuiinc  lu-uiv. 

UASVILLK,  à  Bonnaril. 

Je  n'ai  qu'à  dire  uu  mot  et  qu'à  le  plaindre  lui  peu , 
Ma  femme  en  sa  faveur  comme  toi  prendra  feu. 

VALENTI>. 

Je  conviens  qu'elle  est  bonne. 

DASYILLE. 

Excellente!  accomplie! 
Elle  vient,  tu  vas  voir...  La  trotivcs-tu  jolie, 
Hein!  Bonnanl? 

BONNAnn. 
Bien ,  très  bien  ! 

SCÈNE  III. 

Les  Pbécédests,  HORTESSE  ;  plusieurs  valets. 

HORTESSE,  aux  valets  qui  la  suivent. 

Allez,  trente  couverts. 
Vous,  comme  chez  le  Duc,  rangez  vos  arbres  verts , 
Allez.  Vous,  pour  le  soir  vovez  si  tout  s'apprête; 
Trois  lustres  au  salon,  des  fleurs,  un  air  de  fête... 
Le  beau  jour  !  mon  ami ,  partagez  mon  bonheur  ; 
Je  veux  que  votre  hôtel  demain  vous  fasse  honneur. 

(Saluant  Boannrd.)  (A  Danville.) 
Je  vous  revois  enfin  !...  Monsieur...  Je  suis  ravie  : 
Hier  de  m'amuser  certes  j'avais  envie; 
Mais  j'ai  de  vous  quitter  senti  quelques  remords; 
Adieu  tout  mon  plaisir!  je  reconnais  mes  torts; 
Etiil>ra*'»e7.-iiioi ,  pardon. 

DA>VILLE. 

Je  suis  le  seul  coupable, 
(  A  Bonnard.) 
C'est  moi  qui  l'ai  voulu.  Parle,  est-on  plus  aimable? 

HOBTENSE. 

Croyez  qu'à  l'avenir...  Ah!  c'est  vous,  Valentin  . 
Pour  ma  loge  aux  Bouffons  vous  irez  ce  matin  ; 
(  A  Danville.  ) 
Je  veux  vous  y  mener,  vous  aimez  la  musique. 

(  A  Danville.  ) 
De  l.'i  chez  mon  libraire...  un  roman  qu'on  critique. 
Mais  qu'on  dit  effravant;  ne  vous  en  moquez  point: 
Tout  ce  qui  me  fait  peur  m'amuse  au  dernier  point. 
De  là  chez  le  docteur  et  puis  chez  le  vicomte  ; 
De  là  chez  le  glacier  pour  demander  son  compte  ; 
Enfin  chez  le  brodeur,  courez  vite...  ah!  de  là... 

VALESTIS. 

Mes  jambes  me  font  mal  quand  j'entends  ce  mot-là. 

(A  Danville.) 

Monsieur!... 

DAXVILLE. 

Ma  bonne  Hortense,  il  te  demande  grâce: 
Il  a  droit  de  se  plaindre  ;  une  course  encor  nasse  ; 


<^ 


^ 


Mais  vingt,  mais  tous  les  jours  !  d  est  vieux,  et  je  doi 
L'employer  désormais  à  ne  servir  que  moi. 

HOBTENSE. 

Je  crois  qiu>  pour  courir  tout  le  monde  a  mon  <îge  ; 

Je  l'accable,  c'est  vrai;  je  veux  qu'il  se  ménage  : 

(A  Valentin.) 

Vous  êtes  à  monsieur,  n'obéissez  (lu'à  lui, 

A  lui  seul. 

VALEJiTlN. 

J'en  suis  quitte  au  moins  pour  aujourd'hui. 

DANVILLE,  à  Bonnard. 

Qu'ai-je  dit?        ^ 

HORTENSE. 

Par  malheur,  ici  je  n'ai  personne. 
(A  Danville.) 
Un  jour,  encore  un  jour,  et  je  vous  l'abandonne. 

n.\NVILLE. 

Tu  ne  peux  pas,  mon  vieux,  tiouver  cela  mauvais. 
Pour  un  jour,  allons,  va. 

BONNABn,  à  part. 

J'en  étais  sîir. 
VALENTIN,  tristement. 

J'y  vais. 

DANVILLE,  à  Bonnard. 

A-t-elle  assi-z  bon  cœur  ? 

(Valentin  sort.) 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédents,  excepté  VALENTIN. 

nANVILLE. 

Tu  vois,  ma  chère  Hortense, 
Un  camarade  à  moi ,  mon  compagnon  d'enfance , 
Mon  mentor  au  collège;  élève  à  Mazarin, 
Bonnard  m'a  siu-  les  bancs  disputé  le  terrain  ; 
Je  l'aimais  à  quinze  ans,  et  je  te  le  présente 
Comme  un  des  vrais  amis  que  j'estime  à  soixante. 

HORTENSE. 

Monsieur  m'est  connu. 

BONNARn. 

Moi  ! 

HORTENSE. 

Votre  fraternité 
Fit  proverbe  autrefois  dans  l'université. 

BO>NAIlI). 

Il  est  sûr  cpt'avec  lui  je  vivais  comme;  un  fièie. 

HORTENSE. 

Si  nous  en  exceptons  vos  débats  sur  Homère. 

BONNARD. 

Achille  était  son  dieu. 

HORTENSE. 

Vous  préfériez  Hector. 

BONNARD. 

Vous  le  savez  ? 

HORTENSE. 

Bon  dieu!  j'en  sais  bien  plus  eneor; 
Danville  est  très  causeur. 

BONNARD. 

Causeur  par  excellence. 
C'est  vrai. 


L'ÉCOLE   DES  VIEILLARDS. 


IlORJENSE. 

Vous  souvient-il  <le  certaine  impi-uilcnce , 
Qui  lui  valut  de  vous  un  superbe  sermon? 

BANVILLE. 

Il  sermonnait  toujours. 

BONNARD. 

Lui,  c'était  un  démon  ! 

HOnTENSE. 

D'un  prix  de  vers  latins... 

BONNAKD. 

Madame  ! 
nonïEissE. 

D'une  thèse , 
Qui  vous  fit  un  hoimeur! 

BOMSARD. 

C'est  en  soixante-treize  ; 
Oui  vraiment  :  quoi  !  madame,  on  vous  en  a  parlé; 
Quel  charmant  souvenir  vous  m'avez  rappelé! 

(ADaiiville.  ) 

Elle  a  beaucoup  d'esprit. 

DAN  VILLE. 

N'est-ce  pas  ? 

HORTENSE. 

Je  m'arrête  ; 
Vos  triomphes  passés  vous  toiuneraient  la  tête. 
Mais  voyez-noius  souvent  :  en  causant  tous  les  trois, 
Nous  ferons  reverdir  vos  lauriei-s  d'autrelois. 
Pour  madame  Bonnard,  je  veux  aller  moi-même... 

BONNARI),  cmburrassû. 

Je  suis... 

BANVILLE. 

Il  est  {jarçon,  et  garçon  par  système. 

BONNARI). 

Me  voilà  converti. 

HORÏESSE. 

Monsieur,  prouvez-le  donc. 
Un  garçon  a  parfois  des  moments  d'abandon , 
D  ennui;  venez  nous  voir,  et  que  notre  ménage 
Vous  racommode  un  jour  avec  le  mariage. 

BONNARD. 

Je  ferai  d'un  tel  soin  mon  plus  doux  passe-temps, 
Et  voudrais  près  de  vous  prolonger  ces  instants; 
Mais  un  mot  très  pressé  que  je  ne  puis  remettre... 

(Basa  Danville.) 

11  faudra  que  la  somme  arrive  avec  la  lettre. 

BANVILLE. 

Sois  tranquille.  Eh  parbleu!  pour  écrire  un  billet. 
Tu  n'es  pas  mieux  chez  loi  que  dans  mon  cabinet, 
flegardc...  un  bureau  neuf,  loin  du  bruit  des  voitures, 
Et  ton  cher  Moniteur  ouvert  sur  des  brochures... 
Dans  peu  je  te  rejoins. 

BONNARD. 

A  ton  aise,  mon  cher; 
Un  caissier  le  dimanche  est  libre  comme  l'air; 
Souviens-toi  seulcnient  qu'à  deux  lieures  je  dîne. 
(Bas  à  Danville.) 
Ah!  je  te  félicite,  et  ta  femme  est  divine. 

(H  son.) 


eeoeeeeeeeseeeeoeeeeQeeeedeseeeoeePMeeeeeeeeeeseeeeeeeeeeeeftwes 

SCÈNE  V. 

DANVILLE,  HORTENSE. 

HORTENSE,  riant  aux  éclats. 

Dieu!  qu'il  est  amusant!  Mais  c'est  un  vrai  trésor. 

Il  a  ressuscité  les  mœurs  du  siècle  d'or; 

Il  dîne  le  matin,  à  l'antique  il  s'habille. 

Et  j'ai  cru  voir  marcher  un  portrait  de  famille. 

BANVILLE. 

Oh  !  n'en  ris  pas  :  je  l'aime. 

HORTENSE,  riant  toujours. 

Et  quel  regard  vainqueur 
Quand  j'exaltais  sa  gloire  ! 

BANVILLE. 

Oui,  mais  il  a  bon  cœur; 
C'est  un  homme  (ixcellent,  rangé,  sûr  en  affaire. 
Et  tu  peux  l'obliger. 

HORTENSE,  sérieusement. 

Voyons  :  je  veux  le  faire. 

BANVILLE. 

Le  jour  de  ton  départ  je  t'avais  confié 
Cinquante  mille  francs;  donne-m'en  la  moitié  : 
Il  a  besoin  d'argent. 

HORTENSE. 

Courez  donc  à  la  Banque  : 
Je  n'en  saurais  prêter,  quand  moi-même  j'en  manque. 

BANVILLE. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

HORTENSE. 

Ma  bourse  est  aux  abois  ; 
C'en  est  fait! 

BANVILLE. 

En  deux  mois? 

HORTENSE. 

Mais  c'est  bien  long  deux  mois. 

BANVILLE. 

Cinquante  mille  francs!...  Comment,  ma  bonne  amie... 

HORTENSE. 

Vous  ne  me  louez  pas  sur  mon  économie? 

BANVILLE. 

Ah  !  parbleu  !  c'est  trop  fort. 

HORTENSE. 

Chez  moi  je  n'ai  voulu 
Rien  que  le  nécessaire,  et  pas  de  superflu. 

BANVILLE. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît,  notmnez-vous  ces  do- 
Ces  cristaux  sus|jendus,  ces  vases,  ces  figures,    [rures, 
f-e  fragile  attirail  dont  on  n'ase  approcher, 
Et  ces  meubles  si  beaux  que  je  crains  d'y  toucher? 
Est-ce  utile?  parlez... 

HORTENSE. 

C'est  plus,  c'est  nécessaire. 
Cet  appareil  pour  vous  n'a  rien  que  d'ordinaire. 
Vous  voulez  devenir  receveur-général  ; 
Logez-vous  donc  au  ciel ,  et  logez-vous  très  mal  ; 
Qui  parlera  de  vous?  qui  vous  rendra  visite? 
L'opulence  à  Paris  sert  d'enseigne  au  mérite. 
Etalez  des  trésors  si  vous  voulez  percer; 
Une  place  est  <le  droit  à  qui  peut  s'en  passei.^ 


Ma  mère  me  ivpéto  :  Eblouis  lt>  vulf.aiiv; 
Qu'on  ilist'  :  Il  t'st  très  riolie,  il  i-st  inillionnairr; 
Demandons  tout  alors,  et  nous  anixins  beau  jeu. 
J'ai  voulu  par  le  luxe  en  impos«>r  »in  jx-u. 
Je  dis  un  peu  ;  beaucoup,  je  me  croirais  iMupable  ; 
Un  peu,  c'c^t  nécessaiiv  et  même  indispens.ible. 

nAV\n.LE. 
Voilà  quelijucs  motifs  qui  sont  d'assez  bon  sens; 
Mais  au  moins  cts  dineis  d'eux-mêmes  renaiss;uits. 
Ces  éternels  dinei^s,  (|u"une  fois  par  semaine 
Un  bienheureux  lundi  j^wur  ti-eute  élus  ramène, 
Je  les  cixiis  superflus. 

HORTEXSE. 

Ernntr  !  Quoi  !  tous  traitez        ' 
Mes  dînei-s  du  lundi  de  superfluitcs  ! 
Mais  rien  n'est  plus  utile,  et  sur  cette  matière, 
Vous  êtes,  mon  ami,  de  cent  ans  en  arrière. 
Il  faut  avoir  un  jour,  fixé  pour  recevoir 
Ses  proneui's  à  diner ,  et  ses  amis  le  soir  : 
De  nos  auteui-s  en  vopue  il  faut  avoir  l'élite  ; 
On  en  fait  les  honneurs  aux  grands  que  l'on  invite. 
Aussi  je  Tois  souvent  plusieurs  des  beaux  esprits 
Dont  je  vous  ai  là  bas  adressé  les  écrits  : 
Ils  parlent,  on  s'anime ,  on  rit,  la  gaité  gagne, 
Et  l'on  a  ces  messieui-s  comme  on  a  du  Champagne. 
Kotre  siècle  est  gourmand ,  on  peut  blâmer  son  goût  : 
On  fronde  les  dinei-s,  et  l'on  dine  par-tout. 
Mais  n'en  donner  jamais,  pas  même  un  par  semaine, 
C'est  en  solliciteur  vouloir  qu'on  vous  promène. 
Qui,  vous  solliciteur?  vous  êtes  candidat  ; 
Vous  ne  demandez  rien  ,  vous  acceptez.  L'Etat 
N'a  pas  dans  ses  bureaux  de  puissance  intraitable 
Pour  l'heureux  candidat  qui  la  courtise  à  table; 
Protégés ,  protecteurs  au  df>ssert  ne  font  qu'un  : 
Mais  ne  me  parlez  pas  d'un  protecteur  à  jeun. 
Piecevoir  me  fatigue,  et,  pour  être  sincère , 
C'est  un  mal,  j'en  conviens,  mais  un  mal  nécessaire. 

DASVILLE. 

Donnez  donc  vos  dîners,  madame,  et  donnez-les 
Sans  nourrir  à  l'office  un  peuple  de  valets. 
Sans  paver  un  cocher,  et  sans  faire  étalage 
D'un  grand  chasseur  perché  derrière  un  équipage. 
Ce  carrosse ,  à  quoi  bon  ?  que  n'a-t-il  pas  coulé  ! 
Qui  voas  force  à  l'avoir? 

HORTE>SE. 

Qui?  la  nécessité. 
V^ous-même;  oui ,  pour  vous  j'en  ai  fait  la  dépense. 
Quand  on  est  candidat  on  court  plus  qu'on  ne  pense. 
Visitez  donc  les  grands  durement  cahoté 
Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté  : 
Vous  jouerez  à  leur  porte  un  brillant  personnage  ! 
Y  viendrez-vous  à  pied?  ce  n'est  plus  de  votre  :*ige. 
De  fatigue  accablé,  fpe  ferez-vous  le  soir? 
Qu'il  se  présente  alors  quelque  spectacle  à  voir. 
Eh  bien  !  j'irai  donc  seule,  et  j'irai  sans  m'y  plaire; 
Car  vous  m'y  forcerez.  Quel  plaisir  au  contraire, 
L'un  près  de  l'autre  assis,  tête  à  tête ,  en  causant. 
D'aller  chercher  sans  peine  un  spectacle  amusant  ! 
D'en  jouir  tous  les  deux!...  peut-être  c'est  faiblesse; 
Mais, heureuse  avec  vous,  j'y  veux  être  sans  cessr. 


ACTE   I,   SCÈNE   V. 


Je  fis  tout  dans  ce  but,  j'ai  tort  ;  mais  un  tel  soin , 
Superflu  poiu'  vous  seul ,  wt  mon  pivmiin-  besoin. 

nASVlLLK. 

Et  moi  <pii  l'accusais!  je  suis  touché,  j'ai  hon(e 
D'avoir... 

HORTEÎISE. 

De  votiT  ai-j^ent  je  veux  vous  rendre  compi(>  : 
Vous  ne  SJivez  pas  tout  ;  je  veux ,  poiu-  voli c  honiicnr. 
Justifier  en  vous  ce  niouvemenl  d'iinnii'iu'. 
Ijii  lecture  vous  pl.iil  ;  d'un  cabinet  d'éludé 
J'ai  su  vous  pn'parer  l'aimable  solitude. 
11  me  coûte  un  peu  cher;  mais  vos  auteurs  chéris. 
Rangés  autour  de  vous,  en  couvrent  les  lambris. 
Le  Duc,  (jui  v<^us  protège,  est  plein  de  complaisance  ; 
Il  m'a  de  son  jardin  cénlé  la  jouissance, 
I*our(|ui?  pour  vous,  monsieur;  ne  convenez-vous  pas 
Qu'un  janlin  a  pour  vous  de  mcn-eilleux  appas? 
J'ai  pris  soin  de  l'orner;  sous  son  (unbre  Iranciiiillc 
Vf)us  vous  reposerez  <iu  fracas  de  la  ville. 
On  ne  fait  rien  pour  rien  ;  mais  (|u'iiiq>orte  le  prix? 
Vous  aiuTZ  la  campagne  au  milieu  dt-  Paris. 
Votre  orgueil  conjugal  jouit  de  ma  parure  : 
J'ai  fait  des  frais  pour  lui,  c'i-st  complaisance  pure. 
J'ai  clu)isi  les  couleui's  cpie  vous  aimez  le  mieux, 
Les  bijoux  dont  l'éclat  flatte  le  plus  vos  yeux; 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  me  suis  (Mubellie, 
Et  rien  ne  m'a  coûté  pour  vous  send)ler  jolie. 
Mes  crimes,  les  voilà.  Voyons,  reconunencez , 
Courage,  grondez-moi...  mais  non,  vous  faiblissez; 
Le  repentir  vous  prend ,  et  si  je  ne  m'abuse. 
Vous  sentez  que  vous  seul  avez  besoin  d'excuse  ; 
Demandez-moi  pardon  d'un  injuste  couitoux. 
Et  vous  l'aurez,  méchant,  car  je  vaux  mieux  f|ue  vous. 

HAN  VILLE. 

Oui,  tu  vaux  mieux  cent  lois.  Pardonne,  mon  llortense; 
En  vain  l";i{',e  entre  nous  a  mis  (pichpie  dislance. 
Tes  procédés  pour  moi  me  la  font  oublier. 
Et  devant  tant  d'aniour  je  dois  m'humilier. 

SCÈNE  VI. 
Les  PnÉcÉnENTs,  M»»  SINCLAIR. 

MADAME    SINCLAIR. 

Embrassez-la,  c'est  bien  ;  mais  liâte/.-vous,  mon  gendre, 
Je  l'emmène. 

nANVlLLE. 

Comment? 

BORTENSE. 

Ma  mère,  on  peut  attendre... 

MADAME    SIMCLAin. 

Non  pas,  sur  une  emplette  il  me  faut  un  conseil, 
Et  nous  profiterons  d'un  rayon  de  soleil, 
Pour  noire  promenade... 

nA:«viLLE. 
Où  donc? 

MADAME    SINCLAIR. 

Aux  Tuileries, 
Le  temple  de  la  mode  et  des  galanteries, 
L'école  des  grands  airs;  sa  graee,  heureux  époux. 
Dans  ce  brillant  séjonr  vous  fait  mille  jaloux  ; 
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Sa  marche  est  un  triomphe,  on  la  suit,  on  l'admire.. 

HORTEKSE,  à  Danville. 

Ah  !  venez  avec  nous. 

MADAME    SIKCLAIR. 

Hortense  a  ilû  vous  dire 
Qu'on  vous  attend,  mon  cher,  chez  le  premier  commi 

DA>'VILLE. 

Qui,  moi?  quand  ce  devoir  d'un  jour  serait  remis, 
Qu'importe? 

HOnTE>'SE,  gravement. 

La  démarche  est  des  plus  nécessaires. 
(  Plus  bas.  ) 
Et  le  hanquier. 

DAKVILLE. 

C'est  juste  ! 

MADAME    SITSCLAIR. 

Avant  tout  les  affaires. 

DAMVILLE. 

Mais... 

nORTENSE. 

Au  revoir,  Danville. 


C©3 


BANVILLE. 

Encore  un  mot  ! 

MADAME    SINCLAIR. 

Elle  sera  rentrée  avant  votre  retour. 


Bonjour; 


Mseise&eseeseeeseeeeaeeeeeeseseeeeeoeoeeesesseeoesooeaoeeouess 

SCÈNE  vn. 

DANVILLE,  seul. 
Là,  nous  causions  si  bien,  me  quitter  de  la  sorte!... 
Aussi  j'avais  des  torts.  Pourtant  la  somme  est  forte. 
Au  Havre,  à  ce  prix-là,  j'aurais  eu  deux  maisons; 
Mais  elle  m'a  donné  d'excellentes  raisons. 
Ayons  soin  que  Bonnard  ignore  l'aventme  ; 
Courons  vite  :  est-ce  heureux  d'avoir  une  voiture! 

(  Regardant  par  la  fenêtre.) 

Tiens,  ma  femme  l'a  prise...  Ah!  bah!  j'aime  à  marcher. 

L'exercice  m'est  bon ,  je  vais  me  dépêcher  ; 

Pour  la  revoir  plus  tôt ,  soyons  infatigable  ; 

Il  faut  en  convenir ,  ma  femme  est  bien  aimable! 


cMo 


ACTE   SECOND. 


SCENE  I. 

DANVILLE,  M'»*  SINCLAIR. 

DASVILLE. 

Non  ,  vos  façons  d'aj^ir  ne  me  vont  pas  du  tout , 
Et  les  courses  à  pied  sont  fort  peu  de  mon  goût. 

MADAME    SINCLAIR. 

Vous  prendrez  la  voiture.  He  bien ,  voire  visite? 

DANVILLE. 

Je  ne  la  veux  pas  faire,  et  vous  m'en  tiendrez  quitte. 

Madame  Sinclair. 
Vous  avez  de  l'humeur? 

DANVILLE. 

Beaucoup,  et  j'ai  raison  ; 
Je  vais  chez  deux  banquiers  ;  mais  l'un  dîne  à  Meu- 

[don  ; 
L'autre  est  à  Saint-Germain.  Je  cours  chez  mon  no- 

[ taire; 
Monsieur,  jusqu'à  lundi,  se  délasse  à  Nanterre. 
Quand  on  meurt  le  dimanche,on  peut  apparemmen  t 
Remettre  au  lendemain  pour  faire  un  testament. 

MADAME    SINCLAIR. 

Le  dimanche  à  Paris  n'est  pas  un  jour  commode. 

DANVILLE. 

Et  puis  vantez-moi  donc  vos  jardins  à  la  mode  ! 
Curieux  comme  un  sot,  ou  poussé  par  l'orgueil, 
J'y  vais,  pourvoir  ma  femmeet  jouir  du  coup  d'œil  ; 
Je  ne  sais  quel  démon  m'avait  mis  dans  la  tête 
De  re'galer  mes  yeux  d'un  plaisir  aussi  bête. 
J'entre  ;  un  pareil  délire  a  de  quoi  m'étonner  : 
Dans  un  jardin  immense  on  peut  se  promener, 
On  ne  suit  qu'une  allée,  une  seule,  et  laquelle? 
J'en  ai  bien  compte  dix,  dont  la  moindre  est  plus 
Mais  personne  n'y  va  ;  non  :  Paris  tout  entier     [belle. 


Vient  s'entasser  en  long  dans  un  petit  sentier. 

Quelle  foule!  on  s'étouffe ,  et  là  ,  je  vois  Hortense , 

A  travers  un  rempart  qui  me  tient  à  distance. 

Et  sans  artillerie  on  n'aurait  pu  percer 

Ce  cortège  autour  d'elle  ardent  à  s'amasser. 

Je  marchais,  j'enrageais,  j'avais  beau  faire  un  signe. 

Deux,  trois,  bon  !  d'un  regard  un  mari  n'est  pas  digne; 

Et  revenant  toujours  et  toujours  écarté. 

Et  molesté,  heurté,  porté ,  presfjue  insulté. 

Je  m'enfuis  tout  en  eau  ,  je  me  sauve,  j'arrive. 

Et  qu'ai-je  fait?...  J'ai  vu  ma  femme  en  perspective. 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  quel  triomphe  aussi  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
On  adopte  un  chemin  que  l'on  préfère  à  tous  ; 
Les  autres  sont  déserts  ,  la  raison  en  est  bonne  : 
Si  personne  n'y  va ,  c'est  qu'on  n'y  voit  personne. 
On  se  promène  ailleurs  ;  à  Paris  c'est  bien  mieux , 
On  vient  se  faire  voir  ;  donc  on  cherche  les  yeux. 

DANVILLE. 

Mais  quel  est  ce  jeune  homme,  heureux  à  sa  manière , 
Qui  d'un  si  bon  courage  avalait  la  poussière. 
Que  ma  femme  écoutait ,  qui  ramassait  son  gant , 
Qui... 

MADAME  SINCLAIR. 

C'est  le  duc  d'Ehnar  ;  hein  ?  qu'il  est  élégant  ! 
On  le  croirait  chez  lui.  Quel  ton  !  dans  son  aisance, 
Perce  vui  air  de  grandeiu-  qui  vous  séduit  d'avance. 
Qu'un  négligé  de  cour  lui  sied  bien  à  mon  gré  ! 
Sous  le  signe  éclatant  dont  il  est  décoré , 
Quand  ma  fille  a  son  bras,  que  je  trouve  de  charmes 
A  voir  chaque  soldat  leur  présenter  les  armes  ! 
C'est  glorieux  pour  vous. 

DANVILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 


Mais  je  ne  vois  pas  là  le  {ji'and  honneiu  cjuc  j'ai. 
Ils  s<^i)t  liés?... 

M.VHAMK  SINCI.AIR. 

Bien  plus  depuis  notre  voyage. 

BANVILLE. 

Il  la  connaissait  donc  av.uit  mon  niariajje  ? 

MAIIAME  SlSCLAin. 

S;ins  doute  ;  auprès  du  Havi-e  il  vint  passer  l'été. 
Et  rendit  (Xininie  un  auti-e  honnnajje  à  sa  beauté. 
Je  sus,  quand  il  partit,  saisir  la  circonstance; 
Appelant  ses  bonit-s  sin-  le  père  d'Hortenso , 
Je  parlai  d'un  retour,  impossible  anjoui-d'hui  : 
Ix'  Duc  fei-a  pour  vous  ce  (ju'il  eût  fait  pour  lui. 
Nous  nous  sonunes  revus  par  un  bonhein-  unique  : 
Je  cheivhais  ini  hôtel ,  c'est  le  sien  qu'on  m'in(li(|uc. 
I^  hasaixl  fait  cliez  lui  vaquai-  un  logement, 
Celui-ci ,  c'est  heureux. 

DASVILLE. 

Oui ,  ma  foi,  c'est  charmant! 

MADAME  SIKCL.\IR. 

Pour  comble  de  bonheur,  son  oncle  est  aux  finances  ; 
Le  Duc ,  à  lui  tout  seul ,  vaut  deux  ou  trois  puissan- 
Pour  vous ,  grâce  à  nos  soins ,  le  voilà  très  zélé  ;  [ces. 
Mais  de  vos  soixante  ans  nous  n'avons  point  parlé. 
Par  son  âge  souvent  la  vieillesse  indispose. 
Et  l'on  croit  qu'un  vieillard  n'est  pas  propre  à  grand' 
DASVILLE.  [chose. 

Merci  ! 

MADAME  SIN'CLAIR. 

Mais  vous  pouvez  cacher  dix  ou  douze  ans. 

DASVILLE. 

Non ,  vos  honneurs  pour  moi  ne  sont  plus  séduisants  ; 
J'entrevois  des  dangei-s  à  trop  courir  les  places. 

MADAME  SINCLAIR. 

Lesquels?  à  pleines  mains  le  Duc  répand  les  grâces. 
Courage;  Uortense  et  moi  nous  avons  du  crédit. 
Le  Duc  me  rend  des  soins  dont  tout  bas  on  médit  : 
J'ai  sa  loge  aux  Français  quand  un  acteur  débute. 
Pour  les  Chambres ,  j'y  vais  les  jours  où  l'on  dispute. 
J'ai  vu  dans  leur  splendeur  les  quarante  immortels  , 
Et  suivi  par  plaisir  deux  procès  criminels. 
Le  Duc  me  conduisait,  et  (juand  j'étais  rentrée. 
Ici ,  loin  du  grand  monde,  il  passait  la  soirée. 

DASVILLE. 

Cest  vous  qu'il  venait  voir  ? 

MADAME  SISCLAIR. 

Au  point  (ju'on  s'en  mo- 
Un  jour  que  j'étais  seule ,  il  a  fait  mon  piquet,  [quait  : 
Je  dis  seule ,  ma  fille  était  là  ;  mais  cp'importe  !... 

DASVILLE. 

Il  importe  beaucoup  ,  et  j'agirai  de  sorte 

Que  ces  vastes  salons  ne  soient  plus  encombrés 

De  tous  vos  beaux  messieurs  titrés  ou  non  titrés  ; 

Et  qu'Hortense,  loin  d'eux,  cherche  dans  son  ménage 

Un  plaisir  moins  bruyant  (|iii  convienne  à  mon  :i{;e. 

Que  fait-elle?  en  visite  elle  à  perdu  ses  pas 

Qiez  des  gens  très  connus,  que  je  ne  connais  pas, 

Et  par  respect  humain  ,  pour  brill(T,  asservie 

A  «le  frivoles  soins  qui  sur<  hargent  sa  vie, 

De  peur  que  mon  bonheur  ne  me  fit  des  jaloux , 

Elle  a  vu  tout  le  monde  excepté  son  époux. 

L'iC.   DES  VIEIL.      . 


.\cTt:  11,  scÈNi:  I 
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Moins  «l'cdal ,  plus  déganls.  Ai-jc  pris  une  fcmnif 
Pour  illustrer  monsieur  du  brnil  cjue  f.iii  madame. 
Rester  veuf  à  sa  suite  ave<-  vos  bons  maris  , 
Ou  pour  en  ilécoivr  les  jardins  île  Paris? 
Diti-s-lui ,  s'il  vous  j)lait... 

MADAME  SlSC.LAin. 

Vous  parlere/  vous-même. 
Je  vous  trouve  anjounl'hui  d'une  injustice  extrême; 
Et  je  ne  vois  pas,  moi,  le  mal  assez  ui-{;ent 
Pour  me  charger  d'un  soin  qui  n'tïît  point  obligeant. 
Je  vous  laisse  y  rêver ,  et  ne  sais  pas,  mon  gendre, 
Supporter  une  humeur  que  je  ne  puis  comprendre. 

SCÈNE  II. 

DANVILLE. 

Je  hasarde  un  conseil  ;  mais  <|u'il  soit  sage  ou  non, 

N'importe  :  elle  est  grand'mère,  et  veut  avoir  raison  , 

Ne  voit  de  mal  à  rien ,  tant  sa  tête  est  frivole. 

Et  sa  petite-fille  est  pour  elle  une  idole. 

Elle  a  beau  se  placer  entre  ma  femme  et  moi , 

Moi ,  je  veux  me  fâcher,  car  le  Duc...  lié  bien  ,  quoi  ? 

Ce  duc  perdra  ses  pas,  et  le  mieux  est  d'en  rire... 

Ah!  ce  duc  me  tourmente.  On  vient  ;  mon  Dieu  !  que 

Bonnard  et  pas  d'argent  !  [dire  ? 

SCÈNE  m. 

DANVILLE,  BONNARD. 

BOSSARD  ,  sa  montre  à  la  main. 

Sais-tu  fp'il  est  très  tard  ? 
Deux  heures  à  ma  montre,  et  tiens,  déjà  le  quart. 
Bien  que  du  Moniteur  la  lecture  soit  bonne  , 
Je  n'ai  pas  pu  finir  ma  septième  colonne; 
Mon  cher ,  je  meurs  de  faim. 

DASVILLE. 

Pardon ,  j'ét;iis  dehoi-s... 

DOSSARD. 

Tu  ne  tiens  plus  chez  toi ,  tu  t'amuses  ,  tu  sors , 
Et  ton  ami  Bonnard  va ,  grâce  à  ta  sortie , 
Trouver  son  dîner  froid  et  la  poste  partie. 
Je  t'ai  laissé  le  temps  de  voir  ton  trésorier. 
DASVILLE  ,  à  part. 

Si  j'accuse  ma  femme ,  il  va  se  récrier. 

BOSSARD. 

Mon  argent  !  Hâtons-nous. 

DASVILLE. 

Je  te  dirai... 

BOSSARD. 


Ne  me  dis  rie  n. 


Pour. 


nASvii.i.E. 
Il  faut...  c'c-sl  que. 


Non,  donne. 


je  n  ai  personne 


<# 


liOSSAIll). 

Appelle  madame,  ou  fais-moi  la  faveur 
De  me  signer  pour  elle  un  billet  au  porteur. 

DASVILLK. 

Elle  a,  je  l'oubliais,  payé  certiiine  somme... 
Quel  intérêt  si  grand  t  inspire  ton  jeune  homme? 
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BOMSARD. 

QuViitcntls-jc? 

BANVILLE. 

Un  étranger  ! 

BONNARD. 

«  Tu  le  connais. 

DANVILLE. 

Qui,  moi? 

BONNARD. 

Cet  étranger,  mon  cher,  n'en  est  pas  un  pour  toi. 

BANVILLE. 

Comment!  et  de  son  nom  tu  m'as  fait  un  mystère  '. 

BONNARD. 

C'est  qu'il  m'a  défendu  de  le  dire  à  son  père. 

BANVILLE. 

Dieu!  ce  serait?... 

BONNARD. 

Ton  fils.  D'après  sa  volonté , 
Je  n'ai  dû  le  nommer  qu'à  toute  extrémité. 
Par  lui,  depuis  long-temps,  je  savais  ton  histoire  : 
Ton  silence  avec  moi  n'est  pas  trop  à  ta  gloire, 
Et  j'ai  voulu  tantôt  te  donner  l'embarras 
De  m'apprendre  un  hymen  que  je  n'ignorais  pas. 

BANVILLE. 

C'est  mon  fils  ! 

BONNARD. 

Oui  viaiment. 

BANVILLE. 

Mon  fils  dans  la  détresse  ! 
Et  ce  n'est  pas  à  moi  que  d'abord  il  s'adresse? 
Il  va  chercher  un  tiers  ! 

BONNARD. 

Ah  !  qu'est-ce  que  tu  veux? 
11  faut  toujours  cju'un  tiers  se  place  entre  vous  deux  : 
Du  moins  il  me  l'écrit,  et  ce  tiers-là  le  gène; 
Voilà  ce  qu'après  soi  le  mariage  amène. 
La  femme  et  les  enfants  sont  rarement  d'accord  ; 
A  l'un  des  deux  partis  il  faut  qu'on  donne  tort  ; 
De  beaux  yeux  plaident  bien,  et  le  juge  préfère 
l^e  bonhem-  de  l'époux  au  devoir  du  bon  père. 

BANVILLE. 

Mais  mon  fils  est  un  fou  ! 

BONNARD. 

Povuquoi  l'avoir  quitté? 
Instruit  d'hier  au  soir,  que  n'ai-je  pas  tenté  ! 
J'ai  pour  combler  le  vide  épuisé  bien  des  bourses  ; 
Restent  vingt  mille  francs,  et  je  suis  sans  ressources  ; 
Toi  seul  peux  le  sauver. 

BANVILLE. 

Ah  !  voyage  maudit  ! 
Ah  !  ma  femme  !  ma  femme  ! 

BO>NAnD. 

Hein? 

DANVILLE. 

Quoi  ?  je  n'ai  rien  dit. 
(  Apres  une  pause.  ) 
Bonnard ,  mon  cher  Bonnard  ! 

BONNARn. 

Tu  me  fais  peur  :  abrège 
C'était,  je  m'en  souviens,  ton  cxorde  au  collège, 
Quand  dans  un  mauvais  pas  tu  voulais  m'engager. 


BANVILLE. 

Tu  dois  avoir  des  fonds  et  tu  peux  m'obliger. 

BONNARD. 

Un  caissier  n'en  a  point  :  quand  il  prête  il  s'expose; 
Le  public  ne  sait  pas  de  quels  fonds  il  dispose. 

DANVILLE. 


J'en  réponds. 


Non. 


BONN'ARD. 
BANVILLE. 

L'argent  te  rentrera  demain. 

BONNARD. 


Non ,  non. 


BANVILLE. 

Sauve  mon  fils  :  allons,  toi,  son  panain, 
Mon  bon ,  mon  vieil  ami  ! 

BONNABB. 

Tu  plaides  comme  un  ange  ; 
Mais,  quand  on  m'attendrit,  moi,  cela  me  dérange. 

BANVILLE. 

Bonnard,  mon  cher  Bonnard  ! 

BONNARD. 

J'aurai  tort;  c'est  égal. 
Je  prêterai  l'argent...  Mais  je  dînerai  mal. 

BANVILLE. 

Nous  en  souperons  mieux. 

BONNARD. 

Tiens  la  chose  secrète, 
(  Il  revient.  ) 
Adieu...  C'est  qu'il  y  va,  mon  cher,  de  ma  recette. 

BANVILLE. 

Sois  sans  crainte...  A  propos,  tu  m'as  parlé,  je  crois. 
Du  jeune  duc  d'Elmar. 

BONNARB. 

Je  l'ai  vu  quelquefois  ; 
Très  galant,  beau  danseur,  tirant  fort  bien  l'épée, 
Redoutable  aux  maris  par  plus  d'une  équipée... 

DANVILLE. 

Redoutable  aux  maris  ! 

DONNARD. 

D'autant  plus  dangereux , 
Qu'il  aime  comme  un  fou,  quand  il  est  amoureux; 
Et  le  monde  prétend  qu'une  femme  jolie 
Ne  peut  voir  sans  pitié  qu'on  l'aime  à  la  folie. 
On  le  plaint  et  ma  foi...  Qu'as-tu  donc? 

BANVILLE. 

Rien  du  tout. 

BONNARD. 

La  femme  qui  lui  plaît  le  rencontre  par-tout. 
Dans  les  jardins  publics... 

DANVILLE. 

Ah  !  oui. 

BONNARD. 

Dans  les  spectacles. 

BANVILLE. 

Mais  les  maris  sont  là. 

BONNARD. 

Bon!  il  rit  des  obstacles: 
Quelriuefois  il  fait  mieux,  il  place  les  maris; 
Il  les  place  très  bien  ;  mais  Dieu  sait  à  quel  prix! 
Tu  m'entends. 


ACTK    II.    SCKINI::    l|[. 


Il 


l»A>\ll.l  F. 

Oh!  df  itsci'! 

BONMHO. 

Eiihii  tu  VOIS  (lu  nionilc; 
Crots-iiini ,  jai  pour  la  fcinnio  une  l'stiuic  pruioiulc. 
Mais  ne  le  nvois  pas. 

nASVILl.K. 

Kon,  je  le  le  promets. 

l'>   I.AQVMS. 

Monsieur  le  liue  trElmar  ! 

Bo^^ARD. 

Tu  le  vois  «lone  ? 

nvNVlI.LE. 

J.iuiais. 
S  il  vient,  eest  poui-allaire  au  inouïs,  pas  davantage. 

BON>ARD  ,  en  souriant. 

Ou  bien ,  c'est  qu'en  montant  il  s'est  ti-ompé  d'étage. 


SCENE  IV. 
D.VNVILLE,  BONNARD,  LE  DUC  D'ELMAR. 

LF.  DlC  d'eLMAR. 

Kh!  c'est  monsieur  Ronnard  !  enchanté  de  le  voir! 
Le  ministre  en  riant  me  disait  hier  soir  : 
Parbleu  !  monsieur  Bonnartl  ne  le  cède  à  personne; 
C'est  un  esprit  exact  i|u 'aucun  chiffre  n'étonne; 
Pour  le  trouver  en  faute  il  faut  qu'on  soit  sorcier, 
Et  comme  on  nait  poète,  il  était  né  caissier. 

BOSNARn, 

Ah  !  monsieur!  que  d'honneur  me  fait  son  Excellence  ! 
G  est  vrai;  je  sais  d'un  compte  établir  la  balance. 
Dame!  après  quarante  ans!...  mais  pardon... 

LE  DUC. 

Vous  sorte/. , 
Pour  revoir  si  vos  fonds  sont  bien  ou  mal  comptés  ; 
Kt,  grâce  au  saint  effroi  qui  pour  eux  voils  tourmente. 
Jamais  de  votre  caisse  im  denier  ne  s'al)ser»tc. 
Bravo ,  monsieur  Bonnard  ! 

BONNARU,  au  Duc 

Merci  du  compliment. 
(A  Danvillc.) 
Dis  donc,  pour  me  le  faire,  il  prend  bien  son  moment. 

DANVILLE,  à  Bonnard. 
Du  courage  ;  à  ce  soir. 

SCÈNE  V. 
DANVILLE,  LE  DUC  D'ELMAR. 

»a:<ville,  au  Duc. 

Monsieur  veut  quelcjue  «-ho.s*;  ?... 
C'est  madame  Sainclair  qu'il  vient  voir,  je  suppose? 

LE  nue. 
Et  madame  sa  fille,  elle  n'est  pas  ici? 

nAN  VILLE. 

Non ,  je  l'attends. 

LE  DUC. 

Alors  je  vais  l'attendre  aussi. 
(A  paît.) 
Quel  est  donc  ce  monsieur? 


^ 


DANVII.I.E  ,  à  part. 

.V  inervi'dle,  il  dciiieiiii-. 

LE  nue:. 

.1  y  songe;  pour  la  voir  j'avais  iiiat^hoisi  i'iitim  ; 

Elle  «-st  clicï  la  baronne. 

nANvn.i.K. 

Ah!...  cela  M'  lient  bien. 
(A  pan.) 

Il  sait  où  va  iii.i  Iciniiu',  et  moi  je  n'en  sais  rien. 

i.E  nie. 

Monsieur  «^s(  depuis  peu  dans  notie  granile  ville  .' 

DANVILI.E. 

Dhier. 

ir.  nun. 
Il  est  .iiiii  de  iiiadame  Danville? 
DANVILLE,  en  Souriant, 
.bï  lui  tiens  de  plus  près. 

LE  DUC. 

Parent?...  ali!  je  ineii  veux  ! 
Oui,  je  n'en  doute  plus;  que  je  m'estime  beiireiix! 
A  cet  air  respe<'table  ai-je  pu  méconnaître... 

DANVILLE. 

Quoi  !  je  vous  suis  connu? 

LE  DUC. 

Pouvr/.-voiis  ne  pas  l'être? 
Recevez  donc  ici  mon  juste  coinpliinenl  : 
Oui ,  madame  Danville  est  un  objet  charmant  ; 
Au.ssi  j'avais  trouvé  certain  air  de  famille.... 
Vous  avez  là,  monsieur,  une  adorable  fille! 

DANVILLE. 

Moi!  cominent? 

LE  DUC. 

Heureux  père!  ah  !  je  suis  attendri. 

SCftNE  VI. 
DANVILLE,  LE  DUC,  IlOUTENSE. 

IIOHTENSK. 

Eh  quoi!  monsieur  le  Duc  seul  avec  mon  mari! 

LE  DUC. 
(A  part.)  (Haut.) 

Son  mari  !..  qu'il  m'est  doux  de  l'encontrcr  si  vite 
L'homme  dont  ce  matin  j'ai  vanté  le  mérite! 
Mais  il  ne  me  doit  rien,  je  l'avoue,  et  ses  droils 
Plaidaient  en  sa  faveurcent  fois  mieux  que  ma  voix. 
Est-ce  aux  f;ens  tels  que  lui  qu'on  peut  faire  des 

[{jraces  ? 
Si  le  mérite  seul  avait  marqué  les  places , 
Monsieur,  à  meilleur  titre  usant  du  droit  que  j'ai , 
Serait  le  protecteur  et  moi  h;  proté{;(î. 

IIOHTENSE. 

Jamais  monsieur  le  Duc  ne  dit  rion  <|ue  tl  aimable. 

LE  DUC. 

Ce  discours  n'est  que  jusie. 

BANVILLE. 

Il  m'est  trop  favorable; 
Aussi  me  touchc-l-il  «  onime  U  doit  me  loucher; 
Mais  je  crois  qu'au  ministre  on  ne  doit  i  ien  cacher; 
J'ai  déjà  soixante  ans.... 


sf^ 
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LE  DUC,  vivement. 

C'est  l'âge  qu'il  pre'fère  , 
Et  c'est  un  vrai  présent  que  je  m'en  vais  lui  fnire. 
Depuis  près  de  dix  jours  madame  m'a  promis 
D'embellir  chez  mon  oncle  une  fête  entre  amis. 
Elle  vous  attendait,  ma  mémoire  est  fidèle. 
J'ai  reçu  sa  parole  et  pour  vous  et  pour  elle. 
Venez  donc,  c'est  au  bal  qu'il  faut  solliciter. 
Chez  mon  oncle,  ce  soir,  je  veux  vous  présenter; 
C'est  conclu  :  ma  voiture  ensemble  nous  y  mène , 
Et... 

BANVILLE. 

Je  suis  fatigué,  monsieur,  j'arrive  à  peine. 

HORTEXSE. 

Le  bal  délasse. 

BANVILLE. 

Et  puis ,  moi-même  je  reçois  ; 

nOUTENSE. 

Qui?  votre  ami  Bonnard ,  ce  monsieur  d'autrefois  ? 

DANVILLE. 

Monsieur  l'estime  fort. 

HOnXESSE. 

Et  conviendra, je  gage. 
Que  du  siècle  passé  c'est  la  vivante  image. 

LE  DUC,  en  riant. 

Madame... 

DANVILLE. 

Il  vient  ce  soir. 

1I0HTENSE. 

Pour  le  recevoir  mieux , 
Avez-vous  invité  quelqu'un....  de  vos  aïeux? 

DANVILLE. 

Horlense  ! 

UOKTENSE. 

C'est  fini.  Paix  ;  allons ,  je  plaisante  ; 
On  croirait  à  vous  voir  que  je  suis  médisante. 
(  Au  Duc.  ) 
Le  suis-je?  Jugez-nous. 

DANVILLE. 

Brisons  là. 

IIORTENSE. 

Non,  je  veux 
Que  le  Duc  aujourd'hui  soit  juge  entre  nous  deux. 

DAN  VILLE  ,    à  pai  t. 

J'ai  peine  à  me  contraindre. 

LE  DUC,  sérieusement. 

Excusez-moi ,  madame  ; 
Mais  je  ne  puis  trahir  le  penchant  de  mon  ame. 
Encoreuncoup,  pardon;  j'aime  monsieur  Bonnard; 
C'est  la  probité  même;  oui,  c'est  un  homme  à  part, 
Un  esprit  hors  de  ligne,  et  dès  qu'un  mot  l'offense, 
On  me  voit  des  premiers  voW>r  à  sa  défense. 

DANVILLE,   enclianté,   et    regardant  sa  femme. 

Très  bien  ,  monsieur  le  Duc  ! 

LE  DUC. 

Mais  si  l'on  n'a  lancé 
Qu'un  trait  dont  son  honneur  ne  puisse  être  blessé; 
Si  l'on  a  dit....  Eh  quoi?...  qu'il  vit  en  patriarche, 
Qu'il  dîne  encore  à  l'heure    où  l'on  dînait   dans 

[l'arche; 
Ou  quelqu'un  de  ces  mots,  qui  seuls  sont  des  por- 

[traits, 


Que  madame  rencontre  et  que  je  chercherais  , 
Quel  mal  cela  fait-il  ?  C'est  s'amuser,  c'est  rire  , 
C'est  se  jouer  de  rien  ;  mais  ce  n'est  pas  médire. 

HORTENSE,  en  rcffardant  son  mari. 
Oh!  le  Duc  a  raison. 

LE  DUC  ,  à   Danviile. 

Monsieur,  moins  de  rigueur  ; 
La  conversation  périrait  de  langueur 
Sans  ce  tour  amusant  qu'un  esprit  fin  lui  donne  ; 

(  Montrant  Ilortense.  ) 
Toulle  mondey  perdrait,  et  vous  plus  quepersonne. 

DANVILLE. 

Je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  brisons  sur  ce  poi;.t. 

LE  DUC. 

Et  pourquoi  votre  ami  ne  nous  suivrait-il  point? 

HORTENSE. 

Sans  doute  ! 

DAÎfVILLE. 

Un  patriarche  a  l'humeur  sédentaire, 
Et  s'arrange  assez  peu  d'un  bal  au  ministère. 
D'ailleurs,  souper  ensemble  est  pour  nous  un  bon- 

HORTENSE,  en  riant.  [heur. 

Souper!  il  vient  souper? 

DANVILLE,  à  sa  femme,  avec  dignité. 

Il  nous  fait  cet  honneur. 
(Au  bue.) 

Bien  que  de  refuser,  mon  regret  soit  extrême. 
Trouvez  bon  qu'à  mon  tour  j'en  appelle  à  vous- 

[même  ; 
Monsieur,  vous  m'approuvez,  et,  connaissant  Bon- 
Vous  me  reprocheriez  de  traiter  sans  égard    [nard. 
L'ami  qui  m'est  lié  par  un  commerce  intime. 
Et  que  vous  honorez  d'une  si  haute  estime. 

LE  DUC. 

Cette  excuse  m'arrête,  et  je  n'ose  insister; 
Mais,  madame,  parlez:  qui  peut  vous  résister? 
J'implore  en  m'éloignanl  cet  appui  tutélaire. 
Ou  je  vais  de  mon  oncle  encourir  la  colère. 
Monsieur,  vous  céderez,  etmoi,  dans  cet  espoir. 
Je  viendrai,  s'il  vous  plaît,  m'en  assurer  ce  soir. 

SCÈNE  VIL 

DANVILLE ,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Vous  irez  au  bal? 

D.^NVILLE. 

Non. 

HORTENSE. 

Vous  irez,  j'en  suis  sûre. 

BANVILLE. 

Je  vous  promets  que  non. 

HORTENSE. 

Si  fait. 

DANVILLE. 

Non,  je  vous  jure. 

HORTEKSE. 

Eh  pourquoi,  sans  raison,  vous  priver  d'y  venir? 

BANVILLE. 

C'est  que  ce  plaisir-là  ne  peut  me  convenir. 
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HORTEXSK. 

Mais  quel  est  le  motif  île  cette  i-épnpnanct^  ? 

nANVIl.LE. 

Pi)uvez-vous  m'aociinlej'  un  nionient  «l'audience? 

HORTENSE. 

Moi! 

DVSVILLE. 

Depuis  mon  retour,  tics  soins  plus  importatits. 
Des  amis  plus  heureux  s'arraeliaient  vos  instants; 
BU ,  las  de  i-enfermer  ce  «pie  je  veux  vous  dire. 
J'ai  cru  dans  mon  «lépit  «pi'il  fau«lrait  viius  Tj-erire; 
Mais,  puis*ju"il  m'est  permis  d'en  di-charger  nion  cœur, 
Je  vous  le  «lis  tout  net  :  ce  petit  air  moipienr 
Pour  mon  ami  Bonnanl  m'offense  et  me  chagrine. 
Le  besoin  de  briller  à  tel  point  voius  domine, 
Qu'avec  un  jeune  fou  je  vous  vois  de  moitié 
Contre  ce  ili{;ne  objet  d'une  ancienne  amitié. 
Vous  riez  du  bon  homme;  eh  oui  !  c'est  un  bonhomme; 
Un  bon  honmiequej'aime;  et  plus  d'un  qu'on  renomme, 
Dont  l'honneur  fait  grand  bmit,  dont  l'esprit  est  vanté, 
N'a  ni  son  noble  cœui',  ni  sa  franche  gaîté. 
On  l'attaque  lui  seul ,  et  tous  «leux  on  nous  blesse  ; 
Et  cha(pie  tiait  piquant  lancé  sur  s;i  vieillesse 
Ne  peut  devant  un  tiers  l'immoler  aujourd'hui , 
Sans  retomber  sur  moi ,  qui  suis  vieux  comme  lui. 

HORTENSE. 

Mais  le  Duc  vous  l'a  dit,  ce  n'est  qu'un  badinage. 
Et  le  Duc,  à  mon  sens,  raisonnait  comme  un  sage. 

DAUVILLE. 

Votre  Duc  !  il  me  choque  au  suprême  degré. 

Je  connais  peu  de  gens  qui  ne  soient  à  mon  gré; 

Mais  lui,  de  me  déplaire  il  a  le  privilège. 

Me  i-roit-il,  ce  monsieur,  dupe  de  son  manège? 

Ce  zèle  officieux  qu'il  fait  sonner  si  fort, 

Cet  air  de  vous  blâmer,  pour  mieux  me  donner  tort. 

Tout  ce  jeu  me  déplaît.  Pour  des  raisons  sans  nombre, 

Il  n'est  pas  bon  qu'un  Duc  soit  là  comme  votre  ombre. 

La  réputation  d'une  femme  de  bien 

Dans  la  communauté  ne  compte  pas  pour  rien  ; 

Et,  s'il  n'est  défendu  contre  tous,  à  toute  heure. 

Ce  fruit  de  tant  de  soins  en  un  instant  s'effleure. 

Il  ne  faut  qu'un  jeune  homme  un  peu  trop  assidu , 

Que  le  discours  d'un  sot  par  un  autre  entendu  : 

Le  mal  est  déjà  fait  :  le  mensonge  circule  ; 

La  femme  est  méprisée,  et  l'époux  ridicule. 

Et  trente  ans  de  vertu ,  loin  du  monde  et  du  bruit , 

Ne  sauraient  réparer  ce  qu'un  jour  a  détruit. 

HORTESSE. 

Pour  quel  écrit  moral  faites-vous  ce  chapitre? 
Mais  dans  un  autre  temps  vous  m'en  direz  le  titre. 
Irez-vous  à  ce  bal  où  l'on  veut  vous  avoir? 

rASVILLE. 

Non  :  je  vais  chez  les  gens  rpie  je  peux  recevoir. 

HORTEXSE. 

Biais  le  Due  vient  chez  voas. 

DA^VILLE. 

C'est  trop  de  complaisance. 
Qu'il  daigne  à  l'avenir  m'épargner  sa  présence. 
Il  me  fait  un  honneur  dont  je  suis  peu  flatté. 
Rien  de  mieux,  j'en  conviens,  fpi'un  beau  nom  bien 
A  sa  juste  valeur  j'estime  la  nobless*-.  [porté  ; 
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Qu'on  n^oivo  chez  soi ,  manjins,  duc  «'t  «hulu-sse, 

C'«-st  bien ,  si  l'on  est  duc ,  et  je  ne  le  suis  pas. 

Ma  maison  me  convient  ;  mais,  si  je  ris«jue  un  pas 

Dans  ce  cenle  litn'-  dont  Tt-dat  vous  transporte, 

A  cent  «h-voii-s  fàch«'ux  je  «-ours  ouvrir  ma  porte. 

Mon  appi'iii  s'en  va,  loisipie  je  v«hs  si«'ger 

Tout  Iciumi  «i«s gran<ls  aii-s  «lans  ma  sall«'  à  niang«>r. 

Ma  langut>  est  pan-sscuse  à  r<)mpr«'  le  silen«-e. 

S'il  faut,  au  lieu  de  votis,  dire  votre  «'xcellciu-c. 

Ou,  Mi'cène  du  jour,  Halt«'r  l«>s  favoris 

De  l'Apollon  bàtanl  (pi'«)n  ad«)re  à  Paris. 

Je  ne  sais  pas  encor  «le  «|u«'l  air  on  éc«>ute 

Vos  auteiu-s  nébuleux  auxquels  je  n'entends  goutte. 

Et  tout  leur  b<'l  esprit  ne  fait  que  m'étounlir. 

Moi,  (jui  cherche  à  «omprendre  avant  «pie  d'applaudir. 

De  traiter  ct-s  messieurs  j'aurais  vu  la  manie. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  me  croire  un  génie; 

Mais ,  grâce  à  du  bon  sens,  je  sais  ce  «pie  je  vaux. 

Jouissez  sans  fracas  du  fniit  de  mes  travaux. 

Avec  de  bonnes  gens,  des  gens  «pi'on  puisse  eiUendre, 

Qui  del«>ur  nom  pour  nous  n'aient  pas  rairdedcs««'ndre. 

Qui  ne  m'obsenent  pas  pour  me  pr«;ndre  en  défaut, 

Si  je  parle  sans  gène  ou  si  je  ris  trop  haut, 

Et  ne  croient  pas  me  faire  une  gra«e  infinie 

En  me  trouvant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 

Voilà  mes  gens;  voilà  les  amis  que  je  v«:ux. 

Sûr  qu'ils  seront  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  eux. 

HORTENSE. 

Revenons  à  ce  bal,  et  jugez  mieux  la  chose. 
Ce  n'est  pas  un  plaisir  qu'ici  je  vous  propose; 
Mais  c'est  une  «lémau^he,  et  voyez  le  grand  mal 
De  passer  pour  affaire  une  heure  ou  «leux  au  bal  ! 
Il  faut  faire  sa  cour  :  voilà  comme  on  prospère; 
Mais  vous ,  de  vous  placer  vraiment  je  désespère. 

DAKVILLE. 

Eh  !  ne  me  placez  pas,  madame,  laissez-moi. 

Heureux  avec  la  foule,  y  vieillir  sans  empl«)i. 

J'y  suis  libre;  iKvaut  mieux,  reccveurdes  plus  minces. 

Toucher  ses  revenus  «jue  ceux  «le  «lix  proviiu'cs; 

Et  je  ne  veux  pas,  moi,  pour  me  hausser  «l'un  cran, 

Vendre  ma  liberté  cent  mille  écus  par  an. 

HORTESSE. 

Eh  bien,  comme  au  specta«le,  allez  à  c«;tte  fcte; 
Pour  moi,  là  ,  voulez-voas?  Venez,  j'en  penls  la  tête  : 
Que  d'objets,  <|ue  de  gens  in«onnus  jusipi'alors! 
Tous  les  ambassadtïurs,  d«-s  maréchaux,  des  lords. 
Des  artistes,  la  fleur  de  la  littérature; 
Des  femmes!  Quel  é«lat,  «piel  goût  dans  leur  parure! 
Dieu!...  les  be^iux  diamants!...  Et  c'est  ce  soir;  j'irai, 
Oui ,  j'irai ,  nous  irons,  monsieur...  ou  j'en  mourrai, 

DANVILLE. 

Non ,  vous  n'en  mounez  pas, et  vous  verrez,  ma  chère, 
Qu'on  peut  avec  JJoniianl,  bien  «pi'il  ne  «Innse  guère, 
Passer  le  soir  gaîment,  sans  lat.on ,  sans  apprêts , 
Souper  même  au  besoin,  et  vivre  encore  après. 

HORTENSE. 

Voulfv.-vous  sans  pitié  c-hagriner  votre  Hort«;nse? 
Metiendrez-vou«rigu<nir?...EIi!qu«;lle(>stmonf»ffense? 
Moi,  qui  n'ai  fait  f|u'un  vœu,  ««-lui  d«;  vous  r«r\'oir. 
Faut-il  en'arrivant  m«;  mettre  au  «h-sespoir? 
Avec  monsieur  Bonnard  ai-jeété  trop  méchante? 
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Jamais  je  ne  veux  l'être;  il  me  plaît,  il  m'enchante; 
Je  l'airne,  il  m'aimera,  je  lui  ferai  ma  cour; 
Mais  pas  ce  soir,  oh  non  !  plus  tartl ,  un  autre  jour, 
Demain...  c'est  arrangé,  vous  acceptez  l'échange  : 
Danville,  mon  ami,  mon  cher  époux,  mon  ange. 
Soyez  bon,  grâce ,  allons,  cédez... 

DAKVILLE,  avec  effort. 

JNon,  je  ne  puis. 

HOBTENSE,  en  pleurant. 

Que  je  suis  malheureuse!  ô  ciel  !  que  je  le  suis! 

BANVILLE,  attendri. 

Elle  pleure,  ah  !  mon  Dieu  ! 

HOUTENSE,  hors  J'cUe-mcnie. 

C'est  un  acte  arbitraire  ; 
C'est  une  tyrannie,  et  je  dois  m'y  soustraire. 
Je  me  révolte  enfin  ;  vous  croyez  sans  raison 
Dans  votre  hôtel  désert  me  garder  en  prison; 
Non  :  avec  votre  ami  vous  serez  seul  à  table. 
Non,  non  :  je  le  déteste,  il  m'est  insupportable; 
Mais  entre  deux  époux  le  pouvoir  est  égal. 
Restez ,  monsieur ,  ma  mère  est  invitée  au  bal  ; 
Une  fille  est  au  mieux  sous  l'aile  de  sa  mère. 
Et  j'irai  malgré  vous  au  bal  du  ministère, 
Et  j'irai  de  bonne  heure,  et  j'en  reviendrai  tard, 
Et  je  ne  verrai  pas  votre  monsieur  Bonnard, 
Et  vous  ne  pourrez  pas  ni'enterrer  toute  \i\e 
Dans  l'ennuyeux  souper  d'un  si  triste  convive. 

DANVILLE,  en  fureur. 

Vous  irez,  dites-vous,  malgré  moi  vous  irez? 
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Je  vous  le  défends. 

nOllTKNSE. 

Ron  ! 

nANVILLE. 

Nous  verrons. 

HORTEXSE. 

Vous  verrez. 

nANVILLE. 

Madame,  pensez-y  :  l'ordre  est  irrévocable; 
De  supplications  il  se  peut  qu'on  m'accable... 

HOKTENSË. 

Non ,  monsieur. 

BANVILLE. 

Mais,  dût-on  m'iniplorer  à  genoux. 
Ni  prières,  ni  pleurs,  n'obtiendront  rien  pour  vous. 

nORTENSE. 

Oh  !  le  méchant  mari  ! 

DANVILLE. 

Fi  !  l'affreux  caractère  ! 
Dans  mon  appartement  courons  luir  sa  colère. 

HOUTENSE. 

Allez  :  loin  d'un  tyran  qui  me  veut  opprimer, 
Dans  le  mien  ,  comme  vous,  je  cours  me  renfermer. 
Adieu,  monsieur! 

DANVILLE. 

Adieu  !  respectez  ma  défense. 

(Après  une  pause.  ) 

L'agréable  entrevue  après  deux  mois  d'absence  ! 


iMn 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   I. 

HORTENSE,  à  un  domestique  qui  la  suit. 

Kctoumez  vers  monsieur. 

(Le  domestique  sort.) 

Il  veut  m'entretenir, 
Et  par  ambassadeur  il  m'en  fait  prévenir. 
Qu'il  vienne;  je  suis  prête.  Il  s'attend  à  des  larmes; 
Mais  il  va  pour  le  bal  me  trouver  sous  les  armes. 
J'ai  tout  dit  à  ma  mère  avec  sincérité  ; 
Elle  a  mis  comme  moi  les  torts  de  son  côté. 
Ces  fleurs  sont  de  bon  goût. . .  il  me  traite  en  esclave. 
Il  croit  m'intimider;  faux  calcul  :  je  suis  brave. 
Je  ne  céderai  pas.  Courage  !  le  voici. 

eeoeeoeesoseeesaeeeesosoessMewSoeeseeeeeseasoeeeeeeseoeboeesaoa 

SCÈNE  IL 
HORTENSE ,  DANVILLE. 

DANVILLE  ,  dans  le  fond. 

La  charmante  toilette!  et  qu'elle  est  bien  ainsi  !... 

(Il  s'approche.) 

A  me  désobéir  vous  êtes  décidée, 

Hortense ,  je  le  vois. 

HOUTENSE. 

Chacun  a  soji  idée  ; 


cfeiî 


La  vôtre  est  de  rester ,  la  mienne  est  de  sortir. 

DANVILLE. 

Vous  n'avez  nul  remords? 

HORTENSE. 

Qui ,  moi  !  nul  repentir. 

DANVILLE. 

Un  reste  de  dépit  voas  rend  prcs(|ue  hautaine. 

HORTENSE. 

Du  dépit!  du  dépit'  dites  mieux  :  de  la  haine. 

DANVILLE. 

Ah  !  c'est  aller  bien  loin. 

HORTENSE. 

Non,  monsieur,  j'ai  pour  vous 
(A  part.) 
Je  ne  m'attendais  pas  à  le  revoir  si  doux. 

DANVILLE. 

J'ai  long-temps  réfléchi  depuis  notre  querelle. 
La  colère  à  votre  âge  est  assez  naturelle  ; 
Mais  au  mien  la  raison  doit  parler  sans  fureur  : 
La  raison  <[ui  s'emporte  a  le  sort  de  l'erreur. 
Ma  justice  à  vos  yeux  tiendrait  do  la  vengeance  ; 
Je  me  punirai  seul,  et  c'est  par  votre  absence. 
Goûtez  un  plaisir  pur ,  puisqu'il  sera  permis  ; 
Allez  au  bal,  allez ,  et  soyons  bons  amis; 
\   Voulez-vous  ? 


AC.TK    llï,   SCÈNE   II. 
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Mais... 

n\>viLLi;. 
Alioz  seule  avec  voti-e  inèi-c... 
Elle  a  ilù  ,  coinnio  vous,  me  tnmver  bien  st'>vèiv  : 
Conlir  ilou\  ennemis  je  n'avais  pas  beau  jeu  ; 
Avez-vous  ilit  de  moi  beaui-oup  de  mal? 

HOnTENSE. 

Un  peu. 

DANVILLE. 

Voiis  n'en  penserez  plus,  et  eela  me  eonsole. 
S'il  a  pu  m'échapper  mi  oitlie,  une  parole. 
Un  reganl  qui  vous  blesse,  il  faut  tout  oublier. 
J'ai  mon  excuse  aussi  :  Roniiartl  est  sinfjidier, 
D'.iccoixl  ;  mais ,  «juand  d'un  ton  «ju'il  ne  méritait  f[uère, 
Sur  des  travei-s  léners  vous  lui  faisiez  la  puerre. 
C'était  à  l'instant  même,  où,  maljjn'  son  effroi, 
En  me  rt^ndant  service,  il  s"expos;nt  pour  moi. 

nORTESSE. 

Comment  ? 

DAXVILLE. 

Cest  un  secret. 

HOBTE>SE. 

C'est  un  secret?  ah!  dites, 
Dites ,  j'oublierai  tout. 

nANVILLE. 

Ces  brillants  parasites 
Que  ma  table  nourrit  à  vous  conter  des  riens, 
Vivent  à  mes  dépens,  et  lui,  m'oblige  aux  siens. 
Mon  fils  dans  ses  calculs  a  manque  de  sagesse  ; 
J'aurais  dû  le  prévoir;  mais  tout  à  ma  tendresse, 
Laissant  sa  jeune  tète  agir  à  l'abandon. 
Pour  vous  j'ai  compromis  sa  fortune  et  mon  nom. 
Sans  argent ,  grâce  à  vous ,  Ilortense ,  que  serait-ce , 
Si  Bonnard  n'eût  prêté.  —  peut-être  sur  sa  caisse? 
De  tous  les  receveurs,  Bonnard  le  plus  craintif, 
Bonnard  dont  sur  ce  point  l'honneur  est  si  rétif. 
D'un  courage  héroïf[ue  a  vaincu  son  scrupule , 
11  a  sauvé  mon  fils!...  est-il  si  ridicule  ? 

llORTE>"SE. 

Non,  non,  de  mes  amis,  aucun  n'eût  fait  cela  ; 
Plus  que  tous  leurs  discours  j'admire  ce  trait-là. 
Il  n'est  pas  de  bon  mot  qui  vaille  un  bon  office; 
Mais  votie  fenunc  aussi  peut  faire  un  sacrifice. 
Ce  bal  où  sous  vos  veux  je  dansais  en  espoir, 
Ce  bal ,  il  fut  huit  jojirs  mon  révc  chaque  soir, 
Huit  jours,  à  mon  réveil ,  ma  première  pensée  : 
Eh  bien!  je  n'irais  pas,  quand  j'y  serais  forcée! 
Cen  est  fait ,  votre  ami  lui  sera  préféré. 

DAXVILLE. 

Vons  aurez  ce  courage,  est-il  vrai  ? 

nOPTENSE. 

Je  l'aurai. 
Adieu  tous  mes  projets,  je  reste  sans  murmure, 
Et  pour  monsieur  Bonnard  je  garde  ma  parure. 
Je  reste  avec  plaisir.  Tout-à-l'heure  à  vos  yeux 
J'étais  bien  ,  n'est-ce  pas  ?  Maintenant  je  suis  mieux , 
J'en  suis  sûre. 

KAXVILLK. 

Ah!  <-ent  fois! 


UtmTENSK. 

M'aime/.-vous  ? 

DANVILI.E. 

•le  l'adore. 
iionrENSE. 
Mes  torts  étaient  bien  grands. 

DANVILLK. 

Ljs  miens  plus  grands  encore. 
iioutexse. 
A  vos  onlrcs  jamais  je  ne  veux  ivsister. 

OANVILLE. 

Non,  jamais  contre  toi  je  ne  veux  ni'cmporter. 

IIORTENSE. 

Loin  de  nous  ces  débats  (|ui  troublent  l<s  ménages! 

nASVM.I.K. 

Les  raccommodements  ont  bien  leurs  avantages. 

IIOUTKXSE. 

Mon  anù  ! 

DAXVILLE. 

Chère  Ilortense! 

HORTEXSE. 

Au  fond,  convenez-en. 
Vous  défendez  Bonnard  en  zélé  partisan , 
Et  vous  avez  raison,  puisqu'il  vous  rend  service; 
Mais  vous  traitez  le  Duc  avec  moins  de  justice. 

DAXVILLE. 

Pour  moi ,  je  me  crois  juste  et  juste  au  dernier  point. 

lIOnTEXSE. 

Moi ,  je  crois  entrevoir  que  vous  ne  l'êtes  point 

DAXVILLE. 

C'est  qu'à  vingt  ans,  Hortense,  on  juge  à  la  légère. 

IIORTEXSE. 

C'est  que  plus  tard  ,  Danville ,  on  est  par  trop  sévère. 

DAXVILLE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

UORTEXSE. 

Je  puis  avoir  raison. 

DAXVILLE. 


Je  n'en  crois  rien. 


UORTEXSE. 

C'est  sûr. 

DAXVILLE. 

Non  pa 

HORTENSE. 
DAXVILLE. 
UORTEXSE. 


Mais 


Mais  non. 


Je  soutiens.. 


DAXVILLE. 

Arrêtez  !  «îh  quoi  !  notre  querelle 
Pour  Bonnard  et  le  Duc  déjà  se  renouvelle! 

UORTEXSE. 

Oui,  parlons  sans  humeur  :  faut-il ,  pour  aimer  l'un, 
Quand  l'autre  voas  sert  bien  ,  le  trouver  importun  ? 

DAîfviLLE. 

Oh!  c'cit  tout  différent;  l'un  a  mon  âge,  et  l'autre... 

UORTEXSE. 

Eli  bien  !  aj-hevez  fionc. 

DAXVILLE. 
Eh  bien  !  il  a  le  vôtre. 
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L'ÉCOLE   DES   VIEILLARDS. 


Pardonnez  :  mon  amour  est  étrange ,  et  je  sens 
Que  le  temps,  la  raison  sont  des  freins  impuissants, 
Que  le  cœur  d'un  vieillard ,  en  proie  à  cette  ivresse , 
Cède  à  tous  les  transports  d'une  aveugle  tendresse. 
Quand  on  aime  avec  crainte,  on  aime  avec  excès. 
Jeune ,  on  sent  qu'on  doit  plaire ,  on  est  sûr  du  succès  ; 
Mais  vieux ,  mais  amoureux  au  déclin  de  sa  vie, 
Possesseur  d'un  trésor  tjue  chacun  nous  envie, 
On  en  devient  avare,  on  le  garde  des  yeux. 
Comment  voir  cet  essaim  de  rivaux  odieux. 
Parés  de  leur  bel  âge  et  des  charmes  funestes 
Dont  chaque  jour  qui  fuit  nous  vole  quelques  restes. 
Sans  se  glacer  le  cœur  par  la  comparaison , 
Sans  voir  ses  cheveux  blancs,  sans  perdre  la  raison  ! 
Je  ne  suis  pas  jaloux  ;  mais  je  sais  me  connaître. 
Celui  qui  vous  arrache,  en  vous  lassant  peut-être, 
Un  regard ,  un  sourire,  un  instant  d'entretien, 
Me  semble  un  ennemi  qui  me  ravit  mon  bien. 
Jaime  plus ,  tout  le  dit;  ma  crainte  en  est  le  gage; 
Mais  que  me  sert  d'aimer,  s'il  vous  plaît  davantage? 
Je  dois  trembler,  je  tremble...  hélas!  voilà  mon  sort; 
Voilà  pourqvxoi  le  Duc  me  chagrine  si  fort. 
Il  offusque  ma  vue,  il  me  pèse,  il  me  gêne. 
Je  sens  qu'à  son  aspect  je  me  contiens  àpdne; 
Je  sens  qu'un  mot  amer,  qui  vient  me  soulager, 
En  suspens  sur  ma  langue  est  prêt  à  me  venger. 
Je  me  maudis,  j'ai  tort;  c'est  faiblesse  ou  délire. 
C'est  ce  qu'il  vous  plaira;  je  souffre,  et  je  désire, 
Non  pas  que  votre  amour,  mais  que  votre  amitié. 
Qui  connaît  mon  supplice,  en  ait  quelque  pitié. 

HORTE^SE. 

Que  votre  modestie  à  vous-même  est  cruelle! 

Croyez  qu'avec  raison  je  murmure  contre  elle. 

Ces  rivaux,  oîi  sont-ils?  que  produiraient  leurs  soins? 

Soyez  juste  envers  vous,  et  vous  les  craindrez  moins. 

Est-il  mielqu'un  d'entre  eux  qu'avec  plaisir  j'écoute? 

C'est  c[ue  de  votre  éloge  il  m'entretient  sans  doute, 

Et  cet  air  d'intérêt,  dont  vous  êtes  jaloux, 

N'est  qu'un  remercîment  du  bien  qu'on  dit  de  vous. 

Vous  entendre  louer  me  rend  heureuse  et  fière  ; 

Mais  pourquoi  des  grandeurs  nous  fermer  la  carrière? 

Laissez  un  peu  d'éclat  publier  mon  bonheur  : 

De  vous,  de  vos  talents,  je  veux  me  faire  honneur, 

Et  vous  prouver  que,  juste  autant  qu'il  est  sincère , 

Ce  n'est  pas  par  devoir  que  mon  cœur  vous  préfère. 

BANVILLE. 

N'employez  pas  le  Duc,  et...  je  consens  à  tout. 

HOBTENSE. 

Voyez  donc  ce  monsieur  qu'on  reçoit  bien  par-tout  ; 
Oui,  ce  premier  commis;  son  crédit  peut  suffire  : 
Mais  chez  lui ,  dès  ce  soir,  allez  vous  faire  écrire. 

DAN  VILLE. 

Hortense,  tu  le  veux? 

HORTEtSSE. 

Non,  je  ne  le  veux  pas, 
Non...  Mais ,  je  vous  en  prie. 

DAKVILLE. 

Ah  !  j'y  cours  de  ce  pas... 
Et  Bonnard  que  j'attends;  je  nejîais  qui  l'arrête; 
S'il  airivait  ! 


HORTENSE. 

Partez;  moi,  je  lui  tiendrai  tête  : 
Je  vais,  par  le  collège,  entamer  l'entretien  ; 
Il  ne  s'ennuîra  pas. 

BANVILLE. 

Je  cours  et  je  revien. 
Après  une  querelle,  il  est  doux  de  s'entendre. 
Et  le  débat  fini  rend  l'amitié  plus  tendre. 

eseegeseeeâeeseeeeeiiseeeeeaoeeeaeeeeaseeeceeaeeseeeeeaeeeoseeeo 

SCÈNE  in. 

HORTENSE. 
Le  sacrifice  est  fait!  En  suis-je  triste?  Oh!  non. 
Il  me  coûtait  un  peu;  mais  Danville  est  si  bon  !... 
Cette  fête,  à  vrai  dire,  était  très  séduisante.  , 

Dans  tous  ses  agréments  je  me  la  représente  : 
Pour  danser,  c'est  à  moi  que  le  Duc  eût  songé; 
Les  dames  de  la  cour  en  auraient  enragé  !  [mage  ! 

Quel  plaisir  !  quel  triomphe!  Au  fait,  c'est  bien  doin- 
Ponr  plaire  aux  deux  amis  écartons  cette  image. 
Je  le-i  verrai  contents;  si  je  ris,  ils  riront. 
Et  j'attends  mon  plaisir  de  celui  qu'ils  am'ont. 

UN    DOMESTIQUE. 

Le  Duc  fait  demander  si  madame  est  visible. 

HORTENSE. 

Oui,  qu'il  entre.  Ah!  mon  Dieu!  voici  l'instant  terrible! 

ee6saeeeeaaeaaeeaeeeesoaoe;iaacibaeee«eosaeaoeeeaeaaeesesaeeeeeeee 

SCÈNE  IV. 

HORTENSE,  LE  DUC. 

LE    DUC. 

Le  soin  qui  me  ramène  est  bien  intéressé , 

Madame;  dans  le  doute  où  vous  m'avez  laissé. 

Je  n'ai  rien  vu  ce  soir  qu'avec  indifférence. 

Invité  chez  le  fils  d'un  de  nos  pairs  de  France, 

J'y  fus  d'un  long  dîner  le  triste  spectateur  ; 

Les  heures  se  traînaient  avec  une  lenteur!... 

Plein  d'une  seule  idée  où  l'esprit  s'abandonne. 

Soi-même  l'on  s'oublie,  on  n'est  plus  à  personne; 

11  a  fallu  céder,  et  bientôt  du  salon 

Je  me  suis  échappé  comme  on  sort  de  prison. 

Mais  quels  charmants  apprêts!  quel  goût!. ..Cette  parure 

Pour  mon  vœu  le  plus  cher  est  d'un  heureux  augure. 

HORTENSE. 

Hé  non,  monsieur  le  Duc,  ne  comptez  pas  sur  moi. 

LE    DUC. 

Comment?  se  pourrait-il!  Vous  restez? 

HORTENSE. 

Je  le  (loi. 

LE    DUC. 

Mais  ne  devez-vous  pas  tenir  votre  promesse? 
Ne  l'ai-je  pas  reçue,  et  quand  ma  voix  vous  presse 
De  remplir  un  devoir,  que  je  cnis  un  plaisir, 
N'est-elle  plus  d'accord  avec  votre  désir? 

HORTENSE. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  le  prendre  pour  guide? 
Mais  non,  monsieur  Danville  autrement  en  décide. 

LE    DUC. 

Ah!  pouvez-vous  ni'apprendre  avec  cet  .lir  léger 
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Un  n>l"us  (|iii  m ctonne  et  «[iii  doit  in'atlli{;»r? 
Un  triompho  nouveau,  «lis  hoiuicuis,  »!»•>  lionunaj^es 
Sont  à  peiue  à  vos  veux  de  faihics  avanta{',(s; 
Pour  vous,  par  l'habitude,  ils  ont  peixiu  leur  prix; 
Mais  quand  il  s'i-st  tlatté  dëhlouir  tout  Paris, 
Un  niaitiv  de  maison,  dans  son  jour  de  ront|uèle, 
Perd  beaucoup  en  penlant  l'onienu-nt  de  s;i  fête. 
Et  pour  moi,  le  plaisir  ([ue  je  laisse  en  parlant 
Me  rend  presque  insensible  à  relui  qui  m'attend. 

HOHTESSE. 

Cest  trop  vous  alarmer,  monsieur,  et  mon  absence 
N'aura  pas,  croyez-moi,  cette  triste  influence. 

LE  nrc. 
Vous  vous  UT)mpez,  madame,  et  vous  seule  ignorez 
A  quels  regrets  mortels  vous  nous  condamnerez. 
La  modestie,  au  fond ,  a  son  côté  blâmable. 
On  ne  Siiit  pas  souvent  combien  l'on  c>st  coupable  ; 
Vous  le  sfivz  beaucoup  si  vous  me  rt-sistez. 
Qui  nous  renilra  ce  soir  ce  que  vous  nous  ôtez? 

HORTESSE. 

Je  ne  puis... 

LE    DUC. 

Il  suffit  d'une  seule  personne 
Pour  embellir  au  bal  tout  ce  qui  l'environne. 
Elle  arrive,  on  la  voit,  et  chacun  est  séduit; 
Elle  part,  c'en  est  fait,  tout  le  charme  est  détruit. 
Venez- 

HORTENSE. 

N'insistez  pas. 

LE  nue. 
Vous  viendrez... 


SCÈNE  V. 

LE  DUC,  HORTENSE,  M-"  SINCLAIR. 

LE   DUC  ,  à  madame  Sinclair. 

Ah!  madame. 
Veuillez  me  seconder,  il  le  faut,  je  réclame 
Pour  mon  oncle,  pour  moi ,  pour  tous  ceux  qu'aujour- 

[d'hui. 
L'attrait  d'un  grand  plaisir  doit  attirer  chez  lui. 

MADAME    SI>CLAIR. 

Mais  je  ne  pense  pas  que  ma  fille  refuse. 

HORTESSE. 

Monsieur  fera ,  j'espère,  agréer  mon  excase. 

MADAME    SINCLAIR. 

Quoi!  chez  son  Excellence,  au  moment  de  partir. 
Après  avoir  promis!  comment  sans  avertir! 
MaU  ton  mari  le  veut,  alors  je  me  récuse  : 
Une  grand'mère  est  faible,  et  son  amour  l'abuse. 
Je  reste ,  si  tu  veux. 

LE    DUC. 

Ah!  que  deviendrons-nous? 
(  A  madame  Sinclair.  ) 

Que  fera  la  princesse?  Elle  comptait  sur  vous. 
Pour  elle  votre  esprit  doit  se  mettre  en  dépen.se  : 
J'ai  dit,  pardonnez-moi ,  j'ai  dit  ce  que  je  pcn.se, 
C'est  que  vous  conversez  avec  un  abandon, 
Un  choix  de  mots,  un  charme,  oh  !  chez  vous  c'est  un 

[don! 

L'£c.   DEi   VtRIL. 


MADAUK   SINCLAIR. 

Mais  i-cster  à  pivsenl  lient  de  rimpoIiu>sse  : 
Une  princtssi'!  ft  Dieu!  ma  tille,  une  piincts.se!.,. 
.\près  tout,  mon  enfant ,  juge  ,  examine,  voi. 
CAst  pour  toi  que  j'y  vais,  je  n'y  vais  <|ue  pour  toi. 
Si  ti>n  mari  s'obstine ,  <"n  femme  bien  souini.se... 

HORTKNSK. 

A  vous  suiviv,  il  i-st  vrai,  Danvillc  m'autorise, 
lu  tout-à-l'iieiut!  encore  il  vient  de  m'inviter... 

LE  DUC. 

Plus  d'obstacle  à  présent. 

MAD.^ME  SINCLAIR. 

Qui  peut  donc  l'arrêter. 
S'il  te  l'a  permis? 

IIORTENSE. 

Mais.... 

LE    DtJC. 

L'agn'able  soirée  ! 
Je  vous  vois  par  mon  oncle  acjueillie,  admirée. 
A  votre  aspwt  s'élève  un  murmure  .soudain  ; 
Los  cavalière  en  foule  a.ssiègent  votre  main  ; 
Tout  (lan.se  et  .se  confond  au  bruit  de  la  musi(|ue  : 
Les  grâces  de  la  cour,  l'orgueil  diplomatique, 
,  La  Han(|ue,  l'Institut,  et  juscpiaux  Facultés, 
Ju.s(|u'aux  fleurons  d'argent  d(s  graves  députés! 
Mais  c't-st  peu,  vous  verrez  :  ([ucl  champ  pour  la  satire! 
Ce  ténébreux  auteur  dont  vous  aimez  à  rire. 
Ce  savant,  qui  pour  vous  déridant  .son  front  sec... 

HORTEXSE. 

Un  jour  sur  mon  album  écrivit  un  mot  grec? 

LE  DUC. 

Et  le  gros  général  qui  rit  bien  comme  trente. 
Par  malheur  sa  gaîté  suit  le  couis  de  la  rente; 
Je  n'en  répondrais  pas;  mais  .sans  lui  nous  rirons. 
Pour  (Us  originaux,  ma  foi,  nous  en  auions; 
Tout  Paris  y  sera,  jugez!...  Dans  le  grand  monde, 
Si  l'esprit  est  commun,  le  ridicule  abonde. 
Vos  bons  mots  vont  courir,  et,  répétés  cent  fois. 
Feront  vivre  hîs  sots  défrayés  pour  un  mois. 
Et  la  ville  et  la  cour  diront  que  tant  de  channes, 
Bien  (ju'ils  soient  tout-puiss;nits ,  sont  vos  plus  faibles 
UORTENSE.  [armes. 

A  m'amu-ser  beaucoup  comme  vous  je  pensais. 
J'en  conviens;  mais  prétendre  à  de  si  grands  .succès! 

LE  DUC. 

Près  des  femmes!  oh!  non!  redoutez  leur  colère  : 
On  ne  vanU-  j.imais  que  ceux  qu'on  ne  craint  guère. 
Que  de  dames  ce  soir  vont  mourir  de  dépit! 

HORTESSE. 

Vous  croyez? 

LE  DUC. 

_  J'en  suis  sur.  Nos  beautés  en  crédit 
Ne  poniTonl  sans  fureur  vous  C('d(T  l:i  victoiix;; 
Mais  beaucoup  d'ennemis  prouvent  beaucoup  de  gloi- 
A  forc<;  de  succès  on  s'en  fait  L'iiit  qu'on  peut,     [re; 
Vous  en  aun.?,  bon  nombre,  et  n'en  ;i  pas  (pii  veut. 
Venez. 

UORTENSE. 

Si  par  un  mot  j'aveiti.s.sais  Danville? 
I  E  nue. 
Ah!  quelle  h(aireusc  idée! 


cjîte 
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MADAME  SIKCI-Ain. 

Et  quoi  (le  plus  facile? 

(Faisant  asseoir  Hoitcnse  auprès  d'une  table,  et  arrangeant  sa 
coiffure  pendant  qu'elle  écrit.  ) 

Peins-lui  ton  embarras,  le  mien,  en  ajoutant 
Que  tu  ne  veux  d'ici  t'absenter  qu'un  instant. 

LE  DUC. 

Entre  les  candidats  le  ministie  balance. 

MADAME  SINCLAIR. 

Il  est  très  important  de  von-  son  Excellence. 

HORTENSE  en  écrivant. 

Il  ri'aura  pas  le  temps  d'en  prendre  du  clia{;rin , 
Nous  allons  revenir. 

(.\  madame  Sinclair.) 
Valentin. 

M.ADAME  SINCLAIR. 

Valentin  ! 

scÈ^E  VI. 

Kes  Précédents,  VALENTIN. 

VALESTIS. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

MADAME   SINCLAIR. 

Un  billet  qu'il  faut  rendre. 

VALENTIK. 

A  qui  donc? 

MADAME  SINCLAIR. 

A  monsieur. 

VALESriN. 

Je  ne  saurais  comprendre... 
Où  donc,  madame? 

MADAME  SINCLAIR. 

Ici. 

VALENTIN. 

Que  lui  dirai-je? 

MADA^IE  SINCLAIR. 

Bien. 
HORTENSE  ,   remettant  la  lettre. 
Je  n'ose  examiner  si  je  fais  mal  ou  bien. 
Partons  vite  ou  je  reste. 


SCÈNE  VII. 

VALENTIN,  seul. 

Ils  s'en  vont ,  on  l'entraîne. 
Monsieur  seul  avec  moi  va  faire  quarantaine; 
Mais  {;are  la  tempête,  il  pourra  s'en  fâcher. 
Les  voilà  descendus,  et  puis  fouette  cocher. 
Ils  sont,  ma  foi,  partis.  Une  lettre,  c'est  drôle; 
Monsieur,  à  mon  avis,  joue  un  singulier  rôle. 
En  vain  pour  tout  saisir  j'ai  l'esprit  à  l'affût  : 
Quand  il  était  au  Havre,  où  je  voudrais  qu'il  fut. 
Et  que  madame  ici  faisait  sa  résidence. 
Je  concevais  entre  eux  une  correspondance; 
Mais  dans  le  même  hôtel,  pouvant  au  coin  du  feu... 
Ces  courses-là  du  moins  me  fatigueront  peu. 
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SCENE   VIII. 

BANVILLE,  VALENTIN. 

DAN  VILLE,  s'essuyant  le  front. 

Te  voilà,  Valentin;  tiens,  vois,  je  suis  en  naf[e! 
Fais-moi  donc  souvenir  que  j  ai  mon  équipage; 
J'y  pense  quand  je  rentre,  et  vraiment  je  suis  las. 

(Il  sassied.) 

VALENTIN. 

Vous  vous  fatiguez  trop. 

DANVILLE. 

Hein!  (juand  j'étais  là  bas, 
Que  j'arrivais  le  soir  après  ma  promenade, 
Souvent  tu  m'as  sui-pris  bien  triste,  bien  maussade. 
Pourquoi?  j'étais  garçon;  j'ai  ma  femme  aujourd'hui , 
Elle  est  là;  loin  de  moi  la  tristesse  et  l'ennui! 

VALENTIN. 

Il  me  fait  de  la  peine. 

DANVILLE. 

En  crois-tu  tes  présajfes? 
Pour  ma  femme  et  pour  moi  quels  chagrins  !  que  d'ora- 

(U  se  lève.)  [ges  ! 

Pauvre  fou  !  grâce  au  ciel ,  tu  n'as  pu  m'effrayer  ; 
Je  cours  rejoindre  Hortense,  elle  va  m'égayer. 
Guéri  des  visions  qui  te  trovdjiaient  la  tête. 
Sens-tu  qu'un  vieux  corsaire  est  un  mauvais  prophète? 

VALEXTIN. 

Monsieur. 

DANVILLE. 

Qu'est-ce  ? 

VALENTIN. 

Une  lettre. 

DANVILLE. 

Ail!  donne;  et  tu  la 
VALENTIN.  [tiens? 

De  madame. 

DANVILLE. 

(Illit.) 

Coinment?qu'ai-je  appris?  va-t'en,  viens, 
(Froidement.) 
Madame  est  donc  sortie? 

VALENTIN. 

Oui,  monsieur. 

DANVILLE. 

Et  sa  mère? 

VALENTIN. 

Oui ,  monsieur. 

DANVILLE. 

Et  le  Duc' 

VALENTIN. 

Oui,  monsieur. 

DANVILLE. 

La  colère, 

La  surprise....  est-il  vrai?  je  demeure  interdit! 

Laisse-moi.  Se  peut-il? 

(  Il  tombe  dans  un  fauteuil.) 

VALENTIN. 

Je  vous  l'avais  \nvn  ilit. 

Qu'un  jour... 


ACTi<:  m,  scI'.m:  viii. 
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OANVILLK,  liirictM. 

Va-tVn.  Lt>  sol  ! 

A  jx'iiu"  jo  la  ijuitti', 
Qu'avii'  K'  Dur,  le  Dm-  iloiit  K-  imin  soûl  nj'initc, 
I-Uli- <]ui  tout-à-l'lu-urc...  Ah!  quo  de  faussetr! 
Et  «jiii  iloMC  Iv  forçait?  «|uol  prix  ilf  ma  honte! 
Quand  j'avais  tout  permis,  innifr  s;nis  n'-sisiaïKT, 
Ht  m"éioi{',ufr  exprès...  Hortense!  o  eiel  !  Ilortense, 
Qui  .scinhlait  satteinlrir  en  me  voyant  heureux... 
Je  ne  l'aurais  pas  cru,  eest  hien  mal,  e\st  affreux! 
Et  sa  mère!...  ah  !  morbleu  !  ipiand  une  vieille  femme 
Aime  eneor  Us  plaisii^s,  pour  eux  elle  ist  de  flanuuc. 
Je  dois,  je  dois  punir  tant  de  lé{',èreté; 
Courons  à  eette  fêle  où  je  suis  invité. 
En  galants  pnuVtlés  vous  êtes  un  grand  niaîtiv, 
Monsieur  le  Duc  ;  eh  bien  !  vous  allez  nje  connaître. 
On  trouve  ù  qui  parler,  <|uand  on  s'adixs.se  à  moi. 
J'irai,  je  le  verrai,  je  veux  lui  dire....  Eh  !  «pioi? 
Que  je  viens....  moi,  jaloux!  non,  cette  frénésie 
K'a  point  part  aux  transports  dont  mou  amc  est  saisie. 
Je  ne  suis  pas  jaloux  ;  ma  femme  est  jeune  encor, 
Je  %Tux  l'accompagner  pour  qu'elle  ait  un  mentor, 
Par  simple  bienséance.  Oui,  ([uelqu'un!  ([u'on  s'em- 
Mon  habit!  [[)resse! 

VALENTIS. 

Quoi ,  monsieur? 

n.\NVII.LK. 

Obéis  et  me  laisse. 

VAI.ESriN. 

Où  voulez-vous  aller? 

n.v>vii.i.K. 

Je  veux...  je  vais...  je  sors. 
Obéis. 

V.M.ESTIN. 
Il  e>l  tard  :  (|ue  fcrc-z-vous  dehors? 

nAHVILLE. 
(  \'alcn(in  sort.) 

.\h!  je  le  «hasserai C'est  vrai,  que  vais-je  faire? 

Un  éclat!  non,  sans  doute.  Amant  sexagénaire. 
Suivant  ma  femme  au  bal  d'un  pas  mal  affermi. 
J'y  vais  pour  l'épier,  j'y  vais  en  ennemi, 
Et  là,  comme  lui  fantôme  errant  avec  tristes.se, 
J'y  vais  trOubliT  ses  jeux  et  glacer  son  ivresse. 
Pauvre  Horten.se!  elle  est  jeune,  est-ce  un  (Time  à  mes 
l'eul-elle  se  vieillir  parce(|ue  je  suis  vieux?  [yeux? 

A  sa  suite  aujourd'hui  si  le  dépit  m'entraîne. 
J'irai  demain,  toujours,  et  toujours  à  la  chaîne; 
Plas  es<-lave  cent  fois,  cent  fois  plus  inquiet. 
Rongé  de  plus  d'ennuis  qu'au  t('m[)s  où  l'intérêt 
Tenait  à  ses  calculs  ma  jeunesse  as.sei-vie, 

Je  vais  à  sfiixante  ans  rt!coinniencer  ma  vie! 

Allons,  Danville,  allons,  s<jis  homme;  il  faut  rester. 
(V'alcnlio  rentre.) 

Au  fait  sa  mère  (st  là,  que  j)uis-je  redouter? 
(Il  met  son  haliit.) 

Je  reste.  Prouvon.s-lui  tpi'on  peut  se  pa-tser  d'elle. 
Mon  chape;m!...  Des  anns  Bonnard  est  le  mo<lele! 
(  In  nous  laisse,  tant  mieux  !  iioas  s<Toas  entre  nous, 
^'iiis  rirons,  et  déjà  je  suis...  je  suis  jaloux! 
ne  puis  résister  au  démon  qui  m'obsède  : 
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il  maîtrise  mes  .sens,  il  me  londuil,  je  cède. 
-Vdieu  donc  poiu-  loujoui-s  ma  chèii!  liberté! 
Honheur  ipie  j'ai  cimuui,  repi>s  et  dignité, 
.Vdieu  !  je  n'eu  crois  plus  ni  pitié,  ni  scrupule. 
Noyons,  c'i^st  mon  di^slin,  soyons  donc  ridicule, 
Jy  con.sens  ;  mais  du  moins  éciiappons  au  lourmeut 
De  douter,  de  trembler,  de  mourir  lentement  : 
Ce  supplice  est  honible. 

VAI.KNTIN. 

Il  a  pt'itlu  la  têle. 
n\^vlI.l,E. 
Qu'il  fini.sso;  partons.  Ma  voilure! 

VAI.EMIN. 

Elle  esl  prête. 
DANVII.LK,  rencontrant  Bonnard. 
Ah  !  coui-ons.  Ciel  ! 


SCENE  IX. 

Lks  Phécéi.ents,  BONNARD. 

nONNAI'.n,  gatmcnl. 
C'tst  moi,  mon  cher,  j('  viens  souptT. 
Il  esl  tard;  de  ton  fils  j'avais  à  ni'occuper. 
De  plus  je  viens  à  jiicil,  n'ayant  pas  d<!  carros.se, 
Et,  ma  foi..,  mais,  dis  donc,  c'est  Ion  habit  de  noce  ; 
Quel  honneur  ! 

DANVII.LE. 

Ah!  pardon!... 

BOSNAIII). 

Je  n'y  vois  aucun  mal; 
Je  te  trouve,  mon  cher. 

DAXVII.I.E. 

Mais  ma  femme  est  au  bal, 
El... 

iM)>NAIll>. 

Tu  restes  |iour  moi,  c'est  d'un  anù  fidèle. 

IIANVII.I.E. 

J'allais  la  chercher. 

iif)>>ARn. 
Bon!  quehiii'un  est  avec  elle, 
H  la  rainèiiera. 

DAItyil.l.E. 

Non  ])as,  non  |)as. 
iin>NAiii). 

Pourr|uoi  ? 
Serais-tu  donc  jaloux  (piand  ta  femme  est  sans  loi? 

IIA>VII.I.E. 

Non,  certe. 

IU)N>Ani). 

Eh  bien!  alors,  quelh;  mouche  K;  pi«|ue? 
Tu  m'étonnes.  In  vas,  lu  viens,  et,  c'est  uniipie. 
Tu  n'as  pas  l.air  cont(;nt  de  me  voir. 

DANVll.I.K. 

Dieu  !  itoimard  , 
Je  suis  heureux,  ravi  ;  mais  je...  lu  viens  si  tard  ! 
Extusj^moi,  vois-tu...  celle  fêle  esl  charmanle, 
El  jf:  voudrais...  parrion,  v'fsl  une  envie  ardente 
Que  j  ai...  j'aime  le  bal,  un  bal  fait  mon  bonheur! 
Tu  comprends. 

i;()>>Ann. 
,    l'a-  (lu  tout. 
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DAISVII.LE. 

Un  bal  de  {»rand  seigneur, 
C'c>st  si  gai  !  cet  éclat,  ce  bruit ,  cette  jeunesse.... 
Si  fait,  ce  cherBonnard,  il  comprend  mon  ivresse, 
11  l'excuse,  il  permet... 

Oli  !  ne  badinons  pas. 

DANVILLE. 

Je  n'irai  qu'un  moment. 

BONSARn. 

Je  te  tiens  par  le  lira». 

BANVILLE. 

Viens  avec  moi. 

BONNAP.n. 

Tu  sais  que  ce  plaisir  m'assonune  ; 
Si  j'étais  comme  toi ,  si  j'étais  un  jeune  homme , 
D'accoixl  ;  mais  entre  nous  ton  goût  met  cpiarante  ans. 
Qui  diable  aurait  prévu  ce  nouveau  contre-temps? 
Joseph  est  au  spectacle  avec  ma  gouvernante  ; 
Il  te  prend  pour  la  danse  une  ardeur  surprenante , 
Des  retouis  impromptu  dont  je  suis  alarmé. 
Chez  moi  je  n'ai  personne  et  tout  est  enfermé. 
Je  suis  sur  le  pavé,  mon  souper  m'embarrasse. 
Quand  on  dîne  le  soir,  comme  toi,  l'on  s'en  passe. 
Mais  moi.... 

DA^'VILLE. 

Du  célibat  fais  l'éloge  à  présent  ! 

BONNAP.D. 

Oui-dà ,  le  mariage  est  bien  plus  amusant. 

(Le  rappelant.) 

Cours  donc,  va  danser...  Ah!  que  voulais-je  te  dire? 
Je  ne  m'en  souviens  plus...  M'y  voilà  ,  je  désire 
Que  tu  dînes  chez  moi.  Quel  est  ton  jour? 

U  AN  VILLE. 

Le  lien. 


BOKNARI),  le  retenant. 

Voyons,  il  faut  choisir  :  veux-tu  mardi  : 

nANVILLK. 


C'est  bien. 


Ah! 


BONNAUD  ,  le  rappelant. 


Q. 


BOXNARn. 

Ma  gouvernante  aimera  mieux  la  veille. 

nASVILLE. 
BONNARD. 

Attends  donc  !  Sais-tu  mon  adresse  ? 

BANVILLE. 


ille. 


Adi, 


EONNAItn ,  le  rappelant. 


DanviUe  ! 


BANVILLE. 

Encor!  Parle. 
EONNARD,  après  une  pause. 

Bien  du  plaisir. 

(Danvillc  sort  à  grands  pas;  Boiinard  le  suit  IcnteinenI  en 
levant  les  épaules.) 

SCÈNE  X. 

VALENTIN,  qui  les  observait,  appuyé  Sur  un  fauteuil. 
Vieux  mari ,  vieux  garçon,  si  j'avais  à  choisir. 
Je...  Ma  foi  !  j'ai  bien  fait  d'entrer  jeune  en  ménage  ; 
Avec  les  mêmes  goûts  on  arrive  au  même  âge. 
Ma  femme  a  son  humeur,  j'ai  .su  m'y  faire  ,  enfin 
Quand  j'ai  sommeil,  je  dors,  et  soiqie  quand  j'ai  faim. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   I. 
HORTENSE,  M"«  SUNCLAIB. 

MADAME  SINCLAIR. 

Non,  je  ne  puis,  Hortense,  approuver  tes  manières  : 
A  peine  te  montrer,  revenir  des  premières! 

nORTENSE. 

C'est  qu'avant  d'être  au  bal  j'avais  senti  mes  torts. 

MADAME  SINCLAIR. 

Il  est  une  heure  au  plus ,  on  arrive ,  et  tu  sors. 

HORTENSE. 

Trop  tard.  Il  est  parti  ;  pour  me  chercher,  sans  doute 
Son  premier  mouvement  est  le  seul  qu'il  écoute. 
Ma  faiblesse  à  ses  yeux  tient  de  la  trahison  ; 
Je  vous  ai  résisté  ;  n'avais-je  pas  raison  ? 
Dieu  !  que  je  me  repeus  de  vous  avoir  suivie  ! 

MADAME   SINCLAIR. 

Certes,  je  n'ai  rien  fait  pour  t'en  donner  l'envie. 

HORTENSE. 

A  vous  accompagner  quand  le  duc  m'engageait, 


cys 


II  fallait  m'affermir  dans  mon  sage  projet. 

MADAME  SINCLAIR. 

Par  exemple,  il  est  bon  qu'à  présent  tu  me  blâmes. 
Eh!  ne  l'ai-je  pas  fait?  Voilà  les  jeunes  femmes  ! 

HORTENSE. 

Qui,  moi,  vous  accuser!  Je  suis  folle  aujourd'hui. 
Pardon,  ma  bonne  mère;  ah!  je  .souffre  pour  lui. 
Que  ma  légèreté  doit  lui  causer  de  peine  ! 
Quels  chagrins  pour  tous  deux  à  sa  suite  elle  amène! 
Je  vois,  j'aime  le  bien,  c'est  le  mal  que  je  fais; 
Et  qu'une  inconsécjucnce  a  de  tristes  effets  ! 

MADAME  SINCLAIR  ,  tendrement. 

C'est  l'étemel  discours  des  mères  de  famille. 

Tous  les  jours  cependant...  eh!  qu' as-tu  donc,  ma  fille? 

HORTENSE. 

H  ne  reviendra  pas!... 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  est-il  arrivé  ? 

HORTENSE. 

Voilà  le  dernier  coup  qui  m'était  réserve. 
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MADAME  SINCl  Vin. 

Quaiul  on  part  de  bonne  heure,  on  passe,  on  se  fan- 
Mais  avix-  S.1  voitnro,  en{;a;',é  «lans  la  file,  [tile; 
On  {',é!e,  on  st>  dépite,  et  l'on  n'avance  pas; 
Peut-être  dans  la  rue  i>st-il  encore  an  pas  ? 

noRT^:^SK. 
Fatigué,  malheureux,  après  un  lonp  vovane... 
Chaque  mot  que  j'entends  me  fait  penlre  eourane. 
A  travei"s  ce  chaos  (pie  l'on  appelle  un  bal. 
Il  va  pour  nous  trouver  se  donner  tant  de  mal  ! 
Rencontrant  dans  la  foule  obstacle  sur  obst;»cIe... 

HADAMK  SINCLAIR.  [tacle  ! 

Oui ,  l'on  étouffe  im  peu ,  mais  c'est  un  beau  sj>ee- 
II  ne  le  connaît  point  ;  n>a  fille ,  espérons  mieux  , 
Le  plaisir  qu'il  aura  va  t'absoudre  à  ses  veux. 

BORTENSE. 

Je  le  voudrais. 

MADAME  SINCLAIR. 

Dis  donc,  as-tu  vu  la  princesse, 
Dont  le  Duc  nous  parlait,  qu'il  nous  vantait  sans  ccssj? 
J'avais  fait  dans  ma  tête,  et  je  voulais  lancer 
Deux  ou  trois  petits  mots  que  je  n'ai  pu  placer. 
Pei-sonne... 

HOBTENSE. 

Je  le  vois,  le  Duc  est  seul  coupable. 

MADAME  SINCLAIR. 

11  ne  t'a  pas  quittée. 

HORTENSE. 

Il  est  j)oin-tant  aimable. 

MADAME  SINCLAIR. 

I/e  ministre  t'a  fait  un  excellent  accui'il  ; 

Tu  n'as  pas  remarqué  qu'il  noas  suivait  de  l'œil? 

HOBTENSE. 

Si  fait. 

MADAME   SINCLAIR. 

Avec  mystère  il  semblait  rioas  sourire. 

IIORTENSE. 

Je  le  sais. 

MADAME  SINCLAIR. 

A  Danville,  ô  Dieu!  s'il  allait  dire... 

HORTENSE. 

(^'il  est  nommé?...  mais  non,  non,  je  ne  crois  plus 
Le  Duc  pour  m'cntrainer  a  saisi  ce  moyen.        [rien. 
Danville  est  la  sans  guide;  il  ne  connaît  personne; 
Et  comment  voulez-vous ,  mon  Dieu,  qu'on  l'y  sou|>- 
MADAME  SINCLAIR.  [çonne? 

Si  le  Duc  le  rencontre,  il  va  le  présenter. 

HORTENSE. 

Dieu  !  s'ils  se  rencontraient ,  j'ai  tout  à  ralouter  : 
Fier  ,  et  jusqu'à  l'excès  poussant  la  violence.... 

MADAME    SINCLAIR. 

Tu  rêves  des  malheurs  qui  sont  sans  vraisemblance. 
Allons,  viens,  je  suis  lasse  et  vais  me  retirer; 
Viens- tu? 

BORTEKSE. 

Non  ,  laissez-moi ,  j'aime  mieux  différer, 
Je  veux  revoir  Danville. 

MADAME  SINCLAIR. 

.\lloiis. 
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UORTENSK. 

Non  ,  je  vous  prie. 

MADAME  SINCLAIR  ,    nvrc  bonté, 
lu-ste  et  console-toi;  bonsoir,  ma  bonne  amie. 

(Elle  sort.) 


SCKNEIF. 

HOUÏKNSE,,.ulo. 
A  quel  frivole  espoir  mon  cœur  s'abandonna  ! 
On  pn'-voit  un  plaisir ,  c'est  un  chagrin  qu'on  a  ; 
Cet  heureux  lendemain  ,  q\ii  pn)inettail  merveille  , 
Il  airive ,  et  souvent  on  it'gix'tle  la  veille. 
Cependant  celte  fête  enchantait  ini-s  nîgards  , 
Je  triomphais  ;  le  Due  nie  montrait  tant  d'éganls  ! 
Que  d'isprit  !  (|iielle  grâce  !...  il  n'était  p,is|)ossiblc, 
(^iiand  il  m'offrait  .sts  soins,  d'y  paraître  insensible. 
F.t  moi  ,  j'y  répondais...  sans  doute  ;  eh  !  poiinjiioi 
Jépiouve,  en  y  songeant,  un  secret  embanas.    [pas? 
N'v  pensons  plus,  lison.s...  mon  O'il  court  sur  la  pagci 
Sans  fixer  mon  «sprit,  que  troubli'  une  autre  image. 
De  tout  ce  (jiie  j'ai  vu  le  tableau  me  poursuit  ; 
De  l'orchestre,  en  lisant,  j'entends  encor  le  bniit... 
Et  Danville!  attendons.  Quel  tourment  (pie  l'attente! 
Qu'il  tarde  à  revenir  ,  que  cette  aiguille  est  lente! 
Par  ces  mortels  délais  voudrait-il  se  venger? 
Souffie-t-il  loin  de  moi?  court-il  quelque  «langer? 
J'entends...  non,  je  me  trompe.  Oui,  c'est  une  voiture. 
Il  vient,  il  va  monter,  c'est  lui  !  je  me  rassure. 
C'est  Danville,  courons...  Le  Due! 


SCENE  m. 

HORTENSE,  LE  DUC. 

LE  DUC. 

Ah!  pardonnez 
An  plus  triste  de  ceux  rpie  vous  abandonnez. 
Je  rentrais,  et  cédant  à  mon  in«piiétu«!<;, 
Je  vous  trouble  à  iq;n't  «lans  voire  solitnd(!. 

HORTENSE. 

Monsieur... 

LE  nu<;. 
Vous  nous  fiivi;z,  i-t  sans  m'en  avertir; 
J'ai  (TU  qu'un  mal  soudain  vous  for(;ait  de  partir. 

HORTENSE,  saluant  ronimt  pour  se  retirer. 
Aucun,  monsieur  le  Duc;  je  me  sens  un  peu  la.s.se; 
Rien  de  plu.s.  Je  suis  bien,  très  bien,  ji;  vous  rends 
LK  DLC.  [grâce. 

Me  voilà  ra.s.suré!  je  vous  quitte...  Et  pourtant 
Je  puis  vous  confier  un  seirct  important. 

HORTENSE. 

Parlez... 

LK  Di;c. 
J'étais  porUmr  d'une  grande  nouvelle. 
J'ai  peur  d'être  indistret,  ji:  vous  quitte. 

HOIITE.NSK. 

I«i(jiielle? 
LE  Di;c. 
J'aurais  dû,  moins  zi'-lé,  la  remettre  à  demain; 
J'ai  craint  de  "différer  votre  plaisir... 
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llOnXENSE. 

Enfin  ? 

LE  UtC. 

Il  il  fallu  (les  soins,  et  la  bri{;ue  élait  forte; 
Mais  nolie  candidat  est  celui  qui  l'emporte. 

HOnXENSE. 

Danville  ! 

LE  DUC. 

Il  est  nommé. 

HORTESSE. 

J'avais  perdu  l'espoir; 
Ali!  que  je  suis  heureuse  ! 

LE  DUC. 

Et  mon  oncle,  ce  soir. 
Par  le  choix  qu'il  a  fait,  jaloux  de  vous  surj)rcndre, 
Se  réservait  chez  lui  l'honneur  de  vous  l'apprendre! 
Il  m'a  remis  ce  soin,  ne  vous  trouvant  plus  là , 
Et  cet  heureux  brevet,  je  le  tiens,  le  voilà. 

IIOUTENSE. 

Que  Danville  en  rentrant  va  bénir  tant  de  zèle!... 
Car  Danville  est  au  bal. 

LE  DUC. 

C'est  lui,  je  me  rappelle, 
Cest  lui  que  j'ai  cru  voir;  même  j'ai  fait  un  pas... 
Mais  vous  m'aviez  tant  dit  que  nous  ne  l'auiions  pas. 

HORTENSE. 

En  lisant  ce  papier,  concevez-vous  sa  joie? 

Et  ma  mère...  oh  !  je  veux  (jue  ma  mère  le  voie; 

Oui  ,  je  coui-s... 

LE  nue  ,  vivement. 

Arrêtez  :  vous  allez  me  pri\  er 
D  un  plaisir  qu'à  mon  tour  j'osais  me  rései-ver; 
Que  la  nouvelle  au  moins  par  vous  lui  soit  transmise, 
Quand  je  pourrai  plus  tard  jouir  de  sa  surprise. 

IIOUTENSE. 

Ah!  c'est  tout  naturel ,  vous  défendez  vos  droits; 

(tlle  rend  le  brevet  uu  Duc  qui  le  pose  sur  la  table.) 

Mais  quels  remercîments  nous  vous  devons  tous  trois! 
Que  mon  cœur  est  ému  !  que  je  me  plais  d'avance 
A  vous  entretenir  de  leur  reconnaissance  ! 

LE  DUC. 

La  vôtre  me  suffit,  la  vôtre  est  tout  pour  moi. 
N'ajoutez  rien  ,  madame ,  au  prix  que  je  reçoi  : 
Il  est  déjà  trop  j;rand  et  je  n'en  suis  pas  dijjne. 
De  ce  peu  que  j'ai  fait  mon  zèle  ardent  s'indi{;ne. 
Payé  d'un  mot  de  vous,  puis-jc  dcsircr  mieux  ? 
Ou  le  plai.-;ir  que  j'ai  se  peint  mal  dans  mes  yeux. 
Ou  vous  devez  y  lire  à  quel  ex(-ès  me  touche 
Un  mot  reconnaissant  qui  sort  de  votre  bouche. 

HOr.TESSE. 

Si  ces  remercîments  ont  tant  de  j)rix  pour  vous. 
Que  ceux  de  mon  mari  vont  vous  paraître  doux! 
Combien  son  amitié... 

LE  DUC. 

Parlez-moi  de  la  vôtre  ; 
Près  de  ce  bien  si  cher  je  n'en  conçois  pas  d'autre  ; 
Lui  S(.'ul  il  satisfait  aux  besoins  de  mon  cœur, 
l'uissè-je  l'obtenir  cette  amitié  de  sœur  ! 
Que  n'aurais-je  à  {»a{;ner  dans  ce  commerce  aimable! 
Ardent^,  léger,  frivole  et  quelquefois...  coupable, 
.le  trouverais  en  voHS«n  {juide,  un  confident 


Saj;e,  mais  sans  rigueur;  facile,  mais  prudent  ; 
Et  vous  n'auriez  en  moi  qu'un  disciple  fidèle. 
Enchaîné  pour  la  vie  aux  pieds  de  son  inodèh;. 

IIORTENSE. 

C'est  m'honorer  beaucoup;  mais  ce  sublime  cni|)loi, 

Ce  titre  de  mentor  est  bien  grave  pour  moi , 

Et  ce  serait,  je  pense,  une  folie  extrême 

De  donner  des  avis  dont  j'ai  besoin  moi-même. 

LE  DUC. 

Pourquoi  donc?  àmontour,  dans  nos  doux  entretieivs, 
11  me  serait  permis  de  hasarder  les  miens. 
Je  ne  vous  vante  pas  ma  raison  trop  fragile; 
Mais  le  conseil  d'un  fou  parfois  peut  être  utile. 

nORTENSE. 

Danville,  comme  nous,  n'est  pas  sage  à  demi  ; 
Voilà  mon  vrai  mentor,  mon  guide,  mon  ami  ; 
En  est-il  un  meilleur? 

LE  DUC. 

Comment,  je  le  révère  ; 
Mais...  dans  son  indulgence  un  vicillaixl  est  sévère. 
Ses  conseils  sont  fort  bons,  d'accord;  mais...  absolus. 
On  est  moins  tolérant  pour  îles  goûts  qu'on  n'a  plus. 
Au  même  âge  ons'entend  ,  l'unTautreonse pardonne; 
Dans  cet  échange  égal  on  reçoit  ce  qu'on  donne. 
Votre  époux  de  sa  femme  est  l'orgueil  et  l'appui  ; 
Mais  que  .sa  jeune  épouse  est  encor  plus  pour  lui  ! 
Quel  charme  elle  répand  sur  sa  triste  vieilles.se  1 
Il  l'adore,  il  l'admire ,  il  peut  la  voir  sans  cesse; 
11  lui  peint  ses  transports,  il  n'a  pas  le  tourment 
De  feindre  une  froideur  que  son  trouble  dément  ; 
II  peut  sans  l'offenser  ,  lui  dire  :  Je  vous  aime. 

HORTESSE ,  naïvement. 

Pourquoi  m'en  offenser?  je  le  lui  dis  moi-même. 

LE  DUC. 

Vous!...  Aussi  j'admirais  ce  bonheur  mutuel. 
Moi  seul...  étrange  effet  d'un  souvenir  cruel  ! 
Pardonnez  au  désordre  où  la  douleur  me  plonge; 
Autrefois  j'espérai...  Cet  espoir  fut  uu  songe  : 
Hélas  !  je  me  souviens  ,  troublé  par  vos  aveux. 
Qu'un  bonheur  aussi  grand  fut  permis  à  mes  vœux. 

UORTENSE. 

A  vous ,  monsieur  le  Duc  ? 

LE  DUC. 

Et  l'on  me  porte  envie  ! 
El  le  plaisir  lui  seul  semble  remplir  ma  vie  ! 
Doux  et  triste  voya.j;e  où  je  vins  me  livrer 
A  l'attrait  du  poison  qui  devait  m'enivrer! 
Ah  !  qu'un  premier  amour  a  sur  nous  de  puissance! 
J'aimai...  c'était  la  {jrace  unie  à  l'innocence  : 
Naïve  comme  vous,  elle  charmait  sans  art. 
Votre  voix  est  la  sienne  ;  elle  avait  ce  re{i[ard  ; 
Et  sa  beauté,  la  vôtre  à  mes  yeux  la  rappelle  ; 
Mais  non,  plus  jeune  alors,  elle  était  bien  moins 

[belle. 
Si  sa  grâce  eut  brillé  de  cet  éclat  vainqueur, 
Aurais-je  pu  cacher  le  trouble  de  mon  cœur? 
Mes  traits,  mes  yeux,  ma  voix,  tout  jusqu'à  mon 
Eût  de  ma  passion  trahi  la  violence  ;  [silence 

Mais  jeune,  mais  tremblant ,  la  fuyant  à  regret , 
Peut-être  moins  épris  ,  j'ai  j>ardé  mon  secret. 
El  depuis... 
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IIOKTENSK. 

Quel  motif  peut  vous  Forcer  encore 
A  renfermer  l'aveu  tl'un  amour  ijui  riionore? 

t.K  Pli;. 
La  peur  tle  l'offenser  m'a  toujours  retenu. 

UonTKSSK. 

ConMnent  ? 

LE  DVC. 

Tout  mon  malheur  ne  vous  est  pas  connu. 

llOr.TENSE. 

Quel  nom  pour  une  épouse  est  plus  beau  (pie  le 
i.E  nrc.  [\()tre? 

La  femme  (|ui  m'est  chère  est  l'cpouse  d'un  autre  ! 

IIORTE^SE. 

Ciel! 

LE  DVC  ,   vivement. 

Et  juste  pourtant ,  j'estime ,  j'ai  servi 
Cet  heureux  possesseur  tlu  bien  qui  m'est  ravi. 
Mais  celle  que  j'aimai,  je  l'aime,  je  l'adore. 
Le  feu  qui  me  brûlait  aujourd'hui  me  dévore  ; 
Elle  me  voit,  m'entend,  j'ai  brave  son  courroux; 
Oui,  je  tombe  à  ses  pieds,  je  vous  aime,  c'est  vous! 

nORTENSE. 

Se  peut-il?  vous  osez...  muette  à  ce  langafje. 
J'hésite,  et  doute  encor  qu'à  ce  point  l'on  m'outrapc. 

LE  DCC. 

Pardonnez;  cet  aveu  n'eût  pas  dû  m'échapper. 
Mais  sur  vos  sentiments  j'eus  droit  de  me  tromper. 
Vous  vous  plaisiez  aux  soins  que  j'aimais  à  vous 

[rendre  : 
Votre  accueil  fut  si  doux  quej'ai  pu  m'y  méprendre. 
Non,  vous  m'aviez  compris;  non,  vous  ne  croyez  pas 
Qu'on  puisse  impunément  admirer  tant  d'a|)pas  ; 
Vous  vous  faisiez  un  jeu  de  me  voir  misérable  ; 
Ah  !  je  le  suis,  mais  vous,  vous  seule  êtes  coupable! 

HOTITEXSE 

Quoi!  j'ai  pu  mériter!...  levez-vous,  laissez-moi. 
Vous  remplissez  mon  cœur  de  remords  et  d'effroi. 

LE  DUC. 

De  vos  feintes  bontés  mon  erreur  fut  la  suite. 

nORTESSE. 

O  juste  châtiment  de  ma  folle  conduite  ! 
Sortez  ! 

LE  nue. 
Ah!  pardonnez! 

HORTESSE. 

Jamais,  jamais,  sortez  ! 

LE  DUC. 

Dites-moi... 

HORTE5SE. 

Je  vous  dis  que  vous  m'épouvantez! 
Si  Danville...  Ah!  grand  Dieu!  tous  deux  seuls!  à 

[cette  heure.... 
De  honte  à  son  aspect  voulez-vous  que  je  meure? 

LE  DUC. 

i  Pardonnez,  et  je  fuis. 

UORTESSE. 

Mais  quel  bruit  !  je  l'entends  . 
II  monte;  c'est  sa  voix,  fuyez....  il  n'est  plus  temps. 

LE  DUC. 

I  Que  m'ordonnez-vous? 


nORTENSR. 

Rien...  je  ne  sais,  je  frissonne... 
Ainsi  que  la  raison  la  forée  m'abandonne. 

LE  DUC. 

Calmez-vous. 

IIORTENSE. 

Kh!  le  puis-je?...  ah!  si  quel. pie  auiiiii:.... 
Si  j'en  crois  vos  aveux...  de  grâce...  ah  !  par  piti(=... 
Monsieur,  je  me  tairai ,  cachez-vous  à  sa  vue. 
Là,  l.'i,  j'oublierai  tout.  Ah!  vous  m'avez  perdue. 

(Le  Duc  ciilK!  (Iinis  lo  cubinvt  qui  f.iit  farc  à  r^i|>|>ai(i'iiicii|  d»- 
IXinvilIr.) 

Mais  non,  quelle  imprudence!  il  vaut  mieux...  le 

[voici. 

SCÈNE  IV. 

DANVILLE,  HORTENSE,  «sise  aupK-,  «le  l.-,  iMv , 

l'Ile  a  saisi  un  livre  qu'elle  semble  lire. 
DANVILLE,  à  pari. 

Valentin  m'a  dit  vrai  :  ce  trouble...  il  est  ici. 
Vous  êtes  seule,  Ilortense? 

HOUTEBSE.  (  Elle  se  lève.  ) 

Ah!  c'est  vous.  Je  respire... 
J'attendais....  j'étais  là....  je...  j'essayais  de  lire. 

DASVILLE. 

Ce  livre  vous  émeut,  et  beaucoup,  je  le  vois. 

HORTENSE. 

Mais...  beaucoup, oui. 

DANVILLE. 

Donnez  :  Molière...  ah  !  je  conçois  : 
Au  fait,  c'est  très  touchant. 

HORTESSE. 

Non,  j'avais  pris  ce  livre. 
Je  ne  le  lisais  pas,  je  parcourais...  sans  suivre. 

DANVILLE. 

J'entends,  et  pour  vous  voir  personne  n'est  venu  '■' 

UORTENSE,  vivement. 

Le  ministre  avec  vous  .s'«st-il  entretenu  ? 

DA>V1LLE. 

11  ne  m'a  point  parlé.  Mais  ce  trouble  m'étonne. 

HORTENSE. 

Ah!  ce  n'est  rien;  non,  c'est... 

DANVILLE. 

Il  n'est  venu  personne? 

IIOHTENSK. 

C'est  r[ue  l'esprit  frappé  de  vous  savoir  absent. . . 
Je  m'en  inquiétais. 

DANVILLE. 

J'en  suis  reconnaissant  ; 
Oui ,  <:'est  moi  qui  vous  trouble. 

HORTENSE. 

Hélas!  je  dois  vous  craindre;  : 
De  moi ,  je  le  sens  bien ,  vous  avez  à  vous  plaindre. 

DANVILLE. 

Pas  du  tout  :  en  esclave  à  vous  suivre  réduit , 
Giptif  dans  un  carrrisso  un  bon  quart  de  la  niiii , 
Oiurloyé  dans  un  bal ,  épuis*';,  hors  d'haleine  , 
Je  rentre,  au  désespoir  d'une  r<»:lieri  hc  v.iine. 
Mon  Dieu!  r'f'»<t  moin<  que  rien. 
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HORTESSE. 

Vous  êtes  irrité; 
Accablez-moi ,  c'est  juste,  et  je  l'ai  mérité. 

D.\^  VILLE. 

Votre  duc  !  il  m'a  vu ,  mais  sans  me  reconnaître; 
Vous  n'étiez  plus  présente ,  il  a  dû  disparaître. 

HOnTENSE,  prenant  le  brevet  sur  la  table. 
J'y  sonf;e!  Ah!  mon  ami...  quoi!  j'ai  pu  l'oublier! 
Le  ministre. . .  lisez. 

DANVILLE. 

Quel  est  donc  ce  papier? 

(Il  lit.) 
(A  part.) 

La  preuve  est  dans  mes  mains,  je  tremble  de  colère. 
Et  qui  vous  l'a  remis  ? 

HORTENSE  ,  timidcinent. 

Le  Duc. 

DASVILLE. 

Au  bal? 

HOHTENSE. 

J'espère 
Qu'avec  plus  de  chaleur  on  ne  peut  vous  servir. 

n.^îiVlLLE. 

Au  bal? 

HOKTENSE. 

Cette  nouvelle  aurait  dû  vous  ravir. 
Et... 

DASVILLE  ,  avec  violence. 

C'est  au  bal?  Le  Duc  !...  ma  fureur  se  reveille; 
Là ,  cent  propos  cruels  ont  blessé  mon  oreille. 
Il  ne  vous  quittait  pas,  vous  suivant,  vous  parlant; 
Il  affichait  pour  vous  un  amour  insolent. 
Et  fort  de  ma  vieillesse. . . 

HORTENSE  ,  effrayée. 

Ah!  sonjjez  que  nous  sommes... 

DASVILLE. 
(  Elevant  la  voi.x.) 
Tous  deux  seuls  !...  Je  le  tiens  pour  le  dernier  des  hom- 
iiORïEXSE.  [mes. 

Monsieur  ! 

BANVILLE  ,  élevant  la  voix. 

Potu"  un  faux  brave. 

HOUTENSE. 

Ah  !  monsieur  ! 

DAÎNVILLE,  de  même. 

Que  ce  bras 
Peut  châtier  encor... 

nORTENSE,  qni  se  tourne  involontairement  vers  le  cabinet. 
Monsieur,  parlez  plus  bas  ! 

DANVILLE,  qui  l'a  suivie  des  yeux. 
(A  part.) 

Il  est  là! 

nORTENSE. 

Si  vos  gens  venaient  à  vous  entendre  ! 

BANVILLE. 

Scnipule  très  prudent  auquel  je  dois  me  rendre! 
J'ai  besoin  de  repos;  rentrez  chez  vous...  Eh  bien! 
Vous  n'obéissez  pas,  Hortense. 

HonTENSE. 

Eh  le  moyen, 
Quand  nous  restons  fâchés,  quand  jesuis  au  martyre? 


DANVILLE. 

Vous  voulez  demeurer?  C'est  moi  qui  me  retire. 
Adieu. 

HORTENSE. 

Banville  ! 

DANVILLE. 

Eh  (juoi? 

HORTENSE. 

Donnez-moi  votre  main. 
Je  suis  coupable. 

DANVILLE,  vivement. 

Vous! 

HORTENSE. 

Je  le  suis,  et  demain 
Je  veux  faire  à  vous  seul  un  aveu  (jui  me  coûte. 

DANVILLE,  avec  colère. 

Lequel?  expliquez-vous.  Parlez,  j'attends,  j'écoute... 
HORTENSE.  [meiit 

Non ,  monsieur  ;  non ,  demain ,  demain  ;  dans  ce  mo- 
Vous  ne  pourriez ,  je  crois ,  l'entendre  froidement. 

DANVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

HORTENSE. 

Mais  cet  adieu  me  glace  ; 
Vous  ne  m'embrassez  pas  ce  soir? 

DANVILLE.  (Il  l'embrasse.) 

(A  part.) 

Oui.  Quelle  audace  ! 

(Il  rentre  dans  son  appartement  dont  il  ferme  la  porte.) 
HORTENSE,  qui  l'observe,  fait  un  pas  vers  le  cabinet,  s'arrête, 

et  dit  en  sortant  : 
Il  pourra  s'échapper! 

essbseeMseeoeeesMseaeeseeeeeeoeeesMeeeeeeoseeeeeoeeeeoseseeee 

SCÈNE  V. 

DANVILLE,  revenant  vivement  sur  la  scène. 

Je  suis  seul ,  son  erreur 
Laisse  enfin  un  champ  libre  à  ma  juste  fureur! 

eeseefieeeeeeeesoeeoeeeseeoaeeeeeocgeesgeeeeeeeeaaeeeeeeeeeefieseo 

SCÈNE   VI. 
DANVILLE,  LE  DUC. 

DANVILLE,  courant  ouvrir  le  cabinet. 
(A  voix  basse.) 

Sortez ,  c'est  trop  long-temps  éviter  ma  présence. 
Venez. 

LE  DUC. 

Que  voulez- vous? 

DANVILLE. 

Punir  votre  insolence. 

LE  DUC. 

Qui,  vous? 

DANVIUE. 

Moi. 

LE  DLC. 

Mais  ,  monsieur... 

DANVILLE. 

Quand  ?  dans  quel  lieu  ?  comment  ? 

LE  DUC. 

Que  votre  sang  plus  froid  se  calme  un  seul  moment 
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II.VXVILLK. 

Ah!  co  pou  quo  j'en  ai,  s'il  t'st  {;l.uv  par  làgo, 
Bouillonne  et  rajeunit  aussitiNt  ([u'on  l'ouUa^je. 
Vous  m'aviez  coutomlu  parmi  iis  vils  époux 
Qui,  lie  tous  méprisés,  et  bien  ivçus  de  tous, 
DifFamés  par  l'affmnt  moins  que  par  le  s^ilaiiv, 
Vivent  du  deshonneur  qu'ils  souffrent  sans  colèi-e. 

LE   DVC. 

Pounjuoi  le  supposer,  et  qui  vous  le  prouvait  ? 

DASVILLE. 

Avant  de  le  nier,  repix-nez  cv.  brevet. 

Tenez,  prenez-le  tlone,  tenez,  je  le  déchiiv. 

Je  ne  vous  dois  plus  rien,  et  je  puis  tout  vous  dii-e. 

LE  nue. 
Du  moins  si  mon  amour,  follement  déclaré , 
Offense  un  titi-e  en  vous  qui  dut  m'êtix?  Siicré, 
V^oti-e  épouse  innocente... 

Dis  VILLE. 

A  quoi  bon  celte  ruse? 
LE  ni'c. 
Ma  voix  doit  la  défendi-e. 

DASVILLE. 

Et  voti«  aspect  l'accuse. 

LE  DUC. 

Quand  c'est  moi  qui  l'atteste,  osez-vous  en  douter? 

DAKTILLE. 

Quand  c'est  une  imposture,  osez- vous  l'attester? 

LE   DCC. 

Cette  lutte  entre  nous  ne  saurait  être  égale. 

DANVILLE. 

Entre  nous  votre  injure  a  comblé  l'intervalle  : 
Lnfp-csseur,  (jvxeï  qu'il  soit,  à  combattre  forcé, 
Retlescend  par  l'offense  au  rang  «le  l'offensé. 

LE  nue. 
De  cmel  rang  parlez-vous?  si  mon  honneur  balance. 
C'est  pour  vos  cheveux  blancs  qu'il  se  fait  violence. 

nANVILLE. 

Vous  auriez  dû  les  voir  avant  de  m'outragcr. 
Vous  ne  le  pouvez  plus  quand  je  veux  les  venger. 


LE   Dl'C. 

Je  serais  ridicule,  et  vous  s«Miez  vieiimr 

DA^VILLK. 

hc  ridicule  cesse  où  commence  le  i-iiiiie. 

Et  vous  le  couuuetlivz;  c'est  votre  ehàlimi'nt. 

Ah  !  vous  cwyez,  uu>ssioui-s,  qu'on  |ieul  inpuiu'men( , 

Mas(|uant  st>s  vils  «hsseins  d'ini  air  «le  ba(lina{;e, 

Attenter  à  la  paix,  au  bonheur  d  im  ménage. 

On  se  croyait  léger,  on  devient  criminel  : 

La  mort  d'un  lionnète  honune  est  un  poids  éternel. 

Ou  vaiii(|Meur,  ou  vaincu,  moi ,  ce  condial  m'honore; 

II  vous  flétrit  vaincu,  mais  vaincpieur  plus  encore: 

VotiT  honneur  y  mourra.  Je  .sais  trop  (|u'à  Paris 

Le  monde  est  .sans  pilié  pour  le  sort  des  maris; 

Mais,  dès  (|ue  leur  snnp  coule,  on  ne  rit  plus,  on  blAmc. 

Vous,  ridicule!  non,  non  :  vous  .serez  infâme! 

LE  nue. 
C'en  est  trop  à  la  fin,  et  j'ai  fait  mon  devoir: 
Ma  crainte  fut  pour  vous,  j'ai  pu  la  lai,s.ser  voir; 
Mais,  contraint  de  céder,  je  vais  vous  satisfaire. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  un  bien  digne  advei-s;iire. 
Ah!  pourquoi  votre  bras  est-il  donc  aujourd'hui 
D'un  au.ssi  noble  cœur  un  aussi  faible  appui  ! 

DANVILLE. 

Ma  vengeance  par  lui  ne  sera  pas  trompée. 

LE  DUC. 

Votre  heure? 

DAWVILLE. 

Au  point  du  jour. 

LE  DUC. 

«   Et  votre  arme? 

DANVILLE. 

Lepé,. 
LE  DOC. 

Le  lieu? 

DANVILLE. 

J'irai  vous  prendre. 
LE  nue. 

Adieu,  je  vous  aldntl 

DAtIVILLE. 

Vous  n'aurez  pis  l'ennui  de  m'attendre  long-tenqi-. 


oee»ooeeoeo«BO>aBoeoaaeo»oooocoa»>< 
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SCÈNE  I. 
DANVILLE,  VALENTIN. 

(Ils  se  regardent  quelque  temps  sans  rien  dire.) 
VAI.ENTI5. 

Nous  avons  fait,  monsieur,  une  belle  campagne  ! 

UASVILLE. 

Désarmé!  Le  malheur  en  tout  lieu  m'accomp,ngne. 
Ah  !  pourquoi  de  mon  fils  me  suis-je  séparé  ? 
Il  m'aurait  vengé,  lui  ! 

VALE5T15. 

Mais... 

DAWVILLE. 

Je  le  rcverrai. 

hic.  0£S  VIEIL. 


<^- 


VALESTIN. 

Votis  battre,  vous! 

DANVH.LE. 

Sais-tu  rpu;  ce  discours  m  aiisonuiic  ^ 

VALESTIN. 

Allons  ,  n'en  parh)ns  plus....  Ca'  du<:  est  un  brave  liuin- 
DANVII.LE.  |me. 

Lui  ! 

VALERTIN. 

Mais,  monsieur... 

DANVILLE. 

Lui  !  traître  ! 

VALKKTI!*.  |nir>in: 

Il  st:  b.'it  san.s  té- 


cif> 
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C'est  un  bon  procédé. 

BANVILLE. 

Je  reconnais  ce  soin , 
Il  pensait  à  ma  femme. 

VALENTIN. 

En  outre ,  après  l'affaire, 
Que  d'excuses  sans  nombre  il  est  venu  vous  faire  ! 
Que  de  i-aisonnements ,  qui  m'ont  paru  fort  beaux  ! 
Son  récit  m'a  touché. 

DASVTELLE. 

Je  te  dis  qu'il  est  faux. 
Mais  je  n'y  croirais  pas ,  non ,  fût-il  véritable. 

VALENTIS. 

Oh  !  pour  moi  j'y  croirais  :  c'est  bien  plus  agréable. 

BANVILLE. 

Imbécile  !  Va  voir  si  quelqu'un  est  debout. 

VALESTIN. 

Je  pense  qu'à  présent  on  est  levé  par-tout. 

BANVILLE. 

Il  est  donc  tard  ? 

VALENTIN. 

Très  tard.  Quoi  !  cela  vous  étonne  ? 
De  Vincenne  à  l'hôtel  d'abord  la  course  est  bonne  ; 
Le  combat  fut  très  court. 

DASVILLE  ,  avec  impatience. 

Ah! 

VALENTIN. 

Monsieur ,  j'en  convien , 
Il  fut  court  le  combat ,  mais  non  pas  l'entretien. 
Le  Duc ,  pour  vous  calmer... 

BANVILLE. 

Que  fait ,  que  dit  ma  femme  ? 
VALENTIN  ,  montrant  l'appartement  de  Danville. 
Je  venais  de  chez  vous,  j'ai  rencontré  madame 
Cette  nuit... 

BANVILLE. 

Eh  bien  donc  ? 

VALENTIN. 

Il  a  fallu  mentir  : 
u  Le  Duc  est-il  ici  ? — Non ,  il  vient  de  sortir. 
— Maisa-t-ilvumonsieur?  Non  pas,  non,  je  suppose: 
Monsieur  était  chez  lui,  déjà  même  il  repose.» 
C'était  adroit! 

BANVILLE. 

Après? 

VALENTIN. 

En  quittant  le  salon , 
Elle  m'a  dit  bonsoir,  mais  d'un  air,  mais  d'un  ton  ! 

BANVILLE. 

Ensuite? 

VALENTIN. 

Ce  matin  beaucoup  moins  agitée , 
Deux  fois  à  votre  porte  elle  s'est  présentée. 
La  première,  on  a  dit  :  Monsieur  n'est  pas  levé  ; 
Et  ce  mot  de  Dubois  me  semble  bien  trouvé. 
Monsieur  sort  à  l'instant ,  voilà  pour  la  seconde  ; 
Mais  la  troisième  fois  que  faut-il  qu'on  réponde? 

BA>VILLE. 

Que...  non,  rien! 

VALENTIN. 

Pensez-vous,  monsieur,  à  déjeuner? 


BANVILLE. 

Ce  misérable-là  veut  me  faire  damner! 

VALENTIN. 

Ne  prenez  pas  en  mal  ce  cpie  je  viens  de  dire  ; 
C'est  l'appétit  que  j'ai  qui  pour  vous  me  l'inspire. 
Le  grand  air  du  matin. .. 

BANVILLE. 

On  vient,  c'est  elle,  eh!  non. 
C'est  sa  mère.  Va ,  sors. 

eseosesesseeseeoeseseeseoseeeeiseeeoeeseeeeesecaeeeesooeeseoeese 

SCÈNE  II. 

DANVILLE,  M-"*  SINCLAIR. 

MABAME  SINCLAIR. 

N'avais-je  pas  raison, 
Quand  je  vous  ai  prédit  et  mille  fois  pour  une , 
Qu'ici  vous  attendaient  les  honneurs,  la  fortune  ? 
Receveur  général  !  le  beau  titre  !  et  je  peux 
Vous  saluer  enfin  de  ce  titre  pompeux  ! 

BANVILLE. 

Ma  femme  viendra-t-elle? 

MABAME  SINCLAIR. 

Ah  !  quel  trésor ,  mon  gendre  ! 

BANVILLE. 

Oui ,  j'ai  depuis  hier  des  grâces  à  lui  rendre. 

MABAME    SINCLAIR. 

Vous  m'en  devez  aussi. 

BANVILLE. 

Vous  aurez  votre  tour. 
Ma  femme  doit  savoir  que  je  suis  de  retour. 
Je  veux  lui  parler  seul  ;  est-elle  enfin  visible  ? 

MABAME    SINCLAIR. 

Non ,  mon  cher. 

BANVILLE. 

Comment  non  ? 

MABAME    SINCLAIR. 

Pour  vous  seul  ?  impossible. 
Elle  n'eût  pas  reçu ,  si  je  l'avais  permis  ; 
Mais  non.  Sans  le  savoir,  que  nous  avions  d'amis! 
Pour  Hortense,  entre  nous,  je  ne  puis  la  comprendre; 
Regardant  sans  rien  voir,  écoutant  sans  entendre, 
Elle  parle  au  hasard,  à  peine  elle  sourit; 
Votre  bonheur,  je  crois,  lui  trouble  un  peu  l'esprit. 

BANVILLE. 

Quoi!  ma  femme  tient  cercle? 

MABAME    SINCLAIR. 

Et  ce  qui  m'a  fait  rire , 
C'est  que  le  grand  salon  ne  pouvait  plus  suffire. 

BANVILLE. 

Ce  nouveau  contre-temps  est  aussi  trop  cruel  ! 

MABAME    SINCLAIR. 

C'en  est  un  véritable  :  il  faut  changer  d'hôtel. 
Demain ,  pour  chercher  mieux ,  je  cours  toute  la  ville. 

BANVILLE. 

Je  n'y  tiens  plus. 
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SCÈNE   III. 

Les  PnKCÉoÈSTS,  BO?<NAUD. 

BONHARn,  en  delion. 

Danvillc!  où  letmuvei?  Daiiville! 
Danville! 

I>A>VILLE. 

Eh  !  qu'as- tii  donc  pour  crior  aussi  fort , 
Bonnaixl? 

BOSN.tRD. 

Co  que  j'ai?  Dieu! 

DA>V1LLE. 

D'où  le  vient  ce  transport? 

BONSAHD. 

Ce  que  j'ai  ? 

DA>VILLE. 

Voyons,  parle. 

BONNAnn. 

Il  Faut  que  je  t'embrasse. 

PANVILLE. 

1 1  ne  parleia  pas. 

BONNARn. 

Et  ta  place ,  ta  place  ! 
Ah!  que  je  suis  content! 

MADAME  SàlNCLAIR,  à  Danviilc. 

Sovez  donc  plus  joyeux. 

BANVILLE. 

Mais  tous  ces  bniits  sont  faux. 

BO»ARn. 

Non ,  non ,  j'en  crois  mes  yeux. 
Tu  ne  peux  récuser  cet  oracle  suprême , 
Le  Moniteur,  Danville,  est  la  vérité  même. 
Ah!  tu  n'es  pas  nommé?  regarde,  lis. 

DASVILLE. 

Ociel! 
On  n'en  doutera  plus. 

BO!«NARD. 

Parljleu ,  c'est  officiel  ! 
Et  d'autant  plus  heureux  que ,  tremblant  pour  ma  place. 
J'oppose  ton  crédit  au  coup  qui  la  menace  ; 
Car  tous  tes  beaux  serments,  quand  on  en  vient  au  fait, 
Sont,  comme  tes  soupei-s,  de  grands  mots  sans  effet. 
Mon  affaire  avec  toi  prend  un  tour  fort  sinistre  : 
J'ai  su  qu'on  en  parlait  hier  chez  le  ministre. 

DANVILLE. 
(.V  ma'Iume  Sinclair.) 
Voilà  le  dernier  coup  !  comment  ! 

MADAME    SINCLAIR. 

Sans  contredit  : 
Il  l'a  dit  à  sa  femme,  Hortense  me  l'a  dit. 
Moi ,  je  l'ai  dit  au  bal  :  le  tout  pour  votre  gloire. 

DASVILLE. 

Exposer  un  ami  ! 

MADAME    SINCLAIR. 

Non ,  je  ne  puis  le  croire. 
I  11  mot  d'Hortense  au  Duc ,  et  tout  est  arrangé. 

BON^ARD,  avec  joie. 

Ah! 

DANVILLE. 

L'on  t'abuse  ici  sur  le  crédit  que  j'ai  ; 


Je  n'en  ai  [us,  ISuniianl. 

MADAME  SINCLAIR. 

.Monsieiu-,  venez,  me  |)reutlr(>; 
Avtv  vous  chez  le  I)ue,e'(st  moi  (|ui  veux  descendre. 
Toui-à-1  heuiv  en  son  nom  je  vais  vous  présenter. 

DANVILLE. 

Mil!  madame! 

BONNARD. 

Mdii  elier,  permels-moi  d'accepter. 
RéiKUX-  au  moins  le  n»al  (|ue  tu  viens  de  me  faire. 

nA:< VILLE,  il  |Mit. 
Maudit  respect  humain  qui  me  force  à  me  taire! 

BOMNAR»,  à  iiiuiLinie  Siiicliiir. 

J  ai  deux  n»ols  à  lui  dire  et  vous  m'excuserez. 
Deux  mots,  et  je  vous  suis. 

MADAME  SINCLAIR. 

Monsieiu-,  (juand  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 
DANVILLE,  BONNARD. 

BONN\RI>. 

Tu  s-uiras,  mon  ami,  que  ton  bonheur  m'enchante! 
Je  m'en  fais  une  image  agréable  et  (oucliante; 
D'un  dcsir  tout  nouveau  je  me  sens  embra.sé , 
J'en  rêve...  Je  t'ai  dit  qu'on  m'avait  proposé 
Une  jeune  personne  aimable  et  fort  jolie... 

DANVILLE. 

Et  de  te  marier  tu  ferais  Li  folie? 

BONNARD. 

Du  ton  que  tu  prends  là  je  suis  émerveillé  ; 
N'est-ce  pas  toi,  mon  cher,  qui  me  l'as  conseillé? 

DANVILLE. 

Te  marier,  Bonnard  ! 

BONNARD. 

Vois,  dans  un  ministère 
Supprime-t-on  quelcju'un,  c'est  un  célibataire. 
Li-s  pères  de  famille  ont  un  titre  éloquent. 
Qui  plaide  en  leur  faveur  des  qu'un  poste  est  vacant, 
Ijcs  défend  dans  leur  place  ;  eli  bien  !  je  me  marie , 
Pour  me  trouver  enfin  dans  leur  catégorie. 

DANVILLE. 

A  ton  âge  ! 

BONNARD. 

De  grâce,  es-tu  moins  vieux  rjue  moi? 

DANVILLE. 

Oh  !  moi,  c'est  autre  chose,  entends-tu  bien  ;  mais  loi, 
Je  te  vois  en  victime  aller  au  sacrifice; 
Tu  cours  tête  baissée  au  fond  du  précipice. 
Quand  tu  vas  t'y  jeter,  je  «lois  te  retenir. 
Hé!  sais-tu  ,  malheureux ,  sais-tu  quel  avenir 
Te  punirait  un  jour  d'une  U-lle  incartade? 
Cette  idée,  à  ton  âge,  est  d'un  cerveau  malade  : 
Mon  Dieu  !  qu'un  vieux  garçon  connaît  mal  son  boii- 

|heur! 
Fuis  d'un  noud  inq;al  le  c  banne  miborneur. 
C'est  unir  par  eonlrat  la  raison  au  déliie, 
Et  l'amour  qu'on  éprouve  au  dq;oût  qu'on  inspire. 
Prendre  une  jeune  femme  à  sfiixante  ans  passés, 
Pour  mourir  de  chagrin ,  vois-tu ,  c'en  est  assez. 
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Il  faut  rester  garçon,  il  faut  que  tu  me  croies, 
Ou  l'abîme  t'attend,  tu  te  perds,  tn  te  noies, 
Tu  n'en  reviendras  pas. 

Ton  effroi  me  confond  : 
Et  que  fais-je,  après  tout?  Ce  (jue  bien  d'auties  font. 
Ce  que  tu  fis  toi-même. 

BANVILLE. 

Oh  !  moi ,  c'est  autre  chose  ; 
Mais  toi ,  songe  à  quel  sort  un  fol  hymen  t'expose  ! 
Va ,  le  grand  mot  lâché ,  ton  bonheur  t'aura  fui , 
Tes  rêves  séduisants  s'en  iront  avec  lui. 
Que  devient  de  tes  goûts  le  flegme  sédentaire, 
Si  ta  femme,  à  vingt  ans,  n'a  pas  ton  caractère? 
Elle  ne  l'aura  pas.  Tu  seras  tourmenté, 
Tu  seras  le  jouet  de  sa  frivolité. 
Tu  vis  dans  ton  Marais  bien  choyé,  bien  tranquille. 
Et  tu  suivras  ta  femme  au  centre  de  la  ville; 
Un  vieil  ami  te  reste,  et  ta  femme  en  rira  ; 
Tu  veux  dormir,  ta  femme  au  bal  te  conduira  ; 
Ta  femme  a  ton  argent,  et  sa  dépense  est  folle; 
Ta  femme  a  ton  secret,  et  ton  secret  s'envole. 
Alors  l'humeur,  les  cris,  les  pleurs  à  tous  propos. 
Et  les  nuits  sans  sommeil,  et  les  jours  sans  repos. 
Voilà ,  voilà  ta  femme! 

DOSNAHD. 

Ah  çà,  mais  c'est  étrange! 
Pourquoi  voudrais-tu  donc,  quand  la  tienne  est  un 

[ange. 
Que  la  mienne,  mon  cher,  fût  un  démon?  Pounjuoi? 

DANVILLE. 

Oh  !  moi ,  c'est  autre  chose ,  encore  un  coup  ;  mais 
Heureux  si  la  traîtresse,  à  ton  amour  ravie,      [toi  !... 
D'un  chagrin  plus  amer  n'empoisonne  ta  vie! 
Tu  verras  malgré  toi,  du  jour  au  lendemain. 
Ce  volage  trésor  s'échapper  de  ta  main. 
Tu  deviendras  jaloux,  Bonnard,  et  quel  supplice 
Si  tu  surprends  chez  elle  un  amant,  un  complice! 
Enflammé  d'un  beau  feu  pour  l'honneur  de  ton  nom, 
Tu  te  battras... 

BONNABD. 

Du  tout. 

DANVILLE. 

Tu  te  battras. 

BONNABD. 

Eh  non  ! 
Tu  peux  pour  ton  honneur  prendre  ainsi  fait  et  cause; 
Mais  je  dis,  à  mon  tour,  que,  moi,  c'est  autre  chose. 
.Te  ne  me  battrai  pas.  M'exposer!  un  moment! 
Un  duel  pour  cela  ne  m'irait  nullement. 
Tu  me  parles  d'un  ton  qui  fait  que  je  balance  ; 
Mais  ailleurs  notre  affaire  exige  ma  présence. 
Je  me  rends  sans  tarder  chez  notre  protecteur, 
■l'y  cours.  Peste!  un  <luel!  je  suis  ton  serviteur. 

eaooseeeeaeoeoeeeoeseeeeeeeeseeeoeeoeeeeseeeeeoeeeoeeeeeeesoeeee 

SCÈNE  V. 

UAN VILLE,  ptMs  HORTENSE. 

DAKVILLE. 

(jC  vieux  Donnard!  où  diable  avait-il  la  cervelle? 


HORTENSE,  une  lettre  à  la  main.  [pelle! 

Dubois,  Picard,  quelqu'un  !  Viendra-t-on  quand  j'ap- 
(  Apercevant  Danville  ,  et  cachant  la  lettre  dans  son  sein,) 
Mon  mari  !...  Pour  vous  voir  j'ai  couru  ce  matin  ; 
Je  vous  ai  cru  souffrant,  je  vous  savais  chagrin  ; 
J'étais  très  inquiète,  et  l'on  m'a  rassurée  : 
Il  repose...  à  l'instant  je  me  suis  retirée 
Sur  la  pointe  du  pied,  sans  brait,  parlant  tout  bas; 
Vous  reposiez  encor,  mon  ami,  n'est-ce  pas? 

BANVILLE. 

Sans  doute. 

HOBTENSE,  a  part. 

Il  ne  sait  rien. 

BANVILLE. 

Et  cette  confidence 
Que  vous  deviez  me  faire... 

HORTENSE,  embarrassée. 

Est  de  peu  d'importance... 

BANVILLE. 

Vous  teniez  un  papier  ! 

HORTENSE. 

Qui  n'a  nul  intérêt. 

BANVILLE. 

Intéressant  ou  non,  quel  est-il? 

HORTE^SE. 

Un  billet. 

BANVILLE. 

Vous  me  le  montrerez. 

HOBTENSE. 

C'est  un  mot  que  j'envoie. 

UANVILLLE. 

A  (jui  donc  ? 

HOBTENSE. 

Eh  !...  qu'importe! 

BANVILLE,  avec  violence. 

Il  faut  que  je  le  voie. 

HORTENSE. 

Pourquoi?  De  quel  soupçon  semblez-vous  agité? 
Je  ne  vous  vis  jamais  tant  de  sévérité. 
Indigné  contre  moi... 

BANVILLE. 

Je  le  suis,  je  dois  l'être. 
D'étouffer  sa  fureur  mon  cœur  n'est  plus  le  maître. 
Il  s'ouvre,  il  laisse  enfin  éclater  ses  transports. 
Et  leur  trop  juste  excès  les  répand  au  dehoi-s. 
Je  vous  aimais,  ingrate,  et  jusqu'à  la  faiblesse. 
Que  vous  a  refusé  mon  aveugle  tendresse? 
Ai-je  forcé  vos  vœux?  ai-je  contraint  vos  goûts? 
Quel  innocent  plaisir  ai-je  éloigné  de  vous? 
Suis-je  un  vieillard  morose,  un  tyran  qui  vous  gêne? 
Vous  ai-je  fait  sentir  le  poids  de  votre  chaîne? 
Et  vous  l'avez  rompue!  et  vous  m'avez  trahi  ! 
Ah  !  je  vous  aimais  trop  pour  n'être  point  haï; 
Mais  me  rendre  à  jamais  malheureux,  ridicule, 
Mais  me  déshonorer! 

HORTENSE. 

Croyez... 

DANVILLE. 

Je  fus  crédule, 
Et  je  ne  le  suis  plus;  je  sais  tout,  j'ai  surpris 
Celui  de  «pii  l'affront  nie  condamne  au  mépris. 


ACTE   V,    SCÈiSE    V 


'IS) 


J'en  ai  voulu  raison ,  et  j'ai  fait  peu  tic  compte 
D'un  vain  reste  »le  Siin{',  ilont  je  lavais  ma  lioute. 

IIORTKNSE. 

Vous,  Danville?  Ali!  il'elïmi  tout  le  mien  s'est  ylacé! 

UA>VIU.E. 

Ne  vous  alarmez  jvts  .  le  Duc  n'est  |vis  blessé. 

HORTE>SE. 

Ah  1  monsieur  ! 

nA>VILLE. 

Il  rem|-)oi-te,  et  ma  honte  me  reste  ; 
Mais  que  le  sort  bientôt  me  soit  ou  non  funeste. 
Je  ne  vous  dois  plus  rien,  plus  d'amour,  île  n-siHft  ; 
Tout  me  devient  |H'rn>is  Kirsijue  tout  m't-st  sns|K'ct; 
Le  passé  contre  vous  tient  mon  ame  en  défense. 
Je  veux  voir  ce  billet  ;  quel  <ju'il  soit ,  il  m'offense. 
Vous  le  rendez  coup;)ble  en  le  cachant  ainsi  : 
Je  veux,  je  veux  le  voir;  je  le  veux. 

HORTENSE. 

Le  voici. 

DANVILLE. 

11  ne  saurait  m'apprendre  un  malheur  que  j'iynore, 
Et  je  tremble...  Ah  !  je  sens  que  je  doutais  encore. 

(  Lisant  l'adresse.  ) 
Gel!  au  Duc! 

HORTE>SE. 

A  lui-même. 

DANVILLE. 

Au  Duc!  j'avais  raison. 
Mon  cœur  m'avertissait  de  cette  trahison. 

HORTENSE. 

Lisez. 

DAHVILLE. 

Il  le  faut  bien  ;  mais  non,  mon  œil  se  trouble, 
Ne  lit  rien,  ne  voit  plus,  et  ma  fiu-eur  redouble. 
Ah  !  perfide  ! 

HORTENSE. 

Donnez. 

(Elle  lit  la  lettre.) 
•  Monsieur  le  Dtic , 
«  C'est  une  femme  que  vous  avez  offensée  qui  vous 
«  adresse  ses  justes  plaintes  contre  vous-même.  J'ai  pu 
«  vous  paraître  légère,  mais  je  ne  ])eiisais  (las  avoir  mé- 

•  rilé  l'outrage  d'un  aveu  que  j'ai  rougi  il'eulendre  cl  que 

•  j'ai  honte  de  rappeler.  J'aime  mon  mari,  je  l'iiimc  de 

•  toute  mon  ame;  et  croyez-moi,  monsieur  le  Duc,  je 

•  pourrais  vous  revoir  sans  danger;  mais  je  dois  à  mon 

•  honneur  blessé,  autant  qu'à  la  tranquillité  de   mon- 

•  sieur  Danville,  de  vous  interdire  désormais  sa  maison. 
«  En  cessant  de  m'accorder  votre  attention  dans  le  monde, 
■  vous  me  prouverez  que  vous  me  croyez  digne  de  votre 
«  estime  et  que  vous  méritez  encore  la  mienne.  ■ 

D&SVILLE,  reprenant  \j  lettre. 

Est-il  vrai  ?  Qu'ai-je  lu  ? 

HORTESSE. 

De  grâce,  écoutez-moi ,  Danville  ;  j'ai  voulu, 
Craiynant  de  vos  transports  la  juste  violence, 
D'un  rival  à  vos  yeux  dérober  la  présence. 
J'amenai  le  péril  en  pensant  l'éloigner, 
Kt  j'exp<*sai  vos  jours,  que  je  crus  épargner. 
Vos  jours  rpi  sont  les  miens!...  Mais,  tremblanti.-, 

[éjxjrduc, 
La  teneiu  ra'éyarait,  et  fut  scidc  entendue. 


.Vu  moment  de  me  v.nncii-ct  «le  tout  déclarer, 
.le  sentis  mon  av«'U  dans  ma  bouche  expirer; 
Ft  même  ce  matin,  déciili-e  à  me  taire: 
Sauvons,  m'éu«is-je  dit,  s;>uvt)ns  par  ce  mystère 
Un  chagrin  à  Danville,  et  faistms  nuin  «levoir, 
Ln  oixlonnaiu  au  Duc  de  ne  plus  me  revciir. 
Je  n'ai  rien  déguisé,  je  ne  veux  rien  défentlre; 
Mais  considtcz  ce  cœur  «pii  pour  moi  fut  si  tendre; 
Qu'il  nu- juye,  il  le  peut,  j'ai  parlé  s;ms  détours. 

DANVILLE. 

Est-il  vrai?...  cette  lettre»...  oui,  le  Duc,  s<>s  discours. 
Pour  vous  justifier,  s'offrent  à  ma  mémoire... 

nORTENSE,  avec  tendresse. 

Ou  VOUS  ne  m'aimez  plus,  ou  vous  devez  me  croire. 

DANVILLE. 

.\h  !  je  vous  aime  encore,  et  ma  cié<lulité 

Prouve  à  (picl  fol  excès  let  amour  i-st  porté. 

Ce  (|ue  le  Duc  m'a  dit  me  sendilait  impossible. 

Et  prend  d'un  mot  tic  vous  une  force  invincible. 

Mon  trop  facile  cœur  s'élance  malj'ré  moi 

Au-devant  de  l'appât  qu'on  prést-nte  à  sa  foi , 

Et,  fùt-il  abusé,  se  trahissant  lui-même, 

U  ne  se  débat  point  contre  une  erreur  «pi'il  aime. 

Je  ne  puis  démentir  une  si  douc(!  voix. 

Je  me  re-nds;  vous  parlez ,  Hortensc,  et  je  vous  crois. 

HORTEXSE. 

Que  celte  confiance  et  me  touche  et  m'accable! 
Je  veux  la  mériter,  je  serais  trop  coupable 
bi  dans  votre  bonheur  vous  n'en  trouviez  le  prix. 
Eh  bien!  .sovez  heureux ,  partons,  quittons  Paris. 
Il  le  faut  ;  d'aujourd'hui  je  conçois  vos  alarmes. 
Dans  ce  monde  enchanteur  le  pièi;e  a  trop  de  charmes. 
Plus  loin  que  je  ne  veux  peut-être  je  suivrai 
Ce  brillant  tourbillon  (|ui  m'entraîne  à  son  yré. 
Il  exalte  ma  tête,  il  m'étourdit,  m'enivre; 
Je  ne  vois,  n'entends  plus,  je  ne  me  s<ns  pas  vivre. 
Je  crois  fuir  les  périls;  mais  j'ai  beau  Its  prévoir. 
Mes  projets  du  malin  ne  sont  plus  ceux  du  soir. 
Le  plaisir  règne  alors,  je'cède,  il  me  maîtrise. 
Et  ma  raison  revient  (juand  la  faute  est  commi.se. 
Danville,  emmenez-moi,  mon  ami,  mon  époux. 
Je  ne  crains  rien,  je  n'aime  et  n'aimerai  (|ue  vous; 
Et  par  moi  cependant  la  paix  vous  fut  ravie  ! 
Emparez- vous  tlonc  seul  de  mon  cœur,  de  ma  vie. 
>Liis,  partons,  mon  (^iplit  est  (hanj-cant,  iiuerUnn  ; 
Je  le  veux  aujouM'hui ,  le  voudrai-je  demain  ! 
Emmenez-moi  ;  partons. 

DANVILLE. 

Tu  finis  mon  supi>lice. 
Que  je  te  sais  bon  gié  d'un  si  grand  sacrifice! 
Que  je  t'en  remercie  '.... 

SCÈNE  VL 
Les  Précédekïs,  VALENTIN. 

DANVILLE,  il  Vdltnlin  qui  trjverjc  le  salon. 

Ah  !  viens,  appioc  lie,  ac  «  «nus  ; 
Pour  le  Havre,  mon  vieux,  nous  partons  dans  trois 

VALEMIN.  (jours. 

Pour  le  llayre  ! 
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DA>VILLE. 

Oui  vraiment. 

VALENT!  >. 

Excusez,  mais  la  joie... 
Est-ce  bien  sur,  madame? 

DANVILLE. 

Allons;  pour  qu'il  me  croie, 
11  faudra  que  le  fait  soit  par  vous  attesté. 

IIORTENSE  ,  à  Valcntin. 

Quand  monsieur  vous  l'a  dit. 

VALENTIM. 

Je  n'en  ai  pas  douté  : 
Mais  je  suis  marié,  que  voulez-vous,  madame  ? 
Je  ne  me  crois  jamais  sans  consulter  ma  femme. 

HORTENSE. 

Bon  principe  ! 

eesoûeeswaMgegseMSseeoMeseeosseseaeeecaesseeeeseseeseeesseûss 

SCÈNE  VIL 

Les  Précédents,  BONNARD  et  M»«  SINCLAIR. 

BONKARD. 

Mon  cher,  on  m'a  fait  un  accueil 
Qui  doit  toucher  ton  cœur  et  flatter  ton  orgueil. 
Le  Duo  à  tous  mes  vœux  promet  de  satisfaire. 
En  ajoutant,  pour  toi,  que  sur  certaine  affaire 
Qui  t'inspire,  dit-il,  un  très  vif  intérêt. 
Il  jure  de  garder  le  plus  profond  secret. 

MADAME  SINCLAIR. 

Mais  moi,  ce  qu'il  m'apprend  me  chagrine  et  m'étonne: 
Vous  refusez,  monsieur,  la  place  qu'on  vous  dorme? 


d^is 
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HORTENSE. 

Ma  mère ,  il  a  raison. 

DANVILLE. 

Et  Bonnard  doit  sentir 
Que  mon  fils  sans  délai  nous  force  à  repartir. 

MADAME  SINCLAIR,  ctonnée. 
(  A  Hortense.  )  (  A  Danville.  ) 

J'admire  ta  sagesse  !  est-on  plus  raisonnable  ? 

DANVILLE. 

Aussi  je  lui  rendrai  notre  terre  agréable  : 
Quelques  petits  concerts,  deux  bals  dans  la  saison, 

{A  Valeiitin.) 
Tout  sera  pour  le  mieux;  qu'en  dis-tu,  mon  garçon  ? 
Et  comment  trouves-tu  nos  châteaux  en  Espagne? 

VALENTIN. 
(  A  part.) 

Superbes.  Nous  aurons  Paris  à  la  campagne. 

DANVILLE. 

Et  mon  ami  Bonnard,  s'il  obtient  un  congé, 
Arrive  avec  sa  femme... 

HORTENSE,  à  Bonnard. 
Eh  !  quoi... 

BONNARD,  à  Danville. 

Bien  obligé. 
De  tes  réflexions  j'ai  la  tête  remplie; 
Epouser  aussi  tard  femme  jeune  et  jolie, 
Cela  peut  réussir,  mais  ce  n'est  pas  commun. 
Tu  fus  heureux ,  d'accord  ;  sur  mille  on  en  trouve  un. 
Quand  je  touche,  Danville,  au  terme  du  voyage. 
Dans  un  chemin  douteux  tu  veux  que  je  m'engage? 
Où  d'autres  ont  glissé,  je  puis  faire  un  faux  pas, 
Et  ton  ami  Bonnard  ne  se  mariera  pas. 


FIN  DE  L'ÉCOLE  DES  VIEILLARDS. 
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NOTE. 


a  conu'die 


J'ai  trouvé  dans  la  plupart  des  journaux,  qui  ont  londii  compte  de  ma 
disposition  favorable  et  un  désir  de  me  voir  bien  faire,  dont  je  ne  puis  leur  témoijjner 
ma  reconnaissance  qu'en  faisant  mieux.  D'après  leurs  avis,  mon  ouvra{ïe  a  subi  cpielques 
modifications.  Avant  qu'il  fut  joué,  les  conseils  de  mes  amis  m'avaient  déjà  fait  relran- 
clier  quelques  passages:  je  n'en  re{jrette  qu'un  seul,  que  je  rétablis  ici,  parcequ'il  me 
semble  tenir  essentiellement  au  sujet. 

Ces  vers  faisaient  partie  du  rôle  de  Banville  au  cinquième  acte. 


Écoute-moi ,  Paris  a  pour  toi  mille  appas  : 
Je  n'en  parlerai  point  en  vieillaixl  qui  les  fronde. 
En  mari  sermonneur,  mais  en  homme  du  monde. 
En  ami;  ce  séjoiu-,  dont  l'éclat  t'aveuj'lait , 
A  la  coquetterie  ouvre  un  champ  qui  lui  plaît. 
C'est  en  voulant  ré^;ner  que  l'on  s'v  donne  un  maître  : 
On  fait  plus  d'un  esclave,  et  l'on  finit  par  l'être. 
Ce  nœud  formé  dans  l'ombre  échappe  rarement 
Au  scandale  public,  son  dernier  châtiment; 
Et  fùl-il  ignoré,  va ,  le  bonheur  qu'il  donne 
Cède  au  chagrin  secret  qui  toujours  l'empoisonne. 
Un  amant  sans  espoir  est  tendre  et  séduisant  ; 
Mais,  dès  qu'il  est  vainqueur,  son  joug  devient  pesant. 
Il  venge  tôt  ou  tard  l'époux  qu'il  déshonore. 
Celle  qu'il  a  soumise  en  cédant  lutte  encore  : 
Ces  combats,  ces  terreurs,  cet  étemel  besoin 
De  cacher  son  penchant,  décarter  un  témoin. 


cQ, 


<^. 


L'arrache  par  degrés  aux  soins  de  sa  famille  ; 

Elle  évite  sa  mère,  elle  éloi{>ne  sa  tille. 

Son  bonheur  domestifjue  est  à  jamais  détruit  ; 

Le  remords  l'accompagne  et  la  honte  la  suit; 

Elle  rougit  au  nom  de  la  femme  infidèle 

Qu'un  cercle  indifféient  immole  devant  elle. 

Ainsi,  trompant  toujours  sans  pouvoir  se  tromper, 

En  vain  à  son  mépris  elle  veut  échapper. 

Dans  le  monde  ou  chez  elle  en  vain  cherche  un  rc- 

Et  seule  avec  soi-même  elle  est  avec  son  juge... 

Tu  crains  peu  ce  malheur;  mais  poiu-quoi  l'affronter? 

Hortensc,  épargne-toi  le  soin  de  résister. 

Plus  un  cœur  est  honnête  et  moins  il  prend  d'alarme; 

S'il  brave  en  se  jouant  un  piège  qui  h;  charme. 

Il  en  voit  les  périls  (|uand  il  vient  d'y  tomber: 

Qui  s'expose  toujours  doit  enfin  succomber. 
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VARIANTES. 


Page  10,2'  col.,  vers  9  : 
Je  trouverai  l'argent...  Mais  je  dînerai  mal. 
Page  i4 ,  scène  II,  vers  i*'  : 

PANVILLE. 

La  brillante  toilette!  et  qu'elle  est  bien  ainsi  !... 

Page  17,  1"  col.,  vers  2  : 
Madame,  pour  fixer  votre  choix  en  balance, 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  bien  peu  de  violence. 
Pourquoi  m'avoir  déçu  par  un  espoir  si  doux? 
La  perte  j'en  conviens,  est  légère  pour  vous. 

Page  l'j,  i''*  col.,  vers  18: 
Eh!  ne  suffit-il  pas  d'une  seule  personne 
Pour  embellir  au  bal  tout  ce  qui  l'environne? 
Elle  arrive,  à  sa  vue  on  est  moins  exigeant. 
Et  le  cœur  satisfait  rend  l'esprit  indulgent. 
L'amusement  succède  au  dégoût  qui  m'accable  ; 
L'homme  qui  m'ennuyait  devient  un  homme  aimable. 
Elle  part,  c'en  est  fait,  tout  le  charme  est  détruit. 
Rien  n'est  plus  à  mon  gré,  je  n'entends  que  du  bruit. 
Vingt  autres,  direz- vous,  sont  aimables  et  belles... 
On  l'ignorait,  madame;  a-t-on  des  yeux  pour  elles  ■* 
On  n'en  avait  vu  qu'une,  et,  ce  moment  passé, 
Il  semble,  au  vide  affreux  qu'elle  seule  a  laissé , 
Que  l'assemblée  entière  en  un  instant  s'écoule  : 
On  est  dans  le  désert  au  milieu  de  la  foule. 

UORTENSE. 

Si  je  pouvais  vous  croire ,  au  moins  je  m'en  voudrais  ; 
Mais  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurais. 

Page  1 7  ,  scène  V,  vers  6  : 
C'est  triste  :  à  te  parer  j'avais  pris  tant  de  soin  ! 
Chez  soi  de  tant  d'éclat  n'avoir  qu'un  seul  témoin  ! 
On  eût  dit  :  Quelle  est  donc  cette  belle  personne 
Qui  fixe  tous  les  yeux,  que  la  foule  environne? 
C'est  ma  fille ,  monsieur  !...  chacun  de  te  vanter  ; 
Le  ministre  à  son  tour  vient  me  complimenter... 
Mais  ton  mari  prononce,  alors  je  me  récuse  : 
Une  grand'mère  est  faible ,  et  son  amour  l'abuse. 

Page  17,  1"  col.,  scène  V,  après  le  vers  i5  : 
Elle  vient  pour  vous  voir,  elle  veut  vous  connaître  ; 
Mais  de  la  prévenir  il  serait  temps  peut-être  ? 

MADAME  SlNCLAin. 

Non  pas,  monsieur  le  Duc,  oh  !  non,  je  vous  en  veux 
De  m'avoir  compromise  avec  de  tels  aveux. 
Une  princesse!  ô  Dieu!  ma  fille,  une  princesse! 

HORTEXSE. 

Oui ,  je  sens  bien... 

MADAME  SINCLAIR. 

Rester  tient  de  l'impolitesse. 
LE  DUC,  il  madame  Sinclair. 
Et  puis  je  vous  préviens  que  le  vieux  chevalier 
Vous  appelle  au  piquet  en  combat  singulier. 
Ah  !  c'est  un  beau  joueur,  un  joueur  admirable  : 


Sitôt  qu'il  est  assis  on  fait  cercle  à  sa  table. 
C'est  l'homme  du  picpiet,  enfin,  sous  le  soleil, 
Pour  les  quatre-vingt-dix  il  n'a  pas  son  pareil. 

MADAME  SINCLAIR. 

J'espère  que  monsieur  me  fait  l'honneur  de  croire 
Qu'on  pourra  quelque  temps  disputer  la  victoire  ! 

LE  DUC. 

Il  est  bien  fort. 

MADAME  SINCLAIR,  à  Hortcnsc. 

Pourtant  juge,  examine,  voi, 
C'est  pour  toi  que  j'y  vais,  je  n'y  vais  que  pour  toi. 

P.'>ge  17,2*^  col.,  après  le  vers  18  : 
Qui,  perdu  dans  im  bal,  promène  tristement. 
Sous  un  long  frac  anglais,  son  grand  air  allemand , 
Semble  de  se  voir  là  s'adresser  des  excuses, 
Et  ne  danse  jamais  par  respect  pour  les  muses  ; 


Page  18,  i"  col.,  scène  VI,  vers  2  : 


A  qui? 


MADAME  SINCLAIR. 

C'est  à  monsieur. 

Page  20,  scène  I,  2'  col.,  vers  10  : 
Hé  bien  !  oui,  je  conviens  qu'en  mère  de  famille 
Je  devais...  Que  veux-tu  !  je  t'aime  trop,  ma  fille. 

Page  21 ,  i"  col.,  vers  i3  : 
Et  ce  vieux  chevalier  qu'on  nous  vantait  sans  cesse? 

Page  21,2*  col.,  vers  1"  : 
Reste;  mais  j'ai  ma  part  de  ton  étourderie; 
Que  ton  mari  le  sache,  accuse-moi  de  tout. 
Je  sais  que  pour  le  monde  il  va  blâmer  mon  goût. 
N'importe,  sans  humeur  je  m'avouerai  coupable; 
Mais  pour  peu  qu'il  te  gronde ,  ah  !  je  suis  intraitable. 

Page  22,  1"  col.,  vers  87  : 
Moi ,  votre  ami ,  madame!  ah  !  fier  d'un  tel  partage. 
Que  je  devrais  alors  m'estimer  davantage! 
Votre  ami  !  quelle  gloire  et  quel  charme  à-la-fois 
D'en  mériter  le  titre  et  d'en  avoir  les  droits  ! 
Respectable  union ,  attachement  sincère  ; 
Lien  durable  et  pur  que  l'estime  resserre! 
Ah  !  loin  d'un  monde  vain  où  je  ris  sans  plaisir. 
Où  je  flotte  incertain  de  désir  en  désir, 

Page  26,  scène  II,  2'  col.,  vers  18  : 
Au  reste,  c'est  un  bruit  !  visite  sur  visite. 
Chacun  nous  fait  la  cour,  chacun  nous  félicite. 
Vous  vante ,  et  dit  tout  haut  que  de  tous  les  époux 
Passés,  présents,  futurs,  le  plus  heureux,  c'est  vous. 

Page  28 ,  r*"  col. ,  vers  8  : 
Tes  rêves  orgueilleux  s'en  iront  a^c  lui. 

Page  28,  i"  col.,  vers  i3  : 
Tu  chéris  au  Marais  ton  pacifique  asile, 
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DISTRIRLTION  DE  LA  PIECE: 

Lcici  DE  MONTALTE M.  Volkys. 
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MARCO,  vieux  serviteur  de  la  famille M.  Samson. 
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ELa ,  tille  de  Luipi M"'  Plessis. 

Ij  scène  se  pawe  aux  environs  d'Aii^^shourp. 


Une  salle  comniuiic  dans  une  métairie  :  d'un  côté,  une  fenêtre  donnant  sur  la  cainpagnc;  |tliis  loin  ,  une  chemine*' 
de  l'autre,  tiii  escalier.  Sur  le  devant,  une  lahie  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  I. 

LUIGI ,  assis  près  de  la  table,  une  bible  ouverte  devant  lui  ; 
THECLA  ,  qui  l'écoulé  en  filant. 

LUIGI. 

Bible ,  maiine  céleste  ,  adorable  parole , 
Livre,  qu'on  peut  nommer  le  livre  qui  console, 
OEuvre  de  vérité,  dont  cliaque  mot  fjuérit 
Une  douleur  de  l'ame,  nne  erreur  de  l'esprit. 
Je  jure  d'accomplir  tes  préceptes  austères. 
Et  baise  avec  ardeur  tes  sacrés  caractères  ! 

THÉCLA. 

Bien  !  Gloire  à  Dieu,  Luipi  !  Du  moins  mon  premier- 
Suit  l'exemple  pieux  (|u'à  deux  fils  j'ai  dorme,  [né 
Puissè-je  voir  ton  frère  entrer  dans  cette  voie, 
Et,  comme  Siniéon  ,  je  mourrai  de  ma  joie! 

LUICI. 

Cher  Paolo  ! 

TIltCLA. 

Rou(;is  de  son  aveujjlement. 

LUIGI. 

J'en  gémis. 

TMKCI.A. 

11  s'y  plaît,  s'attache  obstinément 
A  Rome,  à  ce  cadavre  ,  à  cette  cbair  impure 
Qu'un  souffle  de  Luther  a  mise  en  pourriture. 

M' ICI. 

Triste  erreur  ! 


THECLA. 

Crime  horrible  «învcrs  le  Dieu  jalour 
i.i;i(;i. 
Ce  Dieu  rcpousse-t-il  Montalte,  votre  époux. 
Mon  père,  qui,  les  yeux  fermés  à  la  lumière. 
Mourut  dans  les  liens  tie  votre  foi  première? 
Lui,  si  tendre,  si  bon  ! 

•m  KG  LA. 

Mais  ('atlioli(|iie  ! 
Li;iGi. 

Aimé 
Du  pauvre  qu'il  aimait. 

riiÉCLA. 
Catholique  ! 

MJIGl. 

Estimé, 
Béni,  pleine  de  tous. 

THKGLA. 

Et  rlijjne  qu'on  le  [)leurc, 
Que  je  re[;retterai  jusqu'à  ma  rlcrnière  heure  ; 
Mais  catholique  enfin  ! 

LUIGI. 

Eh  !  ne  l'étiez-vous  pas 
I    Quand  un  vovafje  lieiireiix  porta  vers  vous  ses  pas  1 
Gentilbomrnu  roriLiin,  dan«  celte  métairie 
Il  oublia  pour  vous  sa  brillante  patrie. 
(Test  un  piètre  romain  qui  vous  unit  tous  rleux  ; 
Une  é('lise  d'Aujjsbour;;  fui  léinoin  de  vos  nicuds. 
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THECLA. 

Église  alors,  mon  fils  ;  mais  nos  ardents  hommages 
Au  ciel ,  en  holocauste,  ont  offert  ses  images. 
Ses  marbres,  ses  tableaux  ,  jusqu'à  ce  Raphaël 
Dont  les  lambeaux  brûlants  sont  tombés  sur  l'autel. 

LUIGI. 

Hélas! 

THÉCLA. 

Point  de  soupir  !  Laissez  à  l'Italie 
D'un  culte  qui  se  meurt  l'idolâtre  folie. 
Le  courroux  des  élus  fit  oeuvre  de  raison 
Lorsqu'en  brûlant  un  meuble  il  sauva  la  maison , 
Et  sans  votre  séjour  dans  une  autre  Gomonhe, 
Vous  n'auriez  pas  ,  mon  fils,  pour  des  arts  (|ue  j'ab- 
Des  simulacres  vains  sans  vie  et  sans  pouvoir,  [horre, 
Ces  mollesses  de  cœur  que  j'ai  honte  à  vous  voir. 

LUIGI. 

Il  est  vrai ,  j'admirai  dans  mon  adolescence 
Et  Rome  ,  et  son  soleil,  et  sa  magnificence  : 
Par  Montalte  avec  moi  mon  frère  y  fut  conduit; 
Quel  œil  de  ses  splendeurs  n'eût  pas  été  séduit? 

THÉCLA. 

Ce  fut  alors  qu'au  sein  de  son  humble  servante 
Descendit  du  Seigneur  la  parole  vivante; 
Mais  par  vous  aux  faux  dieux  Paolo  confié 
Ne  suça  point  ce  lait  qui  l'eût  purifié. 

LUIGI. 

Un  prélat  lui  promit  honneurs,  crédit,  richesse... 

THÉCLA. 

Et,  prélat  qu'il  était,  ne  tint  pas  sa  promesse. 
L'Ecclésiaste  a  dit  :  «Tout  n'est  que  vanité.» 
Paolo  se  crut  riche,  et  pauvre  il  est  resté. 

LUIGI. 

Nous  revînmes  sans  lui. 

THÉCLA. 

Confiance  imprudente  ! 
LUIGI.  [te, 

Qui  l'excuse  du  moins.  Son  humeur  sombre,  arden- 
Ses  désirs  excités  et  jamais  assouvis  [vis: 

S'irritaient,  s'enflammaient  au  fond  des  saints  par- 
Son  cœur  s'y  consumait  en  extases  mystiques. 
Comme  les  pâles  feux  mourant  sous  leurs  portiques, 
Et  dans  les  flots  d'encens  de  leurs  solennités 
Vers  les  cieux  s'exhalait,  ivre  de  voluptés; 
Mais  quels  attraits  divms  lui  paraient  son  idole! 
Pompe  auguste,  rayons  d'une  triple  auréole, 
Gloire  morte  et  vivante,  oeuvres  des  arts,  beaux 

[jours... 
Ah  !  quand  on  les  a  vus ,  on  en  rêve  toujours- 

THÉCLA. 

Au  moment  d'abjurer  la  loi  qu'on  y  professe. 
Vers  sa  fange,  mon  fils,  quel  regret  vous  rabaisse  ! 

LUIGI. 

Non ,  de  Rome  pour  moi  craignez  peu  le  poison  ; 
Ce  qui  charme  mes  sens  y  blesse  ma  raison. 

THÉCLA. 

Et  vous  la  détestez  en  secouant  sa  chaîne? 

LUIGI. 

J'abjure  sans  regret ,  mais  j'abjure  sans  haine. 


THECLA. 

De  la  robe  du  Christ  qui  revêt  la  blancheur 
Doit  haïr  le  péché. 

LDICI. 

Mais  non  pas  le  pécheur. 

THÉCLA. 

Jusqu'au  pécheur  lui-même,  alors  qu'il  persévère, 
Fût-ce  un  frère,  le  vôtre  ;  oui,  votre  propre  frère. 

LUIGI. 

Paolo! 

THÉCLA. 

De  mon  cœur  je  le  chasse  aujourd'hui. 

LUIGI. 

Qui?  vous  ? 

THÉCLA. 

Je  l'en  arrache,  et  je  ne  vois  en  lui 
Qu'une  ame  par  l'orgueil  de  lèpre  dévorée, 
Qu'une  impure  brebis  d'Israël  séparée. 
Loin  du  bercail  céleste  errant  à  l'abandon  , 
Et  pour  qui  je  n'ai  plus  ni  baisers  ni  pardon. 

LUIGI. 

Une  mère  ! 

TIIÉCLA. 

Qui  ?  moi  !  redevenir  la  sienne  ! 
Jamais  !...  et  c'est  ainsi  qu'une  mère  est  chrétienne. 

LUIGI. 

Mais  s'il  vous  tend  les  bras... 

THÉCLA. 

Je  ferai  mon  devoir  : 
Jamais! 

LUIGI. 

Et  cependant  vous  allez  le  revoir. 

THÉCLA. 

Qu'entends-je?  Il  cède  enfin  à  vos  longues  prières? 

LUIGI. 

De  lui-même  il  revient, 

THÉCLA. 

Pour  fermer  mes  paupières. 

LUIGI. 

Pour  réjouir  vos  yeux. 

THÉCLA. 

L'absent  revient  à  nous  ! 
Ta  servante,  ô  mon  Dieu  !  t'en  rend  grâce  à  genoux. 

LUIGI. 

Ah  !  je  vous  reconnais. 

THÉCLA. 

Suis-je  donc  insensible  ? 
Étouffer  la  nature  est-ce  un  effort  possible  ? 
Le  voir  après  quinze  ans  !  Mon  fils!...  il  m'est  rendu  ! 
Je  puis  mourir  :  le  fils  que  je  croyais  perdu. 
De  sa  vieille  Thécla  suivra  les  funérailles; 
Lui ,  dont  le  doux  fardeau  fit  frémir  mes  entrailles  , 
Lui, le  sang  de  mon  sang,  le  fruit  de  mes  douleurs. 
Lui...  je...  Ma  voix  expire  et  s'éteint  dans  mes  pleurs. 

LUIGI. 

Les  siens  vont  s'y  mêler. 

THÉCLA,  d'un  air  de  reproclie. 
Me  le  cacher! 

LUIGI. 

Sans  doute. 
J'eus  tort;  mais... 
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THKCLA. 

Il  arrive  !  et  quaiul?  par  quelle  roule? 
Comment  ? 

LCIGl. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  l'embrasserons. 

THKCLA. 

El  peut-être,  Lui<ji,  nous  le  convertirons. 

LVU'.I,  souriant. 

Wy  pensons  que  plus  tard. 

THÉCLA. 

()  joie  inespérée! 
Sa  chambre  d'autrefois  est-elle  préparée, 
Celle  où  vos  lits  voisins  se  touchaient  tous  les  deux? 

LUICI. 

Je  la  lui  destinais. 

THÉCtA. 

Il  faut  encor...  je  veux... 

(  Appelant.) 

Marco  ?  M'entendra-t-il  ?  Marco  ? 


SCÈNE  II. 

LUIGI,  THÉCLA,  MARCO. 

.MARCO. 

J'accours,  niaitresse. 

TUÉCLA. 

Retrouve  tes  vingt  ans,  rajeunis  d'allégresse  : 
Mon  Paolo  revient. 

LCIOI. 

Il  le  sait. 

UàRCO. 

Tout  est  prêt. 

THÉCLA. 

Quoi  !  la  maison  entière  était  dans  le  secret? 

mioi. 
Jusqu'à  ma  fille  EIci  ;  sans  la  connaître ,  il  l'aime. 

MARCO. 

Nous  serons  donc  céans  deux  à  penser  de  même. 

THÉCLA,  regardant  Marco  sévèrement. 
Oui,  catholique  aussi. 

LUIGl,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Mais  sage. 

THÉCLA. 

Ne  va  pas 
Prendre  avec  lui  les  airs  de  nous  blâmer  tout  bas. 

MARCO. 

Que  chacun  suive  en  paix  le  culte  qu'il  préfère  ; 
Choisir  entre  les  deux  n'est  pas  petite  affaire. 
Le  tisserand  d'Aujjsbourg,  Frantz,  qui  s'en  est  mêlé, 
En  a  l'esprit  malade  et  le  cerveau  fêlé  : 
Le  mien  tient  bon  ;  je  fais  ce  que  faisait  mon  père. 
Et,  chrétien  comme  lui,  je  crois,  j'aime  et  j'espère. 
THÉCLA.  [cens, 

Cest  bien  ;  mais  à  quoi  bon  vos  hymnes ,  votre  en- 
Vos  cloches,  dont  le  branle  assourdit  les  passants; 
Vos  saints,  qu'un  cier{je  éclaire  et  que  votre  a;il  ado- 
Sur  la  toile  enfumée  où  le  ver  les  dévore?  [re 

LUIGI ,  bas  à  sa  mère. 
Est-ce  donc  le  moment  de  prêcher  un  vieillard  ? 


^ 


JHKCI.A. 

Pour  iorri{;er  un  fou  jamais  il  n'est  trop  tard. 

MAIUUI. 

l'on  ,  tant  «luil  vous  |)laira  !  Sans  crier  anathèmo, 
J'enlemls  le  son  joyeux  qui  fêla  mou  baptême  ; 
Je  sens  comme  un  besoin  d'être  meilleur  encor 
Quand  mou  patron  me  luit  dans  son  {jrand  cadre 

[d'or  : 
Mains  jointes  devant  moi,  ce  saint  que  je  contemple 
M'oncoura{«,e  à  prier  en  me  donnant  l'exemple. 
Un  bel  alléluia  m'épanouit  le  cœur. 
Et  je  nu'  fais  plaisir  quand  je  me  mêle  au  chœur. 
Ma  voix  chevrote  un  peu  ,  mais  son  timbre  résonne  , 
Et  je  ne  vois  pas,  moi,  sinon  que  je  dt-tonnf  , 
Quel  {^rand  mal  je  commets,  lorsque  dans  le  saint 
Je  chante  à  plein  gosier  les  louanges  de  Dieu,     [lieu 

THÉCLA. 

Mais  le  jour  du  repos  vous  le  passez  en  fêle. 

LUUi!  ,  à  sa  nii-re. 

Assez  ! 

THÉCLA. 

De  VOS  refrains  vous  nous  brisez  la  tête. 

MARCO. 

Je  crois  très  fermement  qu'au  mépris  dr.  l'autel, 
Travailler  le  dimanche  est  un  péché  mortel  ; 
Et  puissent  me  punir  Rome  et  son  saint  collège 
Si  j'ai  quel(|ue  accointance  avec  ce  sacrilège! 
Mais  des  actes  permis  le  rire  est-il  exclus? 
Vous  et  les  dissidents... 

THÉCLA  ,  avec  colère. 

Marco  ! 

MARCO. 

Non,  les  élus; 
Froids ,  recueillis , muets ,  vous  craignez,  je  suppose, 
D'éveiller  de  si  loin  Dieu  quand  il  se  repose. 
Dieu  vous  approuve  ,  soit  ;  mais  en  chantre  z<;lé  , 
Pour  sa  gloire  au  lutrin  lorsqu'on  s'est  signalé  , 
Défend-il  de  noyer  au  fond  de  quel(|ue  tonne 
La  soif  qu'il  nous  causa  dans  le  vin  qu'il  nous  donne? 
Le  refiain  vient  de  source,  et  chez  maître  Martin  , 
Les  coudes  sur  la  table,  autour  du  broc  d'étain 
Qui  passe  en  se  vidant  et  repasse  à  la  ronde. 
Nous  célébrons  celui  qui  lit  l'homme  et  le  monde, 
Et  croyons  qu'en  buvant,  qu'en    chantant  le   vin 
Nous  le  glorifions  dans  ce  qu'il  fit  de  mieux,  [vieux, 

THÉCLA. 

Ai-je  mis  à  l'entendre  assez  de  patience? 

i.i;i(.i. 
Montrez  pour  Paolo  cette  même  indulgence. 

THÉCLA. 

En  aurai-je  besoin  ? 

Li;iGi. 
Ca<:hez-lui  qu'avant  peu 
Je  fais  «le  mes  erreurs  l'éclatant  désaveu. 

THÉCLA. 

Le  cacher  ! 

Lt.lGI. 

S'il  rifpart ,  le  coup ,  loujour-.  pénible  , 
Mais  reçu  loin  de  nous,  lui  s<;ra  moins  sensible  : 
S'il  reste,  laissez-moi,  par  me»  ménagements, 
D'un  coeur  qui  va  saigner  adoucir  le»  tourments. 
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THÉCLA. 

Peur  terrestre,  Luigi  !  I.a  vérité'  qui  blesse. 
Je  l'entends  sans  colère  et  Ja  dis  sans  faiblesse. 

MARCO. 

(V'ivcment.) 
Kts'il  vous  disait,  lui...  ce  que  je  ne  dis  point... 

TUÉCLA. 

Quoi  ? 

MARCO. 

Que  mon  maître  et  vous  errez  sur  plus  d'un 

THÉCI.A,  avec  violence.  [point? 

Merci    de   Dieu  !  Marco ,  voulez-vous    qu'on   vous 

MARCO,  à  part.  [chasse? 

Voilà  comme  elle  entend  la  vérité  ! 

LUIGI ,  à  sa  mère. 

De  grâce, 
N'allez  pas  sur  un  mot  prendre  feu  .sans  sujet  ; 
Le  pieux  Mélancbton  approuve  mon  projet  : 
"  Au  fiel  de  ces  débats  qu'en  famille  on  agite, 
"  L'amitié  perd  ,  dit-il ,  sans  que  la  foi  profite.» 

THliCLA. 

De  notre  grand  Luther  l'apôtre  préféré, 

Des  lumières  du  siècle  est  sans  doute  éclairé  ; 

Mais  ne  demandez  pas  à  sa  science  humaine 

Ce  courroux  vigoureux  ,  cette  ferveur  de  haine 

Où  son  maître  puisa  l'acre  sincérité 

Qui  débordait  en  lui  contre  l'iniquité, 

Quand  pour  l'aveugle  même  il  a  rendu  visible 

Jusqu'où  pouvait  faillir  la  parole  infaillible  , 

El  qu'il  a  mis  à  nu,  de  ses  viriles  mains. 

Tout  ce  ramas  honteux  de  mensonges  romains. 

Mélanchton  ,  qui  n'a  point  cette  franchise  amère. 

Eût-il  pu  rien  détruire? 

LUIGI. 

Il  peut  fonder,  ma  mère  ; 
Dieu  réserve  à  chacun  l'œuvre  (|u'il  accomplit  ; 
La  violence  abat,  la  douceur  établit. 
Mais  de  vos  deux  enfants  si  l'intérêt  vous  touche , 
Par  pitié,  par  amour,  qu'il  vous  ferine  la  bouche. 

THÉCI.A. 

Ah!  faible  (jue  je  suis  ! 

LUIGI. 

Cédez. 

ÏIIÉCI.A. 

Pénible  effoit! 

LUIGI. 

Vous  vous  l'imposerez. 

THÉCLA. 

Si  je  puis;  mais  j'ai  tort. 
A  ta  lanj'ue,  Marco,  tu  feras  violence  ! 

.MARCO. 

Mon  amour  pour  la  paix  garantit  mon  silence. 
(A  pan.) 

L'anneau  de  Salomon  me  répondrait  du  sien. 
Je  ne  m'y  fierais  pas. 

THKCLA. 

Que  murmurez-vous  ? 

SIARCO. 

Rien. 
.Mais  voil.T  viilrc  KIci  1 


e^P 
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SGÈNE  IH. 
LUIGI,  THÉCLA,  MARCO,  ELCL 

THÉCLA. 

Venez  ,  petite  Hlle  ; 
Vous  étiez  contre  moi  du  complot  de  famille. 

ELCi.  [vous. 

Contre  vous,  bonne  mère!  Ah!  dites  mieux ,  pour 
Un  plaisir  qui  surprend  n'en  est-il  pas  plus  doux? 

LUIGI. 

Avec  l'aube  naissante  elle  s'était  levée. 

MARCO. 

Pour  aller  de  son  oncle  épier  l'arrivée. 

EI.CI. 

Comment  ne  pas  l'aimer?  Il  m'aime,  et  tous  les  ans 
Je  reçois  de  sa  part  quelques  nouveaux  présents. 

LUIGI. 

Oui ,  pauvre ,  il  donne  encor. 

THÉCLA. 

Ces  cadeaux  d'Italie, 
Je  les  crains. 

EI.CI. 

Et  moi ,  pas  ;  ils  me  rendent  jolie. 

THÉCLA. 

Aussi ,  pour  votre  bien ,  js  vous  dis  sans  détours 
Qu'un  peu  de  vanité  se  sent  dans  vos  atours. 

ELCI. 

Rien  qu'un  peu? 

LUIGI. 

C'est  permis. 

MARCO. 

L'église,  qu'elle  imite, 
En  parure  de  fête  à  se  parer  l'invite. 

THÉCLA. 

Pas  aujourd'hui,  Marco. 

MARCO. 

Mais  le  jour  du  Seigneur. 
Chacun  s'ajuste  au  mieux ,  et  je  m'en  fais  honneur: 
Je  tire  Ihabit  neuf  de  l'armoire  d'ébène, 
Et  suis  beau  sans  remords  une  fois  par  semaine. 

ELCf. 

Et  ces  atours,  d'ailleurs,  qui  les  rend  plus  mondains? 
Vous. 

THÉCLA. 

Moi? 

ELCI. 

Ces  bijoux  d'or  sont  un  don  de  vos  mains  : 
Reprenez-les. 

THÉCLA. 

Prends  garde. 

ELCI. 

Osez. 

THÉCLA. 

Tu  ris ,  friponne. 

ELCI  ,   qui  lui  donne  un  baiser. 

Vous  n'oseriez. 

LUIGI. 

1^  Eh  bien!  tu  n'as  donc  vu  personne? 
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ELCl. 

Hélas!  pas  lui,  du  lucùns. 

i.vir.i. 

Mais,  mon  Elci,  comment 
L'aurais-lu  reconnu  ? 

ELCI. 

D'instinct,  tle  sentiment  : 
Mon  cQ'ur  m'eût  dit  :  C'est  lui  !  De  plaisir  trans- 

[porte'e  5 
En  trois  bonds  dans  ses  bras  je  me  serais  jetée. 

MARCO. 

Au  risque  d'embrasser  un  passant  tout  surpris 
D'un  bonbeur  imprévu  qu'il  n'aurait  pas  compris. 

ELCl. 

Lasse  d'attendre  enfin  ,  j'ai  fait  comme  l'abeille, 
Qui  retourne  au  travail  sitôt  qu'elle  s'éveille, 
Et,  parfumét!  encor  des  courses  du  matin  , 
Dans  sa  ruche  en  rentrant  rapporte  son  butin. 
(Ouvrant  son  tablier.) 

Je  n'ai  pas  épargné  les  blés  du  voisinage; 
Ces  touffes  de  bliiets  en  rendent  témoignage. 
Mon  oncle  aimait  ces  fleurs. 

TRÉCLA. 

II  est  vrai ,  quand  jadis 
Le  long  des  épis  verts  je  suivais  mes  deux  fils. 

LU  ICI. 

Beaux  jours! 

ELCl ,  secouant  son  tablier  dans  les  mains  de  Marco. 
Prends  pour  orner  la  chambre  qu'il  préfère. 

MARCO. 

Voilà  de  quoi  fleurir  une  chapelle  entière. 

LUIGI. 

Aimable  enfant,  qui  tendre  et  folâtre  à-la-fois 
Chante,  saute  et  s'ébat  comme  l'oiseau  des  bois. 

ELCI. 

La  gaîté  vous  plaît  tant  ! 

THÉCLA. 

Souvent  je  la  vois  grave. 

ELCI. 

Vous  aimez  qu'on  le  soit. 

LLIGI. 

De  tous  nos  goûts  esclave. 

THÉCLA. 

Devinant  tous  nos  vœux  ! 

MAP.CO. 

Ecoutant  sans  dédain 
Les  contes  que  je  fais,  quand  elle  est  au  jardin. 

ELCI. 

Mais  du  pauvre  conteur  les  fruits  sont  au  pillage. 

MABCO. 

Cueillez,  coupez,  pillez;  il  en  vient  davantage  : 
C'est  bénédiction. 

LCIGI  ,  faisant  asseoir  Elci  sur  ses  genoux. 
Ange,  qu'il  faut  chérir; 
Oui,  sa  main  bénit  tout  et  fait  tout  refleurir. 
Le  bonjour  dans  les  yeux  ,  le  souris  sur  la  bouche. 
Quand  elle  ouvre  à  demi  les  rideaux  de  ma  couche , 
De  sa  joie  innocente  elle  vient  m'éjjayer 
Comme  un  reflet  du  ciel  qui  rit  sur  mon  foyer. 


THECLA. 

Il  ne  lui  manqtie  plus  que  d'aller  dans  le  temple 
Honorer  ma  vieillesse  en  suivant  voire  exemple. 

ELCI. 

Ordonnez. 

LLMGI. 

J'aurais  tort  d'exprimer  un  désir. 
N'obéis  pas,  choisis;  mais  attends  pour  choisir, 
Attends,  pour  abjurer  le  culte  que  j'abjure  : 
Ce  (|u'd  faut  considier,  quand  ton  ame  plus  miirc 
Aura  pu  s'éclairer  par  la  comparaison, 
Ce  n'est  pas  mon  exemple  ,  Elci ,  c'est  ta  raison. 

ELCI. 

Ma  résolution  ne  peut  rester  douteuse  : 

Je  reux  être  avec  vous  heureuse  ou  malheureuse. 

Li:iGI ,  en  l'embrassant. 
Ma  fille  ! 

THÉCLA,  .\  Marco,  d'un  air  de  triomphe. 
Tu  l'entends? 

MAItCO. 

Fait-elle  bien  ou  ma!  ? 
Dieu  le  sait  !  mais  son  culte  est  l'amour  filial. 

LCIGI. 

Brisons-là. 

THÉCLA. 

Voici  l'heure  où,  dans  leur  conférence, 
Luther  etMélanchlon  font  assaut  d'éloquence  : 
De  leur  présence  auguste  ils  veulent  honorer 
La  fête  qui  bientôt  doit  vous  régénérer  : 
Venez  puiser  d'avance  une  nouvelle  vie 
A  ce  banquet  de  l'ame  où  leur  voix  vous  convie. 

L€IGI. 

C'est  un  devoir. 

THÉCLA  ,  à  Elci. 

Au  temple  ils  prêcheront  demain; 
Y  viendras-tu? 

ELCI. 

Peut-être. 

MARCO,  à  Elci. 

A  l'office  prochain 
Je  suivrai  le  bon  oncle;  ircz-vous? 

ELCI. 

C'est  possible 

LCIGI. 

Chacun  veut  la  gagner. 

THÉCLA  ,  à  Luigi. 

Ce  bras-là  pour  ma  Bible , 

L'autre  pour  moi  !  Partons. 

LCIGI. 

Garile-toi  de  soi  tir, 
Et  de  son  arrivée  accours  nous  avertir. 

eaeeeMseseaeeseseeeaesssseseeeeeoeeeseeeesoeeeeeesoeeeceeeeeoss 

SCÈNE  IV. 

MARCO,  ELCL 

ELCl. 


Adieu ,  Marco  ! 


MARCO. 


)eja 
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ELCI. 

Ma  tâche  est  commencée  : 
J'habille  du  voisin  la  pauvre  fiancée. 
J'achèverai  trop  tard  si  je  perds  un  moment, 
Et  donner  à  propos  c'est  donner  doublement. 

MARCO. 

Hâtez-vous.  Je  descends  jusqu'au  bord  de  la  source. 
Pour  voir  si  du  ruisseau  rien  n'arrête  la  course  : 
Quand  il  suit  son  chemin  il  fait  un  bruit  si  doux  ! 
Je  veux  que  les  amis,  bras  dessus,  bras  dessous  , 
Épanchent  leurs  deux  cœurs  près  de  ses  ondes  fraî- 
En  caressant  de  l'œil  le  duvet  de  mes  pêches,  [ches, 

ELCI. 

Dieu  bénisse,  Marco,  tes  soins  industrieux  : 
Va  ,  tjui  travaille  prie. 

MARCO. 

Et  qui  donne  fait  mieux, 
Ange  de  charité  ! 

eeeseeeeeeeeeeeseeeeeeeoeeeaeeeeaeeoeoeseeeeeeoeoeeeeeoeeeeeeeea 

SCÈNE  V. 

MARCO,  seul. 

Protestante  ou  fidèle. 
Elle  ira  droit  aux  cieux;  mais,  pour  s'emparer  d'elle 
Et  l'y  niener  tous  deux  par  différents  chemins, 
La  messe  avec  le  prêche  ici  vont  être  aux  mains. 
Non  ,  ce  cher  Paolo  par  respect  doit  se  taire  : 
11  était  à  cinq  ans  quelque  peu  volontaire. 
Mon  préféré  ,  mon  fils  ,  ce  petit  révolté 
Qu'à  l'école  autrefois  malgré  lui  j'ai  porté  , 
Je  vais  donc  le  revoir,  aujourd'hui,  tout-à-l'heure , 
L'embrasser  le  premier!...   On  vient...  Allons,  je 

[pleure  ! 
Tout  ému  que  je  suis,  restons  maître  de  moi  : 
Avant  que  de  pleurer  il  faut  savoir  pourquoi. 
Quel  air  sombre  !  Est-ce  lui  ? 

eseeeeeeeeeeeeeoeseeeeeegeeeeeeeaeoesseteeseoeeeeeeeeeeseeeesaee 

SCÈNE  VL 

PAOLO  ,  suivi  d'un  messager  à  (jui  il  a  remis  sa  besace  et 
son  bâton  de  voyage  et  qui  reste  au  fond  ;  MARCO  ,  re- 
tiré dans  un  coin  d'où  il  observe  Paolo. 

PAOLO  ,  à  Toix  basse  en  tombant  sur  un  siéje. 

Dieu  veng^eur ,  je  t'offense  ; 
Mais  à  l'aspect  des  lieux  témoins  de  notre  enfance. 
Je  me  sens  défaillir  sous  l'horrible  dessein 
Que,  depuis  mon  départ,  je  porte  dans  mon  sein. 

MABCO,  qui  s'approche. 

Mon  ancienne  amitié  ne  peut  le  méconnaître  ; 
Non  ,  c'est  toi,  c'est  bien  toi  !... 

PAOLO. 

Marco  ! 

MARCO. 

C'est  vous,  mon  maître! 

PAOLO. 

Dans  mes  bras! 

MARCO. 

Je  n'osais. 


PAOLO. 

Encor  !  • 

MARCO. 

Jamais  assez  ! 

PAOLO. 

Mon  bon  ,  mon  digne  ami  ! 

MARCO. 

Vous  me  reconnaissez  ? 

PAOLO. 

Malgré  tes  cheveux  blancs. 

MARCO. 

J'ai  vieilli. 

PAOLO. 

Mon  visage , 
Plus  pâle  que  le  tien ,  a  vieilli  davantage. 

MARCO. 

Qu'est-ce?  un  peu  de  fatigue? 

PAOLO. 

Un  mal  plus  grand. 

MARCO. 

L'ennui 
Qu'un  triste  pèlerin  traîne  en  route  avec  lui? 

PAOLO. 

Non  ;  les  veilles,  Marco,  le  jeûne,  une  pensée... 
(Portant  la  main  ù  son  front.) 
Elle  est  là. 

MARCO. 

Pourquoi  donc  ne  l'avoir  pas  chassée? 

PAOLO. 

Mais  toi ,  toujours  dispos  ;  l'œil  vif,  le  teint  fleuri  ; 
Satisfait  de  ton  sort  ! 

MARCO. 

Rien  vêtu  ,  bien  nourri , 
Je  suffis ,  sans  fatigue  ,  aux  soins  du  jardinage. 
L'hiver  j'ai  du  loisir  ;  l'été  je  me  ménage. 
Si  mes  melons  ont  soif,  je  suis  leur  sommelier  ; 
Mais ,  quand  j'ai  soif  aussi ,  je  me  sers  le  premier. 

PAOLO. 

Et  ta  religion? 

MARCO. 

Je  la  suis. 

PAOLO. 

En  fidèle? 

MARCO. 

Mais  en  vieillard. 

PAOLO. 

Comment? 

MARCO. 

A  ma  façon. 

PAOLO. 

Laquelle? 

MARCO. 

Vous  jeûnez  ;  moi ,  je  tiens  que  ,  passé  soixante  ans. 
On  peut  en  prendre  à  l'aise  avec  les  quatre-temps. 
Pour  les  veilles,  néant;  hors  si  Noël  arrive  , 
Vu  que  le  réveillon  me  met  sur  le  qui-vive. 
Quant  à  mon  confesseur,  ses  avis  sont  ma  loi  ; 
Mais  le  vieux  que  j'ai  pris  dit  toujours  comme  moi  ; 
Et  si ,  par  grand  hasard  ,  il  me  prêche  abstinence  , 
C'est  chose  de  santé  plus  que  de  continence. 
Je  ne  blâme  personne  et  ne  m'émeus  de  rien. 
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Doux  pour  moi ,  l>on  pour  tou> ,  je  ris  «-t  iiit-ne  à 

[bien, 
Sans  faire  Tesprit  fort,  ni  trancher  di-  l'apotre. 
Ma  joie  en  i-e  bas  momie  et  mon  salut  dans  l'autre. 

PAOI.O. 

Et  tu  vis  d'un  œil  froid  nos  autels  profanés  "? 

MARCO. 

Non. 

PAOLO. 

Leurs  trésors  détruits  ? 

HAROO. 

Non  pas. 

PAOLO. 

Abandonnes 
Au  pillage,  aux  fureurs  d'un  peuple  frénéti<jue? 

MARCO. 

Et  que  pouvait  contre  eux  un  pauvre  domestique? 
J'ai  crié  ,  mais  tout  bas;  car,  à  ne  point  mentir, 
Je  n'eus  jamais  en  moi  l'étoffe  d'un  martyr. 

PAOLO. 

Je  devais  donc  trouver  cette  tiétleur  de  zèle 
Dans  le  vieil  héritier  de  la  foi  paternelle! 
Et  de  ces  insensés  il  n'est  pas  le  plus  grand  : 
Le  moindre  crime  ici,  c'est  d'être  indifférent. 
Luigi?... 

MARCO. 

Vous  hésitez! 

PAOLO. 

Mon  bon  frère... 

MARCO. 

Il  vous  aime. 

PAOLO. 

Comme  autrefois ,  oui  ;  mais... 

MARCO. 

Il  est  toujours  le  même. 

PAOLO. 

Oui,  pour  moi;  mais...  pour  Rome? 

MARCO. 

Expliquez-vous. 

PAOLO. 

Eh  bien! 
On  assure,  et  je  crois...  non,  non,  je  ne  crois  rien. 
S'il  était  vrai  ! 

MARCO. 

Parlez. 

PAOLO. 

Je  ne  le  puis  ;  je  tremble. 
Oh  !  non  ;  je  maudirais  le  jour  qui  nous  rassemble. 
Luigi ,  traitre  à  son  Dieu  ! 

MARCO. 

Qui  répand  ce  bruit-là? 

PAOLO. 

Cest  faux  ? 

MARCO. 

Quelque  ennemi  ! 

PAOLO. 

Tu  l'affirmes? 

MARCO. 

Voilà 

Comme  on  brouille  les  gen»  ! 


«W' 


PAOLO. 

j\chève;  je  t'écoutc. 
J'arrivais  convaincu  ;  tu  m'as  parlé,  je  doute  : 
(1.C  rcpuiisuiil.  ) 

Je  doute  ;  ah  !  sois  béni  !...  Mais  puis- je  croire  en 
MARCO.  [toi? 

Eh  !  pourquoi  pas  ? 

PAOLO. 

Chrétien  incertain  dans  ta  foi! 

MARCO. 

Incertain  ! 

PAOLO. 

C<eur  glacé  ! 

MARCO. 

Souffrez  que  je  m'explique. 

PAOLO. 

Tu  te  souviens  encor  que  tu  fus  catholique  ; 
Tu  ne  l'es  plus. 

MARCO. 

Si  fait. 

l'AOLO. 

Tu  ne  l'es  plus  ;  va",  fui. 
MARCO,  à  pan. 
Je  le  suis  trop  pour  elle  et  pas  assez  pour  lui. 

PAOLO ,  montrant  le  messager. 
J'ai  besoin  d'être  seul  ;  chez  moi  conduis  cet  homme: 
Je  veux  lui  confier  une  lettre  pour  Home  ; 
Je  vais  l'écrire. 

MARCO. 

Au  moins... 

PAOLO. 

Qu'il  la  prenne  en  partant. 

MARCO. 

Au  moins  voyez  la  chambre  où  vous  vous  plaisiez 
PAOLO.  [tant. 

Non ,  sors  ! 

MARCO. 

Des  deux  côtés  voilà  qu'on  me  soupçonne  : 
Soyez  donc  tnodéré  pour  ne  plaire  à  personne! 

(Au  mess^iger  en   lui   montrant  les  de(;rés  c|ui  conduisent  à  la 
clianibre  de  Paolo.  ) 

Montez. 
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SCÈNE  VIL 

PAOLO,  seul. 

Dieu  me  l'a  dit  ;  Dieu  m'a  dit  :  ■•  Je  le  veux.* 
J'ai  senti  sur  mon  front  se  dresser  mes  cheveux  ; 
Il  m'a  répété  :  «  Marche  !  »  et ,  plein  d'un  saint  cou- 

J'ai  pris,  pour  obéir,  rnon  bâton  de  voyage; 

J'ai  marché  ;  me  voici  !...  Mais  devant  l'attentat 

Qui  sans  vie  a  mes  pieds  rloit  jeter  ra|)08tat, 

Mon  bras  pf;ut  hésiter  si  Dieu  ne  le  dé(  ide. 

Apostat,  lui,  jamais!  plutôt  moi...  fratricide! 

Et,  puisque  j'ai  faibli  mal{;ré  tous  me»  efforts, 

Je  ne  puis  me  lier  par  des  nœuds  assez  forts  : 

Écrivons. 

(  Il  t'attied  prvi  dr  la  lalile.  ) 
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«  An  révérend  frère  Anastasio  ,  pénitencier  de 
«  Sainte-Marie-Majeure. 

«  Mon  père,  » 

Ma  main  tremble. 

"  Peut-être  le  bruit  répandu  sur  l'apostasie  de  mon 
«  frère  n'est  qu'une  œuvre  de  mensonge,  ou,  du 
"  moins,  je  pourrai  par  mes  paroles  raffermir  sa  foi 
"  chancelante.  Tel  est  le  devoir  que  je  me  suis  im- 
«  posé  en  m'éclairant  de  vos  conseils,  et  qu'il  me 
"  sera  donné  de  remplir  si  votre  pieuse  inspiration 
M  m'anime.  •> 

Inexprimable  ivresse  ! 
Mon  cœur  se  rouvrirait,  et  des  pleurs  de  tendresse, 
Des  pleurs  rafraîchissants  par  la  joie  arrachés. 
Jailliraient  vers  mon  Dieu  de  mes  yeux  desséchés  ! 

"Mais  il  est  une  autre  mission ,  connue  de  moi 
"  seul  et  que  j'ai  reçue  d'un  plus  grand,  d'un  plus 
«  saint  Gue  vous,  du  Tout-Puissant,  qui  ne  veut  pas 
«  que  je  sois  séparé  de  mon  frère  durant  cette  vie 
«  dont  les  joies  ou  les  tourments  seront  sans  fin.  Priez 
'■  donc,  oh!  priez  à  {genoux,  pour  qu'il  ne  se  fasse 
«  pas  ,  en  s'obstinant  à  se  perdre,  une  vertu  de  i'en- 
"  durcissement;  car,  je  l'ai  juré  à  Dieu,  et  je  vous 
•1  écris  pour  vous  le  jurer  à  vous-même,  la  veille 
«  de  son  abjuration...  » 

La  veille  !  et  si  demain...  Ah  !  qu'il  cède  !  qu'il  vive, 
Qu'il  vive,  et  que  jamais  celte  veille  n'arrive! 

a  La  veille  de  son  abjuration  ,  je  supplierai  le  ciel, 
«  les  mains  jointes  et  le  front  contre  terre,  de  répan- 
«  dre  sur  lui  les  grâces  d'un  dernier  repentir,  et,  dût 
«  mon  arae  se  déchirer...  je  sauverai  la  sienne.  » 

eoeeeesseosseoeooeeeeQsoesgssoosieoesoeesesassaeoeeeeoeeeoesssoe 

SCÈNE  VIIL 

PAOLO  ;  MARCO ,  qui  descend ,  suivi  du  messager. 
MAUCO. 

Je  cours  vers  votre  frère. 

PAOLO  ,  se  retournant  brusquement. 

Hein  !  quoi  ?  qui  m'a  parlé  ? 
Où  vas-tu  ?  Que  veux-tu  ?  T'avais-je  rappelé  ? 
Que  m'as-tu  dit? 

MARCO,   intimidé. 
Pardon  ! 

PAOLO. 

Vers  mon  frère  ! 

MAlîCO. 

Sans  doute  , 
Et  je  vais,  j'en  suis  sûr,  le  trouver  sur  ma  route, 
Qui,  les  deux  bras  tendus,  et  de  larmes  baigné... 

PAOLO,  avec  douceur. 
Va,  Marco! 

MAtîCO,  sortant. 

Je  m'y  perds. 


cseeeessoeseoeeesseeespeefisesaoeoseseoeooeeQoooseoeoeesoooeeooee 

SCÈNE   IX. 

PAOLO;  LE  MESSAGER,  au  fond. 

PAOLO,  reprenant  la  plume. 

Achevons. 

"  Si  je  reviens  parjure  ,  montrez-moi  cette  lettre  , 

«  et  que  la  malédiction  de  mon  souverain  juge  pèse 

«sur  moi  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  je  l'ac- 

«  cepte.  En   signant  ce  que  je  vous  écris,  je  mets 

Cl  mon  nom  au  bas  de  mon   éternelle  condatnna- 

«  tion.  » 

(Il  se  lève.) 

J'ai  signé. 

(  Au  messager.) 

Piétro ,  rends  cette  lettre  à  celui  qui  m'envoie. 

(  Le  messager  sort.) 
J'aurai  consommé  l'œuvre  avant  qu'il  me  revoie. 

THÉCLA  ,  du  dehors. 

Il  est  ici  ! 

Ll'lGI ,  de  même. 
Mon  frère  ! 

PAOLO. 

Ah  !  qti'entends-je?  à  ce  cri , 
Ce  cri  qui  m'est  si  doux,  frissonnant,  attendri, 
De  joie  et  de  douleur  je  sens  mon  cœur  se  fondre  : 
Nos  bras  vont  s'enlacer,  nos  sanglots  se  confondre, 
Et  j'ai  signé  !... 

eeeaessQeaeeseoeeeeaasssaseQseosoeeeesesoûsseseeesseeesooseesQse 

SCÈNE  X. 

PAOLO,  THÉCLA,  LUIGI,  MARCO. 

THÉCLA. 

Mon  fils! 

LIMOI. 

Ah  !  mon  frère  ! 

THÉCLA. 

Seid  bien 
Qu'au  ciel  je  demandais! 

HIOI. 

Mon  Paolo  ! 

THÉCLA. 

Le  mien , 
Le  mien  ,  qui  m'est  rendu  ! 

Lrioi. 

Doux  retour!  que  de  charmes 
Je  goiite  à  te  revoir  ! 

PAOLO. 

Où  suis-je  ? 

THÉCLA. 

Sous  les  larmes, 
Les  baisers  maternels. 

LUIGI. 

Dans  le  sein  d'un  ami. 


Parle-moi. 


Liir.i. 
Réponds-nous. 
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PAOLO. 

Ne  vivant  «]u'à  demi ,  [sp. 
Chancelant  sous  le  poids  d'un  Itonheur  qui  ni'opnres- 
Puis-je  trouver  des  roots  pour  eu  pciiulre  l'ivresse  ! 

nu.i. 
Nous  te  regrettions  tant  ! 

THÉCLA. 

J'ai  tant  gémi  sur  toi  ! 
PAOLO ,  à  Thécla. 
Moi ,  sur  vous  ! 

THÉCLA. 

Je  n  étais  que  malheureuse. 

PAOLO. 

Ft  moi  , 
J'étais  coupable  "? 

LVir.i. 
Non. 
TBÉCUk  ,  froidement,  à  Paolo. 


«^ 


THÉCLA. 

Qu'à  l'esprit  qui  s'obstine  un  jour  le  ricl  pardonne  ! 
C'est  mon  V(t"u. 

l'AOLO. 

Coniin*-  lin  jour  au  neiu  (|iii  r^ilniKloiuic  , 
C  est  le  mien. 

IIIMII.A 

IVuir  ravrn|;le  a  quoi  sert  la  «-larli'- ? 

PAOIO. 

A  qui  poursuit  teneur  que  fait  la  vérité? 

THKIM.A. 

L'erreur  ! 

PAOLO. 

L'aveufjenient  ! 

MAnco,  à  part. 

Ah  !  la  voil.\  partie! 
Le  deinoii  de  Luther  se  met  de  la  partie. 

LVIOl. 


Vous  plaindre  est-ce  une  offense?        Ma  mère,  Paolo,  ne  pensons  qu'au  bonheur 


PAOLO. 

Je  vous  plaignais  de  même  ;  est-ce  un  crime  ? 
LCIOI  ,  vivement. 

Je  pense 
Que  nous  avions  raison  de  nous  plaindre  tous  trois  ; 
L'absence  est  si  cruelle  ! 

THÉCLA. 

Ah  !  c'est  vrai. 
MARCO,  à  part. 

Cette  fois 
li  a  paré  le  coup. 

THÉCLA. 

Grâce  à  la  Providence, 
Tu  trouveras  ici  la  gaité,  l'abondance. 
L'union. 

HABCO,  à  part. 
Qu'elle  y  reste  ! 

LCICI. 

Oui ,  tout  m'a  réussi , 
Frère ,  j'ai  prospéré. 

THÉCLA. 

Mais  c'était  ja<.te  aussi  ; 
Dieu  protège  les  siens. 

PAOLO. 

Comment,  les  siens? 

LUIOI. 

En  père 
Il  nous  protège  tous. 

THÉCLA. 

Cependant  l'un  prospère  ; 
Mais  l'autre... 

PAOLO. 

On  le  châtie? 
I  Lrioi. 

I  Eh  !  de  quels  toi  ts  ? 

I  PAOIX). 

Pourquoi  ? 

THÉCLA. 

le  m'entends. 

PAOLO,  prenant  la  main  de  »on  frerc. 

L'un  et  l'autre  ils  ont  la  même  foi. 

..       LNE   rAMILLE. 


D'être  unis  tous  les  trois  dans  la  paix  du  Seigneur. 

THÉCLA,  à  Paolo,  avec  effusion. 

Unis,  toujours  unis,  en  priant  l'un  pour  l'autre! 
Oublions  tout...  Ta  main  ! 

LVIOI,  en  la  meUant  dans  celle  de  Tlidcla. 

Elle  cherchait  la  votre. 
THÉCLA,  li  Paolo. 
Embrassons-nous,  mon  fils  ,  et  de  bonne  amitié. 
Je  vous  quitte  ;  Marco  ne  fait  rien  f|u'à  moitié  : 

(A  M^irco.) 
J'aurai  du  soin  pour  deux.  Que  le  foyer  pétille; 
Grand  feu!  fête  au  Ioj;is  et  banquet  (liï  famille! 
Après  un  si  long  deuil  que  la  joie  ait  son  tour, 
Puisque  l'Enfant  prodigue  est  enfin  de  retour. 

MARCO,  bas,   en  riant,  à  sa  maîtresse. 
Fausse  comparaison,  maîtresse;  car  j'estime 
Qu'il  n'a  pu,  n'ayant  rien,  manger  sa  légitime. 

THÉcLA  ,  sévèrement. 

Respect  à  l'Écriture  !  en  rire  ,  c'est  pécher. 

MARCO. 

Bon  !  Dieu  fera  le  sour<l  pour  ne  pas  s'en  fâcher. 

THÉCLA. 

Silence  !  et  suivez-moi. 

MARCO  ,  à  part,  en  t'en  allant. 

Le  premiiM-  choc  fut  rude  ; 
Mais  quand  de  disputer  ils  auront  l'habitude. .. 

S(:î:nk  XI. 

PAOLO,  LUIGL 

Llini  ,  h  pari. 
Ménageons  sa  faiblesse. 

PAOLO  ,  de  in/'ine. 

Un  cfj-ur  prêt  à  faillir. 
Avec  cet  abandon  n'aurait  pu  m'accueillir  : 
On  m'a  trornjx'. 

(  Hdul,  avec  éiiiolion.) 

Liiigi! 

LIIOI. 

Frère  ! 
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PAOLO. 

Je  crois  renaître  ; 
Ijne  ineffable  paix  se  répand  dans  mon  être. 
Ah!  mon  ami  ! 

LUIGI ,  montrant  le  fauteuil  de  famille. 

C'est  là  que,  se  penchant  vers  nous, 
Celui  qui  manque  ici  nous  prit  sur  ses  {jenoux. 
Frère,  tu  t'en  souviens? 

PAOLO. 

C'est  là  qu'à  ma  demande, 
De  quelque  saint  martyr  il  contait  la  légende. 
Et  que  ma  mère...  alors  elle  invoquait  les  saints  ; 
Ma  mère,  pour  prier,  joignait  nos  Jeunes  mains. 
Tu  t'en  souviens,  Luigi? 

LUIGI. 

L'été,  sous  la  feuillée. 
Rappelle-toi  nos  jeux. 

PAOLO. 

Comme  de  la  veillée 
Les  heures  fuyaient  vite  à  ces  pieux  récits  ! 

LUIGI. 

Quels  plaisirs  nous  goûtions  l'un  près  de  l'autre  assis! 

PAOLO. 

Qu'ils  étaient  purs  ! 

LUIGI. 

Ces  jours  reviendront,  car  tu  restes  ? 

PAOLO. 

Nous  connaîtrons  encor  ces  voluptés  célestes... 
Car  tu  n'es  pas  changé  ? 

LCIGI  ,  l'attirant  vers  la  fenêtre  ouverte. 

Regarde. 

PAOLO. 

Où  donc? 

LUIGI. 

Là-bas , 
Près  du  pommier,  témoin  de  nos  joyeux  combats... 

PAOLO.  [terre , 

Lorsque  ses  fruits  vermeils,  qui  pendaient  jusqu'à 
Présentaient  aux  deux  camps'des armes  pour  la  guer- 

LUiGi.  [re. 

Une  maison  s'élève. 

PAOLO. 

Oui. 

LUIGI. 

Bâtie  à  mon  goi'it; 
Bien  modeste. 

PAOI.O. 

A  la  tienne  elle  ressemble  en  tout. 

LUIGI. 

Dis-moi  quelle  est  des  deux  celle  que  tu  préfères  ? 

PAOLO. 

Elles  sont  sœurs,  Luigi. 

LUIGI. 

Comme  nous  sommes  frères. 

PAOI.O. 

Qui  l'habite  ? 

LUIGI. 

Un  ami  va  bientôt  l'habiter, 
Et  tu  le  connaîtrais  si  tu  devais  rester. 

PAOLO. 

C'est  ton  vau? 


LVIGI. 

Le  plus  cher. 
PAOLO,  à  part. 

Il  craindrait  ma  présence, 
S'il  n'était  devant  moi  fort  de  son  innocence: 
On  m'a  trompé. 

LUIGI. 

Consens  ! 

PAOLO. 

Me  promets-tu  qu'un  jour. 
Comme  à  seize  ans,  pourRome  épris  d'un  pur  amour, 
A  celui  qui  de  Dieu  sur  la  terre  est  l'image... 

LUIGI. 

Tu  consens  ? 

PAOI.O. 

Nous  irons  rendre  un  dernier  hommage? 

LUIGI. 

Eh  !  comment  ferais-tu  pour  ne  pas  consentir? 
Tu  verrais  sur  le  seuil ,  si  tu  voulais  partir, 
Les  souvenirs  vivants  de  notre  premier  âge, 
En  te  tendant  les  bras,  t'arrêter  au  passage. 
Reste  !  Ton  ciel  natal ,  Paolo,  le  voici  ! 
Ce  toit,  c'est  ton  berceau  ;  ce  vieux  foyer  noirci , 
Où  nos  tremblantes  mainsse  réchauffaient  ensemble. 
Nous  réunit  enfants,  vieiUards,  qu'il  nous  rassemble. 
Nos  deux  chiffres  ,  c'est  là  que  tu  les  as  laissés  ; 
Comme  d'anciens  amis  se  tenant  embrassés. 
Ils  sont  unis  encor;  pourrions-nous  ne  plus  l'être? 
Reste  !  Eh!  par  où  nous  fuir?  Dans  cet  enclos  cham- 
Tu  ne  peux  faire  un  pas,  regarder,  respirer,     [pêtie 
Sans  qu'un  parfum  connu  qui  revient  t'enivrer, 
L'allée  où,  chancelant,  tu  courais  sur  ma  trace. 
Le  fleuve  où  de  la  mort  tu  m'as  sauvé,  la  place 
Où  ,  plus  âgé  que  toi ,  je  vengeai  ton  affront , 
La  croix  qui  si  souvent  vit  incliner  ton  front. 
L'eau  qui  fuit ,  l'air  qui  passe  ou  le  vent  qui  soupire , 
Emprunte,  en  s'aniraant,  une  voix  pour  te  dire  : 
«  Reste!  aime  encor  ton  frère  aux  lieux  où  tu  l'aimais; 
«  Es-tu  sûr,  si  tu  pars,  de  le  revoir  jamais?  » 

PAOLO. 

Et  toi,  si  tu  me  suis  dans  la  ville  éternelle  , 
Pourras-tu  l'admirer  sans  oublier  pour  elle 
De  ton  pays  natal  le  soleil  éclipsé  , 
Sans  rajeunir  de  joie  en  rêvant  au  passé  ? 
Il  a  brillé  pour  toi,  son  ciel,  où  ta  prière 
Ne  montait  qu'à  travers  l'azur  et  la  lumière  ; 
Son  pavé  triomphal  a  tressailli  sous  toi  ; 
Ses  débris  t'ont  parlé  ;  du  cirque,  où  pour  ta  foi 
De  ses  héros  chrétiens  mourut  la  sainte  armée,  j 

Tu  sentis  palpiter  la  poussière  animée.  [beau,  I 

Quand  Rome  en  deuil  suivit  son  Sauveur  au  toni-  i 
Tu  pleurais...  Mais  quel  jour!  qu'il  fut  grand!  qu'il  | 

[fut  beau!  i 
Qu'il  t'enivra,  ce  jour  où  des  voiles  funèbres 
Rome,  en  ressuscitant,  déchira  les  ténèbres! 
Tous  les  chanis,  tous  les  bruits  à-la-fois  renaissants, 
Ces  cortèges  sacrés,  ces  nuages  d'encens. 
Ces  palmes  qui  du  Christ  couronnaient  la  victoire, 
Un  homme,  un  prêtre,  un  Dieu  ,  qui  planait  dans 

[sa  gloire 
Entre  Rome  et  les  cieux,  et  des  cieux  entr'ouvertS||l 
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Répandait  les  pariions  sur  Romo  et  1  univers  ; 
Quel  speciacle  !...  O  l-ui<',i,  les  transports  cju'il  inspi- 
K'ont-ils  pas  à  leur  tour  une  voix  pour  te  ilire  :  [re 
•  Viens!  le  pranil  jour  approehe;  ah!  viens;  venee 

[tous  deux, 
••  Pleins  de  la  même  t.ii ,  hrùles  des  mêmes  feux 
■  Qu'il  versait  par  torrents  dans  votre  ame  embrasée , 
«  De  ses  divins  pardons  recueillir  la  rosée  !  » 

LVIGI. 

Paolol... 

PAOLO. 

Tu  reviendras  !  Et  quand  nous  sentirons 
La  grâce  à  flots  sacres  s'épancher  sur  nos  fronts  , 
Puissent  nos  cœurs  noyés  dans  cette  joie  intime , 
Dans  ce  bonheur  de  croire  où  la  raison  s'abîme. 
Mourir,  et,  confondus,  voler  d'un  même  essor 
Au  sein  de  l'Eternel  pour  s'y  confondre  encor  ! 
Oui,  réunis  aux  cieux!...Tu  pleures!...  Ah  !   mon 
On  te  calomniait;  mais  qu'un  aveu  sincère     [fière, 
Me  punisse  du  moins  de  l'avoir  soupçonné. 
Toi ,  que  je  jugeais  mal ,  toi ,  que  j'ai  condamné , 
Apprends... 


SCENE   XII. 
PAOLO,  LUIGI,  MARCO. 

MARCO,  à  Luigi ,  d  un  air  de  mystère. 
Mon  maître... 

LUIGl. 

Eh  bien  ! 

MARCO. 

Un  mol! 
PAOLO,  à  l'écart. 

Quelque  surprise 
Qu'on  veut  me  ménager! 

MARCO,  bas  à  Luiji. 

Cet  homme  à  barbe  grise , 
Ce  moine,  qui  jamais  ne  parle  sans  [)rccher, 
Et  même  quand  il  prie  a  l'air  de  se  fâcher, 
Il  est  en  bas. 

LUIGI,  bas. 
Luther! 

MARCO. 

La  diëte  qui  l'exile  [asile; 

Entend  que,  sous  deux  jours,  il  cherche  un  autre 
Mais  il  veut  en  p;«rtant  vous  bénir  de  sa  main  , 
Et  la  cérémonie  est  fixée  à  demain. 

LCIGI. 

Ciel!  que  m'annonces-tu,  Marco? 

MAItCO. 

Ce  qui  se  passe. 
Et  ce  qu'à  ma  maîtresse  il  conuit  à  voix  basse. 
Mais  s'il  allait  monter... 

LUIGI ,  vivement  à  Paolo. 

Je  sors  et  je  revien  : 
Tu  le  permets? 

PAOLO. 

Va ,  frère  ;  avant  cet  entretien 
Pour  moi  la  solitude  était  un  long  supplice  ; 


Seul ,  je  puis  maintenant  rêver  a\  ce  délice. 
Va,  je  suis  sur  de  toi. 

Il  IGI  ,  h  Marco. 

('<»ui-s  cherihei-  mon  Elci. 

MARCO. 

Je  viens  de  l'avertir. 

PAOl.ll,  i\  I,iii(;i. 

Ta  fille!  elle  est  ici? 
Et  je  l'attends  encor!  Loin  de  moi  cpie  fait-elle;' 

LUle.I  ,  sortant. 
Tu  vas  la  voir. 


SCENE  Mil. 
PAOLO,  MARCO. 

PAOLO. 

Elle  a  «le  la  Vierge  inmioi  telle 
L'angélique  douceur,  l'aimable  pureté  ! 
Le  moindre  de  ses  dons,  Marco,  c'est  la  beauté  , 
N'est-ce  pas  ? 

MAIICO. 

Sur  ce  point  m'en  croirez-vous? 

PAOLO. 

Pardonne. 
Qui  peut  ilouter  d'un  frère  a-t-il  foi  dans  personne? 
J'étais  bien  malheureux  ;  car  j'aurais  mieux  ainn; 
Le  trouver  au  retour,  sanglant,  inanimé  , 
Mort,  que  traître  à  son  culte  et  frappé  d'anathème; 
Oui,  mort. 

MARCO. 

C'est  d'un  bon  frère. 

PAOLO. 

Et  toi ,  Marco,  toi-même, 
Si  tu  semais  fléchir  ton  zèle  chancelant, 
N'aimerais-tu  pas  mieux  qu'un  ami  t'immidant , 
Dans  ta  bouche  entr'ouverte  arrêtât  ton  parjure 
Que  de  le  proférer? 

MARCO. 

L'alternative  est  dure. 

PAOLO. 

Quoi  !  tu  balancerais  ? 

MARCO. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  n'ai  pas  d'ami  qui  m'aime  à  ce  point-là. 

(AparL) 

Heureusement  ! 

PAOLO,  avec  gravi  lé. 

Peut-être. 

MARCO  ,  effrayé. 

En  tout  cas  je  proclame 
Que  je  suis  bon  chrétien  ,  chrétien  de  ccnuret  d'amc, 
l'our  que  vous  le  sachiez  et  le  fassiez  savoir 
Aux  arnis  trop  ardents  que  je  pourrais  avoir. 
Mais  votre  nièce  accourt  ;  je  vous  laisse  avec  elle. 

SCÈNE  XIV. 
PAOLO,  MARCO,  KLCf. 

PAOLO.  [pelle. 

Venf-z,  vous  rjue  ma  voix,  vous  J|ue  mon  c«ur  ap- 
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Mon  oncle  en  m'écrivant  ne  me  disait  pas  :  vous. 

PAOLO. 

Non ,  toi ,  chère  EIci ,  toi  ! 

MARCO. 

Dans  ces  sentiments  doux, 
Qu'elle  inspire  si  bien,  que  le  ciel  vous  maintienne! 

(A  part.) 
Adieu  !...  Comme  il  entend  la  charité  chrétienne! 
Quel  homme! 

MoeoeooeoeoeoeoeoeoeoeoeoeoseeooeeeoeeoeeeeeesoseeoeoeQeeeeoeod 

SCÈNE  XV. 

PAOLO,  ELCI. 

PAOLO. 

Toi ,  ma  fille! 

ELCI. 

A  la  bonne  heure  :  au  moins 
Vous  me  donnez  mon  nom. 

PAOLO. 

Oui ,  ton  nom. 

ELCI. 

Par  mes  soins 
Je  veux  vous  retenir  en  cherchant  à  vous  plaire  ; 
Je  veux  vous  enchaîner. 

PAOLO. 

Je  me  laisserai  faire. 

ELCI. 

Pour  toujours  ! 

PAOLO. 

Son  regard  ,  ses  traits,  ses  blonds  cheveux, 
Rappellent  la  Madone  à  qui  j'offrais  mes  vœux. 

ELCr. 

Dont  vos  mains  sur  l'ivoire  ont  reproduit  l'image  ? 

PAOLo' 

Que  je  te  destinais. 

ELCI. 

Admirant  votre  ouvrage, 
Pour  vous,  soir  et  matin  ,  je  priais. 

PAOLO. 

Comme  moi  , 
J'admirais  le  modèle  et  je  priais  pour  toi. 

ELCI. 

Je  disais  :  Qu'il  revienne  et  me  chérisse  en  père  ! 

PAOLO. 

Moi  :  Qu'elle  soit  heureuse  autant  qu'elle  m'est  chère. 
Belle,  pure,  adorable! 

ELCI. 

Et  j'obtiens... 

PAOLO. 

J'ai  trouvé... 

ELCI. 

Plus  que  je  n'espérais. 

PAOLO. 

Mieux  que  je  n'ai  rêve. 

(  U  s'ussicd  en  l'attinint  vers  lui.  ) 

Quoi  !  tu  ne  craignais  pas  ma  piété  sévère  , 

Qui  peut  Filcsser  ici  f|nel(|truii  qur' je  révère? 


ELCI ,  tantôt  debout  près  de  son  oncle ,  tantôt  assise  sur  le 

bras  de  son  fauteuil. 
Non  ,  car  je  comptais  bien  mettre  la  paix  ici 
Entre  vous  et  quelqu'un  que  je  révère  aussi. 

PAOLO. 

Sois  donc  parla  douceur  l'ange  qui  nous  rapproche; 
Sois  mon  conseil. 

ELCI. 

Comment? 

PAOLO. 

Veux-tu? 

ELCI. 

Jusqu'au  reproche 
Vous  écouterez  tout? 

PAOLO. 

Avec  humilité  : 
Des  lèvres  d'un  enfant  descend  la  vérité. 

ELCI. 

Alors  je  vais  remplir  mon  grave  ministère. 

PAOLO. 

Déjà! 

ELCI. 

Vous  avez  peur? 

PAOLO. 

Moins  que  toi. 

ELCI. 

Si  ma  mère 
Traite  certain  sujet  avec  un  peu  d'aigreur, 
Vous  serez  indulgent? 

PAOLO. 

Comme  on  l'est  pour  l'erreur. 

ELCI. 

Sans  répondre  ? 

PAOLO. 

Pourtant... 
ELCI ,  d'un  air  suppliant. 

Sans  répondre. 

PAOLO. 

Sa  grâce 
Me  désarme  d'avance. 

ELCI. 

Et  c'est  convenu  ? 

PAOLO. 

Passe  : 
Je  saurai  me  contraindre. 

ELCI. 

En  cercle,  quand  le  soir 
Tous  quatre  autour  du  feu  nous  viendrons  nous  as- 

[seoir , 
Ne  vous  offensez  pas  si  je  prends  soin  moi-même 
De  placer  sous  ses  yeux  le  seul  livre  qu'elle  aime. 

PAOLO. 

Lequel  ? 

ELCI. 

La  Bible. 

PAOLO. 

EIci,  c'est  un  livre  sacré. 

ELCI. 

La  Bible.,    de  Luther. 
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PAOLO,  se  levant  à  demi. 

QuVnltMuls-je?  Kt  je  venai , 
Sans  le  mettre  en  lan»l>ea«x!... 

ELCI,  ijui  le  fait  rasseoir  en  lui  passant  ses  bras  autour  du 
cou. 

Peniiant  celte  lecture 
Vous  me  regarderez. 

PAOLO. 

Charmante  crc\nun->! 

KLCI. 

Nous  causerons  de  Rome. 

PAOLO. 

Oui. 

ELCI. 

Nous  lirons  tous  deux. 

PAOLO. 

Saintement. 

ELCt. 

Mais  bien  bas,  sans  nous  occujier  d'eux. 

PAOLO. 

D'eux  !...  Comment?  Que  dis-tu? 

ELCI. 

C'est  chose  naturelle 
Qu'il  ait  sa  liberté,  s'il  veut  hre  avec  elle. 

PAOLO. 

Qui  donc,  Elci? 

ELCI. 

Mon  père. 

PAOLO. 

Eh  quoi  !... 

ELCI. 

Ne  craignez  rien  . 
Il  respecte  mon  culte  en  pratiquant  le  sien. 

PAOLO. 

Le  sien! 

ELCI. 

Bon  comme  lui ,  vous  suivrez  son  exemple, 
Et,  le  jour  du  Seigneur,  (|uand  ils  iront  au  temple... 

PAOLO,  se  levant. 
Au  temple  ! 

EfCI. 

Qu'avez-vous? 

PAOLO. 

Aurait-il  abjuré? 

ELCI. 

Pas  encor. 

PAOLO. 

Mais  cet  acte,  il  n'est  que  différé? 

ELCI. 

De  quelques  jours. 

PAOLO. 

Mon  frère!...  Au  temple  î...  Est-il  possible?    I 

ELCI. 

Ne  me  regardez  pas  avec  cet  œil  terrible. 

PAOLO. 

Affirmer  qu'il  abjure,  et  c'est  vous  qui  l'osez! 

ELCI. 

Je  tremble. 

PAOLO. 

Savez-vous  de  quoi  vous  l'aorusez? 


«^ 
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Moi! 

l'AOUl. 

D'un  crime. 

ELCI. 

Qui  ?  moi  ! 

PAOLO. 

C'est  faux  :  j'en  ai  pour  gafjc 
Sa  voix,  ses  traits  émus  et  son  loucliaiit  langage, 
Ses  pleurs  que  sur  mon  front  je  crt>is  encor  .sentir: 
C'est  faux  ,  c'est  un  mensonge. 

ELCI. 

Aurais-je  pu  mentir? 

PAOLO. 

Ah  !  cet  accent  si  vrai  ,  qui  m'éclaire  et  me  tue, 
Ant>antit  l'espoir  dans  mon  atne  abattue. 
Malheureux  ! 

ELCI. 

Et  par  moi  ! 

PAOLO,  avec  violence. 

Mais  il  ne  le  peut  pas  ; 
Mais  je  me  jetterais  au-devant  «le  ses  pas; 
Mais  je  mettrais  ma  main  sur  sa  bouche  infidèle; 
Mais,  non  ;  mais  de  ces  bras  l'étreinte  fraternelle, 
Lui  comprimant  le  cœur  dans  un  dernier  adieu. 
Etoufferait  sa  voix  prèle  à  blasphémer  Dieu  : 
Il  ne  le  peut  pas,  non;  renier  sa  croyance. 
Non  ,  renier  son  Dieu  n'est  pas  en  sa  puissance. 

SCÈNE   XVI. 
PAOLO,  ELCI,  TIIÉCLA. 

TIIKCLA  ,  h  Paolo. 

Et  qui  vous  rend  ici  l'arbitre  de  sa  foi  ? 

PAOLO. 

Celui  dont  vos  lettons  m'ont  ensei{^né  la  loi. 

TIIÉCLA. 

Que  dit-elle? 

PAOLO. 

D'aimer,  de  secourir  son  frère. 

IIIÉCLA. 

Mais,  avant  tout,  mon  fils,  de  respecter  sa  mère. 

PAOI.O. 

Je  n'en  ai  plus. 

THÉCLA  ,  à   Elci. 

Sortez. 

ELCI. 

De  grâce!... 

thÉcla. 

Faites  voir 
Que  ce  respect  pour  vous  est  encore  un  devoir. 

ELCI. 

J'obéis. 

0w^6y^JO^^O^wOWO^C<*^6vv^O^wO^<»^4^0OW^i^OiwOOw^*O6WU/WyW0^^^w6 

SCtNE  XVII. 
PAOLO,  THÉCLA. 

PAOLO. 

Mon  retour  ne  me  l'a  pas  rendue. 
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Perdue  en  cette  vie,  et  pour  jamais  perdue, 
Celle  qui  nous  disait  :  Enfants,  restez  unis  ; 
Croyez  ce  que  je  crois,  et  vous  serez  be'nis. 

THÉCLA. 

Vain  souvenir  d'un  temps  où  je  fus  idolâtre  ! 

PAOLO. 

Fidèle. 

THÉCLA. 

Nuit  d'erreur  ! 

PAOLO. 

Jour  pur! 

THÉCLA. 

J'étais  marâtre. 

PAOLO. 

Vous  étiez  mère. 

THÉCLA. 

Alors,  les  égarant  tous  deux. 
Je  perdais  mes  enfants. 

PAOLO. 

Vous  les  sauviez. 

THÉCLA. 

L'un  d'eux 
Va  se  rouvrir  le  ciel. 

PAOLO. 

L'un  n'ira  pas  sans  l'autre. 

THÉCLA. 

Quittez  donc  votre  culte. 

PAOLO. 

Abandonnez  le  vôtre. 

THÉCLA. 

Il  est  fatal. 

PAOLO. 

Plus  bas  ! 

THÉCLA. 

Sacrilège. 

PAOLO. 

Plus  bas  ! 
Mon  père  vous  entend. 

THÉCLA. 

Et  ne  vous  voit-il  pas  ? 

PAOLO. 

Il  m'approuve  du  moins. 

THÉCLA. 

Est-ce  de  faire  outrage 
A  tous  les  droits  sacrés  qu'avec  lui  je  partage  ? 

PAOLO. 

L'Eternel  qui  m'envoie,  et  Rome  d'où  je  viens. 
Font  céder  au  devoir  les  terrestres  liens. 

THÉCLA. 

Pietournez  donc  à  Rome,  où  l'esprit  d'imposture 
Triomphe  et  foule  aux  pieds  les  lois  de  la  nature. 

PAOLO. 

J'irai,  mais  non  pas  seul. 

THÉCLA. 

Lui,  vous  suivre? 

PAOLO. 

Priez , 
Priez  pour  qu'il  me  suive. 

THÉCLA. 

Ah  !  plutôt  à  mes  pieds , 
Que  le  courroux  du  ciel  !... 


PAOLO. 

Arrêtez!  vœu  funeste. 
Que  vous  ne  formez  pas,  que  votre  cœur  déteste. 
Il  appelle  la  mort;  il  tue...  Ah!  gardez-vous 
De  tenter  par  ce  vœu  le  céleste  courroux. 

THÉCLA. 

Ne  l'as-tu  pas  ,  toi-même,  arraché  de  ma  bouche? 
Va  donc  ;  fuis ,  porte  ailleurs  ta  piété  farouche. 
Rome  te  tend  les  bras  ;  fuis  les  miens  ;  fuis  ces  lieux  ; 
Mère ,  frère  ,  pays ,  fuis  tout  :  dans  ses  adieux , 
Celle  qu'un  fds  ingrat  traite  ici  d'étrangère 
N'a  plus  de  fils  en  lui,  puisqu'il  n'a  plus  de  mère. 

eeâiMeeasoeiseessefisses&soessaseesaseseeoeosaeseeseessasaaeesM 

SCÈNE  xvin. 

PAOLO,  THÉCLA,  LUIGL 

LCIGI. 

Que  dites-vous,  grand  Dieu! 

THÉCLA. 

Vous  avez  entendu. 
Qu'au  plus  saint  des  devoirs  par  vous  il  soit  rendu; 
Qu'il  dompte  son  orgueil  ;  qu'il  force  sa  colère 
A  respecter  en  moi  ce  qu'en  lui  je  tolère  ; 
N'exiger  rien  de  plus  c'est  me  contraindre  assez  ; 
S'il  ne  le  peut,  qu'il  parte,  ou  je  pars  :  choisissez. 

eaieesaeosaeeaeeaseaeasessaaeaeaasaeaeaassaaesasaeeeeeeseeesiseu 

SCÈNE  XIX. 

(La  nuit  vient  par  degrés  pendant  cette  scène.) 

LUIGI,  PAOLO. 

Li;iGi. 
Condamné  dans  ton  cœur,  j'ai  droit  de  me  défendre, 
Paolo. 

PAOLO  ,  voulant  s'éloigner. 

Laissez-moi. 

LUIGI. 

Demeure  ;  il  faut  «n'entendre , 

Maintenant  ou  jamais. 

PAOLO ,  faisant  un  pas  pour  sortir. 
Jamais. 

LCIGI. 

Séparons-nous. 
PAOLO,  qui  revient  et  s'arrête  sans  le  regarder. 
Qu'avez-vous  à  me  dire  et  que  me  voulez-vous? 

LUIGI. 

Plaise  au  ciel  que  ma  voix  jusqu'à  ton  ame  arrive! 
Car  pour  notre  amitié  cette  heure  est  décisive. 

PAOLO. 

Parlez. 

LUIGI. 

En  ennemi  tu  détournes  les  yeux  : 
Regarde-moi ,  mon  frère,  et  tu  m'entendras  mieux. 

PAOLO,  avec  émotion,  en  le  regardant. 
Ah  !  Luigi  !  ta  croyance  est-elle  encor  la  mienne  ? 

LUIGI. 

Je  ne  te  répondrai  que  ma  main  dans  la  tienne. 

PAOLO  ,  lui  serrant  la  main. 
Réponds. 

LUIGI. 

Instruit  de  tout,  devrais-tu  l'exiger, 
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Cet  aveu  qui  me  coûte  et  qui  va  t"aftli{';er? 

PAOLO ,  qui  s'éloigne  de  lui. 
Tu  l'as  donc  lôsolu?  C'est  vrai?  Tu  me  iléclaies 
Que  pour  l'éternité  île  moi  tu  te  sénarw? 

i.rici. 
Calme- toi. 

PAOLO. 

Je  le  veux  :  rien  encor  n'est  perdu. 

LL'IGI. 

On  supporte  avec  peine  lui  coup  in.iltcndii. 

l'AOld. 

Puis,  l'espoir  qui  reiKiit  nous  le  rend  moins  sensible. 

LIIGI. 

Le  temps  adoucit  tout. 

PAOLO. 

A  Dieu  tout  est  possible. 

LVir.I  ,   qui  se  rapproche  de  son  frère. 
Indulgents  l'un  pour  l'autre,  on  s'apaise  en  sentant 
(^ue ,  sans  penser  de  même ,  on  peut  s'aimer  autant. 

PAOLO,  de  même. 

L'opinion  de  l'un,  l'autre  enKn  la  partage. 
Et  l'on  est  étonné  de  s'aimer  davantage. 
Un  de  nous  doit  errer. 

LCICI. 

Qu'importe? 

PAOLO. 

Si  j'ai  tort. 
J'en  conviendrai ,  Luigi. 

LCIGl. 

Pour  vivre  en  bon  accord  , 
N'est-il  pas  des  sujets  qu'il  faut  nous  interdire? 

PAOLO. 

Aucun. 

LUlGI. 

Tu  crois? 

PAOLO. 

C'est  sûr. 

LriGi. 
Quoi  que  nous  puissions  dire, 
Nous  resterons  amis. 

PAOLO ,  avec  tendresse. 
Toujours  '. 

LCIGI. 

De  quel  fardeau 
Tu  soulages  mon  cœur  ! 

PAOLO,  l'embrassant. 

Amis  jusqu'au  tombeau. 
(Il  se  rassied  et  invite  dn  f;este  son  frère  à  l'imiter.) 
Parlons  donc  franchement.  Cher  Luigi ,  je  m'étonne, 
Mais  sans  m'en  irriter,  que  mon  frère  abandonne 
L'humble  paix  du  chrétien  qui  n'a  jamais  douté , 
Pour  l'orgueilleux  plaisir  de  l'incrédulité. 

LCIGI. 

Moi ,  ce  qui  me  surprend  ,  sans  que  je  m'en  offense, 
Cest  qu'un  esprit  si  droit  par  habitude  encense. 
Avec  un  vieux  respect  qui  n'est  plus  de  saison  , 
Des  abus  avérés  que  proscrit  la  raison. 

PAOLO. 

Triste  fruit  des  discours,  des  livres  d'un  sectaire  ! 

LCIGI. 

Les  as-iu  lus  ? 


PAOLO. 

Moi?  non. 

L1UGI. 

Fais-le  donc. 

PAOLO. 

Pour  11-  f.nre 
Je  les  méprise  trcqi. 

Lin«;i. 
Avant  «le  condannier. 
Tu  conviendras  pointant  qu'il  faut  cxaniiiier. 

l'VOI  o. 

(^uoi  ?  les  rêves  d'un  fou  ? 

H'ICI. 

Que  plus  d'un  sag<î  «'Coulc, 

PAOLO. 

Le  lire  ou  l'écouter,  c'est  admettre  (ju'on  doute. 
LUIGI. 

Douter  (-'est  faire  un  pas. 

PAOLO. 

Vers  le  mal. 
ni<;i. 

Vers  le  bieu. 

PAOLO. 

Nous  différons  «l'avis. 

LUIGI. 

Tu  crois  tout. 

PAOLO. 

Kt  toi ,  rien. 

LOIGI. 

Je  crois  sans  fanatisme. 

PAOLO. 

On  est  donc  fanatique 
En  ne  se  traînant  pas  aux  pieds  «l'un  héréti(|ue  ? 

LLIGI. 

Voilà  votre  grand  mot  ! 

PAOLO. 

C'est  le  mot  juste. 

LCIGI. 

Non. 

PAOLO  ,  le  levant. 

Eh  bien!  «l'un  apostat,  pour  lui  donner  son  nom. 

LCIGI. 

Luther!  Tu  vas  trop  loin. 

PAOLO. 

Pas  asscï  :  je  |)roclamc 
Que  c'est  un  «^tre  vil. 

LIIGI. 

Ah!  prends  garde! 

PAOLO. 

Un  infâme. 

LCIGI. 

Lui! 

PAf)LO. 

Le  dernier  di;  tous. 

Ll'IGI. 

C'est  un  prêtre  inspiré. 

PAOLO. 

Par  l'enfer. 

LCIGI. 

Par  If  ciel. 
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PAOLO. 

Pour  qui  rien  n'est  sacré. 

LUIGI. 

Mais... 

PAOLO. 

S'il  écrit  il  ment,  et  s'il  parle  il  blasphème. 
LUIGI ,  se  levant  aussi. 
Mais  l'insulter  chez  moi ,  c'est  m'insulter  moi-même. 

PAOLO. 

Chez  toi!  Comme  ta  mère  es-tu  las  de  m'y  voir? 

LUIGI. 

Le  droit  de  m'y  braver,  penses-tu  donc  l'avoir? 

PAOLO. 

J'ai  le  droit  d'accabler,  d'écraser  sous  l'injure, 
L'imposteur  déhonté  qui  te  pousse  au  parjure; 
Le  misérable!... 

LUIGI. 

Arrête ,  ou... 

PAOLO. 

Quoi? 

LUIGI. 

Je  me  contien. 

PAOLO. 

Quoi  !  tu  me  chasserais  ?  Ose  le  dire. 

LUIGI. 

Eh  bien  ! 
Admets  que  je  l'ai  dit. 

PAOLO  ,  après   un  silence. 

Je  m'y  devais  attendre. 
Luther  te  saura  gré  d'une  amitié  si  tendre. 

LIÎIGI. 

Encor! 

PAOLO. 

Mon  Dieu  !  je  pars  ;  mais  j'ai  la  liberté 
De  reprendre  chez  toi  ce  peu  que  j'apportai  ? 
Tu  m'en  laisses  le  temps? 

LUIGI  ,  avec  embarras  ,   en  arrêtant   son   frère   au   bord   de 
l'escalier. 

Voici  la  nuit. 

PAOLO. 

Qu'importe? 

LUIGI. 

Le  ciel  est  orageux. 

PAOLO. 

En  refermant  ta  porte , 
Sous  ce  toit  fraternel,  où  je  n'ai  pas  dormi, 
Tu  te  riras  des  vents  ;  et  qui  sait?  un  ami , 
Ton  moine,  s'il  survient,  prendra  ma  place  vide; 
Mais  que  ton  frère  absent  dehors  marche  sans  guide. 
Trouve  un  gîte  dans  l'ombre  ou  doive  s'en  passer. 
Le  bienvenu  Luther  t'en  voudrait  d'y  penser. 

LUIGI. 

Toujours  ! 

PAOLO. 

De  l'eau  du  ciel ,  des  coups  de  la  tempête. 
Quelque  portail  d'église  abritera  ma  tête, 
Et  sur  la  froide  couche  où  tu  m'auras  jeté , 
Par  celui  qui  voit  tout  je  serai  visité. 
Nul  ne  viendra  du  moins  me  disputer  la  pierre 
Où  cet  hôte  divin  fermera  ma  paupière  : 


On  est  sûr  de  l'abri  qu'on  cherche  dans  ses  bras  ; 
Lui  vous  reçoit  toujours  et  ne  vous  chasse  pas. 

LUIGI. 

Tu  peux  jusqu'à  demain  retarder  ton  voyage. 

PAOLO.  [courage. 

Comment!   le  cœur  te  manque?  Allons ,  reprends 
Au  reste,  près  d'ici  prolongeant  mon  séjour. 
Je  veux  de  ton  triomphe  attendre  le  grand  jour  : 
Il  est  fixé  ,  sans  doute  ,  et  la  veille...  Pardonne; 
Car  j'abuse  du  temps  que  ta  pitié  me  donne. 
Adieu ,  parjure  ! 

LUIGI. 

Adieu. 
(Paolo  monte  les  degrés  qui  conduisent  à  sa  chambre.) 

MiiCioeoassoseaoeoeeeeesaeeeoseeeeooeeeeeeeeeseeeeesseMeoseeoso 

SCÈNE  XX. 

LUIGI,   seul. 

Des  hauteurs  de  sa  foi 
Doit-il  fouler  aux  pieds  la  vertu  devant  moi , 
Etouffer  la  raison  sous  l'erreur  qu'il  préfère? 
Non,  certes  ;j'ai  bien  fait  ;  je  ne  pouvais  mieux  faire. 
Qu'il  parte  !...  Ah  !  dans  nos  jeux ,  lorsque  nous  nous 

[quittions  , 
C'était  pour  revenir,  enfants  que  nous  étions  : 
Point  de  torts  qu'à  douze  ans  ne  répare  un  sourire. 
Ce  temps  n'est  plus;  le  mot  que  je  viens  de  lui  dire 
Au  cœur  d'un  vieil  ami  n'entre  pas  à  moitié , 
Et  reste  dans  la  plaie  en  tuant  l'amitié  : 
Elle  est  morte. 

eeeesoeeeoeeeaooeooeoeseeeoeoeooeseeeosoesegeeeeeeeeeooooeeeeeoe 
SCÈNE  XXI. 

LUIGI,   THÉCLA  ;   ELCI  et  MARCO,  apportant  des 
(lambeau.x,  et  préparant  la  table  pour  le  repas  du  soir. 

THÉCLA. 

A  mon  fils  dois-je  céder  la  place? 

LUIGI. 

Ma  mère,  demeurez. 

THÉCLA. 

Il  met  bas  son  audace  ? 

LUIGI. 

N'en  redoutez  plus  rien. 

THÉCLA. 

Son  orgueil  a  fléchi  ? 

LUIGI. 

Du  joug  qu'il  m'imposait  je  me  suis  affranchi. 

THÉCLA. 

Gloire  à  vous! 

LUIGI. 

Diffamer  une  vie  exemplaire  ! 
Flétrir  l'élu  du  ciel  dont  la  raison  m'éclaire  ! 

THÉCLA. 

Et  sous  votre  courroux  vous  l'avez  terrassé  ? 
Et  vous  l'avez  fait  taire  ?  Et  vous... 

LUIGI. 

Je  l'ai  chassé. 

THECLA  ,  tombant  sur  un  siège  près  de  la  table. 
Chassé  ! 
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ELCI. 

Qui  ?  votre  fi-ère  ! 

MARCO. 


sci;m<:  xxii. 


Après  quinie  ans  dab«-i.r..  !         UICi ,   THKCI.V,  KI.CI,  MARCO.  PAOUÎ, 


LriGI  ,  à  Marco. 
Pas  un  mot,  ou  sortes! 

ELCI. 

Ah  !  c'est  cruel. 
Li-IGI ,  à  sa  fille. 

Silence  ! 
Pour  me  blâmer  ici  tout  le  monde  est  d'acconl. 

F.LCI. 

On  le  plaint. 

LCIGI. 

On  m'offense. 

MABCO. 

Allez,  qui  n'a  pas  tort 
Sans  s'offenser  de  rien  souffre  qu'on  lui  réponde  : 
Mécontent  de  soi-même,  on  l'est  de  tonl  le  monde. 

ELCI. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parle  si  durement. 

LClGI. 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  pareil  aveu(;lement  ; 
C'est  que  chacun  s'obstine  h  me  trouver  coupable, 
Prend  parti  contre  moi,  me  méconnaît ,  m'accable; 
Excepté  vous  ,  ma  mère. 

THECf.A  ,  aTfc  désespoir,   en  se  levant. 

Et  VOUS  ne  l'avez  pas  , 
Quand  il  a  dit  :  «  Je  pars,  »  retenu  dans  vos  bras! 

LU  ICI. 

Vous  aussi  ! 

THÉCL.t. 

Le  chasser  des  lieu.x  qui  l'ont  vu  naître  ! 
De  chez  vous,  de  chez  lui!...  Sous  ce  toit  dont  le 

[  maître 
A  cette  heure  de  pai.x  nous  bénit  tant  de  fois , 
Nous  devions  une  nuit  reposer  tous  les  trois. 

LL'IGI. 

Indi{jné  pour  Luther,  j'eus  tort  de  le  défendre? 

THÉCLi. 

Non  ;  je  ne  dis  plus  rien. 

LniGi. 
Paolo  va  descendre. 

EI.CI. 

Il  est  encore  ici  ? 

LCIGI. 

Qu'il  me  tende  la  main  , 
Je  fais  pour  l'embrasser  la  moitié  du  chemin  ; 
Sinon  ,  il  partira. 

ELCI. 

Quoi  !  le  jour  qu'il  arrive  ? 

THÉCLA. 

Sans  qu'une  fois  du  moins  il  soit  notre  convive  ? 

ll.\RCO,  à  Laigi. 

Adieu  !  Puisqu'à  choisir  le  ciel  me  réserva , 
Je  suis  le  serviteur  de  relui  qui  s'en  va. 

LtIGI. 

Libre  à  toi. 


qui  «U-scriiil  IrnIrmrnI  les  dcpiv» 
KLCI,  b.is  à  Tli(^rln. 

Le  voici. 

TIIÉCLA. 

Je  me  tais  et  je  pleure. 

ELCI  ,  de  m^me,  .\  .ion  pi'rr. 
Vous  lui  direz  un  mot  ! 

t.VIGI. 

Non. 

M.\RCO,  à  Lui|;i. 

Faites  qu'il  demeure. 
Ou  vos  nuits  sans  repos  eommencent  d'aujourd'hui. 
Et  vous  aurez  chass('  le  somnied  avec  lui. 
LIMGI,  3  sa  mère. 

.M'honorer  d'un  adieu  lui  semble  une  bassesse. 

TIltîCLA. 

[|  est  vrai. 

LIMGI. 

Puis-je  alors  l'aborder  sans  faiblesse? 

ELCt. 

Vous  ne  le  verrez  plus. 

hvir.t. 

C'est  lui  donner  raison  ; 
(Plus  bas,  à  lui-même.) 

El  je  ne  puis  pas,  moi ,  lui  demander  pardon!... 
MARCO,  à  Luipi ,  tandis  que  l'aolo,  qui  est  descendu,  s'<!- 
loigiic  ^ans  dvlourncr  la  lêle. 

Il  part. 

TIlÉCt.A. 

Tout  est  lini  ! 

LUIGI. 

Tout! 

ELCI  ,   qui  s'est  mise  à  genoux  sut  le   seuil  de  la   porte,  à 
Paolo. 

Pardon  pour  mon  père! 

PIOLO. 

Elci  ! 

ELCI. 

Vous  resterez. 

PAOLO,  faisant  effort  pour  sortir. 
Laisse-moi  ma  colère: 
Il  a  rompu  les  nœuds  dont  Dieu  nous  a  liés. 

ELCI. 

Rien  ne  pouvait  les  rompre. 

PAOLO. 

Il  m'a  dit... 

ELCI  ,  qui  lui  met  la  main   sur    la    bouche  en  s'élanranl    k 
son  cou. 

Oubliez  ! 

LCIGI. 

!VIon  frère  ! 

THÉCLA. 

Mes  enfants  ! 

PAOLO, 

Oui ,  j'oublierai ,  j'oublie  ; 
Mais,  par  pitié  pour  toi ,  pour  moi,  qui  l'en  supplie. 
Cesse  de  m'arréter;  je  veux  fuir  :  dani  ce  lien 
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Je  vois  planer  sur  nous  les  vengeances  de  Dieu  ; 
I^a  foudre  gronde. 

LUIGI. 

Ah  !  viens. 

PAOLO. 

C'est  le  deuil  que  j'apporte. 

THÉCL\. 

Le  bonheur. 

MARCO. 

S'il  le  faut,  je  garderai  Ia  porte. 

ELCI. 

Et  moi,  mon  prisonnier. 

PAOLO,  à  sa  nièce,  qui  l'entraîne  vers  la  table. 

Que  fais-tu  ,  chère  Elci  ? 
J'aurais  dû  résister. 

THÉCLA ,  à  Paolo,  en  le  faisant  asseoir. 
Toi ,  là  ;  ton  frère ,  ici  ; 
Votre  mère  entre  vous. 

ELCI,  à  Paolo. 

Près  de  vous  votre  fdie  ! 

MARCO. 

Et  personne  d'absent  au  banquet  de  famille! 

LtlGt. 

Grâce  au  ciel  ! 

THÉCLA. 

Un  de  moins,  tous  étaient  malheureux. 
PAOLO  ,  à  Elci ,  qui  s'empresse  de  le  servir. 
Ta  ne  penses  qu'à  moi. 

ELCI. 

C'est  penser  à  nous  deux. 
MARCO,  à  Paolo. 
Laissez-la  vous  choyer  ;  je  vous  dis  à  l'oreille 
Que  vous  pourrez  chez  vous  lui  rendre  la  pareille. 

PAOLO.    I 

Ai-je  un  chez  moi  ? 

LUIGl.  . 

Marco,  tu  trahis  mon  secret. 

PAOLO. 

Comment?... 

LUIGI. 

Cette  maison  que  mon  frère  admirait, 
C'est  la  sienne. 

PAOLO. 

De  grâce  !... 

LUIGI. 

Ou  tu  m'en  veux  encore. 
Ou  tu  l'accepteras. 

PAOLO. 

Dieu,  que  pour  lui  j'implore, 
Tu  l'entends  ! 

THÉCLA  ,  à  Paolo. 
Prends,  mon  fils. 
ELCI,  à  Paolo. 

Ces  fruits,  ils  sont  à  vous  ; 
Car  dans  votre  verger  je  les  ai  cueillis  tous. 

PAOLO. 

Toi! 

MARCO. 

Quand  mettrai-je  à  bas  vos  blés  qui  sont  super- 
Je  suis  prêt.  [bes? 


LUIGI. 

De  mes  mains  j'irai  lier  tes  gerbes. 

THÉCLA. 

Moi ,  les  compter. 

ELCI. 

Et  moi ,  me  mêlant  aux  glaneurs, 
De  vos  épis  tombés  leur  faire  les  honneurs. 

PAOLO. 

Mon  cœi|r  est  inondé  d'une  ivresse  inconnue. 

LUIGI ,  à  son  frère  ,  en  lui  montrant  Marco. 
Tu  permets  qu'un  vieillard  boive  à  ta  bienvenue? 

MARCO  ,  à  Elci ,  qui  lui  verse  à  boire. 
Jusqu'aux  bords  ! 

LUIGI  ,  qui  se  lève  ,  ainsi  que  tous  les  convives. 

A  l'ami,  qui  s'est  fait  désirer. 
Mais  dont  rien  désormais  ne  peut  nous  séparer  ! 

THÉCLA. 

Par  qui  de  mes  beaux  ans  la  verdeur  va  renaître! 

ELCI. 

Que  j'appris  à  chérir  avant  de  le  connaître  ! 

MARCO. 

A  l'enfant  bien-aimé  pour  qui  j'ai  fait  des  vœux , 
Lorsque  l'eau  du  baptême  a  mouillé  ses  cheveux  ! 

PAOLO. 

Qu'à  son  banquet  céleste  ainsi  Dieu  nous  rassemble  ! 

MARCO,  eialté. 
Oui ,  tous  les  braves  gens  y  trinqueront  ensemble  : 
Vous  et  lui. 

PAOLO  ,  vivement. 

Tu  le  crois? 

MARCO. 

Quand  je  me  porte  bien  ; 
Indisposé,  j'ai  peur  et  n'affirme  plus  rien. 
Mais  un  beau  jour  d'octobre  ,  où  la  récolte  donne. 
Vient-il  me  ranimer;  plus  gaillard,  je  raisonne; 
Comment?  en  jardinier.  Je  médis:  Les  humains 
Ressemblent  aux  fruits  mûrs  qui  tombent  dans  nos 

[mains. 
Nous  jetons  les  mauvais;  pour  les  bons,  qui  s'informe 
S'ils  diffèrent  de  goiJt ,  de  couleur  et'de  forme? 
Ainsi  de  nous,  le  jour  où  comme  eux  nous  tombons  : 
Dieu  ne  fait  que  deux  parts  ;  les  mauvais  et  les  bons. 

PAOLO. 

Ta  morale ,  Marco  ,  me  semble  peu  sévère. 

ELCI ,  vivement. 

La  faute  en  est  au  vin  dont  j'ai  rempli  son  verre. 

THÉCLA,  en  regardant  Marco  d  un  air  mécontent. 
Soit;  mais... 

LUIGI. 

Un  voyageur  a  besoin  de  sommeil  : 
Va  reposer,  mon  frère. 

THÉCLA,  à  Paolo. 

Adieu  jusqu'au  réveil. 

ELCI. 

Ici  pour  vous  revoir  je  serai  la  première. 

THÉCLA  ,   à  Luigi. 

J'y  viendrai,  cette  nuit,  le  front  dans  la  poussière, 
Conjurer  le  Seigneur  d'être  avec  toi  demain. 

PAOLO,  à  part. 
Demain,  grand  Dieu  ! 
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MAKCO,  à  Paolo  .  m  lui  indiquant  »a  chauilvr. 

Faui-il  vous  montrer  le  chemin? 

TAOLO. 

Je  le  sais  ;  va  ilormir. 

MABCO. 

De  grand  cifur;  jamais  liomme, 
Si  l'homme  heureux  dort  bien,,  n'aura  fait  meilleur 

[somme. 


SCÈNE  XXIII. 

PAOLO;    LUIGI,  qui  prenJ  un  llaoïbcau  poui  se  rrlirer. 
l'AOU». 


Luigi  !... 


LCIGI. 

Que  veux-tu,  frère? 

PAOI.O. 
LUIGI. 


Un  dernier  entretien. 


Crois-moi;  pour  mon  repos  autant  que  pour  le  tien, 
Il  vaut  mieux  l'ajourner. 

PAOLO. 

Non ,  car  je  le  retloute. 

LL'IGI. 

Tu  me  pardonneras  un  refus  qui  me  coûte  : 
Je  ne  dois  sur  mon  lit  me  jeter  qu'un  instant  ; 
A  minuit  je  me  lève,  et  c'est  en  méditant 
Que  j'attendrai  le  jour. 

PAOLO. 

Pourquoi? 

LCIGI. 

De  te  l'apprendre 
Le  temps  n'est  pas  venu. 

PAOLO. 

Reste;  un  mot  peut  me  rendre 
La  paix  dont  j'ai  besoin  pour  que  du  haut  des  cieux 
Le  sommeil  qui  me  fuit  descende  sur  mes  yeux. 
Si  ce  mot  consolant  expire  dans  ta  bouche, 
Passer  toute  une  nuit  si  voisin  de  ta  couche, 
Je  ne  le  puis  ;  j'ai  peur  d'y  faire  un  rêve  affreux  : 
Je  sortirai  d'ici  ;  j'y  serais... 

LCIGI. 

Malheureux  ? 
Peux-tu  l'être  avec  nous? 

PAOLO. 

Bien  malheureux, sans  doute, 
Désespéré,  Luigi. 

LUIGI. 

Ta  main  est  froide. 

PAOLO. 

Ecoute!... 

N'as-tu  rien  entendu? 

Li;ici. 

Rien  qui  m'alarine. 

PAOLO. 

Eh  quoi  ! 
Aucun  avis  du  ciel  n'est  venu  juif|u'à  toi? 

I.UICI. 

J'entends  les  vents  gémir  dans  la  cime  des  hêtres; 


La  pluie  à  coups  pressés  IkU  ctuitre  les  fciiêiics  ; 
Tn  orage  en  pass.int  trouble  la  |>;iix  des  nuits. 

PAOLO. 

Hifii  d'étrange  pour  loi  ne  se  inélc  à  ces  bruits? 
M.iis  les  vents ,  quand  leur  souffle,  autour  des  sépul- 

[ tures , 
Prèle  ;i  l'arbre  des  morts  de  si  tristes  murmures , 
La  foudre,  quand  ses  feux,  en  sillonnant  les  airs, 
blanchissent  les  tombeaux  de  leurs  pâles  éclairs; 
Non,  la  foudre  et  les  vents,  dans  l'horreur  des  téné- 

[bris, 
Sans  un  onlre  de  Dieu,  n'ont  pas  ces  voix  funèbres. 

LUIGI. 

Rap[ielle  ta  raison. 

l'AOl.C). 

Ma  raison  !  devant  lut 
Qui  peut  mettre  sa  force  en  un  si  frêle  appui? 
La  foi  nous  soutient  seule  ;  et  tu  trahis  l.i  tienne. 
Mais  ce  mot  où  j'aspire,  il  faut  que  je  l'obtii'mie  ; 
Je  veux  te  l'arracher  :  dis-moi ,  lu  le  diras, 
Que  sous  l'd'il  irrité  de  ce  Dieu  dont  le  bras , 
En  suspens  pour  frapper,  choisit  liéja  la  place. 
Tu  sens  s'évanouir  ta  sacrilège  audace. 

LUIGI. 

Ce  serait  l'abuser. 

l'AOl.O. 

Réponds,  jure  ipi'.iu  iiioiiis 
(le  jour  où  du  forfait  les  cieux  seraient  témoins. 
Ce  jour,  d('ja  mortel  même  avant  qu'il  arrive, 
Qui  soulève  mon  sein  d'une  horreur  convulsive, 
Décolore  mon  front,  fait  Hécliir  mes  genoux  , 
Ce  jour  de  désespoir  est  encor  loin  de  nous. 

LUIGI. 

Il  est  prochain. 

PAOLO. 

Qu'il  n'ait  ni  lendemain,  ni  veille; 
Qu'il  ne  soit  pas,  ce  jour!  Si  sa  clarté  m'éveille. 
Ce  sera  pour  gémir,  pour  te  pleurer  absent. 
()  mon  bien-aimé  frère  !  6  mon  ami  !  mon  sang  ! 
Toi,  frappé  sur  l'autel  !  par  qui?  c'est  ioipossibfe  ! 
P«epens-toi  ;  tu  le  veux  !...  H  le  veut  ;  Dieu  terrible  , 
Ke  le  condamnez  pas.  Faut-il,  pour  l'attendrir, 
A  ton  cou  suspendu,  de  nies  pleurs  te  couvrir? 
Repens-toi  ;  tu  les  sens  inonder  ta  poitrine  ; 
Faut-il,  pour  amollir  ton  orgueil  qui  s'obsliiuî. 
Que,  navré  de  douleur,  (|ue,  palpitant  d'effroi, 
Je  me  traîne  à  tes  pieds?  M'y  voici  :  repens-toi, 
Hepens-toi  ;  n'attends  pas  que  Dieu,  qui  t(-  menace. 
Marque  ton  front  maudit  du  .sceau  que  rien  n'efface, 
Et,  laissant  choir  le  coup  que  sa  pitié  retient , 
Dise  à  l'éternilé  :  Prends  ce  qui  l'appartient  ! 
Ah  !  repens-toi ,  Luigi. 

LUIGI. 

Ton  espoir  n'est  qu'un  songe  ; 
Dois-je,  en  le  confirmant,  m'abaisser  au  mensonge? 
Je  n'y  descendrai  pas. 

PAOl.O. 

Tu  le  perds. 

LUIGI. 

Mon  erreur, 
Je  la  désavouerai  sans  remords,  saiM»  terreur... 
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PAOLO. 

Mais  tu  te  perds,  te  dis-je  ! 

LUIGI. 

Et  ce  grand  sacrifice , 
Qu'impose  à  ma  raison  la  céleste  justice. 
Que  ne  peut  retarder  aucun  effort  humain... 

PAOLO. 

Tais-toi. 

LUIGI. 

Je  l'offrirai. 

PAOLO. 

Ne  dis  pas  quand  ! 

LUIGI. 

Demain. 
PAOLO,  tombant  sur  un  siège. 
C'est  demain  ! 

LUIGI. 

Tu  sais  tout.  S'il  est  vrai  que  tu  m'aimes , 
Après  l'acte  accompli,  nous  resterons  les  mêmes  : 
Si  je  te  fais  horreur,  j'aimerai  seul ,  et  Dieu 
Jugera  qui  de  nous  suit  son  précepte.  Adieu, 
(  Revenant  sur  ses  pas  pour  lui  serrer  la  main.) 
Ou  plutôt  à  revoir! 

aoseaaaseeaesseseaisseeaeeeeeseesseseeeeeseoeeseseeeeseoeeaoaaee 

SCÈNE  XXIV. 

PAOLO ,  seul. 
Demain!  Ce  mot  funeste 
A  de  ma  vie  éteinte  anéanti  le  reste  ; 
Et,  brisé  sous  le  coup,  mon  cœur  sans  battement 
A  semblé  de  terreur  s'arrêter  un  moment. 
Relevez,  ô  mon  Dieu,  ma  force  défaillante. 
Demain  !...  La  voilà  donc  celte  veille  sanglante  ! 
Elle  avance  dans  l'ombre  ;  elle  expire  à  minuit  : 
Qu'aura-t-il  fait  ce  bras  quand  finira  la  nuit? 
Il  tombe  inanimé.  Dois-je  fuir?...  Je  l'ignore. 
Celui  que  j'aimais  tant ,  que  j'aime  plus  encore  , 
C'est  là  qu'il  s'est  assis  au  banquet  du  retour  ; 
Là,  je  lai  vu,  pleurant,  souriant  tour-à-tour. 
Épancher  de  son  cœur  la  gaîté  familière  ; 
Là,  ma  coupe  a  touché  sa  coupe  hospitalière; 
J'ai  rendu  vœux  pour  vœux  à  sa  vieille  amitié. 
Et  du  pain  qu'il  m'offrait  j'ai  rompu  la  moitié. 

(Se  levant.) 

Arrière  !  loin  de  moi  cet  acte  horrible,  infâme  ! 
Fuyons  ;  sauvons  sa  vie  ;  ah  !  fuyons... 

(S"arrêtant  tout-à-coup.) 
Mais  son  ame! 
Il  la  perd;  il  se  damne;  et  le  ciel,  qui  pour  lui 
Se  fermera  demain  ,  peut  s'ouvrir  aujourd'hui... 
Je  ne  sais  quel  pouvoir  agit  sur  tout  mon  être  ; 
L'ardeur  d'un  vin  fumeux  bouillonne  en  moi  peut- 
Par  le  jeûne  affaibli,  devais-je  à  ce  poison      [être  : 
Redemander  ma  force  et  livrer  ma  raison  ! 
(Avec  terreur,  après  s'être  recueilli  un  moment.) 
Ce  n'est  pas  sa  vapeur  qui  dans  mon  sein  fermente; 
Je  lutte  contre  Dieu  dont  l'esprit  me  tourmente  ; 
Oui ,  c'est  Dieu  ;  je  m'épuise  en  efforts  impuissants  ; 
Dieu  qui  m'abat  sous  lui  ! 


(Se  laissant  tomber  à  genoux.) 
C'est  Dieu  même!...  Je  sens 
Passer  dans  mes  cheveux  son  souffle  qui  me  glace  ; 
Il  va  venir,  il  vient  me  parler  face  à  face , 
Et  je  tremble,  agité  de  ce  frémissement 
Dont  nous  tremblerons  tous  au  jour  du  jugement. 
Paolo!...  Par  mon  nom  je  l'entends  qui  m'appelle. 
Si  j'obéis,  Seigneur,  doit-il  mourir  fidèle? 
Pour  le  régénérer  il  suffit  d'un  remord  : 
Dites  que  son  salut  doit  sortir  de  sa  mort. 
«  Frappe  et  sauve  !  » 

(  Se  relevant.) 

Il  l'a  dit:  voici  l'heure!... Ah!  pardonne: 
Colère  du  Très-Haut,  si  ta  voix  me  l'ordonne, 
A  ta  voix  frissonnant,  si  je  suis  plein  de  toi. 
Un  ordre  encore!  un  signe!  et  marche  devant  moi. 

(  S'avançant  vers  la  clianibre  de  F.uigi.) 

Marche  et  je  te  suivrai,  marche,  sainte  colère, 

Consume  et  purifie,  immole  et  régénère. 

Mais,  un  signe!  un  seul  mot!...  Si  l'ordre  est  répété, 

Je  ne  le  verrai  plus  que  dans  l'éternité. 

Ciel  !  ma  mère  ! 
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SCÈNE  XXV. 

PAOLO  ,  à  la  porte  de  la  chambre  de  son  frère  ;  THE- 
I         CLA,  les  yeux  attachés  sur  la  Bible  et  absorbée  dans  sa 
lecture. 

THÉCLA  ,  après  s'être  assise. 

Prions  pourLuigi  qui  sommeille. 
Du  sacrifice  enfin  c'est  aujourd'hui  la  veille  : 
Dieu,  de  t'offrir  mon  fils  le  moment  est  venu. 
Meure  en  lui  le  pécheur  qui  t'avait  méconnu... 

PAOI.O. 

Que  dit-elle? 

THÉCLA. 

Et  vers  toi  que  le  chrétien  s'élance! 
Tu  l'attends  :  ton  oracle  a  rompu  le  silence. 
Oui,  ce  livre  inspiré,  je  l'ouvris  au  hasard. 
Et  le  verset  du  texte  où  tomba  mon  regard 
Me  dit  qu'en  l'acceptant  tu  bénirais  l'offrande; 

(Debout  et  avec  exaltation.) 

Car  voici ,  Saint  des  Saints,  ce  que  ta  voix  comman- 
PAOLO.  [de  : 

J'écoute. 

THÉCLA,  lisant  la  Bible. 
«Prends  celui  que  tu  aimes,  ton  unique  sur  la 
"  terre  ,  et  va  me  l'offrir  en  holocauste!  » 
PAOLO, qui  s'élance  dans  la  chambre. 
J'obéis. 

THÉCLA. 

Couronnant  mes  efforts, 
Achève,  Dieu  vainqueur;  fais-moi  boire  à  pleins 

[bords 
Les  pures  voluptés  dont  ta  coupe  est  remplie  : 
Que  je  jouisse  enfin  de  mon  œuvre  accomplie, 
Dans  la  joie  et  l'orgueil  de  la  maternité; 
Achève  et  mets  le  comble  à  ma  félicité  !  [dite; 

Qu'entends-je?...  Crainte  vaine!...  Il  veillait,  il  mé- 
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(Paolo  sort  à  pas  lenl>  de  la  v-hanilirr  et  vient  s"a|nnivfr  sur  la 
tiiuipe  (le  l'rsejlirr.) 

D'une  ardente  ferveur  l\-n>o(ion  l'agite. 

Et  ces  sons  eioutTos  »]ui  un-  {plaçaient  il'eFfroi. 

?»on  ,  des  {]éinis»eujents  arrivent  juscjuà  nroi. 

LV|i:i ,  en  (ieliors. 
PaoIo  ! 

l'AOLO. 

Je  succombe. 

IHÉt.l.A. 

Il  appelle  son  tVère. 
Ah!  courons  ;  je  frémis. 


^ 


SCENE   XXVI. 

PAOLO,  seul. 

Ombre  de  mon  viens  père, 
Mnrmure  à  son  clievet  des  mots  de  repentir. 
Et  sauve,  en  l'assistant ,  l'ame  qui  va  partir  ! 
Je  ne  le  puis, 

(.\ui  cris  que  pousse  Tliécla.) 
On  fuir  cette  voix  déiliirante  ? 


SCÈNE  XXVII. 

PAOLO  ;  ELCI,  qui  s'clance  vers  lui  au  moment  où  il  va 
sortir. 

ELCI. 

Arrêtez  ! 

PAOLO. 

Encor  vous  1... 

ELCI. 

Calmer  mon  épouvante. 

PAOLO. 

C'est  Dieu  qui  l'a  voulu. 

KLCI. 

Quoi? 

PAOLO. 

C'est  vous  :  sur  le  seuil 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'apporuis  le  deuil? 

ELCI. 

Il  est  ici  : 

PAOLO. 

La  mort? 

ELCI. 

Elle  a  frappé! 

PAOLO. 


Sans  crime  ; 


Par  devoir. 


Qui? 


PAOLO. 

Priez  ! 

ELCI . 

Pour  «jui'' 

PAOLO. 
F.LCI. 


Pour  la  viclime.      I 


Quelle  cat-cllc  ? 


PKOLO. 

l"n  péflienr  qui  lutte  près  tie  nous 
l'entre  l'enfer  et  Dieu. 

KLCI. 

Je  frissonne. 

PAOLO. 

A  {;('iionM  ! 
Priez,  enfant,  priez;  l'élernelle  clénienee 
Ne  repoussera  pas  U's  vouix  de  l'innocena'. 


SCÈNE    XXVI  II. 
P.\OLO,  ELCI,  TIlteLA,  ,.uis  LUIGI. 

TIIÉCLA  ,  du  dehor*. 
Sanglant!  frappe  dans  l'ombre!...  Un   meurtre!... 
(  En  entrant.)  [  Des  secours  ! 

Des  secours  !...  Non  !  mort,  mort  ! 

ELCI. 

Mon  père  ! 

THÉCL*. 

EIri,  viens,  cours. 
Viens,  mon  fils,  courons  tous  ;  qu'il  rouvre  sa  pau- 

[pière 
Sous  les  embrassements  de  sa  famille  entière  ! 

EI.CI ,  apercevant  Luigi. 
Ab  !  que  vois-je?  c'est  lui  ! 

TIlÉCLA  ,  qui  s'élance  pour  le  soutenir. 

Ton  père  assassiné  ! 

LDIOI. 

Paolo!  ton  ami  jusqu'à  toi  s'est  traîné. 

PAOLO,  â  part. 
Mon  ami  !  ' 

ELCI  ,   à  son  pcrc. 

Mes    bais(!rs  vous  rendront ;i  la  vie; 
Ils  vont  vous  ranimer. 

LUIGI  ,  se  laissant  tomber  sur  un  siège. 

La  force  m'est  ravie. 

TBÉOLA,  à  Paolo. 
Vois  mci  pleurs,  vois  le  sang  «jui  coule  de  son  sein  ! 
Cours,  Paolo;  poursuis,  punis  son  assassin); 
Venge-nous  tons. 

LU  ICI ,  H  Paolo. 
Demeuri:;  un  mourant  te  l'ordonne. 
Pardonne  à  l'assassin,  comme  je  lui   pardonne. 

PAOLO. 

Ah!  Luigi  !... 

Ltu;i. 
DaiLs  les  bras,  presse-moi,  mon  EIci  ! 

(Écartant  ses  cheveux  et  couvrant  son  front  de  lainics.) 
Des  ombres  <ru  tombeau  mon  regard  obscurci , 
Sur  ces  traits  adorés  (pic  la  ilonlciir  altère, 
Clicrche  encore  un  rayon  du  boidieur  de  la   tirrc. 
Enfant,  je  vais  dormir  de  mon  dernier  sommeil , 
Je  ne  te  verrai  plus  me  sourire  au  réveil... 

ïnÉCL.. 
Pense  au  ciel  et  renie  un  culte  abominable! 

PAOLO. 

Grain»  Ion  Juge  cl  reviens  à  la  foi  véritable' 
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THECLA. 

Abjure,  et  sois  chre'lien  ! 

PAOLO. 

Crois,  et  sois  enfanté 
Par  une  mort  chrétienne  à  l'immortalité  ! 

ELCI. 

Non  ,  ne  me  quittez  pas  ! 

LUIGI. 

La  peur  de  ta  colère 
IN  affaiblit  point,  Seigneur,  la  raison  qui  m'éclaire; 
Et  ce  que  j'aurais  fait  pour  vivre  sous  ta  loi. 
Je  le  fais  en  mourant  pour  me  rejoindre  à  toi  : 
(Se  levant  soutenu  par  Elci  et  Tliécla,) 
J'abjure. 

THÉCLA. 

Il  est  sauvé! 

PAOLO. 

Perdu  ! 

ELCC. 

Votre  croyance, 
Je  l'embrasse,  ô  mon  père  !  elle  est  mon  espérance  : 
Je  vous  suivrai  du  moins. 

PAOLO,  à  lui-même. 

Dieu,  tu  m'as  donc  trompé; 

LUIGI ,  d'une  voix  éteinte. 

Nous  devons  nous  revoir  :  le  coup  qui  m'a  frappé 


N'a  pu  rompre  les  nœuds  d'une  amitié  si  tendre... 
Je  vous  quitte  ici-bas...  mais...  je  vais  vous  attendre! 

ELCI. 

Il  expire  ! 

THECLA  ,  relevant  avec  une  morne  douleur  la   tête  de  Luigi 
et  lui  donnant  un  baiser  sur  le  front. 

(Avec  explosion.) 

Mon  fils!...  Ah  !  que  le  meurtrier, 
Rebut  des  siens,  horreur  de  son  propre  foyer, 
Fuvant  sa  solitude  et  par-tout  solitaire, 
Privé  de  l'eau,  du  feu,  sans  abri  sur  la  terre 
Où  s'arrêter  le  jour,  où  s'étendre  le  soir, 
Et  sans  repos,  s'il  vit ,  et  s'il  meurt ,  sans  espoir. 
Soit  maudit  par  le  prêtre  à  son  heure  suprême. 
Maudit  par  tous,  maudit  par  son  père  lui-même, 
Maudit  par  celle  enfin  dont  les  lianes  ont  porté 
Cet  exécrable  fruit  de  leur  fécondité  ! 
Cieux ,  entendez  ce  cri  de  ma  douleur  profonde  ; 
Vengez-moi,  justes   cieux,  moi  ,  qui  suis  seule  au 
Moi,  qui  n'ai  plus  de  fils!...  [monde, 

(Se  retournant  vers  l'aolo,  en  lui  tendant  les  bras.) 

Ah!  pardon  !  qu'ai-je  dit? 
Il  m'en  reste  un  encor. 

PAOLO,  qui  la  repousse  et  s'enfuit  épouvanté. 

Non  ,  vous  l'avez  maudit  ! 


'^ 
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